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HISTOIRE. 


TROISIÀMS   EPOQUE. 

(1553*1S87.) 


Cette  époque,  qui  embrasse  254  ans,  représente  la  Pologne  florissante  ;  c'est  à  cette 
ëpoque  que  M  développe  U  ^i$  latelUgeote  des  races  slaves.  La  Poloitof  ta  prendre  son 
ran^;  dans  les  |{ran(Jes  nations  ;  elle  se  posera  et  éteudra  sa  suprématie,  et  les  peuples 
voUins  voudront  s*allier  à  elle  ;  sa  nationalité  ne  sera  plus  contestée  :  la  lanieue  polonaise 
«Mirquera  au  loin  les  frontières  de  la  répolili^ue.  Mais  petit  à  ipetit  ta  poliliqut  istérleure 
élèvera  l'ordre  équestre  au  niv«au  des  grands,  de  lariatocratie.  Il  se  fanmera  une  démo- 
cratie nobiliaire  qui  abaissera  le  pouvoir  royal  plus  complètement  que  vers  la  flo  de  la 
dauMème  époque.  Cette  démoeratle opprimera  le  tiers^at,  «fest-àdirt  les  baMtaBts  dea 
viUcfv  c'est  «Ue  qui  v«urra  à  l'csaUvage  fi  à  Ja  aarf  it«de  Un  acriciiitaari  al  ta  yiHM#« 


La  deuxième  ëpoque  de  notre  histoire  se  ter- 
mine à  la  mort  de  Wladislas-Ie-6ref.  Ce  roi  pré- 
serva deux  fois  le  pays  de  sa  décadeDce,  et  laissa 
après  lui  tous  les  germes  d*QQ  bel  avenir,  en  lui 
donnant  un  successeur  qui  héritait  de  toutes  ses 
vertus.  Hais,  avant  d'arriver  à  la  Pologne  floris^ 
wUe,  nous  allons  décrire  rapidement  ïéuu  de  la 
Pologne  en  partage. 

Un  travail  incessant,  confus,  pénible,  élaborait 
cette  deuxième  époque.  Dans  l'espace  de  deux 
siècles,  le  titre  de  roi  de  I^ologne  était  pour  ainsi 
dire  illusoire,  car  plusieurs  chefs  se  partageaient 
le  pouvoir,  et  ces  chefs  étaient  toujours  en  guerre 
ou  en  querelle.  La  royauté  ne  pouvait  donc  ni 
assurer  le  repos  à  rintérieur,  ni  se  maintenir 
avec  force  et  dignité  à  l'extérieur.  La  puissance 
et  l'homogénéité  polonai^ses  s'étaient  éclipsées  à 
la  mort  de  Boleslas  Bouche-de-Travers  (1139). 

Les  voisins  de  la  PologM,  toujours  prêts  à 
tirer  parti  de  ses  malheurs,  attisaîenl  les  causes 
de  désordres,  aidaient  les  faibles  contre  les  forts, 
puis  s'emparaient  des  biens  de  ceux  à  qui  ils 
avaient  donné  une  menteuse  protection. 

Cependant,  au  milieu  de  tous  ces  malheurs,  les 
Polonais  versaient  un  sang  généreux  et  faisaient 
respecter  leur  nom,  quand  leur  puissance  était 
prête  à  s'écrouler.  Leurs  ennemis  mêmes  étaient 
forcés  à  l'admiratiou,  car  ils  apportaient  dans 
tontes  leurs  actions  loyauté,  Franchise,  nogna* 
aimiié;  ils  uiettaiem  en  pratique  l6$  éiei'^^ls 
principes  de  l'Evangile. 

TOME     II. 


A  l'intérieuF,  les  ducs  régnants  étaient  en  proie 
aux  horreurs  de  la  guerre  civile  ;  ces  guerres 
obéraient  les  finances  et  minaient  leur  autorité» 
Croyant  remédier  au  maU  Us  accordaient  des 
immunités,  des  prérogatives,  des  privilèges;  ce 
qui  n'avait  d'autres  résultats  que  de  donner  de 
l'extension  à  l'aristocratie»  et  si  cette  caste  est 
funeste  au  peuple^  elle  l'est  pour  le  moins  autant 
aux  rois. 

Cependant*  quelles  que  soient  les  calamités 
qni  marquèrent  cette  époque,  il  faut  peut-être 
moins  en  accuser  la  nation,  les  hommes,- le» 
choses,  que  le  temps.  Le  reste  de  l'Euroj^  eut  à 
souffrir  aussi  de  semblables  partages,  de  sem» 
bbblee  invasions. 

Au  xiv«  siècle ,  époque  où  régnaient  Wla* 
disbs  et  son  fiU  Kasinir,  les  idées  gouvernemen- 
tales ôm$  plusieurs  royaumes  de  l'est  et  du  uoril 
de  l'Europe  se  liaient  étroitement  à  Taaioo  des 
Etats,  et  surtout  avec  l'ordre  équestre  ou  la  no* 
blease.  Les  trônes,  en  perdant  des  ^milles  qui 
sa  succédaient  depuis  des  siècles,  devenaient 
électifs,  fioit  par  extinction»  soit  par  cession, 
ce«ims  on  le  vit  dans  les  famittes  des  Abmusee 
ou  Arpades,  en  Hongrie  (1301);  des  Pr^émy^as» 
en  Boliéaie  (1806)  ;  des  HarakU^Ibarfrague»,  en 
Norwéf  e  (13 19)  ;  des  54^ioldungs,deace«danid^ 
Epritsenes,  en  Danemark  (1375). 

La  fauiille  des  Folckung»rs,  de  Suède,  ifui  de- 
vaîi  hériter  de  tiNite  ia  ^Juuuiinavie»  i^'éteiguit; 
celle  des  Piasts  eut  la  même  destinée  (1370). 

6i 


LA  POLOGNE. 


Les  successeurs  de  Rurik  abandonnèrent  leurs 
droits  sur  différents  points.  Les  margraves  d'Au- 
triche et  de  Brandebourg  moururent  sans  posté- 
rité.Ainsi  devait  surgir  un  autre  ordre  de  choses. 

La  maison  d'Anjou,  non  contente  de  ses  pos- 
sessions-en  France,  non  contente  de  sa  couronne 
des  Deux-Siciles  et  d'avoir  acquis  celle  de  Hon- 
grie, convoitait  encore  le  sceptre  de  Pologne,  se 
basant  sur  les  liens  de  parenté  qui  l'unissaient  à 
Wladisbs-le-Bref. 

La  maison    de    Luxembourg,  riche  de  ses 


comtés  d'Outre-Rhin,  mais  plus  insatiable  q[De 
riche,  cherchait  le  moment  de  ressaisir  la  coa* 
ronne  d'Allemagne  ;  en  attendant,  comme  elle 
était  héritière  de  la  couronne  de  Bohème  et 
qu'elle  possédait  la  Silésie,  son  chef  usurpait  le 
titre  de  roi  des  Polonais. 

Kasimir,  en  succédant  à  Wladishis,  se  trouva 
entre  la  perfide  amitié  du  roi  Jean  de  Luxem- 
bourg et  Tamitié  intéressée  de  la  maison  d'Anjou. 
.  C'esl  sous  de  pareils  auspices  que  Kasimir  se 
présenta  sur  la  scène  du  monde. 


KASIMIR  r,  LE  GRAND  (isss-isto). 


Ka<(imir  fit  célébrer  avec  pompe  et  magnifi- 
cence les  funérailles  de  Wladislas,  et  il  lui  fit 
élever  un  tombeau  dans  l'église  cathédrale  de 
Krakoyie.  Ce  monument,  le  plus  ancien  de  ceux 
qui  ornent  cette  basilique,  existe  encore  ;  il  a 
échappé  aux  révolutions,  et  le  temps  semble 
lavoir  respecté. 

Après  les  derniers  devoirs  rendus  au»feu  roi, 
on  procéda  à  Télection  de  son  successeur.  Le 
testament  de  Wladislas  ne  désignait  pas  un  héri- 
tier à  la  couronne  ;  mais,  comme  le  testateur  ne 
laissait  qu'un  fils,  il  avait  sans  doute  regardé  ses 
droits  comme  incontestables.  Cependant  de 
grands  obstacles  barraient  le  chemin  du  Irène  : 
d'une  pan,  il  fallait  écarter  Jean  de  Bohème,  qui 
avait  usurpe  le  titre  de  roi  de  Pologne  ;  de  l'au- 
tre, les  ducs  de  Glogau,  qui  se  prétendaient  hé- 
ritiers polonais.  La  noblesse  trancha  ces  diffi- 
cultés en  se  prononçant  en  faveur  de  Kasimir. 

Aussitôt  les  Etats  se  réunirent  en  assemblée  à 
Krakovio.  Il  fallait  remédier  aux  affaires  inté- 
rieures du  pays,  il  fallait  surtout  fixer  les  clauses 
de  rincerlain  traité  conclu  avec  les  Tcutoniques. 

Le  roi  de  Hongrie,  beau-frère  et  ami  de  Kasi- 
mir, lui  envoya  une  députation  pour  lui  offrir  des 
secours  en  hommes  et  en  armes;  mais  la  noblesse 
avait  parlé,  et  Kasimir  avait  été  .proclamé  roi 
des  Polonais,  et  fut  couronné  avec  sa  jeune 
épouse  Anna  Aldona,  fille  de  Gedymin,  grand- 
duc  de  Litvanie.  Cette  solennité  eut  lien  le  di- 
manche 25  avril  iS5S,  jour  de  saint  Marc  l'évan- 
|(éliste«  Les  fêles,  les  tournois,  les  revues  mili- 
taires, se  su«îcédèrent  après  là  cérémonie  ;  toute 
la  Pologne  y  prit  part,  car  c'était  vraiment  un 
événement  national. 

Kasimir,  né  en  1310,  n'avait  alors  que  vingt- 
trois  ans.  Son  développement  physique  avait  été 


précoce,  et  bien  jeune  encore,  il  avait  pris  part 
aux  expéditions  de  son  père,  qui  lui  avait  donné, 
outre  cette  marque  de  confiance,  la  direction  des 
affiiires  civiles.  Cependant,  quand  il  monta  sur 
le  trône,  le  sénat  jugea  à  propos  de  l'assister 
d'un  conseil,  et  le  choix  tomba  sur  Jasko  ou  Jean 
de  Mielsztyn,  homme  de  talent  et  de  probité  à 
toute  épreuve.Cet  habile  ministre contribuapuis- 
samment  à  l'illustration  du  règne  de  Kasimir. 

Kasimir,  en  acceptant  la  couronne,  s'imposait 
une  grande  et  pénible  tâche  ;  le  dehors  et  le  de« 
dans  méritaient  une  attention  sérieuse.  Jean,  roi 
de  Bohème,  affichait  toujours  des  prétentions  au 
trône  de  Pologne,  et,  en  attendant  le  fait,  il  pre- 
nait le  titre  de  roi  des  Polonais,  et  engageait  les 
ducs  de  Silésie  à  se  déclarer  ses  tributaires. 

Les  chevaliers  Teuioniques,  dont  l'ambition  et 
l'avidité  étaient  insatiables,  et  qui  aimaient  mieux 
prendre  que  recevoir,  s'emparèrent  consécutive- 
ment de  la  Poméranie,  de  la  terre  de  Michalow,  de 
celle  de  Dobrzyn,  et  enfin  de  la  Kùîavie.  La  terre 
de  Culm,  que  la  Pologne  leur  avait  donnée,  était 
trop  peu  de  chose  pour  des  moines  soldats  ;  ils 
augmentèrent  donc  leurs  possessions  par  la  force, 
par  la  ruse  ou  par  des  marchés  illicites,  disant 
que  leur  qualité  d'Allemaiids  ne  leur  permettait 
pas  d'appartenir  au  roi  de  Pologne,  et  acceptant 
des  secours  de  l'empereur  Louis,  des  Bohémiens 
et  des  princes  germains. 

Les  ducs  de  Hazovie,  alliés  des  Teutoniques, 
firent  par  crainte  une  ligtie  avec  les  Allemands, 
et  Wanko  ou  W»*nceslas,  duc  de  Ploçk,  cousin  et 
beau-frère  de  Ka.simir,  se  rendit  tributaire  de  la 
Bohème  ;  ce  priuce  parjure  s'unit  enfin  aux  Silé* 
siens  pour  se  placer  hors  la  dépendance  de  ses 
maîtres  légitimes. 

II  faut  ajouter  à  ses  embarras,  la  licence  inlé* 


rienre,  h  tyramiie  des  seigneors  foTorisés  pnr  le 
partage  dn  pays,  le  petit  noinbi*e  de  villes  et  de 
eUteaox  fortifiés ,  le  brigandage  des  grandes 
rootes  et  les  invasions  continuelles  des  voisins. 
Le  connnenoement  de  ce  régne,  comme  on  le 
voit,  était  hérissé  de  difficultés,  et  il  fallut  une 
éapraie  capacité  pour  en  triompher. 

Le  trésor  royal,  géré  avec  économie  par  Wla- 
diiias,  était  dans  un  état  assez  florissant,  mais 
pour  subvenir  à  tant  de  besoins  urgents,  Tordre, 
b  bonne  administfation  de  Kasinàir  étaient  in- 
dispensables; il  trouva  le  moyen  d'augmenter 
le  trésor  et  d'améliorer  la  situation  du  pays  ;  les 
traces  de  ce  qu'il  a  fait,  tout  empreintes  d'une 
inposante  gmndeur,  sont  encore  répandues  au- 
joard'hui  sur  la  surface  de  la  Pologne. 

Kasimir  immola  ses  justes  ressentiments;  il 
seotait  le  besoin  de  la  paix  ou  au  moins  d'une 
trêve  avec  ses  voisins  les  plus  dangereux.  Les 
chevaliers  Teutoniqiies,  malgré  l'échec  de  Plowcé 
(  27  septembre  1331  ),  étaient  encore  assez  re- 
doiUaUes  :  il  était  donc  important  de  les  main- 
teair  pour  quelque  temps. 

Le  roi  des  Polonais  envoya  une  députation  à 
Thorn  (avril  1353),  et  les  rois  de  Bohème  et  de 
Hongrie  furent  appelés  a  être  médiateurs  dans 
le  traité  de  paix.  Kasimir  avait  senti  que  cette 
maairestation  conciliante  était  le  seul  moyen  de 
relever  le  commerce,  l'industrie,  et  d'arrêter  les 
abus  et  les  malversations  de  l'intérieur.  La  posi- 
tion du  roi  ëiait  dangereuse  :  il  avait  deux  ex- 
trêmes à  éviter,  ou  le  trop  de  clémence  ou  le 
trop  de  sévérité;  sa  conscience,  un  profond  sen- 
timeotde  justice,  furent  ses  guides;  mais  dans 
toutes  ses  déterminations  il  prenait  conseil  de 
lasko  Mietsstynski.  U  sévit  contre  les  coupables. 
Ce  rigoureux  exempleétait  nécessaire,  et,  en  éloi- 
goaot  les  causes  de  troubles  et  de  désordres,  il  se 
lit  respecter  de  toute  la  nation. 

Pftrmt  les  coupables  on  comptait  beaucoup  de 
nobles  et  de  barons.  Sans  égard  pour  leur  rang, 
il  en  fit  mutiler,  pendre,  noyer,  rouer  et  écarte- 
1er  un  grand  nombre,  suivant  l'usage  de  la  jus- 
tice do  temps. 

L'intervention  des  souverains  qui  se  portaient 
médiateurs  entre  la  Pologne  et  les  chevaliers 
Teutoniques  ne  fut  pas  sans  effet  ;  le  roi  Kasimir 
et  le  graud-mattre  Luder  de  Brunswick  signèrent 
me  convention  à  Halborg  (30  avril  1334),  par 
laquelle  convention  on  s'engageait  à  prolonger  jus- 
qu'au 24  juin  1335  le  traité  conclu  avec  les  Teu- 
lOniques»  et  sous  la  ckiuse  que  lesdits  chevaliers 
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Teutoniques  rendraient  à  Ziemowit,  duc  de  Ma- 
zovie,  le  chûteau  de  Brzesc-Kulawski  et  ses  dé- 
pendances. 

La  Pologne,  rassurée  par  cette  paix  et  favori- 
sée par  une  récolte  abondante,  commença  à  croî- 
tre en  population  et  en  richesses.  Kasimir  sut 
satisfaire  aux  besoins  de  cette  difficile  époque, 
et,  tout  en  favorisant  les  regnicoles,  il  ne  nt'gli* 
geait  pas  les  intérêts  des  étrangers,  sentant  bien 
que  chaque  condition  peut  être  utile  à  l'Etat, 
quand  elle  est  placée  sous  des  lois  dont  la  force 
et  la  justice  pèsent  indistinctement  sur  tous. 
Parmi  les  étrangers  fixés  au  sol  de  la  Pologne, 
les  enfants  dé  Moïse  l'occupaient  particulière- 
ment. 

Les  Juifs,  de  temps  immémorial,  avaient  pris 
racine  en  Pologne;  ils  s'étaient  répandus  dans 
les  provinces  méridionales  et  dans  les  terres  rus- 
sienn^'s.  Les  rabbins  font  mention  dans  leurs 
écrits  d'un  royaume  juif  qui  devait  exister  non 
loin  de  la  mer  Caspienne.  Le  moine  Nessor,  écri- 
vain russien,  natif  de  Kiiow,  rapporte  que  les 
Juifs  du  royaume  de  Koasar  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs ù  Wladimir-le-Grand  (980-1015), 
avec  des  présens  considérables,  pour  proposer 
à  ce  roi  d'embrasser  la  religion  juive,  proposi- 
tion qui  fut  vigoureusement  rejetée,  comme.on  le 
pense. 

LorsdesexpéditionsdeBolesla$-leGrand(l018) 
et  de  Boleslas-le-Hardi  (1074),  il  y  avait  à  Kiiow 
un  grand  nombre  de  Juifs;  mais  ils  ne  se  répan* 
dirent  dans  toute  l'étendue  de  la  Pologne,  qu'en 
l'année  1096,  sous  le  règne  deWladislas  l«',£rer- 
mah.  En  butte  aux  plus  cruelles  persécutions  en 
Espagne,  ils  s'enfuirent  et  vinrent  chercher  un 
asilesur  les  bords  du  Rhin;  le  fanatisme  desCroi- 
sés  les  chassa,  et  ils  furent  contraints  de  se  ré* 
fugier  en  Bohême;  persécutés  en  Bohême,  ils 
cherchèrent  à  éviter  les  lieux  oili  ils  pouvaient 
rencontrer  les  Croisés.  La  Pologne,  toujours 
hospitalière,  leur  ouvrit  ses  portes;  repoussés  de 
partout,  ils  s'attachèrent  ou  plutêt  ils  se  fixèrent 
dans  ce  généreux  pays.  Le  costume  des  Juifs  est 
moitié  oriental,  moitié  espagnol,  mais  plus  aile* 
mand  qu'autre  chose,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'est 
maintenu  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  le  gouvernement  de  Boleslas-le-Pieux, 
duc  de  la  Grande -Pologne  (Kalisz,  1264),  on 
permit  aux  Juifs  de  jouir  dans  le  commerce  des 
mêmes  avantages  que  les  autres  négociants,  et 
il  Tut  défendu  de  convertir  par  la  force  leurs  en- 
fants à  la  religion  chrétienne  ;  leur  personne  de- 
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vint  inviolable  comin»  celte  de  louiattiFe  Giioyett^ 
et  leurs  lombeaux  fareDt  respectes» 

Rasimir  renouvela  ces  institutions  dictées  par 
rhumanité  et  la  justice.  Ce  fait  est  beau  par  lui- 
mème,  et  il  ne  perd  rien  de  son  prix,  ea  disant  qne 
Kasimir  avait  pour  maîtresse  Estbe r,  juive  d'O- 
poczno  ;  c'est  au  nom  de  cette  femme  qu'il  aimait^ 
ifu'il  rendit  les  décrets  en  faveur  des  Juifs;  par  la 
suite  ils  furent  insérés  dans  le  statut  d 'Alexandre. 
L'histoire  a  montré  s'ils  étaient  reconnaissants  de 
ces  bienfaits. 

Afvès  avoir  conchi  le  traité  avec  les  Teutoni- 
ques  et  apporté  une  grande  amélioration  dans 
les  affaires  intérieures,  Kasimir  tourna  son  atten^ 
tion  sur  la  Bohême.  Charles  I®'',  roi  de  Hongrie* 
beau-frère  de  Kasimir,  et  que  celui-ci  avait  eboisi 
comme  médiateur  dans  la  cause  des  chevaliers 
Tcutoniques,  Charles  se  chai'gea  de  réoonciliet* 
les  rois  de  Pologne  et  île  Beb4me»  Le  roi  de 
Hongrie  convoitait  trois  grandes  ceuronnes  pvnr 
ans  trois  file  :  pour  l'un  il  touliit  Vienne^  fionf 
l'autre  il  voulait  Naplesv  et  pour  Loni»,  le  fàm 
jeune  de  ses  fils»  il  voulait  Kiiakovie,daiis  le  enn» 
o'en»A  dire,  eu  Kasimir  aiM/rait  sans  enCnni 
mâle.  En  attendant,  il  ohemhait  à  évineer  tes 
Bohémiens,  redotnant  hvtm  prétentions,  et  à  l'oo^ 
oasion  du  traité  eénelu  par  sa  «édiaiion  av«eks 
Teutoniques,  il  demanda  ù  Kasimir  la  snccessian 
à  hoonronne  pour  son  fils  Leliis;  mais  k  roi  de 
BobAliie  avait  nussi  h  Main  Mverte  poof  s'^m* 
pnrer  de  oette  survivante;  et  Ini,  il  faisait  valeir 
des  droits  qn'il  avait  acquis  par  le  faux  (estaient 
de  Grfifine,  femme  de  Lessek.  Tooteeides  ebeaos» 
leules  ces  anbitionÉ  phis  nu  moins  nud  CundiM, 
nmbnrfnsenient  le  Irône.  Pnts^  venait  ennoreè  h 
iMVèree  Jean  de  LineiiAoïirg»  suceesiiwir  des 
denx  Woneealaa,  ^ni  peraistn  à  ne  point  mcoih 
■nltro  Wlaéislus-le4he(,  ppur  te  méÉagnr  4a  9i« 
lénie,  dont  M  awnit  poussé  la  oanqnéie  W9m  «M 
npioitlretéanns  égala*  et^en  reriu  de  ce  yl^na^wdn 
droii  tknlaîre,  il  détanba  la  Ponéranie  de  la  ^êh 
lagne  pour  la  d6Miern«<liev»lîors  Te«toiri«i>i«s, 
en  se  liéservant  de  lenr  vendre  4n  i«rfe  #e  li»- 
bmjn  ;  mais  ee  trafic  ne  l'eoipéclia  pns  de  fireer 
Wenceslas,  doe  de  Posen^  à  kii  bire  hswnasa^  de 
vassalité,  comme  on  l'a  iw  phM  bant. 

Jean  véukét  Mgnel*  sor  plnaswria  pafn  en  Su- 
lope,  ottt  toidnit  aussi  eowset^vwJn  Siiésle,dn*i  N 
n'iiÉt  janiaie  fait  k-<Mftqné((e^  sans  la  déaunien  ifni 
négnait  enire  ics  dvos;  «en  rs^tonadégéoérés  de 
la  race  îMuscre  des  Pîasts  étaventpefi  aencteux  de 
ï^miwèi  dn  >paye. 


La  Pologne  avaii  don  dr«iiu  imprescripiâMOT 
sur  la  Stiésîe;  soti  posseaseur  on  asur)paiear  oo 
pouvait  U  garder  sans  rasnenument  de  ans  aô«« 
veratn  légitime  i  mais»  comme  l'nn  ne  devait  pan 
donner  aen  assentiment  et  que  l'autre  ne  vmiteii 
pasatondotoner  sn  pfoie»  Kasimir,  snr  lademaaade 
du  roi  de  Hongrie,  eoavoqna  une  asseinbWo  pré* 
liminaire  i  Trenecyn  ou  Trentsebin  anr  le  Tag 
(S4  aoàt  1331^.  Il  envoya  cinq  oégomateu»  ^é» 
pesitaires  de  sa  eonfiance;  mais  lee  denx  pr^ 
miers,  Spyiek,  castellan  de  Kraliovie,  et  TnliM 
Zbignievy.  nhnmelier  de  Krafeovie,  fafioiinèfewt 
le  parti  de  la  Hongrie,  et  obtinrent  du  rm  JenA 
de  Bohème  la  renonciation  au  tr6ne  de  P^doffoo 
pour  hii  et  ses  sneoessenrs,  soos  peine  d'annoM 
munication  en  cas  d'infi^etion.  L'iotérèt  4io  H 
cause  nationale  défendait  autant  de  pinSégn^  la 
Hongrie  que  la  Bohème;  mais  les  lar^esnes  ol  ion 
promeaeee  du  roi  de  Hongrie  firent  taire  la  eoo^ 
•cienoe  des  nëgociatours. 

En  vertu  de  ces  négecialions,  Kaeiaair  s^n0a« 
gea  à  payer  aux  Boiiémiens  M.OOO  gooe  éé 
Prague  (16,000.000  OorMie  de  Pologne,  cens-é^ 
dire  40,000,000  dn  francs);  il  renonça  k  «es 
droits  anr  la  ftilésie,  qui  se  soumrf ,  avec  ses  dtica, 
à  la  Bohème.  Il  renonça  ans^  aux  droits  ifii'il 
avait  sur  les  terres  lie  Breslau,  de  Glogan  et  de 
Ploçk  en  Mazovie*  Il  paya  aux  Bohémrione  ht 
moitié  de  la  sommo^  ot  l'autre  moitié  fut  répartie 
en  dent  termes. 

Haie^  comme  ees  conventions  n'étaiont  pas  tfé*^ 
finîtives,  les  parties  intéressées  voulurent  se  ré* 
unir  on  m  oongrès  génémi.  A  eét  effet,  Kasimir, 
nssisié  dn  dnc  de  Lonezyça,  ée  IMmsyn,  et  d^Cme 
anim  «ombfeoee  tomposée  des  digntiaii^s  de  fa 
IMoffie,  se  rendft  à  la  eo«ir  du  roi  €hârrlOs  de 
Hongrie,  à  Wyeaoftf^l  on  Wîseegrad ,  snr  le  Da« 
nnbe  ^omm  6mn  rt  Waatzon).  Le  roi  Jean  do 
Bohême,  son  fils  Chartes,  morquis  de  Moravie^ 
et  ^  piénîpoieminîfes  des  diepraKers  ÏFenloni- 
^nm^  hHf  rendirent  aussi.  Les  défibérations  étk 
eotigiiès  (SB  novembre  49M)  eurent  te  fésrtttfC 
suivant  :  que  tes  Tootcmiqwes  rendraient  4a  «erre 
de  Kuiavic  et  celle  de  Dobrzyn,  enénhaogo  de  II 
^MOéfome  qno  teur  céderait  to  roi  Kasimir. 
Gestes,  le  sacrifiée  était  grand,  mnisc'étarft  leoeid 
moyen  d'assurer  le  repos  de  la  1^<rtegne. 

Le  roi  de  Ifongne  traita  ses  ifhtsttvs  Mftes 
avoc  wre  rare  magnificence  tout  te  tenrps  qne 
dfira  le  congrès.  Les  tables,  toujotrrs  dres&ées, 
étaient  servies  arec  luxe  et  profusion,  et  dantf 
resfare  d'nne  quinnsine  do  jours  les  têtes  ton» 
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n  k«  fmmnJÊàxm  ImrtM  cMt  iflnitrê» 
fiif Is  téDDetiA  de  fin. 

Le  roi  Kosimir  rMlii  i  WfiM^rad  {iMq«'8  h 
IM9  «prée,  if  pank  pmtr  Bnrfe,  et  tewint  9  KrsH 
ium  àkm  lee  premier»  jo^n  de  janvier  4536. 

Las  profiietiee,  Im  eéffVêMtioiie  ëcritee  et  sU 
(lées  étiiem  de  pe*  d'Itnpf^rtaiice  pour  les  moi* 
Ms*seMftts  t  le«r  maehffatélisfm  lefir  fournissait 
4fs  iTssoiir«e6  peur  éluder  tout  ee  c(ui  gêeett 
l«r  Mhitten  eu  leer  euptdké.  Bientôt  t)s  tm* 
Ui^reMlesiiégociiillefissei^nfieAesda  eengrèsde 
Wissefrud.  Poftf  eette  fois,  le  roi  des  Polonais 
cwt  deroff  eft  ftf>peler  à  l'iiittoritë  papale.  Il  en- 
voya tae  députatiofi  an  pape  Benoit  X(l,  c|ui  ré- 
wWt  à  Avignon  :  elle  lui  exposa  éiiei-giquement 
9^  griefs  contre  Tordre  Tetrtonîque,  et  prollia 
demie  circonstance  pourdemander  à  Sa  Sainteté 
l«  Mppressien  du  denier  de  saint  Pierre  (Swiento- 
9kin^)(piii  pesait  sur  la  Pologne.  Cette  pieuse 
et  volontaire  libéralité  d*usage  était  devenue  loi, 
M  même  elle  fut  augmentée  parWIadislas  le-Bref 
<|m voulait  tatter  le  pape  Jean  XXII  pour  obtenir 
b  eenronne,  quoiqu'il  se  passa  de  ceite  protec- 
liot,  ODOiiiie  on  l'a  vu  <lans  rhistoire  de  son  régne. 

Pendant  qœ  ces  négociations  s'entamaient,  le 
roi  Kasimir,  à  la  tête  des  troupes  polonaises, 
marchait,  comme  allié  de  Ckaiies  de  Hongrie  et 
ée  Jean  de  Bohême,  contre  l'empereur  Louis  de 
IbiWre,  et  pénétra  dans  h  Haute^Bavière  (juillet 
••août  1536).  Tout  cela  se  passa  sans  une  guerre 
biea sérieuse;  la  paix  fut  bientôt  conclue,  et  Ka- 
ftiatr  revint  à  Krakorie  pour  y  attendre  la  ré- 
ponse du  pape. 

IteaoU  Xli  désapprouva  la  convention  de  Wis- 
S^rad,  comme  attenloire  à  la  justice  et  au  bien 
fcfEiat,  et  wurtùut  ù  f autorité  du  siège  srposto- 
Irque.  Le  pape  ne  pouvait  voir  de  !)0n  œil  la  ces- 
Son  de  la  Poméranie,  car  îl  en  tirait  de  giands 
t^venus,  qui  l'aidaient  à  compenser  ce  ({Ue  les 
Ibbémiens  et  les  Allemands  refusaient  de  lui 
payer;  il  Mâma  donc  les  déterminations  du  roi 
des  Polonais,  ei  refusa  net  de  se  désister  de  Tim- 
pét  du  denier  de  saint  Pierre.  Ce  n'était  pas 
encore  tous  ses  griefs  :  if  ne  pardonnait  pas  h 
Isttimîr  la  ligue  soutenue  contre  Louis,  empe- 
frar  d'AHemagne,  par  les  rois  de  Bohême,  de 
Boagrie  et  le  roî  des  Polena'rs;  car  Lonis  hu- 
miliait devant  hi  puissance  du  pape.  Toutefois  il 
^dit  hommage  à  Kaslmir  sur  la  manière  dont  il 
ddmhiistrart  la  Justice,  et  11  nomma  une  commis- 
sion pour  résoudre  raffaire  des  chevaliers  Teu- 
toniqnes. 


Sur  «es  entrefaites,  le  rm  de  feobé^e»  ami 
•e«rat  dea  Teutoniqnes,  et  avide  de  pouvoir» 
conçut  le -projet  d'envahir  la  Litvunia,  »oi*dÎ8ûBt 
poar  la  convertir  à  la  foi  ebrélienne.  Il  franchit 
ta  Poméranie  et  la  Prusse,  mais  la  rigueur  de  \â 
lakoo  (hiver  de  1SS7)  le  força  à  rfjfyrousaër 
chemin  sans  auena  résultat.  Dans  sa  marche  vé^ 
trograde,  il  rencontra  Kaslmir  a  Wlocluwek  en 
Kuîavie  ;  les  deux  rois  parlèrent  de  laffaîrd  dea 
Teutoniques,  et  ih  vinrent  a  Poseii  pour  y  tenir 
des  délibérations,  qui  n'eurant  guère  plus  de 
succès  que  les  autres. 

Pour  un  moment  les  chevaliers  parare«K  avoir 
cédé;  mais  tout  à  coup  Ha  lancèrent  un  nouveau 
motif  de  contestation  :  ils  demandèrent  à  KasU 
mir  de  faire  approuver  la  convention  qui  avait 
été  signée  entre  lui  et  eux,  par  tous  les  ordres 
de  la  république.  Cette  nouvelle  perfidie  irrita 
le  roi,  il  en  prévoyait  les  conséquences,  il  savait 
que  l'ambition  des  grands  en  profiterait  pour 
empiéter  sur  l'autorité  royale.  Openuant  il  dtit 
convoqtier  une  assenublée  générale;  il  trouva  dé 
la  résistance  dans  les  représentants  de  la  nation  r 
les  villes,  la  nol»le^se  et  le  clerg*  refusèrent  èé 
signer  la  convention  faite  par  le  roi  avec  les  che- 
valiers ;  il  obtint  quelques  signatures  partielie^^ 
mais  le  derpé  ne  voulut  signer  que  son  acte  dé 
présence  et  rien  de  plus.  L'Assemblée  décida 
qu'avant  de  prendre  les  armes  contre  les  Teu-» 
toniques,  on  implorerait  encore  une  fois  l'auto-» 
rite  du  pape  pour  les  mettre  à  la  raison.  Jean 
Grot  de  Slupça,  évêque  de  Krakovic,  reçut  la 
mission  de  se  rendre  à  Avignon,  auprès  de  Be* 
nolt  XH. 

La  grande  commission  papale,  assistée  de$ 
parties  intéressées,  s'assembla,  an  mais  de  fé- 
vrier 1S39,  à  Warsovie.  Les  séances  traînaient 
en  longueur;  on  discutait,  on  changeait  de  lieu 
pour  discuter  encore,  et  on  se  séparait  sans 
rien  conclure;  enfin,  la  commission  s'assembla 
de  nouveau  à  Warsovie,  et  publia  un  arrêt  dans 
l'église  Saînt-Joan  (*6  septembre  45»9),  par 
lequel  les  chevaliers  furent  condamnés  à  resti^ 
tuer  aux  Polonais  la  Poméranie,  les  terres  de 
Michalow,  de  Dobrzyn,  la  Kuiavie  et  le  palaiinat 
de  Culm.  On  leur  enjoignit,  en  outre,  de  ré- 
laWir  au  plus  tôt  et  à  leurs  frais  les  églises  et  les 
monastères  de  ces  provinces,  qinls  avalent  pil- 
lées et  saccagées,  et  de  payer  à  Kasimir,  pour 
dommages  et  intérêts,  494,500  marcs  de  Po- 
logne: ce  qui  ne  les  dispensa  pas  d'en  payer  WOft 
pour  les  frais  du  procès.  L'excommunieatioil 
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suivit  de  près  la  sentence  ;  mais  les  che?aliers 
n*én  furent  ni  étonnés  ni  abattus.  Pour  la  forme 
ils  en  appelèrent  au  pape;  mais,  en  attendant»  ils 
gardèrentce  qu'ils  possédaient  ;  carie  roi  dès  Po- 
iDnais,  occupé  des  affaires  intérieures,  et  à  la  veille 
d*ttne  expédition  qui  eut  lieu  en  1340»  le  roi  des 
Polonais,  disons  «nous,  au  milieu  de  ces  graves 
préciccapations,  négligea  ses  intérêts  relative- 
ment aux  Teutoniques. 

Kasimîr,  qui  se  vouait  tout  entier  au  bien  pré- 
sent de  la  Pologne,  pensait  aussi  à  ses  desti- 
nées futures;  il  redoutait  pour  elle  la  funeste 
influence  des  rois  de  Hongrie  et  de  Bohême  : 
n'ayant  pas  de  successeur,  le  pays  deviendrait 
nécessairement  la  proie  des  factions.  Pour  pré- 
venir les  événements,  il  coiivoqua  une  assemblée  à 
Krakovie,  le  5  mai  1339,  dans  laquelle  on  dis* 
cuta  d'abord  sur  les  moyens  d'administrer  la 
justice,  et  de  pourvoir  aux  besoins.de  l'Etat  ;  en- 
suite le  roi  exposa  l'impérieuse  nécessité  de 
fixer  l'avenir  du  Irène.  Plusieurs  seigneurs  émi* 
rent  leur  opinion  à  cet  égard,  et  proposèrent 
différents  candidats  ;  mais  les  hommes  gagnés, 
corrompus  par  les  largesses  du  roi  de  Hongrie, 
s'opposèrent  à  l'élection  de  tous  les  candidats 
proposés.  Us  s'élevaient  aussi  contre  les  Piasts 
de  Silésie,  race  dégénérée  et  tout  imprégnée 
de  l'esprit  germanique  :  ils  ét,aient  forts  en  par- 
lant de  ces  princes  qui,  par.  suite  de  leur  dés- 
union, s'étaient  soumis  au  sceptre  du  roi  de  Bo- 
hême; mais  ils  ne  voulaient  pas  non  plus  des 
ducs  de  Mazovie  :  car  les  uns  avaient  reconnu 
Tautorité  du  roi  de  Bohême,  et  les  autres,  entrés 
en  ligue  avec  les  Teutoniques,  étaient  devenus 
ennemis  de  leur  sang. 

Le  roi  proposa,  de  concfert  avec  sesdigniuires, 
Louis,  prince  royal  de  Hongrie,  issu  par  les  fem- 
mes de  WladislasJe-Bref.Ce  jeune  prince  annon- 
çait des  qualités  dignes  du  trône;  puis  il  était  fils 
d'un  monarque  qui  voulait  et  pouvait  donner  à  la 
Pologne  un  secours  puissant  contre  ses  ennemis. 
La  noble  assemblée  applaudit  à  cette  motion, 
car  elle  était  précédée  de  brillantes  pi*Offlesses  à 
l'avantage  des  nobles. 

Un  événement  inattendu  vint  frapper  le  roi 
au  milieu  de  ces  crises  politiques.:  la  reine  Al- 
dona  mourut  le  28  juin  1339,  et  après  les  funé- 
railles royales,  Kasimir  se  rendit  en  Hongrie 
pour  arranger  les  affaires  de  la  succession. 

Le  7  juillet,  le  roi  Charles  reçut  solennelle- 
ment, à  Wissegrad,  le  royal  voyageur,  et,  après 
quelques  jours  de  pourparlers,  le  jeune  Louis 


fut  élu  successeur  de  Kasimir,  en  promettant 
d'observer  les  conditions  suivantes  :  i<>  Louis 
s'obligeait  à  se  faire  rendre,  à  ses  frais,  tous  les 
pays  qui  avaient  été  ravis  à  la  Pologne,  nommé- 
ment la  Poméranie  ;  2^  dans  le  cas  où  Kasimir 
viendrait  à  mourir  sans  enfant  mâle,  et  que  Louis 
par  conséquent  lui  succédât,  celui-ci  ne  confé- 
rerait les  dignités  et  les  starosties  à  aucun  étran- 
ger, mais  seulement  aux  regnicoles  d'origine 
polonaise;  3^  il  n'établirait  pas  de  nouveaux 
impôts  sur  l'ordre  équestre  ;  il  lui  conserve- 
rait en  entier  ses  droits,  ses  privilèges,  ses  fran- 
chises, et  rétablirait  ceux  de  ces  mêmes  droits 
qui  leur  auraient  été  injustement  6tés  ;  4^  tons  les 
nobles  s'engageaient  à  lui  jurer  fidélité  et  obéis-     ' 
sance,  à  la  condition  que  Louis  observerait  les     ' 
conditions  ci-dessus  mentionnées  ;  5^  les  filles,     ' 
par  cet  accord,  étaient  exclues  de  la  succession.     ^ 
On  trouve  ici  l'origine  des  paeta  canvenia^  qui     ' 
passèrent  en  usage  sous  les  rois  électifs.  ] 

Au  retour  de  son  voyage  en  Hongrie,  Kasimir     ' 
se  rendit  à  Krakovie,  pour  s'occuper  sans  re- 
lâche des  affaires  de  l'intérieur.  Sur  ces  entre-     ' 
fuites,  une  chance  favorable  allait  compenser  la     ' 
perte  des  pays  envahis  et  gardés  par  les  Teuto- 
niques. Une  belle  et  fertile  contrée  est  située  à     ' 
l'est  :  nous  voulons  parler  de  la  Russie-Rouge. 
Nos  lecteurs  se  rappelleront  des  événements  qui     > 
se  passèrent  dans  les  terres  russiennes,  depuis 
Roman  Msiislavitsch  jusqu'à  la  mort  de  Léon,     ^ 
son  petit-fils,  ainsi  que  des  victoires  de  Gedy-     < 
min,  qui  changèrent  la  face  du  pays.  (  Foyex 
pages  327-351  du  tome  1^^.  ) 

Tandis  que  le  grand-duc  de  Litvanie  étendait  < 
sa  domination  sur  la  Wolhynie,  la  Podolie  et  l'U- 
kraine, Boleslas,  duc  de  Mazovie,  et  petit-neveu  de 
Kasimir-le-Grand,  régnait  sur  la  Russie-Rouge. 
Les  Taiars,  s'étant  emparés  de  la  Podolie,  y 
avaient  établi  leurs  gouverneurs,  et  en  tiraient  un 
tribut.  Les  Russiens  étaient  mécontents  de  ces 
dominations  étrangères  ;  de  fait,  ils  préféraient 
pour  chef  un  Polonais,  issu  de  leur  sang  par  les 
femmes,  que  de  relever  de  maîtres  imposés  par 
les  Tatars;  de  ces  TaUirs  qui  s'étaient  poussés, 
par  leuts  envahissements,  des  rives  du  Dnieper 
au  Danube,  en  Transylvanie  et  en  Walaquie.  Bo- 
leslas, qui  avait  pris  possession  de  la  terre  rus- 
sienne,  par  l'appui  que  lui  avait  prêté  son  grand 
oncle. Wladislas-le-Bref,  se  fit  un  devoir  d em- 
brasser la  religion  grécp-russienne  ;  mais  le  pape 
Jean  XXII,  qui  se  souciait  peu  des  intérêts  poli- 
tiques de  Boleslas,  et  qui  se  souciait  fort  du  de- 
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nier  de  suht  Pierre,  qnll  prélevait  sur  cette 
proTÎace,  le  pap^,  disonsHious,  témoigna  son 
coarroox  au  nouvean  converti,  et  celaî-ci  s'em- 
pressa de  se  remettre  sons  le  giron  de  l'Eglise 
caïUiolique,  et  pour  témoigner  son  sèle,  il  se  dé- 
dara  apètre  de  l'Evangile.  Cette  conduite,  plus 
que  faible,  lui  attira  la  haine  des  Russiens,  et  il 
Boonit  empoisonné,  à  Léopol,  le  25  mars  1340. 
Le  roi  des  Polonais  devenait  successeur  légi- 
time du  trône  ducal,  et  son  intérêt  voulait  qu'il 
renaît  à  la  Pologne  un  pays  qui  en  avait  été  tant 
de  fois  tributaire;  mais  avant  de  (aire  valoir  ses 
droits,  il  devait  punir  le  crime  commis  sur  son 
parent,  et  protéger  la  femme  du  feu  duc  :  cette 
princesse  était  sœur  de  la  reine  Aldona. 

Au  mois  d'avril  les  troupes  polonaises  se  diri- 
gèreMt  sur  Léopol  ;  après  un  siège  de  quelques 
semainea,  les  Bolars  offrirent  de  rendre  la  ville, 
i  la  condition  que  les  Polonais  respecteraient 
leor  religion,  et  ne  changeraient  rien  à  leur 
culte.  Kaâsimir  souscrivit  à  ces  propositions,  et 
répondit  qu'il  ne  venait  pas  en  ennemi.  Les 
portes  de  Léopol  s'ouvrirent,  et  les  habitants  ju- 
rèrent sottoiission  et  obéissance  au  roi  des  Po- 
lonais. 

Kasimir  tira  de  Léopol  d'immenses  richesses, 
tant  en  or  qu  en  argent  et  en  bijoux  ;  il  fit  em- 
porter dem  croix  d'or  massif  qui  contenaient 
du  bois  de  la  sainte  croix ,  deux  couronnes  ma- 
gnifiquement montées  et  le  trône  ducal;  le  tout 
fut  transporté  à  Krakovic.  Après  avoir  orga- 
Bibé  cette  province  à  l'instar  de  la  Pologne, 
Kasimir  lit  raser  le.  château  qui  servait  de  re- 
iîige  aux  mécontents,  puis  il  retourna  duns  sa 
capitale. 

Kasimir  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  tran- 
quillité. I^s  Tatars  conspiraient  sourdement, 
ils  prêchaient  la  révolie  aux  peuples  soumis  à  la 
domination  polonaise.  Le  roi,  prévoyant  les  con- 
séqneaces  de  ces  menées,  écrivit  au  pape  Be- 
noit Xil  pour  lui  demander  des  secours,  et  Tau- 
lorisation  d'une  croisade  contre  ces  infidèles. 

Le  24  juin  de  l'année  1340,  Kasimir  entra  en 
■nnvelle  campagne  à  la  tête  d'une  grande  ar- 
née,  et,  sans  qu'on  lui  opposât  de  résistance,  il 
occnpa  la  province,  car  la  conspiration  n'avait 
pas  jeté  des  racines  bien  prorondes,  et  les  masses 
étaient  pour  les  Polonais.  Kasimir  convoqua  une 
assemblée  à  Léopol,  où  on  concerta  une  union 
indissoluble  entre  la  province  soumise  et  la  Po- 
logne; Je  roi  institua,  des  palatins,  des  castel- 
Wàft,  de»  ataroaiea,  des  juges  et  â'autres  roagis- 


trata,  pour  qu'à  Tavenir  cette  province  formât 
toujours  un  corps  compacte  avec  la  république 
polonaise. 

Depuis  lors,  des  reiaiions  intimes  s'établirent 
entre  Léopol  et  Krakovie.  Les  familles  polo- 
naises firent  des  migrations  dans  la  Russie- 
Rouge,  et  peuplèrent  cette  terre  minée  par  les 
guerres  civiles  et  étrangères.  Les  Allemands, 
d'autre  part,  affluèrent  à  Léopol,  et  le  roi  leur 
accorda  les  lois  de  Hagdebourg,  et  leur  promit 
une  entière  tolérance  religieuse. 

Malgré  cetélat  de  choses,  l'intervention  des 
voisins  était  à  craindre,  une  étincelle  pouvait 
allumer  une  guerre  funeste  ;  mais  le  bruit  d'une 
prochaine  croisade  et  la  mon  de  Gedyroin  as« 
surèrent  le  repos  du  pays;  et,  pour  gage  de  sécu- 
rité, les  fils  de  Gedymin  conclurent  un  traité  avec 
le  roi,  en  vertu  duquel  traité  le  duché  de  Léo* 
pol  restait  à  la  Pologne,  et  ne  laissait  aux  héri- 
tiers du  duc  que  les  terres  de  Rrzesc,  de  Wlo* 
dimiérz  ou  Luçk,  de  Chelm,  de  Relz  et  de 
Krzemieniec,  en  réservant  an  roi  des  Polonais 
le  droit  de  mettre  des  garnisons  dans  les  chefs- 
lieux  de  ces  terrés.  En  cas  de  nouvelles  dissen* 
sions,  il  pouvait  appeler  la  médiation  du  roi  de 
Hongrie. 

Kasimir  voyait  s'accroître  par  ses  efforts  la 
prospérité  de  la  Pologne  ;  il  ne  manquait  à  aies. 
vœux  qu'un  héritier  qui  assurât  l'avenir  du  trône, 
et  qui  détruisit  les  vues  ambitieuses  des  Hon* 
grois  et  des  Rohémiens  :  il  songea  donc.à  se  re- 
marier. Jean  de  Bohème  lui  offrit  sa  fille  Mar* 
guérite,  princesse  de  Bavière  ;  ce  prince  avait 
le  double  but  de  conserver  ses  relations  avec  la 
Pologne,  et  de  s'en  servir  d'appui  pour  conque-, 
rir  un  jour  la  Bavière.  Marguerite  n'aimait  pas 
Kasimir,  mais  il  ne  s'agit  point  d'amour  en  pa* 
reil  cas,  et  Kasimir  hâtait  les  préparatifs  de  son 
mariage,  comme  sil  comptait  sur  le  cœur  de  sa 
future  épouse;  il  allait  se  rendre  en  Bavière,  au 
moment  où  il  apprit  qu'une  insurrection  avait 
éclaté  dans  les  terres  russiennes.  Voici  le  fait  : 

Après  la  réunion  des  terres  russiennes  à  la 
Pologne,  le  roi  avait  donné  le  gouvernement, 
de  Yolhynîe  à  Oslrosgki,  et  à  DasEko  celui  de 
Przemysl.  La  religion  catholique,  protégée  par 
les  gouverneurs  au  détriment  de  la  religion  de  la 
majorité,  causa  un  mécontentement  qui  n'atten- 
dait que  l'occasion  pour  devenir  une  rébellion 
ouverte.  Les  Tatars,  avides  de  discordes,  offri- 
rent leurs  secours  aux  Russiens,  et  la  guerre  fut 
déclarée. 
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An  pfèHiier  bnilt  de  Hrrtiptiofi  àe%  Tatars, 
leê  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie  dollieitèrent 
Tappui  de  Tempereur  Louis;  mais  celui-ci,  après 
aroir  pris  connaissance  dn  message  des  deux 
sonirtrains,  dit  aoir  envoyés  :  c  Puisque  vos  rois 
sont  si  pttissants,  Hs  n'ont  pas  besoin  de  mon 
aride,  x  Cette  réponse  était  accompagnée  d'un 
sourire  sardonique  qui  en  disait  plus  encore. 
L'ettipereur  avait  raison  :  le  roi,  à  la  tète  de  ses 
braves  Polonais»  pouvait  se  passer  d'un  secours 
étranger.  Ainsi  fit-il. 

'  Le  roi  de  Hongrie  sut  adroitement  détourner 
Fennemi  de  son  pays  :  Tinvasiôn  se  jeta  donc 
eomme  tin  ouragan  furieux  sur  la  Pologne. 
"  Dans  les  premiei*s  Jours  d'avril  1341,  Kasimir 
prend  le  commandement  des  troupes,  et  oppose 
à  l'ennemi  une  vigoureuse  résistance  sur  les 
bords  de  la  Wistule,  dans  les  environs  de  Zawi- 
chost  ;  il  franchit  le  fleuve,  marche  snr  Lublin, 
et  dans  une  bataille  rangée  met  <t,000  ennemis 
sur  la  place,  et  Tait  prisonniers  plusieurs  chefs, 
qnt  lui  paient  de  grosses  rançons  pour  être  mis 
en  liberté.  Lublin  revint  au  pouvoir  des  Po- 
lotiais  f 

Le»  Tatafs  et  les  Russiens,  mécontetits,  exas- 
pérés de  leur  défaite  en  Pologne,  se  jetèrent  sur 
là  Prusse;  là,  ils  furent  en  partie  massacrés  par 
l€B  Tetitotiques.  Le  roi,  victorieux  et  clément, 
ptiMia  nne  amnistie  pour  les  coupables  Russiens; 
ensuite  il  partit  pour  épouser  Marguerite. 

Mais  la  joie  de  Kusimir  à  son  arrivée  en  Alle- 
magne, se  changea  bientôt  en  deuil  :  Marguerite 
mourut.  On  ne  snt  à  quelle  cause  attribuer  cette 
mort  prématurée.  Peut-être  était-ce  le  désespoir 
d'épouser  un  homme  qu'elle  n'aimait  pas?  Cet 
événement  fut  également  douloureux  pour  les 
deux  rois;  tinîs  par  leurs  regrets,  et  plus  encore 
par  des  considérations  politiques,  ils  conclurent 
à  Prague  (  IS  juillet  1541  )  im  nouveau  traité 
d'alliance  et  d'amitié,  et  sur  la  proposition  que 
lui  en  fit  le  roi  lean,  Kasimir  épousa  Adélaïde, 
flile  de  Henri,  surnommé  de  Fer,  duc  de  Hcsse. 
Le  duc  amena  sa  fille  à  Krakovie,  où  elle  fut  ma- 
riée et  couronnée  par  Janislas,  archevêque  de 
Ottewe,  le  ±9  septembre  ISil.  Le  roi  combla 
s<Mi  beau-père  dos  plus  riches  pi'ésents.  La  prin- 
cesse Adélaïde  était  pleine  de  vertu,  mais  la  na- 
ture lui  avait  refusé  tous  les  charmes  et  toutes 
hes  gr^tees,  et  le  roi  ne  pouvait  s'accoutumer  à 
cet  «fxtérieiir  repoussant,  aussi  lui  faisait-il  de 
BMibrenscs  et  patentes  infidélités.  La  pauvre 
reine  souffrait  de  Tindifférence  de  son  royal 


époux,  mi  cekit-^,  pour  «e  déliviter  ë^im  tâmeim 
importun,  qooiqa'iï  «e  gênât  pfa^  e^mme  mon 
l'avons  dit,  la  relégua  dans  le  château  de  Zar« 
nowiec»  sur  ht  Piliçâ.  Elle  y  véeul  dans  um  •»• 
Itère  solitàde  pendait  qvînze  ans;  le  rd,  qoi 
l'eniouraît  d'égards  et  àë  laie,  ne  vemut  paa 
même  ta  visiter  ;  la  reine  était  respectée,  mab 
lé  cOMir  de  réponse  suffoquait  de  larmes  au  mi» 
lien  de  cette  grandeur. 

Charles  I<^',  roi  de  Hongrie,  mourut  le  44  JuiK 
let  4342.  Cet  événement  n'était  pas  sans  impor- 
tance, car  son  successeur,  Louis,  s'intéressait  plus 
particulièrement  encore  à  la  Pologne.  Pendant 
qu'un  souverain  laissait  un  trône,  Kasimir  eonso^ 
lidait  le  sien,  en  signant  des  traités  de  paix  et 
des  trêves  à  Posen  et  à  Ralisi.  Le  traité  de  Ka- 
lisz  n*iétait  pas  aussi  favorable  qu'on  le  désirait, 
à  cause  de  la  ténacité  des  Teutonlques,  anssi  ne 
fut-il  pas  généralement  approuvé  comme  les 
précédents;  mais  dans  l'assemblée  tenueàlnow' 
loclaw,  nnè  immense  majorité  ratifia  le  traité  ; 
le  dergé  seul,  ou  plutôt  les  évoques  ne  vonlu«- 
rent  signer  encore  cette  fois  que.  leur  acte  de 
présence  (Sa  juillet  1342). 

Les  nombreuses  conventions  passées  avec  les 
Bohémiens  ne  furent  jamais  aineérement  obser- 
vées. Kasimir-Ie-Grand,  malgré  ses  vues  pacifia 
ques  et  ses  sentiments  conciliants,  fut  donc  en* 
traîné  dans  une  guerre  contre  la  Bohème.  Les 
persécutions  que  Jean  avait  fait  éprouver  à  Bo* 
Iko  ou  Boleslas,  duc  de  Swidniça  (Schweidnitz), 
furent  un  des  motifs  qui  le  déterminèrent;  car 
ce  duc  était  tributaire  et  allié  de  la  Pologne. 
Kasimir  ouvrit  la  campagne  de  Silésie,  battit 
en  brèche  les  villes  de  W^chowa  (Fraustadt)  et 
de  Gieniawa  (Steinau)  sur  l'Oder  (1344).  Cet 
heureux  début  fit  redouter  aux  ducs  de  Siiésî< 
les  suites  de  cette  guerre  ;  ils  envoyèrent  done 
une  députation  au  roi,  et  vinrent  ensuite  le  trou* 
ver  dans  son  camp  pour  i«i  offrir  de  lui  céder  â 
perpétuité  la  ville  de  Wsefaowa  avec  ses  dépen* 
danees,  par  un  acte  authentique.  I>epttis  cette 
époque,  cette  ville  fut  réunie  au  corps  de  la  ré- 
publique polonaise  ,  mais  avec  (a  clause  expresse 
qu  elle  conserverait  le  privilège  de  battre  mon- 
naie, privilège  dont  elleo  Joui  jveqoau  règne  de 
Wladislas  Jagellon. 

La  Pologne,  en  consolidant  ses  possessions,  ef- 
fraya le  roi  Jean  de  Bobôme,  et. une  guerre  «'en- 
suivit. Pour  la  soutenir  avec  honneur,  Kasimir  fit 
une  allia  née  avec  l'empereur  d'Allenagae  ,ei  fiMh(t 
saflne  inniegi>Mcte  à  iMOWMy  Utooc  leflApereM^** 
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Kov^iide  était  un  enfant  de  son  premier  ma- 
riage. Après  les  fiançailles,  Kasimir  entra  en 
onpgae;  il  occupa  militairement  le  ducbé  d*0- 
|Mwa(Oppelo),et  Gtiestéi^e  de  la  ville  de  Saar. 

Jean  de  BoMoie,  atteint  depuis  quelque  temps 
«riMcéeité  complète,  déclara  néanmoins  que  s'il 
ae  pouvait  voir  la  ville  de  Krakovie,  il  voulait  s'en 
eoBsoler  en  touchant  ses  murs,  et  sur-le-champ  il 
te  dirigea  avec  une  pariie  de  son  armée  sur  Opa- 
«a.  La  position  du  roi  devenait  critique,  et  l'em- 
pereur, malgré  ses  promesses,  n'envoyait  pas 
de  reaCart  aux  Polonais  ;  Kasimir,  irrité  de  cet 
atsadon,  déclara  qu'il  ne  marierait  pas  sa  fille 
aafiiide  l'empereur.  Les.  troupes  du  roi  furent 
broées  de  reculer  devant  un  ennemi  supérieur 
es  sombre  et  en  moyens  matériels.  Kasimir  s'en- 
ferma donc  dans  Krakovie,  où  Jean  vint  l'assiéger 
(jaillet  1345).  Les  Bohémiens,  malgré  leur  roi 
aieagle,  ne  pmrent  rien  faire  de  décisif;  ils  se 
eosteaiérent  de  brAler  quelques  faubourgs. 
Alors,  Kasimir,  pour  arrêter  l'elTusion  du  sang, 
proposa  i  Jenn  un  combat  singulier  ;  Jean  répon- 
du i  cette  proposition  :  c  Que  le  roi  Kasimir  se 
tme  d'abord  crever  les  yeux,  et  ensuite  nous 
aoss  battroms  à  armes  égales.  Je  ne  me  reluse 
pas,  dans  ce  cas,  à  un  combat  corps  à  corps.  > 

Liatervention  du  pape  Clément  YI  vint  enfin 
lermiaer  cette  guerre.  Les  plénipotentiaires  éta- 
blis i  Pyzdry  (Peisern)  conclurent  un  armis- 
tice qui.  ilevaii  durer  du  7  septembre  au  il  no- 
vembre, et  pendant  ce  temps  on  entama  des 
aégociations  qui  amenèrent  une  paix  définitive. 

lasimir,  pouvant  se  reposer  sur  un  point, 
lOttliit  secourir  son  allié  le  roi  de  Hongrie;  il 
nit  i  sa  disposition  une  partie  des  troupes  po- 
kaaises  qui  devaient  marcher  en  Italie,  pour  y 
neiger  b  mort  du  roi  André,  frère  de  Louis  de 
Boagiie,  assassine  le  20  août  1345.  On  pouvait 
espérer  dautant  plus  lu  tranquillité,  que  le 
ni  lean  était  occupé  ailleurs.  Secondant  Piii- 
lippe,  roi  de  France,  contre  les  Anglais,  informé 
de  l'échec  de  son  allié,  le  roi  Jean  fit  attacher  son 
cheval  entre  ceux  des  deux  guerriei*s,  s'élunça 
siasi  dans  le  fort  de  la  mêlée,  et  périt  sur  le  champ 
de  bataille  de  Crécy  (20  août  1346).  La  mort  de 
ttt  implacable  ennoiui  de  la  Pologne  délivra 
hèmir  de  toute  entrave,  et  il  reprit  avec  con- 
hoce  la  ge»tion  des  affaires  intérieures,  et  c'est 
>  ce  moment  qu  il  accomplit  un  acte  qui,  à  lui 
leol,  aurait  fait  la  gloire  de  son  règne. 

La  Pologne  avait  des  lots  civiles,  militaires  et 
Nioairasqui  dataient  de  l'origine  de  la  monar- 
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chie;  mais  ces  lois  étaient,  en  quelque  sorte,  an- 
nulées par  les  usages,  les  coutumes  des  temps 
primitifs.  Par  exemple  :  quiconque  bégayait  au 
moment  qu'il  prêtait  serment,  perdait  virtuelle-^ 
ment  sa  cause,  fât-elle  la  meilleure.  Les  palatins, 
les  castellans,  les  starostes  qui  administraient 
la  justice  dans  le  pays,  abusaient  du  pouvoir  qui 
leur  était  confié  par  le  trône^  et  interprétaient 
les  lois  au  gré  de  leur  passion  ou  de  leurs  intérêts 
particuliers,  et  le  peuple  était  toujours  victime. 
Les  avocats,  ne  voyant  dans  les  procès  qu'une  oc- 
casion de  fortune,  les  traînaient  en  longueur. 

Kasimir,  pour  remédier  à  ces  abus,  convoqua 
une  assemblée  générale  des  notables,  de  la  no- 
blesse, du  clergé  et  des  magistrats.  Le  roi,  de 
concert  avec  l'assemblée,  fit  un  projet  de  code 
destiné  à  régir  toute  la  république,  et  &  faire 
participer  tous  et  chacun  aux  bienfaits  des  lois. 
Les  travaux  préparatoires  furent  suivis  d'un  con- 
seil général  ou  diéie,  composé  d*évêques,  de 
palatins,  de  castellans  et  d'autres  magistrats, 
qui  s'assembla  à  Wisltça  sur  la  Nida  (14  lieues 
au  nord-est  de  Krakovie).  Les  débals  législatifs 
s'entamèrent  le  8  mars  1347,  à  la  suite  desquels 
on  publia  en  deux  parties  une  série  de  lois  : 
l'une  pour  la  Grande-Pologne,  l'autre  pour  la 
Petite-Pologne.  Ces  lois  assuraient  la  propriété 
aux  paysans  comme  à  la  noblesse,  et  les  assu- 
jettissaient aux  mêmes  tribunaux  et  aux  mêmes 
arrêts;  mais  ces  lois,  qui  émanaient  d'une  classe 
privilégiée,  étaient  toujours  plus  favorables  aux 
nobles  qu'aux  roturiers;  car  ceux  qui  les  avaient 
faites  étaient  chargés  de  leur  exécution  ! 

Les  paysans  faisaient  valoir  les  terres  de  leurs 
seigneurs;  ils  étaient  d'abord  attachés  à  la  glèbe; 
mais  avec  la  faculté  cependant  de  pouvoir  chan- 
ger le  lieu  de  leur  domicile;  ils  relevaient  de 
leurs  seigneura  sans  que  ceux-ci  eussent  sur  eux  la 
suprême  autorité  judiciaire  ;  le  peuple,  quasiment 
libre,  répondait  pour  lui-même  ;  il  recevait  un 
dédommagement,  qiuind  il  avait  été  outragé  par 
un  seigneur  ;  mais  ce  dédommagement,  ou  mieux 
dit  l'amende,  était  payé  de  mottié  par  le  coupable 
et  par  l'offensé.  Pour  le  meurtre  d'un  paysan,  il  y 
avaitdix  marcs  d'amende,  dont  cinq  marrsétaient 
pour  le  seigneur  et  cinq  autres  pour  la  famille  du 
paysan  assassiné.  Le  paysan  était  toujours  et  en 
toute  circonstance  au-dessous  du  noble,mais  af- 
franchi, et  pouvait  facilement  s'anoblir.  Les  préro- 
gaiivesdes  nobles  étaient  graduées  par  les  statuts 
de  Wisliça;  le  meurtre  d'un  paysan  (kmetho,  rusti- 
eus),  comme  nous  Tavons  <Ût,  était  puni  d'une 
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amenda  de  fUxmaroi  d'iirge^t  i  otflni  d'iin  paysan 
nouvellement  anobli  (e  ticulteto  e  kmeioue  niK 
la3  ),  do  quinze  m^jrcâ;  «eluî  d*4in  goniilbomme 
(miles  scartabellus),  da  treaie  marcs,  et  celui 
d'iiQ  baron  ou  dun  comte  (baro,  corner*  fttmo«- 
iu«),  de  soixante  marcs.  Oaiis  la  suite  les  règles 
dexcepiion  dans  la  biérarcbie  nobiliaire  di»pa«- 
rurent  peu  à  peu,  et  régaliié  des  grands  aux 
peiii«  fui  parfuite;  loutse  transforma  en  un  état 
PQble,  légalité,  nous  le  répiuona,  Tut  pnrfaito, 
niais  pour  la  noblesse  seulement,  pour  la  no- 
blesse de  tou»  les  é^es  r  de  là  lu  démocratie  no* 
biiiaitet  corps  comp  icte,  mais  qui  malheureuse- 
ment je(a  un  mur  d'airain  entre  lui  et  la  roture«On 
na  vi(  plus  que  de«  oppresseurs  et  des  opprimés, 
ia  noblesse  exploitait,  monopolisait  à  la  sueur 
dea  masses  abruties. 

.  Le  paysan»  quel  que  fût  son  engagement  h 
1 0gi|rd  du  seigneur,  était  oensé  Ubrê  et  pou« 
vait  quitter  le  maître  qui  le  traitait  cpuellement; 
mais  en  ci^ugeant  de  maître  il  n  amélioraii  pas 
ion  sort;  souvent  mime  il  rempirait :  aussi  le 
meilleur  parti  était  de  se  résigner  à  souffiir  et  à 
traf  ailler  t.... 

Le  statut  de  Wisliça  ne  preoisait  pas  le  genre 
da  travaux  auxquels  étaient  assujettis  les  paysans  ; 
mais  les  serfs  employés  aux  colonies  ou  à  la  cnU 
ture  de  la  terre  devenaient  paysans;  car  s'ils  ret* 
taiant  serfs»  il  ne  leur  était  pas  permis  de  se  livrer 
aux  travaun  de  l'agrioulture. 

Le  statut  des  lois,  rédigé  en  langue  latine,  est 
éurit  aveo  plus  de  pureté  et  d*éiégance  que  le 
restQ  des  éorits  de  ce  temps.  Sa  netteté  et  sa 
précision  renikiient  facile  lapplioalian  des  lois, 
et  n*entravaient  pas  la  décision  des  juges. 
.  Il  y  avait  en  Pologne  deux  sortes  de  lois  obli- 
gatoii«es  :  lune  étrangère,  appelée ImalUmande, 
têMn0%  aéMfOfuis,  oumagMwrgeoiêe;  l*autre,  la 
hi  jMiM«<ae  méigéM.  L'État  se  composait  de 
quatre  ordres  i  l'ordre  ecclésiastique  ou  spirituel; 
L'ordre  équestre  ou  la  noblesse  ;  l'ordre  des  bour* 
geoiaou  habitants  des  villes,  et  enfin  les  paysans  ; 
mais  comme  les  paysans  ne  comptaient  pour  rien, 
politiquement  parlant,  c'est  toujours  de  trois 
ordres  qu'il  est  question  dans  l' histoire  de  Polo^ 
0«e«  La  loi  allemande  régissait  les  bourgeois  en 
général,  et  quelques  villes  ou  districts  oè  les  Al- 
lemands étaient  plus  particulièrement  répandus. 
La  loi  polonaise  n'avait  action  que  sur  les  nobles 
et  les  paysans.  La  loi  de  l'Éj^lise  ou  canonique 
était  obligatoire  pour  tons  les  ordres  chrétiens. 
L'offdre  eocléaiastiqoe,  qui  administrai!  les  régla- 
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ments  de  cette  loi,  fsrmait  im  ëtat  à  pari,  H  et 
faisait  assister  d'un  mpmbfede  ehaoun  df«  ordres 
ci-dessus  mentionnés,  en  oa«  d'application  de  In 
loi. 

Le  roi,  onire  If  s  assemblées,  convoquait  les 
diètes  selon  son  bon  plaishr  :  le  Q>«^gé,  les  magi^ 
(rats,  les  seignenrs,  une  dépuiation  de  Tordra 
é(]uestre,  une  députaiion  des  villes,  étaient  appe^ 
lésàpartioiperaui  débais.  Le  sénat  prenait  part 
aux  délibérations I  de  là  lorigina  dasdiétos  qisi 
furent  instituées  sous  la  règne  da  Wbulislas-4«« 
Bref- 
Quand  I(asimtr  dota  la  Pologne  da  nnovellns 
institutions>et  qu'il  améliora  celles  qui  existnUat, 
il  reconnut  ans  représentants  le  droit  de  stainer 
sur  la  eessioniiu  pays  en  s'sppuyant  du  eonooum 
de  tous  les  ordres.  Le  corps  législatif,  eoojoint»* 
ment  avec  lex  grands  de  1  État,  furent  chargés  de 
rédiger  le  texte  du  coda.  Le  roi  a'obKgoa  à  ne 
pas  augmenter  les  impôts,  et  11  reconnue  aux  Pe* 
louais  le  droit  d'élire  le  roi  et  de  déefinet  l'héré* 
dite  s  pour  ifue  la  noblesse  soi tlîbra  dans  son  eh^iix  « 
il  rend  nuHe  et  non  obligatoire  l'hérédité  de  in  lU 
gne  maaouline,  observée  jusqu'à  lui. 

Kasimir*  en  prenant  possession  dsa  terres  ma» 
siennes,  fit  justice  des  conspirateurs  et  des  fanv 
teurs  de  troubles,  comme  nous  Pavons  dit  ;  nMits 
après  ces  exemples  indispensables  an  repos  é% 
l'État,  il  fit  des  conventions  aveo  les  Litvaniens  % 
la  force  des  choses  l'obligeait  à  donner  les  gagée 
d'une  apparente  confiance;  en  coasdquenee,  il 
aliandonna  provisoirement  aux  fils  de  fiadynsia 
la  Wolhynie,  les  terres  de  Brzesç  et  da  Cbelm. 
Les  Litvaniens  justifièrent  les  tristes  prévisions 
du  roi  ;  ils  firent  plusieurs  invasions  dans  la  Ma* 
zovie,  ae  liguèrent  avec  les  Tentoniquea,  eisosK 
levèrent  contre  Kasimir  les  starostes  institués  por 
sa  volonté,  et,  profitant  des  guerres  qui  abaer» 
baient  les  forces  de  la  Pologne,  ils  augmemainiit 
leurs  possessions. 

Le  roi,  inquiété  par  les  Litvaniens,  peavait  wa 
moins  se  reposer  sur  la  Bohème  et  sur  la  Biléaio» 
grûce  au  traité  qu'il  avait  conclu  a  Mhmyniow» 
sur  laWayda  (Namsiau,  99  noven»bre  iS4S)a 
mais  voyiant  qu'au  mépris  de  toutes  les  conveiw 
tiens,  la  Litvanie  était  encore  rebella,  il  déclare 
la  guerre,  et  les  troupes  polonaises,  nvao  la  roi  i 
leur  tète,  entrèrent  en  campagne  (  1349  ). 

Après  un  siège  opiniètre,  les  villes  da  Lnfk,  de 
Wlodzimierz,  do  Brzesc  sur  le  Bng,  et  Chelm, 
se  rendirent.  Les  places  moins  considérables 
capitulèrent  aux  prenièrea  somnali^iai  et  Ine 


fôÊùpam  Mars  oti  kttto»  l'MiprMièrettt  de 
jurpfKriBMt  de  fldélitéi  mats  comme  le  passé 
AHBait  peu  de  garaBtiei  an  roi,  il  rétablît  pur* 
toit  les  sisrosiesi  et  oprès  il  revint  à  Rrakovie. 
Ctrtei^  il  y  a  de  grandes  et  nobles  choses  dans 
h  vie  de  0»  prloeie)  eotntne  roi,  eomme  chef  d'nn 
pple*  Il  eeiifrépiDehable;  mais  eomme  homme, 
«doit  laS  adresser  de  graves  reproches.  Doué 
lia  letipëmMéiii  ardent,  il  abnsait  de  tous  les 
phisîrsde  In  vie;  foulant  aux  pieds  la  morale,  il  ne 
lasMusissaft  d'antre  maître  et  d'outre  droit  que 
MpaHioiia,  et  sa  conduite  avec  Adélaïde,  sa  se<^ 
iMds  refliiM»  en  fut  ta  coaië^uence.  Les 
M^,  wynm  que  le  roi  domsit  rexemple 
tk  toas  les  stattclûles  et  de  tons  lès  eiccès, 
iiilreat  des  remontraaces;  maîa  des  remoa* 
MMcM  d'tfvêffQes  harrétent  pas  leé  passions 
kifiieiises  d*mi  roi  t  le  roi  aussi  n'en  tint  aucun 
Mipte;  alors  le  pape  usa  de  son  aotoriié  :  il 
Mrint  ai  cotipabie  des  lettres  pleines  d'amer- 
Met  il  employa  la  mehace,  h  colère,  pour  en- 
pf^h  roi  ik  changer  de  eondnltei  mais  les 
Mines  oomtfie  le  p*jpe  manquèrent  leur  but  : 
Ldmhr  était  trop  fier  ponr  céder  aut  menaces; 
ppii^étre  TeAtHMi  persuadé  m  employant  lu 
fcycear  et  la  conviction,  et  an  lieu  de  se  rendre 
Iproiu  de  cette  circonstance  pour  châtier  les 
Mqvês. 

Le  clergé,  qui  avait  recn  des  domaines  consi- 
<iérabies,  devenait  avide  à  proportion  de  ses  ri* 
chettes,  et  il  n'affranclrissuit  peu  à  peu  des  cltar- 
|a  dtt  pays,  et  se  refusait  à  payer  les  impôts  ; 
Itetoaiatt  ptiis  contribiér  de  ses  deniers  à  la 
Qtafttroetioti  des  chi^tean^E,  ù  la  réparation  des 
awtes,  etc.,  etc.,  et  par  là  tout  retombait  sur 
ki  partienliers.  Kusimir  pensa  dans  sa  sagesse 
fte  le  moment  était  venu  d'arrêter  ces  abus;  en 
Méttaelice  il  donna  ordre  au  palatin  de  San* 
ternir  fie  faire  payer  h  Bodtaata  de  lanlcov^, 
^éqoe  de  Krakovie,  les  impôts  affectés  aux  do-^ 
Mm  des  évAquesî  il  voulait  que,  de  ce  Jour, 
les  cliarges  Tnsaent  également  réparties  sur  tous 
Kiotoyens. 

L'èvéqne  eltcommnnta  d*abord  le  staroste 
Oiboa  de  PHça  et  ensoite  le  roi.  Le  haut  clergé 
tvah  reçu  la  mission  de  porter  nu  roi  la  bulle 
f  mommnnication  ;  Martin  Baryczka,  vicaire  de 
Téglise  cathédrale  de  trakovie,  se  chargea  de 
^te  périlleuse  mission^  et  avec  une  arrogance 
^•1  outre-pnssait  ses  pouvo  rs,  il  fit'  de  sévères 
f^primandes.  Le  monarqtie»  après  loi  avoir  rap 
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priêOtt)  et  biéfltèt»  cédant  aot  conseils  dee  cour^ 
tisans,  qui  renchérissent  toujours  sur  la  colère  du 
maître,  il  Otjeier  le  vicaire  dans  la  Wistule  (1849). 

Cet  évéoement  était  grave;  aussi  la  peste 
qui,  après  avoir  parcouru  tOus  les  pays  de  l'Ett^ 
rope.  Vint  en  Pologne,  la  peste  Tut  regardée 
comme  un  juste  châtiment  du  eiél.  Et  quand  Ws 
LitTaniens  envahirent  eneom  une  (bis  les  terres 
mssiennes,  le  peuple  vit  dans  oe  toalhénr  les 
effets  dé  la  colère  céleste.  Et  la  noblesse  dea 
frontières,  en  voyant  les  armements  de  la  Litvi«« 
rtie^  nett  rien  pour  les  empêcher,  car  la  hO« 
blesie ,  comme  le  penpie,  ae  croyait  frappéo  par  It 
vengeance  divine;  auséi  les  Litvaniéns  entrèrent* 
ils  sans  coup  férir  jusqu'au  cœui^  dd  royaume} 
ils  ravagèrent  et  dépeuplèrent  les  terrea  de  Ln^ 
kow,  de  Radom  et  de  Sandonriri  dé  M  ib  se  j«x 
térent  sur  Léopol,  mais  ils  ne  parent  parvenir  t 
s'en  emparer,  car  hi  ville  éuit  déjà  fortifiée  k 
cette  époque;  mois  ib  brûlèrent  las  èÉvirona) 
ensuite  tis  s'emparèrent  de  Bêla  et  de  Wledsi- 
miéra. 

Pour  venger  tant  d'andaee  et  réparer  taM 
d'échecs,  Kusimir  demanda  des  secours  à  soB 
neveu  Louts  dé  Hongrie  ;  éeiui^'ci  vint  A  la  télé 
de  ses  troupes,  et  entra  dans  les  terres  mssien** 
nés  (  13S1  ).  Les  armées  polonaises  et  bongroiaei 
conquirent  tons  les  pays  envahis,  et  dané  mië 
bataille  livrée  aot  Litvaniéns,  elles  firent  pri* 
sonniers  les  ducs  Kieystut  et  Lnbart.  Le  premier 
parvint  à  s'échapper,  et  le  second  donna  la  pro* 
messe  écrite  de  ne  plus  combattre  cOntre  Kasi- 
mir;  mais  dès  qu'il  ibt  libre,  il  recommença  Mi 
hostilités. 

La  campagne  de  Russie  fut  en  tont  point  fa<^ 
vorablé  auK  intérêts  du  rot  des  Polonab  !  le  du» 
ché  de  Mazovie,  que  Wenceslas,  difc  de  PlOfk, 
avait  été  forcé  de  céder  &  Jean  de  BoMme,  re^ 
vint  à  ta  Pologne.  Ce  résultat  eut  lieu  après  une 
convention  faite  à  Ploçk  (septembre  18B4)  entré 
Kasimir  et  les  ducs  de  Hazovie.  Ainai  forent 
réunies  ft  la  couronne  les  terres  de  Ploçk,  de 
Wtt  et  de  Zakroczym,  avec  la  promesse  de  ieuri 
privilèges,  et  de  leur  laisser  toujonrs  dea  atarea* 
tes  regnteolea. 

Dans  cette  même  année,  en  etpntsa  da  pvfê 
la  secte  ou  société  des  Fhigellants.  laroslas,  ar* 
che%éque  de  Gnèzne,  et  les  évéques  avaient  été 
chargés  de  cette  mission. 

Les  Flagellants  étaient  répandus  en  Europe 
depnis  l'année  1309,  et  partout  ils  avaient  con* 


P*  le  respect  qw'rt  lui  devait,  le  lit  mettre  en  \  quis  im  grand  nombre  de  prosélytes.  Les  frères 
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de  cette  secte  voyageaient  tons  ensemble,  et  en- 
traient deux  à  deux  dans  les  villes.  Us  portaient 
une  croix  sur  leurs  habits,  et  avaient  la  tète  cou- 
verte d'un  bonnet  qui  leur  cachait  presque  les 
yeux  ;  leur  corps  était  découvert  jusqu'à  la  cein- 
ture et  montrait  les  cicatrices,  les  flagellations 
imposées  par  leur  ordre,  ils  se  fustigeaient  dans 
les  églises,  après  quoi  ils  allaient  tout  nus  dans 
les  cimetières;  ils  s'étendaient  par  terre,  ou  se 
mettaient  à  genoux  ;  un  d'entre  eux  venait  alors 
les  toucher  l'un  après  l'autre,  en  disant  :  c  Dieu 
te  remet  tes  péchés,  tu  peux  te  lever.  »  Sur 
quoi,  ils  entonnaient  un  caniiquCt  et  quand  arri-. 
vait  un  verset  où  il  était  parlé  de  la.  passion  de 
Jésus-Christ,  ils  se  jetaient  tous  par  terre  ;  sou- 
vent leurs  corps  se  heunaient  contre  les  pierres, 
on  tombaient  dans  la  boue,  mais  ce  n'était. rien 
pour  des  Flagellants...  Hommes  et  femmes,  car 
il  y  avait  des  femmes  dans  cette  secte,  se.  con- 
fondaient dans  l'exercice  de  ces  rudes  pénitences. 

Le  clergé,  qui  était  plongé  dans  la  mollesset 
accusait  les  flagellants  :  «  Ce  sont  des  hommes 
déshonorés  par  une  jeunesse  licencieuse,. disait- 
il,  et  aujourd'hui  ils  cachent  un  libertinage  af- 
freux sous  des  dehors  d'austérité.  »  Les  Flagel- 
lants se  défendaient  en  disant  qu'ils  étaient/  par 
leurs  pénitences,  à  la  hauteur  des  apôtres  de 
l'Evangile.- En  i37â  oiî  convoqua  à  Kalisz  un 
synode,  pour  détruire  leiir  ordre;  mais. en  dé- 
femiant  leur  cause,  ils  mirent  an  grand  jour  tous 
les  abus  de  l'Eglise  romaine. 

Tandis  que  la  Pologne  tentait  des  améliora- 
lions  religieuses  dans  le  nord  et  dans  l'est  de 
l'Europe,  Olgerd  jetait  une  gloire  immense  sur 
la  Litvunie  et  les  terres  rusi»tennes.  lawnuta  avait 
succédé  à  Gedymin  (  1540),  mais  ses  deux  frères 
Olgei'd  et  Kieystut  lui  contestèrent  la  couronne 
ducale,  en  disant  qu'ils  avaient  plus  de  force  et 
de  puissance  pour  la  porter.  Olgerd  fut  pro^ 
clamé  duc.  Ses  Etats  s'étendaient  de  la  mer  Bal- 
tique &  la  mer  Noire. 

Pendant  les  années  1346-1349  il  combattit 
victorieusement  près  de  Pskow  et  Nowogorod  ; 
il  tint  tête  aux  Polonais,  aux  Teutoniqnes  et  aux 
Russiens.  De  1550  à  1352  il  poursuivit  ses  expé- 
ditions en  Wolhynie  et  en  Podolie,  et  après  avoir 
vengé  les  défaites  de  Kieystut  et  de  Lubart,  il 
finit  par  entrer  en  arrangement  avec  le  roi  Ka- 
siniir. 

.  Les  habitants  de  la  Grande-Pologne  gémis- 
saient de  voir  le  pays  en  proie  à  des  guerres  in- 
cessantes, et  pour  prévenir  de  nouveaux  mal- 


heurs et  pour  donner  an  roi  une  preuve  de  leur 
dévouement,  les  se'gnenrs  et  la  noblesse  de 
cette  province  s'assemblèrent  à  Posen  (  sep* 
tembre  1352),  et  signèrent  un  acte  de  confédé- 
ration, en  foi  de  quoi  ils  promettaient  aide» 
assistance,. intervention  armée  pour  conjurer  les 
événements  qui  menacei*aient  encore  le  pays. 
Ce  fut  la  première  confédération  qu'on  vit  en 
Pologne,  ou  du  moins  que  l'histoire  ait  men* 
tionnée  depuis. 

Kasimir,  rassuré  sur  les  destinées  de  ses  États, 
se  rendit  en  Hongrie.  Il  conclut  à  Bude  une  con* 
vention  (24  janvier  1335)  qui  lui  garantissait  la 
possession  paisible  de  la  Russie-Rouge,  et  déga- 
gée de  toutes  les  prétentions  hongroises.  Par 
une  aiitre  convention  (23  février  1355)  il  fut 
arf*èté  que,  si  Kasimir  et  Louis  mouraient  sans 
enfants  mâles,  la  couronne  de  Pologne  passerait 
à  la  ligne  masculine  du  frère  de  Louis.  Après  ces 
décisions,  les  deux  monarques  se  transportèrent 
à  Zantok  dans  la  Grande-Pologne,  où  on  signa  la 
convention  (30  avril  1355).  Pour  donner  plus 
de  poids  encore  aux  déterminations  qui  avaient 
été  prises  par  le  monarque,  les  notables  de  la 
Pologne  se  rendirent  à  Bude  (juin  1355),  pour 
recevoir  lé  serment  de  Louis,  qui  jura  d'être  fi* 
dèie  à  ses  engagements.  On  arrêta  que  dans  le 
cas  où  Louis  et  ses  successeurs  n'auraient  pas 
d'enfants  mâles,  la  Pologne  serait  libre  de  se 
choisir  un  roi. 

Kasimir,  dont  l'aaivité  ne  se  lassait  jamais, 
s'occupa  de  iréunir  ù  la  couronne  le  duché  de 
Hazovie;  ainsi  la  république  ne  s'affaiblissait 
pas,  car  ayant  perdu  la  Silésie,  il  voulait  rega- 
gner une  autre  province. 

Mais  Ziemowit,  dernier  rejeton  des  ducs  de  Ha- 
zovie, se  déclara  enCn  tributaire  de  la  Pologne  : 
en  cela  il  avait  cédé  aux  vœux  de  ses  sujets.  Il  se 
rendit  donc  à  Kalisz,  et  signa  l'acte  définitif 
(2i  juin  1355)  qui  réunissait  son  duché  à  la  Po- 
logne. Kasimir,  assis  sur  son  trône,  et  revêtu  de 
ses  habits  royaux,  reçut  son  serment. 

La  même  année  le  roi  accorda  des  immunités 
à  la  ville  de  Léopol;  celte  ville,  comblée  des 
bienfaits  du  monarque,  croissait  aussi  en  prospé- 
rité par  son  commerce.  Pourquoi  faut-il  que  ce 
roi,  dont  Tâme  était  si  grande,  eût  un  côté  vulné- 
rable !  Pourquoi  faut-il  qu'une  vie  si  glorieuse  et 
si  nationale  soit  ternie  par  un  dérèglement  de 
mœurs  !  il  y  avait  dans  Kasimir  deux  hommes  : 
l'un  tout  de  force  et  de  volonté  ;  l'autre  tout  de 
faiblesses  et  de  misères.. •  Pour  séduire  ou  pour 
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mnper  «ne  tetamie,  H  s'abaissait  aai  plus  tils 
■oyena.  Piar  exemple,  Toyani  un  jour  une  fille 
<f hoawiir  à  la  coar  de  Fempereur  Charles,  il  en 
«fefûu  amoareQx,  on  plulôl  il  désira  sa  posses* 
sioQ  à  iciyt  prix  Rokiczana,  qui  était  pieuse  et 
pieiae  de  vertus,  se  se  laissa  pas  éblouir  par 
famour  d'au  roi.  Elle  rejeta  ses  vœux,  en  disant 
qu'elle  o'écouterait  jamais  Tamour  dun  homme 
aiarié.  Le  roi,  plus  ardent  à  mesure  qu'il  voyait 
plus  de  résislanoe,  jura  qu'il  aurait  cette  femme, 
et  pour  y  parvenir  il  mit  dans  son  complot 
l'abbé  de  Tynieç.  Le  moine  trouva  vite  un  expé- 
dient poar  triompher  des  scrupules  de  Rokic- 
xana  ;  il  se  costume  en  évèque  et  se  rend  auprès 
délie,  c  Madame,  lui  dit-il.  Je  viens  pour  rassu* 
rer  votre  conscience,  et  vous  donner  la  permis- 
siou  d  épouser  le  roi.  > 

La  princesse  Adélaïde,  femme  du  roi,  en  ap* 
prenant  cette  nouvelle  iniquité,  quitta  le  chAteau 
de  Zamovriec,  et  se  retira  dans  sa  patrie,  oit  elle 
implora  la  justice  du  pape; -mais  la  mort  vint  la 
surprendre,  avant  qu'elle  eût  recouvré  ses  droits 
dereiue. 

Kasimir,  toujours  dominé  par  sa  passion, 
épousa  Rokicaana  ;  mais  cette  femme  ne  le  cap- 
tiva  pas  longtemps;  les  courtisans,  qui  ne  la 
voyaient  pas  de  bon  œil,  vinrent  au  secours  de 
llnconstance  du  roi,  en  faisjnt  courir  le  bruit 
que  la  reine  avait  une  horrible  et  inguérissable 
maladie  :  la  teigne.  De  ce  moment,  le  roi  la 
prit  en  dégoût  et  en  horreur,  ei  la  répudia  à  ja- 
mais. Après  Rokiczana,  il  fut  amoureux  d'une 
belle  Juive,  nommée  Esther;  il  en  eut  deux  fils  : 
Kiemira  et  Peika. 

Cet  abus  de  tous  les  plaisirs  n'énervait  pas 
Tàme  de  Kasimir;  son  activité  était  la  même 
pour  les  affaires  du  gouvernement;  sa  présence 
d'écrit  ne  l'abandonnait  jamais;  sa  volonté  était 
mfléchissable,  quand  il  s'agissait  du  bien  de  la 
Pologne.  Pour  garantir  l'intégrité  des  frontières, 
le  roi  et  les  Litvaniens  nommèrent  une  commis- 
sion qui  se  réunit  à  Grodno  (  août  1358  ).  On 
dressa  l'acte  des  limites  entre  les  deux  États,  et 
cette  mesure  mit  un  terme  à  des  incursions  mu- 
tuelles. 

Un  autre  traité  signé  à  Lowicz  (14  février 
1359}  régla  quelques  différends  relatifs  à  la 
llazovie.  Ainsi  tout  paraissait  promettre  un  long 
repos  aux  Polonais,  lorsque  un  nouvel  événe- 
ment vint  encore  les  exposer  aux  chances  de  bi 
guerre. 
EtieBOCf  palatin  ou  hospodar  de  la  Moldavie, 


avait  laissé  en  mourant  deux  Sis,  et  les  deux 
princes  voubient  gouverner;  Pierre,  le  plus  jeune, 
obtint  les  suffi-ages  de  la  majorité  des  Wala- 
ques,  et  il  força  Etienne  son  ahié  à  sortir  du  pays. 
Etienne  fut  suivi  dans  son  exil .  par  quelques 
boiarsqui  ne  désespéraient  pas  de  la  cause  qu'ils 
avaient  embrassée.  Etienne  vint  implorer  le  se- 
cours des  Polonais^  en  leur  promettant  que  si  un 
jour  il  parvenait  à  se  rendre  maître  de  ses  États, 
il  se  déchirerait  leur  vassal,  et  serait  toujours 
prêt  à  les  assister  dans  leurs  guerr^.  Le  roi  re- 
çut ce  serment  en  présence  de  sa  courT  et  en* 
touré  d'une  multitude  de  peuple.  On  lui  avait 
dressé  un  trftiie  sur  la  grande  place  carrée  de 
Krakovie,  pour  cette  solennité. 

Kasimir  consentit  à  donner  des  troupes,  et  la 
campagne  s'ouvrit  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1359.  La  marche  des  Polonais  fut  si 
prompte,  qu'elle  ne  laissa  point  le  temps  aux 
Wulaques  et  aux  Moldawes  de  l'arrêter.  Les 
troupes  s'avançaient  toujours,  mais  l'hospodar 
Pierre  n'osait  pas  aller  à  leur  rencontre,  car  une 
bataille  eût  été  inévitable  :  il  aima  mieux  la  ruse 
que  le  combat,  ce  prince  t  Voici  le  stratagème 
qu'il  employa. 

Les  Polonais  devant  traverser  la  forêt  de 
Plowniny,  située  dans  les  terres  de  Sepenitza  ou 
Siephaneschtchi,  entre  les  rivières  du  Pruth  et 
du  Sereth ,  le  chef  des  Walaques  fit  scier  tous  les 
arbres  qui  en  bordaient  la  route,  mais  de  façon 
à  ce  qu'ils  tinssent  encore  aux  pieds  par  l'écorce, 
et  qu'on  pût  les  renverser  au  premier  effort. 
Des  hommes  apostés  dans  la  forêt,  attendaient 
que  les  Polonais  s'y  fussent  engagés  avec  leurs 
équipages,  alors  ils  poussèrent  violemment  les 
arbres,  et  les  plus  avancés  furent  écrasés,  et  les 
autres  renversés,  ils  tombaient  tous  pêle-mêle, 
et  ceux  qui  n'étaient  pas  blessés,  contusionnés, 
étaient  au  moins  hors  de  combat  ;  alors,  les  Wa* 
luques  vinrent  les  attaquer,  car  ils  étaient  sûrs 
de  la  victoire.  Les  trois  grands  étendards  de 
Krakovie,  de  Sandomir,de  Léopol,et  neuf  autres 
drapeaux  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Et 
Kasimir,  au  désespoir  de  cette  cruelle  défaite,  fut 
encore  obligé  de  payer  de  grosses  sommes  pour 
racheter  des  prisonniers  d'une  haute  importance, 
tels  que  Navoy  de  Tenczyn,  fils  du  palatin  de 
Krakovie,  et  Zbigniew  d'Olesniça,  grand-père 
de  celui  que  nous  verrons  figurer  un  jour  sous  le 
.  règne  de  Wladislas-Jagellon. 

Après  tous  ces  malheurs,  après  toutes  ces 
pertes  en  hommes  et  en  argent,  la  peste  vint  dé* 
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tolér  le  pays  (  1360).  A  Krakovie  sentetneot  oo 
évahia  à  vingt  ntilie  le  nombre  des  morts. 

Un  effroyable  fléuu  décimait  la  Pologne,  et  la 
Litvame,  son  alliée,  était  en  butto  à  la  guerre, 
guerre  d'extermination  entre  elle  et  les  Teiito- 
niqqes.  Les  ducs  Olgerd,  Kieystut  et  son  fils  Pa* 
tryk  tenalf^nt  tète  à  leur  redoaiablo  ennemi. 
Kieystut,  (ait  prisonnier  deux  fois  (15dl)«  s'é* 
cbappu  comme  par  miracle  de  bi  prison  des 
moines-soldats.  De  retour  dans  ses  Éuts»  il  écri* 
vit  aux  Tei^oniqttes  :  •  Je  m'empre&se  de  vous 
annoncer  fissve  de  mon  voyage,  et  de  vous  pré* 
venir  que  si  le  sort,  Ifi  fortune,  fait  tomber  entre 
mes  mains  votre  grand-^maltre  ou  môme  qneU* 
ques-uns  de  vos  komturs«  je  les  garderai  asaea 
soigneusement  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  iil*é- 
cbapper.  »  Après  les  menaces,  vinrent  lea  fait») 
une  nouvelle  campagne  s'onvrlt^  et  dansiin  conn 
bat  acharné  Kieystut  tomba  enoore  au  pouvoir 
de  l'ennemi;  mais  cette  fois  on  le- garda  avec  la 
plus  grande  rigueur,  ce  qui  toutefois  ne  Tem^ 
pécha  pas  d'échapper  à  la  surveillance  de  ses 
geôliers. 

Le  grand'^maltre  \f  inrtch  ven  Kniprode,  pour 
prévenir  la  vengeance  des  ducs  Olgerd  et  de 
Kieystut,  marchèrent  sur  Kovrno,  excellente  po- 
sition stratégique  et  place  de  premier  ordre.  L'at- 
taque et  hi  défense  furent  faites  avec  une  égale 
vigaeor.  La  citadelle  fut  prise  le  samedi  saint,  et 
le  dimanche  jour  de  Pâques  (1369)  les  autels  dn 
vrai  Dieu  s'élevaient  snr  les  débris  fumants  des 
divinités  païennes. 

La  Pologne,  dans  la  même  année,  était  ac- 
eabiëe  de  nevveltes  calamités;  ce  n'était  point 
assex  de  la  peste,  il  loi  falkiit  connaître  les  hor- 
renrs  de  la  famine;  à  cette  Pologne,  que  toutes 
les  douleurs  épronvent,  rintensité  de  froid,  les 
inondations  du  printemps  ameaèrenf  ce  fléau; 
mais  le  roi,  par  une  sage  prévoyance,  snt  bientôt 
y  remédier.  Les  récoltes  des  années  précédentes 
ayant  été  abondâmes,  Kasimir  avait  fait  appro- 
visionner les  greniers  publics  ;  alors,  au  moment 
de  la  disette,  il  fit  donner  au  peuple  du  blé  à 
bas  prix  ;  puis  il  fit  construire  dîes  foi  ts,  des  mn^ 
numents  publies  pour  occuper  les  ottvriers  et  les 
paysans.  La  Pob>gne  bénissait  la  bienfaisance 
de  Kasimir;  on  l'aimait,  on  l'admirait;  comment 
se  rappeler  les  torts  de  l'homme,  quand  lé  rot 
est  si  grand»  quand  il  porte  si  dignement  sa  cou- 
ronne ?  Kasimir  prolita  de  ce  moment  de  repos  et 
de  bonheur  pour  rénnîr  dans  sa  vifle  de  Kra- 
kovie  plusieurs  souverains^  ses  alliés. 


Le  mariage  de  sa  pelita-filkii  la  priflceisaiBHA 
sabeth,  fille  de  Bogushis,  doc  de  8tetlin  en  Po« 
mérunie,  fut  l'ocoasion  de  cette  solennalle  réu' 
nion.  Kasimir  donnait  sa  petite*filie  à  Vi^mjfênWÊ 
d'Allemagne  Cliorles  lY;  le  mariage  fm  céléiiré 
avec  pompe  et  magnificence  (IM5).  Les  mis 
Louis  de  Hongrie,  Pierre  de  Chypre  et  Waldana^ 
da  Daacmurk,  les  dàoa  de  Bavière,  de  8chwel« 
dnitz,  d'Opeln  et  de  Nazovie  y  assistèrent;  pah 
il  y  avait  tant  iê  princes  et  d^ëvèqnea  qâ'ïl  seraH 
impossible  de  les  énumérèr. 

Le  îvi  et  les  dues  précédèrent  à  Krakovie  l'ar** 
rivée  de  l'emperear  Charles  lY;  une  iMpaUtiott 
des  grands  de  TÉtat  attendait  oe  souveraia  à  Is 
frontière,  et  o'eat  avec  cette  noUe  suite  qu'il  fli 
sou  entrée  dans  la  vk\le.  Les  qnatrt  rais  aUéreai 
à  sa  rencontre  à  une  lieue;  le  peuple  grossiaiait 
leur  cortège  :  le  peuple  était  avide  d'ua  spec- 
tacle sans  exempte  alors  dans  les  aanalea  de  la 
Pologne. 

Les  rois  mirent  -pied  à  terre  dès  qu'ils  ap«f» 
curent  Charles  lY,  le  saltièrent,  et  remotitèrefif  k 
cheval  pour  lui  servir  d'escorte.  L'entrevae  des 
monarques  fut  touchante,  diseift  lén  chroni- 
queurs; ils  pleuraient  en  s'embrassant,  èi  lé 
peuple  était  ému  en  voyant  cette  nnioif,  qai 
semblait  assuref  ses  destinées.  Cliartea  et  sei 
royal  cortège  s'avancèrent  vers  la  fille  ;  le  dlid 
Boguslas  les  attendait  anx  pointes  pMr  lui  pr** 
senter  sa  future  épouse. 

La  Pologne  ne  devait  pas  démentir  sa  reodfffH 
mée  de  coartoisie,  d'Iiospittlité  et  de  gmndeafi 
ses  illustres  hôtes  furent  traités  avec  ffiagaiS* 
cence.  Kasimir  prodigua  ses  trésors;  Krakovie 
avec  ses  beaux  édifices,  ses  ehftteaox,  ses  palais, 
put  loger  dignement  l'empereur,  les  rois,  le  lé» 
gat  dtf  pape,  les  princes,  les  ducs  et  toute  lent 
suite.  Luxe  d'équipage,  Inxe  de  table,  rien  ne  fat 
négligé. 

On  distinguait  h  la  fête  des  officiers  desciffél 
au  service  des  rois  étrangers,  Nicolas  Yirzlng, 
d'origine  allemande  et  anobli  en  Pologte,  «t 
connu  depuis  d-ans  notre  histoire  sons  le  fiôffl 
de  Wierzynek  ou  Wierzytfski.  Il  était  panetief  dit 
palatinat  de  Sandomir,  conseiller  de  la  ville  éê 
Krakovie,  négociam  dé  premier  ordre,  ifitff^ 
ehaly  ce  qui  équivaut  à  intendant  ou  trésorier  dé 
la  cour  de  Kasimir.  A  l'occasiotr  du  mariage  rfa 
l'empereur  on  le  chargea  de  Tordonnance  dei 
f#tes,  et  il  s'en  acqnitta  merverttensement.  Le 
pouple  ne  fut  point  ouUhé,  il  eut  bonne  part 
dan9  sea  Impgesses,  les  plates  publiques  étaieut 


LA  POLOGMB. 


I« 


gMiM  ÔÊ  tOAMaax  remplit  de  tm,  de  miel, 
i$  bière  et  d'etiMl^vie  ;  puie  on  avait  placé  des 
padÎM  alMNidaiMiieat  posrais  de  tonte  espèce 
fkeoaestibles;  mai«  à  ce  taxe  imccoatumë  pour 
k  ftfeple,  00  avait  Joint  des  lacs  de  farine. 

Jfm  joart  aprAt  Feairée  de  l'empereur  dam 
féglife  cathédrale»  Jaroalaa,  archevêque  de  Gnex* 
ifeiflfEeia,  et  donna  la  bénédictioM  aux  époitx  en 
piÉMee  do^  légat  dn  pape  Urbirin  V.  Kasîmir 
èm  à  ta  pelîte-eile  une  dol  de  100,000  Oori m 
aioraieanayé»  frappésà  Florence  en  ISSi.  Cette 
aMQiie«nian)iiéed*une  fleur  de  lit»  /lot,  a'appe* 
hii  /brmm.  Une  somme  de  100,000  florins  en 
MDMÎre  semble  chose  tncroy^Uo,  quand  on  se 
reporte  à  un  tmnps  on  l'or  était  si  rare,  et  ok 
rii|«at  était  si  peu  répandu.  '^^  Kaslmir  régna 
OUI  trente  ana  avant  la  déoouveru  des  raines 
de  rAœériqmb 

Ui  vingt  jMira  qui  suivirent  les  nooes,  furent 
airqsés  par  des  Tètes,  des  festins,  des  jeux,  des 
feriisieaMBlo  do  lont  ospAoe,  et  le  roi  comblait 
aifors  tes  hèloa  da  magniflqnes  présenu. 

SoalasWiéroyQek  a  laissé  àThisloire  de  Kra- 
\m  ta  souvenir  de  son  isslo  et  de  sa  générosité . 
ieetis  époque,  on  croyait  déjà  que  Fargent 
panait  combler  la  distaace  des  rangs.  Wié« 
Braekanobii^  et  q«i  possédait  des  trésors  pour 
titre  de  noblesse,  ne  le  mettait  pas  en  doute,  et 
As  reposant  snr  l'untonté  de  son  corfre^fort,  il 
iinla  à  dîner  tous  les  monarques  réunis  à  Kra« 
taiis.  Certes,  la  démarche  était  hardie,  mais  les 
imW  flrent  la  frde#  d'accepter,  car  ils  savaient 
liai  que  si  rhonnenr  était  pour  le  parvenu,  le 
profit  Mffatt  pour  eux.  An  Jour  convenu,  les  mo* 
awpes  se  rendirent  chez  Wiérzynek  ;  ils  trouve- 
rait «as  table  somptueusement  dressée,  et  leur 
Un  leur  assigna  à  chacun  la  place  qu'ils  de- 
Mstoccnper:  Tumorité  royale  lui  avait  permis 
fsiigir  ainsi.  Le  roi  des  Polonais  tenait  le  haut 
katt  esrnme  on  lo  pense  ;  puis  venait  Tempe- 
>(ir,  ks  rois  de  Hongrie,  de  Danemark,  de 
Ckfpre.  et  tes  dncs.  Un  dîner  de  prince  n*eût 
pi  vbIq  celni-là;  chaire  exquise  et  abondante, 
^eieellents,  et  1 00,000  ducats  distribués  aux 
coimes,  méritaient  bien  que  des  rois,  tout  rois 
Vlb teient,  acceptassent  le  diner  d'un  paryenu. 

U  shevaHer  de  Solignac,  secrétaire  du  cabi'^ 
»t  et  des  commandements  du  roi  Stanislas  Lesx- 
^f^,  écrivait  une  histoii*e  de  Pologne  en 
nsO;  venant  à  parler  de  la  réunion  des  roo* 
'■'fies,  il  dit  :  c  Kasîmir  ne  laissa  pas  de  faire 
^ter  ane  prodigieuse  somptuosité  dans  une 


occasion  singnllère,  ofc  Ton  vit  plusieurs  souve** 
rains  rassemblés  dans  ses  États  :  spectacle  unique 
jusqu'ulors,  et  que  la  délicatesse  des  préséances 
n'a  pins  permis  depuis,  et  ne  permettra  vraisem- 
blablement désormais  dans  aucun  royaume  dn 
monde.  >  Cette  naïveté  paraissait  une  observa- 
tion tooSe  simple  en  4780,  car  alors  on  pouvait 
encore  s'étonner  de  quelque  chose  !  Cinq  siècles 
de  distance,  et  viendra  Napoléon,  et  oii  verra 
les  rois,  les  empereure  devenir  courtisans  dn 
grand  homme,  puis  des  rois  détrônés,  et  des  ci- 
toyens détenir  rois.  L'Europe,  stupéfaite  d'abord, 
se  blasera  snr  l'admiration,  et  ne  saura  ptns  s'é* 
tonner  d'aucune  gloire. 

Kasîmir  profita  de  la  bonne  harmonie  qui  ré- 
gnait emre  lui  et  les  souverains,  pour  conclure 
des  traités  d'amitié  et  d'intervention.  Après  avoir 
assuré  le  repos  intérieur  et  extérieur,  il  pro« 
mnlgna  des  lois  contre  tous  les  genres  d'usnr* 
pation,  et  il  fit  hérisser  le  pays  de  châteaux  for- 
tiflés.  Ce  roi  qui  avait  doté  la  Pologne  de  si  belles 
institutions,  ce  roi  qui  avait  tant  fait  pour  sa 
gloire,  devait  protéger  les  sciences,  les  let- 
tres, et  à  rexemple  de  la  Bohème  qui  venait 
de  fonder  une  académie,  il  créa  l'université 
de  Krakovie  (156i).  Le  pnpe  Urbain  V,  sur 
la  demande  qui  lui  en  fut  faite  par  Kasîmir,  pro- 
tégea cette  école  centrale  de  l'autorité  aposto- 
lique, er  lui  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  pleine 
d'éloge  et  d'encouragement  (Avignon,  septem- 
bre 4304). 

L'année  suivante  Kasîmir  se  rendit  h  Malborg, 
o*  il  parvint  à  s'arranger  avec  les  Teuionîques; 
depuis  lors  la  KuYnvie  appartint  à  la  Pologne 
sans  contestation.  La  même  année  (1365)  le  roi 
épousa  Hedwige,  duchesse  de  Glogan. 

Jamais  souverain  n'eut  nne  vie  plus  grande, 
plusactWe,  plus  accidentée;  chaque  chose  venait 
en  son  temps,  chaque  événement  était  dominé 
ou  portait  profit  par  cette  volonté,  plus  forte  ou 
plus  bsge  que  toutes  les  volontés.  L*e$prtt  de 
Kasimir  savait  se  diviser  et  se  fixer,  ses  passions 
ardentes  le  portaient  vers  le  plaisir,  ei  pourtant 
ne  le  dominaient  pas  entièrement. 

Il  pensa  que  la  ville  de  Krakovie  avait  besoin 
d'une  nouvelle  organisation  législative;  cette  ville 
était  soumise,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment, à  la  foi  (eutone,  mais  les  appels  ne  pouvaient 
être  interjetés  qu'au  tribunal  de  Magdebourg,  ce 
qui  était  une  source  de  frais  et  de  désagréments 
pour  les  plaignants.  Krukovic,  en  partie  peuplée 
d'Allemands,  leur  devait  une  plus  ample  protec- 
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tien,  car  c'étaient  eux  qui  faisaient  proapërer  son 
commerce  ei  son  industrie.  Rasimir  ai>olit  donc 
les  appels,  et  établil  à  Rrakovie  le  suprême  tri- 
bunal teuton,  qui  fut  saisi  de  tous  les  procès  des 
bourgs  et  villages.  Ce  tribunal  était  composé 
d*nn  bailli,  et  de  sept  bourgeois  élus  par  le  sta- 
roste.  En  cas  d*uppel,  le  roi  nommait  deux  con- 
seillers, choisis  dans  les  villes  de  Krakovie,  de 
Kaziinierz,  de  Bochnia,  de  Wieliczka,  de  San* 
decz  et  d*01kusz;  ces  conseillers  prononçaient  en 
dernier  ressort. 

Tout  à  coup,  la  Pologne  fut  encore  menacée 
du  côté  des  terres  russiennes.  La  révolte  venait 
d'éclater  par  les  perGdes  menées  du  duc  Lubart. 
Kasimir  se  prépara  à  une  nouvelle  expédition, 
et  au  mois  de  juin  de  Tannée  1366,  il  ouvrit  la 
campagne.  Son  armée  était  si  considérable, 
qu'elle  n'eut  qu'à  se  présenter  sur  les  fron- 
tières de  Belz,  pour  arrêter  la  rébellion.  Le 
roi  se  porta  ensuite  sur  les  autres  villes  révol- 
tées :  Luçk,  Wlodimierz  et  Olesko  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  Quand  tout  fut  rentré  dans  Tordre, 
le  roi  se  rendit  ù  Horodlo,  pour  conclure  un 
traité  qui,  en  assurant  les  droits  de  chacun,  don- 
nait des  gages  de  sécurité  à  venir.  Après  cette 
pacification  générale,  il  s'occupa  de  Tindustrie  et 
du  commerce  ;  la  Wolhynie  et  les  terres  adja- 
centes, encore  inactives  en  ce  genre,  devinrent, 
par  les  soins  de  Kasimir,  commerciales;  et  indus-, 
trielles;  ensuite,  il  les  doia  de  châteaux  forts, 
et  leur  donna  une  organisation  judiciaire,  aussi 
large,  aussi  complète  que  le  permettait  Tépoqae. 

Au  commencement  de  Tannée  1369,  Kasimir  se 
rendit  à  Bude,  à  la  cour  du  roi  de  Hongrie,  pour 
y  arranger  des  intérêts  d'État.  Après  quoi,  il  fit 
un  voyage  dans  la  Grande-Pologne,  où  il  passa 
tout  Tété  de  Tannée  1370.  En  septembre,  il  re- 
vint à  Krakovie,  et  passant  par  Przedborze  sur 
la  Piliça,  il  s'y  arrêta  pour  chasser.  Un  jour, 
qu'il  se  livrait  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à 
son  plaisir  favori,  il  tomba  de  cheval,  en  pour- 
suivant un  cerf;  cet  accident  ne  lui  parais- 
sant avoir  aucune  gravité,  il  voulut  continuer  la 
chasse  ;  cependant  ses  forces  le  trahirent,  et  il 
fut  obligé  de  rentrer  à  Krakovie.  Depuis  son  ac- 
cident, la  fièvre  ne  le  quittait  pas  ;  mais  pensant 
que  le  courage  triomphait  même  des  maux  du 
corps,  il  ne  voulait  prendre  aucun  soin,  ni  se 
soumettre  à  aucun  ménagement;  il  ne  tenait 
pas  plus  compte  de  ses  souffrances  que  de  l'avis 


des  médecins;  le  mal  empira,  elle  roi  ttourat! 

Kasimir  était  d'une  haute  suture,  et  dHiitjé 
d'embonpoint;  il  avait  les  cheveux  toullus  et 
bouclés,  et  une  barbe  longue;  il  avait  la  voix 
forte,  mais  il  parlait  avec  difficulté.  Ses  qualités 
personnelles,  la  gloire  qu'il  donna  à  la  Pologne, 
lui  mériièrent  le  nom  de  Grand.  Sa  justice,  sa 
clémence,  sa  sollicitude  pour  les  paysans,  le  firent 
surnommer  atec  dérision,  par  les  aristocrates  : 
le  rai  deê  payêan$.  A  ce  propos  T Anglais  WilliaBS 
disait  en  1777  dans  son  Hiitoire  de  Pologne  i  c  A 
la  vue  de  tant  de  lois  sages  en  faveur  de  la  par- 
tie opprimée  de  la  nation,  Tinsolente  et  stupide 
aristocratie  donna  à  Kasimir  le  titre  de  roi  iee 
payeane;  surnom  préférable  à  tous  ceux  que  h 
flatterie  accorde  aux  princes.  Si  tous  ses  succes- 
seurs avaient  imité  son  exemple,  la  Pologne  se* 
rait  encore  une  nation  puissante.  > 

Oui,  Kasimir  avait  bien  mérité  de  la  postérité, 
car  c'était  ce  prince  qui  disait  aux  paysans  : 
c  Vous  venez  vous  plaindre  des  cruautés  et  des 
exactions  des  seigneurs,  mais  n'aves-voos  pas 
des  pierres  et  des  bâtons  dans  vos  champs  poar 
les  jeter  sur  les  injustes  et  les  oppresseurs?  » 
L'historien  Dlugosz  ajoute  qu'il  donna  de  l'ar- 
gent à  un  de.  ce^  infortunés,  pour  acheter  un 
briquet,  afin  de  mettre  le  feu  à  la  maison  d'un 
maître  qui  le  traitait  cruellement. 

Outre  plusieurs  fondations  de  diarité  et  de 
bienfaisance,  Kasimir  accorda  de  foi  tes  ioma^ 
nités  à  TEglise  ;  ceci  était  une  expiation*  une  ma« 
nière  de  réparer  sa  vie  déréglée.  Le  pape  voulait 
que  le  pardon  qu  il  lui  accordait  tournflt  au  pro« 
fit  de  TEglise.  Kasimir  mourut  dans  les  pratiques 
de  la  religion. 

Le  système  de  défense  qu'il  avait  organisé  fe* 
rait  à  lui  seul  la  gloire  de  son  règne.  Soixante" 
douze  villes  et  bourgs  reçurent  des  remparts, 
des  murailles;  celles  qui  n'avaient  pas  de  châteaux 
forts  virent  s'en  élever  sous  le  règne  de  ce  roi| 
aussi  a-t-on  dit  :  Kasimir  trouva  la  Pologne  en 
bois,  et  lu  laissa  en  brique  et  en  pierre. 

Kasimir  était  le  troisième  du  nom,  et  il  vou» 
bit  s'appeler  Kasimir  /«''.  En  cela  il  avait  suivi 
l'exemple  de  son  père  Wiadislas. 

Kasimir  I®'.  le  Grand,  mourut  à  Krakovie,  le 
5  novembre  1370,  à  Tâge  de  soixante  ans,  et 
uprès  en  avoir  régné  trente-sept.  On  lui  éleva 
un  monument  dans  Teglise  cathédrale  de  Kra- 
kovie. 
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(^uel  est  ie  voyageur  polonais  qui  n'a  pas  visité 
TarnoWy  ce  berceau  aotique  d'une  famille  puis- 
sante et  guerrière  ?  —  S'il  est  sensible  aux  beau- 
tés de  la  nature,  sa  vue  a  dû  être  frappée  du  ta- 
Ueau  magnifique  qui  se  déploie  devant  lui  quand 
il  est  parvenu  au  sommet  de  la  montagne  de 
Saint-Muriin.  La  ville  repose  à  ses  pieds,  et  plus 
loin,  vers  l'ouest,  s'élèvent  les  tristes  débris  d'un 
château  fort  que  des  rois  habitaient  jadis,  que 
de  nombreux  guerriers  se  disputaient  entre  eux, 
et  que  la  main  du  temps  a  brisé  comme  un  faible 
jouet  et  qu'elle  a  jeté  sous  les  pieds  du  passant. 

Une  plaine  immense,  entrecoupée  de  jolis  vil- 
lages, s'étend  vers  le  nord  ;  et  du  côté  ^n  midi, 
h  vue  s'arrête  sur  une  chaîne  de  collines  qui  se 
recourbe  vers  l'ouest  et  que  dominent,  dans  le 
loiotain,  les  sombres  et  gigantesques  contours 
des  Karpates.  Du  côté  de  l'occident,  la  Biala  roule 
»es  flots  inconstants  sur  une  plaine  verdoyante,  à 
travers  les  nombreux  massifs  qui  étaient  le 
paysage  ;  enfin,  du  c6té  opposé^  le  village  pitto- 
resque de  Gumnibka  labse  entrevoir  les  formes 
élégantes  de  son  palais  et  les  contours  gracieux 
de  son  jardin  français.  Quand  les  vapeurs  du  nia- 
tin  recouvrent  comme  d'un  voile  mystérieux  toute 
cette  belle  contrée  ;  quand  le  son  matinal  de  la 
cloche  de  l'antique  petite  église  de  Saint^Martin 
viUre  dans  les  airs,  que  de  nobles  souvenirs,  que 
4fe  sentiments  divers  oppressent  le  cœur  dv  pè- 
lerin polonais  !  —  U  cherche  avidement  aiiiour 
4e  lut  les  traces  de  la  demeure  des  seigneurs  de 

Tamow Pas  ^o®  pierre  marquante,  pas  on 

fragment  de  colonne,  ni  d'écusson  aux  armes  sei- 
gneuriales, n'indique  ki  noble  résidence!  même 
les  cbétifs  débris  qu'a  retracés,  il  y  a  trente  ans, 
Je  crayon  de  notre  célèbre  Vogel,  ont  déjà  dis- 
pam.  Quelques  pans  des  murs  d'enceinte,  quel- 
qnes  monceaux  de  briques,  voilù  tout  ce  qui  reste 
aujourd'hui  ;  encore  quelques  anùées  de  plus,  il 
nen  restera  rien  que  le  souvenir  !  — Et  pendant 
que  U  coupable  iûsouciaoce  des  propriétaires  et 
b  haine  spéculative  des  dominateurs  étrangers, 
pins  encore  que  hi  force  du  temps,  détruisent 
foeuvre  de  ia  pulssapce  humaine,  la  petite  église 
r/MP  II. 


de  Saint-Martin,  construite  de  pouti^es  de  mélèze, 
oppose  aux  orages  sa  frêle  charpente  ;  plus  de 
sept  siècles  ont  déjà  passé  sur  son  toit  modeste, 
et  la  petite  église  reste  encore  debout,  comme  le 
symbole  visible  des  croyances  et  des  espérances 
de  tout  un  peuple  opprimé . — Rien  n'a  été  déplacé 
dans  ce  pieux  monument,  qui,  d'après  une  vieille 
légende,  a  été  déposé  en  ce  lieu  par  les  eaux, 
à  la  suite  d'un  grand  débordement  de  la  rivière 
voisine.  Les  os  monstrueux,  que  la  croyance  po- 
pulaire suppose  être  ceux  des  géants,  restent 
attachés  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  ;  et,  dans 
l'intérieur  de  l'église,  on  voit  encore  la  chaîne  de 
bois  avec  son  cadenas  également  en  bois,  qu'un 
berger  aveugle  de  naissance,  à  ce  qu'on  dit,  exé- 
cuta d'une  seule  pièce,  et  que  personne  n'est  par- 
venu à  ouvrir  après  lui. 

C'est  en  i338  que  Tamow  fut  érigé  en  ville 
par  les  lettres  de  franchise  accordées  par  le  roi 
Wladislas-le-Bref  ;  c'est  principalement  par  les 
soins  de  JeanTarnowski,  dont  nous  allons  tracer 
la  vie,  que  la  nouvelle  ville  a  pris  le  plus  d'ac- 
croissement et  d'embellissement.  -—  c  Allez  voir 
Tarnow  !  s'écrie  le  grand  orateur  Orzechowski  : 
allez  voir  Tarnow,  ce  berceau  de  Tarnowski  ! 
Quelle  richesse  chez  les  bourgeois!  comme  la 
ville  est  soigneusement  enclavée  dans  ses  murs, 
comme  elle  est  bien  pourvue  en  armes  à  feu.... 
AIIçz  chez  les  paysans,  et  vous  direz  que  leurs 
habitations  ressemblent  plutôt  h  des  maisons  sei- 
gneuriales qu'à  des  chaumières  \illageoises  :  vous 
trouverez  leurs  étables,  leurs  greniers,  leurs  cel- 
liers bien  remplis  ;  ils  n'ont  pas  été  écorchés  par 
les  princes,  ils  n'ont  pas  été  exténués  par  les  tra- 
vaux!... » 

Si  vous  entrez  maintenant  à  l'église  cathé- 
drale, vous  serez  frappé  d'admiration  à  la  \ue  du 
mausolée  de  Jean,  duc  d'Ostiog;  cependant  la 
belle  et  grave  simplicité  du  tombeau  de  Jcau 
Tai-uowski  vous  touchera  bien  davantage  :  Icssta- 
tues  de  Jean  et  de  son  fils  Christophe,  armés  do 
pied  en  cap,  sont  couchées  sur  des  sarcophages 
en  marbre  ;  ses  bas-reliefs  en  albâtre  représen- 
tent les  plus  éclatantes  victoires  du  père.  Une 
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main  barbare»  conduite  par  le  senliment  d*ane 
propreté  mal  entendae,  vient  de  badigeonner  ce 
précieux  monument  de  la  sculpture  au  xti®  siècle. 
Lorsqu'en  1827  on  déblap  les  caveaux  de  l'église, 
on  ne  trouva  plus,  dans  la  tombe  de  Tarnowski, 
que  quelques  ossemenis  réduits  en  poussière, 
une  chaîne  en  or  avec  une  médaille  de  la  valeur 
de  48  ducats  de  Hollande,  marquée  des  lettres 
initiales  du  nom  de  Sigîsmond-Auguste,  roi  de  Po- 
logne, et  une  grande  plaque  en  argent  doré,  dont 
rinscription  retrace  succinctement  la  vie  et  les 
feitsde  JeanTarnowski.  Cette  inscription  est  très- 
simple  :  c'est  un  hommage  de  l'amour  filial.  Emu 
par  la  vue  du  tombeau,  vous  recueillerez  avec 
plus  d'empressement  les  particularités  sur  la  vie 
d*un  homme  que  ses  contemporains  ont  surnommé 
k  Grand,  et  que  la  postérité  a  placé  au  premier 
rang  des  illustrations  du  siècle  des  Sigismonds. 
JeanTarnowski,  fils  de  Jean  Amor,castellan  de 
Krakovie,  et  de  Barbe  de  Roznow,  petite-fille  de 
Zawisza  k  iVbtr,  naquit  en  4488.  II  montra  dès  sa 
plus  tendre  enfance  une  grande  facilité  pour  l'é- 
tude des  langues,  un  esprit  vif  et  pénétrant,  une 
mémoire  vaste  et  solide.  A  dix  ans,  il  récitait  des 
centaines  de  vers  de  Virgile,  et  à  quinze  ans,  il 
adressait  des  lettres  en  latin  au  roi  Jean-Albert 
et  aux  conseillers  de  la  couronne.  Les  grandes 
femilles  de  cette  époque  vivaient  peu  dans  les 
TilleSy  et  leur  préféraient  le  séjour  de  leurs  châ- 
teaux qu'elles  habitaient  avec  une  magnificence 
orientale,  c  II  faut  chercher  la  Pologne  dans 
les  villages,  >  a  dit  Maurice  Mochnacki,  l'un  de 
nos  plus  brillants  écrivains,  et  celte  phrase  si 
vraie  aurait  pu  être  appliquée  aussi  bien  à  la  Po- 
logne du  XVI®  siècle  qu'à  la  Pologne  de  nos  jours. 
Même  les  hauts  fonctionnaires  militaires  et  ci- 
vils suivaient  ce  penchant  général,  autant  que  le 
permettaient  les  services  de  l'Etat.  Un  goût 
exquis,  l'amour  éclairé  des  beaux-arts,  une  hospi- 
talité franche  et  bienfaisante  animaient  ces  de- 
meures de  la  grandeur;  et  non^seulement  les 
jeunes  gentilshommes  pauvres,  mais  les  héritiers 
des  plus  grandes  maisons  se  plaçaient  à  l'envi  à 
la  cour  d^un  citoyen  vieilli  dans  l'exercice  des 
fonctions  publiques  ou  blanchi  sous  le  heaume. 
Les  pauvres  s'assuraient  par  là  l'appui  d'un  Mé- 
cène influent  ;  les  riches  s'habituaient  à  la  disci- 
pline militaire  et  s'éclairaient  de  l'expérience  de 
la  vieillesse.  C'était  ainsi  que  l'inégalité  théori- 
que de  la  loi  commune  était  en  quelque  manière 
corrigée  par  la  pratique  de  la  vie,  et  que,  malgré 
la  répartition  effroyablement  inégale  desfortunes, 


la  civilisation  qui  éclairait  vivement  et  constam- 
ment les  rares  sommités  de  la  société  polonaise 
pénétrait  jusqu'aux  degrés  inférieurs  de  l'échelle 
sociale.  Un  voyage  dans  les  pays  lointains,  oa 
quelques  années  de  service  dans  les  armées  étran- 
gères, sous  quelque  capitaine  renommé,  complé- 
taient l'éducation  du  jeune  homme.  Tamowski 
passa  ses  premières  années  à  la  cour  de  Matthieu 
Drzewiecki,  évéque  de  Przemysl,  et  il  était  bien 
jeune  encore  lorsqu'il  fut  présenté  par  son  pro- 
tecteur au  roi  Jean  Albert  ;  mais  ni  la  faveur  très-^ 
prononcée  dont  il  était  honoré  de  la  part  de  son 
souverain,  ni  les  attraits  d'une  cour  molle  et  fas- 
tueuse, ne  purent  le  soustraire  à  ces  graves  occu- 
pations. Mêlé  dans  la  foule  de  courtisans  qui, 
imitant  l'exemple  donné  par  le  roi  lui-même, 
couraient  après  les  festins,  les  danses,  les  jeux  et 
les  galanteries,  Tarnowski  ne  négligea  aucun 
moyen,  aucune  occasion  de  s'instruire ,  recher- 
chant avec  avidité  la  société  de  vieux  guerriers» 
se  livrant  à  des  exercices  militaires  et  étudiant 
l'art  de  la  guerre  dans  les  mémoires  de  grands 
capitaines.  Le  désir  insatiable  de  s'instruire, 
joint  à  l'amour  de  la  gloire,  porta  Tarnowski  à 
visiter  les  contrées  lointaines.  II  parcourut  la 
Syrie,  la  Terre-Sainte ,  les  côtes  d'Afrique;  il 
visita  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France,  riialie 
et  l'Espagne.  Reçu  avec  distinction  à  la  cour 
d'Emmanuel  de  Portugal,  il  obtint  le  commande- 
ment d'une 'partie  de  ses  troupes  et  se  distin^ 
dans  la  guerre  contre  les  Maures. 

C'est  dans  les  rungs  de  la  noblesse  lusita 
nienne  que  Tarnowski  puisa  le  goût  des  mœars 
chevaleresques.  Aussi,  quand  il  se  vit  pour  iS  pre- 
mière fois  en  face  des  ennemis  de  sa  patrie,  à  la 
fumeuse  bataille  d'Orsza  (8  septembre  1514),  oà 
trente-trois  mille  Polonais,  commandés  par  Con- 
stantin, duc  d'Ostrog,  remportèrent  la  victoire 
sur  quatre-vingt  mille  hommes,  et  où  quarante 
mille  Moskoviles  mordirent  la  poussière,  Tar- 
nowski, vêtu  du  brillant  costume  d'un. chevalier 
castillan,  devança  de  loin  sa  suite,  et  défia  les  phis 
braves  des  Moskovites  à  un  combat  à  outrance. 
Le  vieux  duc  tança  sévèrement  cette  bravade  du 
jeune  guerrier.  —  c  Tous  n*étes  plus  ici  en  Ln- 
sitanie,  lui  dit^il  :  il  y  a  loin  des  Moskovites  aux 
Maures,  et  la  discipline  lusitanienne  n'est  pa^ 
celle  des  Polonais.  »  —  Cependant  le  courage 
téméraire  de  Tarnowski,  son  coup  d'œil  sûr  et  sa 
présence  d'esprit  au  fort  du  danger  frappèrent 
tellement  la  jeune  noblesse  qui  assistait  au  com- 
bat, qu'elle  le  proclama  son  chef  sur  le  champ 
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de  bataille.  Le  roi  Sigîanond  ratifia  plus  tard 
cette  éiêcUoD  spontanée,  en  confiant  à  Tarnowskî 
le  cofltmandemeiit  en  chef  de  l'armée  polonaise. 
Car  déjà  Tamowski  s'était  fait  connaître  comme 
Il  des  meilleurs  capitaines  de  son  temps,  soit 
ea  secondant  les  efforts  du  staroste  Lancko- 
rettU  et  de  Constantin  d'Ostrog  à  la  grande  ba- 
o3le  de  Wisniowéits ,  gagnée  sur  les  Tatars 
(iSiS) ,  soit  en  commandant  en  personne  les 
troupes  auxiliaires  de  la  Pologne  dans  là  guerre 
de  LMiis  de  Hongrie  contre  les  Turks  ;  et  sa  ré- 
pitâtion  militaire  s'était  tellement  répandue 
iam  l'étranger»  qn'aa  dire  de  Paul  Jorius,  les 
Âltemands,  les  Bohèmes,  les  Hongrois,  et  Tem- 
perear  Charles  V  lui-même,  rinyitaient  tour  à 
tMrponr  qa'il  Tint  se  placer  à  la  tète  de  leurs  ar- 
iiées.llais  une  gloire  bien  plus  viire,bien  plus  mé- 

I    ritolre,  attendait  Tarnowskî  sur  sa  terre  natale. 
Pierre  on  Peirilion,  palatin  deWalaqnie,  entra 

I  dau  la  province  de  Pokotie,  où  il  brûla  Sniatyn. 
k  la  nouvelle  de  cette  irruption ,  Tarnowski 
Bûreha  contre  leValaqne  avec  un  corps  de  six 
mile  hommes,  et  se  fortifia  dans  le  bourg  d*0- 
l}erstin  (1530).  Quoique  les  ennemis,  au  nombre 
de  cinquante  mille,  occvpassent  les  banteurs  voi- 
mes,  il  osa  ce^adant  commencer  le  combat. 
Al  lieu  de  les  attaquer  de  front,  il  les  prit  en 

'  faoc,  tandis-  <fiie  quelques  pièces  de  campagne 
tinient  sur  les  premières  Ugnes  de  leur  armée. 
Le  feo  Tut  si  violent,  que  le  corps  de  bataille  se 
KSTersa  sur  les  a^s,  ec  ce  mouvement  jeta  la 
ceofosion  de  tevs  o&tés  ;  ils  furent  entièrement 
débits^  et  le  patelin,  dangereusement  blessé,  ne 
se  saava  qu'avec  peine.  Le  roi,  pour  prix  de  tant 
de  bravoure,  décerna  à  son  général  les  honneurs 
k  trioHiplie.Tarnowskifit  son  entrée  à  Krakovie, 
neoait  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  prison- 
nns,  quani&te-buit  canons,  parmi  lesquels  oo 
«•Ifait  aussi  ceux  qui  avaient  été  enlevés,  sous 
Jea  Albert,  ml  désastre  de  Bnkowina.  Le  roi 
baaoraTaniovrski  d'une  distinction  qu'il  n'avait 
ticore  accordée  à  aucuB  de  ses  généraux.  Lors- 
ffB  le  eortéfe  s'approchait  de  la  cour  du  châ- 
tài,  SigismMd  se  leva  de  son  trène  et  alla 
Metant  du  vainqueur  pour  le  remercier  publi- 
V»ent»  et  pvesser  contre  son  cœur  son  vieux 
et  fidèle  serviteur  ;  et  les  nombreux  spectateurs» 
attendris  à  ht  vue  de  cette  noble  étreinte,  épan- 
cUfott  leur  enthousiasme  dans  de  longues  et 
Ik^aates  acclamations.  Le  tableau  qui  repré- 
Miitto  bataille  d'Oberstfn  existait  encore  du 
"t^s  de  Jeas  Kasnntt. 


Le  Yalaqtie,  n'étant  pas  découragé  par  cet 
échec,  renouvela  ses  incursions  et  ses  ravages. 
Tarnowski  entre  sur  ses  terres,  prend  Cbotziro 
et  réduit  l'ennemi  à  demander  la  paix.  Le  palatin 
l'obtint,  après  avoir  prêté  préalablement  entre 
les  mains  de  Tarnowski  serment  de  fidélité  et 
d'hommage.  Pour  gage  de  reconnaissance ,  les 
Etats  réunis  à  Piotrkow  votèrent  un  impôt  ex- 
traordinaire de  deux  gros  par  arpent,  pour  en 
ofTrir  le  montant  à  Tarnowski.  Le  héros  agréa  la 
récompense  et  la  distribua  à  ses  compagnons 
d'armes. 

A  peine  le  génie  de  Tarnowski  eut-il  dompté 
la  rébellion  des  Vainques,  que  tes  Hoskovites  en- 
trèrent en  Litvanie  (1534-1556).  —  Après  la 
mort  de  Basile,  tzar  de  Moskovie,  Outschina, 
régent  du  tzarat  pendant  la  minorité  du  jeune 
tzar,  pénétra  jusqu'aux  environs  de  Wilna.  Les 
Litvaniens,  effrayés  de  cet  événement,  deman- 
dèrent an  roi  de  leur  donner  pour  chef  le  vain- 
queur des  Valaques.  Tarnowski,  à  la  tète  de  ses 
troupes  aguerries,  entre  à  Wilna,  et  le  grand  gé- 
néral de  Litvanie  se  soumet  volontairement  à  ses 
ordres.  A  l'approche  de  Tarnowski,  les  Mosko- 
vites  se  retirent  au  fond  de  leur  pays.  Le  gé- 
néral polonais  les  poursuit,  prend  le  château  de 
Stamia  et  assiège  Starodoub,  où  le  régent  et  les 
principaux  seigneurs  moskovites  s'étaient  enfer- 
més. La  garnison,  commandée  et  animée  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  braves  en  Moskovie,  se 
défend  avec  courage.  L'artillerie  polonaise  fai- 
sait peu  d'effet  contre  les  murs  de  la  place,  con- 
struits de  poutres  unies  ensemble  et  soutenus 
par  un  boulevard  de  terre,  lorsque,  l'ingénieur 
Starzecbowski  s'étant  avisé  de  mettre  le  Ceu  jt 
ces  palissades  avec  de  la  poudre  à  canon  et  de 
la  poix,  la  flamme  poussée  par  le  vent  devint 
tout  à  coup  si  violente,  qu'une  grande  partie  des 
fortifications  tomba  en  poussière  ;  le  feu  pénétre 
déjà  jusqu'au  milieu  de  la  ville,  les  soldats  polo- 
nais passent  à  travers  les  débris  fumants,  la 
crainte  s'empare  des  ennemis,  le  régent  et  les 
seigneurs  moskovites,  évitant  la  mort  cruelle 
dont  l'incendie  les  menaçait  d'une  part»  tandis 
que  le  feu  des  soldiats  les  pressait  de  Tautre,  se 
rendent  à  discrétion.  Les  Polonais  emmenèrent 
soixante  mille  prisonniers  de  tout  fige  et  de 
toute  condition,  avec  un  butiu  immense.  Les 
troubles  suscités  en  Pologne  par  les  intrigues  de 
la  reine  ne  permirent  pas  au  roi  d'envoyer  des 
renforts  à  son  général  victorieux  :  les  succès  de 
Tarnowski  n'assurèrent  pas  à  la  Pologne  tous  les 
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avantages  qu*elle  pouvait  en  retirer,  et  même  la 
ville  iroportaote  de  Smolensk  demeura  au  pou- 
voir des  vaincus. 

Tels  étaient  les  exploits  militaires  deTar- 
nowski.  Si  on  examine  sa  vie  politique,  on  re- 
trouvera encore  le  grand  homme  dans  le  conseil 
du  roi,  sur  le  siège  de  sénateur.  Défenseur  zélé 
des  libertés  publiques,  il  réprimait  la  licence  et 
s'opposait  de  toutes  ses  forces  aux  débordements 
de  la  démocratie  nobiliaire.  Cette  noblesse,  qui 
prêchait  Tégalité  fraternelle,  tendait  visiblement 
à  l'asservissement  complet  des  bourgeois  et  des 
paysans  ;  conrondant  son  intérêt  avec  celui  de  la 
république,  elle  seule  voulait  être  libre  et  s'ar- 
rogeait à  elle  seule  Thonneur  de  défendre  la  pa- 
trie et  le  droit  de  régler  les  destinées  de  la  na- 
tion. La  liberté  d'une  seule  classe  de  citoyens,  à 
côté  de  Tesçlavage  absolu  de  la  glèbe  ;  cette  li- 
berté sans  bornes  devait  tôt  ou  tard  amener  l'anar- 
chie, et  par  la  suite  Tanéantissement  de  la  puis- 
sance publique.  La  noblesse  môme  commençait 
à  être  divisée  en  deux  partis  distincts,  qui,  ba- 
taillant entre  eux,  paralysaient  par  leur  lutte 
acharnée  les  mouvements  de  la  machine  politi- 
que, dont  les  rouages  mal  assortis  et  privés  de 
liberté  menaçaient  de  rompre  leur  jeu  à  chaque 
instant.  Plusieurs  seigneurs  polonais,  dérogeant 
aux  anciennes  coutumes  du  pays,  et  blessant  la 
susceptibilité  de  leurs  frères  cadets  en  noblesse, 
briguèrent  les  litres  étrangers  de  princes  et  de 
comtes.  Mais  ce  qui  n'était  que  sentiment  d'or- 
gueil chez  les  uns,  était  peut-être  un  calcul  poli- 
tique chez  Tarnowski ,  qui  voulait  renforcer  le 
principe  aristocratique  pour  opposer  un  contre- 
poids utile  au  mouvement  démocratique.  Quoi 
qu'il  en  fût,  ses  nombreux  ennemis,  et  Kmita, 
palatin  de  Krakovie,à  leur  tête,  jaloux  de  ^a 
gloire  et  de  son  influence  dans  le  conseil  du  roi, 
l'attaquèrent  vivement  et  cherchèrent  à  discré- 
diter son  nom  auprès  de  la  petite  noblesse,  dont 
ils  se  disaient  les  patrons.  —  Les  beaux  jours  du 
règne  de  Sigismond  étaient  passés  :  la  reine, 
d'origine  italienne,  belle,  pétillante  d'esprit,  or- 
gueilleuse, avide  de  gouverner  et  d'une  cupidité 
insatiable,  acquérait  tous  les  jours  plus  de  crédit 
auprès  d'un  roi  courbé  par  l'âge  :  trafiquant  de 
toutes  les  charges,  semant  partout  la  discorde  et 
les  soupçons,  elle  travaillait  à  perdre  dans  l'esprit 
du  roî  tous  les  grands  hommes  qui  avaient  il- 
lustré son  règne.  L'injustice  n'ébranla  point  la 
fermeté  de  Tarnowski ,  et  quand  les  cent  cin- 
quante mille  gentilhommes,  rassemblés  aux  en- 


virons de  Léopol,  par  les  ordres  da  roi,  pour  la 
défense  de  la  patrie,  ne  présentèrent  quuoc 
multitude  de  mécontents,  de  mutins,  armés  de 
plumes,  de  papiers,  de  livres  et  d'instrument^  de 
privilèges,  Tarnowski  seul  prêta  son  appui  à 
la  majesté  chancelante  du  trône  :  cependant  la 
malveillance  prévalut,  et  Tarnowski  fut  tellement 
abreuvé  de  dégoûts,  qu'il  était  sur  le  point  de 
vendre  tous  ses  biens  et  de  s'expatrier  en  Bo- 
hême. La  mort  de  Sigismond  le  détourna  de 
ce  projet,  et  le  vieux  serviteur  de  la  royauté 
trouva  encore  plus  d'une  occasion  d'assister  le 
jeune  roi  dans  les  diètes  orageuses  qui  suivirent , 
le  couronnement. 

Fidèle  à  la  croyance  de  ses  pères,  il  ne  poussa 
jamais  le  zèle  religieux  jusqu'au  point  de  tolérer 
les  abus  du  pouvoir  ecclésiastique.  Lorsque  Su- 
nislas  Orzechowski,  chanoine  de  Przemysl,  cité 
en  justice  par  son  évêque  pour  avoir  contracté 
les  liens  du  mariage,  appela  de  cette  cause  an 
sénat,  après  avoir  décliné  le  jugement  des  prê- 
tres, Tarnowski  appuya  la  motion  qui  défendait 
aux  évêques  de  prononcer  dans  les  matières 
qui  touchaient  l'honneur  et  la  vie  des  citoyens  ; 
et  lorsque  plus  tard  le  peuple  de  Krakovie, 
suscité  par  les  prêtres,  égorgea  les  Juifs,  accu- 
sés d'avoir  acheté  une  hostie  et  de  l'avoir  percée 
d'épingles,Tamowski,  déjà  courbé  sous  le  poids 
de  l'âge,  fit  une  éneigique  réclamation  :  il  se 
plaignit  qu'on  n'eût  pas  abandonné  à  Dieu  le  soin 
de  punir  une  offense  qui  passait  la  bible  intelli- 
gence humaine  ;  il  proposa  la  motion  d'écarter 
du  sénat  les  évêques  qui,  assujettis  à  nne  autorité 
étrangère,  ne  pouvaient  bien  vouloir  à  la  patrie 
et  lui  porter  un  sincère  intérêt. 

La  maison  de  Tarnowski  fut  toujours  l'asile 
des  vertus  domestiques  et  d*une  généreuse  hospi* 
talité.  Jean  de  Zapol,  forcé  par  Ferdinand,  son 
compétiteur  à  la  couronne  de  Hongrie,  de  cher- 
cher un  refuge  en  Pologne,  s'adressa  à  Tar- 
nowski, et  celui-ci,  malgré  les  réclamations  me 
naçantes  de  la  cour  de  Vienne,  accueillit  l'illustre 
fugitif  avec  la  plus  grande  magnificence  ;  nop-' 
seulement  il  lui  céda  la  jouissance  de  soncbâteaâ, 
de  son  argenterie  et  de  la  ville  de  Tarnow,  mais 
encore  il  lui  fournit,  pendant  cinq  mois,  tout  ce 
qui  pouvait  servir  aux  besoins  et  aux  plaisirs 
d'une  vie  splendide.  Jean  de  Zapol  ne  se  montra 
pas  ingrat  ;  redevenu  roi,  il  accorda  aux  habi- 
tants de  Tarnow  des  franchises  pour  le  transport 
libre  des  marchandises  et  des  vins  de  la  Hon- 
grie, et  envoya  à  son  hôte  un  don  vraiment  royal  : 
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cëtaic  im  boadier  en  or  et  un  bâton  de  com- 
nmdement  qu'on  estimait  à  40»000  dacats. 

Ami  éclaire  des  arts»  Tarnowski  dota  convena- 
Uement  Téoole  de  Tarnow»  qui»  fondée  en  1531 
pr  les  soins  de  Martin  Lycsko,  curé  de  Tarnow, 
ae  comptait  qu'un  seul  professeur  portant  le 
titre  de  recteur*  et  dont  la  nomination  dépen- 
chit  de  rUnitersité  de  Krakone.  Il  recherchait 
h  société  des  savants»  assurait  leur  existence» 
eneenrageait  leurs  trataux,  et»  si  l'on  doit  croire 
Warszewicki»  écrivit  lui-même  l'histoire  de  son 
tMips  :  la  perte  de  cet  ouvrage»  s'il  existait  réel* 
kaenc,  ne  saurait  être  assez  regrettée. 


Le  témoignage  d*Orzechowski,  que  nous  avons 
cité  plus  haut»  sur  la  prospérité  des  villes  et  des* 
villages  qui  appartenaient  à  Tamovirski  »  suffit 
pour  faire  apprécier  le  caractère  et  les  vertus 
privées  de  ce  héros.  Aussi»  quand  rette  vie  glo- 
rieuse s'éteignit  en  1561,  le  deuil  tut  général»  b 
musique  se  tut»  les  bals  furent  suspendus»  et  le 
peuple»  le  meilleur  appréciateur  du  mérite, 
s'écriait  en  pleurant  :  c  Notre  brave  Jean  est 
mort  !  Qui  nous  défendra  maintenant  contre  les 
incursions  des  Turks»  des  Tatars  et  des  Mosko- 
vîtes  ?  • 

Xaviee  GonBBSKI. 


ALDOM, 

LÉGENDE  UTVANO-POLONAISE  DU  XIV»  SIÈCLE. 
{ImiUAt polonais  de  François  WÇZYK.) 


■  Côi  10  ryceiTQ  Litwj, 

•  Z  lackm  wraeaJM  Mlwy 

■  Patau  f oijr  unotiis  o%d  fiow%  f 

•  Tw6j  koô ,  bialuy  od  ■uiegu , 
I  Wiatrjr  wjéeifi  w  biegu  , 

t  Iikrjr  typie  n^tte  podkow^f  t 

II. 

Jattem  pogon  Litwia((w« 

MioH  paiMt  dla  tynôw  ; 
Paiasx  JMicia  lachick^krwia  dyini  < 

Niech  n^  wcaeaoie  posnaj^ 

S  krwU  eo  ai«gdya  laé  maJA 
Hojnie ,  wcsodria ,  jak  lalei»  priad  nimi. 

III. 

A  ^y  IcgiiQ  w  karhanîa , 

Miach  sawiaaaji  na  âeiania 
Teu  mieca  obok  a  lemMUcn  i  ko«A* 

lia  rasy  sobarx^, 

Nîacbaj  po  moie  nie  placu  « 
Lacs  taki  dar  iwym  dsieciooi  priynioK* 

IV. 
t  Gdsiai  to  orla  maj  biafy 

■  Lacîaz  k  lilewakiaj  akafyf 

■  Tw6j  dtiob  jaany  jak  oatria  u  wfocxni , 

»  Leca  twa  pierai  î  aapooy 
t  Znoj  ostpecit  cxerwooy, 
•  Pottôj  ,  obmyj  ai^  w  Nienraia,  odpoexai)! 


Jeatam  ona]  Polakow, 

Spiaat^  do  aionkôw  ptakôw, 
Z  dobr^  wiead^ ,  bo  s  uaasych  wygrao^. 

iaiiam  moigi,  wniytraaosci, 

Dsiob  wy  tanem  o  koaci  « 
Piart  i  tipooy  niacb  wa  krwi  aoiUo^. 

VI. 

to  kraw  s  HtawakMj  iyiy  I 

Nioa«  prtytMak  len  nity 
Na  prôbk^  dla  mycb  orlat ,  mych  diiaci , 

Niach  akoai luj^  Litwioa  \ 

Moja  iooa  orliû 
Wnat  po  ratit^  idobycay  polaci. 

VII. 

t  Dos^ ,  doic  orlé  ,  pogoni  I 

•  Nia  oaln  dsioba  i  l^rooi 

■  Na  s%ii«dnicb  narodàw  dwôch  n^k^ , 

t  Bo  po  groibacb ,  po  irwogadi , 
>  Wialolataich  poîogacb , 

>  Litwin  Lacbom  bratérak^  dat  r^k^. 

VIII. 

•  Obaj  w  tgodaio ,  w  pokojv , 
t  Bieg%  raien  do  bojn  , 

>  Niby  jedoycb  rodiicôw  dwa  ayiiy. 

•  Na  piûlena  ich  a'wiac^, 
t  Na  cborAgwi  îcb  \9e\ 

■  Pogon  t  orfem  po  wtpélne  «awrsyny.  > 

Alvxai«dbr  Chodcko. 
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A  répoqae  oà  Wladislas>le-Bref  gouvernait  la 
Ptriogne»  Gëdjnnin  gouvernait  la  Litvanie;  les 
deni  peuples  viTaient  entre  le  rêve  et  i*écho  des 
hiaiUes  ;  ils  combattaient  ou  se  préparaient  au 
<Mbat»  et  les  cheiraliersTeutoniques»  qui  spécu- 
Ueat  sur  les  calamités  des  nations,  ravageaient 
tûv  i  tour  la  Pologne  et  la  Litvanie. 


Wladtslas  sentait  le  besoin  d'une  alliance  avec 
Gédymin;  pour  développer  des  éléments  de 
prospérité»  la  paix  était  indispensable.  Il  conçut 
donc  le  projet  de  marier  son  fils  Kasimir  à  la 
fille  du  duc  de  Litvanie. 

Gédymin  avait  sept  garçons  et  trois  filles.  Al- 
dona  était  son  enfant  bien-aimé»  l'orgueil  et  lu 
joie  de  sa  vie  ;  le  projet  du  roi  de  Pologne  le 
flatta  donc  dans  ses  plus  chères  affections;  une 
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eoaroniie  pour  sa  fille  adorée  était  ie  yœn  qu'il 
formait  depnis  longtemps  ;  mais  il  avait  de  grands 
obstacles,  d'immenses  difficultés  à  surmonter 
avant  de  réaKser  cette  union. 

La  LKv&nie  était  païenne,  il  fallait  lutter  contre 
ses  croyances  et  contre  rinSuence  si  redoutable 
de  ses  prêtres.  Gédymin  usa  d'habileté,  il.  cber- 
oha  à  persuader  le  peuple,  à  lui  prouver  que  son 
'intérêt  (et  it  disait  vrai)  exigeait  impérieuse- 
ment une  alliance  avec  la  Potogne.  Le  peuple 
murmura  d'abord,  car  le  nom  chrétien  lui  était 
odieux,  mais  peu  à  peu  il  s'accoutuma  &  Tidée 
qui,  tout  d'abord,  lui  avait  semblé  un  crime  et  un 
sacrilège. 

C'est  alors  que  l'ambassade  de  Wladislas-le- 
Bref  arriva  en  Litvanie.  La  Pologne  était  repré- 
sentée par  le  palatin  de  Erakovie  Spytek  de 
Mielsztyn,  chef  de  l'ambassade,  et  l'élite  des 
seigneurs  de  la  cour;  mais  entre  tous  on  re- 
marquait Sigismond  de  Szamotniy,  et  Christin 
d'Ostrow. 

En  approchant  du  Niémen,  les  Polonais  aper- 
çurent un  détachement  de  troupes  litvaniennes, 
rangé  en  bataille;  après  sTêtre  salué  militaire- 
ment, les  troupes  se  serrèrent  la  main  et  on 
entra  à  Grodno. 

David,  castellan  de  Grodno,  fut  chargé  de 
recevoir  l'ambassade  polottai3e,  et  de  faire  les 
honneurs  du  chftteau.  David»  pour  récompense 
de  sa  bravoure  et  de  son  dévouement  au  pays, 
était  devenu  le  gendre  du  grand-^uc;  aussi  il 
traita  ses  hôtes  royalement;  belle  réception, 
grande  chère,  luxe  et  abondance,  rien  n'était  né- 
•  gligé,  et  du  matin  au  soir  les  tables  étaient  ser- 
vies magnifiquement.  David,  qui  assistait  au  repas 
de  ses  hôtes,  fut  étrangement  surpris  en  les 
voyaut  faire  un  signe  de  crois  toutes  les  fois 
qu'ils  poruient  leurs  verres  à  leurs  lèvres;  et 
s'adressant  à  Jaeqnes  Kotwicz,  il  lui  dit  :  c  Soyez 
tranquille,  nous  vous  recevons  loyalement,  buvez 
eu  paix»  il  n'y  a  pas  de  poison  dans  les  vins 
X[u'on  vous  sert,  mais  s'il  y  en  avait,  croyez-vous 
que  votre  signe  aurait  la  puissance  de  vous  pré- 
server, le  croyez-vous  !  Dans  ce  cas,  vos  miracles 
surpasseraient  ceux  que  vous  racontez  de  votre 
Dieu.  —  Seigneur,  répondit  Jacques,  votre  re- 
ligion tient  tout  de  la  terre,  et  rapporte  tout  à 
la  terre  ;  la  nôtre,  toute  divine,  rapporte  tout 
au  ciel;  nos  actions,  nous  les  spiritualisons;  Dieu 
est  le  but  et  la  fin  de  tout  :  respectez  ce  signe  de 
notre  foi,  et  puissent  nos  prières  vous  convertir* 

T^  Oh  !  nous  convertir,  mes  seigneurs  !  dites- 


moi  où  est  Terreur,  où  est  l'aveuglement,  si  cé 
n'est  en  vous  ;  mais  ne  discutons  pas  ces  graves 
questions,  buvons  à  la  sanlé  de  notre  maître  et 
seigneur  Gédymiu,  il  attend  impatiemment  vstre 
arrivée  à  Wihia,  et  vous  verrez  tout  ce  que  peut 
renfermer  de  franchise  et  de  noblesse  le  cosat 
d'un  prince  païen,  i 

Les  phis  beaux  appartements  du  chûteau  fa- 
rent  destinés  à  l'ambassade  polonaise,  et,  parus 
soin  loot  plein  de  délicatesse  et  de  coiirteisie, 
un  domestique  polonais  fut  mis  aux  ordres  des. 
nouveaux  MVtes.  Le  servitetir  paraissait  d'imièk 
et  d'un  empressement  qui  passaient  le  devoir; 
regardant  sans  cesse  Christin  et  Sigismond,  il 
les  devinait  avant  qu'ils  eussent  parlé  ;  tout  k 
coup  des  larmes  abondantes  tombèrent  de  ses 
yeux,  et  se  mettant  à  genoux,  il  dit  d'une  voix 
douloureuse  :  c  Seigneur,  je.  suis  Polonais,  je 
suis  votie  compatriote;  mes  cheveux  ont  blanchi 
dans  l'esclavage,  depuis  trente  ans  je  pleurs  ma 
patrie.  En  vous  voyant,  je  n'ai  pas  été  maître  de 
mon  émotion  ;  vous  m'apportiez  des  émanations 
de  ma  Pologne,  l'exil  a  tout  à  coup  cessé  quand 
j*ai  entendu  votre  voix...  Ah!  pardonnez  à  ce 
vieillard  que  le  malbeiu*  a  rapproché  de  vous! 

—  Levez-vous,  brave  homme,  lui  dit  Sigis- 
mond, asseyez-vous  entre  nous  deux,  nous  som- 
mes vos  frères,  ouvrez-nous  votre  cœur. 

—  Quoi,  vous  compatissez  à  mes  misères! 
Dieu  m'a  regardé  en  pitié  avant  de  m'appeler  à 
lui  ;  mais  hélas  !  l'habitude  de  l'esclavage  ma 
rendu  craintif  et  défiatit  ;  je  n  ose  parler,  quand 
voire  bonté  m'encourage  ;  je  n*ose  parler,  je 
n'ose  pleurer;  il  me  semble  que  les  païens  vont 
m*épier  jusqu'ici.  Oh!  mes  seigneurs,  calmez 
mes  angoisses;  prions  ensemble,  redisons  cette 
prière  qu'on  nous  apprend  dans  notre  enfance.  » 

Les  deux  jeunes  gens  se  mirent  à  genoux,  et 
leur  voix  s*unit  à  celle  du  vieillard;  quand  ce 
pieux  devoir  fut  accompli,  le  vieillard  rassembla 
ses  souvenirs,  et  leur  fit  le  récit  de  ses  malheurs  : 

c  Quand  j'étais  jeune,  dit^il,  on  m'appelait 
André  ;  mais  aujourd'hui  je  n'ai  plus  de  patrie, 
je  n'ai  plus  de  nom,  les  païens  m'appellent  /Vf  • 
clave.  J'étais  riche,  j'éuis  |e  /^hef  d'une  grande 
famille,  j'avais  un  château,  des  terres,  mais  j*ai 
tout  oublié  ;  je  ne  saurais  dire  aujourd'hui  où 
étaient  situés  mes  domaines. 

—  Peu  à  peu  la  mémoire  vous  reviendra,  re- 
prit Sigismond  ;  tâchez  de  von»  rappeler  on  vous 
fûtes  fait  prisonnier? 

f^  Je  ne  sais  plus,  je  ne  suis  plus  que  TomlNr^ 
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(le  noi-roéflie  ;  je  souffre,  j'ai  &oiiffert  ;  je  me  rap- 
pelle les  combats  en  resjtardant  mes  blessares  ; 
a  b  dernière  bataille  contre  les  Litvaniens,  je 
fis  blessé  à  la  tète;  l'ennemi  m'emporta,  et  j'e- 
us resclate  des  païens  cpiand  je  revins  à  la  vie. 

I  lEn  vous  Toyant,  mes  seigneurs,  le  passé 
s'est  apparu  comme  dans  un  songe  ;  il  me  semble 

I  qieje  portais  des  vêtements  comme  les  vôtres, 
et  que  mon  rang  commandait  le  respect  à  tout  ce 

I  qDJ  m'entourait;  j'avais  une  femme,  des  enfants  : 
ik!  pour  cela  la  mémoire  mest  resté  au  cœur  ; 
les  vois  encore  avec  leurs  blonds  chevenx, 
ter  sourire  caressant....  Ah!  Famour  d'un  père 
«rit  i  tout;  nn  enfant  que  j'aimais  d'un  cœmr 
leiidre  et  ardent;  ils  ont  combattu  i  mes  côtés  ; 
m,  anssi,  ils  ont  été  la  proie  de  l'ennemi.  Vous 
aoKigiDez  pas  rhorreur  de  notre  esclavage;  la 
aort  serait  un  bienfait,  comparée  à  tout  ce  que 
BOiii souffrons;  on  lous  condamne  aux  plus  rudes 
tranox  ;  c'est  nous,  malheureux  prisonniers,  qui 
élevofis  les  forts  et  les^châteaux.  Un  jeur  que  je 

!  portais  un  sac  de  plâtre,  j'aperçus  deux  jeunes 

!  geas  qai  succombaient  sous  le  poids  d'une  énorme 
poatre  :  c  Infâme,  dis-je  au  maître  qui  les  com- 
laadait,  ne  voyez-vous  pas  que  le  feirdeau  est 
v-dessns  de  leurs  forces  !  —  Loup  de  chré- 
tia,  me  répondît  cet  homme,  de  quel  droit  osefr- 
10  0008  réprimander?  tiens,  voilà  le  cas  que  nous 

I  iaaoBsde  tes  leçons  ;  t  et  en  disant  cela,  ils  fusti- 
gûeot  i  coups  redoublés  les  deux  prisonniers. 
Le  plus  jeune,  sentant  que  la  poutre  allait  lui 
^pper,  dit  à  Fautre:  c  RepA^ns-nous  un  mo- 
neat,  mes  bras  faiblissent. ..  >  Le  maître,  voyant 
(pllss'arrétaient,  courut  à  eux  ;  l'effroi  fit  lâcher 
h  poutre  à  l'un  des  prisonniers,  et  l'autre,  ce 
jene  iiomme  si  faible,  qui  demandait  grâce  d'une 
voix  si  suppliante,  fut  écrasé  par  le  fardeau  ;  ce 
jciaeliomme,  c'était  mon  fils...  Je  tombai  sans 
comaiiaance  auprès  de  lui;  mes  blessures  se 
roorrirent,  mais  Dieu  n'a  pas  permis  que  ce  fût 
uaderaière  douleur!  >  Après  ce  récit  le  vieil- 
M  pencha  la  tète  sur  sa  poitrine,  et  ne  proféra 
piagHse  seule  parole. 

<  Kotwicz,  dit  Spytek,  n'abandonnons  pas  ce 
ridhrd!  demandons  sa  liberté  au  grand-duc. 
-lotiriez?  s'écria  le  vieillard,  qui  a  prononcé 
œaomTla  mémoire  me  revient,  les  jours  de  ma 
icaseaie  se  représentent  ù  ma  pensée.  Kotwtcz... 
c'éiaititton  nom...»  Ces  mots  furent  un  trait  de 
linire  pour  le  castellan  de  Lenczyça,  il  regarda 
kiieilhrd,  puis  il  se  jeta  dans  sesbras,  en  disant  : 
■  In  frère  !  comment  tu  ne  me  reconnais  pas  ! 


— >0h  !  mon  Dieu!  estn^e  un  rêve,  une  vision  ? 
Par  pitié,  ne  me  trompez  pas,  ne  m'enlevez  pas  à 
ce  ciel  de  doux  souvenirs  ;  dites-moi  que  je  sulb 
votre  frère,  et  que  trente  ans  d'exil  ne  m'ont  pas 
séparé  de  votre  ceeur  I... 

—  N'en  doutez  plus,  reprit  le  castellan,  je  re- 
connais vos  traits  ;  ils  me  rappellent  ceux  de 
notre  père.  Nous  combattions  ensemble  sous  les 
ordres  de  Kasimir,  duc  de  Lenezyça,  au  moment 
où  le  cruel  Hyitenès  entrait  en  Pologne  par  la 
Mazovie.  Vous  connaissez  la  fatale  iasue  de  la 
bataille  de  Sochaczew;  notre  duc  et  maître  y 
mourut  à  la  fleur  de  l'âge  ;  le  plus  jeune  de  nos 
frères  fut  tué  dans  le  combat,  vous  fiâles  blessé 
et  fait  prisonnier;  moi  j'échappai  par  miraele  à 
ce  carnage. 

—  Tous  mes  souvenirs  revieuBèut  ebârs  et 
précis.  Un  chef  litvanien  fit  soigner  mes  blés* 
sures,  et  voyant  qu'elles  n'étaient  pas  mortelles» 
il  me  garda,  pensant  qu'on  me  rachèterait  i  prix 
d'or.  C'est  ici  que  j'appris  que  ma  fernsM  et  mes 
fils  avaient  été  faits  prisonniers  ;  vous  savez  que 
j'ai  été  témoin  de  la  mort  de  l'un  d'eux  ;  maïs  les 
autres  que  sont-ils  devenus?  Us  sont  morts  saaa 
doute,  notre  vamqueur  est  avide  du  sang  duré- 
tien;  ces  édifices,  ces  châteaux,  sont  élevés  sur 
des  ossements  polonais;  quand  vous  verrez  des 
constructions  nouvelles,  pleurez,  pleurez  â  chau- 
des larmes,  car  là,  ont  été  ensevelis  vos  compa- 
triotes; pries  pour  eux,  ils  sont  morts  dans  les 
angoisses  de  l'exil. 

>  Après  dix  ans  d'un  horrible  esclavage,  Da- 
vid me  prit  à  son  service  ;  ma  vie  était  triste, 
douloureuse,  mais  Dieu  m'aidait  à  la  supporter  ; 
je  n'espérais  plus  ma  patrie,  j'attendais  le  ciel.... 
Enfin,  je  vous  revois,  et  j'ai  trouvé  ici-bas  le 
prix  de  ma  résignation.  Hais  dites-moi,  mes 
amis,  la  Pologne  est-elle  heureuse?  l'antique 
patrimoine  des  Piasts  a-t-il  retrouvé  sa  gloire  et 
sa  force  primitive?  Wladislas-le-Bref,  duc  de 
Kttiawie,  vit-il  encore  ? 

—  Oui,  répondit  le  palatin  de  Krakovie,  il  est 
roi  des  Polonais,  et  c'est  lui  qui  nous  envoie  en 
ambassade  pour  racheter  nos  frères  prisonniers 
des  Litvaniens. 

•i^  O  Dieu  de  nos  pères,  dit  André,  la  Po- 
logne est  encore  grande. et  glorieuse;  j'ai  revu 
mes  compatriotes,  j'ai  serré  mon  frère  contre 
mon  coeur,  je  puis  mourir  tranquille  !  » 

Les  ambassadeurs  polonais  et  André  Kotwicz  '» 
passèrent  la  nuit  à  se  parler  des  événements  qui 
les  avaient  séparés;  le  lendemain,  lorsque  le 
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castellan  David  se  disposait  à  les  accompagner  à 
Wilna,  Jacques  Kotwicz  s'approcha  de  David,  et 
lut  dit  :  c  Nous  devons  vous  remercier  de  votre 
honorable  bospiulité  ;  vôtre  réputation  raili^ 
taire  se  rehausse  encore  à  nos  yeux,  par  votre 
bonté  toute  franche  et  délicate,  et  nous  présu- 
mons tant  de  vous,  que  nous  n'hésitons  pas  à  vous 
demander  une  grâce.  Le  serviteur  que  vous  aviez 
chargé  de  notre  service  est  notre  compatriote, 
nous  le  réclamons,  et  veuillez  nous  dire  le  prix 
que  vous  mettez  à  son  rachat.  —-  Un  prix?  •«-  Oui  ; 
combien  voulez-vous  d'or  ou  d* argent  pour'nous 
rendre  cet  homme?  —  De  l'argent,  de  l'or,  nous 
ne  savons  pas  ce  que  c'est  dans  nos  heureuses 
contrées,  mais  j'attache  une  grande  importance 
à  ce  prisonnier,  car  je  le  crois  un  personnage 
éminent;  cependant  il  y  a  pour  moi  un  bien  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  c'est  l'estime  d'un 
noble  seigneur,  reprenez  donc  votre  compatriote, 
îl  est  à  TOUS  :  les  chrétiens  font  des  sacrifices,  les 
païens  ne  se  font  pas  un  mérite  d'une  bonne  ac- 
tion, elle  est  volontaire.  » 

Jacques  Kotwicz  serra  la  ftiain.  de  David,  et 
«'adressant  à  André,  il  dit  d'une  voix  émue:  c  Mon 
frère,  tombe  au  pied  de  ton  libératQurj  c'e^st  à 
lui  cpie  tu  dois  tout.  > 

lî 

Le  grand-duc  de  Litvânie  Gédymfin,  assis  sur 
un  tronc  d*arbre,  présidait  aux  travaux  de  la  ville 
naissante  de  Wilna,  lorsqu'un  courrier  expédié 
par  le  castellan  de  Grodno  vint  lui  apprendre 
que  l'ambassade  polonaise  était  aux  portes  de  :a 
ville  ;  aussitôt  le  grand-duc  se  rendit  au  ch&teau 
pour  y  ordonner  les  préparatifs  de  la  réception. 
Mais  le  peuple  murmiirait,  la  conviction  du  sou- 
verain n'avait  pas  encore  pénétré  les  esprits;  le 
peuple  voyait  d'un  oeil  défavorable  une  alliance 
avec  la  Pologne. 

Les  ambassadeurs  furent  introduit»  dans  la 
grande  salle  d'audience,  et  le  palatin  de  Kra- 
kovie  prononça  un  discours,  dans  lequel  il  exposa 
les  motifs  de  son  arrivée,  et  rendit  hommage  aux 
vertus  guerrières  du  grand-doc  et  A  sa  puissance. 
Gédymin  tendit  la  main  au  palatin,  et  après  la 
lui  avoir  serré  cordialement,  il  invita  les  ambas- 
sadeurs à  passer  dans  la  salle  du  festin. 

Auprès  d'une  table  chargée,  ou  plutôt  sur- 
cliargée  de  mets,  étaient  assises  les  deux  filles  de 
tiédymrn  :  Aldona  et  Danmila.  Aldona  était  d'une 
beauté  irréprochable;  sa  taille,  son  visage  appar- 
tenaient pour  ainsi  dire  à  une  perfection  idéale  ; 


mais  sa  sœur  avait  un  charme  plus  péuéirani,et 
pourtant  tous  les  regards  se  fixèrent  sur  Aldona. 

Pendant  le  repas  on  fit  des  à-parté,  il  y  avait 
la  contrainte  d'une  réunion  officielle:  mais  au 
moment  où  Ton  allait  se  lever  de  tubie,  David« 
qui  savait  qu' Aldona  aimait  passionnément  la 
musique,  invita  Sigismond  et  Christin  à  joaer 
du  luth  et  à  chanter.  Les  deux  seigneurs  chan- 
tèrent en  s'accompagnant. 

Ahionu  recevait  toutes  les  impressions  avec 
violence;  sa  joie  était  du  délire,  son  bonheur 
était  de  l'ivresse  ;  le  chant,  les  accents  si  suaves 
de  ce  luth,  lui  causèrent  d'ineffables  tran^orls; 
elle  embrassait  les  mains  de  son  père,  elle  bou- 
pirait;  elle  était  enivrée Peut-être  la  mu- 
sique lui  avait-eUe  révélé  l'amour  ! 

Quand  tout  le  monde  se  fut  retiré,  le  grand- 
duc  dit  à  sa  iilie  :  c  Comment  trouvcz-vou$  les 
ambassadeurs  polonais? 

-—  Oh.l  mon  père  et  seigneur,  je  ne  saurais 
exprimer  toute  ma  pensée,  je  suis  ravie  »  je  crains 
d*étre  un  mauvais  jtjge;  mon  sang-froid  in*a 
abandonnée,  toutes  mes  paroles  seront  enibou^ 
siastes,  cette  musique  vibre  encore  dans  mon 
Âme  ;  je  croyais  que  les  Polonais  ressemblaient 
tous  à  vos  prisonniers,  mais  les  deux  seigneurs 
qui  ont  chanté  me  semblent  plus  beaux  que  tous 
mes  souvenirs,  et  plus  accomplis  qu'un  rêve  de 
mon  imagination... 

-*  Aldona,  repri.t  le  grand-duc,  je  vous  ai  de- 
mandé votre  opinion  sur  les  ambassadeurs  polo- 
nais, pour  savoir  si  vous  n'aviez  pas  pour  leur  na- 
tion quelque  répugnance  invincible;  dans  ce  cas, 
il  faudrait  l'immoler  à  votre  patrie,  car  nos  inté- 
rêts exigent  une  alliance  avec  la  Pologne,  et  le 
roi  Wlad(slas-le-Bief  sollicite  votre  main  pour 
son  fils  unique  Kasimir.  —  Von  père,  je  suis 
resiée  franche,  parce  que  vous  avez  toujours  éié 
juste  et  bon  pour  moi  ;  je  yatis  vous  ouvrir  mon 
cœur.  Comment  puis-je  répoxKlre  à  la  proposition 
que  vous  me  laites?  impressionnée  comme  je  te 
suis,  la  voix  de  ce  jeune  chanteur  m'a  fait  com- 
prendre des  sentiments,  un  bonheur,  une  vie 
que  je  n'avais  pas  encore  entrevus;  voir  Sigis- 
mond, l'entendre  toujours,  me  semblent  un  bien 
préférable  à  une  couronne.  —  Aldona,  je  ne 
m'irrite  pas  de  votre  résistance,  votre  franchise 
est  un  trésor  que  je  ne  veux  pas  altérer;  mais 
sachez  que  l'âme  des  princes  ne  doit  connaître 
qu'une  venu  :  le  dévouement  ;  à  la  foule,  les  pas- 
sions, les  sentiments;  à  nous  les  idées  et  la  force. 
Je  ne  m'arrête  pas  à  ce  caprice  de  jeune   S\}e  ; 
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»  de  Pologne,  vous  l'oublierez;  mais  pour  vous 
unir  à  Kasifflir,  il  faut  que  vous  renonciez  à  la  foi 
de  vos  ancêtres,  consultez  votre  conscience.  — 
Ah  !  fflonpère,  vous  n'avez  donc  pas  pensé  au  chef 
nprémede  notre  religion,  à  l'implacable  Erewe 
Ireweyto,  il  me  poursuivrait  de  sa  vengeance  ; 
jinaîs  il  ne  me  pardonnerait  un  parjure.  —  J'ai 
anez  de  pouvoir  pour  combattre  la  puissance 
de  ce  prêtre  ;  mais  le  secret  est  indispensable 
das  cette  affaire,  il  faut  que  tout  le  monde  croie 
que  l'ambassade  polonaise  a  pour  but  nos  diffë- 
KBdsaf ec  les  chevaliers  Teutoniques.  Pensez  à  ce 
<^  je  vous  ait  dit;  pensez  surtout  que  vous  de- 
wdrez  chrétienne  en  devenant  reine. 

-  La  religion  du  Christ,  m'a-t-on  dit,  est 
ideine  d'espérance  et  de  consolation  ;  toute  con- 
tnire  i  la  nAtre,  elle  a  horreur  du  sang  ;  nos  di- 
viiités  sont  menaçantes,  et  le  Dieu  des  Chrë- 
tiess  est  miséricordieux...  Souvent  ces  pensées 
tofttveaaes  ébranler  mes  croyances;  mais  comme 
je  TOUS  l'ai  dit,  mon  père,  je  redoute  le  cour- 
nnx  de  nos  prêtres.  —  Votre  conscience  doit 
vm  servir  de  guide,  et  quelle  que  soit  votre  dé- 
tenDination,  Aldona,  ma  force  saura  vous  pro- 
(i(er.  I 

III 

La  lune  s'élevait  au-dessus  de  Wilna  ;  un  vent 
l'ouest  balançait  gravement  les  branches  épais- 
Kl  de  la  forêt  consacrée  au  dieu  Perkounas  ; 
M  reposait  dans  la  ville  :  un  homme  veillait, 
^té  par  les  fureurs  de  la  haine  et  de  l'ambition  ; 
cet  homme,  c'est  le  grand-prêtre  Krewe  Kre- 
ivejto,  l'ennemi  des  Chrétiens,  l'ennemi  de  tout 
ce qni  porte  ombrage  à  sa  puissance,  c  Cruelle 
pensée»  dit^il,  trait  qui  déchire  mon  cœur!  com- 
Mtje  verrais  les  ennemis  de  notre  foi  ren- 
Wer  nos  autels  !  cette  ambassade  cache  un 
cfojrable  mystère... •  >  L'arrivée  de  deux  hom- 
les  coupa  court  à  ses  réflexions.  >  Que  venez- 
YOtt  faire  dans  ma  demeure,  à  cette  heure  avan- 
ce? dit  le  grand-prêtre. 

—Nous  sommes  les  ministres  de  nos  divinités 
■^eonnues;  nous  sommes  victimes  de  la  persé- 
cttioii  des  chevaliers  Teutoniques,  et  nous  ve- 
tstt  chercher  ea  vous  secours  et  protection 
poar  notre  foi. 

—  Grices  soient  rendues  à  celui  qui  gouverne 
kdel,  l'enfer  et  la  terre,  s'écria  le  grand-prêtre, 
3  existe  donc  des  êtres  dignes  d'adorer  notre 
«Itc?  Venez  et  raconte^moi  l'objet  de  votre 
nission. 
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—  Le  paganisme  est  menacé,  l'avis  nous  en 
est  parvenu  de  la  Prusse,  p&r  un  de  nos  mi- 
nistres suprêmes;  on  nous  a  ordonné  de  vous 
apprendre  cette  fatale  nouvelle,  et  au  péril  de 
notre  vie  nous  nous  sommes  rendus  ici.  Le  dan- 
ger presse,  on  veut  marier  Aldona  à  Kasimir» 
fils  de  Wladislas;  le  grand-duc  de  Litvanie  a 
conçu  ce  criminel  projet,  et  c'est  dans  ce  but 
que  l'ambassade  polonaise  a  été  envoyée. 

—  Mes  soupçons  avaient  devancé  les  révéla- 
tions que  vous  me  faites  ;  j'ai  pressenti  ce  mal- 
heur :  le  paganisme  est  perdu  si  nous  n'empê- 
chons cette  union. 

—  Parlez,  que  devons-nous  faire?  nous  som- 
mes prêts  à  donner  ou  à  recevoir  la  mort. 

•—  J'accepte  avec  reconnaissance  l'offre  de 
votre  dévouement,  mais  je  crains  que  nos  efforts 
soient  impuissants;  d'une  part  nous  avons  à  re- 
douter k  volonté  du  grand-duc,  et  de  l'antre  l'in- 
différence, cet  ennemi  mortel  de  la  foi. 

—  Un  meurtre  !  reprirent  les  deux  étrangers, 
un  meurtre  I  et  le  paganisme  est  sauvé  ;  si  Aldona 
a  été  parjure  envers  ses  dieux,  ordonnez-nous 
de  l'immoler  I  > 

Il  fut  donc  décidé  que  le  grand-prêtre  cher- 
cherait à  détourner  Gédymin  de  son  projet 
d'alliance  avec  la  Pologne,  et  que,  s'il  ne  pouvait 
pas  y  parvenir,  Aldona  serait  sacrifiée. 

Pendant  que  ces  hommes  méditaient  leur 
crime,  le  grand-duc  a  vu  le  palatin  Spytek  et  le 
castellan  Kotwicz  dresser  l'acte  qui  devait  pré- 
céder le  mariage  d' Aldona  ;  une  alliance  entre 
les  deux  peuples  était  chose  si  désirable,  que  les 
parties  furent  bientôt  d'accord. 

Aldona,  retirée  dans  ses  appartements,  sem- 
blait indifférente  aux  événements  qui  se  pas- 
saient autour  d'elle  ;  l'amour  se  résumait  dans 
une  première  impression  ;  l'amonr  qui  naît  d'un 
regard  était  pour  elle  l'amour  de  toute  la  vie  ; 
elle  n'avait  point  encore  aimé,  elle  croyait  aimer, 
elle  personnifiait  ses  rêves  de  jeune  fille.  Le  sou- 
venir de  Sigismond,  le  son  de  sa  voix,  les  accents 
de  son  luth,  la  plongeaient  dans  des  extases  que 
ne  donne  jamais  un  bonheur  partagé  ;  rien  ne 
venait  arrêter  son  imagination  ;  rien  ne  venait  po- 
ser des  bomesàcette  faculté  ardente  et  créatrice  ; 
elle  jouissait  de  son  amour,  elle  défiait  le  monde 
avec  cette  pensée  qui  l'élevait  au  ciel.  C'est  ainsi 
que  l'ftme  commence  à  vivre;  c'est  ainsi  qu'elle 
se  développe,  s'use,  s'épuise,  et  vient  se  heurter 
contre  Tégolsme  humain.  Aldona  s'abandonnait 
aux  espérances  créées  par  Famour;  elle  ne  peu- 
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pas  à  l'avenir  :  s'ocoaper  de  l'avenir,  c'est 
déjà  de  rexpé^ence;  le  moment  passé»  le  mo* 
nent  prëseni  sont  un  siède  quand  toutes  les  fa^ 
collés  les  ont  muliipHës*  Je  le  reverrai,  je  l'en-» 
tendrai  encore,  se  disait*-elle.o.  Tout  à  coup 
des  sons  délîcieuï  frappèrent  son  oreille;  elle 
ne  respire  plus,  elle  écoute  ;  elle  a  reconnu  la 
vHix  de  Sigismond;  'non  loin  des  fenétieà  du 
château,  il  chante  en  s'accompagnani  de  son 
Intb»  il  chante  des  airs  krakoviens  ;  il  y  met 
l'etpression  qui  ne  s'apprend  pas,  qui  ne  s'imite 
pas;  une  mélodie,  qui  rappelle  la  patrie  absente^ 
s'exhale  du  cœur  comme  un  soupir  d'amour. 
Aldona,  heureuse,  enivrée,  hors  d'elle-même, 
quitte  le  chftteaU,  et,  attirée  comme  par  une 
puissance  magique,  elle  vient  &  la  rencontre  de 
Sigismond.  c  Ah  !  lui  dit^elle»  que  je  vous 
voie  et  que  je  vous  entende  1  On  m'a  parlé  du 
bonheur,  le  bonheur  c'est  Vous;  le  son  de  votre 
voix  pénétré  toute  mon  Athe,  je  voudrais  mourir 
eit  V(Hift  écoutant,  i  Gërteé»  la  position  de  Sigis- 
mond étail  cMbafrassaiite;  il  eût  fallu  être  plus 
qflTnÉ  Mintj  plus  qu'ttd  philosophe,  ou  courtisan 
de  vocation,  pour  en  sortir  avec  honneur  ;  té*- 
si^ter  aut  avances,  que  dis-jet  aux  avancées,  aux 
transports  d'une  jeune  et  jolie  femme!..  M^is 
cette  femme  était  la  fiancée  d'un  prince  royal  ; 
la  fille  d'un  graâd-duc...  Pauvre  Sigismond!  il 
s'àftta  de  tout  son  courage,  et  dit  d'une  voix 
émue  :  «  Vous  daignez]oublier  la  distance  qui  nous 
sépare,*  mais  je  dois  véus  [rappeler  que  votre 
démarche  pleine  de  beiité  pourrait  être  inter- 
prétée défavorablement;  seuls  ici  et  à  cette 
heure,  que  penserait-ott  ! 

^  Je  ne  vous  comprends  pas  ;  pourquoi?  suis- 
je  Coupable^  puisque  je  suis  vraie?  est-ce  donc 
une  vertu  que  de  résister  à  son  cœur?...  Je  ne 
vMlais  pas  le  cfoire  quand  on  me  disait  que  dans 
vôtre  pays  les  femdkes  étalent  fausses  quand  elles 
aimaient  et  trompaient  quand  elles  n'aimaient  plus; 
elles  n'osent  avouer  qu'elles  aiment  ;  elles  n'osent 
avouer  qu'elles  n'aiment  plus.«i.  Sigismond,  je 
sais  à  vous  ;  je  vous  choisis  entre  tous,  vous  se- 
vèt  mon  épouï. 

*^  Madame,  vous  me  pénétrée  de  recontiais- 
sàâce,  mais  je  suis  Indigne  de  vous;  tout  nous 
sépare,  moins  encore  votre  rang  que  les  affec^ 
tions  de  mon  cœur. ..  J'aimais  avant  de  vous  avoir 
vue.  > 

Les  premiers  transports  de  l'amour  sont  si 
violents  et  si  sublimes,  que  tout  se  range  à  sa 
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croit  tout  possible,  quand  on  a  un  sentfanm 
profond  et  une  volonté  forte.  Aldona  n'avait  pré- 
vu aucun  obstacle,  ou  plutôt  elle  croyait  pouvoir 
les  dominer  tous;  les  paroles  de  Sigismond  je- 
tèrent dans  son  &me  une  fatale  lumière  ;  la  vie 
réelle  lui  apparut  avec  ses  tristesses  et  ses  doa- 
leurs,  sans  illusions,  sans  espérances,  telle  qa'oa 
la  voit  quand  on  a  aimé,  quand  on  a  souffert!.. 
Des  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux,  c  Adieu, 
lui  dit-elle,  je  n'oublierai  pas  mon  amour;  vous 
avec  été  l'àme  de  mon  Âme...  >  Au  moment  ou 
elle  prononçait  ces  mots,  elle  vit  deux  homme» 
vêtus  en  noir,  qui  se  glissaient  dans  l'ombre* 
Aldona  tressaillit:  c  On  nous  épie,  fuyons  ce» 


lieux,  dit-elle;  mais  promettez-moi,  avant  de 
nous  séparer,  que  demain  à  la  même  heure  je 
vous  retrouverai  ici  ;  je  veux  vous  revoir  encore, 
Tapparition  de  ces  hommes  m'a  troublée,  je 
crains  que  ce  ne  soit  un  présage  de  malheur; 
j'accepte  tous  les  maux,  mais  vous,  soyez  heu- 
reux ;  à  demain,  Sigismond.  » 

IV 

Au  lever  du  soleil,  le  grand-prétre  quitta  sa 
demeure,  et  se  rendit  au  château  ducal.  <  Je 
veux  parler  à  la  princesse  Aldona,  >  dit-il  aux  se^ 
viteurs.  On  l'introduisit,  car  tout  tremblait  à  sa 
parole,  et  personne  n'osa  lui  faire  observer  qn*on 
ne  pouvait  voir  la  princesse  à  une  heure  si  mati- 
nale I  Hélas  I  Aldona  n'avait  ni  cherché,  ni  trouvé 
le  repos;  elle  était  là  immobile,  attendant  le 
soir  ;  n'espérant  plus,  et  souhaitant  de  toute  sa 
passion  le  moment  où  elle  reverrait  Sigismond. 
Son  étonnement  fut  extrême,  en  voyant  le  grand- 
prêtre,  et  elle  s'empressa  de  lui  demander  le 
motif  de  sa  venue. 

i  Votre  intérêt  m'amène.  Madame  :  une  af- 
freuse nouvelle  circule  dans  le  pays  ;  t>n  dit, 
mais  je  me  refuse  encore  à -'y  croire,  on  dit  que 
votre  père  veut  vous  donner  pour  époux  le  fils 
d'un  roi  chrétien. 

—  Mon  premier,  mon  seul  devoir  est  Tobéis* 
sauce  ;  je  ne  résisterai  pas  à  la  volonté  de  mon 
père.  -^  C'en  est  fait  de  vOtts,  Madattie,  si  vous 
consentez  à  celte  indigne  alliance,  vous  vous  pef^ 
dez,  et  vous  sacrifiez  votre  patrie  I  Comment  le 
grand-duc  n'a-t-il  pas  horreur  du  nom  iihrétien? 
a-t-il  donc  oublié  les  relations  de  ses  prédéces- 
seurs avec  la  cour  de  Rome?  a-4-il  donc  ouMié 
ce  qu'a  souffert  Mendog  ?  et  les  perfidies,  les 
trahisons  des  chevaliers  Teuteniques,  les  a*i-il 
putisance;  toutes  les  difficultés  s'aphinissent;  ob  |  oubliées?  Mais  si  le  [destin  a  prononcé,  ni  vous 
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devei  étf»  reine  de  Pologne»  jnreMnoi  qne  vons 
resterez  fidèle  à  la  religion  de  vos  pares. 

«-^  Poisrje  promettre»  qiiuid  tous  mes  senti- 
ments sont  oonfns?  je  ne  dépends  plus  de  moi- 


•^  Afés  en  moi  mie  entière  confiance,  et  je 
f  oas  garderai  avec  la  sollicitude  d*an  ami. 

—- '  Eh  hien  I  Kreweyto,  je  vous  abandonne  ma 
destinée;  je  tous  livre  mon  secret:  j'aime  Si- 
gîsmond.  Si  le  pouvoir  de  nos  dieux  lui  fait  par- 
tager mon  amour,  je  jure  de  rester  païenne  ! 
Fnrles  à^Sigismond,  implorez-le  pour  moi,  et 
tout  ee  que  vous  exigerez,  je  Taccomplirai. 

-^  Soyez  docile  à  mes  conseiIs,(et  je  vous  ré- 
fMds  de  Sigismond.  Cette  nuit^  vous  vous  ren- 
drez dan&  le  temple  de  Perkounas,  vous  y  vien- 
dves  aeole,  entendez-vons  I  Tenez,  voilà  la  clef 
4*ane  porte  dérobée,  par  laquelle  vous  entrerez  ; 
vous  gagnerez  ensuite  un  corridor  souterrain,  et 
lu  bout  vous  trouverez  une  grande  salle  édairëe 
par  ose  lampe  ;  c*est  là  que  vous  vons  arrêterez. 
Je  vonn  ({uitte»  Aldona,  mais  c'est  pour  m'occn- 
par  de  votre  bonheur  à  venir.  > 

Chaque  jour  le  grand-duc  avait  des  entretiens 
«me  le  palatm  de  Krakovie  ;  les  conclusions  fb- 
leat  bientôt  posées  comme  je  Fai  dit,  oar  de  part 
et  d'autre  il  y  avait  bon  vouloir  ;  mais  quand  le 
palatin  énuméra  les  tréisors  que  le  roi  de  Po- 
logne assurait  à  la  princesse  litvanienne,  le  grand- 
4k  devînt  soucieux*  c  Quant  aux  trésors»  dit- 
il,  nous  e»  faisons  peu  de  cas»  ce  moyen  de 
eoir^tion  et  ceu«  #ource  de  jouissance  sont 
presque  inccymu»  chec  nous.  ^  Prince,  répondit 
le  palatia,  le  roi  d#  Pologne  ne  r ëelame  pas  une 
dot,  il  apprécia  lies  biens  de  ce  monde  a  leur 
JBste  valeur f,çe  qn'il  demande  à  votre  cosur  gé- 
léieux^  c'^  b  délivrance  de  tous  les  Polonais 
fm  vops  nvex  &its  priswaiers.— Vous  les  aurez, 
Â  le  cra9d-4uc  avec  joie,  ils  rentreront  tons 
ans  lenr  patHe,  et  je  n'e^ge  point  de  rançon; 
je  veux  égaler  Wladislai»  en  magnanimité.  > 

L'heuTi»  dp  r^^dez-vous  était  venue,  et  8i- 
IMD^dt  inalgjr^  son  amour  pour  une  antre, 
]i'«v^  poÎPt  oublié  la  promeeee  qu'il  avait  faite 
iAMona:  la  courtoisie  lui  en  faisait  un  devoir; 
je  dis  h  courtoisie,  car  les  hommes  en  général 
sat  npe  sorte  de  répulsion  pour  les  femmes  qui 
«n  Je  tort  d'aimer  «ans  avoir  en  la  certitude  de 
phwft  il  femble  qu'elles  empiètent  sur  leurs 
éreîts;  on  il  OKt  peu^étre  plu$  yraî  de  dire  qne 
kl  hraunes  prièrent  eu  bwheur  fkcile  les  dif- 
iodtés  f^ngxm»  -^  Sigismond  était  aoeompagaé 


de  ChrisUn  d'Ostrow,  il  avait  en  oe  soin  pour 
éoarter  tous  les  soupçons  de  cette  entrevue. 
Ibis  le  temps  se  panait,  et  la  princesse  n'arri- 
vait pas  ;  les  deux  amis  se  perdaient  en  conjec- 
tures, Hi  étaient  loin  de  pénétrer  la  vérité.  -^ 
▲Idona  afait  quitté  le  château,  et  s'était  rendue 
au  temple;  quand  elle  ouvrit  la  porte  secrète,  la 
frayeur  la  saisit,  une  sueur  froide  inonda  son 
corps;  elle  commença  à  douter  de  la  franchise 
du  grand-prétre  ;  mais  peu  à  peu  eHe  reprit 
courage,  en  pensant  que  Sigismond  était  dans  le 
bois  voisin. 

Elle  parcourut  les  souterrains,  et  arriva  h  la 
grande  salle,  éclairée  par  une  lampe  ;  Kreweyto 
était  étendu  par  terre,  et  regardait  le  feu  sacré  ; 
auprès  de  lui  étaient  deux  hommes  vêtus  de  noir, 
c  Salut,  dit  Kreweyto  en  voyant  Aldona,  salut, 
ttle  de  Gédymin,  prostemez-vous  devant  nos 
difinités  ;  vos  prières  seront  exaucéei,  mai»  le 
dieu  Patrimpas  exige  de  vous  de  grands  sacri- 
fices; aurez-vous  la  force  de  les  accomplir?  -^ 
Ordonnez,  puissant  Kreweyto,  dit  courageuse- 
ment Aldona,  je  ne  redoute  aucune  épreuve.  > 
Aussitôt  le  grand-prêtre  jeu  du  genièvre  sur  le 
feu,  et  s'écria  :  c  De  ce  jour,  Sigismond  est 
votre  esclave  t  Votre  passion  touohera  son  cœur, 
et  effacera  jusqu'au  souvenir  d'un  autre  amour  ; 
il  vous  aimera,  et  vous  le  dominerez  ;  nos  dieux 
vous  seconderont,  msds  malheur  à  vous  si  vous 
fléchissez  devant  votre  père;  malheur  à  vous  si 
vous  unissez  votre  destinée  à  celle  du  prince 
chrétien! 

«*-  Il  n'est  pas  en  moi  dfarracher  de  mon  cœur 
le  smitiment  qui  me  consume,  et  qui  n/a  fait 
trouver  la  vie;  mais  désobéir  à  mon  père  est 
impossible  ;  ma  personne  est  &  lui,  ma  passiou 
est  à  moi  I 

—  Comment,*  vous  vous  opposez  &  la  volonté 
suprême  qui  vous  parle  par  ma  bouche!».  >  Au 
même  moment  on  entendit  un  bruit  semblable 
au  tonnerre,  qui  résonnait  sous  les  voûtes  du 
temple,  et  Aldona  cria  d'une  voix  forte:  c  Won, 
non,  je  ne  désobéirai  pas  à  mon  père.  —  Qu'elle 
périsse  donc,  >  ditlegrànd-prêtre;  etaussitètles 
deux  hommes  vêtus  de  noir  s'emparent  d' Aldona, 
et  l'entraînent  vers  la  porte  qui  conduit  au  bois 
où  Ton  fait  les  sacrifices  humains. 

€  Arrêtez,  dît  la  victime,  laissez -moi  re- 
cueillir mes  forces,  les  dieux  ne  veulent  pas  ma 
mort;  le  dernier  oracle  n'est  pas  prononcé...  » 
Aldona  avait  cru  entendre  le  son  du  luth,  l'espoir 
(ui  donna  un  nouveau  courage,  t  Non,  dit-dle,  je 
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De  résisterai  pas  à  Tautorité  de  mon  père.  > 
Les  deux  assassins  la  saisirent  avec  violence, 
et  s'apprêtaient  à  la  frapper  au  moment  où  Si- 
gismond  et  Ghristin  vinrent,  attirés  par  les  cris 
d'Aldona.  Un  combat  s'engage,  et  un  des  assas- 
sins trouve  la  mort  sous  le  fer  de  Ghristin, 
l'autre  prend  ^  fuite;  le  bruit  du  combat,  les 
imprécations  des  combattants,  réveillent  la  garde 
du  château;  on  accoqjrt,  on  transporte  Âldona 
dans  ses  appartements. 

Le  grand-duc,  informé  de  tout»  ordonne  que 
le  mort  soit  déposé  dans  la  cour  du  château, 
c  Qu'on  aille  à  la  poursuite  de  l'autre  assassin, 
dit  le  grand-duc,  et  prompte  justice  sera  faite.  > 
Au  moment  où  il  prononçait  ces  mots,  le  grand- 
pré  tre  se  présente  devant  lui  :^c  Monseigneur, 
dit-il,  les  événements  de  cette  nuit  sont  le  com- 
mencement des  maux  qui  menacent  la  Litvanie  ; 
Fiinion  que  vous  méditez  est  un  crime  ;  chef  de 
la  religion  païenne,  je  dois  protéger  le  peuple 
dans  ses  croyances;  cette  union  est  réprouvée 
de  tous...  Voulez-vous  que  votre  fille  soit  deux 
fois  parjure  ;  parjure  envers  ses  dieux,  parjure 
envers  son  amour,  elle  aimeSigismond? 

—  Les  princes,  répondit  Gédymin,  ne  doi- 
vent pas  avoir  de  sentiments;  le  dévouement 
et  le  devoir,  voilà  leur  vie.  Ha  fille  a  pu  accorder 
un  regard  bienveillant  à  ce  jeune  seigneur,  mais 
je  la  connais,  elle  saura  toujours  se  sacrifier 
quand  l'intérêt  du  pays  l'exigera. 

— Monseigneur,  votre  aveuglement  est  au  com- 
ble; la  princesse  a  méconnu  les  devoirs  de  son 
rang,  sa  faute  n'est  plus  un  mystère  pour  moi, 
et  j'ai  un  témoin  qui  attestera  la  vérité  de  ce  que 
j'avance. 

—  Qu'il  paraisse  donc,  ce  témoin!  dit  le  duc 
irrité. >  Le  grand-prétre  sortit  un  instant,  et  ra- 
mena le  confident  de  son  crime,  celui  qui  avait 
échappé  au  fer  de  Sigismond. 

€  Cet  homme,  dit  Kreweyto,  a  été  l'instru- 
ment  de  ma  justice,  ma  conscience  m'absout,  et 
vous.  Monseigneur,  punissez  les  vrais  coupables. 

—  Je  devrais  appesantir  ma  vengeance  sur 
vous,  Kreweyto,  mais  j'ai  pitié  de  vous,  car  vous 
avez  été  victime  d'une  intrigue  infernale;  cet 
homme  que  vous  m'amenez  en  témoignage  est  un 
traître  et  un  calomniateur;  >  et  s'approchant  de 
lui,  il  lui  arracha  la  robe  noire  qui  le  recouvrait. 
Quelle  fut  la  surprise  du  grand-prétre  en  voyant 
le  costume  et  la  croix  des  chevaliers  Teuto- 
niques!  t  Voilà  celui  qui  avait  gagné  votre  con- 
fiance, dit  le  duc,  voilà  le  digne  soutien  de  la  foi 


païenne,  le  cadavre  de  son  complice  m*a  dévoilé 
toute  la  vérité.  > 

Kreweyto  demeura  sans*paroles.  c  La  vie  de 
ce  misérable  est  entre  mes  mains,  dit  le  duc, 
mais  je  ne  veux  pas  me  souiller  par  le  meurtre 
d'un  infâme;  qu'il  aille  porter  sa  honte  au  milieu 
des  siens,  qu'il  aille  ajouter  à  leurs  trahisons  le 
récit  de  ses  crimes  et  de  ses  trahisons;  il  pourra 
leur  dire  aussi  comment  se  venge  un  païen.  Un 
jour  la  Pologne  et  la  Litvanie  combattront  l'or- 
dre des  Teutoniques,  mais  elles  combattront 
loyalement  ;  la  perfidie  est  le  moyen  des  faibles, 
la  perfidie  est  l'arme  d'une  cause  réprouvée  ;  re- 
tirez-vous, sortez  de  mes  Etats  ;  >puis  se  tournant 
vers  le  grand-prétre,  il  dit  :  c  Ces  événements 
doivent  être  pour  vous  un  sujet  de  méditation; 
un  pouvoir  supérieur  au  vôtre  a  tout  conduit, 
tout  dirigé;  vous  le  voyez,  rien  ne  peut  empA- 
cher  mon  alliance  avec  la  Pologne  ;  je  sais  que 
j'aurai  de  grandes  difficultés  à  surmonter,  mais 
si  ma  vie  n'esjt  pas  assez  longue,  mes  succes- 
seurs poursuivront  mon  œuvre.  La^Litvanie  de- 
viendra chrétienne,  la  Pologne  et  la  Litvanie 
n'auront  plus  qu'un  seul  maître  et  une  même 
croyance,  je  serai  le  premier  chaînon  d'une  al- 
liance impérissable.  > 


Gédymin  fit  proclamer  dans  ses  États  la  dé- 
livrance de  tous  les  prisonniers  polonais,  et  il 
donna  l'ordre  qu'ils  se  rendissent  tous  à  Wilna; 
ils  étaient  au  nombre  de  vingt -quatre  mille. 
Quand  vint  le  jour  où  Aldona  devait  quitter  la 
Litvanie  pour  se  rendre  en  Pologne,  le  grand- 
duc  fit  rassembler  tous  les  prisonniers  sur  la 
place  du  chAteau,  puis  il  se  présenta  au  milieu 
d'eux  accompagné  par  Aldona  :  c  Je  viens,  dît  le 
duc,  pour  vous  répéter  que  vous  êtes  libres;  votre 
délivrance  est  la  dot  de  ma  fille,  c'est  le  plus 
beau  traité  d'alliance  que  je  pouvais  conclure 
avec  le  roi  des  Polonais...  >  A  ces  mots,  des  cris 
de  joie  retentirent  de  toutes  parts,  des  béné- 
dictions furent  envoyées  à  la  princesse,  les  pri- 
sonniers se  prosternaient  à  ses  pieds  et  la  sa- 
luaient du  nom  de  reine  avec  amour. 

Aldona  comprit  qu'un  cœur  dévasté  en  un 
jour  par  les  passions  peut  trouver  un  autre  but 
dans  la  vie  :  se  dévouer,  faire  le  bien,  c'est  vivre 
encore.  Elle  quitta  son  père,  elle  quittait  la 
Litvanie  où  restaient  tous  ses  souvenirs,  où 
étaient  mortes  toutes  ses  espérances.  Elle  partit 
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pour  h  Pologne,  «ame  par  mie  cour  nombreuse 
et  escortée  par  les  prisonniers  polonais;  quand 
elle  fut  arrivée  aux  portes  de  Krakowie,  elle 
troaira  le  prince  Kasimir  à  la  tète  de  tous  les 
pands  du  rojaume.  La  princesse  fut  conduite 
ans  le  palais  du  roi,  où  l'attendait  une  brillante 


réceptif.  Pendant  plusieurs  jours  les  fêtes  et 
les  réjouissances  se  succédèrent*  La  princesse 
fut  baptisée  avant  son  mariage,  qui  eut  lieu  dans 
l'église  cathédrale  de  Krakowie,  le  28  juin  1325. 

Oltvpb  Chodzko. 


WILNA, 

CAPITALE  DE  LA  LITVANIE. 


Une  chaîne  de  coteaux,  renfermant  une  mul- 
titude de  lacs»  forme  une  élévation  de  terrain 
parallèle  à  la  mer  Baltique;  là  est,  pour  ainsi 
dire,  la  frontière  qui  sépare  la  race  slavonpe  de 
celle  des]  aborigènes.  A  l'endroit  où  la  rivière 
de  la  Wilia  (  qui  vient  du  pays  slavo-russien, 
poor  se  jeter  au  cœur  de  l'ancienne  Litvanie  ) 
franchit  la  frontière,  est  une  vallée  entourée  de 
bauteors  qui  dominent  toute  la  contrée. 

Presque  à  l'entrée  de  cette  espèce  d'arène, 
la  Wilia  reçoit  les  ondes  impétueuses  de  la  Wi- 
leoka.  Le  ruisseau  semble  impatient  de  s'unir  au 
grand  fleuve,  et  bondit  au  travers  des  ravins  ;  sa 
vigueur  surmonte  tous  les  obstacles  ;  trois  mon- 
tagnes l'ont  arrêté  dans  sa  course  ;  mais  il  a  dé- 
diiré  le  flanc  des  deux  premières,  et  la  troi- 
sième, en  résistant  à  ses  efforts,  est  restée  fen- 
dne  à  l'embouchure  de  la  rivière. 

L'extrémité  de  la  montagne,  coupée  par  le 
cours  de  la  Wilenka,  est  renfermée  entre  deux 
bras  de  rivière  ;  le  temps  lui  a  donné  une  forme 
itrondie  et  presque  conique.  Ce  tertre  isolé 
donnera  naissance  à  la  capitale  de  la  Litvanie. 

Les  villes  qui,  dans  des  temps  plus  modernes, 
se  sont  élevées  par  la  volonté  d'un  monarque  et 
d'après  un  plan  tracé  par  un  architecte,  ont  l'ex- 
plication de  leur  origine  dans  des  livres  et  dans 
des  archives  ;  mais  celles  qui  appartiennent  à 
ime  époque  toute  de  poésie  ne  présentent  à 
rhistoire  que  des  traditions  enveloppées  d'un 
anage  brillant  de  loin,  mais  inaccessibles  à  une 
curiosité  investigatrice. 
U  est  difficile  de  dire  si  c'est  une  des  rivières 

fn  donna  son  nom  à  la  nouvelle  cité,  ou  bien  si 


c'est  elles  qui  lui  ont  emprunté  leurs  dénomi- 
nations postérieures.  La  Wilia,  dans  la  langue 
litvanienne,  est  appelée  Nérù,  et  la  Wilenka,  se- 
lon les  chroniqueurs  du  xvi®  siècle,  s'appelait 
jadis  Wilna;  il  y  a  sans  doute  quelques  omissions 
dans  les  récits  traditionnels,  car  il  semble  peu 
vraisemblable  que  ce  soit  ce  petit  ruisseau  qui 
ait  donné  son  nom  à  la  grande  cité. 

Vers  la  fin  du  xiu»  siècle,  régnait  en  Litvanie 
le  vieux  prince  Swiatorog];  quatre-vingt-dix  ans 
n'avaient  diminué  ni  son  ardeur,  ni  refroidi  son 
affection  pour  la  terre  natale.  Jadis  il  l'avait 
défendue  en  héros,  ou  parcourue  en  chasseur  in- 
trépide, et  c'est  là  qu'il  voulait  mourir.  La  char^ 
mante  vallée  au  confluent  de  la  Wilia  et  de  la 
Wilenka  fixa  les  vœux  du  vieillard  ;  il  y  termina 
sa  vie,  et  son  fils  et  successeur  Germond  accom- 
plit les  dernières  volontés  de  son  père.  Le 
corps  de  Swiniorog  fut  brûlé  au  pied  de  la 
colline  (selon  l'usage  du  paganisme  litvanien), 
et  on  éleva  un  monument  funéraire,  dont  la 
garde  fut  confiée  à  quelques  Weidalotes  établis 
dans  le  voisinage.  Ceci  avait  lieu  en  1272. 

Plus  de  cinquante  ans  se  passèrent  sans  que 
rien  troublât  cetasilede  la  mort  et  de  la  piété*  De 
temps  en  temps  apparaissait  un  cortège  funèbre  : 
c'étaient  les  restes  d'un  prince  ou  d'un  grand  de 
Litvanie*  Au  milieu  des  cris  de  douleur,  s'élevâit 
un  bûcher  qui  dévorait  le  corps  du  défunt  et 
tout  ce  que,  dans  sa  vie,  il  avait  affectionné  :  ses 
armes  favorites,  ses  chiens  les  mieux  dressés, 
ses  domestiques  les  plus  fidèles  et  sa  femme, 
tout  devenait  la  proie  des  .flammes,  tous  mour- 
raient pour  rejoindre  le  maître  dans  l'autre 
monde.L'autre  monde,  pour  la  Litvanie  païenne, 
était  une  immense  montagne  et  presque  inaccea- 
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tible;  mmi  avaioon  soin  d^  jieter  dans  le  bâcher 
des  griffes  d'ours  et  de  panthères  pour  aider  les 
morts  dans  leur  périlleux  voyage.  Après  la  céré- 
nonie»  la  foule  désertait  la  vallée  de  Swintorog, 
ou  la  vallée  courbée  (dolinaKrzywa),  comme  on 
l'a  appelée  plus  tard.  On  n'y  voyait  qu'une  urne 
de  plus»  ou  une  nouvelle  idole  à  adorer.  Mais  le 
temps  approchait  où  de  grands  changements  de- 
vaient s'opérer  dans  ces  lieux  solitaires.   : 


II 


An  commencement  du  xïv^  siècle,  le  pouvoir 
ducal  de  Litvanie  tomba  dans  lés  mains  de  Gé- 
dymin.  Ce  grand  guerrier,  avide  de  conquêtes, 
parcourait  les  pays  voisins,  dévastait  les  cités 
chrétiennes,  et  les  richesses  qu'il  en  tirait 
lui  servaient  à  élever  des  villes  naissantes.  La 
guerre  etla  chasse  se  partageaient  sa  vie  ;  il  agran« 
dissait  ses  Etats  en  dépouillant  les  ducs  Russiens, 
et  il  administrait  le  pays  en  se  livrant  à  son 
plaisir  favori  :  rarement  sa  tête  reposait  sous  un 
toit,  une  tente  lui  servait  d'abri,  et  il  lui  préférait 
encore  les  voûtes  d'un  ciel  étoile.  Des  inspira- 
tions soudaines  remplaçaient  chez  lui  la  médita- 
tion ;  en  présence  de  la  nature,  il  formait  les 
plans  de  nouvelles  conquêtes  ou  de  nouvelles 
fondations  ;  sa  volonté  ne  connaissait  point  d'ob- 
stacle :  penser  et  agir,  était  pour  lui  l'œuvre 
d'un  instant. 

Tout  chargé  des  dépouilles  de  Kiiow,  qu'il  ve- 
nait de  subjuguer,  il  fonda  le  château  de  Troki. 

Un  jour,  la  cour  ducale  reçut  l'ordre  de  se 
diriger,  ayec  les  meutes  et  les  filets,  au  nord-est 
de  Troki.  On  cerna  l'une  après  l'autre  toutes  les 
issues  de  la  forêt;  rien  ne  devait  échapper  à  Tex- 
périence  des  chasseurs  et  à  l'ardeur  des  chiens  ; 
pourtant  il  arriva  qu'un  animal  plus  rusé  ou  plus 
fort  franchit  la  ligne  des  javelotiers  (oszczep- 
niki).  L'aboiement  des  chiens  s'éloignait  et  le 
cor  des  chasseurs  annonçait  que  la  bête  avan- 
çait ;  c'était  un  énorme  urus  qui  depuis  long- 
temps pétait  montré  dans  la  contrée  et  qui 
avait  déjoué  jusqu'alors  les  efforts  des  chas- 
seurs. Gédymin  ordonna  de  le  forcer  à  outran- 
ce, et  lui-mên>e  se  mit  à  la  tête  de  la  bande 
chasseresse.  Après  quelques  heures  d'inutiles 
poursuites,  on  se  trouva  dans  une  contrée 
montagneuse,  près  de  l'embouchure  de  la  Wi- 
lenka.  Mille  échos  confus  venaient  se  perdre 
dans  les  ravins  et  dans  des  arbres  touffus  ;  il 
n'était  plus  possible  de  savoir  quelle  direction 


avait  prise  la  mente.  Le  grand*dac  gravit  le  ter* 
tre  enclavé  entre  deux  rivières,  pour  dominer  k 
position.  Soudain  l'animal,  serré  de  près  par  lei 
chasseurs  et  les  chiens,  gagne  la  montagne  poar 
se  précipiter  dans  les  flots  de  la  Wilia.  La  flècte 
de  Gédymin  termina  sa  course.  Le  page  di 
grand-duc  donna  aussitôt  le  signal  de  la  victoire; 
le  son  fut  répété,  et  de  proche  en  proche  il  par- 
vint jusqu'au  dernier;  alors  tous  les  eors  rem- 
plirent la  forêt  de  leurs  joyeuses  fanfares,  et  on 
s'empressa  d'accourir  au-devant  du  maître  pour 
lui  présenter  ses  félicitations  et  recevoir  ses 
ordres. 

Gédymin  était  au  comble  du  bonheur  ;  Tu- 
rus  était  étendu  à  ses  pieds;  de  mémoire 
d^omme  on  n'avait  vu  un  animal  de  celte  force 
et  de  cette  grandeur,  quatre  chassseurs  pou- 
vaient s'asseoir  entre  Fembranchement  de  ses 
deux  cornes  ! 

Quand  toute  la  suite  fut  réunie,  les  rayons  du 
soleil  couchant  disparaissaient  derrière  les  hau- 
teurs de  Pbnary,  il  était  trop  tard  pour  rega- 
gner le  château  de  Troki.  Le  grand-duc  ordonna 
les  préparatifs  du  repas  et  dit  qu'on  passerait  la 
nuit  sur  la  montagne,  qui  depuis  lors  a  gardé 
le  nom  de  montagne  de  l'Unis  (Tur).  Une 
couverture  brodée  d'or  (précieuse  acquisition 
que  Gédymin  avait  faite  d'un  Kan  des  Tatars) 
fut  accrochée  aux  branches  d'arbres  et  lu^ 
servit  de  tente  ;  les  seigneurs  et  les  favoris  dp 
grand-duc  eurent  des  gttes  à  l'avenant  de  celai 
du  maître. 

L'horizon,  perdant  peu  à  peu  sa  teinte  rou- 
geâtre,  se  couvrait  de  milliers  d'étoiles  (sur  son 
fond  rembruni,  et  la  fraîche  brise  de  la  nuit  for- 
mait des  nappes  de  perles  avec  ses  vapeurs  hu- 
mides... En  présence  de  cette  nuit  si  belle  et  si 
calme,  les  groupes  de  chasseurs  buvaient  de 
rhydrorael  que  la  bonne  humeur  du  grand-duc 
n'avait  point  ménagé  ce  jour-là.  Après  l'exciia- 
lion  et  la  fatigue,  le  besoin  du  repos  se  fit  sentir 
et  la  vallée  redevint  silencieuse. 

Au  lever  de  l'aurore  chacun  fut  sur  pied  ;  te 
grand-duc  avait  donné  le  signal  et  tous  étaient 
prêts  à  recevoir  ses  ordres.  Gédymin  restait 
étendu  sur  sa)  peau  de  panthère,  son  0Îr  pepsif 
contrastait  singulièrement  avec  sa  gaiel^  de  te 
veille  ;  tout  à  coup  il  leva  la  tête,  et  dit  aux  sei- 
gneurs de  s'asseoir  auprès  de  lui  :  c  Écoùtez-moi» 
dit-il,  j'ai  fait  un  rêve  affreux  :  les  dieux  m'en- 
voient un  avertissement,  mais  j'avoue  que  ppon 
esprit  a  peine  à  le  comprendre,  U  me  seffblftit 
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volf  tt,  sur  lâ  montagne,  an  lonp  d'une  gressenr 
annatnrelle  »  et  recouvert  d'une  arafure  de  fer 
comme  ceUe  des  Teutoniques  :  je  le  voyais  à  la 
phoe  où  j'ai  tué  lurus.  Ce  ioup  portait  dans 
sei  flancs  cent  autres  loups  ;  ils  poussaient  des 
kurlemonts  effroyables.  Que  dois-je  penser  de 
oe  rêve  étrange  ?  Est*ce  moi,  est-ce  vous  qui  pour- 
n)D»reipUquer?,i 

On  chercha  à  persuader  au  duc  que  l'augure 
était  favorable;  peut-être,  osèrent  dire  quel- 
ques seigneurs,  est*c6  un  présage  de  guerre  ; 
nais  tous  s'abstinrent  d'ajouter  qae  cette  guerre 
serait  suivie  de  la  peste  et  de  la  famine.  Un  des 
{ivoris  de  Gédymin  lui  conseilla  d'interroger  la 
ttgease  du  chef  desWeidalotes  :  c'était  un  homme 
dont  l'origine,  la  science,  la  piété,  inspiraient 
eonflanoe  auxLitvaniens.  On  le  regardait  comme 
ui  envoyé  des  dieux;  Son  histoire  mérite  d'être 
mentionnée. 

Jadis  le  grand-duc  Witenes,  père  de  Gëdy- 
iiiDi  étant  aussi  à  la  chasse»  sur  les  bords  de  la 
Wilia«  avait  été  frappé  par  les  cris  d'un  enfant 
BOiivean*né  ;  il  fit  faire  des  recherches,  et  on 
déoDuvrit  dans  un  nid  d'aigle  un  petit  garçon 
lidiement  emmaillottë  :  cet  enfant  fut  élevé  à  la 
Mordncale,  et  on  lui  donna  le  nom  de  Lizdeyko. 
IMai  signifie,  en  langue  litvanienne,  nid,  et 
l'endroit  ou  on  le  trouva  s'est  appelé,  depnis  l'é* 
vénemetit,  WerUf  oe  qui  vent  dire  erii  et  pleun. 
A  deux  lieaes  de  Wilna  on  voit  aujourd'hui  un 
beau  palais  bâti  snr  cet  emplacement. 

Lizdeyko  montra  de  bonne  heure  une  intelli** 
genoe  peu  commune  et  des  inclinations  toutes 
particidières.  On  ne  le  voyait  pas  se  livrer  aux 
jeux  de  son  Age  ;  les  armes,  les  chevaux,  tout 
M  qaiphd€  tant  à  la  jeunesse,  n'avaient  aucun  au 
mit  peur  lui  :  à  toot  il  préférait  l'entretien  des 
vieax  prêtres  ou  la  solitude  des  forêts  sacrées. 
'II  passait  des  heures  entières  dans  la  contem- 
plation du  firmament  ;  alors  ses  paroles  por- 
taisnt  Fempreinte  d'une  profonde  sagesse  ou 
d'une  inspiration  prophétique.  Witenes,  ne  dou-^ 
tant  pas  de  la  ?ocation  de  son  enfant  adoptif,  le 
eonsacra  an  oulte  des  dieux  et  le  mit  en  rapport 
avec  ks  hommes  les  pins  révérés  de  la  Litvanie 
et  de  b  Prusse.  Bientôt  Lizdeyko  devint  célèbre 
(Mrsa  connaissance  des  choses  futures  ;  respecté 
pir  le  peuple  et  protégé  par  les  prêtres,  il  fut 
îlevë  à  la  suprême  dignité  de  Krewe-Kreweyto. 
i  l'ëpoqae  qpii  nous  occupe,  le  vénérable  vieil*- 
lard  habitai^  autant  par  piété  que  par  prédilec- 
tien»  la  sainte  vallée  de  Swintorog.  ; 


Aussitôt  que  Gédymin  eut  entendu  prononcer 
le  nom  de  Lizdeyko,  il  ordonna  qu'on  le  fit  venir  ; 
Krewe-Kreweyto  arriva  suivi  de  son  cortège:  ses 
cheveux  et  sa  barbe  étaient  blancs  comme  sa 
robe.  Il  s'appuyait  sur  un  bâton  surmonté  de 
trois  branches  spiralement  recourbées.  LesWel- 
dalotes  qui  l'accompagnaient  étaient  habillés  de 
noir,  et  chacun,  selon  l'importande  de  sa  dignité, 
avait  une  ou  deux  branches  à  sa  canne. 

Le  grand-duc  se  leva  pour  recevoir  le  vieil- 
lard ;  il  lui  donna  la  première  place  auprès  de 
lui,  et,  après  quelques  paroles  de  bienveillance 
et  de  cordialité,  il  lui  fit  part  du  sujet  de  ses  in<- 
quiétudes. 

A  mesure  que  Gédymin  avançait  dans  son  ré- 
cit, la  physionomie  grave  de  Lizdeyko  prenait 
une  expression  de  sérénité  et  de  contentement, 
ses  yeux  l^rillaient  d'un  éclat  surnaturel...  Tout 
à  coup  il  leva  les  mains  et  s'écria  :  c  Le  sort 
t'est  favorable,  nos  dieux  te  comblent  de  leurs 
bienfaits.  Ici  tu  dois  fonder  une  ville;  telle  est 
hi  volonté  des  dieux,  et  dané  cette  ville  la  gloire 
de  ton  nom  resplendira  à  jamais.  Ce  loup  recou- 
vert d*acier  nous  annonce  que  tu  dois  élever  un, 
chftteau-fort,  et  les  cent  autres  loups  sont  au- 
tant d'édifices  qui  s'élèveront  sons  sa  protection  ; 
ces  hurlements  que  tu  entendais  dans  ton  songe 
te  semblaient  aller  bien  loin...  La  célébrité  de 
ta  ville  se  répandra  au  delà  de  nos  contrées.  » 

Le  grand-duc  inclina  la  tète  en  signe  de  sou- 
mission et  d'obéissance  à  la  volonté  des  dieux. 
La  révélation  du  prêtre  l'avait  transporté  de 
joie,  et  tous  les  assistants  partageaient  son  émo- 
tion. Peu  à  peu  cette  joie  devint  de  Tenthou- 
siasme,  et  chacun  se  mit  à  crier  :  ladOy  laào. 

Après  cette  entrevue,  la  vallée  de  Swintorog 
prit  un  autre  aspect  ;  l'agitation,  le  mouvement, 
le  travail  remplacèrent  ce  calme  que  rien  n'avait 
troublé  jusqu'alors.  Des  voitures  chargées  de 
matériaux  et  d'outils  arrivaient  conduites  par 
la  main  des  ouvriers  qui  devaient  bâtir  la  ville. 
On  n'entendait  plus  que  le  bruit  confus  de  voix 
et  les  coups  redoublés  de  la  hache.  La  montagne 
de  rVruSy  dépouillée  de  ses  arbres,  prit  une 
forme  régulièrement  cerclée.  Sur  son  sommet, 
qui  fut  encore  rehaussé,  on  éleva  une  tour  octo- 
gone. De  gros  blocs  de  granit  formaient  ses  im- 
périssables fondements.  Ses  murailles  en  briques 
rouges,  ses  murailles  d^une  oonstruction  si  large 
et  s!  parfaite,  annonçaient  que  rarchitocte  vou- 
lait faire  un  œuvre  tfavenîr.  En  regardant  au- 
jourd'hui les  restas  dé  ce  monument  antique,  on 
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est  tenté  de  rapjporter  son  origine  à  une  époque 
plus  éloignée.  Bans  les  embrasures  profondes 
et  basses  des  fenêtres,  dans  les  voûtes  toujours 
horizontales,  et  dans  les  niches^  on  croit  recon- 
naître  le  type  de  l'ancienne  architecture  romaine; 
mais  la  netteté  des  contours,  Teiactitude  des  di- 
mensions et  le  matériel  même  des  étages  supé- 
rieurs, attestent  Tart  gothique  qui  florissait  alors 
dans  Tocddent  de  TEurope* 

Un  modeste  bâtiment  se  trouvait  auprès  du 
bastion  ;  il  semblait  plutôt  un  refuge  contre  le 
danger  qu'une  demeure  de  luxe.  Toute  la  partie 
construite  en  pierres  et  en  briques  reçut  le  nom 
de  Château  iupérieur,  et  la  montagne  fut  appelée 
Montagne  du  Château. 

A  ses  pieds,  sous  la  protection  de  la  citadelle, 
s*éleva  une  grande  maison  en  bois,  destinée  à  être 
la  résidence  ducale  ;  aussi  l'honora-t-on  du  nom 
de  Château  inférieur. 

Les  tombeaux  et  l'emplacement  où  l'on  brûlait 
les  corps  furent  transportés  vers  l'orient  dans  la 
forêt  de  pins,  là  où  s'étend  aujourd'hui  le  fau- 
bourg à'ÀntokoU  Gédymin  honorait  les  dieux 
par  amour  et  par  reconnaissance  :  il  fit  placer 
l'idole  de  Perkounas  vis-à-vis  le  château  infé- 
rieur, dans  la  forêt  sacrée  qui  s'étendait  sur  les 
bords  de  la  Wilia.  Le  dieu  reposait  à  l'entrée  de 
ce  sanctuaire,  et  près  de  lui  brûlait  le  feu  éter- 
nel de  Znicz.  Et  dans  ce  lieu  on  construisit  des 
habitations  pour  Krewe-Kreweyto  et  pour  les 
Weîdalotes. 

La  résidence  du  grand-duc  et  l'asile  du  chef 
suprême  de  la  religion  furent  bientôt  entourés 
de  maisons,  constructions  éparses  faites  sans 
plan  et  sans  uniformité.  Les  habitants  venaient 
s'établir  à  l'ombre  de  cette  double  protection. 
Le  terrain  entre  les  deux  rivières  et  les  hauteurs 
dont  la  chaîne  fuit  vers  le  midi  devint  vivant  et 
animé. 

Telle  est  l'origine  de  la  capitale^  de  la  Litvanie, 
fondée  en  4322. 

m 

Plus  de  cinquante  ans  devaient  encore  s'écou- 
ler avant  qu'une  époque  mémorable  vint  planer 
sur  la  vallée  de  Swintorog  ;  d'abord,  des  habi- 
tations remplacèrent  le  silence  des  tombeaux, 
puis  le  soufâe  divin  de  l'Évangile  vint  donner 
une  autre  vie^,  à  tout  ce  qui  vivait.  Quelques 
apôtres  du  Christ  s'étaient  mystérieusement  éta- 
blis au  milieu  des  païens.  Gédymin  ne  leur  était 
point  hostile,  ces  hommes  pieux  et  inoffensifs  ne 


pouvaient  inspirer  ni  la  crainte  ni  la  baine.  Gé- 
dymin combattait  les  Teutoniques  comme  une 
puissance  purement  politique  ;  leur  nom  de 
chrétien  n'avait  pas  déterminé  la  guerre,  et  en 
se  déclarant  contre  eux,  il  formait  des  alliances 
avec  les  rois  de  Pologne  et  les  ducs  russiens.  Il 
maria  sa  fille  Aldona  au  roi  de  Pologne  Kasimir 
le  Grand,  et  ses  deux  autres  filles,  Danmila  et 
Marie,  aux  ducs  de  Mazovie.  Ses  fils  et  ses  cou- 
sins s'unissaient  aussi  à  des  princesses  russiennes, 
et  par  conséquent  embrassaient  la  religion  chré- 
tienne selon  le  rit  grec.  On  voit  que  le  grand-dae 
avait  su  apprécier  ce  que  la  religion  chrétienne 
avait  d'utile  et  de  bon  pour  les  sciences  et  l'in- 
dustrie, on  voit  qu'il  avait  compris  Timportance 
de  la  religion  pour  la  Litvanie. 

Le  fils  de  Giédymin,  Olgerd,  donna  plus  d'une 
preuve  de  bienveiUanoe  et  de  protection  aux 
chrétiens. 

Un  seigneur,  nommé  Gastold,  chargé  de  goll-^ 
verner  pendant  quelque  temps  la  Podolie,  devint 
amoureux  de  la  fille  du  palatin  de  Buczacki,  qui, 
au  nom  du  roi,  administrait  le  pays  voisin.  Gas- 
told obtint  la  main  de  la  belle  Polonaise,  sous  la 
condition  qu'il  se  ferait  chrétien.  La  convictioa 
pénétra  son  âme  ;  il  devint  apôtre  zélé  de  la  foi 
du  Christ,  et  quand,  plus  tard,  on  le  nomma  gou^ 
verneur  de  WiUia,  il  fit  venir  des  moines  de  la 
règle  de  Saint-François,  pour  propager  le  chris- 
tianisme.  Ses  premiers  missionnaires  s'établirent 
dans  le  quartier  de  la  ville  le  plus  proche  du  châ- 
teau, et  bien  près  du  sanctuaire  païen  ;  mais  I^ir 
modeste  demeure  n'était  connue  que  d'un  petit 
nombre  de  fidèles  qui  s'y  rendaient  pour  adorer 
le  vrai  Dieu.  Une  croix  en  bois  distinguait  leitr 
habitation  de  celles  qui  les  entouraient.  En  i368» 
le  grand-duc  Olgerd  quitta  la  Litvanie  pour  aller 
faire  le  siège  de  la  capitale  des  Moskovites,  et 
Gastold,  à  cette  même  époque,  était  absent  de 
Wilna.  Les  prêtres  païens  en  profitteent  po«r 
exciter  le  peuple  contre  les  chrétiens.  On  força 
les  portes  du  petit  cloître;  sept  religieux  forent 
égorgés,  sept  autres  échappèrent  an  carnage  en. 
se  sauvant  dans  les  ravins  qui  bordent  la  Wi- 
lenka.  Mais,  bientôt  découverts,  on  les  attaciia 
sur  la  croix,  et  on  les  précipita  du  sommet  de  la 
Montagne  €haw)e  dans  la  rivière.  Les  païens,  en 
les  voyant  mourir  emportés  par  les  flots,  disaient  : 
<  Nagez  donc  avec  cette  croix  que  vous  voulies 
nous  présenter  comme  un  Dieu!  »  Olgerd,  au 
retour  de  son  expédition;   punit  la  ville  cou- 
pable :  cinq  cents  tètes  payèrent  le  sang  des  uaut^ 
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tyrs;  et  Gastdld  fit  encore  venir  de  Pologne  des 
frères  franciscains.  Il  fit  Iifttir  une  église  en  briques 
snrla  plaine  sablonneuse,  près  de  la  route  qui  con- 
duit de  Wilna  à  Troki  ;  on  la  nomma  l'église  de  la 
Sainte-Vierge-anx-Sables  (Kosciol  Panny  Haryina 
Pbskach).  On  la  voit  encore  aujourd'hui  dans  son 
miqae  simplicité.  Malgré  de  saints  elTorts,  les 
idoles  furent  encore  adorées  longtemps  en  Litva- 
nie.  Les  princes  restaient  fidèles  à  la  foi  de  leurs 
aieétres,et  le  peuple  delà  capitale  imitait  l'exem- 
ple des  princes.  Jagellon  lui-même,  avant  que  sa 
bette  destinée  fût  accomplie,  Jagellon  se  proster- 
Bttt  devant  les  faax  dieux  ;  mais  la  Prusse  et  la 
lifODÎe  se  faisaient  chrétiennes,  et  cette  conver^ 
son  était  due  à  la  puissance  des  chevaliers  Teu- 
laniqQes  et  du  Porte-Glaive  ;  nous  disons  conver- 
tioa,  mais  c'est  plutôt  la  violence  et  la  force  des 
éiéBements  qui  amenèrent  ce  résultat.  Lisdeyko, 
le  fils  de  celui  qui  contribua  à  la  fondation  de 
Wiioa,  avait  été  appelé  en  Prusse,  pour  gouver- 
lerles  intérêts  de  la  religion  païenne;  mais, 
dusse  par  le  christianisme,  il  erra  de  forêt  en 
forêt,  emportant  avec  lui  la  dernière  étincelle  du 
fes  sacré.  Jagellon,  découvrant  enfin  le  lien  de 
a  retraite,  le  fit  venir  à  Wilna,  et  la  statue  de 
Moanas  fut  encore  une  fois  adorée  parle  grand- 
prttre. 

Us  croisés  allemands  poursuivaient  leur  œu^ 
ne;  ils  pénétrèrent  jusque  dans  la  dernière  ville 
ptieBoe;  ils  atteignirent  même  la  capitale  de  la 
Litvaaie.  Pendant  trois  semaines  la  ville  fut  as- 
i^tée;  presque  toutes  les  habitations  furent  dé- 
mîtes par  le  feu  (1378).  Quatorze  mille  habi- 
tats périrent  dans  cette  lutte.  En  supposant  que 
e'(!tait  h  moitié  de  la  population,  on  voit  qu'elle 
équivalait  à  peu  près  à  celle  d'aujourd'hui.  Les 
châteaux  résistèrent  ;  la  destruction  des  idoles, 
toofoitée  par  une  politique  haineuse,  était  ré- 
Knée  àl'amoQr  et  au  dévouement.  Cette  époque» 
â  grande  pour  la  Litvanie,  n'était  éloignée  que 
<k  quelques  années. 


IV. 


En  1386,  Jagellon  épousa  Hedwige  et  fut  cou- 
Mné  roi  de  Pologne.  Ses  frères,  ses  cousins  et 
les  seigneurs  qui  l'accompagnaient  à  Krakovie 
pear  b  cérémonie  du  mariage  reçurent  le  bap- 
ttae.  L'année  suivante,  le  roi  et  hi  reine  se  ren- 
dirent à  Wilna,  pour  répandre  la  foi  qui  avait 
péaétré  l'ftme  de  Jagellon.  Ce  prince,  qui  naguère 
snit  présidé  an  partage  du  butin  enlevé  à  la  Po* 


logne,  ce  prince,  qui  avait  enrichi  ses  dieux  de 
la  dépouille  d'une  nation  chrétienne,  venait  en 
Litvanie  pour  proclamer  l'Evangile,  pour  in- 
struire le  peuple  au  culte  du  vrai  Dieu.  Par  les 
ordres  du  monarque,  on  annonça  le  jour  d'une 
grande  solennité.  Devant  le  temple  païen,  on 
éleva  un  trêue,  et  Jagellon  vint  s'y  asseoir  avec 
la  ceine  ;  en  présence  de  la  foulé,  il  prononça  les 
touchantes  paroles  de  l'évêque  Bodzanta  ;  puis  il 
fit  un  signe,  et  des  guerriers  polonais  et  litva- 
niens  se  mirent  à  abattre  les  idoles.  Le  peuple, 
accoutumé  à  une  obéissance  passive,  regardait  la 
destruction  de  ses  dieux  ;  ce  sacrilège  lui  sem- 
blait accompli  par  une  force  surnaturelle.  Le  feu 
de  Znicz  fut  éteint  pour  jamais;  mais,  au  moment 
ou  Jérôme  (  Hiéronim  ),  prêtre  chrétien  venu  de 
Bohême,  se  disposait  à  abattre  la  statue  du  dieu 
Perkounas,  la  hache  lui  glissa  des  mains  et  vint 
s'arrêter  sur  son  pied...  Alors  la  foule  s'ébranla; 
ce  furent  des  cris  de  triomphe  et  des  menaces  de 
vengeance!...  Le  prêtre,  animé  de  l'esprit  de 
Dieu,  se  mit  à  genoux  et  pria  quelques  instants  ; 
puis,  se  levant,  il  montra  au  peuplé  son  pied,  qui 
ne  gardait  pas  même  la  marque  de  la  blessure  ! 
L'idole  fut  renversée,  et  ce  miracle  commença  la 
conversion  des  païens.  Cette  foule  menaçante 
vint  demander  le  baptême  ;  à  dater  de  ce  jour,  les 
vérités  chrétiennes  furent  enseignées  au  peuple. 

La  ville  prit  un  nouvel  aspect.  Sur  les  fonde- 
ments du  temple  démoli  s'éleva  une  cathédrale 
catholique,  sous  Tinvocation  de  saint  Stanislas, 
patron  de  la  Pologne.  Vis-à-vis  de  la  citadelle  du 
château  supérieur,  et  à  l'extrémité  orientale  de 
la  plate-forme,  Jagellon  posa  la  première  pierre 
de  l'église  de  Saint-Martin.  On  croit  que  cette 
construction,  toute  parée  d'ornements  gothiques, 
ne  fut  achevée  que  bien  des  années  après. 

Le  roi,  ne  s'étant  réservé  qu'une  suprématie 
vaguement  définie,  confia  le  pouvoir  ducal  à  un 
de  ses  frères.  Witold,  son  cousin  germain,  s'of- 
fensa de  ce  choix;  son  ambition  avait  rêvé  une 
couronne,  et  ses  qualités  lui  avaient  valu  la  préfé- 
rence des  Utvaniens.  Pour  arriver  à  son  but,  il 
alla  demander  assistance  au  grand-mattre  des 
chevaliers  de  la  Croix.  Celui-ci  n'eut  garde  de 
refuser;  il  voulait  encore  une  fois  profiter  des 
discordes  intestines  de  la  Litvanie;  il  convoitait 
Wyna,  et  déjà  il  avait  tenté  de  s'en  emparer. 
Mais  la  garnison  polonaise,  qui  défendait  le 
château,  repoussa  victorieusement  les  attaques 
(  1388—1590 — 1391  ).  Cependant  il  arriva  une 
époque  oilt  le  chftteau  inférieur  fut  détruit  par  les 
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flammes;  et  le  ciMMnttidant,  pour  retenir  Fen- 
iiemi,fit  incendier  la  ville  presqu'en  totalité.  Jus* 
qu'au  w^  siècle^  les  habitations  en  bois  furent 
détruites  par  la  guerre,  et  aussitôt  reconstruites 
parle  peuple  avec  une  prodigieuse  activité.  Trois 
monuments  ont  résisté  à  cette  époque  de  Teu  et 
de  sang,  et  sont  en^re  debout  aujourd'hui.  On 
voit  sur  kl  montagne  de  TUrus  les  murs  construits 
sous  le  règne  de  Gédymin,  puis  la  chapelle  de  la 
Saîme-Vierge-aux-Sables,  et  non  loin  de  là  la  pe- 
tite église  de  Saint^-Nicoias. 


A  la  moitié  du  xv^  siècle  commence  la  qua- 
trième période  de  l'existence  de  Wilna.  Kasi- 
mir,  fils  de  Jagellôn,  réunit  sous  un  même  sceptre 
la  couronne  de  Pologne  et  le  duché  de  Lituanie. 
Ses  trois  fils  et  son  petit-fils,  qui  termina  la 
dynastie,  ne  cessèrent  d'affermir  le  lien  qui 
existait  entre  les  deux  pays  ;  ik  préparaient  le 
moment  où  les  deux  nations  n'en  formeraient 
plus  qu'une.  Tous  les  rois  de  cette  race,  si  chère 
à  la  Pologne,  eurent  une  affection  plus  vive 
pour  la  terre  natale,  mais  cette  affection  n'était 
jamais  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  Pologne. 
Bshabitaient  Wilna  depréférenoeà  Krakovie.Ges 
rois,  qui  étaient  tous  de  grands  chasseurs,  étaient 
attirés  par  te  voisinage  de  nos  belles  forêts. 

Kasimir,  en  fixant  la  résidence  royale  dans 
la  capitale  de  la  Litvanie,  donna  une  nouvelle 
importance  à  cette  ville;  elle  prit  un  dévelop- 
pement rapide,  et  devint  une  ville  de  premier 
ordre.  Les  quartiers  voisins  des  palais  royaux  et 
de  la  cathédrale  se  peuplèrent  d'habitations 
destinées  aux  grands  de  la  cour.  Les  nobles,  les 
riches  bourgeois  et  les  marchands,  venus  de  l'é- 
tranger, firent  bâtir  des  maisons  de  luxe  duns 
les  mes  principales.  Les  constructions  en  bois, 
qvf  composaientauparavant  la  presque  totalité  de 
la  ville^  furent  cachées  derrière  les  bâtiments  en 
pierres  et  en  briques.  Ces  modestes  demeures 
semblaient  fuir  le  centre  de  la  cité,  qui,  vers  la 
fin  de  cette  période,  fut  entourée  de  renrparts 
et  de  fossés.  Le  mur,  d'après  le  plan  de  l'arche- 
vêque Tabor  (1497),  était  large  de  plusieurs 
pieds  et  haut  de  quelques  toises,  et  fut  achevé 
sous  le  règne  d'Alexandre  (4506).  Ces  restes 
marquent  encore  aujourd'hui  l'exacte  étendue 
de  la  ville  à  toutes  les  époques. 

Huit  portes  faciles  à  barricader,  en  cas  de 
siège,  conduisaient  vers  les  divers  points  du 


pays.  Les  faubourgs  étaient  en  partie  pêvpiés 
par  les  cuhivateurs  de  wrgers  et  les  fabrïcanto 
de  toutes  les  choses  nécessaires  k  la  vie.  Les 
faubourgs  avaient  l'aspect  de  petits  vilfeges  oq. 
de  bourgs.  La  Litvanie  n'a  pas  changé  sons  ee 
rapport,  mais,  en  pe?anctie,.prr8que  tons  les 
monuments  eonstruils  dans  FinDériéiir  des  vMes 
ont  perdu  leur  caractère  primitif.  Deux  grandes 
églises,  celle  des  Franeiscakis,  voisine  de  h 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge-aux-Sables,  et  celle 
des  Bernardins  sur  le  canal  de  fa  Wilenka,  por*" 
tent,  comme  par  miracle,  les  traces  du  xv^  siè- 
cle. Une  main  ennemie  s'appesantissait  sur  les 
trésors  nationaux,  et  chaque  réparation  6tait 
aux  monuments  le  type  de  Tépoque  et  la  couleur 
du  temps. 

Quand  le  règne  des  Jagellons  vint  rendre  b 
prospérité  an  pays,  quand  la  Litvanie  arriva  à 
l'apogée  des  lumières,  tout  fut  transformé  :  autre 
plan,  autre  architecture  ;  en  un  mot,  un  souffle 
riche,  vivifiant,  chassa  loin  delui  le  passé.  Cette 
époque  dura  cent-  cinquante  ans,  époque  <te 
beaux  et  glorieux  souvenirs.  Relativement  à 
l'histoire  de  Wilna,  nous  la  subdiviserons  ea 
deux  périodes. 

VL 

Les  deux  derniers  rois  de  la  race  jagelloaae 
contribuèrent  puissamment  à  Tunion  de  h  Ut* 
vanie  et  de  la  Pologne,  mais  la  fusion  ne  fot  com- 
plète que  vers  la  fin  du  xvie  siècle.  La  nationalité 
polonaise  ne  pouvait  s'établir  qu'après  le  triom* 
phe  de  la  religion  qui  constituait  sa  base;  la 
Litvanie,  encore  païenne,  avait  une  crise  dilSeile* 
à  subir,  et  celte  crise  devait  cimenter  funioff 
des  deux  peuples.  La  puissance  litvanienne, 
avant  sa  jonetion,  s'était  élevée  an.  rang  des» 
grands  États  avec  une  rapidité  inonfe,  ma»  eis- 
rte  se  soutenait  que  par  la  force  donquerairte. 
La  capitale  des  grands-ducs  était  un  amalgame 
d'éléments  hétérogènes,  et  en  devenant  résidence 
royale,  sa  population  s'acerut,  mais  son  état  po- 
litique resta  le  même.  Au  xvi«  siècle,  sa  popula- 
tion s'éitevait  à  cent  mille  ftmes;  les  Litvanîeis, 
les  Polonais  et  les  Russiensen  formaient  le  noyaa' 
principal,  maïs  les  Allemands  et  les  Moskovites, 
attirés  par  le  conMweree,  en  composaient  nm 
\  partie  considérable;  ces  derniers  avaient  même 
un  hôtel  particulier,  qui  était  compté  dans  les 
édifices  remarquables  de  la  ville.  A  eôté  de  ces 
spéculateurs^  les  Juifs^  leurs  rivaux,  commêtf*' 
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cèront  a  prendre  raoiÉiiidans  le  pays.  Phib  <ve- 
Baiest  les  Tatar&^.MDeÂiis  jadiB  par  Witold;  ils 
Itaiesl  établis  à  qwilM  lieees  de  Wilaa,  sar  la 
Waka,  et  viv«îeiit  mus  k  protectioa  des  privi* 
i^ei  qa'e»  kvr  avait  «ceerdés*  Les  éorivains 
et  répoquê  sVx^HnMiUMfiai  es  parlant  de  ceue 
f^psbtiM  ota^>Méc  da  pmples  divers  :  <  11 
^f  •  pas  «M  wUe  ^aia  le  monde  oh  ptas  de 
flîhet  &r  tDMiveéi  nétwi ,  Auprès  de  aos  égliaes 
otholiqoes  s'élèvent  des  synagogues»  des  mtna* 
rsu»  M  sans  do«ie  on  paurralt  découvrir  quel- 
fNs  (amples  €09«M^si  Perkounas.  Nous,  dire- 
tieai,  osaseëlëbroBS  le  saint  jour  de  diaaaache, 
b  Joifs  lesr  sabbat,  les  disciples  d«i  propbète 
kveadrèdî,  et  les  idolâtres  aberigèoes  le  jeudi.» 

Hais  les  paîcBS  et  les  infidèles  n'étaient  pas 
les  plus  redoutables  ennemis  du  catbolicisafie 
pokÂsis  :  iescbisne  grec  lui  était  plus  hostile, 
il  huait  contre  Fesprit  civilisateur,  et  cette  lutte, 
fsseste  au  scieuees,  aux  arts»  à  la  tiationalité 
ftlonaise,  dura  plusieMrsMuiées.  Aiasi,  en  regar* 
daot  h  ville,  ceanie  TUstoire  biéroglyphi^liie 
lipays,  on  voit<|mK  leAÎiiiéréts  relif  îeux  absor- 
l»ieiii et  concentraient  ra^etivîté  des  habitants; 
In  ours  de  chaque  «gKse,  aouls  naottuments  qui 
aieat  sarvéoi  à  tous  les  événeneots,  retracent 
kcaraaère  d«s  dilïéreiries  époques. 

La  preaûère  ttoitîé  du  xvi*  siècle  senUe 
pNutant  démeutir  notae  observatiott,  rien  n'est 
mté  delà  iplendeir  du  règae  des  Jagelbns,  pas 
m  rme»  pcHir  témoignage  de  cette  grandeur 
pMiée!  Les  chroniques  du  tenps  sont  la  seule 
ittesutiea  que  nous  ayons,  nais  cette  faible 
iaear  serrifu  à  oompléter  l'ensemble  de  notre 
tri)leatt. 

Après  l'incendie  de  1513,  qui  s'étendit  jus- 
^'au  château  et  à  la  citadelle,  Sigismond  I^r  |e 
iieax  fit  r^taurer  ce  qu'on  appelait  alors  la 
Quiflm  Croix,  et  il  Si  remplacer  le  château 
isférieur  par  un  pabis  en  briques;  depuis  lors 
le  gaartîer  qui  s'étend  jnsqu  a  la  cathédrale  prit 
sa  aspect  plus  TëguUer.  Le  feu,  qui  ravagea  e»* 
«re  une  fois  la  moitié  de  la  ville  et  la  cathé- 
drale en  1530,  détermina  de  nouvelles  construo* 
lîsos;  de  cette  époque  date  la  renaissance  de 
Wîlaa. 

•  \a  Pologne  touchait  alors  à  l'apogée  de  sa 
piisaanoe  et  de  sa  prospérité.  La  paix  et  le 
noBvement  général  des  esprits  favorisaient  la 
littérature  nationale*  Les  lumièreis  et  les  arts  de 
lEaiope  dvilisée  apportaient  leurs  tributs  à 
Boire  heureuse  patrie,  et  tout  ce  que  la  Pologne 


recevait  dans  sou  sein,  eUe  le  répUBdait  en  LitYa«> 
nie.  —  Sigismond-Auguste,  nommé  grand-duc 
du  vivant  de  son   père,  résidait  a  Wilna.  de 
prince,  doué  de  brilluotes  qualités,  ami  des  let- 
tres, passionné  pour  les  ans,  avait. une  prédi- 
lection pariieulière  pour  la  viHe  :  c'eât  là  qu'il 
avait  passé  les  jours  de  eon  heurenee  enfaaoe, 
c'était  rbéritage  4e  ses  aioax^  c'était  le  berceau 
de  ses  plus  chers  souvenirs,;  aussi  Wflaa  devint 
plus  boUe  et  plus  resplendissante  sous  son  règne. 
Le  chftteau  ducal  neçut  des  embellisseiBents  et 
renferma  des  choses  prédeuses  i  la  Litvanie  ; 
c'est  là  que  furent  déposés  les  livres  qui  formé* 
rent  plus  tardleuoyaudela  biblîothèquede  Wilna. 
Sur  les  ruines  de  l'anoîentte  cathédrale  s'é- 
leva une  cathédrale,  d'après  le  plan  el  la  direc* 
tion  de  Bernard  Zenobi,  né  à  Gènes.  Cet  édifice, 
ocNumenoé  en  1534,  fut  ucberé  en  iX9è.  Les 
seigneurs  qui  hnbiuieni  Wilna  contribuèrent 
aussi  aux  embellissements  de  la  viHe.  L'hètel  des 
Radziwill  se  faisait  remarquer  entre  tous;  cet 
hôtel,  qu'on  pourrait  appeler  un  palais,  touche  à 
l'encadrement  du  cliâteau  ;  il  u'en  était  séparé 
que  par  la  cléture  du  petit  parc,  et  même  on  y 
avait  pratiqué  un  guichet  pour  faciliter  les  com« 
muoications.  Sigismond  visitait  volontiers  ses 
sujets,  c'est-à-dire  les  seigneurs  de  la  cour,  mais 
il  avait  une  affection  particulière  pour  la  maison 
des  RadsiwilL  Barbe  Radztwill,  veuve  de  Cas** 
told,  avait  su  toucher  le  cœur  du  monarque,  et 
oet  amour,  si  ardent  et  si  pur,  fut  consacré  par 
des  liens  légitimes;  mais  des  cirooustaiiees  indé* 
pendantes  de  la  v<donté  de  Sigismond  ne  lui 
permirent  pas  de  déclarer  son  mariage.  Barbe 
était  étrangère  à  toute  pensée  d'ambition,  elle 
avait  obéi  aux  sentiments  de  son  cœur,  il  lui 
importait  peu  d'ètra  reine  :  son  bonheur,  à  eHe, 
c'était  l'araour  de  Sigismond.  La  solitude,  une 
solitude  à  deux,  c'est  là  qu'elle  voulait  vivre  et 
mourir.  Sigismond  dut  favoriser  un  penchant 
si  bien  d'accord  avec  ses  devoirs  de  position. 

A  l'extrémité  du  faubourg  d'Antnkol,  sur  les 
bords  de  la  Wilia,  se  trouve  une  ferme  appelée 
Wirszupka,  appartenant  aux  Radsiwill  ;  ce  lieu 
fut  choisi  par  les  jeunes  époux,  ils  y  firent  oon^ 
suruire  un  peti^  palais  qui  devint  l'asile  de  IV 
mour  et  du  repos. 

Sigismond  voulait  que  la  Litvanie  et  la  Polo^ 
gne  ne  formassent  qu'une  même  nation.  Tous 
ses  efforts  tendirent  à  ce  grand  résultat;  mais  ce 
furent  les  rois  qui  lui  succédèrent  qui  accompli*» 
rent  cette  œuvre  si  grandement  commencée.  Le 
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dachë  de  Lituanie  foirmft  le  tout  qui  composait 
l'indivisible  république  polonaise. 

Etienne  Batory  et  sa  femme  Anne  Jagellonne 
amenèrent  une  transformation  remarquable  dans 
la  nationalité  litvanienne,  en  fondant  l'univer- 
sité de  Wilna  (1579),  à  l'instar  de  celle  de  Kra- 
kovie.  Le  germe  de  cette  institution,  si  féconde 
en  beaux  résultats»  fut  d'abord  confié  aux  soins 
des  Pères  Jésuites,  introduits  quelques  années  au* 
paravant,  sous  le  règne  de  Sigismond  III  Auguste  : 
à  l'époque  où  la  guerre  de  trente  ans  embrasait 
l'Europe,  la  religion  se  trouvait  sur  le  premier 
plan  d.'ins  tous  les  intérêts  d'Etat.  Cet  ordre,  célè- 
bre par  son  activité  et  par  les  lumières  qu'il  pos- 
sédait alors,  prenait  part  aux  affaires  de  la  diplo- 
matie et  de  la  haute  politique,  ce  qui  lui  valut 
une  grande  puissance  et  d'immenses  richesses  ; 
mais  on  doit  dire,  par  amonr  de  la  vérité,  que 
ces  richesses  furent  utiles  à  l'enseignement  pu- 
blic et  à  la  capitale  elle-même,  qui  reçut  de  cette 
main  divers  embellissements. 

Tout  ce  que  Wilna  possède  de  plus  précieux 
en  fait  d'architecture  est  dii  à  un  sentiment  re- 
ligieux. Parmi  ces  constructions,  les  églises  et  les 
cloUres  des  Jésuites  se  font  remarquer  par  le 
luxe  et  par  la  grandeur.  La  plus  grande  partie 
des  monuments  a  été  fondée,  refaite  ou  achevée 
vers  la  fin  du  xvi^  siècle  ou  dans  la  première 
moitié  du  xvu®.  De  nos  jours,  cette  même  ville 
s'étonne  en  voyant  une  construction  un  peu  spa- 
cieuse, et,  cent  ans  auparavant,  tout  portail  un 
cachet  de  grandeur  !  L'imagination  reste  frappée 
en  voyant  la  force  des  moyens  imprimés  au  passé. 
Que  de  capitaux,  que  dé  bras  pour  accomplir 
ces  travaux!  quelle  activité  dans  le  commerce!.. 
l'Italie,  Venise,  Florence,  Rome  et  Naples  nous 
prêtaient  leurs  talents  et  nous  enrichissaient  de 
leurs  productions.  Aussi  le  style  d'architecture 
qui  florissait  alors  au  midi  de  l'Europe,  s'est 
répandu  en  Litvanie,  et  a,  pour  ainsi  dire,  effacé 
le  type  ancien.  Les  églises  qui  appartenaient  aux 
XIV®  et  xv^  siècles,  et  au  commencement  du  xvi«, 
n'ont  pas  échappé  à  cette  influence.  Quelques- 
unes  présentent  à  l'extérieur  un  caractère  d'an- 
tiquité originaire  ;  mais  l'intérieur,  ou  les  par- 
ties qui  ont  eu  besoin  de  réparation,  portent  les 
traces  de  la  mode  nouvelle,  sans  égard  pour 
l'harmonie  et  le  respect  qu'on  devait  an  type 
primitif,  entre,  autres  les  églises  des  Francis- 
cains et  des  Bernardins.  On  remarque  des  églises 
dont  l'entrée,  le  poruil  étroit,  enfoncé,  les 
vestibules»  les  corridors,  les  galeries  où  circu- 


lent la  procession,  témoignent  de  Tesprit  reli^ 
gieux,  sévère,  ardent,  qui  dominait  à  cette  épo- 
que; ces  longues  galeries  sont  arquées,  sombres 
et  exemptes  de  tout  luxe  mondain,  mais  l'ex- 
térieur est  éclairé  et  orné  de  fresques,  leurs 
voûtes  sont  soutenues  par  des  pilastres  de  Tordre 
grec,  et  leurs  dômes  arrondis  sont  une  preuve 
que  l'art  moderne  y  avait  mis  la  dernière  main. 
Telle  est  l'église  des  Dominicains  on  du  Saint- 
Esprit. 

L'église  de  Sainte-Anne,  construite  en  bri- 
ques, est  la  seule  qui  ait  conservé  le  style  go- 
thique dans  toute  sa  pureté.  Ce  petit  édifice 
reste  comme  un  modèle  tout  plein  de  poésie  et 
d'inspirations  spiritiialistes;  il  fait  contraste  avec 
les  productions  élégantes  et  presque  voluptueu- 
ses que  l'Italie  a  fait  surgir  du  monde  païen. 

A  la  fin  de  cette  période,  et  si  féconde  et  si 
caractéristique  dans  l'histoire  de  Wilna,  appar- 
tiennent encore  quelques  monuments  dus  au 
noble  orgueil  des  seigneurs  litvaniens,  mais  ils 
portent  les  traces  d'une  influence  étrangère, 
qui  s'introduisit  d'abord  en  Pologne  et  néces- 
sairement en  Litvanie. 

Une  tradition  rapporte  que  trois  seigneurs, 
Sapiéha,  Sluszka  et  Massalski,  prirent  l'engage- 
ment de  fonder  trois  palais,  et  chacun  se  promit 
de  surpasser  les  autres  en  luxe  et  en  magnifi- 
cence. Ce  défi  donna  à  h  Litvanie  trois  beaux 
édifices;  mais  le  palais  de  Massalski  disparut 
dans  une  des  dernières  crises  du  pays.  Gelai  de 
Sluszka  est  situé  sur  les  bords  de  la  Wilia, 
près  du  chemin  qui  conduit  du  chftteau  royal  à 
Wirszupka  ;  l'architecte,  qu'on  avait  fait  venir 
d'Italie,  a  été  inspiré  par  son  beau  ciel,  il  a  ravi  à 
Naples  une  de  ses  villa  pour  la  jeter  dans  notre  sé- 
vère climat.  Le  palais  de  Sapiéha,  situé  près  du 
faubourg  d'AntokoI,  et  non  loin  des  anciennes  sé- 
pultures des  ducs  de  Litvanie,  est  couvert  par 
une  épaisse  forêt;  il  porte  dans  son  ensemble  le 
type  italien,  mais  on  voit  que  le  premier  plan  a 
été  traversé  par  de  nouvelles  idées  :  des  tours  féo- 
dales, un  jardin  tracé  d'après  lesrègles  d'un  goût 
forcé  et  tout  garni  de  statues  mythologiques,  ap- 
partiennent à  la  vieilleécole  classique.  A  l'époque 
où  cet  édifice  s'élevait,  Marie-Louise  de  Gonza- 
gue,  destinée  à  devenir  successivement  épouse 
de  d^ux  de  nos  rois,  arrivait  en  Pologne  ;  les 
relations  avec  la  France  devinrent  alors  plua  ' 
fréquentes,  et  l'événement  qui  en  fut  la  cause  se 
refléta  dans  la  ville,  dans  ses  édifices,  dans  ses 
constructions,  et  apporta  quelques  changements 
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dus  les  habitacles  nationales  ;  bientôt  après 
s'ouvrit  cette  déplorable  période  de  notre  his- 
toire, et  qui  se  prolongea  jusqu'à  la  moitié  du 
xTiii®  siècle.  La  Litvanie  et  sa  capitale  ne  furent 
pas  épargnées.     , 

VU. 

Les  dissensions  religieuses  vinrent  désoler 
lotre  patrie,  après  la  guerre  de  trente  ans.  La 
réfohe  des  Kosaks  détermina  les  Moskovites  à 
tenter  nue  invasion.  Le  tzar  Alexis  Mikaïlo- 
▼itsch  pénétra  au  cœur  de  la  Litvanie  et  s'em- 
para de  Wilna.  Une  bande  de  Kosaks,  comman- 
dée par  Zlotarenko  {xlota  renka,  la  main  d'or), 
accompagnait  le  tzar.  La  ville  fut  pillée  et  in- 
cendiée; les  faubourgs»  qui  s'étendaient  au  delà 
des  remparts,  composés  de  maisons  en  bois»  fu- 
WM  entièrement  détruits,  et  la  peste  emporta 
les  habitants  que  le  fer  et  le  feu  avaient  épar- 
gnés par  miracle.  Plus  de  trente  mUle  personnes 
périrent  à  cette  époque  et  pendant  les  guerres 
fui  la  suivirent.  Ce  fléau  reparut  à  plusieurs  re- 
prises. Vers  la  fin  de  cette  période  désastreuse, 
anÎTa  l'invasion  des  Suédois,  commandés  par 
Charles  XIL  Cette  invasion  a  laissé  des  souvenirs 
Aorrenrs  à  la  génération  actuelle  :  les  églises 
catholiques  furent  ravagées  par  la  soldatesque 
protestante,  ils  n'eurent  ni  pitié  pour  les  hommes 
■i  respect  pour  les  choses  révérées,  tout  pérît, 
toot  fut  immolé  à  leur  rage. 

Après  ces  grandes  calamités,  la  nation  tomba 
dans  rapathie  :  elle  semblait  épuisée  par  ses  ef* 
forts  et  par  ses  luttes;  Tamour  du  bien-être,  de 
^  joussance,  avait  remplacé  l'ardeur  du  bien 
géoéral;  les  grandes  villes  surtout  étaient  at- 
tetoies  de  ce  mal  :  on  ne  voyait  plus  de  nouvelles 
coostnictions,  les  anciens  édifices  se  détério- 
nieot  sans  qu'on  pensât  à  les  réparer;  les  rues 
étaient  dépavées,  et  sur  les  places  on  déposait 
d^iomondes  fumiers;  partout  des  traces d'insou- 
ciaseeet  d'égolsme,  et  Wihua,  si  différente  d'elle- 
Btme,  comptait  encore  soixante  mille  habitants; 
die  était  riche,  elle  était  opulente,  elle  était 
asimée,  commercialement  parlant,  mais  le 
temps  de  son  noble  orgueil  était  passé.  Les 
familles  puissantes  avaient  presque  toutes  un 
parti  :  chaque  parti  était  hostile  à  l'autre ,  et 
s'il  arrivait  que  deux  seigneurs  ennemis  se  ren- 
costrassent  sar  un  chemin,  il  s'ensuivait  pres- 
V^  toujours  un  combat.  Quand  ces  rencontres 


avaient  lieu  la  nuit,  cela  offrait  un  spectacle  pres- 
que beau  et  pittoresque;  les  rues  n'étant  pas  en- 
core éclairées  la  nuit,  les  piqueurs  et  les  heyduks 
portaient  des  flambeaux,  et  pour  ranimer  les  lu- 
mières quand  elles  étaient  près  de  s'éteindre, 
ils  frottaient  leurs  torches  contre  le  mur  des 
maisons;  les  murailles  étaient  toutes  couvertes 
de  raies  noires  qu'on  se  souciait  très-peu  d'effacer. 
Quand  un  Radziwill,  un  Sapiéha,  un  Hassalski, 
un  Oginski,  un  Brzostov^ski,  uii  Chodkiev^icz , 
un  Paç,  sortait  de  son  hôtel,  le  cortège  tou- 
chait d'une  extrémité  de  la  ville  à  l'autre.  Le 
luxe  et  l'insouciance  allaient  de  pair;  ce  n'est 
que  vers  le  milieu  du  xviii®  siècle  qu'une  crise 
heureuse  s'opéra  dans  l'état  moral  de  la*  Polo- 
gne, et  une  nouvelle  période  s'ouvre  dans  l'his- 
toire de  Wilna. 

VIII. 


*  L'esprit  national,  en  se  relevant,  amena  des 
réformes  politiques  et  fit  renaître  l'amour  des 
sciences  et  Je  la  littérature.  Bientôt  l'université 
de  Wilna  devint  un  des  plus  puissants  foyers  de 
lumière.  L'ordre  des  Jésuites,  aboli  en  1773, 
avait  laissé  un  riche  héritage  à  la  commission 
d'éducation  publique,  qui  en  fit  un  digne  usage. 
L'ancienne  Académie,  sans  rien  perdre  de  sa 
gravité ,  reçut  les  changements  exigés  par  sa 
nouvelle  position.  Les  cabinets  de  minéralogie, 
de  physique,  l'observatoire  et  le  jardin  des  plan- 
tes se  formèrent  ou  se  développèrent  sous  ses 
auspices.  En  même  temps  la  ville  prit  un  aspect 
plus  régulier  et  reçut  diverses  améliorations  :  on 
déblaya  et  on  élargit  les  places  publiques,  on  ré- 
para et  multiplia  les  canaux,  les  aqueducs  et 
les  égouts  ;  des  maisons  nouvellement  construites 
bordèrent  les  rues  mieux  alignées  [et  mieux 
pavées.  Parmi  les  constructions  de  cette  époque, 
la  cathédrale  et  Thôiel  de  ville  méritent  une 
mention  particulière. 

L'ancienne  cathédrale  avait  été  détruite  par 
un  orage  en  1769.  L'évéque  Ignace  Massalski 
résolut  de  la  faire  reconstruire  en  1777;  l'archi- 
tecte Gucewicz  dressa  un  plan  qui  fut  approuvé 
et  adopté.  La  tâche  de  l'artiste  présentait  de 
grandes  difficultés,  car  il  fallait  conserver  ce 
que  l'orage  avait  épargné  et  donner  de  l'harmo- 
nie à  l'ensemble  ;  Gucewicz  déploya  autant  de 
goût  que  de  talent.  La  chapelle  en  marbre  de 
Saint-Kasimir,  qui  était  restée  debout  au  milieu 
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des  rames,  trouva  m  pUc«  dans  la  nouvelle  con- 
struction :  ràrtiste  sut  créer  et  conserver  avec 
un  égal  bonheur*  Son  oeuvre  est  pour  ainsi  dire  ^ 
la  modèle  d  un  genre  inconnu  qui  se  rapproche 
pourtant  du  type  itali^n. 

L'hôtel  de  ville ,  du  même  artiste,  semble  ap- 
partenir à  l'ordre  grec;  mais  comme  l'édifice  est 
resté  inachevé,  il  est  impossible  de  l'apprécier  à 
sa  juste  valeur.  Le  beau  palais  de  Weiki  donne 
une  idée  plus  dûmplète  du  talent  de  Cmcewicz. 

En  parlant  de  notre  célèbre  architecte,  nous 
ne  pouvons  oublier  deux  hommes  qui,  comme 
lui,  ont  fait  honneur  aux  arts  :  Simon  Cze- 
chowicz  et  François  Szmuglewicz.  Le  premier  a 
nnrichi  de  ses  ^œuvres  presque  toutes  les  églises 
de  Wilna,  et  l'autre  a  consacré  son  talent  à  la 
grande  cathédrale. 


IX. 


En  181S,  Napoléon  passa  et  repassa  par 
Wilna.  Cette  capitaln  se  berçait  de  l'espoir 
d*uniir  son  sort  à  celui  de  Warsovie  et  de  Kra^ 
kovie;  mais  cet  espoir  s'évanouit  comme  un  songe, 
et  les  événements  de  1815  changèrent  encore 
une  fois  l'aspect  de  Wilna.  La  politique  des  tzars 
de  Pétersbourg  avait  résolu  la  mort  de  notre 
nationalité;  mais  c'était  lentement  qu'ils  voulaient 
nous  détruire.  D'une  main  ils  profanaient  nos 
plus  chers  souvenirs,  ils  touchaient,  à  nos  monu- 
ments  vénérables,  et  de  l'autre  ils  prodiguaient 
aux  villes  des  embellissements.  Ainsi,  Wilna  vit 
f'éleverde  beaux  boulevards  garnis  de  peupliers; 
i^s  canauxi  ses  marchés,  ses  ponts  prirent  une 
forme  élégante  et  régulière,  et  chaque  quartier 
de  la  ville  eut  une  compagnie  de  pompiers;  mais 
à  côté  de  ces  avantages»  on  faisait  de  nps  égUses 
des  magasins,  et  des  cloîtres  on  faisait  des 
prisons  politiques  et  des  casernes;  toutes  les 
maisons  remarquables  devinrent  la  proie  de  vils 
spécubiteurs  ou  la  propriété  du  fisc.  Le  palais  de 
Sluszka  devint  une  brasserie,  et  celui  de  Sapiéha 
un  hôpital  militaire;  un  grand  bAtiment  carré, 
nommé  Cardînalie^  jadis  résidence  du  cardinal 
BndziwiU,  fnl  transformé  en  hasar;  les  beaux 
hôtels  des  Sapiéha  dans  la  rue  Saint-Jean  et  des 
Oginiki  près  la  porte  du  château,  ainsi  que  le 
palais  des  évèquaa»  furent  occupés  par  les  bu* 
reaux  fiscaux. 

La  population»  qui  au  xvi®  siècle  s'élevait  à 
eent  mille  flmes,  et  au  milieu  du  xyiii®  à  soixante 
mille»  se  réduisit  à  quarante  mille  sous  le  gouver- 


nement moslqovite,  et  la  moitié  4e  oomixose  41 
partie  de  Juifs.  Cette  race,  qui  de  préféreaûi 
s'est  arrêtée  en  Pologne,  y  a  conservé  tes  loii, 
ses  mœurs,  son  costume,  et  elle  semble  se  pre^ 
pager  en  raison  des  calamités  de  pe  pays*  Quand 
le  nouveau  système  commercial  ruina  les  pro- 
vinces^envahies  par  les  tzars,  les  Juifs  seuls  s'oo 
cupèreut  du  commercé  et  se  placèrent  ù  la  tète 
du  mouvement  des  fonds  ;  ils  s'emparèrent  plus 
ou  moins  directement  de  toutes  les  branebes 
d'industrie.  Il  est  donc  difficile  de  vendre  oad^s- 
cheter  à  Wilna  sans  l'intermédiaire  des  Juifi. 
Quand  on  arrive  aux  portes  de  la  ville,  on  trcave 
une  multitude  d'Israélites  qui  vous  offreut  des 
chambres  garnies  et  leurs  services  per&onneU. 
Vous  ne  sauriez  être  logé,  m  informé  de  rien, 
sans  un  eicerone  en  manteau  noir.  Les  épiciers, 
les  tailleurs,  tous  ceux  qui  débitient  les  choses  de 
première  nécessité»  sont  en  général  des  Inib; 
mais  on  doit  dire  qu'ils  vendent 4>u  confcfetionneat 
à  meilleur  marché,  car  leitf*  escroquerie  etleun 
viles  spéculations  les  mettent  toujours  à  nèoe 
de  se  rattraper.  Au  premier  coup  d'cail,  la  ville 
entière  semble  être  peuplée~par  les  descendaots 
de  Judas.  La  police  a  beau  leur  défendra  l'entrée 
des  principales  rues,  ils  y  reparaissent  toiyours. 
Le  quartier  central  est  à  eux  sans  partage;  trois 
rues  entourent  une  cité  purement  Israélite  ;  b 
rue  Grande  nu  du  Château»  t'AlUfnande  et  des 
Dominicains,  Là,  autour  d'une  sypag^ue  vrai- 
ment étonnante  par  sa  grandeur  et  par  l'origina* 
liié  de  son  architecture,  dans  un  labyrinthe  de 
ruelles  et  d'impasses  sans  nombre,  dans  une  boue 
qui  ne  sèche  jamais,  dans  une  atmosphère  infects, 
fourmillent  des  milliers  d'individus  toujours  ac- 
tifs, toujours  et  uniquement  préoccupés  par  1^ 
pensée  du  gain,  et  toujours  rebutants  par  une 
malpropreté  qui  confond  les  plus  riches  et  les 
plus  pauvres,  car  tous  ont  la  même  apparence  d^ 
misère» 

De  ce  repaire  immonde  s'écoule  la  populatioi 
juive.  Les  hommes  sont  habillés  de  noir  et  lei 
femmes  de  blanc.  Les  premiers  ont  des  manteaiu^ 
noirs  et  des  chapeaux  à  larges  bords  ou  des  boar 
nets  pointus,  I^s  autres  sont  enveloppées  d'une 
espèce  de  linceul  blanc;  elles  portent  des  pan^ 
toufles  à  hauts  talons  :  le  bruit  qu'elles  font  es 
marchant  et  leur  jargon  Israélite  interrompent  11 
silence  de  Wilna, 

Les  quartiers  chrétiens  témoignent  que  Wiloi 
était  une  ville  de  luxe  et  d'opulence  ;  rien  n'an- 
nonce le  goût  mercantile.  Si  on  aperçoit  çà  et  li 
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qMlifim  grands  magasim,  ce  sont  des  modts; 
dnaooveaQtëft,  des  tinsfios,  des  sucreries  qa^on 
/débité,  en  an  mot  tout  ce  qnî  sert  à  ia  con^m- 
■atioB  dn  riche.  Chaque  fliaison  est  ocenpëe  par 
oasenl  propriétaire;  elles  ont  toutes  des  portes 
eoehères  et  des  cours  spacieuses. 

Wilaa,  qui  compte  quarante  mille  babiunts, 
pouède  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  maisons  en 
pierre  et  oenf  cent  soixante-«ept  en  bois  ;  total  : 
qnaie  cent  cinquante-deux. 

L'arrangement  des  canaux  souterrains,  bien 
ippropriës  à  la  position  de  la  ville,  procure  une 
{nnde  abondance  d*eau  de  fontaine.  Cette  eau, 
(Tne qualité  excellente,  est  répandue,  au  moyen 
fopenpes,  dans  les  quartiers  les  plus  retirés  de 
FAïa.  Le  vent  sec  qui  vient  du  c6té  de  Torient 
eilreiieot  ia  propreté  et  la  salubrité.  Les  ëpidé* 
ms  sent  rares,  et  leur  apparition  fait  peu  de 
range. 

Ueoknre  des  vergers  étant  la  principale  oc- 
etpatien  des  babitanu  des  faubourgs,  les  places 
(ties  maisons  panicuMères  sont  entourées  d'ar- 
kres;  ee  qnî  denne  à  la. ville  Taspect  le  plus 
fhm  et  le  pins  a|fréri>le.  Wilna  possède  un  grand 
Msbre  de  Jardins.  Les  pfais  remarquables  sont 
(iiTerisan  public;  parmi  eux  nous  citerons  cehii 
^(m  trouve  près  du  patois  de  Sapiéha  à  Anto- 
U.  Ce  jardin,  dessiné  dans  le  goût  français,  est 
BK  miniature  des  Tuileries.  Les  autres  appar- 
ânmem  au  genre  anglais.  Le  plus  spacieux,  si- 
(^  autour  d'un  élégant  palais,  égale,  quant  à 
Técsdue,  le  parc  de  Versailles.  L'art  avait  irès- 
pes  i  faire,  la  nature  avait  tout  prodigué.  Ce 
palais,  dans  une  situation  si  pittoresque,  appar- 
aît aux  Plater;  aujourd'hui  il  est  passé  dans 
h  famille  Korwel.  En  parlant  de  ces  beaux  jar- 
fe,  BOUS  ne  pouvons  oublier  celui  de  Srumilio, 
d  remarquable  par  la  culture  des  fruits  et  des 
fraies;  mais  ces  parcs,  ces  jardins,  ces  pro* 
<Ut8  de  Tart  et  du  goût  ne  sont  rien  quand  on 
are  aux  campagnes  quientourent  la  viHe. 
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Depuis  Bombre  d*attoées  les  renàparts  qui  œi- 
l^entla  capitale  étaient  lombes  en  ruines,  et, 
pr  Mile  de  cette  dégradation,  les  faubourgs  se 
^sfoqdaient  avec  la  ville.  Sur  huit  portes  il  n'en 
f^e  plus  que  deux  :  celle  du  Château  et  celle 
'Oitn-BcaHMi.  La  première  reste  intacte,  gr&ce 


an  b&timens  d^s  ardiivesi  car  il  était  impossible 
d'abattre  ta  porte  sans  endommager  le  vaste  bA* 
liment  qui  l'avoisine.  La  seconde  fut  protégée, 
contre  la  bande  noire  oMskovite,  par  la  chapelle 
miraculeuse  de  la  sainte  Vierge,  placée  sous  sa 
voûte.  Cinq  barrières»  avec  des  corps  de  garde» 
ferment  à  présent  la  villd  qui  se  compose  de 
vingt^deux  ruée  et  dix- neuf  ruelles;  toutes  ces 
issues»  coupées  en  tous  s^ns,  aboutissent  à  des 
voies  praticables  pour  les  piétons  et  même  poii# 
les  petites  voitures. 

En  suivant  en  ligne  droite  une  large  chaussée 
bordée  de  trottoirs  et  ombragée  pai*  deia  ran* 
gées  d'arbres,  on  arrive  au  beau  fâvboarg  de  Po^ 
holanka;  toutes  les  maisons  sont  neuves,  élé-> 
gantes,  et  ont  de  jolis  jardins.  La  porte  de  la 
barrière  qui  conduit  à  ce  faubourg  est  surmontée 
par  deux  cavaliers  aux  armes  de  Litvaaie.  De  ce 
point  on  découvre  une  plaine  sablonneuse,  bor- 
dée à  rhorizon  par  la  chaîne  bleuftire  des  bau* 
leurs  dont  le  sommet  est  marqué  a  l'occident 
par  un  petit  bâtiment  de  pierres  blanches  :  c'est 
une  chapelle*  toujours  ouverte  pour  recevoir  la 
prière  du  voyageur.  Jadis  on  n'abordait  ce  Heu 
qu'avec  terreur,  car  il  servait  de  retraite  aux  ban* 
diis.  Les  toits  de  quelques  cabanes  rustiques  s'en- 
foncent dans  les  buissons  et  se  confondent  aveo 
le  coloris  grisAtre  des  landes.  Un  seul  objet  coa« 
traste  avec  l'harmonie  générale;  un  monumenl 
funéraire,  peint  en  blanc  et  noir»  attire  les  re- 
gards à  droite  du  grand  chemin.  :  Repnine» 
ministre  moskovite,  connu  en  Pologne  par 
son  insolence,  a  déposé  là,  sur  notre  terre  sa* 
crée,  la  dépouille  mortelle  de  sa  femme!  le 
repos  de  la  mort  dans  un  sol  subjugué  I  Per- 
sonne ne  déposera  sur  cette  tombe  une  prière, 
un  soupir;  les  oisifs,  en  passant,  gravent  sur 
celte  pierre  une  épigramme  I  Un  peu  plus  loin, 
à  droite,  s'étend  une  forêt  de  pins.  Les  soins  du. 
gouvernement  ont  oublié,  grâce  au  ciel,  d'y  ifa- 
cer  des  allées,  des  chemins,  une  règle  à  la  main* 
L'art  n'a  pas  profané  cet  admirable  ouvrage  de 
la  nature;  le  prêtre,  en  traversant  la  forêt  de 
Pohulanka,  pourrait  s'écrier  :  c  Ahl  le  beau  ser- 
mon! >  Le  pas  hasardeux  des  voyageurs  à  pied». 
1»  promenade  à  cheval  ou  en  calèche,  ont  tracé 
une  multitude  de  sentiers  qui  conduisent  sur  les 
bords  de  la  Wilia.  La  rivière,  encaissée  entre  jea 
flancs  des  coteaux,  roule  impétueusement  sur  des 
cailloux,  et  jette  son  écume  contre  des  blocs  de 
granit,  qui,  de  distance  en  distance,  en  percent  la 
surface.  D'un  côté»  des  pins  majestueux  se  peu* 
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chent  sur  ces  bords  escarpés;  de  l'autre,  des 
baissons  touffus,  sur  l'amphithéâtre  des  hauteurs  ; 
tout  contribue  à  augmenter  la  profondeur  et 
Tombre  des  ravins,  et  l'eau  réfléchît  leur  image 
et  prend  une  teinte  brune  en  harmonie  avec  ce 
site  plein  de  tristesse.  Quelques  petites  lies,  cou- 
vertes de  verdure  et  jonchées  de  roses  sauvages, 
s'offrent  comme  un  ravissant  contraste  et  sem- 
blent apportées  par  le  fleuve  comme  un  bouquet 
de  fleurs.  En  suivant  le  cours  de  la  Wilia,  on  arrive 
à  une  clairière,  et  on  aperçoit,  à  travers  les  arbres, 
des  murs,  des  clôtures;  ils  font  partie  d'un  grand 
bâtiment  qui  a  plusieurs  étages  et  un  nombre  in- 
fini de  croisées.  Ce  bâtiment,  d'une  forme  gran- 
diose, ressemble  à  un  palais  enchanté  ;  c'est  le 
cloître  de  Zakret,  Il  doit  sa  fondation  aux  Jésuites» 
qui  avaient  formé  là  l'établissement  de  leur  novi- 
ciat. Plus  tard,  après  le  démembrement  de  là  Po- 
logne, le  général  moskovite  Benningsen,  gou- 
verneur de  la  province,  en  prit  possession,  et 
l'orgie  et  la  débauche  remplacèrent  l'étude  et  la 
méditation.  Mais  Benningsen  n'y  resta  pas  long- 
temps; en  1815,  le  gouvernement  russe  en  fit 
un  hôpital  militaire,  et  plus  tard  un  magasin  pour 
les  munitions  de  bouche. 

Pour  éprouver  des  impressions  tout  à  fait  con- 
traires, il  faut  visiter  la  contrée  orientale  de 
Wilna.  On  y  arrive  par  deux  faubourgs,  celui  de 
Massa  et  celui  de  Poplawy,  Le  premier  objet  qui 
se  présente  à  la  vue  est  le  cimetière  ;  mais  la  na- 
ture est  là  si  jeune,  si  belle,  si  verdoyante,  que 
les  tombeaux 'perdent  de  leur  tristesse.  La  Wi- 
lenka  arrose  la  contrée,  toute  coupée  par  des 
collines  et  des  prairies  émaillées  de  fleurs.  Les 
mouvements  de  terrain  varient  à  l'infini  ;  tantôt 
il  dessine  des  hauteurs  bizarres,  tantôt  des  val- 
lons rafraîchis  par  des  fontaines  et  ombragés  par 
des  bocages.  Cette  contrée  est  une  idylle  pleine 
de  grâce  et  de  charme. 

Le  nord-est,  sur  la  rive  droite  de  la  Wilia,  a  un 
caractère  tout  particulier.  Au  delà  d'une  plaine 
aride,  où  l'on  voit  les  restes  du  faubourg  Sni- 
piszki»  s'étend  une  chaîne  de  montagnes  qui 
forme  en  demi-cercle  la  vallée  de  Wilna.  Les  col- 
Unes,  eouvertes  de  pins,  n'ont  pas  la  douce  séré- 
nité de  Poplawy,  ni  la  gravité  mélancolique  de 
Zakret.  L'aspect  de  ces  collines  est  animé  par  le 
beaa  palais  de  Werki  et  par  les  églises  de  Cal- 
varia  et  de  TrinopoL  Trente  et  quelques  petites 
chapelles,  dispersées  çà  et  là  et  jointes  par 
un  labyrinthe  de  sentiers,  composent  le  Mont- 
CaftNM're.Chaque  chapelle  a  une  forme  différente,  | 


et  contient  une  partie  de  la  passion  du  Sanveur. 

En  parcourant  les  environs  de  Wilna,  on  ren- 
contre à  chaque  pas  des  positions  élevée$  qui 
vous  permettent  de  découvrir  toute  la  ville.  Notre 
capitale  impose  aux  yeux  du  voyageur  qui  la 
contemple;  elle  impose  par  la  splendeur  de 
son  aspect,  par  ses  dômes,  ses  magnifiques 
églises,  dont  vingt-six  sont  encore  ouvertes  au 
culte  catholique.  Les  maisons  sont  blanches  oa 
peintes  en  couleur,  et  leurs  toits  sont  rouges. 
Les  montagnes  qui  s'élèvent  au  cœur  même  de  la 
ville  et  les  ruines  qui  couronnent  leurs  sommets 
produisent  les  illusions  d'un  panorama.  Une 
atmosphère  vaporeuse  enveloppe  toute  la  ville, 
et  des  nuages  condensés  s'échappent  du  quartier 
juif  et  s'étendent  comme  un  mantean  noir  sur 
Wilna. 

Au  travers  de  ces  vapeurs  noirâtres  s'élève 
une  tour,  ou  plutôt  un  clocher,  qui  domine  en- 
core, quoiqu'il  soit  placé  dans  la  partie  basse  de 
la  ville  :  c'est  le  clocher  de  Saint-Jean  ;  il  sor- 
monte  les  murs  de  cette  université  qui  était  la 
vie  morale,  la  vie  intelligente  de  la  capiule  de  la 
Litvanie.  L'université  de  Wilna  a  donné  à  la  Po- 
logne des  illustrations,  et  au  ciel  des  martyrs. 
En  1.S31,  les  élèves  montrèrent  tout  ce  que  l'a- 
mour de  la  patrie  peut  donner  de  coarage  et  de 
dévouement.  La  vengeance,  qui  ne  put  atteindre 
ces  héroïques  jeunes  gens,  cachés  dans  la  tombe 
ou  protégés  par  la  sympathie  des  pays  lointains, 
se  déchaîna  contre  le  sanctuaire  de  leur  éduca- 
tion. L'université  de  Wilna  n'est  plasi  ses  murs 
de  granit  sont  dévastés,  et  sa  biblioibèqne  de- 
viendra tôt  ou  tard  une  caserne. 

Sur  l'emplacement  des  anciens  châteaux  des 
rois  de  Pologne  s'élève  aujourd'hui  une  forteresse! 

Un  canal  conduit  de  la  Wilenka  à  la  Wilia;  il 
passe  près  des  murs  de  la  cathédrale,  et  marque 
la  limite  de  ces  ouvrages  qui  embrassent  la  Jfon- 
tagne  du  ckâieau  et  la  Montagne  chauve. 

Les  ruines  de  la  citadelle  octogone  qui  ont  w 
naître  et  grandir  la  cité  de  Gédymin  et  la  mon- 
tagne de  trois  croix,  où  ont  souffert,  ou  sont 
morts  pour  la  foi  les  premiei>  apôtres  chrétiens 
sur  ce  même  emplacement  on  voit  aojourd'hu 
des  canons! 

O  Gédymin  1  ton  rêve  n'était-il  donc  qa*nn  pré 
sage  de  donlear  et  d'éternelles  désolations  !  ( 
Lisdeyko!  tes  prophéties,  qui   annonçaient 
Wilna  la  gloire  et  la  force,  seront-elles  i  jamai 
démenties  I 

Fiux  WaoTHowsKi. 
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81IITS  OB  LA   TEOISIÈHE  ]ÉPOQUE  (|33S-|S87). 


LOUIS  DE  HONGRIE  (1370-1582). 

Les  Piasts  régnèrent  pendant  èinq  siècles,  et 
bsimir-Ie-Grand  fat  le  dernier  de  cette  race 
qoi  donna  de  grands  hommes  et  de  grands  rois 
I  là  Pologne.  Ce  prince,  n*ayant  en  que  deux 
iilesde  son  troisième  mariage,  laissa  le  trône 
sus  héritiers  ;  mais  conformément  aux  conven- 
tions qoi  avaient  été  faites  du  vivant  de  Kasimir, 
Lonls  de  Hongrie  devait  lui  succéder. 

Louis  descendait  des  Capets  par  les  ducs  d'An- 
jou, issQ  de  Charles,  frère  de  saint  Louis.  Char- 
les Robert,  roi  de  Naples,  ayant  épousé  Marie , 
AtefÉtienne  V,  roi  de  Hongrie,  acquitte  droit 
de  succession  à  ce  pays.  Louis  était  fils  de  Char- 
les et  d'Elisabeth,  princesse  polonaise ,  fiHe  de 
Wladtslas'le-Bref  et  sœnr  de  Kasimir.  On  voit 
par  cette  filiation  que  Louis,  comme  neveu  de 
lasimir,  avait  des  droits  au  trône  de  Pologne, 
droite  doublement  sanctionnés  par  les  conven- 
tions des  années  1339  et  1355.  Aussi,  ce  prince 
le présentait-il  comme  candidat  en  1370.  Cepen- 
dant il  pouvait  redouter  les  justes  prétentions 
iu  dncs  de  Mazowie  et  de  Kulawie ,  celles  de 
temowit,  de  Wladislas,  et  surtout  de  Kasimir, 
doc  de  Siettin ,  petit-fils  de  Kasimir-le-Grand, 
car  ces  princes  étaient  de  la  race  des  Piasts. 
lais  comme  ce  conflit  d'ambition  pouvait  de- 
venir funeste  au  pays,  une  assemblée,  réunie  à 
Irakovie,  se  décida  en  faveur  de  Louis  de  Hon- 
grie; la  décision  fut  prompte,  car  la  Pologne 
éuii  en  danger  :  d'une  part  elle  avait  à  redouter 
IlilîasioQ  étrangère,  et  de  fautre,  comme  nous 
l'aiços  dit,  les  prétentions  des  candidats  au 
trône. 

1^  députés  fi^^ent  envoyés  ù  Wissegrad  pour 
jiTiterl^  roi  if  Qoogrîe  à  se  rendre  en  Pologne; 
^  loi  ^posèreM  l'état  du  pays,  ils  lui  firent  le 
tlUeatt  des  désastres  causés  par  l'invasion  des 
Bmdiobiiwu^oisdans  la  Grande-Pologne,  et  dans 
nepatftÂedela\jrQlhynîe  par  lesLitvaniens.Lublin 
^  8au|i4oq|ifr  if^g^eat  aunsi  d'être  envahis  par  les 
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Litvaniens,  qui  avaient  pillé  et  dévasté  la  célèbrt 
abbaye  de  Sainte-Croix  à  Lysa-Gora. 

Louis  était  loin  de  dédaigner  le  trône  de  Po- 
logne ;  cependant  il  feignait  des  répugnances,  et 
il  dit  it  la  députation  que  deux  royaumes  à  gou* 
verner  étaient  au-dessus  de  ses  forces,  et  que, 
n'osant  accepter  une  telle  responsabilité,  il  con« 
fierait  à  sa  mère,  Elisabeth,  soMir  du  fen  roi,  U 
régence  du  trône  de  Pologne.  La  députation  in« 
sista  davantage  et  finit  par  vaincre  la  réfugnance 
de  Louis  ;  ce  prince  se  décida  enfin  à  aller  eher« 
cher  la  couronne  qui  lui  était  offerte. 

Les  notabilités  du  pays  vinrent  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Sandecz  (situé  aux  pieds  des  Karpates). 
Louis  fit  son  entrée  à  Krakovie  le  17  i^ovembre 
1370.  Il  fut  couronné  et  peu  de  jours  après  on 
rendit  les  honneurs  funèbres  à  Kasimir.  On  dé- 
ploya dans  cette  triste  solennité  nn  faste  et  une 
magnificence  que  rien  n'avait  égalé,  et  que  depuis 
on  ne  vît  plus  en  Pologne. 

La  mort  de  Kasimir  causa  une  douleur  géné- 
rale ;  le  peuple  pleurait  le  rot  dei  paysans,  et 
Louis,  au  début  de  son  règne,  augmenta  les  re« 
grets  qu'on  avait  pour  son  prédécesseur.  Il  con* 
fera  les  domaines  de  la  couronne  aux  étrangers, 
il  créa  de  nouveaux  ducs,  et,  violant  par  li  toutes 
les  conventions  anciennes  et  modernes,  il  jeta 
des  germes  de  discordes.  Wtadislas,  duc  d'Opole» 
palatin  de  Hongrie,  neveu  du  roi  et  issu  d'une 
dynastie  silésienne  germanisée,  Wladislas  eut,  i 
titre  de  fief,  plusieurs  districts  en  Pologne  et 
dans  les  terres  russiennes.  Kasimir,  duc  de  Stet- 
tîn,  eut  les  districts  de  Bydgoszcz,  de  Wieîatow, 
de  Walecz  et  la  terre  de  Dobrzyn.  Les  ducs,  en 
jurant  fidélité  au  roi,  s'obligèreht  à  restituer  ces 
domaines  à  la  couronne  après  Textinction  de  leurè 
enfants  m&Ies,  promesses  qui  ne  furent  jamais 
réalisées. 

Louis,  après  son  couronnement,  quitta  Krako- 
vie et  visita  les  villes  de  la  Grande-Pologne;  par- 
tout il  fut  reçu  avec  réserve,  car  la  nation  était 
déjà  en  défiance.  La  différence  du  langage  aug- 
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mentait  encore  l'éloignement  qu'on  avait  pour  le 
roi  ;  les  Polonais  ne  pouvaient  plus,  dans  des  au- 
diences particulières,  confier  leurs  peines  au  sou- 
verain, et  le  souverain  ne  pouvait,  dans  aucune  oc- 
casion, leur  déclarer  ses  intentions  sans  le  secours 
•  d'un  interprète,  qui,  souvent  pris  au  hasard,  ren- 
dait mal  ses  idées  ou  trahissait  ses  sentiments 
par  mauvais  vouloir'.  Les  esprits  s'aigrissaient  en 
voyant  la  cour  envahie  par  les  Hongrois  ;  ils  bri- 
guaient'les  premières  charges  de  l'État  et  vou- 
laient partout  commander  en  maîtres. 

Le  roi,  sans  tenir  compte  du  mécontentement 
général,  y  mit  le  comble  en  faisant  déclarer  illé- 
gitimes les  deux  filles  de  Kastmir-le-Grand , 
Anna  et  Hedwige  :  la  crainte  de  perdre  son  trône 
le  poussa  à  cette  iniquité  ;  il  redoutait  que  les 
princesses,  en  se  mariant,  ne  fissent  valoir  leurs 
droits  à  la  couronne  de  Pologne;  et  pour  prévenir 
les  événements,  Anna  et  Hedwige  furent  exilées 
en  Hongrie  et  mises  au  nombre  des  enfants  adul- 
térins du  feu  roi  :  les  liens  de  famille,  le  respect 
qu'il  devait  à  la  mère  des  princesses  étaient  de 
faibles  considérations  pour  Louis. 

Cet  acte  honteux  acheva  de  lui  aliéner  la  na- 
tion ;  une  révolution  était  près  d  éclater,  et  le 
roi,  aussi  avide  qu'ambitieux ,  s'empara  du  tré- 
sor, des  joyaux  de  la  couronne,  et  quitta  Krako- 
vie  (1371)  pour  se  rendre  en  Hongrie.  Il  perdait 
un  trône,  mais  il  emportait  des  trésors  très-ca- 
pables de  le  consoler.  En  partant,  il  nomma  sa 
mère,  Elisabeth,  régente  du  royaume.  Le  chan- 
gement de  gouvernement  ne  pouvait  apporter 
aucune  amélioration  ;  Elisabeth  était  bien  déci- 
dée à  continuer  le  règne  de  son  fils.  Elle  s'en- 
toura de  ses  favoris,  elle  donna  les  domaines  de 
la  couronne  aux  étrangers;  en  un  mot,  il  n'y  eut 
de  grâces,  de  faveurs,  de  justice  que  pour  ses  fa- 
voris ou  pour  ses  complaisants.  Des  bandes  orga- 
nisées dévastaient  les  campagnes  ;  on  envoya  des 
troupes  dans  le  but  de  les  détruire,  mais  ces 
troupes  rançonnaient  les  brigands  et  les  relâ- 
chaient ensuite  pour  avoir  l'occasion  de  les  re- 
prendre et  de  les  rançonner  encore. 

La  Grande  Pologne  était  exempte  de  ces  dés- 
ordres :  Przeçlas  de  Goluchow,  gouverneur  de 
cette  province,  maintenait  l'ordre  par  son  carac- 
tère de  modération  et  sa  haute  probité  ;  mais  la 
régente  avait  de  l'éloignement  pour  les  talents  et 
pour  la  probité,  les  vertus  lui  semblaient  la  cri- 
tique de  sa  conduite  ;  elle  voulut  donc  se  débar- 
rasser de  Przeçlas,  et  en  conséquence  elle  nomma 
à  sa  place  Othon  de  Pilça,  palatin  de  Sandomir. 


Toute  la  Grande-Pologne  se  souleva  d'indigna- 
tion, et  ce  pays,  si  paisible  naguère,  devint  en 
proie  à  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie.  C'est  à 
cette  époque  que  la  peste  se  vit  en  Pologne  et  y 
causa  de  si  grands  ravages. 

Il  y  a  dans  la  vie  des  nations,  comme  dansla  vie 
des  hommes,  des  temps  marqués  par  la  fatalité. 
Un  événement  inattendu  vint  encore  compliquer 
la  situation  de  la  Pologne  :  Wladislas-le-Blanc, 
fils  de  Kasimir,  duc  de  Gniewkow  et  neveii  de 
Kasimir-le-Grand,  avait  renoncé  à  tous  les  biens 
temporels  pour  embrasser  la  vie  dévote  ;  il  s'é- 
tait retiré  à  Dijon,  en  Bourgogne,  dans  un  coa- 
vent  de  Bénédictins.  Tout  à  coup  l'ambition  l'a- 
nime, il  jette  le  froc  et  se  rend  en  Hongrie;  en 
peu  de  temps  il  parvint  à  organiser  un  parti  à 
la  tète  duquel  il  entre  dans  la  Grande  Pologne 
(1373).  Il  s'empare  de  Kuïawie,   de  quelques 
châteaux  forts,  oblige  les  habitants  à  lui  prêter 
serment  de  fidélité.  Il  se  dispose  à  poursuivre  sa 
marche,  quand  les  ordres  de  Louis  viennent  ar- 
rêter ses  projets  d'envahissement.  Wladislas-le- 
Blanc,  complètement  battu  par  les  troupes  po* 
lonaises,  cherche  son  salut  dans  la  fuite  et  va  se 
réfugier  dans  le  Brandebourg. 

Louis  ne  régnait  plus  sur  la  Pologne,  mais  il 
s'était  réservé  tacitement  le  droit  de  l'opprimer; 
au  milieu  de  ces  perturbations  qui  paralysaient 
toutes  les  ressources,  il  imposa  au  pays  des  taxes 
énormes.  En  montant  sur  le  trône,  il  avait  pro- 
mis d'abolir  les  contributions,  mais  les  pro- 
messes  étaient  pour  lui  un  moyen  et  point  un 
gage,  le  profit  avant  tout  ;  il  n'avait  pas  même 
cette  pudeur  qui  voile  la  surface  de  la  mauvaise 
foi  ;  il  bravait  l'opinion  comme  un  ennemi  qu  i 
méprisait.  Aussi  le  vit-on,  pour  rompre  ouverte* 
ment  tous  ses  engagements,  remettre  en  vigueui 
un  vieil  impôt  qui  obligeait  les  nobles  à  dunnei 
au  souverain  un  boisseau  de  blé,  un  boisseau  d'à 
voine  par  arpent  de  terre,  et  douze  gros  en  ar 
gent  du  pays. 

Cette  mesure,  favorable  d'abord  à  l'avidité  d 
Louis,  cachait  une  arrière-pensée  :  ses  trois  filles 
Catherine,  Marie  et  Hedwige,  étaient  exclue 
de  la  couronne  de  Pologne,  par  suite  des  con 
ventions  passées  entre  Louis  et  Easimir-Ie-Grand 
Louis,  voulant  donc  assurer  le  trône  à  sa  fill 
née,  déclara  que,  si  les  Polonais  abolissaiei 
la  loi  salique  et  reconnaissaient  pour  héritièi 
de  la  couronne  Catherine  de  Hongrie,  il  suppri 
merait  l'impôt  qui  pesait  sur  la  noblesse.  € 
s'empressa  d'obtempérer  aux  vœux  du  roi  ;  O 
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tkeriiie  fat  dëclarée  héritière  de  la  couronne,  et 
hnoblessse  n'eut  plus  à  payer  deux  gros  par  ar- 
pent de  terre  ;  mais  la  princesse,  née  en  1359, 
noomt  pea  de  temps  après  cet  ^événement. 
Louis  n'en  persévéra  pas  moins  dans  son  ambition 
detamille,  et  il  chercha  à  assurer  la  couronne  à 
sa  seconde  fille  Marie. 

En  conséquence  il  convoqua  une  assemblée  à 
Koszycé  (Cassovia,  Kaschau)  en  août  1374;  mais 
3  eut  à  combattre  une  violente  opposition  de  la 
ptftdes  nobles  de  la  Grande  Pologne.  Ils  avaient 
àieor  tète  Janus,  archevêque  de  Gnezne;  mais 
Louis  ne  perdit  pas  courage ,.  il  se  rejeta  sur  la 
Mbiesse  de  la  Petite  Pologne,  et  lui  fit  tant  de 
pmesses  qu'il  finit  parla  gagner.  Toutefois  rien 
leputse  conclure  à  celte  assemblée  :  l'opposi- 
tioD  des  uns  contrebalançait  la  faiblesse  des 
autres.  Le  roi,  impatienté  de  la  résistance,  trouva 
bon  de  recourir  a  l'audace.  L'ordre  fut  donné 
de  fermer  les  portes  de  la  ville,  et  de  ne  laisser 
sortir  les  récalcitrants  qu'après  avoir  signé  l'é- 
lection  de  Marie.  Les  plus  opposés  furent  forcés 
de  se  soumettre  à  la  force  brutale.  On  signa,  et 
h  ooblesse  fut  encore  une  fois  gratifiée  d'une  di- 
nioution  d'impôt  ;  quant  au  clergé,  qui  n'était 
soumis  à  aucune  taxe,  cette  mesure  ne  lui  était 
nicontraire  ni  favorable;  plus  tard,  en  1581,  on 
Tobligea  à  payer  des  impôts  comme  la  noblesse  ; 
et  depuis  cette  époque  les  rois  eurent  besoin  du 
coDcours  de  la  diète  pour  imposer  des  taxes  à 
rÉut. 

Le  roi,  après  avoir  employé  la  violence,  eut 
recours  à  la  légalité.  Le  17  septembre  1374,  il 
bt  déclaré  en  pleine  assemblée  que  la  noblesse 
polonaise,  en  abolissant  la  loi  salique,  autorisait 
le  roi  à  désigner  une  de  ses  filles  pour  héritière 
du  trône,  et  qu'en  cas  de  mort,  elle  reconnaîtrait 
pour  héritière  une  des  princesses  que  le  roi  ou 
h  reine  voudrait  nommer.  La  noblesse  s'obli- 
geait à  rendre  obéissance  aux  héritiers  et  à  leurs 
descendants  ;  mais  le  roi,  pour  prévenir  les  divi- 
<i<Nisqiie  ce  mode  de  succession  pouvait  amener, 
ferait  s'engager  à  maintenir  le  royaume  dans 
tûQte  son  intégrité,  sans  qu'il  lui  fût  permis  de 
f^re  aucun  démembrement. 

Louis,  reconnaissant  de  la  déférence  qu'on  lui 
montrait,  c'est-à-dire  que  la  noblesse  lui  mon- 
trait, déclara  que  toutes  les  villes,  bourgs,  vil- 
les et  ch&teaux  appartenant  aux  grands  et  à 
h  noblesse  seraient  déchargés  à  perpétuité 
impôts,  tailles,  etc.,  etc.,  ainsi  que  de  toutes 
«devances  et  services  personnels;  mais,  pour 


montrer  qu'il  ne  prétendait  pas  renoncer  à  tons 
ses  droits,  il  arrêta  que  la  noblesse  aurait  à  payer 
annuellement  deux  gros  (deux  florins  d'aujour- 
d'hui, 1  fr.  25  c.  )  par  arpent  de  terre,  et  que  la- 
dite somme.serait  versée  dans  le  trésor  du  roi. 

A  ces  conventions  passées  entre  le  roi  et  la 
noblesse,  fut  jointe  la  déclaration  suivante  :  En 
cas  de  guerre,  toute  la  noblesse  devait  prendre 
les  armes  pour  la  défense  de  la  patrie;  et,  si  la 
nécessité  voulait  qu'elle  poursuivit  l'ennemi  hors 
des  frontières,  le  roi  lui  rembourserait  les  frais 
et  les  dommages.  Louis  s'engageait  à  conférer  les 
grandes  dignités  aux  régnicoles  seulement,  et  à  ne 
pas  donner  à  ses  ducs  ou  à  leurs  descendants  des 
châteaux  à  vie,  et  de  n'accorder  qu'aux  indigènes 
le  gouvernement  de  quelques  villes  de  la  Grande 
et  Petite  Pologne. 

Les  autres  villes  du  royaume  restaient  à  la 
disposition  du  roi  ;  mais  en  observant  que  si  le 
souverain  venait  à  passer  par  le  domaine  d'un 
noble,  les  paysans  ne  seraient  pas  tenus  de  four- 
nir des  denrées,  si  la  cour  avait  à  s'en  procurer, 
avec  ses  propres  deniers. 

L'aristocratie,  flattée  et  ménagée  par  Louis, 
empiéta  toujours,  et  amena  cette  époque  de  vé- 
nalité,  de  dépravation,  qui  fut  si  fatale  aux  inté- 
rêts du  peuple  ! 

Wladislas-le-Blanc,  que  nous  avons  vu  guer- 
royant dans  la  Grande  Pologne,  dans  la  Ku'ia- 
wie,  et  ensuite  s'enfuyant  dans  le  Brandebourg, 
reparut  sur  la  scène  politique  en  1375.  Il  s'em- 
para de  Gniewkow,  de  Zlotorya  et  de  quelques 
autres  places  fortes,  et  partout  ses  troupes  se 
rendirent  coupables  d'un  atroce  brigandage. 
Sendziwoy  de  Szubin  et  Kmita  jurèrent  de  déli- 
vrer le  pays  de  ce  fléau,  et  se  mirent  à  la  pour- 
suite de  Wladislas.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'en 
rendre  maîtres ,  et  à  le  forcer  de  renoncer  à  ses 
prétentions  ;  il  promit  tout  ce  qu'on  exigeait  ; 
mais  il  ne  tint  aucun  compte  de  ses  promesses. 

La  régence  d'Elisabeth  devenait  de  plus  en 
plus  intolérable  ;  le  roi  fut  contraint  de  lui  ôter 
ce  pouvoir  qu'elle  gouvernait  avec  ses  vices  et 
ses  passions  ;  il  la  relégua  en  Dalmatie  après  lui 
avoir  assuré  des  revenus  considérables.  La  Po- 
logne, délivrée  d'Elisabeth,  eut  pour  régent 
Wladislas,  duc  d'Opole.  Louis  ne  songeait  guère 
au  bonheur  du  peuple  polonais  ;  les  intérêts  de  sa 
famille  l'occupaient  avant  tout  et  plus  que  tout  : 
il  lui  fallait  des  trônes  pour  lui  et  pour  les  siens. 
A  force  d'intrigues,  il  fiança  sa  fille  Marie  à  Sigis- 
mond,  fils  de  l'empereur  Charles;  et  sa  seconde 
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filte,  Hedwige»  âgée  de  quatre  ans,  à  Guillaume 
d'Autriche,  flis  de  Léopold  IIL 

La  reine  Elisabeth  regrettait  amèrement  le 
pouvoir  ;  elle  employa  les  menaces,  les  supplica- 
tions pour  forcer  son  (ils  à  le  lui  rendre.  Il  céda, 
et  en  1376,  elle  rentra  à  Krakovie, 

Les  ducs  de  Litvanie,  se  confiant  dans  la  fai- 
blesse d'un  pareil  gouvernement,  envahirent 
la  Pologne  du  côté  de  Lublin,  de  Sandomir,  et 
pénétrèrent  jusque  sur  les  rives  du  San,  en  pil- 
lant et  en  enlevant  les  populations.  Les  Polo- 
nais, abandonnés  par  Louis,  exposèrent  ù  Elisa- 
beth les  malheurs  du  pays  :  celle-ci  blâma  leurs, 
plaintes,  les  accusa  de  faiblesse,  et  fit  un  pom» 
peux  éloge  de  la  valeur  de  son  fils,  disant  qu'a- 
vec un  pareil  roi  la  Pologne  n'avait  rien  ù 
redouter;  et,  comme  si  elle  eût  voulu  braver  To- 
piniop,  elle  donnait  des  fêtes  et  prodiguait  le 
trésor  public.  Cette  femme,  âgée  de  quatre- 
vingts  ans,  offrait  le  hideux  spectacle  de  tous 
les  scandales. 

Les  Polonais,  et  surtout  les  Krakoviens,  re- 
tardaient le  moment  de  la  justice  ;  les  grands 
noms  de  Wladislas-le-Bref  et  de  Kasimir-le- 
Grand  protégèrent  l'indigne  Elisabeth  :  le  sang 
des  Piasts  demandait  grâce  pour  elle  ;  mais  un 
événement  inattendu  hftta  la  vengeance. 

A  la  suite  d'une  fête  où  les  libations  n'avaient 
pas  été  épargnées,  quelques  Hongrois,  toujours 
hautains  comme  leur  souveraine  et  protectrice, 
SQ  prirent  de  querelle  avec  des  Polonais.  Le 
peuple  s'ameuta,  et  il  s'ensuivit  une  collision 
sanglante.  Jean  Kmita,  staroste  de  Krakovie, 
en  voulant  apaiser  le  désordre,  fut  tué  par  un 
Hongrois  :  aussitôt  ses  parents,  ses  amis,  les 
gens  de  sa  maison  prirent  les  armes,  d'autres  ci- 
toyens se  réunirent  à  eux,  et  tous  se  jetèrent 
sur  les  Hongrois.  Cent  soixante  innocents  ou 
coupables  furent  massacrés;  quelques-uns  échap- 
pèrent et  se  sauvèrent  dans  le  château  royal.  La 
reine  leur  donna  asile,  et  ordonna  à  l'instant  que 
les  portes  fussent  fermées;  pendant  trois  jours 
toute  communication  fut  interrompue  avec  lede- 
1ior&,  après  quoi  Elisabeth  quitta  Krakovie  et 
se  rendit  à  Bude  en  Hongrie  (1376). 

Le  roi,  en  apprenant  ces  événements,  donna 
quelque  apparence  de  remords!  La  douleur  pu- 
blique le  tira  de  son  engourdissement.  Pour  ré- 
parer le  passé,  ou  plutôt  pour  se  ramener  les 
esprits,  il  annonça  l'ouverture  d'une  campagne 
ayant  pour  but  de  venger  la  Pologne  du  der- 
nier  envahissement  des   Litvaniens.   Louis,  à  I 


la  tête  des  Hongrois,  franchit  les  Karpates, 
prit  le  chemin  de  Sanok  et  arriva  à  Sandomir 
(1577).  C'est  à  Sandomir  que  les  troupes  polo- 
naises, sousiles  ordres  de  Sendziwoy  de  Szu- 
bin,  se  réunirent  à  celles  du  roi;  après  cêltë 
jonction  les  deux  armées  se  séparèrent.  L'armée 
polonaise  marcha  sur  Ghelm,  et  Tarmée  hon- 
groise surBeIz.  Ces  deux  villes  furent  assiégées, 
mais  ne  purent  résister  longtemps.  Les  châ- 
teaux forts  de  Horodlo,  de  Grabowiéç,  de  Sze- 
wolosz  se  rendirent  aussi. 

Ces  victoires,  dues  au  courage  des  troupes, 
firent  penser  au  roi  qu'il  avait  assez  fait  pour  ta 
Pologne,  et,  encore  une  fois,  au  mépris  de  tons 
ses  engagements,  ill'abandonna,  ou  pour  dire plni 
vrai,  il  la  trahit.  La  fertilité  des  terres  russien- 
nes,  CCS  riantes  contrées  arrosées  par  le  San  et 
le  Dniester  étaient  pour  Louis  un  objet  de  con- 
voitise. Il  forma  le  projet  de  les  réunir  à  son 
royaume  de  Hongrie  :  agrandir  ses  possessions 
était  tout  pour  lui.  Que  lui  importait  de  démem- 
brer la  Pologne? 

Dès  qu'il  fut  de  retour  à  Wissegrad,  il  exécuU 
son  projet.  D'abord  il  Ôta  au  duc  d'Opole,  soo 
cousin,  les  souverainetés  qu'il  lui  avait  données 
dans  les  terres  russiennes,  et  en  échange  il  loi 
donnalesduchésdeDobrzyn,deStettinetdeB7d- 
goszcz  (Bromberg)  situés  dans  la  Grande  Pologne, 
après  quoi  il  partagea  les  Étasduducentre  dessei- 
gneurs ou  starostes  hongrois,  et,  comme  mesure 
de.sûreté*  il  plaça  dans  chaque  ville  une  garni- 
son hongroise.  Ainsi  la  Russie-Rouge  fut  incor- 
porée frauduleusement  à  la  Hongrie,  et  c'est  à 
ce  titre,  si  titre  il  y  a,  que  le  gouvernement 
autrichien  dira  en  1772  qu'il  est  possesseur  de 
laGallicie!.... 

On  parlait  fort  de  légalité,  etia  tyrannies'éta- 
blissait  partout,  et  sous  le  prétexte  de  maintenir 
les  lois,  on  commettait  des  injustices.  Après  le 
départ  précipité  d'Elisabeth,  le  duc  d'Opole 
s'empara  de  la  régence,  ou  plutôt  on  la  lui  con- 
fia; mais  les  Polonais,  qui  ne  lui  accordaient 
qu'une  médiocre  confiance»  ne  voulurent  pas  lui 
obéir.  Dans  cet  état  de  choses,  la  noblesse  crut 
son  concours  indispensable  ;  on  se  réunit  en  as- 
semblée ,  les  nobles  de  la  Grande  Pologne  i 
Gnezne,  et  ceux  de  la  Petite  Pologne  i  Wisli^ 
(1378).  Après  de  longs  et  tulmutueux  débats,  od 
décida  que  quatre  délégués  se  rendraient  auprès 
du  rot  à  Wissegrad. 

Admis  en  la  présence  de  Louis,  ils  lai  repro* 
chèrent  véhémentement  les  malheurs  et  rabais- 


Meut  auiqiiek  il  avait  condamne  la  Pologne. 
IVailaot  le  roi  de  puissance  à  puissance,  ils  en 
rioreot  à  lai  dire  qu'il  manquait  à  Ini-méroe,  en 
èOttflant  te  trftne  à  un  étranger,  et  que  la  natioO, 
qoi  avait  bien  voulu  le  reconnaître,  rejetait  un 
^^at  qu'elle  ne  s'était  pas  choisi,  t  D'ailleurs, 
l|oafèreiit-ils,  nous  avons  au  milieu  de  nous  des 
kofltmes  capables  de  nous  gouverner.  »  Ces  pa- 
rties pleines  d'audace  et  de  vérité  firent  une 
profonde  impression  sur  le  roi,  qui  s'y  rondii, 
par  faiblesse  ou  par  conviction.  Wladi^las  fut 
révoqué. 

Cet  état  de  doute,  d'incertitude,  dura  pen- 
dant trois  ans;  Louis  gardait  le  trône  sans  gou- 
leraer  le  pays.  Sur  ces  entrefaites,  la  reine  Eli- 
tabeth,  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans,  mourut 
(29  décembre  lS80}.  Le  roi,  délivré  de  sa  per- 
ôjciease  influence,  osa  penser  à  la  Pologne  ;  il 
ifirfta  les  principaux  seigneurs  à  se  rendre  près 
de  lai  à  Bude  pour  former  un  gouvernement. 
Là  réunion  des  nobles  et  du  souverain  eut  lieu 
en  mars  1581.  On  discuta  beaucoup,  et  la  con- 
dnuoa  fut  encore  une  fois  contraire  aux  inté- 
rêts de  la  Pologne.  La  régence  fut  remplacée  par 
u  Irium virât.  Zavrisza,  évèque  de  Krakovie, 
Dobieslas,  castellan  de  Krakovie,  et  Sendziwoy, 
palatin  de  Kalisz,  furent  appelés  à  gouverner  au 
loni  de  Louis.  Le  choix  promettait  une  obéis- 
sacce  servile  aux  ordres  du  monarque. 

La  nation  s'indigna.  La  régence  d'un  étranger 
i*était  pas  plus  funeste  que  le  gouvernement  de 
ces  hommes  antinationaux«  Ces  hommes,  maî- 
tres un  moment  de  la  Pologne,  ne  pensaient 
fi'i  leur  intérêt  propre  ;  et  Zawisza»  le  créa- 
teur d'un  gouvernement  informe,  se  qualifia  du 
titre  de  vicaire  du  royaume.  Tout  boursouflé  de 
lOQ  élévation,  il  étala  un  luxe  qui  rendit  le  cler- 
|é  de  cette  époque  odieux  et  méprisable.  Il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  sa  prospérité  ;  il  mourut 
le  12  janvier  1382.  Le  pouvoir  resta  dans  les 
■ains  du  palatin  de  Ealisz  et  du  castellan  de  Kra- 
ioîie.  L'unité  se  resserrait,  les  mêmes  vues,  la 
aème  ambition,  animaient  ces  deux  hommes; 
fœavre  de  Zawisza  allait  se  continuer  en  eux. 

Uftge  se  faisait  sentir;  Louis  voyait  sa  fiû 
approcher;  la  vie  était  près  de  lui  échapper,  et 
riflibitioo  survivait.  Le  23  juillet  1382,  il  convo- 
fia  h  noblesse  polonaise  à  une  assemblée,  qui 
eut  Uett  à  Zwolen  ou  ZoU,  petite  ville  des  Kar- 
pates, dans  la  starostie  de  Spiz  (Zips).  Cette  as- 
tenblée  avait  pour  but  d'assurer  à  sa  famille  la 
wcoessioii  dti  trône  de  Pologne.  La  princesse 
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Marie,  sa  fille,  venait  d'être  flanche  à  Sigis» 
moud,  marquis  de  Brandebourg,  et  fils  de  l'em- 
pereur Charles  IV.  Sigismond  était  âgé  de  qua- 
torze ans.  Louis,  pour  arriver  aux  résultats  qu'il 
préparait  depuis  longtemps,  proposa  Sigismond 
pour  gouverner  la  Pologne  en  son  nom.  L^assem- 
blée,  faible,  débile  et  incapable,  parce  qu'elle 
n'était  composée  que  d  une  classe  privilégiée, 
comme  celle  qui  l'avait  précédée,  consentit  à  ce 
que  le  roi  demandait.  Sigismond  se  rendit  en 
Hazowie  et  dans  la  Grande  Pologne;  mais  par- 
tout il  trouva  de  Toppa^ition  on  de  la  résistance, 
et  fut  forcé  d'en  venir  aux  armes  pour  se  faire 
obéir  et  respecter. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient, 
Louis  de  Hongrie  mourut,  le  14  septembre  1389, 
à  Tyrnan-Nagy  Szombat,  dans  le  comté  de  Pres- 
bourg.  Il  était  âgé  de  cinquante-six  ans,  il  avait 
régné  quarante  ans  en  Hongrie  et  douze  ans  en 
Pologne.  On  l'enterra  â  Belgrade  sur  le  Danube. 

Les  Hongrois  lui  donnèrent  le  nom  de  Grand, 
en  souvenir  de  ses  mémorables  campagnes  d'Ita- 
lie. 11  défit  les  Tatars  en  Transylvanie  ;  il  con- 
quit la  Dalmatie  sur  les  Vénitiens,  soumit  les 
Boulgars,  les  Bosniaques  et  les  Kroates  ;  il  éten- 
dit àon  influence  en  Walaquie,  et  il  enrichit  la 
Hongrie,  en  réunissant  les  terres  russiennes  à 
ses  Etats  héréditaires.  Louis  aimait  les  sciences 
et  protégeait  les  savants.  Tout  entier  an  bonheur 
de  son  pedple,  il  repoussait  la  flatterie;  là 
louange  des  courtisans  lui  importait  peu.  Certes, 
ce  roi  était  grand  pour  la  Hongrie;  mais  pQUr  quer 
sa  vie  fût  une  gloire  sans  tache,  il  faudrait  arra- 
cher de  son  histoire  le  titre  de  roi  de  Pologne. 


INTERREGNE  (158Î-1S84X 

U  existe  dans  la  destinée  des  nations  un 
moment  où  les  mouvements  du  corps  social 
semblent  ne  plus  être  que  les  derrières  convul- 
sions d'un  mourant.  L'action  de  la  société  n'est 
plus  une  action,  c'est  un  tressaillement  faible  et 
violent  à  la  fois,  comme  Une  secousse  de  l'agonie.,. 
Ainsi  se  passèrent  les  douze  années  oii  Louis  fit 
gouverner  la  Pologne  en  son  nom  ;  mais  la  nation, 
engourdie  par  ses  douleurs,  découragée  par  ses 
mécomptes,  devait  se  réveiller  terrible  et  mena- 
çante. Ces  douze  années  furent  la  cause  désas- 
treuse d'une  guerre  qui  dura  trois  ans. 

Sigismond,  en  apprenant  la  mort  de  Louis,  se 
rendit  à  Posen,  croyant  qu'a  l'instant  même  U  se- 
rait proclamé  roi;  mais  la  noblesse  lui  était  hos- 
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tJle  :  elle  s'opposa  à  son  élection.  Peut-être  lui 
eût-elle  été  favorable,  s*il  avait  consenti  à  éloi- 
gner Domorat,  gouverneur  de  la  Grande  Pologne; 
cet  homme,  hai  et  méprisé,  devint  par  cela  même 
funeste  à  son  protecteur.  Sigismond,  malgré  ce 
premier  échec,  ne  se  découragea  pas;  il  partit 
pour  Gnezne,  où  Tarchevéque  Bodzanta  le  reçut 
avec  le  cérémonial  dont  on  entoure  les  rois.  Le 
lendemain  on  célébra  Toffice  du  Requiem  pour  le 
roi  défunt;  après  quoi  Sigismond  partit  pour 
Brzesc-Eulawski,  et  toujours  avec  la  ferme  vo- 
lonté de  conserver  Domorat  à  son  poste. 

Les  Hongrois  que  Louis  avait  nommés  gouver- 
neurs ou  starostes  des  châteaux,  dans  les  terres 
russiennes,  pensèrent  qu'ils  seraient  remplacés 
sous  un  autre  gouvernement;  en  conséquence  ils 
se  hâtèrent  de  vendre  quelques  châteaux.  Lu- 
bart,  duc  de  Wolhynie,  était  à  la  tète  de  ce  com- 
plot spoliateur. 

La  noblesse  s'assembla  à  Miloslaw,  et  dans  une 
réunion  préparatoire  elle  forma  le  projet  d'une 
confédération,  qu'elle  soumit  aux  autres  palati- 
nats  ;  après  quoi  elle  tint  ses  séances  à  Radomsk, 
dans  la  terre  de  Siéradie.  C'est  dans  l'une  de  ces 
séances  que  l'acte  d'une  confédération  générale 
fut  dressé  (25  novembre  1382).  L'acte,  en  ga- 
rantissant la  liberté  et  l'indépendance  nationale, 
repoussait  l'élection  de  Sigismond.  La  noblesse 
de  la  Petite  Pologne  s'assembla  à  Wisliça  le  6  no- 
vembre, et  s'unit  à  la  confédération. 

La  princesse  Marie,  fille  de  Louis  de  Hongrie, 
succédait  à  son  père  ;  la  reine  Elisabeth,  veuve 
du  roî,'ambitionna  la  couronne  de  Pologne  pour 
Hedwige,  sa  seconde  fille,  et  pour  arriver  à  ce 
but,  qui  semblait  un  héritage  dans  la  famille  des 
princes  de  Hongrie,  elle  envoya  une  délégation 
auprès  des  confédérés  de  Wisliça.  La  reine  Elisa- 
beth promit,  au  nom  de  sa  fille,  qu'elle  agirait  tou- 
jours, et  en  toute  circonstance,  dans  l'intérêt  de  la 
Pologne,  et,  pour  gage,  elle  fit  punir  rigoureuse- 
ment les  starostes  qui  avaient  vendu  leurs  terres 
à  la  Litvanie. 

Sigismond,  repoussé  par  la  noblesse,  ayant  à 
lutter  contre  les  prétentions  de  la  famille  hon- 
groise, quitta  la  Pologne  et  se  retira  en  Hongrie. 

Domorat  perdait  son  protecteur;  mais  il  ne 
voulut  pas  renoncer  à  son  gouvernement  de  la 
Grande  Pologne. Les  confédérés,  exaspérés  de  la 
résistance  de  cet  homme,  se  soulevèrent  et  allu- 
mèrent la  guerre  civile;  la  province  fut  dévas- 
tée par  la  colère  des  partis.  Domorat  résistait, 
et,  pour  hâter  un  triomphe  qu'il  croyait  possible. 


il  fit  venir  des  bandes  de  Saxons,  de  Eassubiens, 
de  Poméraniens  ;  pendant  deux  mois  (  janvier  et 
février  1383),  il  fit  une  guerre  d'extermination. 
Pour  arrêter  ces  malheurs,  les  confédérés  en* 
voyèrent  quatre  délégués  à  la  reine  Elisabeth  ;  ils 
la  suppliaient  d'intervenir  comme  médiatrice.  Ia 
reine  envoya  à  son  tour  une  délégation,  et  les 
plénipotentiaires  polonais  et  hongrois  se  réu* 
nirent  à  Siéradz  (27  février  1383).  Au  nom  de  U 
reine,  les  Polonais  furent  dégagés  du  serment 
qu'ils  avaient  prêté  à  Marie  et  à  Sigisinond.  Dan^ 
celte  même  conférence,  ils  reçurent  la  promesse 
de  l'arrivée  de  la  princesse  Hedwige,  mais  à  la 
condition  qu'elle  retournerait  en  Hongrie  aussitôt 
après  son  couronnement.  La  reine  Elisabeth  vou- 
lait que  sa  fille  restât  près  d'elle  trois  ans  encore* 
L'extrême  jeunesse  d'Hedvvige  pouvait  servir 
d'excuse  à  cette  condition  ;  cependant  elle  donna 
de  la  défiance  aux  Polonais,  et  ils  demandèrent 
un  mois  pour  annoncer  leur  résolution. 

La  guerre  civile  se  prolongeait  avec  toutes  ses 
horreurs,  et  le  duc  de  Mazowie'  Ziémowit,  qui 
briguait  aussi  le  trône  de  Pologne,  se  présenta  à 
main  armée  pour  l'obtenir.  Au  milieu  de  cette 
complication  d'événements,  le  délai  d'un  mois 
expira,  et  les  Polonais  durent  se  prononcer  en 
faveur  d'Hedwige,  ou  la  rejeter.  Les  plénipoten- 
tiaires se  réunirent  ù  Siéradz  (  28  mars  1383  ). 
La  conduite  d'Elisabeth  donnait  des  doutes  ;  on 
pouvait  croire  que  son  projet  était  d'assurer  la 
couronne  à  sa  fille,  en  lui  faisant  abandonner  le 
pay§  qui  voulait  bien  lui  confier  ses  destinées,  on 
bien  de  ne  rendre  Hedwige  à  la  Pologne  que 
quand  elle  aurait  épousé  Guillaume  d'Autriche. 
Gomme  ces  deux  suppositions  étaient  égale- 
ment funestes  au  pays,  on  décida  que,  dès 
qu'Hcdwige  viendrait  prendre  possession  du  trône, 
on  la  marierait  au  duc  de  Mazovie.  Cette  résolu- 
tion arrêtait  la  guerre  civile  et  fixait  la  nouvelle 
reine  en  Pologne.  L'archevêque  Bodzanta,  très- 
chaud  partisan  de  ce  projet,  voulut  à  l'instant 
même,  et  séance  tenante,  proclamer  Ziémowit; 
mais  Jean  de  Tenczyn,  castellan  de  Woynicz,  re- 
présenta au  prélat  et  à  l'assemblée  que  la  préci- 
pitation ne  convenait  ni  aux  circonstances  où  Ton 
était,  ni  au  caractère  de  ceux  qui  composaient 
l'assemblée.  Cette  observation  parut  pleine  de 
sagesse,  et  l'élection  de  Ziémowit  fut  différée.  On 
persévéra  dans  des  sentiments  favorables  à  Hed- 
wige ;  mais  on  demanda  à  la  reine  Elisabeth  de  bâ- 
ter l'arrivée  de  la  jeune  princesse  et  de  laisser  aux 
Polonais  le  droit  de  lui  choisir  un  époux.  L'assem- 
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blëe  suppliait'  la  reine  de  ne  pas  retarder  plus  de 
deux  mois  l'entrée  d'Hedwige. 

Go  était  si  généralement  persuadé  du  consen- 
tement d'Elisabeth,  qu'au  terme  prescrit  plu- 
siears  Polonais  se  rendirent  à  Sandecz  pour  y 
recevoir  Hedwige. 

Ziémowit,  animé  par  l'ambition»  procéda  dif- 
féremment, craignant  de  ne  pas  être  agréé  par 
Hedwige  ;  il  résolut  de  Tenlever  dès  qu'elle  arri- 
ferait  à  KraLovie,  et,  à  la  tête  de  cinq  cents  sol- 
dats, il  entra  dans  la  ville  :  mais  les  Krakoviens, 
qai  avaient  deviné  son  projet,  le  firent  déguer- 
pir, lai  et  sa  troupe.  Ziémowit  se  consola  en  ra- 
vageant et  détruisant  leurs  propriétés. 

La  reine  Elisabeth  ne  voulait  rien  précipiter, 
et  cependant  elle  craignait  d'indisposer  les  Polo- 
nais par  un  refus;  pour  tout  concilier,  elle  vint 
jasqa*à  Koszycé  (  Kaschau  ),  et,  sous  le  prétexte 
de  la  crue  des  eaux,  elle  fit  dire  qu'elle  ne  pou- 
vait aller  plus  loin,  se  contentant  d'envoyer  à 
Sandecz  un  de  ses  ministres,  qui  était  chargé 
d'assurer  aux  Polonais  qu'elle  verrait  avec  plaisir 
leurs  représentants.  La  majorité  fut  contraire  à 
la  demande  d'Elisabeth;  mais  quelques  seigneurs 
pensèrent  que,  tous  les  moyens  conciliants  étant 
bons,  ils  devaient  se  rendre  près  de  la  reine.  Ils 
partirent  donc,  et,  à  la  suite  de  leurs  pourparlers 
avec  la  princesse,  on  conclut  le  traité  suivant 
(mai  1583)  :  Dans  le  cas  où  Hedwige  devien- 
drait reine  de  Pologne  et  mourrait  sans  enfants, 
sa  sœur  Marie  hériterait  du  trône  et  de  ses 
droits  sur  le  royaume,  et  réciproquement  pour 
Hedwige  à  l'égard  de  Marie,  reine  de  Hongrie. 
La  dernière  clause  du  traité  portait  que  la  prin- 
cesse Hedwige  s'engageait  à  faire  son  entrée  en 
Pologne  le  jour  de  la  Saint-Martin,  1 1  novembre. 

Pendant  que  les  Polonais  tentaient  de  nou- 
veaux efforts  pour  assurer  la  paix  et  le  repos, 
Ziémowit,  cet  infatigable  ambitieux,  parcourait 
le  pays  les  armes  àr  la  main  ;  il  vint  à  Siéradz,  et 
poossa  l'audace  jusqu'à  vouloir  se  faire  déclarer 
roi  :  mais  il  fut  vigoureusement  repoussé. 

L'état  de  crise  et  d'incertitude  où  se  trouvait 
la  nation  fit  penser  aux  ducs  de  Glogau  en  Silésie 
que  le  moment  était  opportun  pour  s'emparer  de 
la  ville  de  Wschowa  (  Fraustadt  ) ,  et  presqu'en 
même  temps  (septembre  1383),  Sigismond  se 
montra  dans  les  Karpates,  à  la  tête  de  douze  mille 
liommes.  Il  alla  à  Sandecz,  se  dirigea  ensuite 
svr  Sandomir  et  Radom,  et  entra  en  Mazowie  et 
en  Rulavie.  Les  deux  prétendants,  après  celte 
pierre  coupable  et  inutile,  conclurent  un  traité 


de  paix  à  firzesc  (octobre  4383),  après  lequel 
les  Hongrois  rentrèrent  chez  eux,  en  emportant 
un  immense  butin. 

Le  terme  du  H  novembre  approchait,  et  Eli- 
sabeth, sans  tenir  compte  de  sa  promesse,  se 
dirigea  vers  la  Dalmatie;  les  troubles  qui  ve« 
naient  d'éclater  par  suite  des  prétentions  de 
Charles,  roi  de  Naples,  étaient  comme  une  sorte 
d'excuse  à  son  manque  de  foi ,  mais  fes  Polonais 
s'offensèrent  à  juste  raison  et  lui  expédièrent 
Sendziwoy,  castellan  de  Kalisz,  assisté  de  plu* 
sieurs  seigneurs.  Cette  députation  trouva  la 
reine  a  Jadre  ou  Jadera  (Zara),  capitale  de  la 
Dalmatie.  Sendziwoy  lui  exposa  dans  toute  la 
vérité  les  malheurs  de  la  Pologne,  et  la  sapplia 
de  ne  plus  différer  le  départ  de  la  princesse. 
Elisabeth,  n'osant  pas  se  prononcer  ouverte- 
ment, fit  une  réponse  évasive  ou  jésuitique, 
comme  on  dirait  de  notre  temps.  Sendziwoy» 
n'espérant  plus  rien  obtenir  par  la  pei-suasion,. 
employa  la  menace,  et  fit  comprendre  à  la  reine 
qu'elle  pourrait  se  repentir  un  jour  de  ses  len* 
teurs.  La  reine  parut  d'abord  alarmée,  mais,  se 
ravisant  tout  à  coup,  elle  apostropha  Sendziwoy 
en  lui  intimant  Tordre  de  ne  pas  quitter  la  ville. 
Cette  mesure  était  la  préface  de  son  projet,  et 
le  jour  même  de  son  entrevue  avec  le  castellan, 
elle  chargea  Jean  de  Tarnow»  castellan  de  San- 
domir,  et  qui  se  trouvait  à  sa  cour,  de  se  rendre 
en  toute  hâte  à  Krakovie,  pour  s'emparer  du 
château  en  attendant  qu'elle  envoyât  ses  troupes. 
Sendziwoy,  en  apprenant  les  intentions  de  la 
reine,  fait  mettre  des  relais  sur  la  route  opposée 
à  celle  que  doit  prendre  Tarnowski,  puis  il  en- 
voie un  courrier  à  Krakovie,  pour  dire  an  gou*^ 
verncur  du  château  royal  de  ne  livrer  le  chA- 
teau  à  qui  que  ce  soit;  cela  fait,  il  se  met  en 
route,  et  en  vingt-quatre  heures  il  est  à  Kra* 
ko  vie.  Les  chroniques  polonaises  disent  posi* 
tivemcnt  que  ce  trajet  fut  fait  en  vingt-quatre 
heures  :  il  avait  franchi  une  distance  de  près  de 
200  lieues  de  France  !  Il  arrive  épuisé,  presque 
mourant,  mais  il  a  devancé  son  courrier,  et  il 
a  devancé  Tarnowski;  le  complot  d'Elisabeth 
est  déjoué  !  Braver  les  ordres  de  lu  reine  lui 
semblait  peu  de  chose,  comparé  au  service  qu'il 
qu'il  rendait  à  sa  patrie. 

La  noblesse  se  réunit  à  Radomsk,  le  S  mars 
i384,  et  il  fut  décidé  que  si  Hedwige  n'était 
pomt  arrivée  le  8  mai  à  Sandecz,  elle  perdrait 
tous  ses  droits  à  la  couronne. 

Elisabeth  répondit  aux  menaces  par  la  guerre  ; 
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elle  envoya  des  troupes  à  Krakovie  ^us  le  com- 
mandement de  Sigismond,  qui  devait  gouverner 
en  son  nom.  Les  Polonais  coururent  aux  armes, 
marchèrent  sur  Sandecz,  et  déclarèrent  que  Si- 
gismond ne  franchirait  les  Karpates  qu'après 
avoir  passé  sur  leurs  corp$.  Sigismond  recula 
devant  l'intrépidité  polonaise,  et  on  entama  de 
nouvelles  négociations.  L'arrivée  dUedwige  fut 
décidémeni  promise  pour  le  mois  d'octobre.  En 
effet,  elle  fit  son  entrée  à  Krakovie,  le  jour  in- 
diqué. 

HEDWIGE  (1584-1386). 

Hédwige  fut  reçue  à  Krakovie  le  15  octobre 
1584.  Le  peuple  1  accueillit  avec  acclamations. 
L'archevêque  Bodzanta  la  couronna  dans  Téglise 
cathédrale,  et  de  toutes  parts  on  entendit  les  cris 
de  :  Vwe  notre  roi  Hedtoige  !  La  princesse  res- 
tait triste  et  pensive  au  milieu  de  cette  joie; 
hélas  !  pour  une  couronne,  elle  sacrifiait  lamour, 
Tamour  de  Guillaume^  duc  de  Raguse,  avec  lequel 
elle  avait  été  fiancée  dès  son  enfance.  On  com- 
prendra tout  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur, 
quand  on  saura  que  Guillaume  était  à  Krakovie 
en  ce  moment. 

Ziémowit,  duc  de  Mazovie,  en  voyant  la  prin- 
cesse, en  devint  amoureux,  et  chercha  à  obtenir 
sa  main;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
Guillaume  :  car  Wladislas-Jagellon  avait  mani- 
festé ses  intentions,  et  en  dépit  des  répugnances 
d'Hedwige  il  devait  remporter  sur  ses  rivaux; 
car  les  Polonais,  redoutant  la  puissance  de  Ja- 
gellon,  préférèrent  l'avoir  pour  allié  et  pour 
maître.  Ils  envoyèrent  donc  une  ambassade  à 
Wilna.  Le  grand-duc  accepta  la  proposition,  il 
expédia  de  son  côté  des  négociateurs;  la  noblesse 
polonaise  s'assembla  à  Krakovie  (juillet  1385), 
et  décida  que  la  nation  acceptait  au  nom  d'Hed- 
wige l'honneur  que  le  grand-duc  de  Litvanie 
lui  faisait,  et  en  même  temps  on  invita  Ziémowit 
et  Guillaume  à  renoncer  à  leurs  prétentions. 

Une  nouvelle  députqtion  fut  envoyée  en  Litva- 
nie; elle  trouva  Jagellon  à  Krewo,  et  là  on  dressa 
l'acte  de  mariage,  que  Ton  signa  le  14  août  1585. 

Les  ennemis  de  Jagellon  s'attachèrent  au  parti 
de  Guillaume,  et  semèrent  des  bruits  calom- 
nieux et  absurdes  sur  le  compte  du  grand-duc  ; 
on  attaqua  son  caractère,  et  pour  le  rendre  plus 


odieux  encore  à  la  jeune  princesse,  on  en  vint  i 
dire  qu'il  était  repoussant,  et  que  son  corps  dif- 
forme était  velu  et  horrible  à  voir.  Hedwige,  em- 
pressée de  connaître  la  vérité,  envoya  Zawisia 
d'Olesniça  auprès  du  grand-duc,  et  elle  le  pria 
de  lui  dire  franchement,  à  son  retour,  ce  (|u11 
pensait  du  monstre  qu'on  lui  destinait  pour 
époux.  Jagellon  accueillit  à  merveille  l'amW 
sadeur,  et  l'admit  dans  son  intin^ité;  Zawi^ai 
assistait  à  sa  toilette,  l'accompagnait  au  bain;  et 
certes,  il  put  se  convaincre  que  le  grand-d«c 
n'était  ni  repoussant,  ni  difforme,  ni  velu.  De 
retour  de  sa  mission,  il  put  rassurer  complète- 
ment la  princesse.  Hedwige  devint  plus  conGante 
dans  l'avenir;  peu  à  peu,  elle  se  dépouilla  de 
ses  préjugés,  et  se  dévoua  aux  intérêts  de  la 
Pologne. 

Jagellon  quitta  Wilna,  et  arriva  à  Krakovie  te 
12  février  1386.  Il  se  rendit  au  chûieau  royal; 
Hedwige,  assise  sur  son  trône,  le  reçut  en  pré- 
sence de  sa  cour  et  d'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens de  toutes  les  conditions. 

Le*  lendemain  de  l'entrevue,  le  grand-duc  en- 
voya à  la  princesse  des  présents  magnifiques; 
ses  frères,  Borys  et  Skirgello,  et  son  cousin 
Witold  avaient  été  chargés  de  les  lui  offrir. 

Avant  la  cérémonie  du  cQiironnement,  Jagellon 
fut  baptisé  ;  et  tout  le  temps  que  durèrent  céi 
solennités,  ces  fêtes,  ces  réjouissances  qui  en 
furent  la  suite,  le  duc  Guillaume  séjourna  secr^ 
tement  à  Krakovie;  il  changeait  de  lieu  chaque 
jour,  pour  échapper  à  la  vigilance  des  autorités 
de  la  ville;  mais  craignant  d'être  enfin  découverlf 
il  alla  se  réfugier  dans  le  château  de  Lobzow,  et 
pendant  plusieurs  heures  il  resta  blotti  dans  une 
cheminée  prépurée  à  dessein  pour  le  recevoift 
dit-on. 

Le  14  février  Jagellon  fut  baptisé,  et  prit  1^ 
nom  de  Wladislas.  Le  19  on  célébra  le  mariage, 
et  le  4  mars  larchevéque  Bodzanta  officia  à  la 
cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement,  et* 
après  avoir  reçu  la  couronne  des  mains  de  l'ar- 
chevêque, Jagellon  signa  les  paeia  convento  ;  il 
prononça  l'union  indissoluble  des  deax  natioiub 
et  garantit  les  privilèges  de  la  noblesse. 

Hedwige  termina  son  règne  de  seize  mois 
en  s'unissant  aux  destinées  de  Jagellon.  La  Pot* 
logne  fut  sauvée  par  cette  alliance.  Une  époqujp 
toute  rayonnante  de  gloire  et  de  puissance  H 
s'ouvrir  pour  la  république  polonaise  ! 
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I  .  La  Warta,  qni  va  porter  le  tribut  de  ses  eaux 
àrOder  et  à  la  mer  Baltique,  se  sépare  en  plu- 
lienrs  branches  dans  une  vaste  plaine  :  c*eM  là 
fM  s'élève  Fantique  ville  de  Posen  ou  Poznan. 

Comme  presque  toutes  les  cites  du  globe,  elle 
I  changé  d'emplacement  et  de  dénomination  ; 
comme  toutes  les  choses  de  ce  monde,  elle  a 
nbi  le  choc  des  révolutions  :  située  d'abord  sur 
h  rive  droite  de  la  Waria,  aujourd'hui  elle  se 
lioave  sur  la  rive  gauche*  .  . 
>  Rairmi  les  souvenirs  reculés  qui  sont  parvenus 
jmqii'à  Dons  et  qui  se  rattachent  à  l'origine  de 
Pteeo,  on  trouve  dans  la  Germanie  de  Tacite, 
h  doquante- septième  année  de  Jésus-Christ, 
9^"A  y  avait  une  ville  appelée  Sêragtma,  nom 
qui  venait  de  Strago,  en  grec,  et  qui  veut  dire 
éAifuier,  on  ville  bâtie  en  forme  d'échiquier. 
Aujowd'faui  encore  il  existe  un  faubourg  nommé 
Srodek  ou  Srzodka;  selon  les  uns,  Stragona  est 
devenu  par  corruption  Sradona,  Strzcsona  ou 
Pngoaa,  et  selon  les  autres,  il  veut  dire  milieu 
on  eeotre  de  la  ville  (Srodek,  en  polonais).  Quoi 
ip'il  en  soit  des  étymologies,  il  est  certain  que 
la  ville  porte  un  caractère  d'ancienneté  irrécu- 
sable; l'imposante  autorité  de  l'histoire  vient  à 
l'appai.  Sous  Hiéczyslas  I^r  (962-992),  Posen 
avait  déjà  de  l'importance;  elle;  rivalisait  avec 
CaèiDe  malgré  son  titre  de  capitale,  et  même 
die  h  surpassait  en  magnificence. 

Les  chroniqueurs,  en  s'appuyant  des  tradi- 
lions  populabres,  expliquent  comment  la  ville 
H^lée  d'abord  Stragona  s'appela  ensuite  Poz- 
Km.  Us  donnent  trois  versions  sur  son  origine, 
et  nous  allons  ks  rapporter  ici  • 

Trois  frères,  Lech,  Czecli  et  Rus  se  séparè- 
rent nn  jour  pour  courir  le  monde  ;  enfin,  après 
longues  années,  tous  trois  ils  revinrent,  se  ren- 
contrèrent et  se  reconnurent  dans  la  plaine  de 
b  Warta  (550).  Roxpoxnali  ne  veut  dire  en 
polooaig  te  reconnureni;  le  fait  a  donné  l'origine 
an  nom,  et  Poznan  remplaça  Stragona.  A  l'appui 
de  cette  version,  on  montre,  sous  la  corniche  de 
b  tourelle  gauche  du  fronton  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  trois  tètes  sculptées  en  pierre  et  coiffées 
'un  même  bonnet.  Certains  chroniqueurs  assu- 


rent que  ce  sont  les  têtes  des  trois  frères.  Mais 
une  autre  version  vient  contredire  celle-ci  : 
Wizimir,  descendant  de  Lech,  eut  un  fils  pos- 
thume, c'est-à-dire  que  l'enfant  naquit  après  la 
mort  de  son  père;  on  le  nomma  Poxny,  et  lui, 
dit-on,  donna  son  nom  à  la  ville.  Ce  n'est  pas 
tout  :  une  troisième  version,  mais  plus  probable 
et  mieux  fondée,  vient  renverser  les  deux  autres  : 
Miéczyslas,  le  premier  roi  chrétien  de  la  Pologne^ 
voulant  convertir  à  la  vraie  foi  toute  la  nation, 
réunit  à  Stragona  les  noubilités  du  pays,  leur 
fit  connaître  ses  intentions  et  les  engagea  à  se 
faire,  chrétiens.  Ce  lieu,  où  la  vérité  fut  reconnue 
(Poznano),  garda,  comme  la  première  version,  le 
nom  du  fait. 

Miéczyslas  fonda  un  évèché  dans  la  ville  nou- 
vellement convertie,  et  quand  ce  roi  mourut 
(992),  on  déposa  ses  restes  dans  l'église  cathé- 
drale de  Posen.  Cette  église  reçut  aussi  la  dé- 
pouille mortelle  de  Boleslas-le-Grand,  et  celle 
de  ses  successeurs. 

En  1255  (sous  le  règne  de  Boleslas  Y,  le 
Chaste),  Przemyslas  fit  transporter  la  ville  de  la 
rive  droite  sur  la  rive  gauche.  En  1755,  on  célé- 
brait à  Posen.  le  cinquième  centiversaire  de  la 
translation.  Depuis,  l'église  de  Saint-Nicolas,  la 
plus  ancienne  qui  ait  été  élevée  à  Posen,  ainsi 
que  la  cathédrale,  restèrent  dans  le  faubourg, 
et  tous  les  monuments,  tous  les  plus  beaux  édi- 
fices s'élevèrent  sur  la  rive  gauche. 

Posen,  au  travers  de  toutes  les  révolutions, 
garda  son  importance  et  sa  suprématie.  Dans 
les  temps  les  plus  reculés,  on  la  voit  chef-lieu  du 
duché  de  la  Grande-Pologne  ;  en  1400,  elle  de- 
vient Palatinat;  en  1795,  une  province  prus- 
sienne ;  en  1807,  elle  est  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement du  grami-duché  de  Warsovie,  et  en  1815 
elle  prend  enfin  le  titre  de  grand-duché  de 
Posen.  Cette  ville  est  riche  en  événements  mé- 
morables, et  dans  cette  esquisse  nous  donnerons 
les  faits  principaux. 

Posen,  comme  point  stratégique,  a  toujours 
eu  de  l'importance,  et  dans  tous  ses  beaux  faits 
d'armes,  nous  citerons  la  défense  de  la  garnison 
léchite  :  c'est  elle  qui  repoussa  les  races  ger- 
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TiHiniqtiM  qui  Votitaient  eittahir  les  bords  de  la 
Wana.  En  l'année  1000,  l'empereur  Otlion  UI 
vint  à  Gnézne,  sous  le  prétexte  de  visiter  le 
tombeau  de  saint  Adalbert.  Le  roi  Boleslas-le- 
Grand  reçut  l'empereur  d'abord  à  Posen  :  cette 
ville  déploya  un  luxe  et  une  magnificence  dont 
rien  n'approche  ;  les  souverains  se  rendirent  en- 
suite à  Gnèzne,  où  oà  était  venu  de  l'occident  et 
du  midi  de  l'Europe  pour  assister  aux  fèces  de  la 
réception,  et  chacun  s'en  retourna  ébloui  de  tant 
de  richesses  et  ravi  d'admiration.  Toutes  ces  fêtes 
portaient  te  cachet  du  grand  roi  qui  les  avait 
ordonnées;  c'était  plus  que  de  la  richesse,  c'était 
dé  la  pompe  et  une  somptuosité  qui  imposaient 
à  rtme.  Depuis  cette  époque  Posen  gagna  enr* 
core  en  importance  et  sa  population  s'aocrut. 
Les  nombreuses  expéditions  de  Boleslas  sar  l'O* 
der  et  sur  l'Elbe  enrichirent  prodigieusement 
la  ville  :  c'est  là  que  le  roi  déposait  une  partie 
des  trésoi's  qu'il  prenait  à  l'ennemi.  Lors  des 
obsèques  de  Bolesla^^le-Grond,  Posen  lui  rendit 
les  lionneurs  qu'il  méritait. 

Il  faut  en  outre  remarquer  que  Posen  est  si- 
tuée snr  iine  des  anciennes  routes  commerciales 
de  la  Pologne  ;  par  mer,  elle  avait  autrefois  des 
communications  avec  le  Danemark  et  l'Angle- 
terre, et  par  terre,  avec  l'Allemagne  et  Tempire 
de  Byzance. 

0uand  Hiéozystas  II,  fils  de  Boleslas-le-Grand, 
mourut,  on  l'enterra  à  Posen.  Cette  ville,  que  les 
rois  de  Pologne  aimaient  de  prédilection,  était 
aussi  le  lieu  de  leur  sépulture.  Miéczylas  II 
laissa  le  gouvernement  de  la  Pologne  à  sa  femme 
Rixa  ;  cette  femme,  flétrie  par  la  haine  du  peu- 
ple, fut  forcée  de  fuir  le  pays.  La  Pologne, 
abandonnée  aux  tristes  chances  d'un  interrègne, 
fut  aussitôt  envahie  par  Brzétyslas,  duc  de  Bo- 
hême, qui,  après  avoir  ravagé  Breslae^  Kmkovie, 
mit  le  siège  devant  Posen  (1039)  «  La  ville  fut 
{Hrise  d*assaut  et  livrée  au  pillage.  De  Posen, 
les  Bohémiens  marchèrent  sur  Gnèzne;  cette 
-ville  fut  impitoyablement  ravagée,  et  rennemi 
rentra  à  Prague  tout  chargé  de  dépouilles. 

Posen,  après  ces  désastres,  fut  encore  long- 
temps sans  pouvoir  se  relever;  cependant  Kasi- 
mir  l^'  fit  des  efforts  pour  lui  rendre  son  bien- 
Atrè,  sa  sécurité,  et  c'est  sous  le  règne  de  ce 
prince  (1040-1058)  qu'on  éleva  des  fortifications 
•autour  de  la  ville.  Les  populations  qtii  s'étaient 
sauvées  dans  les  forêts  pour  écbappqr  aax  hor- 
renrs  de  la  guerre  revinrent  alors  dans  leurs 


Jusqu'à  Tannée  1199  le  rùyaiittié  de  ViAvgm 
était  compacte,  homogène,  et  ne  reconnaissait 
qu'un  seul  maître  ;  mais  à  la  mort  de  Boleslas  Ili, 
il  fut  partagé  entre  les  fils  du  feu  roi  :  ce  partage 
était  la  volonté  testamentaire  du  défunt.  Mië- 
czyslas  III  le  Vieux  eut  la  Grande-Poh^gne,  c'est- 
à-dire  Posen,  Gnèzne  et  Kalisz  ;  et  Wladislas  II» 
dit  Herman,  eût  Knikovie.  Ce  fatal  partage  en- 
gendra des  jalousies,  des  guarres  dvilee  qui 
exposèrent  la  Pologne  à  de  nouvelles  invasionaé 
.  Wladislas  avait  épousé  Agnès,  princesse  all^ 
mande;  cette  femme,  qui  était  ennemie  née  de 
la  Pologne,  conseilla  au  roi,  son  époux,  de  rex 
prendre  les  duchés  qui  étaient  échus  en  partage 
à  ses  frères.  Une  guerre  horrible,  une  guerre  ée 
frère  à  frère  s'allama  ;  mais  les  forces  de  Wla^ 
dislas  étaient  tellement  supérieures  à  celtes  é9ê 
ducs,  que  ceux-ci  ne  purent  tenir  en  rase  cam- 
pagne et  s'enfermèrent  dans  Posen.  La  ville  tm% 
assiégée  (1148).  Les  ducs^  malgré  les  secours  dkSi 
Russiens,  des  Polovties  et  des  Petchinègues» 
virent  bien  qu'ils  ne  pourraient  pas  résister»  et 
ils  envoyèrent  au  camp  du  roi  Jacques»  arche* 
vèque  de  Gnèzne,  pour  entamer  des  négocia* 
tions.  Le  vénérable  archevêque,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  se  fit  transporter  auprès- dd 
foi  dans  une  voiture  découverte.  Admis  en  pré^ 
senee  du  souverain  »  il  tâcha  de  le  ramener  à  dé 
meilleurs  sentiments  :  il  fit  valoir  les  droits  et 
la  sainteté  des  affections  de  famille.  Le  roi  fut 
sourd  aux  paroles  du  prêtre,  et  persévéra  da«A 
la  volonté  de  vaincre  ses  frères  pour  lear  arra^ 
cher  leurs  possessions.  L'archevêque»  vopnt  que 
rien  ae  pouvait  fléchir  Wladislas,  se  disposa  à 
regagner  Posen.  Mais  an  moment  où  la  voiture 
tournait,  une  des  roues  s'embarrassa  dahs  la 
tente  du  roi,  et  la  secousse  fut  si  violente,  que 
le  roi  fut  renversé,  sans  pourtant  éprouver  de 
mal  ;  mais  t'armée  regarda  cet  évéuement  comita 
un  mauvais  présage. 

Le  malheur  des  assiégés  leur  fit  audehoradea 
partisans,  et  par  ce  moyen  ils  purent  établir 
des  correspondances  avec  les  Pospauiens»  pe» 
dant  que  la  garnison  inquiétait  le  camp  rojal  pai* 
des  sorties  combinées  avec  ses  amis  du  dehors» 
Le  roi  s  abandonnait  i  tous  les  plaisirs  de  la  va«> 
lupté  ;  Ic^^  fêtèsf  les  festins  se  succédaient  et  Iqî 
faisaient  oubUer  les  soucis  de  la  guerre.  Les  aa> 
sièges  en  profitèrent  pour  tenter  une  aiuque  i 
l'aide  de  leurs  partisans.  €n  écossonroùge,  placé 
au  haut  de  la  tour  de  Saint-Nicolas,  émit  le  si- 
gnal convenu  entre  eux.  Detix  fois  Técussoiî  avait 
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j  |0ni,  et  la  ganiison  ne  faisait  aucuo  xnouve- 
jKcot;  uo  cbef  rumen,  malgré  cette  apparence 
ik  calme,  avertit  le  roi,  et  lui  dit  que  ce  signal 
aaooBçait  ean»  doute  des  intelligences  avec  le  de- 
Imrs,  et  qu'il  lui  conseillait  d'entrer  en  négocia- 
tion avec  Tennemi  ;  le  roi  ne  4jnt  aucun  compte 
de  lavertisseroent.  Pour  la  troisième  fois  Técus- 
aoQ  parut,  et  au  même  moment  la  garnison  fit 
BM  sortie  en  masse,  et  opéra  sa  jonction  avec 
les  troupes  du  dehors  ;  leur  mouvement  fut  si  ra- 
pide et  si  bien  combiné,  qu'ils  tombèrent  sur  les 
usiégeauts  avant  qu'ils  eussent  eu  le  tempsde  se 
mettre  en  mesure  pour  les  repousser.  L'armée 
de  Wladislas  fut  écrasée,  et  lui-même  eut  grand'- 
fùiae  à  se  sauver.  Enfin  il  échappa  par  miracle, 
((  arriva  à  Krakovie  ;  mais  il  ne  put  y  rester,  car 

I  lesducç,  après  leur  victoire,  reprirent  toutes 
J^ors  possessions.  La  ville  de  Posen  eut  beaucoup 
i  fiouffcir  pendant  ce  siège,  mais  Miéczyslas  III 
«Mrcha  à  réparer  ses  pertes  et  ses  dommages. 

Dix-huit  ans  de  calme  suivirent  ces  événe<- 
iwmts;  mais,  en  1158,  TempereurFrédéricBar-i 
Jacasse,  sous  le  prétexte  de  servir  la  cause  de 
Wladislas  Herinan,  entra  en  Pologne,  pénétra 
dans  les  environs  de  Posen,  et  partout  il  répandit 
la  terreur  et  la  désolation.  Après  ces  désastres, 
Ja  pajx  fut  conclu^  à  Kargow  entre  Boleslas  lY 
le  Frisé  et  l'empereur,  à  la  condition  que  celui-ci 
Mènerait  k  l'instant  la  Pologne. 

Wladislas  Herman  mourut  en  1159,  et  Bo- 
Jadas  IV,  en  1173;  Miéczyslas  IH  le  Vieux,  duc 
4e  la  Grande-Pologne,  hérita  de  la  royauté.  Hais, 
en  s'emparant  du  trône,  il  ne  voulut  pas  se  dé- 
aister  des  possessions  de  Posen,  Kalisz  et  Gnèzne. 
Le  gouvernement  de  ce  prince  fut  intolérable 
Jf9x  ses  excès  et  par  ses  vices;  les  Polonais  le 
châtrent,  et  proclamèrent  roi  Kasimir  II  le 
Mte,  frère  de  Miéczyslas  ;  et  Othon,  fils  de  ce 
4^rmer,  eut  en  partage  le  gouvernement  de  la 
Giraade-Pologne.  La  ville  de  Posen  fut  favorisée 
larce  choix;  Othop  affectionnait  cette  ville,  et 
es  fit  son  séjour  habituel.  Ce  prince  succédait  à 
.Wbdislas-Jambe^Déliées,  duc  de  Posen,  qui, 
iprès  avoir  régné  trpis  ans  à  Krakovie,  céda  le 
.trànea  Leszek-le-Blapc,  pour  se  retirer  à  Posen, 
fà  il  mourut  (1231). 

;  Przémyslas,  petit-fils  d'Othon,  hérita  du  gou- 
Yeroement  de  la  Grande-Pologne,  et  à  sa  mort, 
.arrivée  en  1247,  ce  fut  son  fils  Przémyslas,  ap- 
Jielé  Poêthume^  qui  eut  le  duché  de  Posen.  En 
ISSiS,  comme  on  l'a  ya  précédemment,  il  trans- 
JK)rta  la  ville  de  la  rive  droite  sur  la  rive  gauche 


de  la  Warta.  Le  nouveau  quartier  fut  eipbellt 
par  ^s  soins  ;  il  protégea  Posen,  il  l'enrichit,  mais 
tous  ces  bienfaits  sont  effacés  par  le  souvenir 
d'un  meurtrel  Przémyslas  avait  épousé  Ludgarde, 
nièce  de  Barnim,  duc  de  Stcitin  :  cette  prînr 
cesse,  jeune,  belle  et  (outo  charmante,  de^iint 
un  objet  de  haine  pour  son  époux;  haine  injuste^ 
car  Ludgurde  était  victime  de  son  propre  mal- 
heur :  le  ciel  lui  avait  refuse  la  joie  de  la  mat^nv 
nité,  le  cie]  étj^it  resté  sourd  à  ses  vœux  et  à  ses 
prières,  et  le  duc,  qui  voulait,  en  perpétuant  sa 
race,  donnner  un  héritier  au  trOne,  maudit  la 
femme  stérile,  et  jura  sa  perte  pour  se  remarier. 
L'infortunée  Ludgarde,  qui  résidait  dans  le  châ- 
teau de  Posep,  fut  étouffée,  par  les  ordres  de 
son  époux,  le  14  décembre  1283.  Przémyslas  se 
remaria,  mais  il  n'eut  pas  d'enfant  mâle.  Plus 
tard  il  abandonna  le  duché  de  Posèn  pour  oc- 
cuper le  trône  de  Pologne  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ses  grandeurs  :  ses  neveux  l'assas- 
sinèrent en  1296,  treize  aps  après  la  mort  de 
Ludgarde. 

Wladislas-le-Bref  pouvait  prétendre  au  trône 
de  Pologne  ;  on  crut  un  moment  qu'il  succéderait 
q  Przémyslas;  mais  la  noblesse,  qui  l'avait  fa- 
vorisé en  1296,  lui  fut  hostile  dans  cette  ciroon- 
tance,  et  dans  une  réunion  générale  tenue  à 
Posen  en  1300,  elle  donna  tous  ses  votes  k 
Vtrcnceslas  de  Bohème  :  ce  prince  fut  dope  élu 
roi  et  épousa  la  fille  de  Przémyslas.  Les  noces 
se  célébrèrent  à  Posen  ;  cette  ville  fit  de  grands 
frais  pour  la  cérémonie. 

V^ladislas-le-Bref  n'abandonnait  pas  ses  droits 
à  la  couronne;  toute  la  Grande-Pologne  etnbrassa 
son  parti,  et  à  l'aide  de  ce  puissant  auxiliaire,  il 
parvint  à  s'en  emparer.  Mais  Posen  restait  hostile 
au  nouveau  souverain;  seule  elle  luttait,  seule  ell^ 
montrait  son  inimitié,  elle  partageait  la  haine 
que  les  ducs  de  Silésie  avaient  pour  VtTladislas-le- 
Bref.  Przemko,  bourgeois  de  cette  ville,  ra^ 
sembla  les  mécontents,  se  mit  à  leur  tète,  et 
ouvrit  les  portes  de  Posen  aux  ducs  de  Glogau. 
Wladislas,  en  apprenant  cette  rébellion,  vient, 
en  1310,  avec  ses  troupes,  devant  Posen.  Après 
avoir  franchi  les  remparts  et  forcé  les  portes, 
il  entre  dans  la  ville;  il  fait  prendre  et  punir  les 
principaux  coupables,  et  il  rend  une  ordonnance 
par  laquelle  i|  est  défendu  aux  enfants  des  1)our- 
geois  de  Posen  de  participer  aux  bienfaits  de 
réducation  publique.  La  même  ordonnance  leur 
interdit  l'entrée  des  chapitres  et  des  prébendes 
ecclésiastiques  dans  tout  le  royaume  de  Pologne. 
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Cette  mesure  était  terrible  pour  la  bourgeoisie» 
mais  plus  tard  elle  sut  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces des  monarques;  et  quant  à  la  ville,  elle  resta 
toujours  fidèle  aux  intérêts  nationaux  bien  com- 
pris, 

La  sévérité  que  Wladislas  avait  montrée  aux 
habitants  de  Posen  encouragea  le  despotisme 
de  Szamotulskip  staroste  général  de  la  Grande- 
Pologne.  Cet  homme»  qui  voulait  trancher  du 
souverain»  tyrannisa  la  ville  de  Posen  avec  une 
inconcevable  persistance.  Le  peuple  porta  sa 
plainte  aux  pieds  du  trône,  et»  à  force  de  suppli- 
cations, il  obtint  le  renvoi  de  Szamotulski;  le 
roi  confia  le  gouvernement  de  la  Grande  «Po-. 
logne  à  son  fils  Kasimir,  prince  royal. 

Szamotulski,  irrité  de  sa  disgrâce,  passa  chez 
les  Teutoniques,  et,  conjointement  avec  eux,  il 
ravagea  les  pays  qui  venaient  de  lui  être  enlevés. 
Wladislas  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes  pour  re** 
pousser  l'agression  teutonique  ;  mais,  se  voyant 
inférieur  en  nombre,  il  entra  en  négociations 
avec  Szamotulski  :  celui-ci  témoigne  au  roi  un 
grand  repentir,  et  lui  promet  pour  l'avenir  une 
fidélité  à  toute  épreuve,  s'il  consent  à  lui  rendre 
ses  dignités.  Le  roi  lui  reprocha  ses  crimes, 
mais  lai  pardonna,  à  la  condition  que  Szamotulski 
prendrait  parti  avec  lui  contre  les  Teutoniques. 
Le  37  septembre  1331,  les  Polonais  livrèrent 
bataille  à  Plowcé,  et  cette  mémorable  victoire 
fut  due  à  la  conduite  qu'avait  tenue  Szamotulski. 
En  récompense,  le  roi  Ic^  rendit  le  gouverne- 
ment de  la  Grande-Pologne  ;  mais  la  noblesse, 
qui  ne  pouvait  lui  pardonner  sa  conduite  passée, 
le  massacra  aux  environs  de  Posen. 

Kasimir- le-Grand,  successeur  de  Wladislas- 
le-Bref,  accordait  à  Posen  une  protection  spé- 
ciale ;  il  fit  fortifier  la  ville  et  réparer  plusieurs 
édifices  ;  aussi  on  vit  les  Poznani^ns  former  une 
confédération  en  septembre  1352,'pour  soutenir 
la  cause  du  roi,  lorsque  les  ducs  de  Silésie  s'é- 
taient ligués  contre  lui  avec  les  Teutoniques. 

De  1?S2  jusqu'au  règne  de  Jean-Kasinâr,  l'hi^ 
toire  de  Posen  présente  peu  d'événements  re- 
marquables, si  on  en  excepte  les  faits  relatifs 
aux  guerres  civiles,  guerres  si  fréquentes  en 
Pologne,  et  les  querelles  religieuses  provoquées 
par  l'intolérance  des  Jésuites.  Mais,  en  1655, 
une  invasion  étrangère  vint  désoler  la  ville. 
Charles-Gustave,  ennemi  de  Jean -Kasimir,  en- 
vahit la  Pologne  :  le  20  juillet,  les  Suédois  se 
montrèrent  sous  les  murs  de  Posen.  La  ville  éuit 
tant  bien  que  mat  fortifiée,  et  entourée  d'eau  par 


suite  des  inondations  ;  au  nord  de  la  ville,  h 
Warta  se  séparait  en  deux  bras  de  même  dimen- 
sion, et  le  long  du  mur  de  défense,  la  rivière 
alimentait  un  canal  qui  séparait  la  ville  du  fau- 
bourg des  Tanneurs.  La  ville  comptait  alors  da 
mille  habitants,  et  possédait  huit  églises  et  dix 
couvents. 

Elle  ne  pouvait  opposer  aucune  résistance, 
car  la  noblesse  de  la  Grande-Pologne  avait  déji 
passé  une  capitulation  avec  le  roi  de  Suède,  et 
lui  avait  concédé  provisoirement  tous  les  droits 
de  souveraineté  sur  cette  province.  Posen  fut 
occupée  par  les  Suédois  jusqu'au  commencement 
de  l'année  1657,  ou  elle  eut  une  garnison  brande- 
bourgeoise,  en  vertu  de  l'alliance  conclue  entre 
le  roi  de  Suède  et  le  grand-électeur  ;  mais  au 
mois  de  juin  de  la  même  année,  peu  avant  le 
traité  de  Welau,  l'électeur  donna  ordre  au  ma- 
réchal Dorflinger  de  remettre  la  ville  aux  com- 
missaires du  roi  de  Pologne.  Posen  rentra  ainsi 
sous  la  domination  nationale. 
'  Cinquante  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  qu'une 
nouvelle  invasion  des  Suédois  vint  mettre  la  Po- 
logne à  feu  et  à  sang.  Christian  Y,  roi  de  Dane- 
mark, Auguste  II,  roi  de  Pologne,  Pierre  I•^ 
tzar  de  Moskbvie,  s'étant  ligués  contre  la  Suède, 
provoquèrent  l'expédition  de  Charles  XI(.  Ce 
prince,  après  avoir  conquis  une  grande  partie  dn 
pays,  occupa  la  ville  de  Posen  (1705).  Les  habi- 
tants ont  gardé  mémoire  de  l'anecdote  suivante, 
et  ils  la  racontent  encore  aujourd'hui,  en  mon- 
trant '  une  maison  qui  se  trouve  sur  la  grande 
place.  Cette  maison  a  un  perron  recouvert  d'an 
auvent.  Charles  XH,  après  avoir  levé  le  siège 
de  Thorn,  vint  à  Posen,  où  il  demeura  quelqaes 
instants,  et  se  fit  servir  à  déjeuner  dans  la  mai- 
son en  question.  L*histoire  rapporte  que  le  vin 
de  Hongrie  n'avait  pas  été  épargné.  Après  le 
repas,  le  roi  était  en  belle  humeur,  et,  dans  son 
accès  de  gaieté,  il  se  mit  à  cheval  sur  la  croisée; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  perdre  l'équilibre,  et  sans 
l'auvent,  où  il  se  rattrapa,  il  serait  infailliblement 
tombé  par  terre. Due  si  petite  cause,  un  si  grand 
événement  eût  entièrement  changé  la  fiice  de 
l'Europe  !  Charles  XII  mort,  et  Stanislas  Lesx- 
czynski,  palatin  de  Posen,  n'eût  pas  été  roi,  et 
Pierre  !«*•  n'aurait  pas  eu  à  célébrer  la  bataille 
de  Pullava  ! 

Dans  la  guerre  de  sept  ans,  les  troupes  mes- 
kovites  passèrent  et  repassèrent  par  Posen, 
en  laissant  des  traces  de  leur  barbarie.  Depuis 
cette  époque,  la  situation  de  la  Pologne  ne  cessa 
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de  s'aggraver,  et  quand  survint  le  deuxième  par- 
tage de  la  Pologne,  la  Prusse  s'empara  de  Posen. 
Eq  1794,  la  Grande-Pologne  secoua  le  joug  et 
leconda  dignement  les  efforts  de  Koscinszko  ; 
mais  après  la  chute  de  la  révolution,  Posen  fut 
eacore  an  pouvoir  de  l'ennemi»  qui  la  garda  jus- 
qu'en 1806. 

La  même  année»  l'empereur  Napoléon  écra- 
sait les  troupes  de  Frédéric- Guillaume  III  à^ 
léiia,  et  faisait  son  entrée  victorieuse  à  Berlin. 
Les  patriotes  polonais  se  groupèrent  autour  de 
fempereur,  et,  le  3  novembre,  Dombrowski  et 
Wrbicki  adressaient  de  Berlin  leur  mémorable 
proclamation  an  Polonais.  Le  7  du  môme  mois, 
les  troupes  françaises  entrèrent  à  Posen,  et 
fmoe  joors  après  Dombrowski  y  organisait 
fntre  nouveaux  régiments  polonais  ;  les  auto- 
rilës  prussiennes  furent  chassées  de  partout. 

Le  37  noveaibre.  Napoléon  arrive  à  Posen,  et, 
le  lendemain,  les  bulletins  de  la  Grande-Armée 
mt  datés  de  cette  ville.  Le  2  décembre,  pre- 

tf  anniversaire  de  la  bataille  d'Ajisterliu,  il 
«igoe,  à  Posen,  l'ordonnance  par  laquelle  il  dé- 
crète l'érection  du  monument  dédié  à  la  Grande- 
Amée.  Ce  monument  est  devenu,  comme  on  le 
fait,  le  temple  de  la  Madeleine,  terminé  en  1834. 
Cest  encore  à  Posen  que  l'empereur  conclut 
le  traité  avec  la  Saxe,  du  11  décembre  1806. 
Le  12,  il  forma  le  royaume  de  Saxe,  et  son  élec- 
tear,  Frédéric-Auguste,  devint  roi  par  la  grâce 
it  Napoléon. 

La  viHe  de  Posen,  :  témoin  d'événements  si 
mémorables,  forma  le  chef-lieu  d'un  départe- 
ment du  grand-duché  de  Warsovie  :  1815  la 
^trouva  avec  cette  dénomination  ;  mais  alors,  la 
Rossie,  l'Autriche,  la  Prusse,  en  se  partageant 
^core  une  fois  nos  dépouilles,  appelèrent  cette 
fraction  de  la  Pologne  h  grand-duché  de  Po9en. 
Le  gouvernement  prussien  établit  dans  cette 
vHIe  la  résidence  du  lieutenant  du  roi,  celle  de 
Tarchi-président  des  jugements  suprêmes,  celle 
de  la  régence  du  cercle  de  Posen,  celle  du  com- 
nandant  militaire,  celle  de  l'archevêque  et  quel- 
ques antres  administrations  subalternes. 

La  population  de  Posen  est  évaluée  aujour- 
d'hyi  à  30,000  habiunts,  dont  12,000  Allemands 
et  6,000  Juifs. 

Les  principales  villes  de  la  Pologne  sont  re- 
marquables par  leurs  églises,  et  particulière- 
ment Posen.  Elle  possédait  d'abord  dix  églises 
qoi  forent  démolies  à  différentes  époques  ;  mais 
ujourd'hui  elle  ep^mpte  seize,  dans  lesquelles 


nous  comprenons  deux  temples  luthérien  et  cal- 
viniste. Elle  a  trois  couvents  de  religieux  et  trois 
autres  de  religieuses. 

L'église  cathédrale  a  autant  d'importance  par 
son  ancienneté  que  par  les  souvenirs  historiques 
qui  s'y  rattachent.  Plusieurs  fois  elle  fut  la  proie 
des  flammes,  mais  elle  fut  réparée,  et  chaque 
réparation  Ini  ôtait  son  caractère  primitif.  La 
trace  des  révolutions  politiques  se  retrouve  aussi 
sur  ce  monument  ;  ces  travaux,  commencés 
et  détruits,  furent  définitivement  terminés  en 
1786. 

L'église  et  l'ancien  collège  des  jésuites  sont 
au  nombre  des  curiosités  de  la  ville.  Les  dis- 
ciples de  Loyola  furent  introduits  à  Posen  en 
1570;  peu  à  peu  ils  s'enrichirent  et  parvinrent  à 
élever  un  collège  ;  plus  tprd,  le  tollége  devint 
les  bureaux  d'une  administration  gouvernemen- 
tale, et,  en  1806,  ce  lieu  fut  habité  par  Napoléon. 
Aujourd'hui  il  est  devenu  la  résidence  du  lieute- 
nant du  roi  de  Prusse. 

L'Hôtel-de-Yille  est  d'un  aspect  imposant, 
son  architecture  appartient  à  plusieurs  époques, 
par  suite  des  resuurations.  Près  de  l'Hôtel-de« 
Ville  se  trouve  un  ancien  pilori,  élevé  en  1535. 
C'est  là  qu'on  attachait  les  coupables,  c'est  là 
aussi  que  leurs  noms  sont  gravés.  Mais  on  doit 
dire  en  l'honneur  de  la  Pologne  que  les  crimes  y 
ont  été  fort  rares;  car,  dans  l'espace  de  trois 
siècles,  on  ne  fit  que  six  exécutions  capitales,  et 
le  nom  des  coupables  se  voit  encore  sur  le  pilori. 
La  ville  de  Posen  possiède  un  gymnase- pour  cinq 
cents  élèves,  un  séminaire  catholique,  une  école 
préparatoire  pour  les  instituteurs  de  villages, 
quatre  librairies,  trois  imprimeries,  deux  jour- 
naux polonais  et  un  journal  allemand.  Quant  aux 
bibliothèques,  elles  sont  en  général  peu  considé- 
rables, si  on  en  excepte  le  bel  établissement 
fondé  par  M.  Edouard  Raczynski  :  ce  citoyen, 
l'un  des  plus  riches  de  la  Grande-Pologne,  con- 
sacra sa  fortune  à  la  propagation  des  sciences  et 
des  lumières.  11  fit  lacquisition  d'un  terrain,  et 
fit  élever  un  édifice  dont  la  façade  principale  est 
copiée  sur  celle  du  Louvre.  Là  est  la  belle  6t'- 
bliothégue  des  Raczynski;  elle  possède  de. riches 
collections,  et  compte  aujourd'hui  25^000  vo- 
lumes. Le  fondateur  a  créé  sur  sa  fortune  une 
rente  perpétuelle  pour  le  maintien  de  la  biblio- 
thèque, et,  non  content  de  cette  oflrande  toute 
patriotique,  il  rend  encore  d'immenses  services  à 
l'histoire  nationale  en  publiant  plusieurs  mé- 
moires relatifs  à  différentes  époques.  Certes, 
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voilà  m  bel  exemple  à  ioHier,  Quoi  de  plus  booo^ 
ruble  que  ce  (}é vouement  à  la  science,  que  cet 
amour  des  souvenirs  oationau}^!  L'illustration  dans 


ce  geqre  est  rare.  Ifous  vwdrioas  avoir  plosioi" 
vent  de  pareils  noms  et  de  ^i  bellei  actions  à  ei- 
regi^rer. 


LES  ARMÉNIENS  A  lAZLOWlEC. 

(  Prononcex  :  USLOYIÉTZ.  ) 

TRADITION  POPULAIRE  DU  XV'  SIÈCLE 

(  hnité  cftf  poUmaii,  ) 


Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  eh&teau  dç 
^lazlowiec  (t.  L  P*  441),  dont  les  mines  impo- 
santes dominent  encore  les  sinuosités  karpa- 
tbiennes  traversées  par  le  Dniester.  Mous  avons 
parle  de  la  fondation  du  oh&teau,  et,  en  explo- 
rant cette  contrée,  nous  devions  décrire  aussi  le 

•  ehâteun  des  lazlowiecki,  car  il  appartient  à  l'his- 
Wire;  il  fait  partie  de  ces  pieuses  stations  eu 
nous  venons  recueillir  nos  souvenirs  nationaux. 

•  Nous  Favons  d'abord  envisagé  historiquement; 
.aujourd'hui  nous  allons  rapporter  une  tradition 

populaire  qui  s'y  rattache.  Les  traditions  redites 
d*àge  en  âge  par  le  peuple  rendent  la  vie  et  le 
mouven^ent  à  tout  ce  qui  n'est  plus.  Ces  tradi- 
tions, pleines  de  poésie,  mystiques  et  merveil- 

'  leuses  à  la-  fois,  sont  à  la  terre  polonaise  ce  que 
le  parfum  est  à  la  fleur,  elles  en  sont  insépara- 
bles; si  les  événements  sont  en  quelque  sorte 
lliistoire  morale  d'un  peuple,  les  traditions  re- 
tracent son  histoire  intellectuelle;  En  Pologne, 
l'amour  de  la  patrie  veut  tout  conserver  :  les 
mêmes  jeux  se  répètent,  les  mêmes  chansons  se 
redisent  ;  le  passé  est  une  religion,  on  l'invoque 
dans  ses  joies  comme  dans  ses  douleurs. 

Au  retour  du  printemps,  le  premier  dimanche 
après  la  pleine  lune,  les  jeunes  filles  s'assem- 
blent, elles  sont  parées  de  leurs  plus  beaux 
atours  ;  chacune  se  dit  r  c  Je  serai  la  plus  belle;» 
les  tresses  de  leurs  cheveux  tombent  sur  leurs 
épaule?,  et  leur  taille  bien  prise  dans  un  corset 
est  enoore  pleine  de  souplesse  et  de  grâce  ;  elles 

'  sont  ravissantes  à  voir,  tout  animées  de  leur 
naïf  espoir  et  de  leur  coquetterie  d'instinct. 
Quand  elles  sont  toutes  réunies,  elles  se  pren- 
nent par  la  main  et  forment  un  rond  ou  une 
chaîne;  une  d'elles  se  place  au  milieu,'et  aussitôt 
les  autres  défont  les  tresses  de  sa  chevelure; 
die  se  soumet  à  tout  ce  que  veulent  ses  eom' 
pagnes,  puis  d'une  voix  plaintive  elle  chante  : 
<  Par*de^us  les  monts  le  vautour  fend  les 


airs  ;  sa  mère  le  suit,  et  tous  deux  eirrants  ib  it^ 
mandent  ki  cliaumière  où  reposait  leur  nid.  » 

Toutes  les  jeunes  fiUes  i^épondant  en  ehœar  : 

c  Les  rameaux  du  hêtre  froissent  sur  l« 
monts  et  dans  la  plaine,  et  le  saule  su  balaace 
tristement.  Apporte  tes  douleurs  à  ta  lamiHQ, 
là  tu  trouveras  des  plaintes,  lA  ta  trouveras  des 
consolations  ;  ne  compte  que  sur  eHe»  ear  k 
crime  est  dans  le  cœur  des  paissants  de  bi  terre.f 

En  entendant  ces  paroles,  la  pauvre  Sikt  proad 
ses  cheveux  et  s'en  couvre  le  visage,  puis  ells 
s'adresse  à  ses  compagnes  et  le«r  demande  des 
conseils  et  des  inspirations;  eellea-ei  lui  vaateât 
ce  qu'elles  possèdent,  et  plus  eàcore  ce  qu'elhs 

espèrent c  Non,  reprend  b  jenoe  fille,  je  ae 

demande  pas  la  richesse;  ce  qi^e  je  demande» 
c'est  la  liberté  et  l'aoïour. 

-^  Vieas^  avee  nous  sur  la  montagne,  som 
apercevons  là  haut  un  enfant  innoœnt  :  il  viest 
pour  nous  annoncer  la  fin  de  notre  esclavage  et 
le  commencement  du  bonheur.  » 

La  jeune  fille,  après  avoir  entendu  cette  pre- 
messe,  ôte  les  fleurs  qui  ornent  sa  tète,  regards 
le  cielet  s'écrie  : 

c  Là,  dans  les  nuages,  un  ange  lumineux  nons 
berce  d'espoir;  accepte  nos  fleurs,  ange  biea* 
aimé,  mais  exauce  la  prière  de  notre  âme.  t 

Elle  jette  en  l'air  ses  fleursi  et  le  chœur  ré« 
pond  : 

«  Un  vieux  château,  un  noage  noir  sont  sus- 
pendus au-dessus  de  lasloviétz  ;  la  rose  se  fanera 
et  le  myrte  ne  guérira  plus  les  blessures!  f^ 
lasloviétz  un  nuage  noir,  pour  le  peuple  la  dou- 
leur ;  les  hommes  se  choisissent  une  destinée>; 
les  filles,  hélas  !  sont  vouées  à  l'esdavage.  • 

Wanda  Isi  belle,  qui  est  regaid^e  comme  To- 
racle  de  la  contrée,  frappe  dans  sfs  mains  ;  à  œ 
signal  lés  chanu  cessent,  hi  prophétesse  va  par- 
ler, on  écoute  dans  le  recueillement  : 

c  La  oolombe  et  Tépprviert  dit-elie,  ne  s  ac« 
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mde«l  jilMis,  qvotqlllls  titeiil  4a«s  ralif  ;  kl 

M  répronfo  use  foi  contraire,  le  péché  n'abeoul 

pis  le  péché.  La  colombe  e&s  libre,  e%  elle 

Mirl  éioafrée  jpar  l'épervier.  L'Ame  la  ploft 

para  deît  prier  et  se  repentir.  » 

Les  jennes  Mes»  ea  entendant  ces  tristes  pa^ 

i  fà»i  posent  la  main  gauche  snr  fa  tèie^de  lenrs 

;  eoningnes^  et  la  main  droiie,  elles  la  Aieltent 

m  leors  eosnrsi  puis  elles  regardent  le  ciel  et 

I  cbsteni  plaintivenaent  : 

t  DéTais  les  tresses  de  ma  chetelure^  mon 

I  ine  pleure  et  nos  mères  soupirent  en  vaiff< 

Mois  aiou^»s  jenâes,  car  Tesclavage  pèse  sur 

patrie,  et -nos  fràres  abandonneront  les 


Li  propbétesse  ne  partage  pas  le  décourage- 
MBt  ée  ses  compagnes;  elle  ohaaie  d^une  voix 


c  Le  pré  est  vert;  mais  le  sapin  esi  plus  vert 
CMore  :  en  hiver  et  en  été  il  est  toujours  vert,  il 
imm  tes  bots  et  les  forais.  » 

Les  jeunes  filles  répondent  ; 

I  Le  rnissenii  prenKl  sa  source  d*en  haut  et  se 
lépisd  dans  la  pUine  ;  le  bonheur  luit  un  mo« 
Mst  et  s'éteint  comme  la  flamme.  > 

Wahba  :  c  Le  ruisseau  vient  se  joindre  au  cou- 
ait  de  la  rivière,  et  la  rivière  s'unit  au  Oeuve. 
Ceiflî  qui  prie,  celui  qui  porte  en  son  àme  la  foi 
afespérance,  est  benrenx.  > 

Lis  rai.B8  :  c  Le  bonheur  du  ciel  est  ici-bas, 
Ms  il  fant  le  chercher  dans  la  résignation  et  le 
ncrifiee;  le  cœur  abandonné  à  lui-même,  le  cœur 
qii  B*a  pas  compris  l'eSprit  de  Dieu,  meurt  de 
ilémpérance*  Celui  qui  a  embrouillé  la  pelote 
le  b  débronillera  pas.  > 

Wahda  :  «  Le  cœur  humble  et  soumis  ne  vit 
fK  d'espoir.  > 

Us  PILLES  :  c  Ah  !  l'espoir  dans  la  douleur»  et 
dias  h  fiouleur  l'espoir.  Eu  Ukraine  il  y  a  des 
tfip^,  et  sur  ces  steppes  l'herbe  parasite  croit 
tiibondance.  > 

Wasba  :  •  En  Ukraine»  le  soleil  réchanffe  la 
msre;  le  teipps  ne  s'y  perd  pas  en  vain  ;  aime 
Aile,  aime  ton  fi^e,  et  tes  douleurs  passeront.» 

Ls  prop|»étesse ,  après  a^oir  prononcé  ces 
■sis*  se  iMt  à  genoio»  et  les  jofines  filles  re- 
SMhnencent  &  chanter  : 

-  ç  La  fendre  gronde,  les  éctairo  traversent  des 
M^es  noirs  s  nn  maitre  cruel  et  dur  avait  ou- 
tngé  son  S(*rviteur;  le  serviteur  quitta  la  maison, 
l'iae  désolée.  Lu  vengeance  divine  s'appesantit 
svb famille  du  riche;  un  enfant  innocent  mou- 


rut :  il  erre  au-dessus  de  lasloviétz,  comme  er- 
rent les  fftdtômes  dans  les  nuages.  » 

Wanda  se  lève  et  reprend  : 

<  Avec  du  fer  on  fait  des  faux  et  des  serpes} 
l'enfedt  est  puni  des  crimes  de  son  pfire;  mais  si 
lliiver  est  triste,  l'été  nous  sourit  ;  le  pauvre 
enfant  a  souffert,  mais  il  prie  pour  nous,  f 

Les  jeunes  filles  répondent  en  chœur  : 

i  Oh  I. dans  le  ciel  comme  dans  les  Karpates^ 
l'orage  a  grondé,  l'enfant  s'est  entolé  dans  les 
niiages.  Le  Diiiéster  en  courront  a  franchi  les 
rocs,  en  emportant  ' les  bois  et  les  moulins: 
Ainsi»  Febfant  nous  apporte  du  liant  de^  dent 
l'espoir  et  l'abondance.  » 

Les  jeunes  garçons  de  lu  contrée  s'étaieAt  te- 
uns  &  l'écart,  et  n'avaient  rien  perdu  de  la  scène 
que  nous  avons  décrite;  mais  loni  à  coup  ils  se 
présentent  en  chantant  : 

t  La  source  bouillonne  sous  terre  et  bondit  en 
gerbes  limpides;  la  source  donne  la  verdure  et  hl 
fertilité  anx  cliamps.  Heureux  celui  (|ui  pi'esse 
la  mnin  de  sa  fiancée!  > 

Les  jeunes  garçons  veulent  séparer  les  grou* 
pes»  ils  veulent  embrasser  Wanda  la  belle;  elle  se 
sauve,  et  tontes  ses  compagnes  se  rapprochent 
les  unes  des  autres  en  se  tenant  par  la  main. 
Wanda  chante  encore  : 

c  La  lune  projette  sa  douce  lumière,  le  soleil 
darde  ses  feux,  le  bonheur  plane  au-dessus  de 
lasloviétz.f 

Le  chœur  répond  : 

c  La  lune  est  triste,  le  soleil  sobscurclt,  le 
vent  ne  chasse  plus  les  nuages;  mais  tu  nous  pro^ 
mets  le  bonheur  et  nous  te  bénissons,  6  Wanda  !> 

Les  jeunes  filles  s'embrassent,  l'épanchenient 
et  la  joie  terminent  celte  fête  champêtre;  elles 
"se  quittent  en  se  promettant  de  se  réunir  le  pre<- 
mier  dimanche  du  printemps  prochain  :  celles 
qui  n'auront  pas  trouvé  un  mari  reviendront  ap^ 
porter  leurs  vœux  et  leur  tristesse,  et  les  autres 
ne  se  mêleront  plus  à  leurs  jeux  mélancoliqnes» 

Voici  l'explication  de  cette  tradition. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xiii^  siècle,  lors^ 
que  Léon  Daniélowitsch  gouvernait  la  Russie- 
Rouge»  les  Aiméniens  (Ormianié)  vinrent  oc* 
cuper  cette  contrée  dévastée  par  des  gueiTcà 
entre  les  Tatars  ei  les  Litvaaiens.  Us  s'établirent 
d'abord  dans  la  ville  de  Kmy;  mais,  sous  le  règne 
de  Kastmir- le -Grand,  ils  se  répondirent  dans 
toute  la  province  de  Pokutie.  L'industrie  et  k 
commerce  des  Arméniens  rendirent  la  feitilité 
au  pays»  tout  prit  un  nouvel  aspect,  et  plnsienrs 
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villes,  à  l'exemple  de  cette  province,  arrivèrent 
à  un  bien-être  inconnu  jusqu'alors.  La  ville  de 
lasloviétz  fut  du  nombre.  L'activité  des  Armé- 
niens, leurs  richesses,  la  sévérité  de  leurs  mœurs 
et  l'union  qui  régnait  entre  eux,  firent  dire  qu'ils 
se  tenaient  par  une  ehaine  indissoluble.  Ils  n'ai- 
maient pas  les  chefs  qui  les  commandaient»  mais, 
profondément  attachés  à  la  religion  chrétienne, 
ils  reconnaissaient  un  supérieur  dans  la  personne 
de  leur  évéque  (Wladyka). 
.  Les  incursions  des  Walaques  dans  la  Pokutie 
obligèrent  les  principaux  Arméniens  et  leur 
évéque  à  se  transporter  à  lasloviétz.  Leur  pré- 
sence donna  la  richesse  et  la  prospérité  à  cette 
ville;  mais  ù  mesure  que  le  bien-être  croissait, 
l'avidité  des  lazlowiecki  se  développait,  et  les 
Arméniens  eurent  ù  subir  chaque  jour  de  nou- 
velles vexations  ;  enfin,  l'avarice  du  maître  n'ayant 
plus  de  bornes,  il  les  obligea  ù  payer  leurs  entrées 
dans  leur  propre  église  ;  ils  se  résignèrent  en- 
core cette  fois,  leurs  relations  commerciales  les 
y  forçaient  !  Comment  quitter  une  ville  qui  était 
Je  point  central  de  leurs  entreprises  industriel- 
les? Leur  soumission,  qui  devait  adoucir  leur 
maître  ou  plutôt  leur  tyran,  leur  soumission  lui 
donna  plus  d'audace  ;  influencé  par  les  jésuites, 
il  voulut  forcer  les  Arméniens  à  se  soumettre  à  la 
cour  de  Rome.  Ah  !  pour  celte  fois,  il  trouva 
de  la  résistance;  mais  toujours  calmes  et  mesurés 
dans  leurs  actions,  les  Arméniens,  levêque  à 
leur  tête,  se  rendirent  au  château  de  lasloviétz, 
pour  faire  au  maître  de  respectueuses  remon- 
trances. 

.  Le  maître,  malgré  la  modération  de  ces  hom- 
mes, osa  porter  la  main  sur  la  personne  véné- 
rable de  lëvéque La  stupeur,  le  désespoir 

saisirent  tout  à  coup  les  Arméniens;  mais,  en  sa- 
chant se  posséder,  ils  prirent  la  résolution  de  se 
venger  d'une  vengeance  calme,  réfléchie,  en  de- 
hors de  toutes  les  vengeances  de  ce  monde.  Ils 
prononcèrent  ces  mots  avant  de  se  retirer  : 
c  Seigneur  lazIoYviecki,  vous  ne  direz  pas  danjs 
l'avenir  que  vous  avez  gardé  nos  cendres.  >  En 
effet,  tous  les  Arméniens  quittèrent  lasloviétz, 
et  prirent  la  route  de  Léopol;  à  mi-chemin  de 
la  ville,  ils  s'arrêtèrent  pour  jeter  leur  anathème, 
non  sur  Tinfdme  qui  a  insulté.l'évêque,  car  Dieu 
frappe  ses  élus  par  la  main  des  méchants,  non 
sur  la  terre,  non  sur  la  ville  qui  les  avait  reçus, 
mais  ils  maudirent  les  Arméniens  qui  oseraient 
encore  rester  dans  lasloviétz,  là  où  ils  avaient 
été  veié^  et  opprimés  ;  ils  maudirent  ceux  même 


qui  voudraient  conserver  des  relatiiins  avec  in 
habitants.  L'évêque  termina  son  exorde  par  ces 
mots  :  i  Ici  ton  amour  fraternel  se  changera  ea 

>  avarice,  ta  vertu  en  crime,  ta  foi  en  blasphème; 

>  ton  séjour  sera  un  enfer,  et  la  discorde  et  la 

>  douleur  mineront  u  vie.  »  Et  les  assistants  ré- 
pondirent :  <  Ainsi  soit-il  !  que  l'herbe  croisse 
»  sur  tout  chemin*  et  que  tous  ceux  qui  se  sépa* 
»  reront  de  nous  oublient  la  langue  de  leurs 
»  pères  !  i  C'était  un  cruel  anathème  pour  ces 
hommes  qui  se  livraient  exclusivement  au  cm- 
loerce. 

Les  Arméniens  se  fixèrent  à  Léopol,  et  la  ville 
devint  riche.  Ils  élevèrent  à  leurs  frais  un  temple 
qui  existe  encore,  et  dont  la  beauté  est  prover^ 
biale.  Dieu  bénissait  les  travaux  des  Annémeos, 
et  la  peste,  la  misère,  désolaient^Iaslovtétz.  Les  ba- 
zars, construits  par  des  mains  laborieuses,  étaient 
déserts,  le  hibou  y  faisait  son  nid  en  poùssaDtdes 
cris  de  désolation  ;  les  voyageurs  détoaroaient 
leurs  pas  en  approchant  de  cette  ville,  et  l'herbe 
croissait  sur  les  chemins.. lazlowiecki  s'accusait 
intérieurement  de  tout  ce  mal  ;  mais,  pour  faire 
taire  le  remords,  il  buvait  avec  excès,  et  tombait 
dans  un  état  d'abrutissement  complet.  La  oolén 
de  Dieu  est  lente,  mais  certaine;  le  coupable  fut 
puni  dans  sa  plus  chère  affection  :'son  Gis,  le 
dernier  rejeton  de  cette  antique  famille^  était  im 
jour  assis  sur  le  balcon  du  èhâteau,  avec  sa  goave^ 
nante.  Tout  à  coup  la  foudre  fend  les  nuages  et 
vient  frapper  le  malheureux  enfant,  son  coifs 
roule  dans  les  fossés,  et  la  gouvernante,  redoutant 
la  colère  du  père,  se  précipite  'dans  le.  fossç  et 
meurt  à  côté  de  rénfant.  Quant  à  lazlowiecki,  il 
termina  ses  jours  dans  une  partie  de  chasse  ;  sa 
veuve,  après  tous  ces  malheurs,  entra  dans  oa 
couvent  et  fit  pénitence  pour  trois'  générations. 

Depuis  ces  événements,  •  le  peuple  dit  qu'il 
voit  au-dessus  des  ruines  du  chûteau  un  enfant 
à  la  chevelure  blonde  ;  une  ceinture  d'or  entoure 
sa  taille,  il  porte  sur  sa  tête  une  couroaoe, 
dans  sa  main  droite  il  tient  une  croix,'et  dans 
sa  gauche  un  bouquet  de  fleurs.  Les  jeunes  filles 
se  rassemblent  et  célèbrent  leurs  jeux  en  l'hon* 
neur  de  cette  sainte  créature  ;  mais  tont  ef 
honorant  sa  mémoire,  elles  lui  demandent  des 
prières.  On  ne  dit  pas'  si  le  saint  enfant  leoi 
envoya  de  bons  maris  et  des  amants  fidèles;  — 
De  cette  histoire  vraie  dans  le  fond,  le  peuple  t 
fait  une  tradition  mystique. 

Olympb  CnonzKo. 
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SiriTB  DB  LA   TROISlAva  ÉPOQVB  (fKIS-flK87). 


WLADISLAS  U,  JAGELLON  (i586-i454). 


Les  grands  koannes  dikermiaent  les  grands 
éfAiemeats;  ce  que  les  attires  pensent,  eux  ils 
rexécment.  Le  rè{;ne  de  Wladislas-le*Bref  en 
Mogae,  le  règne  de  Gédymin  eu  Liivanie  ame- 
lèreDt  Tuoion  préparatoire  des  deux  peuples. 
Wbdisla»  et  Crëdymin  étaient  guerriers  et  poli- 
tiques  :  ils  avaient  donc  en  leur  puissance  les 
Moyens  et  ta  Turce  ;  ils  s'en  senrirent  pour  rap- 
procher deux  nations  qui,  avant  cette  époque, 
ètaieot  toujoura  en  hostilité.  Les  premières  re- 
btiois  amicales  datent  de  4335.  Gédymin  ofrrit 
h  nain  de  sa  fille  à  Wladislas-le-Bref.  Ainsi  fut 
cineotëe  l'union  de  la  Litvaoie  à  la  Pologne;  et 
pins  tard,  Wladislas-Jagellon,  petit-fils  de  Gédy- 
■ia,  épousera  rarrière-petite- fille  de  Wbdislas. 

Mais  avant  de  nous  arrêter  aux  événements 
riiérieurs,  nous  allons  jeter  un  coup  d*œil  sur  la 
patrie  de  Jagelbn,  sur  cette  Litvanie  qui  rem- 
plissait le  monde  de  sa  renommée,  sur  cette 
UtTanie  si  qui  la  fière  Pologne  voulut  unir  sa 
{iotre  ei  ses  destinées. 

Depuis  Tembouchure  de  la  Wistule  jusqu'à 
remboachure  du  Salis,  ou,  si  Ton  veut,  depuis  le 
Sslfo  de  Dantzig  jusqu'au  goire  de  Pernau,  tout 
k  long  du  littoral  de  la  mer  Baltique,  s'éten- 
<kient  les  races  litvaniennes  connues  sous  le 
lom  de  Prussiens,  de  Jadvingues,  de  Samo- 
{itiens,  de  Kourons,  de  Lotisclies,  de  Krivits- 
ckaos.  On  trouve  Torigine'Ue  ces  races  dans  les 
Shres,  les  Gotbs,  les  Finnois,  les  Hernies  et 
ntres  peuplades  du  nord«>est  qui  se  confon- 
dsient  et  se  poussaient  vers  TOccident.  Pendant 
fwiqiie  temps  les  Goths,  et  après  eux  les  Huns, 
cMmaadaient  à  ces  races  disjointes,  et  plus  d'une 
bis  les  Normands  les  attaquèrent  par  la  mer. 

Vers  fan  ISSO,  Ryngold,  guerrier  plein  d'au- 
^  et  de  bonheur,  subjugua  ses  cousins  et  les 
seignenrs  qui  lui  disputaient  le  pouvoir  pour  po- 

Kf  les  premières  bases  de  la  puissance  litva- 
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nienne.  Ce  fut  lui  qui  apprit  au  peuple  et  aux 
soldats  à  repousser  les  agressions  des  chevaliers 
du  Porte-Glaive  et  les  Teutoniques,  de  ces  pré- 
tendus apètres  de  la  foi  !  De  cette  époque  date 
la  conquête  des  terres  occupées  par  les  ducs  rus- 
siens.  Ces  ducs,  déjà  affaiblis  par  les  invasions 
des  M ogols-Tatars,  ne  purent  résister  à  Ryngold, 
et  Nowogrodek,  Slonim,  Grodno,  Minsk,  Pinsk, 
et  une  partie  de  la  Sévérie,  vinrent  enrichir  les 
Etats  de  la  Litvanie. 

Mendog,  fils  et  successeur  de  Ryngold,  aurait 
voulu  suivre  les  traces  de  son  père;  mais  des  ja- 
lousies de  famille  et  les  hostilités  des  ennemis 
du  dehors  paralysèrent  ses  bonnes  intentions, 
et,  pour  sortir  d'une  position  difficile,  il  chercha 
la  protection  du  pape.  Mendog  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne,  et  le  pape,  content  de  cette 
conversion,  le  fit  couronner  roi  de  Litvanie 
(1252).  Mendog  chrétien  n'eut  plus  à  redouter 
l'invasion  des  chevaliers  Teutoniques  ;  mais  il  fut 
encore  obligé  de  leur  céder  quelques  provinces. 
Le  pape  l'en  dédommagea  en  l'autorisant  à  s'a- 
grantlir  du  côté  des  terres  russiennes. 

L'avidité  des  Teutoniques,  et  plus  encore 
la  conversion  de  Mendog,  irritèrent  le  peuple. 
Le  roi,  menacé  par  la  colère  populaire,  acheta  le 
repos  par  une  nouvelle  apostasie;  encore  une 
fois  il  redevint  païen,  mais  la  confiance  était  per- 
due. Plus  tard,  il  enleva  la  femme  de  Doumont, 
duc  de  Zanalszow,  pour  laquelle  il  avait  conçu 
une  folle  passion.  Le  duc,  pour  venger  son  hon- 
neur, assassina  Mendog  sur  les  bords  de  la  Dzwi- 
na(f263). 

La  Litvanie  devint  alors  la  proie  de  plusieurs 
chefs.  Le  pays  de  Jadwings,  ce  boulevard  qui 
séparait  la  Litvanie  de  la  Pologne,  fut  écrasé  par 
cette  dernière  puisssance.  La  Samogitie  se  dé« 
battait  contre  les  Teutoniques,  et  les  Teutoni- 
ques, les  Tafars  et  les  ducs  russiens  s'unissaient 
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pour  anéantir  la  Litvanie.  Mais  deux  hommes 
intrépides  se  présentent,  Litoraw  et  son  fils 
Wîtenes,  et  ils  relèvent  leur  patrie  opprimée. 
Gédymin,  fils  de  Witenes,  marie  ses  filles  aux 
Piasts  de  Mazovie  et  de'Krakovie,  et  ses  fils 
à  dés  duchesses  russiennes,  élève  des  villes  et 
des  forts,  reprend  les  possessions  abandonnées 
par  Mendog,  fait  la  conquête  de  Brzesc,  de  Wol- 
hynie,  de  Kiiow,  soumet  la  puissance  russienne, 
et  conquiert  toutes  les  provinces  entre  le  Biîg  et 
le  Dnieper,  et  au  delà. 

Gédymin,  allié  de Wladislas-le-Bref,  fut,  comme 
ce  roi,  un  des  plus  redoutables  ennemis  des  Teu- 
toniques.  Gédymin,  guerrier  et  organisateur,  ac- 
corde des  privilèges  aux  cités  qu'il  élève,  éta- 
blit des  relations  avec  la  cour  de  Rome  et  avec 
les  villes  anséatiques  ;  sa  tolérance  ne  s'oppose 
point  à  l'élévation  des  églises  à  Wilna,  à  Nowo- 
grodek,  et  les  artisans,  les  industriels  étrangers 
viennent  en  foule  et  se  colonisent  dans  ce  terri- 
toire si  propre  au  commerce.  Les  soldats  litva- 
niens,  alliés  des  Polonais^  combattent  jusque  sur 
les  bords  de  l'Oder.  Le  nom  de  Gédymin,  sa 
gloire,  sa  renommée  retentissent  dans  le  monde, 
et  la  fille  du  duc  de  Twer  est  heureuse  de  s'allier 
par  le  mariage  au  héros  litvanien.  Gédymin  fut 
le  premier  souverain,  sur  les  bords  du  Niémen, 
qui  paya  de  sa  vie  (1358)  l'invention  infernale 
du  moine  Schwartz.  On  sait  que  Schwartz  ve- 
nait de  découvrir  à  cette  époque  la  poudre  à 
canon. 

Gédymin,  en  mourant,  laissa  sept  fils,  parmi 
lesquels  on  remarqua  Olgerd  et  Kieystut.  Dans 
l'espace  de  trente-six  ans  les  deux  frères  combat- 
tent les  Teuloniqucs,  les  Russiens,  les  Tatars 
et  les  Moskovites.  Les  républiques  de  Pskôw, 
de  Nowogrod  la  Grande,  leur  sont  soumises, 
Cl  ils  les  font  gouverner  par  des  lieutenants  lit- 
vanicns  (1346-1349).  Les  ducs  de  Smolensk  et 
de  Twer  servent  sous  les  ordres  d'Olgerd,  et 
fournissent  à  son  armée  leur  contingent.  Il  par- 
court la  Rrimée  en  vainqueur  (1365),  et,  pour  se 
venger  des  invasions  des  grands-ducs  de  Mosko- 
\ie,  il  marche  trois  fois  contre  eux  ;  trois  fois  il  as- 
siège Moskou  et  s'en  empare  (1368-1570-1372). 
Sous  le  règne  d'Olgerd,  la  puissance  litvanienne 
devint  grande  et  imposante  ;  au  nord-est  elle  avait 
pour  frontière  le  lac  Ladoga,  la  mer  Blanche, 
Mojaïsk,  Bransk,  Koursk,  le  Doinetz  et  les  bords 
de  la  mer  d'Azof  et  de  la  mer  Noire.  Les  pos- 
sessions d'Olgerd  étaient  assez  vastes  pour  satis- 
faire Tambilion  de  ses  douze  fils;  mais  Olgerd 


avait  une  prédile<;tion  particulière  pour  son  fils 
Jagellon,  et  ce  fut  à  lui  qu'il  confia  le  pouvoir 
suprême. 

Jagellon,  favorisé  par  son  père»  fixa  sa  rési- 
dence à  Wilna;  Wilna,  ville  de  premier  ordre, 
est  à  la  Litvanie  ce  que  Krakovie  est  à  la  Po- 
logne; le  grand-duché  litvano-russien  reconnaît 
la  suprématie  de  Wilna.  C'est  de  cette  ville  que 
partent  les  ordres  de  Jagellon  ;  il  commande  à  ses 
frères;  Il  commande  aux  Rniaz,  ses  vassaux.  Hais 
une  intrigue  de  palais  ne  tarda  pas  à  désunir  la 
famille.  Un  nommé  Woydillo,  favori  de  Jagellon, 
sema  la  discorde   entre  Kieystut  et  Jagellon. 
Kieystut  s'empara  de  Wilna,  fit  pendre  Woydillo, 
et  exila  Jagellon  à  Poloçk.  Mais  celui-ci  quitte 
Poloçk,  se  met  à  la  tète  de  ses  partisans,  reprend 
Wilna,  et  fait  prisonniers  Kieystut  et  le  duc  Wi- 
told ,  ou  Yitovd,  son  fils.  Kieystut  meurt  à  Krewo, 
le  cinquième  jour  de  son  emprisonnement  (1382). 
Witold,  à  la  faveur  d'un  déguisement,  parvient  i 
s'échapper,  et  va  demander  asile  aux  Teuto- 
niques  :  ceux-ci  accueillent  le  fugitif  en  loi  pro- 
mettant  aride  et  protection  ;  mais  ils  lui  décla- 
rent que,  s'il  meurt  sans  enfant  mâle,  toute  sa 
succession  leur  appartiendra  (1384).  LesTen- 
toniques,  qui  ne  reculent  devant  aucun  moyen, 
empoisonnent  les  deux  fils  de  Witold  (  h  Kœ- 
nigsberg,  1385).  Witold,  voyant  qu'il  est  vic- 
time d'un  piège  infâme,  revient  à  Jagellon.  Les 
deux  princes  se  réconcilient.  Jagellon  donne  à 
Witold  les  villes  de  Brzesc,  Drohiczyn,  Mielnik, 
Bielsk,  Suraz,   Kamienieç-Litewski,  Mscibow, 
Woikowysk  et  Grodno.  Witold  accompagne  te 
duc  à  Krakovie  (1386). 

Ici  commence  le  règne  de  Wladislas-Jagellon  ; 
de  cette  époque  date  la  grande,  solennelle  et  vo- 
lontaire union  politique  des  deux  nations.  Hed- 
Avige,  reine  des  Polonais,  devient  l'épouse  de  J:h 
gellon.  Désormais  la  Pologne  et  la  Litvanie  ne 
formeront  plus  qu'un  même  peuple,  et  si  les 
événements  les  désunissent  un  moment,  rien  ne 
peut  les  séparer  :  Dieu  les  a  unis,  l'acte  est  ci- 
menté. En  poursuivant  notre  tûche  d'historien, 
en  envisageant  les  faits  avec  conscience,  nous 
ne  séparerons  jamais  la  Litvanie  de  la  Pologne, 
car  il  n'y  a  pas  de  liberlé,  d'indépendance  na- 
tionale possible,  sans  une  fusion  complète  ;  l'exis- 
tence politique  de  la  Pologne  sera  à  jamais  irréa- 
lisable, si  les  extrémités  du  vaste  cercle  ne 
touchent  pas  aux  sources  de  la  Dzwina,  du 
Dnieper,  de  la  Wistule  et  de  l'Oder,  et  au  !it- 
loral  de  la  mor  Baltique  et  de  la  mer  Noire. 
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PeAdam  que  Wladidas-Jagellon  s'occupait  à 
Krakovie  des  devoirs  imposés  par  sa  nouvelle 
royauté,  les  chevaliers  Teutoniques  envahissaient 
h  Litvanie  et  la  Samogitie,  et  André  Olgerdo- 
vitch,  duc  de  Trubeçk,  envahissait  les  provinces 
de  Test,  En  apprenant  cette  nouvelle,  les  ducs 
Witold  et  Skirgellon  quittent  Krakovie»  se  ren- 
dent à  Wilna  et  se  disposent  à  repousser  l'agres- 
sion;' mais  les  Teutoniques  se  retirèrent  à  leur 
ipproche,  en  emportant  un  butin  considérable. 
L»  princes  se  portèrent  donc  sur  Poloçk,  où 
s'était  enfermé  André.  La  ville  fut  prise  d'assaut 
{1386  ),  et  le  duc  tomba  au  pouvoir  des  vain- 
i|ieiurs,  qui  l'envoyèrent  à  Cbenciny  en  Pologne, 
oiion  le  retint  prisonnier.  Après  ces  événements, 
Sriatoslaf,  duc  de  Smolensk,  prit  fait  et  cause 
pour  André.  Witold  et  Skirgellon  marchent 
contre  lui  ;  les  armées  belligérantes  se  rencon- 
trent près  de  Mscislaw,  sur  les  bords  de  la  Wio- 
chra  (29  avril  1387).  Les  troupes  de  Sviatoslaf 
sont  complètement  battues,  le  duc  est  tué,  ses 
ils  Hleb  et  Youri  sont  faits  prisonniers,  et  Ivan- 
Vasilevttach,  cousin  de  Sviatoslaf,  meurt  sur  le 
dnnp  de  bauille.  Après  cette  victoire,  Witold 
et  Skirgellon  se  dirigent  sur  Smolensk  ;  ils  s'as- 
snrent  de  la  fidélité  de  cette  ville,  et  viennent  à 
Wdna  où  ils  trouvent  Wladislas  et  Hedwige.  Le 
couple  royal  se  rendit  d'abord  de  Krakovie  dans 
h  Grande-Pologne,  pour  calmer  les  partis  sus- 
cités par  la  morgue .  aristocratique  ;  ensuite  il 
mt  à  Wilna,  où  il  convoqua  une  assemblée.  Dans 
cette  assemblée  le  roi  prononça  l'abolition  de 
ndolâtrie  ;  mais,  pour  l'accomplissement  de  cette 
grande  œuvre,  il  n'eut  recours  qu'à  des  moyens 
de  douceur  et  de  persuasion.  I)es  prêtres  po- 
kmais  prêchèrent  les  saintes  doctrines;  le  feu 
du  Zniczi  qui  brûlait  dans  les  temples  païens, 
ht  éteint;  les  convertis  se  rendaient  en  foule 
sur.  le  bord  des  rivières  pour  être  bjptisés.  Une 
église  avec  un  évêché,  sous  l'invmation  de  saint 
Stanislas,  furent  élevés  sur  l'en  (placement  du 
temple  de  Perkounas;  et  les  ailles  de  Wilko- 
■ierz,  Niémenczyn,  Meyszogola,  Miedniki-Li- 
tewskie,  Krewo,  Obolczyce  et  H&ino  possédè- 
rent des  églises  paroissiales  (  20  février  1387  ). 

De  Wilna  Wladislas  alla  à  Poloçk  et  à  Witebsk, 
ou  sa  présence  réprima  quelques  désordres. 
Quand  ses  Etats  furent  pacifiés,  il  s'occupa  de  la 
nomination  d'un  lieutenant  pour  le  grand-duché 
de  Litvanie;  il  avait  à  choisir  entre  son  frère 
Skirgellon  et  son  cousin  germain  Witold  :  le  pre- 
mier l'emporta,  et  Witold,  quoiqu'il  souffrit  de 


cette  préférence,  sembla  se  résigner.  Bientôt  la 
tyrannie  et  les  débauches  de  Skirgellon  indis- 
posèrent les  esprits.  Witold  en  profite,  organise 
un  parti,  quitte  sa  résidence  de  Grodno,  et 
marche  sur  Wilna,  au  moment  où  il  apprend  que 
Skirgellon  est  à  Poloçk,  La  garnison  polonaise 
repousse  les  attaques  de  Witold  ;  celui-ci,  crai- 
gnant d'encourir  le  courroux  de  Wladislas,  se 
sauve  en  Hazovie  ;  mais  les  ducs  Janus  et  Zié- 
mowit  lui  refusent  leur  appui.  Alors,  en  déses- 
poir de  cause,  il  va  se  réfugier  chez  les  Teuto- 
niques; le  grand-mattre  Zolner  le  reçoit  amica- 
lement :  ces  deux  hommes,  unis  par  des  intérêts 
opposés,  se  mettent  à  la  tête  des  troupes  et  ra- 
vagent la  Litvanie  et  la  Samogitie.  Le  roi,  qui 
connaît  l'habileté  miliuire  du  vice-chancelier 
Nicolas  Moskorowski,  lui  donne  le  commande- 
ment des  troupes  polonaises  et  l'envoie  à  Li 
poursuite  des  rebelles.  Witold  assiège  Troki  et 
Wilna  (1388);  il  échoue  dans  ces  deux  atta- 
ques, et  se  voit  forcé  de  suspendre  les  hostilités. 
Sa  position  est  telle  qu'il  cherche  à  se  rapprocher 
de  Wladislas.  Le  roi  se  montre  encore  une  fois 
généreux;  il  pardonne  au  coupable,  et  pousse  la 
longanimité  jusqu'à  lui  promettre  le  gouverne- 
ment de  la'Litvanie.  Witold,  pour  se  rendre  plus 
digne  des  bontés  du  souverain,  feint  de  rentrer 
en  ami  à  Harienbourg,  dans  les  possessions  des 
Teutoniques;  mais,  en  les  quittant,  il  fait  main- 
basse  sur  les  places  fortes  de  Jurgenburg  et 
autres.  Il  croit  que  Wladislas  lui  saura  gré  de 
cette  perfidie,  et,  aussitôt  arrivé  à  ^Grodno,  il  lui 
fait  savoir  qu'il  attend  la  réalisation  de  sa  pro- 
messe, puisque  lui  a  tenu  la  sienne  (1389).  Wla- 
dislas hésita,  et  Witold  irrité  tenu  de  prendre 
Wilna  par  surprise  ;  mais  au  moment  où  il  se 
disposait  à  cette  expédition,  il  apprit  que  le  roi 
et  Skirgellon  venaient  au  secours  de  Wilna;  aus- 
sitôt il  quitta  la  Litvanie  et  se  sauva  encore 
une  fois  chez  les  Teutoniques. 

Konrad  Zolner  éuit  mort  en  1390,  et  Konrad 
Wallenrod  lui  succédait  dans  la  grande-maitrise 
de  Tordre  ;  mais  Witold  trouva  le  même  accueil, 
car  les  Teutoniques  ne  voyaient  dans  chaque  cir* 
constance  que  leur  intérêt  personnel.  On  mit 
à  la  disposition  de  Witold  trois  châteaux,  ceux 
de  Ritterwerder,  de  Maugord  et  de  Metembourg, 
qui  se  trouvaient  situés  sur  les  frontières  du 
grand-duché  de  Litvanie.  Witold  et  les  Teuto- 
niques harcelèrent  le  pays,  tentèrent  de  petites 
excursions,  jusqu'au  moment  où  Wladislas  vint 
en  personne  pour  punir  l'audace  de  son  parent. 
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Le  roi,  à  la  tète  de  ses  troupes,  s*empàredes 
places  occupëes  par  les  garnisons  de  Wîtold.  H 
Msiëge  Brzesc-LUewski  et  s'en  rend  mftitre  an 
bout  de  bilit  jours  (20  février  1590).  De  là  il 
marche  sur  Kamienieç,  qui  se  rend  sans  dif- 
ficulté ;  et  aussilAt  il  se  dirige  sur  Grodno  et 
«e  place  en  vue  de  cette  ville  (  14  mars  ).  Comme 
Grodno  était  protégée  par  deux  châteaux  forts, 
Wladislas  n'osa  pas  risquer  l'attaque  sans  les  se- 
cours du  duc  de  Lllvanie,  de  Wladimir^  duc  de 
Kiowie,  et  de  Korybut,  duc  de  Sévérie.  Pendant 
que  les  troupes  se  réunissent,  Witold  rallie  ses 
partisans  ;  mais  son  armée  est  si  chétive,  numé- 
riquement parlant,  qu'il  ne  peut  se  décider  6 
franchir  le  Niémen.  Wladislas  attaque  Grodno 
et  s'en  rend  maître  (5  mai  1390).  Wîiold  quille 
les  bords  du  Niémen.  Skirgellon  reprend  le  gou- 
ternement  du  grand-duché,  et  Wladislas  re- 
tourne en  Pologne  pour  revoir  Hedwîge,  qui  ac- 
quît de  nouveaux  droits  à  son  admiration. 

Pendant  que  Wladislas  commandait  lexpé- 
dîtion  de  Litvanie,  les  Hongrois  envahissaient 
les  terres  rttssiennes  et  cherchaient  TaHiance 
dés  gouverneurs  que  le  feu  roi  Louis  de  Hongrie 
avait  établis  dans  les  villes  principales.  Hed- 
wîge, &  la  nouvelle  de  ce  danger,  réunit  des  trou- 
pes, en  prend  le  commandement  et  se  met  en 
campagne.  Elle  livre  bataille  h  Stubno  (non  loin 
de  Przémysl),  le  15  avril  1S90  :  les  9ongrofs  sont 
battus;  elle  prend  d'assaut  les  autres  vHles  re- 
belles, eit  entame  des  négociations  avec  celfes 
qui  veulent  se  rendre:  ainsi  les  places  de  Jà- 
roslaw,  de  Grodek,  de  Halicz,  de  Trembowh, 
de  Lëopol,  rentrent  sous  la  domination  de  ta 
république  polonaise.  Toute  la  Russie-Rouge  est 
enfin  reconquise,  grâce  au  courage  de  cette 
femme  à  Tâme  de  héros  I  Bedwige,  après  ses 
victoires,  rentre  à  Krakovie,  où  elle  reçoit  les 
bénédictions  du  peuple. 

Hais  la  tranquillité  né  dura  pas  longtemps; 
Witold  et  les  Teutoniques  ourdissaient  un  nou- 
veau complot  contre  la  Pologn^^  et  pour  inté- 
resser les  Anglais  et  les  Français  à  leur  cause, 
ils  dirent  que  leur  guerre  n'avait  d*autré  but  que 
de  convertir  la  Litvanie.  Ainsi  on  vit  le  comte  ée 
Derby  (fib  du  duc  de  Lanças  ter,  depuis  Henri  IV), 
h  la  télé  des  Anj;lais,  et  Boucicault  à  la  tête  dies 
Français.  Algard  de  Hohenstein, comte  pmssien, 
vint  se  ranger  sous  les  drapeaux  teutoniques. 

Avant  de  quitter  Marienbourg,  l'armée  se  di- 
visa en  trois  corps,  qui  prirent  chacun  une  di- 
rection différente;  ce  plan  de  campagne  avait 


pour  but  de  rttvager  en  même  temps  me  grande 
étendue  de  pays.  Le  premier  corps  était  Mk 
les  ordres  de  Konrad  Wallenrod  ;  le  deuxième, 
soùs  les  ordres  du  maître  provincial  de  Livoni<s,ei 
le  troisième  était  commandé  par  Witold,  qui  avait 
sous  lui  tous  les  Litvaniens  de  son  parti  (1390). 

Le  rendez-vou^  général  était  donné  à  Kowno; 
de  Kowno  on  marcha  sur  Troki,  et  cette  ville 
fut  réduite  en  cendres.  L'ennemi  se  dirigea  en- 
suite vers  Wilna,  et  campa  dans  les  plaines  ai 
nord  de  Werki.  Skirgellon  à  la  tète  d'une  par- 
tie de  la  garnison  de  Wilna,  polonè-russienne, 
livre  bataille  aux  Teutoniques  (  15  juin  1990),  * 
et  malgré  son  infériorité  numérique,  il  fek 
éprouver  à  Tennemi  une  perte  considérable;  en- 
suite il  se  retire  et  s'enferme  dans  Stâre-TroU. 
Witold  en  profite  pour  assiéger  Wjlna;  it  réussit 
à  prendre  lechftteau  inférieur;  mais  les  Polonais, 
commandés  par  Nicolas  Hoskorowski,  font  aae 
si  belle  résistance,  qu'il  ne  peut  parvenir  à  s'en- 
parer  du  château  supérieur,  situé  sur  la  moi- 
tagne  de  rUrtis.  Malgré  ee  snocés,  Korygel- 
lon  et  Narymond,  frères  de  Wladiskis-lagelloa, 
tombèrent  au  pouvoir  de  Witold;  le  premier  eat 
la  tète  tranchée,  eiTTarymond,  duc  de  Pinsk,  fut 
pendu  par  les  pieds.  Mais  l'ennemi  eut  deux  pertes 
&  déplorer  :  Totvill,  frère  de  Witold,  et  Algard  de 
Hohenstein  furent  tués  pendant  l'attaque.  Enlbi 
après  un  siège  de  trois  mois,  Witold  et  les  Teu- 
toniques rentrèrent  )[>ar  U  Samogitie  à  Marien- 
bourg  ;  ils  emport&ient  Im  bntlii  considérable, 
mais  ils  n'avaient  pu  prendre  la  place. 

A  peine  remis  des  fatigues  de  deux  campagnes. 
Tune  en  Litvanie,  l'autre  en  Russie-Rouge,  les 
Polonais  sont  rappelés  sons  les  drapeaux  par 
Wladislas  ;  il  leur  donne  l'ordre  de  se  rendre  i 
Wilna,  et  lui-même  se  met  k  leur  tète  (fin  de  sep- 
tembre 1990).  Witold  et  les  Teutoniques  avaient 
quitté  le  pays;  mais  le  roi  voulait  renforcer  tes 
garnisons  des  villes  principales  de  la  Utvanie. 
Nicolas  Moskorowski,  qui  blâmait  te  condoile  da 
duc  Skirgellon,  offrit  au  roi  sa  démission  :  celai- 
ci  l'accepta  et  nomma  à  sa  place  Jean  Olesniçlf . 
Jagellon,  avant  de  quitter  la  Litvnnie,  répandit 
de  l'argent  pour  soulager  la  misère  du  peuple; 
pais  il  revint  à  Krakovie,  où  rappelaient  les  af- 
faires intérieures  de  la  république. 

Witold  n'abandottffait  pfts  son  projet;  sa- 
chant le  départ  du  roi  et  ayant  eu  le  temps  de 
réparer  les  pertns  qu'il  avait  essvyéeè  dans 
l'expédition  de  1390»  il  attaqua  Wilna  en  avril 
1391  ;  il  était  encore  aidé  par  les  Tentoniqves. 
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Wilaa  est  aiEiégée,  ntis  OlBsniçki  prend  les  me- 
sures nécessaires  pour  repousser  l'attaque:  les 
assiégeants  sont  battus,  et  Wttold,  furieux  de 
I   soD  irréussite»  lève  le  siège;  mais  sa  retraite  est 
']   marqaée  par  d^effrojabies  excès  :  il  brûle  Nowo- 
I   grodek  sur  la  Wilia,  Wilkomierx  sur  la  Swienta  ; 
EowDd  est  rafagé  et  presque  détruit!  Après 
avoir  détruit  pour  se   fenger  de  n'avoir  pu 
vaincre,  il  s'enferma  dans  le  château  de  Hetem- 
bourg  sur  le  Niémen.  Wigunt,  duc  de  Kiernow, 
et  frère  de  Wladislas-Jagellon,  est  envoyé  à  la 
poursuite  de  Witold;  mais  ayant  quitté  trop  tAt 
ses  positions,  il  tomba  au  pouvoir  des  Teutonir 
qsesqai  TempoisonnèrenL 

Pour  mettre  un  terme  à  ces  calamités,  le  roi 
Mt  recours  aux  négociations  :  le  fils  de  Zié- 
uowit,  duc  de  Hazovie,  Henri»  évèc|ue  de  Ploçk, 
est  chargé  d'entamer  des  négociations  avec 
Fitold;  mais  pour  ménager  la  dignité  de  JageU 
loa,il8esert  d'un  prétexte  :  on  célébrait  à  Marien- 
boorg  (1391)  les  fiançailles  de  la  fille  de  Wicold 
ane  Basile  ou  Vassil  Dmitriiévitsch,  grand-duc 
defeskovie  ;  le  négociateur  Henri ,  feignant  de 
*Mloir  assister  aux  fêtes,  se  rapproche  de  Wi- 
M,  et  l'amène  par  insinuation  au  point  oà  il 
foihit  en  venir.  Witold  promit  sincèrement  de 
KsoBcer  à  ses  projets  hostiles,  et,  pour  preuve 
fe  sa  bonne  foi,  il  proposa  à  l'évèque  de  lui 
iùwàtr  sa  sœor  Ryngalla  en  mariage.  Ce  mariage 
lit  caose  de  la  mort  de  Henri.  11  fut  empoisonné 
pn  de  jours  après  les  noces  ;  par  qui?  on  ne  le 
nt  pas;  mais  il  était  coupable  d'ignorer  que  les 
ptpes  défendaient  le  mariage  des  prêtres» 

Witold  tint  fidèlement  'sa  parole;  il^e  sépara 
ties  Teutoniqoes.  En  1393,  il  gagne  Metem- 
boorg,  et  fait  main4)asse  sur  la  garnison  de 
Kttenrerder  sur  le  Niémen;  puis  il  se  met  en 
aubascade  et  bat  les  troupes  teutoniques  qui 
Aaieiit  envoyées  pour  s'emparer  de  sa  personne. 
Après  ee  succès,  il  se  rend  à  Wilna,  où  le  sta- 
raste  Jean  Olesnicki  le  reçoit  avec  tous  les  bon- 
teors  dus  à  son  rang  ;  mais  pour  que  la  réooncl- 
littioB  fèt  plus  solennelle,  Wladislas  et  Hedwige 
vriient  à  Wilna.  Witold  est  nommé  gouverneur 
Al  grand-duché»  et  Skirgellon  eut  en  partage 
le  (biché  de  Kiiow,  Sure-Traki,  Krcemienieç  et 
fKlqaes  autres  places.  L'évèque  André  Wasi- 
hi  posa  la  couronne  ducale  sur  la  tète  de  Wi- 
>  M;  le  saere  eut  lieu  dans  l'église  cathédrale  de 
Riint-Siafiislas  (189S).  Witold ,  comblé  d'hon- 
Aesn,  n'était  encore  que  le  lieutenant  de  Wla- 
<bbs,  et  la  Litvanie,  malgré  son  titre  de  grand* 


duché,  n'était  point  séparée  de  la  réplri[)Uque 
polonaise. 

Tout  sembhiit  rentrer  dans  Fordre,  la  Litvanie 
commençait  à  renaître,  quand  l'envie  et  la  Jalou- 
sie de  Skirgellon  et  de  Swidrigellon,  frères  du 
roi,  allumèrent  de  nouvelles  discordes.  Le  pre- 
mier arme  les  Rnssiens  contre  Witold  ;  l'autre 
se  rend  chez  les  Teutoniques,  et  sans  peine  il 
s'en  fait  des  alliés.  Le  grand-maltre  Ulrich  de 
Jangingen,  tout  récemment  investi  de  sa  dignité, 
n'attendait  que  l'occasion  de  se  faire  connaître, 
et  il  seconde  Swidrigellon  pour  euTahir  la  Lit- 
vanie. Ils  s'emparent  de  Snras,  de  Strabla  et  de 
Grodno  ;  ils  font  trois  mille  prisonniers  et  les 
emmènent  en  Prusse  (1393). 

Le  roi  quitte  Krakovie  et  vient  à  Wilna  pour 
tâcher  de  calmer  les  espriu;  et,  pensant  que  les 
moyens  conciliants  pourront  ramener  Swidrigel- 
lon, il  lui  offre  d'ajouter  à  ses  possessions  le  du* 
ché  de  Starodub  ;  mais  celui-ci  repousse  tout  ac- 
commodement, car  il  espère  plus  de  ses  intri* 
gués  avec  les  Teutoniques  (1393).  Quand  tous 
les  préparatifs  furent  terminés,  ils  entrèrent  en 
Samogitie  et  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Wilna  (juin  1394).  Witold  n'osait  risquer  les 
chances  d'une  bataille  ;  mais  il  inquiétait  les  as- 
siégeants par  des  sorties,  et  fit  si  bien,  qu'il  les 
repoussa  jusqu'à  Gnstersbourg  (septembrel394). 

Witold,  croyant  n'avoir  plus  rien  à  démêler 
avec  les  Teutoniques,  s'occupa  des  affaires  inté- 
rieures. Il  invita  les  ducs  de  Sévérie,  de  KQow 
et  de  Podolie,  ses  eousins,  à  lui  payer  l'impAt 
qu'il  était  en  droit  d'exiger  comme  gouverneur 
du  grand-duché,  et  comme  investi  de  pouvoirs 
supérieurs  aux  leurs.  Les  ducs  lui  répondirent 
avec  hauteur  et  se  refusèrent  à  payer  l'impêt. 
Witold  leur  déclare  la  guerre  pour  les  châtier  de 
leur  insolence.  Il  se  met  à  la  tête  des  Litvanienè 
(1395).  Borys  Alexandrovitsch,  duc  de  Tver,  lui 
fournit  des  troupes,  et  Witold  trouva  à  Niédo* 
chodow,  sur  la  Tecza,  le  duc  Korybut  ou  Démé- 
trius.  La  bataille  s'engage  (mars  139S);  les  Rus- 
siens  sont  battus  et  poursuivis  jusqu'à  Nowo- 
grod-Siévrierski ,  cette  yille  est  prise  d'assaut, 
et  Korybut  est  fait  prisennier  avec  toute  sa  fa- 
mille. Après  les  avoir  envoyés  à  Wilna,  on  s'em- 
pare de  leurs  trésors.  Mais  bientôt  on  relâche 
Korybut,  et  on  lui  donne  plosieun  châteaux  en 
Podolie  et  en  Wolhynie  pour  l'indemniser  de 
ses  pertes.  —  Witold,  après  cette  expédition, 
marche  vers  le  Midi,  il  s'empare  d'Owrucz,  de 
Zytomierz ,  de  Kiiow,  de  Braçlaw,  de  8mstr3fet 
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et  de  Skala,  il  met  le  $iége  devant  Kamieniéç- 
Podoloki,  se  r^ad  maître  de  la  place,  et  revient 
ensuite  à  Wilna  pour  se  reposer  de  ses  victoires. 

Pendant  que  Witold  triomphait  des  ennemis  de 
la  Pologne,  Wladislas  réparait  les  injustices 
commises  par  Louis  de  Hongrie.  Le  roi  voulait 
la  restitution  de  tout  ce  qui  avait  été  enlevé  à -la 
république  polonaise;  à  cette  fin,  il  fit  déclarer 
à  Wladislas,  duc  d*OpoIe,  que  les  terres  de 
Dobrzyn  et  de  Wiélun  retourneraient  à  sa  cou- 
ronne dans  le  cas  oii  le  duc  mourrait  sans  pos- 
térité. Wladislas  rejeta  bien  loin  cet  arrange- 
ment, et  répondit,  au  roi  par  un  refus.  Aussitôt 
la  guerre  fut  déclarée,  et  le  roi,  à  la  tète^^  son 
armée,  entra  à  Dobrzyn,  pendant  que  Jean  Os- 
trowski,  castellan  de  Sandomir,  entrait  à  Wié- 
lun. Plusieurs  chftteaux  furent  repris,  les  trou- 
pes polonaises  pénétrèrent  dans  le  duché  duo- 
pole, et  les  frères  du  duc  furent  contraints 
d'abandonner  sa  cause.  Le  chûteau  de  Boles- 
lawiéç  (  Buntzlau)  ne  se  soumit  à  la  Pologne  que 
sept  ans  après  ces  événements,'  c'est-à-dire  à  la 
mort  du  duc  d*Opole.  Quant  à  la  terre  de  Do- 
brzyn, elle  fut  cédée  aux  Teutonlques  à  titre 
d'engagement,  mais  avec  promesse  de  la  resti- 
tuer aux  Polonais  après  le  décès  du  duc. 

Swidrigellon,  à  Faide  des  Teutoniques,  guer- 
royait toujours  en  Litvanîe;  il  parvint  même  à 
s'emparer  de  Witebsk.  Le  roi,  voyant  que  tous 
les  moyens  conciliants  ont  échoué,  se  décide  a 
employer  la  force.  11  charge  Witold  de  déclarer 
la  guerre  et  d'ouvrir  la  campagne,  il  s'en  repose 
sur  les  talents  de  cet  intrépide  guerrier.  Witold 
se  met  à  la  tète  des  troupes  (1396),  il  prend  d'as- 
saut Orsza  ;  à  Druçk,  il  rebrousse  chemin  pour 
faire.sa  jonction  avec  Georges  Sviatasiawovitoh, 
duc  de  Smolensk,  qui,  à  titre  de  vassal,  doit 
fournir  son  contingent.  L'armée,  étant  au  com- 
plet, marche  sur  Witebsk;  on  l'assiège,  et  après 
cinquante  jours,  la  place  est  prise.  Swidrigellon 
est  fait  prisonnier,  et  on  l'envoie  sous  escorte  au 
roi  Wladislas-Jagellon. 

Après  cette  expédition,  Witold  se  sépare  de 
Georges,  et  se  disposé  à  retourner  à  Wilna  ;  mais 
à  peine  touchait-il  les  bords  de  la  Wilia,  qu'il 
apprend  que  Georges  s'empare,  pour  son  propre 
compte,  des  villes  du  district  d*Orsza.  Avec  une 
incroyable  rapidité  il  revient  sur  ses  pas,  re- 
prend toutes  les  villes,  dépose  Georges,  et 
nomme  à  sa  place  HÎeb,  le  frère  du  coupable. 
Witold,  après  avoir  conquis  et  pacifié,  regagne 
son  duché  ;  mais  à  peine  à  mi-chemin,  il  apprend 


la  révolte  de  Hleb  :  il  retourne  aussitôt ,  dépose 
HIeb,  nomme  à*sa  place  des  lieutenants,  et  ren- 
tre enfin  à  Wilna  (1396). 

Oleg,  duc  de  Rezan,  était  l'instigatenr  se- 
cret de  ces  révoltes  ;  mais  tout  à  coup  il  lève  le 
masque,  et  pénètre  en  Litvanie.  Les  troupes  de 
Witold,'sou8  le  commandement  de  Langwin,  dac 
de  Mscislâw,  marchenft  à  la  poursuite  ^de  l'enva- 
hisseur, et  s'emparent  des  pays  situés  entre  l'Oka 
et  le  Don.  Pendant  qu'on  se  rendait  maître  de 
l'invasion,  Witold  donnait  l'ordre  à  un  autre  doc, 
Olgerd,  de  battre  les  Taiars  qui  ravageaient 
les  pays  situés  an  delà  du  Volga  et  du  Don. 
Cette  expédition  eut  un  plein  succès.  > 

La  gloire  de  Witold,  son  courage  qui  savait 
tout  défieret  tout  vaincre,  donnèrent  descraintes 
à  Bazile,  grand-duc  de  Moskovie  et  gendre  de 
Witold.  Pour  détourner  le  danger  imaginaire 
ou  réel  qui  le  menaçait,  il  proposa  un  congrès  1 
Smolensk,  auquel  se  rendit  le  grand-duc  de  Lit- 
vanie. Là  il  fut  décidé  que  les  armées  de  Wi- 
told et  celles  de  Bazile  marcheraient  contre  les 
Tatars.  Après  ki  réunion  des  troupes,  en  1397^ 
on  livra  bataille  sur  les  bords  du  Don,  et  Witold 
ajouta  une. victoire  de  plus  à  ses  victoires.  Mai* 
ire  d'un  grand  nombre  de  Tatars,  il  les  enfo^ft 
entre  Wilna  et  Troki,  sur  les  bords  de  la  Waka, 
en  leur  accordant  la  permission  de  s'y  établir.  Ce 
premier  succès  détermina  Witold  à  tenter  im 
coup  décisif  contre  les  Tatars;  mais  avant  de 
commencer  l'expédition,  il  demanda  à  Wladis* 
las  de  lui  envoyer  des  troupes.  Wladislas  loi 
fit  quelques  représentations  ;  mais  enfin,  cédant 
aux  prières  du  grand-duc,  les  troupes  polonaises 
se  rendirent  à  Kiiov^,  où  était  le  rendez-voos 
général.  Witold,  à  la  tète  des  armées,  se  mit  en 
campagne.  Les  armées  belligérantes  se  rencon* 
trèrent  sur  les  bords  de  la  Worskia;  on  chercha 
d'abord  à  entrer  en  accommodement  ;  mais,  après 
des  efforts  inutiles,  hi  bataille  s'engagea  (12aoél 
1398,  an  du  monde  6906).  Les  Tatars^  furent 
victorieux  et  parcoururent  l'Ukraine  et  la  Wol- 
hynie  en  triomphateurs.  Witold  échappa  mi- 
raculeusement, et  regagna  secrètement  Wilna, 
pour  réparer  ses  pertes,  et  pour  se  préparer 
aux  nouveaux  événements. 

La  défaite  de  Witold  n'était  pas  le  seul  mal* 
heur  que  la  Pologne  eût  à  déplorer  :  Hedvrige, 
la  grande  et  vertueuse  reine,  venait  de  mou- 
rir (1399).  Elle  mit  au  monde  une  fille  qui 
ne  vécut  que  trois  jours,  et  sa  mère,  hélas  1  b 
suivit  de  près. 
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Quand  Hedwige  approcha  do  terme  de  sa  dé- 
GiraDœ,  le  roi  lui  proposa  de  faire  faire  pour 
le  noufeau-Dé  un  berceau  tout  garni  d  or  et  de 
pierreries,  c  J ai. renoncé  depuis  longtemps,  lui 
I  dit-elle,  aux  Tanités  du  monde.  Dieu  a  bien 
I  Tools  m!accorder  le  bonheur  d'être  mère,  je 

>  U  rends  grâce  ;  je  me  résigne  aux  douleurs 
I  qoe  je  Tais  endurer,  et  mon  humilité  sera  plus 
I  agréable  à  Dieu  que  tous  ces  signes  de  magni- 
I  icence  et  d'orgueil  humain.  > 

Ud  jour,  elle  demanda  an  roi  de  faire  resti- 
taer  i  ses  sujets  du  chapitre  de  Gnèzne  des 
tnmpeaux  qui  leur  avaient  été  enlevés  par  ses 
ordres.  Le  roi  y  consentit,  c  Vous  êtes  juste,  lui 
»  dit-elle,  en  leur  rendant  ce  qui  leur  appar- 
I  lient;  mais  leurs  larmes,  mais  ce  qu'ils  ont  souf- 

>  fert,  où  en  trouveront-ils  le  prix  ?  » 

Cette  admirable  princesse  consomma  l'union 
des  deux  peuples  et  reconquit  la  Russie-Rouge  ; 
mis  ce  ne  sont  pas  les  seuls  actes  qui  lui  aient 
nérité  l'amour  des  Polonais.  Elle  contribua  puis- 
Oflunent  à  propager  les  sciences  et  les  lettres. 
Ele  institua  un  collège  à  Prague  en  Bohème 
(10  décembre  4397  )  pour  ies  Polonais  et  les 
Utnaiens;  elle  fit  des  dons  considérables  à 
rOmyersité  de  Krakovie,  fondée  par  Kasimir-le- 
Grand.  Hedwige  légua  par  testament  une  partie 
de  ses  joyaux  aux  pauvres,  et  l'autre  fut  assignée 
i  h  fondation  d'une  école  de  médecine.  Cette 
femme  si  pure,  cette  existence  marquée  par 
tant  de  gloire  et  tant  de  bienfaits,  fut  troublée 
par  b  calomnie.  Gniéwosz  Dalewicz,  chambellan 
de  Krakovie,  corrompu  par  de  mauvaises  in- 
loences,  osa  répandre  des  soupçons  flétrissants 
sur  la  reine;  il  osa,  l'indigne,  faire  naître  la  dé- 
fance  dans  le  cœur  de  Jagellon,  en  lui  disant 
fse  fiuillaume,  duc  d'Autriche,  s'était  introduit 
Kcrètement  chez  la  reine.  Jagellon,  se  croyant 
tnbf,  demanda  le  divorce  ;  Hedwige  se  soumit, 
A  exigeant  qu'on  la  jugeât  en  public.  La 
diète  de  Wisliça  (1388)  fit  assigner  Gniéwosz. 
in  jour  indiqué  tous  les  témoins  se  rendirent 
Ib  séance  de  la  diète;  chacun  déposa  selon  sa 
conscience.  Jasko,  castellan  de  Woynicz,  jura 
m  nom  de  la  reine  qu'elle  était  innocente  du 
cHffle  dont  on  Taccusait,  et  que  lui,  Jasko,  se  fai- 
ttt  fort  de  la  justifier.  A  la  suite  de  cette  dé- 
dnntion,  vingt  chcyaliers  appartenant  aux  pre- 
Biiîes  familles  demandèrent  spontanément  de 
^er  l'honneur  de  la  reine.  Les  juges  ordon- 
•irent  à  Dalewicz  de  prendre  la  parole  et  de  pré- 
ciser ses  accusations;  mais  au  moment  où  il  voulut 


parier,  il  fut  saisi  d'un  tremblement  convulsif  ; 
sa  voix  altérée  fit  entendre  des  mots  sans  suite  : 
le  remords  avait  ôté  à  cet  homme  la  force  de 
s'exprimer.  Enfin,  après  s'être  remis,  il  prononça 
ces  mots:  c  Je  demande  grftce  «t  pardon,  j'ai 
>  menti.  >  Lés  lois  de  Pologne  portent  qu'un 
calomniateur  doit  se  coucher  la  face  contre  terre, 
sous  la  stalle  de  celui  dont  il  a  voulu  Oétrir  Thon- 
neur;  cette  punition  doit  avoir  lieu  en  pleine 
assemblée.  La  loi  exige  que  le  calomniateur  se 
rétracte  à  haute  voix,  et  qu'après  sa  confession 
achevée  il  imite  par  trois  fois  l'aboiement  du 
chien.  On  n'accorda  pas  même  à  Dalewicz  l'hon- 
neur de  s'approcher  de  la  stalle  de  la  reine  ; 
on  lui  fit  signe  d'aller  se  placer  sous  la  table  qui 
était  au  milieu  de  la  salle,  et  c'est  de  là  qu'il 
fit  entendre  les  trois  aboiements  imposés  par  la 
loi.  Depuis  cette  époque,  le  roi  vécut  dans  une 
parfaite  intelligence  avec  la  reine.  La  vie  d'Hed- 
wige  fut  un  exemple  de  toutes  les  vertus;  au- 
stère dans  sa  piété,  sévère  pour  elle-même,  elle 
était  indulgente  pour  les  autres  :  aussi  le  peuple 
l'admirait  et  l'aimait  !  Quand  elle  vivait,  on  l'ap- 
pelait la  plus  vertueuse  des  femmes  ;  mais,  après 
sa  mort,  on  voulut  l'honorer  du  nom  de  sainte. 
Le  roi  Kasimir  Jagellon,  fils  de  Wladislas,  fit  des 
démarches  auprès  de  la  cour  de  Rome  pour  ob- 
tenir la  canonisation  d'Hedwige;  mais  comme 
il  faut  la  payer  très-cher  à  la  chancellerie  du  Va- 
tican, la  somme  recueillie  pour  cette  cérémonie 
fut  employée  pour  la  défense  de  la  patrie,  dans 
la  guerre  de  1450  contre  les  Teutoniques.  Les 
Polonais  tentèrent  encore  de  fléchir  le  pape,  ils 
réitérèrent  leur  demande,  et  promirent  de  payer 
plus  tard  les  frais  de  canonisation.  Mais  Ni- 
colas y  était  inébranlable  et  répondait  à  toutes 
les  demandes:  c  Point  d'argent,*  point  de  sainte.  > 
Le  pape  a  refusé,  mais  Tamour  de  toute  une  na- 
tion a  sanctifié  la  mémoire  d'Hedwige  !... 

Wladislas,  après  la  perte  de  la  reine,  voulait 
abdiquer  et  se  retirer  en  Litvanie;  mais  les 
Polonais,  à  force  de  sollicitations,  le  détournè- 
rent de  ce  projet.  Ses  devoirs  de  citoyen  l'o- 
bligèrent à  garder  le  trône,  et  ses  devoirs  de  roi 
l'obligèrent  à  contracter  un  nouveau  mariage.  La 
princesse  Anne,  fille  du  comte  de  Ciley  ou  Cilli 
(en  Styrie)et  petite-fille  de  Kasimir-le-Grand, 
Tut  promise  à  Wladislns-Jagellon  ;  mais  avant  les 
fiançailles,  qui  eurent  lieu  en  f  401,  il  partit  pour 
Wilna,  dans  le  but  de  conclure  avec  Witold  une 
convention  importante  pour  l'avenir  du  pays. 
Ccitc  convention  portait  que  toutes  les  posses- 
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mtA  de  Witold,  6»  cas  qu'il  mourAt  sans  en* 
CdatA  miles»  reviendraient  i  Wladisias,  c'est-à- 
dire  à  la  Pologne;  mais  que  si  Wladislas  mourait 
sans  enfants  m&les,  les  successeurs  de  Witold 
seraient  héritiers  présomptifs  de  la  couronne  de 
Pologne  ;  ajoutant»  pour  otaose  du  présent  traité, 
que  lesdits  héritiers  seraient  acceptés  par  la 
nation. 

L'Etat  s'affermissait»  le  pays  se  tranquillisait, 
au  moment  où  George  Sviatoslavitsch  se  ré-* 
yolta  et  envahit  la  ville  de  Smoleask.  Witold,  en 
apprenant  cette  nouvelle,  marche  sur  Smolensk 
(1409);  il  l'assiège,  mais  avant  de  pouvoir  s'en 
rendre  maître,  il  est  obligé  de  l'abandonner  :  le 
duc  de  Reian  s'est  révolté,  et  il  court  à  sa  ren- 
contre pour  réprimer  cetie  nouvelle  rébellion  ; 
il  atteint  l'ennemi  à  Lubuçk  ou  Lubeisk  (à  Tem- 
bouchure  de  la  Protva  dans  TOka).  L'intrépide 
Witold  met  les  Russiens  en  pleine  déroute,  et 
foit  prisonnier  Rodoslaf,  fils  du  duc  de  Rezan. 
Après  cette  victoire  il  revient  à  Wilna,  où  il  fait 
dès  préparatifs  pour  le  siège  de  Smolensk.  Dès 
que  tout  fut  prêt,  il  marcha  sur  Smolensk.  I^e 
siège  dura  sept  semaines  (i4U4)  ;  George  résis- 
tait avec  une  persistance  digne  de  son  adver- 
saire ;  mais  quand  il  vit  qu'il  allait  succomber,, 
il  quitta  secrètement  la  ville  et  se  rendit  à  Hos- 
kou,  pour  supplier  Bazile  de  lui  donner  des  se- 
cours. Bazile  respectait  Witold  et  le  redoutait 
plus  encore:  il  refusa  donc  son  assistance.  Pen- 
dant l'absence  du  chef,  Witold  donna  un  assaut, 
et  Smolensk  lui  ouvrit  ses  portes  (36  juin  1404). 
Smolensk  »  qui  était  alors  duché ,  devint  pala- 
tinat,  et  fui  à  jamais  incorporé  au  grand-duché 
de  Litvanie,  et  gouverné  par  les  starostes  ou 
palatins  de  Pologne  et  de  Litvanie. 
,  En  Tannée  1409,  les  Rohémiens  avaient  offert 
la  couronne  à  Wladislas;  mais  ce  roi  aimait  trop 
la  Pologne  pour  accepter  la  responsabilité  d'un 
auitre  gouvernement  :  à  cette  époque  les  intérêts 
du  pays  réclamaient  impérieusement  toute  sa 
aoUicilude.  Sv^idrigellon,  pour  échapper  à  la  sur- 
veillance que  le  roi  son  frère  exerçait  sur  lui,  se 
sauva  en  Russie,  puis  il  alla  en  Walaquie,  en 
Hongrie,  et  enfin  il  se  rendit  chex  les  Tento- 
niques.  Le  grand-maître  Ulrich  de  Jungingen  le 
reçut,  et  seconda  son  projet  d'envahissement  sur 
la  Litvanie.  Swidrigellon  s'empara  de  Merecz 
sur  le  Niémen,  et,  après  l'avoir  détruit  et  ravagé, 
se  sauva  en  Prusse  (  1404).  Witold,  au  retour  de 
^  campagne  de  Smolensk,  marche  sur  la  Li* 
vonie,  prend  Danabourg  sur  la  Ozwina,  et  rentre 


vhctorienx  à  Wilna.  Wladislas,  croyant  étéhidre 
ces  germes  de  discorde  en  favorisant  fambhioa 
de  SwidrigeHon,  lui  donne  la  PodoKe  ;  ensuite  il'  ^ 
réunit  un  congrès  à  Racionz  en  Kulawie  (1404), 
où  il  invite  Witold  et  les  représentants  desTeti- 
toniques.  Li  il  offrit  {fO.OOO  florins  poar  le  rs- 
chat  de  la  terre  de  Dobrzyn,  et  il  engagea  Wi- 
told à  lui  céder  la  Samogitie.  Witold  y  coasentit, 
quoique  avec  peine . 

Pour  payer  la  somme  qu*il  avait  promise  sax  ' 
Teutoniques,  le  roi  fiit  forcé  de  recourir  i  de 
nouveaux  impôts;  mais,  pour  effectuer  cette  me- 
sure, il  dut  convoquer  les  diétines,  car  dans  eei 
assemblées  la  petite  noblesse  proposait  ce  qoi 
devait  être  ensuite  sanctionné  par  la  diète  géné- 
rale. Linstitution  des  diétines  date  de  cette 
époque,  et  dès  lors  la  démocratie  nobiliaire  im- 
plante sa  toute-puissance  ;  le  peuple  fut  oublié 
et  ses  intérêts  constamment  lésés. 

La  diète  s'assembla  à  Korczyn  ou  Koive-Mia« 
to,  sur  la  Wîstule  (H  novembre  1404).  On  y 
arrêta  qu  indépendamment  de  i  gros  de  Pragae, 
on  paierait,  par  niesure  exceptionnelle,  10  gro$ 
de  Prague  par  ai'pent;  ainsi  la  somme  de 
100,000  marcs  d'argent,  somme  énorme  pour 
le  temps,  fut  versée  dans  le  trésor  royal.  Sons 
les  règnes  suivants,  quoique  l'argent  fût  moins 
rare,  la  noblesse  criait  à  Toppression  quand  elle 
versait  dans  le  trésor  40,000  marcs;  et  elle  vou- 
lait rejeter  les  impêts  sur  les  bourgeois  et  sur 
les  paysans.  Le  paysan  privé  des  droits  politi- 
ques et  des  droits  de  citoyen,  n'était  point  encore 
assez  opprimé,  selon  la  noblesse,  ou  assez  m&r 
pour  jouir  de  la  liberté,  comme  l'aristocratie  le 
répète  depuis  des  siècles!... 

Au  travers  de  ces  événements  intérieurs,  de 
nouveaux  troubles  vinrent  agiter  les  frontières 
de  la  Pologne  du  côté  de  Brandebourg,  de  la 
Silésie  et  de  la  Hongrie.  La  haute  noblesse  ea 
était  fauteur;  elle  attisait  la  guerre  civile  par 
des  combats  partiels;  mais  les  troupes  de  Wla^ 
dislas  reprirent  les  villes  de  Drzen  et  de  San- 
decz,  et  tout  rentra  dans  Tordre  (1403-1404). 

Le  grand-duc  Witold  avait  consenti,  mais  avec 
peine,  à  céder  la  Samogitie  aux  Teutoniques; 
mais,  quand  vint  le  moment  de  l'exécution,  on 
dut  recourir  à  une  nouvelle  transaction  pour  l'y 
contraindre.  La  perte  de  la  Samogitie  découvrait 
ses  possessions  de  l'ouest,  et  à  Test  il  était  in- 
quiété par  les  Pskoviens.  La  trahison  de  Bazile, 
duc  de  Moskovie,  vint  encore  compliquer  les 
choses.  Bazile,  au  mépris  des  liens  qui  l'aiia* 
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ebieat  à  Witold,  prit  parti  pour  les  Riissiens 
réiohés.  Witold,  en  apprenant  celte  trahison, 
■arche  ao-devant  de  reoBemi  (i405);  il  prend 
b  fille  de  Koloza,  entre  à  Pskow,  et  emftiènc 
OBze  mille  esclaves  à  la  suite  de  son  armée.  Ba- 
sile envoie  un  nouveau  renfort  de  troupes,  dans 
te  dessein  de  prendre  plusieurs  villes  qui  rele- 
vaient de  Witold;  mais  toutes  les  forces  échouent 
devant  le  héros  litvanien.  Après  cette  expédition 
Witold  eut  une  entrevue  avec  le  roi  Wladislas,  ù 
ïilolnbie,  où  on  prit  des  mesures  pour  repous- 
ser les  agressions  de  Basile,  qui  appelait  à  son 
aide  les  féroces  Tatars.  En  1406,  l'armée  de  Ba- 
de et  celle  de  Witold  se  rencontrèrent  à  Kra- 
piwBa  sur  la  Plawa  (  iS  lieues  de  Toula  )  ;  mais 
b  volonté  de  Bazile  fléchit  en  présence  de  Wi- 
toM,  et  un  armistice  termina  momentanément 
ces  grands  préparatifs  de  guerre. 

La  trêve  fut  de  courte  durée.  Swidrigellon, 
cet  homme  qui  vivait  d'agitation  et  de  trouble, 
cet  homme  qu'on  pourrait  appeler  la  discorde 
ioeaniëe,  vient  encore  une  fois  chez  les  Teuto- 
wqnes  pour  guerroyer  avec  leurs  troupes.  Wla- 
dslas  lui  donne  de  nouvelles  possessions  pour  le 
nmenerà  lui  :  Starodub,  Brinnsk  et  Nowogrod- 
Siéwierski  furent  ajoutés  aux  domaines  de  Swi- 
drigellon; mais  son  insatiable  ambition,  ou  son 
l«oin  de  guerroyer  ne  lut  permirent  pas  de 
t'en  contenter.  Cette  fois,  c'est  à  Bazile  qu'il 
t'idresse,  c'est  à  ses  troupes  qu'il  s'unit  pour 
conbattre  Witold.  L'armée  de  Bazile  se  met  en 
campagne,  elle  rencontre  celle  de  Witold  entre 
Pawlowo  et  Opaszkowo  sur  l'Ougra  (septembre 
1406).  Hais  les  manœuvres  du  grand-duc  sont 
si  promptes  et  si  audacieuses,  que  Bazile  recule 
et  demande  la  paix,  en  s'engageant  à  payer  tons 
les  frais  de  l'expédition;  de  plus,  il  rend  à  Wi- 
toM  Nowogrod-Siéwierski. 

Ce  traité  de  'paix  ne  donna  qu'tm  calme  mo- 
■eauiné;  bientôt  les  Tentoniques  envahirent  la 
Ulmnie.  Witold,  à  peine  remis  de  la  dernière 
gierre,  dut  mettre  ses  troupes  sur  pied,  et 
confia  le  commandement  de  l'armée  à  Rombowd, 
■aréchal  de  Litvanie,  et  en  i407  on  ouvrit  la 
campagne.  Le  maréchal  reprit  la  Samogitie 
(mars  1408),  que  les  Teutoniques  tenaient  de- 
piis  1404.  Les  Teutoniques,  effrayés  de  leur  dé- 
iûte,  en  appelèrent  à'Wladislas;  mais  le  roi, 
#  les  savait  aussi  hostiles  pour  lui  que  pour  le 
grandHlttc,  leur  fit  dire  qu'il  donnerait  une  i*é- 
ponse  catégorique  à  la  diète  de  Lenczyça,  qui  de- 
^  se  réunir  le  17  Juillet  1408  ;  en  attendant,  il 
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leur  envoya  Nicolas  Kurowski,  archevêque  de 
Gnèzne,  pour  préparer  les  négociations.  Les 
Teutoniques  voulaient  une  réponse  absolue,  dé- 
finitive, cl  repoussèrent  tout  arrangement,  et 
sans  attendre  la  réunion  de  la  diète,  ils  recom- 
mencèrent les  hostilités.  Leurs  troupes  s'em- 
parèrent de  la  terre  de  Dobrzyn,  de  Rypin,  de 
Lipniki,  de  Robrowniki  et  de  Zlotorya,  et  par- 
tout elles  commirent  d'effroyables  cruautés. 

Les  troupes  de  Wladislas  eurent  l'ordre  de  se 
réunir  à  Wolborz,  pour  marcher  ensuite  contre 
les  Teutoniques,  qui  s'étaient  concentrés  sur  la 
Netze.  Wladislas  commandait  en  personne;  il 
reprend  Bydgoszcz  (Bromberg),  et  dans  un  en- 
gagement qui  a  lieu  à  Swieça,  il  défait  les  trou- 
pes du  grand  comtur  de  Prusse  ;  ensuite  il  re- 
vient au  camp  de  Bydgoszcz  (décembre  1408). 
Les  Teutoniques,  après  cette  défection,  deman- 
dent assistance  au  roi  Wenccsias  de  Bohème  ; 
celui-ci  intervient,  et  Wladislas  consent  à  ac- 
corder une  trêve. 

La  nouvelle  de  l'armistice  u'ëtant  point  par- 
venue à  Witold,  il  envoie  ses  troupes  à  la  ren- 
contre des  Teutoniques;  Sigismond  Koributo- 
wicz,  son  neveu,  est  chargé  du  commandement; 
les  Lilvaniens  prennent  Dzialdow  (Soldau),  et 
rentrent  avec  un  grand  nombre  d'esclaves  et  un 
butin  considérable.  Le  grand-maître  des  Teuto- 
niques fait  au  même  moment  une  trouée  entre 
Grodno  et  Bielsk,  se  jette  sur  Wylkowysk 
{ 16  mars  1409),  s'empare  de  la  ville,  et  em- 
mène une  grande  partie  de  la  population.  Wi- 
told, qui  se  trouvait  à  15  lieues  du  combat,  n'ose 
pas  se  mettre  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  car  il 
n'a  à  sa  disposition  qu'un  petit  nombre  de  sol- 
dats, et  il  veut  être  sûr  de  toutes  ses  ressources 
pour  tenter  l'attaque.  A  cette  fin  il  se  rend  à 
Brezse-Litweski,  où  il  trouve  Wladislas;  les 
deux  princes  décident  qu'ils  demanderont  l'in- 
tervention de  Sigismond,  roi  de  Hongrie;  car 
elle  leur  est  assurée  par  un  traité  entre  la  Po- 
logne et  la  Hongrie,  paseé  à  Sandecz. 

Witold,  suivi  de  Gastold,  Rombowd  et  Rad- 
ziwill,  tous  trois  distingués  par  leurs  noms 
et  par  leurs  qualités  personnelles,  se  rend  à 
Keismarck  sur  la  Soprad ,  dans  la  starostie  de 
Spiz  (Zips);  là,  il  obtient  une  entrevue  de  Si- 
gismond (1409).  Witold  réclame  de  ce  prince 
l'intervention  promise  par  le  traité;  mais  Sigis- 
mond, qui  convoitait  l'empire  d'Allemagne,  et  qui 
redoutait  l'union  de  la  Litvanie  et  de  la  Pologne, 
car  cette  union  était  la  force  des  deux  pay%, 
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Sigi^mend  $c  souciait  peu  des  véritables  inié» 
réls  (Iq  WiCold;  ce  qui  lui  iinporiait,  c  était  la 
réus^i^o  de  sç$  ambitieux  projets.  Dans  ce  but 
il  chercba  à  indisposer  le  grand-duc  contre  le 
roi  de  Pologne»  et  lui  promit  son  intervention 
Vil  voulait  se  séparer  de  Wladislas  pour  se  faire 
F<)i  do  Utvanie.  l/idoe  d*un  gouvernement  itidé- 
pendani  caressait  lambition  de  Witold;  cctl-e 
idco  il  favait  conçue, mais»éroise  par  rAutricIiien, 
elle  le  révolta,  lui  fit  démêler  tout  ce  qu* il  y  avait 
de  faux  dans  $on  intérêt  et  de  perfide  dans  ses 
conseils;  il  s'indigna,  éclata  en  reproches,  et 
quitta  Keïsmarck  sans  prendre  congé  de.  Sigis- 
mond.  Celui-ci,  voyant  que  sa  politique  a  échoué, 
se  \nei  à  la  poursuite  de  Witold,  lo  rejoint  à 
dix  lieues  de  la  ville,  et  sMiumilie  devant  celui 
qu*il  a  voulu  prendre  pour  dupe  ;  il  s'humilie,  et 
lui  demande  pardon  d'avoir  voulu  rentrainer 
dans  une  démarche  inconsidérée,  ei,  le  quitte  en 
le  suppliant  dagréer  de  magnifiques  présents. 

Witold  montre  son  dédain  à  ce  roi  si  humble, 
et  il  s*empr6sse  de  se  rapprocher  de  Wladislas, 
pour  lui  dire  avec  franchise  le  résultat  de  sa 
mission,  L'expérience  nç  fut  pas  inutile  pour  les 
deux  princes;  ils  virent  bien  qu'ils  ne  devaient 
compter  (\\\e  sur  eux-mêmes,  et  aussitôt  ils  for- 
mèrent une  armée  capalile  d*effrayer  ou  de  ré- 
&îstef  k  toutes  les  ambitions.  Les  garnisons  voi- 
sines des  Karpates  furent  doublées,  et  on  fit  un 
appel  aux  volontaires  de  Bohème,  de  liloravie  ; 
les  Jtussieus,  les  Tatars  vinrent  grossir  l'armée, 
qui  se  trouva  dans  peu  au  grand  complet.  Les 
Polonais  qui  faisaient  leur  apprentissage  militaire 
da^ns  les  pays  étrangers,  toute  cette  valeureuse 
jeunesse  qui  s'était  distinguée  sous  les  ordres  de 
Sigismond  de  Flongrie  dans  la  guerre  de  Tui  quie, 
et  parmi  laquelle  on  remarquait  l'intrépide  Zawi- 
^a*le-^'oir,yint  se  ranger  sous  lesdrapeai^x  natioi 
naux,  pour  combattre  les  chevaliers  ïcutoniques. 

Wladislas  et  Witold  se  trouvaient  à  la  tète  do 
(^latre-vingt  dix  mill^hommes.et  Ulrich  dejungin- 
gen,  grand^maitredesTeutoniques,  ayait  sous  sei 
ai-dre&  cent  quarante  mille  hommes.  Le«  armées 
làelligQrantes  se  rencontrèrent  entre  Grunwalc) 
ou  Gvunefeld,  et  Tanncnbcrg,  le  10  juillet  1410« 
On  livra  batdlle,batntlle  sangiante,combat  inégal, 


oïl  le  caurage,  l'intrépidité,  l'ardeur  suppléèreni    quait  de  munirons;  en  effet,  la  ville  fut  sar  le 


au  nombre.  Cinquante  mille  Teutonique^  lurent 
tués  ou  blessée,  e^  quarante  mille  prisonniers 
lOfubèr^nt  au  pouvoir  des  Polonais  ;  cinquante 
^  lin  lU^peaux  et  deux  pièces  d'artillerie,  les 
lM|e%  (|ii'ettsieat  le^  Teutonique^»  furent  pris  à 


l'ennemi,  et  envoyés  à  Krakovie  :  les  Polo»w 
n'avaient  pas  encore  de  canons.  Le  grand^mattr? 
des  Teutoniques  fut  tué.  et  sans  le  courageux 
dévouement  de  Zbigniew-Olesniçfci,  U  roi  Wla* 
divins  eût  péri  dans  la  bataille^  mais  Zbigoiew 
se  jeta  au-devant  du  rpi,  et  para  le  coup  qu'on 
voulait  lui  porter;  après  cet  acte,  qui  lui  assu* 
rait  à  tout  jamais  la  reconnaissance  royale,  Zbi- 
gniew  embrassa  la  carrière  ecclésiastique;  il  fit 
évêque,  cardinal,  chancelier,  et  ses  hautes  capa- 
cités jetèrent  un  grand  lustre  sur  le  règne  de 
Wladislas. 

Après  cette  victoire,  Wladislas^agellon  aor 
rait  dû  se  porter  en  toute  hâte  sur  Harienbourg; 
mais  quelques  moments  d'hélitation  donnèreat 
le  temps  au  commandeur  Henri  de  Plaucn  de 
mettre  cinq  mille  hommes  dan&  la  place  pour 
s'en  assurer.  Marienbourg  revenait  de  droit  à 
Wladislas,  car  <iéjà  Thorn,  Graudenix,  Elbing, 
Dantzick,  Brandcnbourg,  Kœnisgberg,  Osterode 
et  plusieurs  villes  encore,  s'étaient  soumises  aai 
Polono-Liivaniens,  et  avaient  reçu  les  sUrostes 
du  roi  Wladislas.  On  voit,  d'après  cette  énuroéro- 
tion,que  toute  l'étendue  de  pays  qui  appartenait 
a  la  Pologne,  depuis  BoleslasJe^Grand,  rentrait 
sous  la  domination  polonaise. 

Quand  Wladislas  et  Witold  arrivèrent  sons 
les  murs  de  Marienbourg  pour  en  fairn  le  siège, 
le  commandeur  de  Plauen  leur  fit  l'offre  de  res- 
tituer lu  Poméranie,  Culm  et  Michatow,  à  la  con- 
dition qu'on  ne  toucherait  pas  aux  autres  posses- 
sions des  Teutoniques.  Le  roi  tint  conseil  après 
cette  proposition,  et  à  la  majorité  il  fut  décidé 
qu'avant  d'eni  rer  en  arrangement  le§  Teutoniqaw 
devaient  d'abord  remettre  Marienbourg  et  tontes 
ses  dépendances. 

Ce  refus  ralluma  le  courage  du  cammamlenr» 
et  à  son  tour  il  répondit  par  des  menaces;  H  ft 
connaître  aux  Polonais  qu'il  périrait,  ou  qu'il  ne 
proposeji'ai^  plus  la  pain  qu'en  vainqueur.  Cet|e 
mcnaoe  irriva  le  roi,  et  aussitôt  il  ordonna  les 
préparatifs  du  siège  de  Marienbourg.  Il  en  fit 
d'abord  l'iovesliture,  mais  sans  lignes  de  contre- 
vallation,  ce  qui  permettait  à  la  garnison  de 
faire  dos  sorties;  on  pensait  que  l'ennemi  ve 
soutiendrait  pas  longtemps  le  siège,  car  U  mat» 


point  de  ^ipitider;  mais  un  secours  inespéfé 
arriva^  Herm^H  do  Vintkimtschen,  provincial  de 
Livonie,  et  qUof  des  chevaliers  d»  Porte-Glaive, 
vint  a  la  tète  de  cinq  eentshommes  pour  secourir 
les  Uarienboui^g^ei».  U  se  tint  en  embvscade 
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prèide  GkriillKNirg;  nais,  liientAt  dëcouvert, 
WtcoM  alla  à  sa  ranccMiIre  pour  le  combaitre.  Her* 
mil,  ne  croyaot  pas  la  réshianea  possible,  de* 
nuda  me  enircvne  à  Witold*  Dans  oeite  entre- 
Tve  il  (émoigna  au  grand-doc  son  iniéréî,  et  lui 
dit  qoll  ne  eompreiiait  pas  sa  participation  dans 
ott  fwrre  qui  ne  pouvait  profiter  qu'à  Wla- 
dîAn,  «car,  ajouta<»lHii,  Wladislas  a  de  i  éloigne- 
aéDt  pew  TOUS,  ei  vous,  vous  ne  scree  jamais 
qiOD  lieutenant  de  la  Pologne  ;  penscz-y,  vou$ 
parriei  étra  on  souverain  indépendante  Quant 
à  «ri,  je  vous  protieCs  la  restitution  de  la  Sa- 
Mgitie,  si  tous  oonsenlex  à  vous  séparer  de 
Wlididas.  » 

L'ambitfMi  se  réveilla  dans  r&aie  de  Witold  ; 
IWMtioB  le  rendit  la  Jupe  d'un  piège  infernal, 
ei  il  dênandu  à  Hernan  de  lui  donner  des  ga- 
mties  qui  lui  assurassent  la  restitution  de  la 
SttNgitie.  Herman  lui  répondit 'qu'il  allait  par* 
krde  cette  affaire  à  Henri  de  Plauen,  et  aux 
eM  renfermés  dans  Mârienboorg.  Après  cette 
uirsvae,  Witold,  sous  le  prétexte  de  continuer 
lu  lëgociatiens,  obtint  de  Wladislas  la  permis» 
an  (fe  pénétrer  dans  la  viUe  ;  il  trompait  le 
rti,  son  bat  était  tout  personnel. 

Les  Teatoniques  n'hésitèrent  pas  à  conflrmer 
tipremesse  qui  avait  été  faite  à  Witold;  celui^ 
ei)ie  trouvant  engagé,  ne  chercha  plus  qu'a  s'éloi*' 
|Mr  de  Wladislas;  pour  y  parvenir,  il  lui  dit 
fttsa  santé  ne  loi  permettait  plus  de  continuer 
itfaerre,  et  qa'il  allait  retourner  à  Wilna.  Wla-» 
,  qui  ne  se  défiait  pas  encore,  le  pria,  le 
,  mais  tout  fut  inutile;  Witold  partit  en 
aveo  lui  toutes  les  troupes  litvano«' 
nniennes  qui  étaient  sous  ses  ordres.  Les  ducs 
ikMaiovie  suivirent  ce  coupable  exemple.  Her* 
vsrsprit  coumgc,  en  voyant  le  roi  des  Polo- 
nittibandoiMié  par  ses  alliés  ;  mais  lui  aussi  était 
tnU  par  les  siens  :  un  corps  de  Bohémiens,  au 
urvice  des  Teuloniques,  offrit  aux  Polonais  de 
ksr livrer  la  viHe  moyeimant  une  somme.  Les 
âsb  polonais  ropoussèrent  cette  offre  avec  in- 
^fNtioai  eu  disant  que  leur  sabre  déciderait 
de  h  latte,  et  que  leur  courage  avait  suffi  à  plus 
fise  bataille.  Par  une  complication  d'événe* 
■cfets,  la  place  resta,  au  pouvoir  de  l'ennemi  ; 
Mas  de  loyauté,  et  elle  devenait  la  conquête 
liiPol<maîsI 

Sar  ces  entrefaites  on  apprit  que  le  roi  de 
HMpîe  avait  franchi  les  Karpates  ;  je  dis  le  roi 
i^  Bsngriei  nais  d^  il  possédait  la  couronne 
^'AlleoMigne,  et  ofs  deux  couronnes  ne  suffi- 


saient pas  ù  son  ambition,  il  lui  fallait  encore 
quelques  possessions  polonaises.  Pour  arrivei*  à 
ce  but  il  corrompit  Sctbor-Sctborsyçki,  palatin 
de  Transylvanie;  cet  liomme,  Polonais  de  nni$<^ 
sance,  osa  combattre  contre  sa  patrie;  il  ravagea 
S:indccK  et  d'autres  villes  environnantes  (oc- 
tobre 1410).  Scibor  était  le  vil  instrument  de 
l'empereur  d'Allemagne. 

Wladislas,  inquiété  par  ces  nouveaux  événe- 
ments, forma  le  projet  d'abandonner  le  siège  de 
Marienbourg  ;  mais  plusieurs  cliefs  étaient  con* 
tratres  i  cet  avis,  et  les  députés  des  places  de  ki 
Prusse  qui  s'étaient  soumises  se  joignirent  à  cet 
avis.  Craignant  de  retomber  souS  lé  joog  des 
Teutoniques,  Ils  conjurèrent  le  roi  de  ne  pas  le* 
ver  le  siège,  et  ils  s'offrirent  même  d'en  payer 
les  frais;  mais  les  dissensions  et  les  jalousies 
*entrc  les  cliefs  polonais  forcèrent  Wladislas  à 
faii*e  lu  levée  du  siège.  Celte  désunion  dans  l'ar- 
mec  avait  commencé  à  la  BUite  de  la  bataille  de 
Gnireftld,  et  la  trahison  de  Witold  acheva  d'en* 
vcnimer  les  partis. 

Henri  de  Plauen,  nommé  grand-maltre,  im- 
posa de  nouvellesconlributions  aux  'Dantsickois, 
et  empi'unia  une  somme  an  roi  de  Bohème  pour 
réorganiser  ses  troupes,  et  continuer  la  guerre. 
Il  poursuivit  Wladislas  jusqu'à  Koronowo,  à  six 
lieues  de  Bromberg  ;  là  on  livra  bataille  ;  lesTeu* 
toniques  furent  battus  (1410),  et  laissèrent  dix 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  An  mo- 
ment de  la  défaite  Herman  arrivait  avec  un  ren- 
fort d'Allemands  et  de  Prussiens,  mais  il  trottva 
dans  sa  marche  Dobieslas-Puchala,  castellan  de 
Przémysl;  Dobicsias,  à  la  tète  des  garnisons  de 
Bobrowniki  et  de'Rypin,  s'approcha  de  Gotub, 
empêcha  la  jonction  d'Herman,  et  battit  les  Teu- 
toniques. Ces  succès  hâtèrent  les  négociations. 
Les  Teutoniques  implorèrent  la  longanimité  de 
Wladislas,  et  la  paix  fut  conclue  à  Thom  (  fé- 
vrier 1411).  Le  traité  portait  que  les  chevaliers 
s'obligeaient  à  payer  à  la  Polpgne  600,000  fid* 
rins  en  trois  paiements;  à  restituer  la  terre  de 
Dobrzyn  et  les  districts  de  ZaWskreyn  aux  dites 
de  Mazovie,  et  à  rendre  provisoirement  la  Samo- 
gitie  au  roi  et  à  Witold.  Ces  avantages  étaient 
de  peu  d'importance,  quand  on  leScompAre  aux 
promesse)  que  le  grand-maltre  Plauen  avait  fai- 
tes quand  il  fut  assiégé  à  Marienbottrg.* 

Le  roi  regretta  d  avoir  cédé  trop  facilement  ; 
mais  pour  terminer  à  l'avenir  tous  ces  différendt 
avec  l'ordre  Tcutonique,  il  crut  devoir  recourir  h 
l'empereur  Sigismond,  et  cette  entremise  fui 
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plus  funeste  à  la. Pologne  que  ne  leiait  le  iraiié 
de  Thorn.  Les.  ambassadeurs  vénitiens,  qui  se 
trouvaient  alors  à  Krakovie,  cherchèrent  à  éclai- 
rer le  roi,  et  rengagèrent  à  se  défier  du  carac- 
tère faux  et  astucieux  de  Tempereur;  mais  le 
cardinal  Branda,  envoyé  de  Tempereur,  détruisit 
tout  l'effet  de  ces  bons  conseils.  Wladislas  crut 
en  cette  circonstance  à  la  sincérité  de  Sigismond, 
et  se  rendit  à  Lubowla,  dans  la  starostie  de 
Zips  (i411),  pour  avoir  une  entrevue  avec  lui. 
Là,  ils  conclurent  un  traité  d'intervention.  Si- 
gismond  promit  au  roi  de  lui  porter  secours 
pour  expulser  les  Teuioniques  de  la  Prusse  ; 
mais  sous  main  il  favorisait  Tordre  Teuton.  Le 
traité  portait  que  le  territoire  occupé  par  les 
Tçutoniques  serait  partagé  entre  les  deux  alliés, 
à  raison  des  contingents  fournis  pour  cette  entre- 
prise par  chacune  des  parties.  Quant  à  la  Rus- 
sie-Rouge, que  Sigismond  convoitait  depuis  long- 
temps, ii  Tabandonnait  pendant  la  vie  de  Wla- 
dislas, et  même  il  s'engageait  à  ne  faire  valoir 
ses  droits  que  cinq  ans  après  la  mort  du  roi. 
.  Sigismond,  pendant  le,  séjour  qu'il  fit  à  Lu- 
bowla  et  à  Btlde,  ne  cessa  de  leurrer  Wladislas, 
et  il  ramena  même  à  lui  prêter  une  somme  de 
57,000  gros  de  Prague  (2,960,000  florins),  en 
lui  donnant  pour  garantie  la  starostie  de  Zips; 
mais  ponr  couvrir  ses  ruses  et  ses  mauvais  des- 
seins, il  combla  Wladislas  de  présents;  ces  pré- 
sents étaient,  à  vrai  dire,  une  restitution,  car  ils 
se  composaient  du  glaive,  du  sceptre  et  de  la 
pomme  dor  de  Boleslqsrle-Grand,  que  la  reine 
Elisabeth,  fille  de  WladisIas-le-Bref,  avait  em- 
portés de  Hongrie. 

La  glorieuse  bataille  de  GrunefeM  devait  ame- 
ner d'autres  résultats,  mais  la  conduite  de  Wi- 
toldgftta  tout.  WitoKi,  qui  avait  fait  des  prodiges 
de  valeur,  qui  avait  déployé  un  immense  talent 
et  un  courage  qui  fait  pâlir  tout  éloge,  Witold, 
si  grand,  si  supérieur  à  la  bataille  de  Grunefeld, 
se  laissa  tromper  par  la  ruse  des  Teutoniques, 
après  les  avoir  écrasés,  dominés  par  sa  force. 

Ces  événements  donnèrent  de  l'expérience  à 
'  Wladislas;  il  commença  à  démêler  l'ambition  de 
Witold,  et  les  conseils  de  Zbigniew-Olesniçki  et 
de  ceux  qui  prenaient  un  véritable  intérêt  à  la 
couronne  lui  montrèrent  la.  nécessité  d'y  mettre 
un  frein.  HLa  réunion  des  deux  nations,  en  1586, 
était  complète  par  le  fait,  mais  demandait  à  être 
consolidée  parles  résultats  ;  il  fallait,  en  quelque 
sorte,  une  nouvelle  sanction  de  ce  grand  acte,  il 
fallait  un  rapprochement  entre  les  hommes  no- 


tables des  deux  pays.  Le  roi  annonça  .qu*nne  as* 
semblée  aurait  lieu  à  Horodlo,  dans  le  palatinat 
de  Belz,  ^nr  le  Bug.  C'est  là  que  devait  se  tenir 
la  diète,  c'est  là  que  devaient  se  rendre  les  Lit- 
vaniens  et  les  Polonais. 

Après  la  ciêture  des  discussions,  on  arrêta  les 
principales  dispositions  de  l'acte  d'union,  et  il 
fut  signé  par  l'assemblée.  Nous  allons  rapporter 
cette  pièce  si  importante  dans  l'histoire  de  b 
Pologne  : 

c  Nous,  Wladislas,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
de  Pologne  et  des  terres  de  Krakovie,  de  San- 
domir,  de  Siéradz,  de  Lenczyça,  de  Kulawie, 
grand-duc  de  Lilvanie, maître  et héritîerdelaPo- 
méranie  et  des  terres  russiennes,  et  nous,  Akxan- 
dre,  dit  Witold,  grand-duc  de  Litvanie,  maître  et 
héritier  des  terres  russiennes ,  faisons  savoir  à 
tousdansle  présent  et  dans  ravenir,que  les  terres 
litvaniennes  et  l'es  citoyens  nos  sujets,  à  quinoos 
avons  plus  d  une  fois  accordé  nos  grâces,  sont 
invités  dès  ce  jour  à  s'affermir  dans  la  croyance 
de  la  vraie  foi  pour  être  délivrés  des  chaînes  de 
l'esclavage  qui  pesaient  sur  eux.  Nous  croyons 
leur  donner  des  conditions  de  bonheur  ed  leur 
enseignant  l'Evangile  qui  est  le  précepte  de  ton- 
tes les  vertus,  et  dès  ce  jour,  ils  jouiront  des 
libertés,  immunités,  privilèges  et  gr&ces  qu  oa 
accorde  aux  élus  de  la  foi  catholique  et  que  nous 
donnons  et  accordons  en  vertu  de  nos  présentes. 

>  l^  Depuis  que  par  la  grâce  du  Saint-Esprit 
nous  avons  reconnu  des  vérités  éternelles,  nous 
avons  accepté  la  couronne  de  Pologne  afin  de  pro- 
pager la  foi  chrétienne,  et  pour  le  plus  grand  bien 
de  nos  terres  litvaniennes,  nous  les  avons  inœr- 
porées,  unies,  réunies,  ajoutées^  alliées  aux  États 
la  Pologne,  du  consentement  de  nos  frères  et 
cousins,  de  tous  les  seigneurs,  nobles  et  boiare, 
habitants  de  la  Litvanie.  Hais  comme  nous  von* 
Ions  garantir  les  susdites  terres  litvaniennes  de 
toute  invasion  étrangère,  contre  les  trahisons^des 
chevaliers  Teutoniques,  et  contre  tout  ennemi 
quelconque  qui  voudrait  ravager  les  terres  lit- 
vaniennes et  le  royaume  de  Pologne,  nous  vou- 
lons que  lesdites  terres,  en  vertu  des  droits  que 
nous  avons  reçus  de  nos  ancêtres,-  selon  la  pri- 
mogcniture,  comme  véritable  maître  et  héritier 
et  avec  le  consentement  des  seigneurs,  nobles 
et  bo'iars,  soient  réunies  de  nouveau  à  la  Pologne, 
et  que  les  deux  nations  n'en  foiment  plus  qu'une. 
Nous  voulons  que  les  duchés,  terres,  lieute* 
nances,districts  et  propriétés  soient  indissoluble- 
ment unis  à  la  couronne  de  Pologne,  pour  qu^j 
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les  deax  aaiions  soient  à  jamais  un  même  tout 

eine  paissent  combattre  l'ane  contre  l'autre. 
>  3<»  Et  pnr  les  présentes,  toutes  les  églises 

cathédrales,  paroisses,  couvents  situés  tant  à 

Wiloa  que  dans  tout  autre  lieu  desdites  terres, 
joBiront  des  immunités,  privilèges  qui  sont  ac- 
cordés à  la  Pologne. 

I  i^  Les  seigneurs,  nobles  et  bo'iars  des  terres 
litvaiiiennes,  à  qui  nous  avons  accordé  des  do- 
laiioAs,  privilèges  et  immunités,  et  qui  ont  été 
adnis  an  blason  des  armoiries  de  la  Pologne, 
pMnront  en  jouir  et  les  garder  en  toute  sécurité 
s'ils  demeurent  fidèles  à  la  foi,  et  s*ils  se  consti- 
ueiit  sujets  de  TEglise  catholique  romaine. 

»  4fi  Les  susdits  seigneurs  et  nobles  possède- 
roDt  leurs  propriétés  héréditaires,  comme  par  le 
passé;  ils  garderont  aussi  et  à  perpétuité  les 
donations  que  nous  leur  avons  faites,  et  de  plus 
Us  pourront  les  aliéner  et  les  vendre  à  leur  pro- 
fit; mais  notre  permission  spéciale  restera  obli- 
gatoire, en  ce  qui  est  de  vente,  aliénation,  etc.; 
el  elles  ne  pourront  se  faire  qu'avec  notre  parti- 
cipation et  parnlevant  nos  cours  et  tribunaux, 
coome  cela  se  pratique  dans  le  royaume  de  Po- 
logne, Il  est  garanti  expressément  qu'à  la  mort 
«les  parents»  les  enfants  et  descendants  hérite- 
root  de  loosles  biens  patrimoniaux  avec  laper- 
BHSsiott  de  les  gérer  comme  bon  leur  semblera 
et  conformément  aux  lois  et  usages  pi*atiquès 
dans  le  royaume  de  Pologne. 

»  50  Les  dots  et  les  douaires  hypothéqués  sur 
des  immeubles,  ou  donnés  par  nous,  seront  ga- 
nntis.  Les  filles,  sœurs  et  cousines  des  seigneurs 
et  nobles  des  terres  litvaniennes,  ne  seront  don- 
Béesen  mariage  qu  à  des  catholiques;  elles  se  con- 
formeront en  cela  aux  usages  introduits  depuis 
longtemps  dans  le  royaume  de  Pologne. 

>  &^  Les  susdits  privilèges  et  libertés  que 
•ons  accordons  par  les  présentes  ne  peuvent 
aaottler  les  anciens  devoirs  et  obligations ,  qui 
consistent  à  élever  des  châteaux,  a  servir  mili- 
tairement et  à  payer  les  impôts  ordinaires.  Ces 
devoirs  et  obligations  sont  et  seront  imposés  aux 
leigaeurs  des  terres  litvaniennes. 

•  70  Les  seigneurs  et  nobles  de  la  Lilvanie 
Ms  répondront,  à  nous,  Wladislas,  roi  de  Poio- 
pe,  età  Alexandre Yitold,  grand-duc  de  Litvanie, 
et  à  nos  descendants,  de  leur  inviolable  fidélité  et 
de ieor persévérance  dans  Texercicede  la  foi  catho- 
Kqpe;  ils  se  conformeront  en  cela  aux  actes  écrits 
ttngnés  antérieurement  par  nous,  Wladislas,  roi 
deP^ogne,  et  Witold,  grand^duc  de  Litvanie. 


>  &>  11  est  ordonné,  sous  serment,  dé  com- 
battre les  ducs,seigneurs,  nobles,  ou  tout  citoyen, 
de  quelque  condition  qu'il  soit,  s'il  osait  agir  con- 
tre les  terres  du  royaume  de  Pologne  ;  chaque 
citoyen  doit  défendre  la  Pologne  comme  les 
terres  litvaniennes;  il  doit  écraser,  détruire  tout 
ennemi  de  la  patrie  :  la  loi  lui  retirerait  tous  ses 
biens  s'il  agissait  autrement. 

>  9^  Les  charges  et  dignités  qui  existent  en 
Pologne  seront  instituées  en  Litvanie.  Wilna 
aura  un  palatin  et  un  castellan  ;  Troki  et  les  au- 
tres villes  où  nous  le  jugerons  convenable  auront 
le  même  gouvernement  et  à  perpétuité.  Ne  se- 
ront investis  de  ces  charges  que  ceux  qui  profes- 
seront la  religion  chrétienne  et  qui  seront  sou- 
mis à  la  sainte  Eglise  romaine.  Les  employés  su- 
balternes des  administrations  publiques  devront 
être  chrétiens  et  catholiques.  Les  citoyens  qui 
seront  appelés  dans  notre  conseil  privé  devront 
professer  notre  religion,  et  garder  inviolable- 
ment  le  secret  des  délibérations. 

>  10^  Quiconque  obtiendra  les  susdits  diplô- 
mes et  privilèges  prêtera  serment  de  fidélité, 
à  nous,  Wladislas,  roi  de  Pologne,  et  à  Alexan- 
dre, dit  Witold,  grand-duc  de  Litvanie,  et  devra 
la  même  fidélité  à  nos  descendants. 

>  1  fo  Nous  déclarons  ici  que  les  susdits  sei- 
gneurs et  nobles  de  la  Lilvanie  ne  pourront  élire 
à  la  dignité  de  grand  -  duc  que  celui  qui  sera 
choisi  par  le  roi  de  Pologne  et  ses  descendants, 
car  le  roi  aura  le  concours  des  prélats,  seigneurs 
de  la  Pologne  et  des  terres  litvaniennes.  Si,  après 
notre  décès,  nous  laissions  le  trône  sans  héritier, 
les  prélats,  seigneurs  et  nobles  de  la  Pologne 
éliraient  un  roi  aveu  le  consentement  du  gi*and- 
duc  Witold,  lies  seigneurs  et  nobles  de  la  Lit- 
vanie, conformément  aux  conventions  passées 
antérieurement. 

>  120  Les  susdites  libertés,  prérogatives  et 
privilèges  ne  seront  accordés  qu'à  ceux  d'entre 
les  seigneurs  et  nobles  litvaniens  qui  seront  ad- 
mis aux  armoiries  de  la  noblesse  polonaise,  et 
qui  professeront  la  religion  catholique  romaine. 
Les  schismatiques  et  les  infidèles  en  seront 
exceptés. 

>  13^  Les  lettres  patentes  que  nous  avons  ac- 
cordées au  royaume  de  Pologne  et  au  grand- 
duché  de  Litvanie,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  ainsi 
qu'à  l'époque  de  notre  couronnement,  seront  in- 
corporées dans  le  présent  acte,  et  nous  garan- 
tissons à  jamais  leur  authenticité. 

>  140  Nous  statuons  aussi  expressément  que 
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les  susdits  seigneurs  et  nobles  du  royaume  de 
Pologne  et  du  grand>duché  de  Litvanie  tien- 
dront, selon  la  nécessite,  leurs  diètes  soit  à  Lu- 
blln,  soit  à  Parczow  ou  dans  un  autre  endroit 
convenable,  pour  Tintérét  ci  le  bien  des  deux  na- 
tions, mais  toujours  conrormément  à  notre  per- 
mission et  volonté. 

»  15»  En  outre,  nous,  Alexandre  Witold, 
avec  le  consentement  de  Sa  Majesté  le  roi  et  duc 
Wiadlslas,  notre  très-cher  cousin-germain,  nous 
choisissons  les  nobles  litvaniens  suivants,  pour 
être  admis  aux  armoiries  des  nobles  polonais, 
afin  d'établir  des  relations  réciproques  et  intimes» 
et  h  perpétuité. 

{Suivent  leê  noms  des  familles  des  deux  na- 
tions.) 

>  Fait  et  signé  h  Horodio  sur  le  Bug,  ce  2  oc- 
tobre 1413.  > 

Cet  acte,  (|ui  précisait  si  bien  Téiat  de  la  ques- 
tion, blessa  prorondément  l'ambition  de  Witold. 
Il  voulait  que  la  Litvanie  n'eût  d*autre  pouvoir 
que  le  sien;  il  voulait  gouverner  selon  son  bon 
plaisir,  comme  il  lavait  fait  oprès  le  départ  de 
WladisIaS  pour  Krakovie.  Mais  il  dissimula  ses 
véritables  sentiments  et  parut  consentir  h  tout; 
plus  lard,  quand  il  fallut  mettre  à  exécution 
Pacte  de  Horodio,  il  éluda  ou  il  chercha  à  lui 
donner  une  faUsse  interprétation. 

En  quittant  Horodio,  Wladislûs  et  Witold  se 
rendirent  à  Wilna,  ensuite  ils  allèrent  en  Samo- 
giûe  ;  partout  ils  convertissaient  les  païens,  et 
dans  ce  voyage,  ils  fondèrent  Tévêclié  de  Samo- 
gitie  et  posèrent  les  fondements  de  la  cathédrale 
de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  ^  à  Miédniki  ou 
Wornie,  capitale  de  ce  duché.  Outre  cela,  Wi- 
told 6t  élever  des  églises  dans  les  villes  de  Eyra- 
gola,  Kroze,  Miédnik,  Piosiénie,  Widulkte,  Kol- 
tyniany,  Cetra  et  Lukniki  (1413). 

Pendant  que  les  deux  princes  s'occupaient 
d'organisation  intérieure,  les  chevaliers  Teuto- 
niques  envahirent  la  Samogitie  et  la  Litvanie. 
Wladislas  et  Witold  se  portèrent  aussitôt  en 
Prusse,  pour  venger  cette  nouvelle  trahison  ; 
ils  s'emparèrent  de  Nidbourg,  d'Allenstein , 
Bischofswerder,  et  de  quelques  autres  villes,  et 
ils  auraient  poussé  plus  loin  leur  conquête  s&ns 
l'intervention  du  légat  du  pape  Jean  XXIH.  En- 
core une  fois  la  paix  fut  conclue  entre  les  Po« 
lono-Litvaniens  et  l'ordre  Teu tonique  (1414). 

Dès  que  la  paix  fut  conclue,  les  Teutoniques 
poussèrent  les  Tatars  à  faire  une  nouvelle  excur- 
sion en  Pologne  ;  ceux-ci  ravagèrent  Kiiow,  et 


se  retirèrent  avant  que  Ira  troupes  fussent  et 
mesure  de  les  chasser  du  territoire. 

A  cette  époque,  la  doctrine  de  l«an  Hns  se 
propageait  en  Bohême.  L'arrêt  du  concile  de 
Constance,  qui  avait  condomnë  ledn  Hus  au  bû- 
cher, malgré  le  f^auf-oondiiil  de  l'empereur 
Sigismond,  avait  exaspéré  ses  prosélytes;  aussi 
les  Bohémiens,  après  la  mort  d«  Weneeslas,  ne 
voulurent  pas  donner  la  couronne  à  SigiSAMml, 
et  ils  rofMrent  à  Wladislas  :  la  tolémneé  re* 
ligieuse  dont  on  jouissait  en  Pologne  les  éé" 
termina  dans  ce  choix  (1190).  C'était  la  se* 
conde  fois  que  le  trône  de  Bohême  était  offert 
au  roi  des  Polonais  ;  l'intérêt  de  la  Pologne  aa« 
rait  voulu  qu'il  l'acceptât,  mais  il  céda  aux  con- 
seils des  Polonais,  qui  craigniretil  da  voir  lear 
patrie  exposée  encore  une  fois  aux  tllalhcara  d« 
règne  de  Louis  de  Hongrie.  Le  clergé,  dansdss 
intentions  peut-être  moins  pures,  usa  aussi  de 
son  influence  ;  le  clergé  catholique  haïssait  ta 
doctrine  de  lean  Hus,  et  il  repoussait  avec  boF> 
reur  tout  ce  qni  pouvait  rapprocher  la  Pologne 
de  la  Bohême.  Wladislas  remercia  les  ambassa- 
deurs de  Bohême,  et  les  renvoya  avec  un  t^fos. 
Si  ce  roi  n'eût  pas  été  si  désintéressé,  il  eût  ac- 
cepté la  couronne  pour  se  venger  des  perSdiei 
de  Sigismond  ! 

Les  ambassadeurs,  n'ayant  pu  fléchir  Wladislas, 
offrirent  la  couronne  à  Witold.  Ici  ils  irouvèrcot 
moins  d'opposition;  tout  pouvoir,  toute  grMK 
denr  flattaient  lambition  du  grand *>dii6;  mais 
ne  pouvant  quitter  son  duché  pour  aller  prendra 
possession  du  trône,  il  envoya  en  Bohême  Sigisp- 
mond  Koribntowicz,  neven  du  roi,  pour  gou- 
verner par  intérim  ;  mais  Tempereur  Sigismond 
employa  tant  de  supplications,  tant  de  promes* 
ses,  tant  d'hypocrisie  auprès  de  Wladislas,  qu'il 
obtint  le  rappel  de  Koribntowicz,  pour  s'inlro* 
niser  a  sa  place.  Le  court  séjour  de  Koribato* 
wicz  en  Bohême  l'avait  converti  à  la  doctrine  da 
JeanHtts;  les  prêtres  redoutèrent  un  moment  set 
influence,  il  y  eut  effroi,  preaqiie  menace,  mais 
tout  se  passa  sans  révolte  ouverte,  sans  effusioa 
de  sang,  et  Koribntowicz,  tout  Hussito  qu'il  étaitr 
put  rester  en  Pologne.  ' 

Pendant  ces  terreurs  du  catboUeisme,  les  Ta»* 
toniques  guerroyaient  encore  en  Pologne  et  ea 
Litvanie;  mais  toujours  battus,  ils  finirem  par 
conclure  la  paix,  le  8  mai  1491|  à  Mielao,  daal 
la  terre  de  Gulm. 

Dans  cette  même  année,  lé  grand«duc  de  Beff 
fit  si^  soumission  i  Wladialas,  en  la  sopplianl  da 
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te  dernier  sa  protection  ;  maïs  la  pe&Uion  géo- 
graphique de  «es  États  ne  permit  pas  au  roi  de 
biaccorder  ce  qu'i)  demandait. 

La  paix  de  Mieino»  rassurant  Witold  sur  ses 
poisessiona  de  l'ouest,  lui  permit  de  contrecarrer 
ks  intrigues  des  chevaliers  du  Porte-Glaive  en 
livonie,  et  de  faire  connaître  le  sentiment  de  sa 
force  aux  Pskowiens  et  aux  Novgorodiens,  sur  la 
fidélité  desquels  il  ne  pouvait  pas  compter.  Il 
rénait  les  Litvaniens,  les  Saniogitiens,  il  enrôle 
dans  l'armée  des  Bohémiens,  des  Walaques,  et 
oufre  la  campagne  ;  la  rébellion  aura  affaire  à 
forte  partie  ;  il  assiège  dabord  Opoczka,  mais 
la  trahison  lui  enlève  cette  conquête.  D*Opoczka 
il  se  pone  sur  Woronocza  ;  la  force  qu'il  déploie 
rBpd  la  résistance  impossible  :  les  Pskowiens  se 
sDttiuetient  et  paient  au  grand-duc  de  forts  tri- 
bats.  Après  h  soumission  des  Pskowiens,  Witold 
se  dirige  sur  Novgorode-la-Grande  ;  il  s'empare 
de  Porcbow  ;  la  terreur  précède  Tarmée  liiva* 
•ienne;  les  Movgorodiens  se  hâtent  de  se  sou 
Mttre  et  de. payer  le  tribut;  enfin  la  paix  est 
Gooelue  à  Novgorod»  et  cette  paix  est  tout  à 
rarantage  des  Litvaniens  (1425). 

Cette  expédition,  si  glorieuse,  devait  tcrmi- 
isr  la  carrière  militaire  de  Witold  ;  depuis  lors, 
ilfnt  sourd  sk  toutes  les  intrigues  et  résista  à 
lODS  les  pièges  que  l'empereur  Sigismond  vou- 
lait lui  tendre  pour  le  séparer  de  WSadislas  ; 
iKiis  voulant  conserver  son  influence  sur  le  roi, 
il  le  maria  à  Sophie.sa  uièco  et  fille  d'André,  duc 
de  Ktiovie.  Witold  prévoyait  que  Wladislas  n'au- 
rait jamais  d'enfant;  car,  après  plusieurs  maria- 
ges, le  trône  était  encore  sans  héritier;  mais 
Sophie  déjoua  ses  projets,  car  elle  donna  à 
Wladislas  deux  gargons.  Grand  fut  le  désap- 
pointement de  Witold,  car  il  espérait  que  ce 
nariage  servirait  son  ambition  ;  il  espérait  que 
finfluence  de  Sopliie  ferait  révoquer  les  déci- 
sions de  Uorodlo,  et  qu'un  jour  il  pourrait  être 
roi  de  Pologne  ;  mais  en  l'année  14S7,  Wladislas, 
Balgré  ses  soixante-dix-nenf  ans,  donna  encoj*e 
m  nouvel  héritier  au  trône  ;  le  prince  royal  re- 
çat  le  nom  de  Kasimir.  Witold,  irrité  par  ses 
mécomptes,  accusa  la  reine  d'infidéliié.  Le  roi, 
croyant  ua  moment  à  cette  calomnie,  demanda 
le  divorce;  mais  l'innocence  de  la  reine  fut  re- 
connue, et  tout  rentra  dans  l'ordre. 

L'ennpereur  Sigismond,  voyant  que  cette  in- 
trigue n'avait  pas  réussi,  caressa  encore  l'ambi- 
tion do  Witold.  et,  toujours  dans  le  but  de  le 
séparer  de  la  Pologne,  il  lui  promit  son  aide 


pour  le  faire  roi  absolu  de  la  Litvanie.  Witold 
crut  cette  fois  aux  promesses  de  Sigismond; 
mais  pour  amener  l'acie  de  séparation»  il  conçut 
ridée  d'assembler  un  congrès.  Gctongrès  eut 
lieu  en  effet>  et  se  réunit  ù  Lugk  eu  Wolhynie. 
L'empereur  voulait  jeter  la  division  entre  la  Po- 
logne et  la  Litvanie,  peu  lui  importait  que  Wi- 
told fût  rpi;  et  il  voulait  aussi  engager  les  puis- 
sances chrétiennes  ù  former  une  ligue  contre 
les  Turks,  qui  devenaient  tous  les  jours  plus 
puissants.  Le  congrès  s'ouvrit  le  6  janvier  1429. 
Cette  réunion  de  rois,  d'empereurs,  de  princes, 
est  une  des  pins  nombreuses  que  cite  l'histoire 
du  monde.  L'empereur  Sigismond  et  limpéra- 
Irice  sa  femme,  le  roi  Wladislas,  le'roi  Erik  Xllï 
de  Danemark,  les  ducs  de  Mazovie,  de  Tver,  xle 
Rezau,  les  princes  de  Suède,  les  grands-maîtres 
des  chevaliers  du  Porte-Glaive  et  des  chevaliers 
Tentoniques,  les  khans  des  Tatars,  les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  Paléologue,  les  giands  de 
la  Pologne,  de  la  Litvanie  et  des  terres  rus- 
siennes  remplissaient  avec  leurs  suites  h  ville  de 
Luçk  et  les  villages  environnants.  Les  uns  étaient 
venus  au  congrès  pour  faire  de  la  diplomatie,  et 
les  autres  pour  voir  Witold,  ce  guerrier  dont  le 
nom  répandait  la  terreur  dans  le  Nord  et  dans 
rOrient.  WitoM  traita  les  monarques  avec  une 
libéralité  inouïe  ;  chaque  jour,  au  dire  des  chro- 
niqueurs, on  consommait  sept  cents  tonneaux  de 
liquides,  sept  cents  bœufs  ou  génisses,  quatorze 
cents  élans  et  brebis,  et  cent  sangliers.  Ces  re- 
pas homériques  se  répétèrent  pendant  sept  se- 
maines. Witold  espérait  qu'il  serait  proclamé  roi 
de  Litvanie,  il  prolongeait  le  congrès  dans  oe 
dessein  ;  mais  les  Polonais  s'élevèrent  de  toutes 
leurs  forces  contre  une  séparation  entre  les  deux 
nations;  l'éloquence  de  Zbigniew  Olesniçki  fut 
si  puissante,  si  persuasive,  que  le  congrès  aban- 
donna les  intérêts  de  Witold  et  de  Sigismond. 
Olesniçki  avait  été  secondé  par  Jean  Tarnovvski 
et  un  grand  nombre  de  sénateurs;  l'intrigue  et 
l'ambition  échouèrent  devant  le  patriotisme. 

Witold,  désolé  de  sa  déception,  pria  Wladislas 
de  venir  à  WiUui,  et  de  lui  accorder  momentané- 
ment au  moins  la  couronne  de  Litvanie,  pour  le 
sauver  d'un  affront  qu'il  avait  subi  aux  yeux  de 
l'Europe;  mais  ses  instances  furent  sans  pouvoir, 
et  Wladislas  eiH  préféré  abdiquer  en  faveur  de 
Witold,  que  de  troubler  la  tranquillité  des  deux 
États,  Sigismond  ne  renonçait  pas  à  son  projet, 
et  envers  et  contre  tous,  il  envoya  ses  ambassa- 
deurs à  Wilna  ;  ils  devaient  précéder  l'arrivée 
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de  In  couronne  et  du  sceptre  dont  il  voulait  gra- 
tifier Witold.  Mais  encore  une  fois  les  Polonais 
déjouèrent  son  complot;  toutes  les  frontières 
furent  si  bien  gardées,  que  rien  ne  put  parvenir 
à  Witold.  Après  ces  événements,  Witold  mourut, 
à  Troki,  le  27  octobre  i4S0,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans  et  plus.  On  Fenterra  dans  Téglise 
cathédrale  de  Wilna. 

La  diète  de  Jedino,  ouverte  dans  le  district  de 
Radom  (  12  janvier  1430),  avait  précédé  le  décès 
du  grand -duc.  La  noblesse  polonaise,  dans  ces 
délibérations,  voulant  ôter  à  Witold  tout  espoir 
de  succéder  à  Wladislas,  déclara  que  la  couronne 
passerait  aux  enfants  de  Wladislas,  mais  que 
Witold  conserverait  ses  anciens  privilèges,  et 
que  d'autres  lui  seraient  accordés. 

Wildd  eut  à  peine  fermé  les  yeux,  que  Swî- 
drigellon,  frère  du  roi,  leva  I  étendard  de  la 
guerre  civile.  Il  poussa  Taudace  jusqu'à  faire 
arrêter  le  roi,  et  tous  ceux  qui  lavaient  accom- 
pagné aux  obsèques  de  Witold.  La  noblesse  po- 
lonaise, en  apprenant  cette  nouvelle,  s'assembla 
à  Warka,  et  déclara  qu'une  guerre  contre  la  Lit- 
vanie  devenait  indispensable;  mais  avant  d'en 
venir  aux  extrémités,  elle  envoya  une  ambas- 
sade à  Swidrigellon  ;  celui-ci  céda  aux  repré- 
sentations qui  lui  furent  faites,  et  le  roi  fut  dé- 
livré; mais  il  guerroyait  toujours  en  Podolie.  La 
noblesse  se  réunit  à  Sandomir,  et  cette  fois  elle 
résolut  d'envoyer  une  armée  contre  le  pertur- 
bateur ;  le  premier  engagement  entre  les  trou- 
pes polonaises  et  les  rebelles  eut  lieu  en  Wol- 
hynie  (1431);  les  chances  furent  quelque  temps 
incertaines,  mais  enfin  une  trêve  fut  conclue,  et 
elle  devenait  une  nécessité,  car  les  Teutoniques 
ravageaient  la  Kulawie,  la  terre  de  Dobrzyn  ;  et 
au  sud-est  les  Walaqucs  envahissaient  la  Po- 
dolie (1431  ).  Les  guerres  extérieures  n'étaient 
pas  les  seules  calamités  de  la  Pologne  ;  le  clergé 
voulait  s'initier  dans  les  affaires  de  l'Etat,  il  em- 
brouillait toutes  les  questions. 

Pour  remédier  à  tout  ce  qui  menaçait  le  pays, 
on  convoqua  les  diètes;  Tune  se  tint  à  Niepo- 
lomiçé,  et  l'autre  à  Siéradz  (1432);  mais  on 
délibérait  sans  rieu  conclure;  le  roi  eut  donc 
recours  aux  négociations.  D  abord  il  envoya  des 
émissaires  secrets  en  Litvanie,  pour  préparer 
les  esprits,  et  ensuite  il  déclara  qiie  la  conduite 
de  Swidrigellon  exposait  le  pays  à  tant  de  mal- 
heurs, qu'il  proposait  Sigismond  Kieystutowicz, 
frère  de  Witold,  pour  le  remplacer  au  gouver- 
nement du  grand-duché.   Api  es  oetie  déclara- 


tion, le  roi  promit  aux  Russiens  et  aux  Wolhy* 
niens  professant  la  religion  grecque,  qu  ils  ne 
seraient  point  inquiétés  dans  les  praticpiesdeleur 
religion,  et  que  leurs  églises,  tant  à  Lnçk  que 
dans  les  autres  villes,  ne  seraient  point  transfo^ 
mées  en  églises  catholiques. 

Les  armées  polono-litvaniennes  marchèrent 
contre  Swidrijjellon,  et  le  forcèrent  de  s'enfuir 
du  pays.  Sigismond  Kieystutowicz  fut  donc 
nommé  grand-duc,  mais,  à  vrai  dire,  il  n'était 
que  le  lieutenant  du  roi  W^ladislas,  et  en  accep- 
tant la  couronne  ducale,  il  promit  de  ne  jamais 
chercher  à  se  faire  nommer  roi  de  Litvanie.  Lui 
et  son  fils  Michel  prêtèrent  serment  de  fidélité 
au  roi  et  h  la  république  de  Pologne. 

Swidrigellon,  malgré  ses  défaites,  ne  se  dé- 
couragea point;  il  réunit  des  bandes  de  Russiens, 
de  Tatars,  et  envahit  encore  une  fois  la  Litvanie. 
Sigismond  avec  ses  troupes  se  porta  au-devant 
de  lui;  ils  se  rencontrèrent  près  d'Oszmiana,  à  12 
lieues  de  Wilna  (  8  décembre  1432);  Swidrigel- 
lon fut  battu,  et  se  sauva  à  Wilkomnierz,  et  là  il 
fut  encore  battu.  En  1435,  aidé  par  Strumilloet 
Rogalski,  qui  avaient  des  troupes  à  eux,  et  des 
châteaux  fortifiés  sur  les  frontières  de  la  Mazovie, 
il  tenta  une  autre  invasion  en  Litvanie;  mais  Si- 
gismond sut  le  repousser,  et  se  maintenir  dans 
son  gouvernement. 

La  guerre  civile  n'était  point  éteinte,  quand 
les  intrigues  des  chevaliers  Teutoniques  nécessi- 
tèrent une  nouvelle  expédition.  Les  Polonais 
entrèrent  dans  les  possessions  teutones;  ils 
remportèrent  plusieurs  avantages  sans  décider 
la  question.  En  Litvanie  les  querelles  renais- 
saient entre  Sigismond  et  Swidrigellon,  et  les 
Tatars  parcouraient  les  duchés  de  Kiiowie  et  de 
Czcrniéchowîe  en  pillant  et  ravageant.  Sur  ces 
entrefaites,  Wladislas  II  Jagellon  mourut  à  Gro- 
dck,  près  Lcopol,  le  24  avril  1434,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-six ans,  dans  la  quarante-huitième  année 
de  son  règne.  On  l'inhuma  dans  la  cathédrale 
de  Krakovie. 

Wladislas  eut  quatre  Temmes  :  Hedwige,  qu'il 
épousa  en  1386,  et  qui  mourut  en  1399  ;  Anna, 
comtesse  de  Gilli,  qu'il  épousa  en  1400,  et  qoi 
mourut  en  1410.  D'Anna  il  eut  une  fille  nommée 
Hedwige,  et  mariée  au  marquis  de  Brandebourg. 
En  1417,  il  épousa  Elisabeth  Pileçka  veuve  ée 
Granowski  ;  elle  mourut  en  1430.  Sa  dernière 
femme  fut  Sophie,  princesse  de  Kiiow  ;  il  l'é- 
pousa en  142â,  et  elle  mourut  en  1461.  Sophie 
donna  deux  fils  à  Jagellon  :  Wladislas  et  Kat^imir 
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SOUVENIRS  HISTORIQUES. 


»  ^1 


MARIE-LOUISE  DE  GONZAGUE  ET  LES  AMBASSADEURS  POLONAIS 

A  PAIUS  EN  164K. 


Le  roi  de  Pologne  Wladishs  IV  perdit,  àWilûa, 
ei  1644, sa  première  épouse,  Céeile-Renée  dAu- 
iriche  ;  niaia  sa  douleur  trouva  bientôt  quelque 
ooBsolation.  Zawadzki,  gentilhomme  polonais, 
apporta  à  Worsovie  le  portrait  de  Marie-Louise 
de  Gonsague.  Wladislas»  qui  le  vit,  fut  frappé  de 
h  beauté  qu'il  représeutait,  et,  aprôs  quelques 
jours  de  réfleiîon,  il  envoya  des  ambassadeurs  a 
Paris,  afia  d'obteoir  la  main  de  la  princesse. 

Le  contrat  de  mariage  fut  signé  à  Fontaine* 
Ueau,  le  2&  septembre  1645,  par  Louis  XIV. 
Lss  ambassadeurs  polonais  firent  leur  entrée  à 
Paris  un  nnois  après,  et  la  cérémonie  du  mariage 
eut  lien  dans  la  ciiapelle  du  Louvre,  en  présence 
da  roi  de  France  et  de  la  régente  Anne  d'Autri- 
ebe,  sa  mère.  Opalinski,  palatin  de  Posnanie, 
qmuaa  Marie-Louise  de  Gonzague ,  au  nom  de 
Wladislas.  Anne  d'Autriche  prodigua  de  toutes 
parts  rëdai  et  la  magnificence  ;  elle  daigna  même 
lervir  de  mère  à  la  future  reine  de  Pologne. 

Renée  Du  Bec,  veuve  da  maréchal  de  Gué- 
briaot,  blessé  mortellement  à  Rotbweil  en  1645, 
ht  ooairoée  par  le  roi  ambauadrice  eatraordû 
noire.  Cette  fonction  tout  honorifique  devint 
réelle  et  même  épineuse,  par  les  préventions 
iaspirces  au  roi  de  Pologne  sur  la  conduite  pas- 
sée de  son  épouse. 

Marie-Louise,  nnc  des  plus  belles  princesses 
de  rEarope»  captiva  dubord  Gaston  dOtloans, 
père  de  Louis  XllI,  lorsqu'il  éiait  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  Mais,  oubliée  par  lai,  et 
■e  cessant  d'être  sensible,  elle  écouta  favorable- 
ment la  passion  de  Henri  d'Efliat,  marquis  de 
Giaq-Mars»  grand-écuyer  et  favori  intime  de 
Louis  XIIL  Ce  monarque,  qui  avait  paru  Tufrec- 
lionaer,  n'empêcha  pas  l'arrêt  du  jugement  porté 
contre bii par  la  tyranniederimplacableRicbclieu, 
qiî,  ayant  découvert  les  projeis  ambiiienx  aux- 
qpwlsMarte-Lottise  l'associa,  le  fit  enfermer  dans 
na  batea»,  ameaer  de  Tarascon  à  Lyon,  où  il  fut 
décapité  le  12  décembie  1642.  Le  jour  de  son 
exécution,  en  regardant  a  sa  montre,  Louis  XUI 
dit  :  Dmu  wm  hewe,  M.  h  grmd  -  éçuyer  pas- 
TOME  II, 


icra  mal  ion  iempê.  Ce  peu  de  paroles,  pronon. 
cées  d'un  sang-froid  qui  prouve  l'ingratitude  de 
ce  monarque,  donnera  une  idée  du  caractère  de 
Unis  XIII. 

Les  diverses  circonstances  dans  lesquelles  se 
trouva  la  princesse  indisposèrent  Wladislas  ;  il  fei- 
gnit une  attaque  de  goutte,  et  voulut  renvoyer 
en  France  l'épouse  qu'il  s'était  choisie.  Mais  la 
maréchale  de  Guébriant  agit  avec  une  adresse 
admirable;  elle  parvint,  à  force  d'instances,  à 
déterminer  V^ladislas  a  recevoir  la  princesse. 
Celui-ci,  en  reconnaissance  de  la  conduite  qu'a- 
vait eue  madame  la  maréchale,  ordonna  qu'elle 
fût  traitée  comme  l'avait  été  l'archiduchesse  d'ins* 
pruck,  sœur  du  grand-duc  de  Toscane,  lorsqu'elle 
lui  présenta  sa  fille,  devenue  reine  de  Pologne. 

En  exhumant  les  souvenirs  du  passé ,  nous 
rappelons  à  la  mémoire  des  contemporains  des 
détails  curieux  sur  l'entrée  des  ambassadeurs 
polonais  à  Paris.  Tous  les  événements  qui  ont 
uni  les  deux  nations  à  difrérentes  époques  nous 
sont  précieux  ;  ils  sont  les  premiers  chaînons  de 
cette  sympathie  qui  nous  soutient  et  qui  nous  con- 
sole dans  nos  jours  de  souffrance  et  d'espérance. 

Le  dimanche  29  octobre  1645,  M.  de  Rerlize, 
l'un  des  introducteurs,  se  rendit  à  onze  heures, 
du  matin,  avec  les  carrosses  du  roi,  à  l'hôiel  d*EI- 
beuf,  parce  que  le  duc  de  ce  nom  et  le  prince 
d'Harcourt,  son  fils,  avaient  ordre  de  recevoir 
les  ambassadeui^  polonais  qui  avaient  dhié  ù 
Reully,  à  la  maison  appartenant  au  sieur  de  Ram- 
bouillet. Un  différend  survint  entre  les  ambassa- 
deurs et  le  duc  d'Elbeuf;  celui-ci  prétendait  les 
rencontrer  en  chemin,  et  les  ambassadeurs  ne 
voulurent  point  partir  ni  monter  à  cheval  avant 
que  te  duc  les  eut  salués  à  Reully.  Quoique  la 
prétention  du  duc  fut  nouvelle,  il  Tallut  la  régler, 
et  le  jour  était  sur  son  déclin  lorsque  les  ambas- 
sadeurs entrèrent  a  Paris  par  la  Porte  Saint- 
Antoine. 

Girault*  adjoint  des  introducteurs,  fit  ran- 
ger la  troupe,  qui  était  à  cheval,  se  plaça  ù  la 
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iéte^  et  h  fit  marcher  dans  Tordre  suivant  : 

Le  capitaine  des  heïduques  (ou  gardes  du 
palatin  de  Posnanie)  était  aussi  ambassadeur;  il 
se  présenta  le  premier,  et  ouvrit  le  cortège. 

Il  était  vêtu  d'un  dolman  ou  justaucorps  de 
satin  jaune,  recouvert  d'un  long  manteau  dou- 
blé de  martre -zibeline;  le  bonnet  qu'il  por- 
tait sur  la  tête  était  de  drap  d'or,  fourré  ainsi 
que  le  manteau,  et  orné  de  plumes  de  héron, 
soutenues  et  attachées  avec  une  agrafe  de  pierres 
fines.  Il  tenait  à  la  main  un  busdigan,  espèce  de 
massue  dont  chaque  extrémité  érait  garnie  d'ar- 
gent doré.  Un  cimeterre  magnifique,  charge  de 
grosses  turquoises,  pendait  à  son  côté.  Son  che- 
val était  sellé  et  housse  de  drap  semé  de  brode- 
ries d'or;  les  deux  étriers  à  la  polonaise  étaient 
larges  et  d'argent  massif;  la  bride,  le  poitrail  et 
la  croupière,  enlacés  de  chaînons  d'argent  admi» 
rablement  travaillés.  Une  longue  épée  tombait 
d'un  côté  de  la  selle.  Sa  compagnie,  composée 
de  trente  hommes,  marchait  à  pied.  Ils  étaient 
▼êtus  d'un  zupan  de  drap  rouge.  Les  manches 
de  l'habillement,  ouvertes  sur  l'épaule,  flottaient 
gracieusement;  le  manteau,  de  la  môme  couleur 
et  de  la  même  étoffe,  était  retroussé  sur  l'épaule 
et  retenu  par  hnit  boucles  d'argent;  ils  avaient  le 
bonnet  en  tête,  garni  de  fourrure,  au-dessus  de 
laquelle  on  voyait  une  lame  d'argent  au  lieu  de 
plumes.  Pour  armes,  ils  portaient  une  carabine 
sur  l'épaule  droite,  et  une  lourde  hache  sur  la 
gauche.  Leur  tête  était  rasée;  une  longue  mèche 
de  cheveux  était  conservée  au  sommet  pour  or- 
nement du  chef;  leurs  moustaches  étaient  très- 
longues. 

Quatre  hommes  marchaient  dans  le  même  cos- 
tume, portant  chacun  une  enseigne  de  deux  cou- 
leurs également  partagées,  jaune  et  rouge.  Six 
fifres  suivaient  ceux-ci,  puis  marchait  l'évêque 
de  Warmie.  Un  autre  ambassadeur  suivait,  cou- 
vert d'un  zupan  de  satin  cramoisi  et  d'un  man- 
teau en  velours  de  la  même  couleur,  fourré  de 
martre  zibeline;  son  bonnet,  aussi  richement 
orné  que  celui  du  premier  capitaine ,  son  che- 
val, le  reste  de  l'équipage,  ainsi  que  sa  compa- 
gnie, ressemblaient  parfaitement  à  ceux  du  pré- 
cédent. L'habillement  différait  seulement  par  la 
couleur,  et,  au  lieu  de  huit  boucles  d'argent,  ils 
en  portaient  seize  de  chaque  côté. 

Del  Gampo  les  suivait  avec  les  gentilshommes 
de  son  académie.  Immédiatement  après  venait  le 
capitaine  des  carabiniers  de  l'ambassadeur  pala- 
tin, vêtu  d'un  justaucorps  d'étoffe  en  soie  in- 


carnat; le  manteau,  en  velours  vert,  était  magni- 
fiquement brodé  d'or,  le  bonnet  vert  garni  d'uoe 
aigrette  assez  touffue.  U  montait  un  cheval  admi- 
rablement harnaché;  un  riche  cimeterre  pendait 
d  un  côté,  et  un  autre  aussi  beau  était  attaché  à 
la  selle.  Sa  compagnie,  composée  de  vingt-six 
hommes  habillés  de  drap  rouge  galonné,  le  sui- 
vait à  une  certaine  distance;  ils  étaient  armés  de 
carabines,  l'épée  à  la  ceinture,  et  le  grand  cime- 
terre attaché  à  la  selle. 

L'écuyer  de  Vaux  marchait  avec  les  gentils- 
hommes de  son  académie;  leurs  chevaux  su- 
perbes étaient  parés  de  glands  d'or. 

Trzeciecki,premiergentilhomme  de  la  chambre 
du  même  ambassadeur,  s'avançait  vêtu  d'un  zu- 
pan de  satin  violet  ;  son  manteau  sans  collet  était 
en  tabis  de  la  même  couleur,  doublé  de  martre. 
Il  tenait  àla  main  un  marteau  d*acier,  dont  lemao- 
che  était  doré.  Son  épée  et  son  cimeterre  cou- 
verts de  pierres  fines  ajoutaient  à  Féclat  qui  l'en- 
tourait ;  la  selle,  en  drap  de  soie  violet,  couverte 
de  broderies  d'argent,  ainsi  que  la  housse,  qui 
tombait  jusqu'à  terre,  ne  laissait  pas  moins  voir 
l'élégance  du  cheval.  II  conduisait  vingt-quatre 
hommes  de  la  chambre  de  l'ambassadeur,  et  cette 
marche  si  brillante  paraissait  devenir  de  pins  ea 
plusmagnifique,  à  mesure  que  le  cortège  avançait. 

La  compagnie  de  Trzeciecki  était  habillée  de 
dolmans  de  satin  jaune,  très -amples,  allant  à 
merveille  à  ceux  qui  les  portaient  ;  le  manteau 
fait  en  velours  cramoisi,  doublé  ainsi  que  le  dol- 
man ;  il  était  garni  de  boutons  d'or  à  queues  d'an 
fil  du  même  métal  ;  tons  montés  sur  des  chevaux 
choisis,  superbement  harnachés.  Ik  étaient  por- 
teurs d'un  arc,  et  d'un  carquois  de  velours  garni 
de  flèches  dorées. 

Hornolfiniet  son  académie  suivaientTrzeciecki; 
ilsétaientdevancésparle  premiergcntiliiommede 
l'évêque  de  Warmie.  Celui-ci  vêtu  d'un  zupan  de 
^atin  blanc  bordé  d'une  large  bande  de  fouiTure, 
surmontée  d'une  lame  d'argent.  Son  mantean  de 
velours  amaranthe  doublé  de  toile  d'argent.  A 
la  main  il  tenait  une  massiic  d'or  élégamment 
ciselée.  Seize  gentilshommes  formaient  la  suite; 
leur  zupan  était  de  satin  gris  de  lin  parsemé  de 
broderies  argentées;  le  bonnet  de  velours  vert 
avec  un  bouquet  de  plumes  d'autruche  ;  leur  mon- 
ture ne  différait  pas  de  celle  des  autres;  leurs 
armes  étaient  étincelantes  d'or  et  de  pierreries, 
et  l'admiration  croissait  h  chaque  pas  des  nou- 
velles compagnies. 

Un  peu  plus  loin  on  aperçut  Membn  avec  son 
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Mdteie;  puis  sa  trompeues»  dont  trois  du  pa- 
htÎB,  véltts  de  zupaiis  de  satin  jaune  ;  bonnets  et 
Biateanx  de  drap  rouge  accompagnés  de  brode- 
ries. Les  trois  antres  trompettes  avaient  des  zu- 
|aas  de  satin  blanc»  bonnets  et  manteaux  en  drap 
vert.  Les  banderoles  des  trompettes,  parsemées 
tw  et  de  soie,  poriaient  les  armesde  leur  maître. 

ttliaski,  écuyer  du  palatin,  faisait  mener  de- 
laot  loi  nn  cheval  tnrc  blanc  de  toute  beauté.  Il 
narchait  lentement  en  balançant  sa  tétc  chargée 
d'il  bouquet  de  plumes  de  héron.  Une  énorme 
rose  de  rubis  entourée  d'autres  pierres  unes  cou- 
roBDsit  son  front,  et  éblouissait  les  yeux  des 
speeiaieurs»  Bilinski  portait  un  costume  d'une 
■agaificence  extrême,  quoique  les  couleurs  en 
fussent  plus] sérieuses.  Son  zupan,  en  satin  d*un 
roege  pourpre,  éiait  bordé  de  martre  brune  à 
reiets  argentés;  le  manteau  jeié  sur  ses  épaules 
élait  d'un  velours  gris-de-fer,  fourré  de  la  même 
nartre,  et  retenu  par  des  ganses  d'or  ;  de  gros 
{bads  pendaient  aux  extrémités  de  ces  mêmes 
Isrssides,  et  son  bonnet  était  d'oi'  mat. 

U  selle  de  son  cheval  turc,  de  brocart  d'or, 
éuit  parsemée  d'une  grande  quaniiic  de  tur- 
quoises et  de  diamants  ;  la  housse  en  broderies 
d'or  gracieusement  dispersées  çà  et  là  sua*  le  fond  ; 
b  bride,  la  croupière  et  le  poitrail  étaient  cou- 
verts de  chaînons  et  de  kimes  dorés  si  ingénieu- 
leneot  ti*availlés,  qu'ils  étaient  aussi  souples  et 
sossi  Oexibles  que  s'ils  eussent  été  de  cuir.  Ce 
modèle  des  coursiers  était  fourré  d'argent,  et 
portaità  sa  selle  une  épée  de  grande  dimension, 
dottt  le  fourreau  d'argent  massif  était  incrusté 
d*éaierattdes  et  de  rubis. 

Aqaelque  distance,  trois  musiciens,  habillés  de 
aiia  de  diverses  couleurs,  ouvraient  la  marche 
de  phisieurs  gentilshommes  polonais,  se  trou- 
mi  à  Paris  comme  voyageurs;  ceux-ci  étaient 
vttasàlafraoçaise. 

Le  comte  de  Noailles,  que  la  princesse  Marie- 
Loiise  de  Gonzagiie  avait  envoyé  à  la  rencontre 
des  ambassadeurs,  se  trouvait  à  la  tète  de  la  moi- 
tié de  l'académie  du  maréchal  de  Poix,  conduite 
t»  le  baron  de  Biron  en  l'absence  de  récuyer« 
L'aatre  moitié  marcliait  sous  les  ordres  du  comte 
de  Barranlt,  envoyé  par  la  même  princesse. 

Le  colonel  polonais  Szodrowski,  capitaine  des 
feMishommes  d'honneur  du  palatin  de  Posnauie, 
se  présenta  après  la  cour  de  la  princesse.  11  mou- 
lait on  cheval  turc  dont  la  robe  était  inoitic 
Uanche  et  moitié  isabeline,  selle  de  broderies 
«MT«rtes  de  petits  croissants  dargeni  doré.  Le 


colonel,  vêtu  de  toile  d'argent  très-brillante,  était 
coiffé  d'un  bonnet  en  même  tissu,  doublé  de 
martre  zibeline,  garni  de  deux  superbes  plumes 
de  héron;  de  riches  pierreries  en  forme  d'étoile, 
placées  au-dessous  du  bouquet  de  plumes,  pa« 
raissaient  le  soutenir. 

Trois  hommes  marchaient  h  pied  à  ses  côtés; 
leurs  casaques  dorées  à  la  turque  ne  formaient 
également  qu'une  nappe  d'or  éblouissante;  ils 
avaient  pour  armes  une  longue  hache,  dont  le 
manche  était  incrusté  de  turquoises  et  d'une  in- 
finité de  pierres  aussi  rares. 

Jamais  Paris  n'avait  vu  tant  de  magnificence  ; 
tout  le  luxe  somptueux  d'Orient  semblait  s'être 
réuni  dans  cette  capitale,  et  de  quelque  côté  que 
les  regards  se  tournassent,  ils  ne  découvraient 
que  l'or  et  les  pierreries  les  plus  étinoelantes. 

Alors  se  firent  voir  des  seigneurs  que  le  roi, 
la  reine,  le  duc  d'Orléans,  le  prince  dé  Condé  et 
le  duc  d'Enghien  avaient  envoyés  au-devant  des 
ambassadeurs.  Immédiatement  après  parurent 
Opalinski,  cousin  du  palatin;  Alexandre Sielskt, 
maître  d'hôtel  de  l'évêque,  et  Stanislas  Kostka, 
comte  de  Steimberg.  Us  éuient  habillés  de 
justaucorps  veris  ;  par-dessus,  une  veste  de  bro- 
cirt  d'or  à  fleurs,  garnie,  depuis  le  haut  jus- 
qu'à la  taille,  de  boutons  enrichis  de  diamants, 
d'émeraudes  et  de  rubis;  leurs  bonnets  étaient 
chargés  de  grandes  aigrettes.  Us  montaient  des 
chevaux  turcs  harnachés  en  lames  d'or  couvertes 
de  diamants,  ayant  au  cou  des  chaînes  d'argent 
doré,  qui  les  entouraient  plusieurs  fois. 

Adrien  Slupecki,  neveu  de  l'évêque,  Evariste 
Beizki,  François  Ciszwicki,  Stanislas  Watta,  ca- 
mérier  du  palatinat  de  Posnanie  et  maréchal  de 
l'ambassade,  étaient  montés  et  vêtus  aussi  élé- 
gamment que  les  précédents. 

Jean  Traginski  était  couvert  d'une  veste  de 
brocart  d'or  fourrée  de  zibeline,  ainsi  que  le 
bonnet  orné  d'un  bouquet  de  plumes  de  héron, 
dont  le  bas  resplendissait  de  diamants.  Son  che- 
val turc  avait  une  bride  d'or  toute  façonnée;  b 
selle  et  la  housse  de  velours  cramoisi  étaient  se- 
mées de  croissants  d'étoiles  dorées  et  argentées. 
Son  front  était  orné  d'une  enseigne  de  diamants 
et  d'une  touffe  de  plumes.  Le  coursier  fut  encore 
plus  admiré  par  son  adresse  et  son  agilité,  que 
par  sa  beauté  et  ses  ornements.  Son  cavalier  le 
fit  mettre  à  genoux  ;  il  baissa  la  tête  jusqu'à  terre 
on  passant  devant  le  Palais-Royal;  il  agita  son  élé- 
gant panache,  et  parut  saluer  avec  respect  le  roi 
et  la  reine  placés  à  l'un  desbalcpns,  pour  jouir  du 
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briUaiki  ftpeelaole  de  cette  iii«J6fttiiei]«e  cavalcade. 

Oo  admira  ausgi  plusieurs  autres  grands  sei« 
gneurs,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  Morsziyo, 
Jean  Czaroy  Zawi^sui»  Orsecbowskî,  neveu  de  Té- 
véque,  et  Dienlieim  CUotomski. 

Le  secrétuiie  de  Tambassade,  vêtu  avec  ma- 
gniScence,  et  Ton  avantageusement  doté  par  la 
naturct  accompagnait  Roncagli,  minisire  rési- 
dent de  Pologne,  dont  le  cheval»  harnaché  de 
velours  noir,  était  conduit  par  le  marquis  de  Mios- 
seiis,  lieutenant  des  gens  d'armes  du  roi.  On  vit 
encore  Ciekiinski,  noble  sénateur  de  la  répu- 
blique de  Pologne»  véiu  de  toile  dor  fourrée  de 
lynx,  le  bonnet  en  velours  gros  bleu,  et  monté 
sur  un  cheval  arabe  supérieurement  paré. 

Le  piince  Radziwill  et  Zamoyski,  fils  du  grand- 
chancelier  de  Pologne,  suivaient  Ciekiinski,  et 
étaient  tous  deux  babillé^  à  la  française  d*une 
manière  fort  recherchée. 

Ce  fut  ;dor$  que  pnrureni  les  deux  ambassa- 
deurs, ayant  devant  eux  le  sieur  de  Berlizo,  et  à 
leurs  côtés  le  duc  dElbeuf  et  le  prince  d'Uar- 
coart  son  fds. 

L'évoque,  la  main  appuyée  sur  çon  collègue, 
était  revêtu  de  ses  habits  les  plus  beaux.  Une 
robe  de  soie  violette,  la  plus  magnifique  qu'on 
puisse  voir,  tombait  jusqu'à  ses  pieds;  il  portait 
un  I  onnet  gris  sur  la  tète,  et  avait  sur  l'épaule 
une  large  fourrure  d'hermine  doublée  do  satin 
blanc.  Autour  de  son  cou  était  un  collier  de  dia- 
mants, et  sur  sa  poitrine  brillait  une  croix  d'or 
admirablement  travaillée. 

Le  palatin  avait  une  casaque  de  brocart  d*or, 
couverte  de  pierreries  si  étincclanteSi  qu  elles 
paraissaient  surpasser  i'éclui  de  celles  que  nous 
avons  déjà  tant  admirées.  Son  sabre  et  ses  étriers^ 
couverts  de  saphirs  d'un  bleu  céleste,  se  déta- 
chaient de  la  housse  qui  couvrait  un  cheval  d'une 
rare  beauté.  Ses  pieds  avaient  quatre  fers  d'or 
massif,  dont  l'un  se  détacha  dans  la  rue,  n'ayant 
été  cloué  peu  solidement  que  pour  faire  preuve 
de  luxe.  Puis,  venaient  des  cixrrosses  parmi  les- 
quels on  en  remarqua  six  plus  extraordinaires  que 
les  autres, par  l'équipage  et  la  richesse  des  harnais. 

Les  voitures  étaient  remplies  par  les  pei^onnes 
de  la  suite  de  l'ambassadeur,  telles  que  les  con- 
fesseurs, les  médecins,  quelques  Jésuites,  et 
autres  ecclésiastiques  tant  allemands  que  polo- 
nais; tous  élevés  aux  grandes  dignités. 

Parmi  les  chevaux,  il  y  en  avait  quatre  turcs; 
vingt-trois  étaient  ferrés  d'argent  et  tous  magni- 
fi(|Hement  ornés. 


Ce  fut  dans  cet  ordre  éelcUMl  et 
les  ambassadeurs  traveroènest  presqae  tonte  h 
ville  de  Paris  ;  c*est4«dire  depuis  la  porte  gainl- 
Ajitoine  jusqu'à  la  rue  Neuve*Saiai«Bonoré,  et 
ils  descendirent  à  l'hôtel  de  Vendôoie.  Dès  qu'ils 
furent  arrivée,  le  roi  les  envoya  compUmentor 
par  M.  de  Liancourt,  premier  g^tilhomme  de  k 
chambre  du  roi,  et  la  reine  leur  adressa  le  oemte 
d'Orval,  son  premier  éeiiyer. 

Deux  jours  après  cette  entrée  triomphale»  hi 
ambassadeurs  obtinrent  leur  première  audience; 
elle  fut  accompagnée  '  des  mêmes  oérémonies 
qu'à  leur  entrée;  a  l'exception  oependant  que 
les  principaux  seigneurs  furent  cboiets  et  invités 
par  le  duc  de  Joyeuse  à  monter  d«is  1rs  tant' 
rosses  de  la  cour. 

Tou;  les  princes  et  tous  les  grands  de  la  eoir 
de  Louis  XIV  furent  prévenus  de  se  renâi*c  si 
Louvre,  où  résidaient  I^urs  Majestée.  Le  grand- 
maître  des  cérémonies  de  Rhodes  accueillit  rs»* 
bassade  tambour  battant.  Cent  Suisses,  eoai^ 
mandés  par  le  lioti(ennnt8ainte^Mai*tbe,  étaient 
rangés  avec  im  œ^re  parfait  au  pied  du  gniml 
escalier  du  Palais-Royal.  liCS  amlxissodeufs  J 
rencontrèrent  le  niai*quis  de  Chandenier,  eàfà» 
taine  des  gardes  écossaises;  il  se  plaça  devant  l« 
grand-nialtre  des  cérémonies,  et  les  deux  ambas- 
sudcui*s  de  Whidislas  iV,  conduits  par  le  doc  de 
Joyeuse,  entrèrent  dans  la  galerie.  A  mesure  q«e 
les  seigneurs  polonais  pénétraient  dons  la  ga* 
lerie,  le  grand-maître  des  cérémonies  royahs 
les  faisait  placer  eu  haie  afin  de  laisser  un  librp 
passage  aux  envoyés  du  roi  de  Pologne. 

Ceux-ci,  après  avoir  respectueusement  salué 
le  rot  et  ki  reine,  pronoocèt*eot  des  diaeours  en 
latin,  et  présentèrent  ietirs  lettres  de  oréanee. 
Le  comte  de  Brienne,  «oerétaipa  d'Etat,  las  prit 
dos  mains  de  Leurs  Ml^estés,  et  fut  chargé  par 
elles  de  les  déposer  dans  les  archives  domyawne. 

Au  sortir  du  Pabts^^Royal,  lesambassMlearsse 
rendirent  à  l'hôtel  de  Neverspourpréeoûterbo» 
4iommages  ù  la  belle  princesse  de  HantOM^  qui 
voulut  bien  les  recevoir  à  l'entrée  d'une  salle  ri* 
chôment  décorée.  Ils  loi  parlèreot  en  latin,  et  Ifi 
prièrent  humblement  d'accepter  um  croix  en 
diamanu  de  1q  valeur  de  1<K),060  «coa. 

L'évéque  d'Orange  répondit  fc  l|i  harangue  des 
ambassadeurs,  et  la  princesse  leur  fsiore  raina 
4es  conduisit  jusqu'au  milieu  de  l<)  salle  oà  elle 
les  quitta.  Le  37  novembre  1645,  elle  était  d^ 
sur  la  route  de  Pologne. 
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L'ARRIÈRE-BAN  OU  POSPOLITE  RUSZENIE, 
LA  CONFÉDÉRATION  OU  ZWIONZEK,  LA  MUTENRIE  OU  ROKOSZ. 


La  phrase  que  M.  Léon  Thie^sé  a  placée 
cmae  épigraphe  à  la  tête  de  son  Résumé  de 
tHiilmrf  de  Pologne,  résume  parfaitement  le  ca- 
nelère  p^riiiique  de  là  nation  polonaise,  dont 
fnisteoce  entière  fut  un  long  combat  pour  la 
liberté.  Elle  eit  pu,  dit  M.  Tfaiessé,  comme  le 
plK  gniad  BOffibre  de«  sociétés  modernes,  ache- 
ter, par  le  despotisme,  le  repos  et  la  sécurité  ; 
nis  elle  ne  emt  pas  la  liberté  trop  chère,  au 
prix  des  orages  politiques  et  des  discordes  civi- 
les. Jaioase  de  ses  droits,  jalouse  môme  de  leurs 
tbas,  elle  aima  mieux  subir  les  périls  d*une  con- 
ilitatkm  imparraite,  que  de  conrir  les  hasards 
inae  réforme  dont  le  pouvoir  arbitraire  eût  pu 
leprémlotr...  Aussi  ses  annales  présentent-elles 
m  drame  plein  de  chaleur  et  de  mouvement. 
Souvent  on  se  croit  transporté  à  Sparte,  h  Rome  ; 
M  voit  l'orageuse  tribune  ;  on  assiste  aux  com- 
bats de  la  parole;  on  observe  l'arène  ensan- 
gbttée.  Souvent  les  partis  s'arment,  se  hcur- 
leM;  3  semble  que  la  société  tout  entière  va  se 
<lis80udre  ;  mats  bient6t,  comme  par  l'effet  d'un 
pouToir  magique,  le  calme  sort  de  la  tempête 
aéne  ;  quelquefois,  avec  un  sentiment  de  sur- 
prise, on  voit  une  population  immense  se  lever 
ipontanément  en  masse,  former  une  ligue,  entrer 
ei  campagne,  et,*dans  ces  mouvements  de  guerre 
ôfHe,  n'exercer  cependant  qu'un  pouvoir  légal 
etrecomni  par  la  constitution.  La  Pologne  en 
effet  est,  pour  l'homme  accoutumé  à  la  marche 
i<igulière  des  sociétés  modernes,  un  phénomène 
eminuei.  Le  désordre  même  y  a  ses  règles,  la 
gaerre  civile  y  a  son  code.  Placée  sur  les  confins 
de  lltarope  civilisée,  vrai  boulevard  du  monde 
dttétien  centre  les  invasions  des  barbares,  la  Po- 
k(ne  n'est  jamais  parvenue  à  organiser  une  ar- 
aée  permanente  :  elle  eut  en  beaucoup  de  cir- 
esaeiances  des  soldats  nombreux,  mais  presque 
{mbw  des  troupes  régulières  et  disciplinées.  On 
Uiatt  emswter  la  sécurité  et  l'intégrité  de  la  pa- 
trie sur  la  pointe  des  sabres  ;  on  abandonnait  les 
ports  maritimes,  et  on  négligeait  les  forteresses, 
les  regardant  comme  des  écueils  contre  lesquels 
Tidépendance  nationale  pouvait  se  briser,  et» 


comme  des  instruments  de  la  tyrannie  de  quelque 
ambitieux  qui  voudraient  imposer  des  fers  h  la 
république.  Tout  y  était  libre  et  ouvert.  —  La 
fertilité  du  sol  polonais  appelait  à  Pagricultnre  ; 
les  agressions  des  voisins  et  les  invasions  des  bar- 
bares amenaient  des  guerres  contînnelles  ;  de  \h 
deux  classes  différentes  dans  la  nation  :  celle 
d'agriculteurs  longtemps  libres,  ensuite  réduits 
ù  l'esclavage;  et  celle  d'hommes  de  guerre  ou 
la  noblesse.  Celle-ci,  combattant  sous  les  yeux 
des  rois,  alors  maîtres  de  toute  la  terre  polo- 
naise, recevait,  à  l'exclusion  du  reste  des  ci- 
toyens, comme  partout  ailleurs,  des  donations, 
des  dignités  et  des  récompenses.  Tant  que  des 
rois  énergiques  tinrent  les  rênes  de  l'Etat,  cette 
noblesse  fut  retenue  dans  les  bornes  convenables; 
mais  à  la  suite  du  partage  de  la  Pologne  par  Bo- 
leslas  III,  à  la  suite  du  morcellemeoi  de  Tauto- 
rilé  suprême,  5  la  suite  de  la  vénalité  de  la  cou- 
ronne, 4e  pouvoir  de  celte  noblesse,  en  croissant, 
en  envahissant  tout,  en  pesant  sur  tout,  rompit 
l'équilibre  entre  elle,  le  peuple  et  le  trône.  L'ac- 
croissement des  richesses  et  du  pouvoir  d'une 
partie  de  la  nation  motiva  l'assujettissement  de 
l'autre,  et  l'ébranlement  de  l'ensemble.  —  Dès 
lors  une  seule  classe  constituait  l'Etat,  une  seule 
classe  formait  la  nation  libre  et  souveraine  :  ces 
deux  cent  mille  gentilshommes,  libres  et  égaux 
entre  eux,  réglaient  les  destinées  du  pays,  con- 
duisaient les  affaires  publiques,  remplissaient 
toutes  les  fonctions  religieuses  et  civiles,  et  se  ré-^ 
servaient  à  eux  seuls  le  droit  de  porter  les  armes, 
de  combattre  l'ennemi  et  de  mourir  pour  la  patrie. 

Les  Polonais  sont  nés  pour  la  guerre  —  c  Ils 
en  adorent  le  fruit  >  —  a  dit  un  ancien  histo- 
rien. Quand  l'ennemi  menaçait  le  pays,  le  roi 
envoyait  les  vtct,  ou  les  ordres  à  la  noblesse  de 
se  tenir  prête  à  la  guerre,  de  monter  à  cheval, 
et  de  se  rendre  sur  les  lieux  de  sa  destination. 

On  donnait  le  nom  de  pospolite  à  cette  levée 
de  boucliers.  Avant  l'invention  de  la  poudre  et 
des  armes  à  feu,  quand  le  sort  d'un  combat  se 
décidait  par  le  choc  et  le  conflit  d'un  individu 
avec  Fautre,  la  dextérité,  la  souplesse,-  et  la 
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force  physique  que  les  Polonais  acquéraient  dans 
les  tournois»  étaient  suffisantes  pour  les  faire 
triompher  de  leurs  voisins,  pour  défendre  et 
étendre  même  les  frontières  du  pays.  D'ailleurs 
il  était  facile  aux  rois  de  réunir,  au  besoin,  un 
nombre  d'hommes  nécessaires  pour  conjurer  l'o- 
rage ;  il  leur  éiait  facile  de  les  congédier  quand  le 
danger  était  passé.  Les  victoires  qu'on  remporta 
sans  peine  sur  Tennemi,  pendant  des  siècles  eur 
tiers,  accréditèrent  l'opinion  que,  sans  avoir  be- 
soin d'entretenir  une  armée  prête  au  combat, 
sans  administration,  sans  finances,  il  suffisait  de 
monter  à  cheval  pour  repousser  l'agression.  La 
lenteur  avec  laquelle  s'assemblaient  ces  levées 
faisait  manquer  les  plus  belles  occasions;  les  ré- 
bellions, les  dispersions  des  soldats  qui  n'obte- 
naient pas  leur  solde,  détruisaient  les  plus  bril- 
lantes expéditions,  nécessitaient  des  oppressions 
nouvelles,  occasionnaient  des  calamités  sans  fin. 
£t  quoique  souvent  le  courage  naturel  du  Polo- 
nais, électrisé  par  le  sentiment  du  bien  commun, 
désarmât  lennemi  et  gagn&t  des  batailles,  la 
gloire  était  pour  les  vainqueurs,  l'avantage  pour 
les  vaincus. 

Toute  la  force  militaire  consjistait  en  cavalerie 
qui  était  de  trois  sortes  :  les  busards,  les  cuiras- 
siers et  les  kosaks;  l'éclat  et  le  luxe  des  armures 
et  des  chevaux  caractérisaient  les  deux  premiè- 
res :  <  Cette  noblesse,  dit  un  auteur  français  du 
xviii®  siècle, est  leste  et  courageuse:  elle  marche 
couverte  de  peaux  de  tigre,  de  léopard  et  de 
panthère  ;  les  chevaux  sont  vifs  et  superbement 
harnachés;  mais  ces  gentilshommes  sont  peu 
soumis  aux  ordres  de  leurs  chefs.  Ils  négligent 
impunément  de  se  rendre  au  lieu  fixé  par  les 
lettres  de  convocation;  et  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
payés,  ce  qui  arrive  presque  toujours,  ils  se  re- 
tirent sans  congé.  Leur  marche  n'est  pas  plus 
régulière.  Ils  commettent  mille  désordres  dans 
le  royaume  même,  et  comme  il  n'y  a  jamais  de 
vivandiers  dans  une  armée  polonaise,  et  qu'on  ne 
fait  point  de  magasins,  ils  pillent  de  tous  côtés,  i 
—  Wladislas  Jagellon,  qui  ne  possédait  pas  en- 
core la  Prusse,  la  Poméranie,  la  Kourlande  et 
la  Livonie,  mit  en  mouvement  contre  les  cheva- 
liers cent  cinquante  mille  nobles;  son  fils  Kasi- 
mir  anéantit  la  puissance  de  l'ordre  Teutonique 
avec  l'appui  de  soixante  mille  nobles  ;  et  quatre- 
vingt  mille  suivirent  Jean  Albert  dans  la  malheu- 
reuse expédition  contre  les  Walaques.  —  Comme 
il  n'y  avait  pas  d'organisation  militaire,  chacun 
s'équipait  et  s'armait  comme  il  pouvait.  —  Dans 


la  fameuse  expédition  de  Vienne,  le  prince  de 
Lorraine  fit  observer  a  Sobieski  un  régiment  po- 
lonais^ remarquable  par  la  pauvreté  de  son  équi- 
pement :  c  Ce  régiment,  dit  le  roi  en  souriaot, 
a  l'habitude  de  s'habiller  aux  frais  de  l'ennemi,  i 
Effectivement  il  se  distingua  dans  la  bataille,  et 
reparut  couvert  des  dépouilles  turques.  —  Ce 
fut  sous  Etienne  Batory  qu'on  vit  paraître  pour 
la  première  fois,  en  1578,  la  loi  qui  ordonnait 
aux  villes,  bourgs  et  villages  royaux,  de  fouiw 
des  fantassins,  à  raison  du  nombre  d'arpents.  On 
forma  un  corps  d'infanterie,  composée  de  bo- 
bles,  qui,  rivalisant  avec  les  Hongrois,  lit  des 
prodiges  de  valeur  pendant  la  campagne  de  Mos- 
kovie.  La  plus  grande  partie  de  cette  infanterie 
n'avait  pas  encore  vu  le  feu,  et  beaucoup  de  ci- 
toyens de  marque,  comme  l'atteste  Karamsim, 
se  mirent  au  rang  de  simples  soldats.  L'histoire 
ne  fait  plus  mention  de  pareilles  recrues. 

Les  rois  tenaient  à  leur  solde  des  soldats 
étrangers,  dont  le  nombre  na  jamais  surpassé 
quatre  mille, ^t  se  composait  pour  la  plupart  des 
Allemands  et  des  Bohémiens.  —  Dans  les  temps 
les  plus  florissants  de  la  république»!  la  garde 
i*oyale  ne  montait  qu'à  seize  cents  cavaliers;  et 
le  roi  Wladislas  lY  fut  obligé  de  promettre  à  la, 
noblesse  qu'il  n'augmenterait  pas  ses  gardes, 
dont  l'effectif  ne  pourrait  aller  au  delà  de  doine 
cents  hommes.  —  Cependimt  les  Jagellons  sen- 
taient déjà  la  nécessité  d'une  armée  permanente. 
Sigismond  I^r  et  son  fils  Auguste  avaient  même 
obtenu  de  la  Diète  que  la  quatrième  partie  des 
revenus  des  domaines  royaux  ou  des  starosties 
serait  consacrée  à  l'enirciien  d'une  armée  régu- 
lière, qui  prendrait  le  nom  de  Varmée  du  quart. 
—  Mais  ladminislration  de  ces  douzaines  était  si 
mauvaise,  ou  plutôt  les  starbstes  avaient  poussé 
si  loin  leur  arbitraire,  qu'un  manuscrit  de  la 
Dièic  de  1632  atteste  que  de  la  quatrième  par- 
tie du  revenu  des  domaines  royaux  on  ne  saunât 
entretenir  plus  de  mille  hommes  de  troupes  ré- 
gulières ou  du  quart.  —  Sigismond  l*"^,  suivaat 
les  avis  d'Ostafi-Daszkiéwi,  simple  paysan  des 
domaines  de  Constantin  d'Ostrog,  mais  homme 
d'un  esprit  pénétrant,  et  naturellement  porté 
aux  exploits  héroïques,  chercha  à  organiser  les 
Kosaks  de  Zaporog,  pour  assurer  ses  frontières 
du  midi  contre  les  invasions  des  Turks  et  de» 
Tatars.  Batory  les  divisa  en  corps  de  troupes 
réglées,  et  se  concilia  leur  dévouement  par  de 
nombreux  privilèges.  Les  violences  de  l'aristo- 
cratie polonaise  détruisirent  ces  mesures  salutai* 
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m,  et  irent  toui*fker  contre  la  tH>logDe  les  armes 

!  deee'peupie  belliqueux, accoutumé  à  la  défendre. 

i  Li  charge  de  grand-général,  organisée  sous  le 

règne  de  Sigismond  l^'^  ne  devait  s'eieréer  que 

I  immi  ta  guerre  r  Bacory  consentit  à  confier  le 

I  eonmandement  de  Tannée  à  un  général  perpé- 

taei,  et  dépendant  immédiatement  de  la  Diète. 

;  U  noblesse  polonaise,  instruite  dans  Técole  de 

;  radrersitë,  reconnut  elle-même  le  besoin  d*adop- 

I  ter  les  réformes  administratives  et  militaires,  que 

I  y»  Étals  voisins  avaient  déjà  depuis  longtemps 

I  dételoiqpées  chez  enx  ;  mais  il  était  trop  tard,  la 

i  |»li(iqu6  étrangère  éptatt  les  moindres  mouve- 

I  Mats  de  celte  noblesse,  et  taudis  qu'elle  paraly- 

I  tiit  ses  efforts  pour  la  formation  d'une  armée  na- 

tioBale,  Pierre  I^c  envoyait  trente  mille  M osko- 

nies  an  roi  saxon ,  pour  les  discipliner  en  Polo- 

pe.  Enfin,  lorsque  les  constitutions  de  1717 

poanrurent  à  Tentretien  d'une  armée  régulière, 

les  agents  moskovites  firent  en  sorte  qne  toute  la 

laklefàt  mise  en  officiers  à  brevet,  et  qu'il  n'exis- 

litpas  SIX  mille  soldats  sous  les  drapeaux.  Les 

fnieetmrê  de  la  Pologne  en  avaient  six  fois  au- 

im  dans  ses  provinces. 

Cependant  la  noblesse  augmentait  ses  exigen- 
ces, à  mesure  des  concessions  qu'elle  obtenait, 
et  désarmait  rauiorité  royale  en  lui  6tant  ses 
ph»  belles  prérogatives,  celles  de  nommer  le  gé- 
lénlissime  des  armées  et  de  faire   rendre  la 
ptice  an  peuple  ;  chaque  noble  polonais  possé- 
Irit  en  outre  le  droit  périlleux  d'entretenir  des 
troupes  à  ses  frais,  et  d'élever  des  forteresses. 
Ces  troupes  se  nommaient  iroupes  de  famille,  et 
lerénnissaient,  en  temps  de  guerre,  aux  armées 
delà  couronne;  souvent  aussi  elles  servaient  ù 
niislaire  les  vues  personnelles  des  seigneurs, 
har  donnaient  les  moyens  de  fomenter  la  guerre 
I  dvHe,  et  attiraient  sur  lé  pays  les  malheurs  d'une 
''  {lerre  inutile  et  sanglante.  C'est  ainsi  que  Dé- 
,  nftriusWisniowiecki,  cherchant  à  s'emparer  de 
h  Walaqnie  pour  son  compte,  facilita  à  la  Tur- 
I  fne  les  moyens  d'établir  sa  domination  dans 
!   cette  province  ;  c'est  ainsi  que  l'ambition  deme- 
urée de  Georges  Noiszech  entraîna  la  Pologne 
tes  une  guerre  sanglante,  en  voulant  placer  sur 
i  ta  trône  de  Moskovie  le  faux  Démétrius  et  sa 
■e  Marine  ;  c'est  ainsi,  enfin,  que  Georges  Lu- 
1  iNMnirskij  oubliant  ses  devoirs  de  citoyen  et  de 
de  la  couronne,  leva  l'étendard  de  la 


vMlion  contre  son  propre  souverain,  et  vint 
eggraver  les  calamités  du  règne  de  Jean-Kasimir 
p«r  une  hme  fraurieide. . 


Sans  doute  les  rois  Jagellons  eussent  assuré  le 
bonheur  et  la  gloire  de  la  Pologne,  sans  cette 
opposition  constante  de  l'intérêt  particulier  à 
l'intérêt  national  ;  mais  tous  les  efforts  des  dié- 
tineset  des  diètes  tendaient  plutôt  à  perpétuer  les 
malheurs  qu'à  leur  porter  un  remède  salutaire.  Il 
s'était  introduit  dans  ces  assemblées  un  esprit  de 
licence  et  de  faction  qui  les  faisait  dégénérer  en 
guerres  civiles.  La  différence  des  religions  vint 
y  jeter  d'autres  germes  de  discorde.  —  Les  cho- 
ses en  vinrent  ù  ce  point  que  la  Diète,  assemblée 
à  Warsovîe  pour  le  choix  du  successeur  de  Wla- 
dislas  lY,  était  sur  le  point  de  s'enfuir  devant  un 
parti  de  Tatars  et  de  Kosaks,  lorsqu'une  dispute 
élevée  entre  eux,  sur  le  partage  du  butin,  obli- 
gea leur  chef  à  faire  sa  retraite.  Ce  fut  sous  ces 
malheureux  auspices  que  Jean-Kasimir  changea 
son  bonnet  de  Jésuite  et  son  chapeau  de  cardinal 
contre  la  couronne  vacante  de  son  frère.  Une 
guerre  désastreuse  fut  suivie  d'un  décret  poli- 
tique, peut-être  encore  plus  funeste  à  l'indépen- 
dance nationale  :  c'est  le  Ixherum  vHo  accordé  à 
chaque  membre,  en  sorte  qu'un  seul  des  nonces 
ou  députés  eut  le  pouvoir  de  faire  rejeter  d'un 
seul  mot  toute  loi  et  toute  mesure  proposées|;  et 
qu'en  ajoutant  à  ce  fatal  veto  les  deux  mots  iisto 
aciivitatem,  chacun  put  disperser  l'assemblée  gé- 
nérale, et,  ce  qui  parait  incroyable,  anéantir 
toute  décision  prise  dans  la  même  Diète,  avec  la 
pins  calme  et  la  plus  parfaite  unanimité. 

Ce  droit,  qu'il  faut  bien  distinguer  du  veto  des 
tribuns  de  la  république  romaine,  puisque  celui-^ 
ci  n'était  ni  aussi  étendu  ni  aussi  désorganisa- 
teur,  ce  droit  unique  dans  la  législation  des  peu- 
ples, fut  quelquefois  utile  aux  rois  et  au  sénat, 
pour  arrêter  les  délibérations  d'une  Diète  turbu- 
lente.-Mais  son  effet  ordinaire  fut  de  neutraliser 
les  efforts  qne  dos  esprits  sages  faisaient  pour 
améliorer  la  constitution  ;  et  souvent  il  organisa 
l'anarchie  au  premier  mot  d'un  séditieux.  Quel- 
quefois on  vit  celui  qui  voulait  contrarier  la  vo- 
lonté générale,  payer  de  sa  vie  l'usage  do  ce  pri-' 
vilége,  comme  ce  gentilhomme  litvanien  qui  fut 
tué  à  coups  de  sabre  dans  l'élection  de  Michel 
Koribnt  '  Wisniowiecki  ;  et  alors  son  suffrage 
étant  réduit  à  rien,  on  avait  encore  Turianimité. 
Hors  cc.moyen  violent,  il  n'y  avait  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  convoquer  une  autre  Diète,  ou 
de  former  une  confédération,  qui  ne  devenait  lé- 
gitime que  par  la  réunion  des  autres,  et  l'ap- 
probation de  ses  actes  par  le  sénat,  mais  qui 
amenait  souvent  une  espèce  de  guerre  civile. 
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parce  €ia*il  %*ea  formorit  de  semblables  dans  les 
partis  coiuraire». 

L'acte  de  ki  coûfédératioii  devait  être  déposé 
au  greffe  du  district  où  il  avuit  été  rédigé  :  cet 
acie«  signé  par  les  divers  confédérés,  était  rendu 
fMibliCy  et  on  le  présentait  ù  la  signature  de  tous 
les  palatinats.  Les  confédérés  nommaient  un  ma- 
récbaU  délibéraient,  formaient  des  diètes,  et 
enfin  représentaient  en  petit  Timage  de  la  repu* 
blique.  Le  plus  grand  avantage  des  confédéra- 
tions, c*est  qu'elles  ne  reconnaissaient  pas  le 
droit  du  liberum  veto.  Tout  s*y  traitait  à  la  plu- 
ralité des  suffrages,  comme  dans  les  anciennes 
Diètes,  et  personne  n'avait  le  droit  de  dissoudre 
ces  assemblées.  La  noblesse  polonaise,  en  se 
confédérant,  semblait  sacrifier  son  indépendance 
aux  nécessités  urgentes  de  la  patrie  ;  elle  se  sou- 
mettait» pour  la  durée  de  la  crise,  aux  contribu- 
tions, au  service  personnel,  aux  règlements  de 
police  qu'établissait  alors  le  conseil  général  de 
Confédération.Ce  conseil  partageait  l'autorité  avec 
le  maréchal  général,  qui  exerçait  une  espèce  de 
dictature;  recevait  les  ambassadeurs,  donnait 
des  ordres  aux  tribunaux,  disposait  des  biens  des 
particuliers,  des  revenus  des  évéqucs,  et  môme 
du  roi;  levait  des  troupes,  commandait  les  ar- 
niées,  exerçait  même  le  di*oit  de  vie  et  de  mort 
jusqu'à  ce  que  TCtat  fût  délivré  du  danger  dont 
il  avait  été  menacé. 

On  ne  doit  pas  confondre  une  cimfédéi^ation 
avec  la  conjuration  nommée  Rokosz,  par  un  em- 
prunt fait  aux  Hongrois  qui  appelaient  ainsi  tears 
confédérations,  étant  tenus,  quand  le  royaume 
était  en  danger,  de  se  rénnir  dans  la  plaine  de 
Rokosz,  près  de  Pesth,  sous  peine  de  mort.  Le 
Rokosz  polonais  était  udfe  insurrection  ouverte 
contre  le  roi,  soit  que  l'armée  voulil^t  simplement 
se  soustraire  à  son  autorité,  soit  qu'il  ne  pût  la 
payer  ou  la  faire  subsister;  alors  les  nobles,  de- 
venu» maîtres  absolus  de  leurs  soldats  et  d  eux- 
mêmes,  s'organisaient  à  leur  gré,  vivaient  à  dis- 
crétion chez  les  habitants  du  pays.  Ua  désordre 
effréné,  des  brigandages  sans  exemple,  étaient 
la  suite  ot*dinaire  de  ces  conjurations;  mais  hors 
le  cas  où  le  roi  violait  ouvertement  le  traité  de 
son  couronnement,  le  rokosz  paraissait  abomi- 
nable, même  aux  yeux  des  Polonais  les  plus  en- 
têtés d'une  indépendance  absolue. 

c  C'est  ainsi  que  la  Pologne,  comme  l'observe 
M.  Tliiessé,  a  demandé  et  obtenu  tous  les  dan- 
gers d'un  système  électif,  et  toute  la  gloire  d'une 
légishitioQ  républicaine.  Mais  de  la  liberté  sans 


bornes  sait  l'anardiie,  et  de  l-anarehieraftéaiilî»- 
sèment  de  b  puissance  publique*  J>aa8  une  si* 
tuation  aussi  funest^,  qu'un  voisin  ambitîen  ae 
présente,  et  il  faut  périr.  »  —  C'est  ce  q»i  «Hf^ 
riva  à  la  Pologne.  —  La  coolédérattott  ù%  TysK»- 
wice  sauva  le  tr6ae  de  Jean-Kasimir  et  lladépeft* 
dance  polonaise;  la  confédération  à»  Bar  ne  ftfc 
qu'ajouter  une  page  briUante  tmx  aanalea  béroi-* 
ques  de  la  Pologne;  enfin  le  complot  de  Targo- 
wiça,  décoré  da  nom  do  confédération,  traMaift 
ù  l'indigaaiioa  de  la  postérité  le  dernior  aoM 
d'une  aristocratie  dégénérée  et  eorrompitO.  ■— 
Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  oet  artiste 
qu'en  citant  les  paroles  de  Tautear  d«s  Chmnâtt 
hisioriques  poltmmxs  :  c  L'anarchie  pat  biea  mo- 
mentanément assoupir  l'eeprît  belliqueux  dea 
Polonais  ;  elle  put  enraciner  l'habitude  «le  déë« 
œuvrcment,  le  dégoût  d'une  activité  coaMaole» 
le  désir  invincible  des  jouissances  ;  maïs,  toMas 
leur  imprimant  ces  défauts,elle  a  conservé,  daMi 
tonte  lour  plénitude,  la  hardiesse,  le  noble  dé- 
vouement pour  le  pays,  et,  si  je  puis  m'exprin«r 
ainsi,  celte  volonté  de  fer  d'être  uâe  nattoQ.  Que 
d'exemples  de  ces  vertu»  ne  nous  offrent  paa 
les  fastes  de  notre  histoire  !  Ces  grands  méaie 
qui  à  la  légère  se  déchargèrent  des  oUigatioaa 
et  dos  impôts  publies,  tentes  les  fois  qoe  le  |Mi]ra 
se  trouvait  dans  le  besoin,  amenaient  pour  sa  dé« 
femse  des  milliers  de  gueriîers.  A  la  Diélt»  de 
Piotrkow,  en  4562,  Sigismond-Angusie  stymmi 
déclaré  à  la  face  de  la  nation  que,  par  suite  de  la 
dissipation  de  ses  pères,  les  domaines  et  lea  re« 
venus  de  la  couronne  étaient  tellement  dilapidés 
que  le  roi  n'était  plus  on  état  d'opposer  um  ar^ 
mée  aux  Tatars  ni  aux  Moskovites,  le  sénat  et 
les  nonces  s'appi^ochèrent  l'un  après  l'aaire  da 
ti*ône,  déchii*ant  leurs  privilèges,  et  realitoaai  k 
la  couronne  les  propriétés  de  la  coaroane. 

Dans  les  derniers  temps,  on  a  vu  avec  quel  «•» 
thonsiasme  notice  jeunesse  courait  aux  araiea  I 
avec  quelle  bonne  volonté  le  peuple  villa^oia 
saisissait  les  instruments  agricoles  poar  repom»* 
ser  rcnncmi  !  avec  quelle  tendre  libéralité  la 
vieillesse  déposait  ses  épargnes  sur  l'autel  de  la 
patrie  expirante!  le  beau  sexe«  ses  prédeex  or- 
nements !  Ils  aimaient  toujours  la  patrie,  lea  f^ 
lonais  nos  ancêtres,  parce  que  c'était  une  terra 
qui  leur  avait  procuré  les  bienfaits  de  la  Ifberld;: 
et  nous  autres,  nous  l'aimons  davaatage  pevl^ 
être,  parce  que  nous  l'avons  vue  si  iajuateiMHai 
accablée,  si  malheureasa  ! 

XAvnem  GoBBiasi. 
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NOTICE  GÉOGRAPHIQUE,  STATISTIQUE  ET  HISTORIQUE 

SUR  LES  TERllES  RUSSIENXES 


DE   h\   POLOGNE. 
i<f  uou  — 


jr.  -  Géographie,  hydrographie»  géologie,  statistique. 

La  Pologne»  comme  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope, se  partageait  jadis  en  différentes  pi-o- 
liioes  qni  se  résumaient  dans  trois  parties 
distiactes  :  i^  la  Grande^Pologne ,  partie  occi- 
iemk  (aujourd'hui  grand-duché  de  Posen  et,  en 
9atre,  ane  portion  du  royaume  de  Pologne)  ; 
i^  la  PeHU'PologMf  à  Test  et  au  midi  (Krakovie, 
Sndomir  et  terres  russtennes)  ;  Z^  le  grand- 
ètàé  de  Lituanie.  —  La  Prusse  royale  (Dantzig, 
EUttBg  et  Culm)  formait  un  Etat  régi  par  des 
loisfûrticulières  et  faisait  partie  de  la  Grande- 
Poiofoe.  La  Prusse  ducale  et  la  Kourlande,  fiefs 
ik  la  oonronae  de  Pologne  et  enclavées  dans  son 
orbite,  étaient  régies  par  des  ducs  relevant  de  la 
répvblique  polonaise.  La  Lxvanie  lui  appartint 
Cément,  mais  temporairement,  et  lui  attira 
de  Bombreux  désastres.  La  Valajuie  et  la  Mol- 
inie  juraient  fidélité  et  obéissance  au  roi  de 
Pdogne,  quand  elles  avaient  un  ennemi  sur  les 
kaa,  ou  bien  lorsque  les  hospodars  se  dispu- 
taioBt  le  pouvdr  qu'ils  briguaient  tour  à  tour 
i  Gonstaatinople  et  à  Krakovie. 

Abordant  notre  sujet,  nous  allons  décrire 
tdies  de  ces  provinces  qui  renferment  les  habi- 
laits  les  plus  rapprochés  de  la  race  polonaise 
par  leur  dérivation  et  leur  idiome  slavon,  et  qui 
bment  le  midi  de  ses  vastes  possessions  d*au- 
litfois  ;  noos  voulons  parler  des  terres  russiennes 


La  Léchie»  ou  la  Grande-Pologne»  est  la  plus 
iBcienne  de  ses  possessions;  vient  ensuite  la 
Cmbatie-Blanehe,  qui  s'appuie,  d'un  côté,  aux 
larpates,  çt»  de  l'autre,  au  San,  à  la  Wistule  et 
i  h  Piliça.  Après  l'acquisition  de  cette  dernière 
fimiace,  vers  la  fin  du  x®  siècle,  la  Pologne  s'é* 
leadaitàTest  et  au  midi  des  possessions  slaves, 
^aat  pour  limites  la  rive  droite  du  Borysthène 
H  le  littoral  du  Pont-Euxin.  Cette  région,  la  plus 
brtile  en  produits»  la  plus  riche  en  souvenirs 
i^m  II. 


historiques  :  guerres,  invasions,  révoltes»  masf  a* 
cres;  témoin  du  patriotisme  le  plus  héroïque 
et  des  incursions  les  plus  barbares,  se  présente  à 
nos  yeux  sous  des  couleurs  si  vives,  que  nous 
craignons  vraiment  de  Taborder  dans  un  cadre 
aussi  resserré,  tant  la  tâche  de  les  rendre  avec  fi« 
délité  nous  parait  difficile. 

Si  l'on  prend  une  carte  géographique  d'Eu- 
rope, et  que  l'on  marque  de  son  index  le  pays  si- 
tué entre  les20<>  et  SS^  de  longitude  est  du  méri*- 
dien  de  Paris,  et  les  46<>  et  52^  de  latitude  nord» 
on  aura  devant  soi  la  contrée  que  nous  allons  de* 
crire.  Ce  pays  descend  du  versant  nord-est  des 
Karpates  et  s'étend  vers  les  rives  du  Dnieper  et 
de  la  mer  Noire.  Ses  eaux  courent  vers  les  ma- 
rais qui  forment  ses  limites,  s'épanchent  dans  le 
Prypéç  et  rentrent,  par  le  lit  de  ce  dernier» 
dans  le  sein  du  Borysthène.  Cette  inclinaison 
générale  vers  le  midi  a  diverses  pentes,  dont  il 
est  bon  d'indiquer  les  ramifications  ;  le  cours  des 
rivières  nous  aidera  dans  cette  tâche. 

Le  San  est  le  dernier  fleuve,  à  l'est,  qui  sort 
des  hauteurs  des  Karpates  ;  il  se  dirige  vers  le 
nord  afin  de  porter  le  tribut  de  ses  eaux  à  la 
Wisiule.  Près  de  lui  le  Dniester  [Tyras)  prend 
naissance;  il  court  d'abord  au  nord,  s'arrête» 
décrit  un  demi-cercle,  serpente  vers  l'orient  jus- 
qu'à Yampol,  et  de  là,  franchissant  les  cascatel- 
les,  atteint  rapidement  son  liman  (petit  golTe), 
qui  débouche  près  d'Àkerman,  dans  la  mer 
Noire.  Nombre  de  petites  rivières  lui  apportent 
leurs  eaux;  elles  accourent  des  Karpates  et  des 
monticules  dont  Léopol  est  le  principal.  Le  bas- 
sin du  Dniester  touche  de  sa  tète  Przéniysl  ;  de 
son  flanc  droit,  les  Karpates  et  les  bassins  du 
Pruth  et  du  Sereth,  tributaires  tous  deux  du  Da- 
nube; de  son  flanc  gauche,  les  monticules  de 
Miodobor  en  Podolie  et  le  bassin  du  Boh;  ses 
pieds  se  perdent  dans  les  alluvions  de  la  mer 
Noire. 
I      Le  Bug  s'échappe  des  monticules  de  Léopol , 
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court  vers  le  nord,  entraîne  dans  sa  marche  ra- 
pide les  ruisseaux  qui  lui  arrivent  de  loiiest,  près 
de  la  ville  de  Kur,  en  Mazovie,  joint  le  Nareu)  k 
Seroçky  pour  se  perdre  ensemble  dans  le  vaste 
sein  de  la  Wistule,  sous  les  remparts  de  Modlin. 
Le  lit  de  ce  fleuve  a  peu  de  profondeur  ;  il  existe 
bon  nombre  de  gués,  et  ses  eaux  forment  des 
bras  multipliés  jusqu'à  Krylow  (fioniière  du 
royaume  de  Pologne  actuel  et  de  Wolhynie),  où 
le  lit  se  rétrécit  et  s'enfonce  de  plus  en  plus, 
puis  il  devient  navigable.  Ses  rives  sont  partout 
al(ordables.  La  largeur  moyenne  du  fleuve  ne  dé- 
passe pas  60  loiscs,  et  il  porte  des  bateaux  du 
poids  de  800  à  1500  quintaux.  Le  Bug  parcourt 
en  ligne  directe  123  milles  de  Pologne, 

Le  Boh  (Hipanis),  dont  le  nom  ne  diffère  du 
précédent  que  par  la  prononciation ,  et  qu'on 
appelle  quelquefois  le  Bog  nil&sien,  tandis  que  le 
nom  du  véritable  est  tiré  du  polonais,  prend  sa 
source  dans  les  monticules  de  Miodobor,  près 
des  conflns  de  la  Wolhynie  et  de  la  Podolie.  Son 
penchant  est  oriento-mérîdional  ;  il  entraine  avec 
lui  peu  de  rivières,  attendu  que  le  terrain  qu'il 
traverse  est  granitique.  Sa  marche  est  rapide  et 
son  lit  accidenté  par  de  nombreuses  cascades 
qui  le  rendent  impropre  à  la  navigation.  Cette  ri- 
vière parcourt  ainsi  près  de  100  milles,  et  se 
perd  dans  le  liman  du  Dnieper. 

Le  Prypéç  coule  de  l'ouest  à  Test  par  un  pays 
plat]et  le  plus  marécageux  de  la  Pologne.  Il  forme 
la  frontière  septentrionale  de  la  région  que  nous 
décrivons,  et  se  grossit  en  route  de  quinze  ri- 
vières, d'où  dérive  son  nom  qui  veut  dire  :  trois 
fols  cinq  {Trypiat,  en  idiome  russien).  La  source 
des  rivières  qui  lui  affluent  du  midi  se  trouve  sur 
le  versant  septentrional  des  monticules  de  Mio- 
dobor. Le  Prypéç  arrose  87  milles  de  pays,  et 
cette  rivière,  jointe  par  le  canal  d'Oginskî  au  Nié- 
men, et  par  le  canal  de  Muchawieç  au  Bug,  sert 
de  point  central  à  la  navigation  entre  la  Baltique 
et  la  mer  Noire. 

Le  Dnieper  {Barysthène),  le  plus  grand  fleuve 
de  la  Pologne,  forme  en  partie  sa  limite  orien- 
iu2e  du  nord  au  sud  dans  une  étendue  de  578 
milles,  dont  250  sont  navigables.  Sa  source  s'é- 
lève de  1250  pieds  au-dessus  de  la  mer  où  il 
débouche.  La  navigation  sur  ce  fleuve  devient 
parfois  complètement  impraticable,  surtout  dans 
la  saison  des  eaux  basses  et  dans  la  partie  qui 
va  depuis  la  ville  d'Ekateryuoslav  jusqu'à  Alexan- 
drovsky  à  cause  des  grands  rochers  qui  surgis- 
sent à  10  ou  15  pieds  au-dessus  de  la  surface 


du  fictive  et  qui  en  obstruent  le  passage.  Ces  ca- 
taractes s'appellent,  dans  la  langue  vulgaire,  Po- 
rohi on  Porogux  {%enïlB);  elles  soatau  nombre  de 
treize.  On  a  fait  sauter  la  plus  haute,  et,  pour  les 
autres,  on  s'occupe  de  pratiquer  des  écluses. 
Au-dessous  des  Poroki,  en  se  dirigeant  vers  l'em- 
bouchure, on  rencontré  soixante-dix  îles  sitaées 
sur  le  fleuve  et  habitées  jadis  par  les  Kosaks  za- 
porogues  (mot  qui  veut  dire  habitants  au  delà  des 
seuils  :  transcataractiens).  Le  Dnieper  débouche 
dans  la  mer  par  k  lùnan  de  son  nom.  Ce  Uman 
est  long  de  15  lieues  et  large  de  2  1/2  ;  ses  eaux 
n'ont  que  8  pieds  de  profondeur. 

Les  cinq  bassins  du  Dniester,  du  Bvg,  du  Boh» 
du  Prypéç  et  du  Dniester  entourent  et  arroseut, 
avec  leurs  nombreux  affluents,  le  pays  qui  nous 
occupe.  Leurs  eaux  se  répandent  dans  tons  let 
sens,  et,  si  elles  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la 
navigation  intérieure,  leur  cours  est  néaumoiat 
pour  la  culture  d'une  valeur  inappréeiable.  Ea 
outre,  elles  rafraîchissent  l'air,  excepté  vers  les 
extrêmes  frontières  du  nord  et  du  midi,  où  lea 
eaux  sont  stagnantes.  Les  marais  du  Pryjpéç  et  les 
lacs  situés  dans  le  gouvernement  de  Khersoa 
mériteraient  un  soin  particulier  de  la  part  de  tout 
gouvernement  désireux  d'assurer  le  biea-être  et 
la  salubrité  du  pays. 

La  région  que  nous  décrivons  est  partagée  ea 
six  provinces  et  régie  par  trois  administratioas 
distinctes,  quasi-polonaise,  autrichienne  et  moa- 
ko  vite. 

La  première  contrée  s'offrant  à  nous  se  com- 
pose des  trois  arrondissements  du  palatinat  de 
Lublin,  dans  le  royaume  de  Pologne,  qui  fai- 
saient jadis  partie  de  la  terre  de  Ghelm  (  prc^* 
noncez:  Khèime),  et  du  palatinat  de  Belz.  Ces 
trois  arrondissements  de  Krasnystaw,  Hratrie- 
szow  et  de  Zamosç  ont  en  étendue  21, 860  mtlles 
carrés  géographiques,  et  comptaient,  en  iSBS, 
518,921  habitants  (  1443  par  mille  earn^  ). 
Leurs  rivières  principales  sont  :  le  Bug,  qui 
forme  la  frontière  de  la  Wolhynie  ;  h  Wieprx^ 
qui  court  à  l'ouest,  vers  la  Wistule;  Chuexwa, 
son  affluent  ;  Tanew,  tributaire  du  San.  Le  sol, 
marécageux  vers  les  confins  septentrionaux, 
offre  des  te  trains  crayeux  aux  environs  de  la 
ville  de  Chelm,  bâtie  sur  une  montagne  de  même 
nature.  Plus  haut,  vers  le  midi,  la  forteresse  de 
Znmosç  est  entourée  de  marais.  A  sept  lieues  à 
l'ouest,  à  Frampol,  on  trouve  plusieurs  carrières 
de  pierre  de  taille,  qui  fournirenr  des  matériaux 
pour  la  construction  de  la  forteresse.  L'agricuf- 
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Iwe  MCtfpe  iMTiiloipaleinent  les  habitants;  l'in^ 
dastrie  aai  presque  nulle. 

Ne«f  arrondissements  de  h  GaUeie,  t'est^ 
à^re  Zolkiew  (  faisant  partie  dé  laneieB  pa-^ 
latinat  de  Beli),  Praéroysl»  Sambor,  Lwow» 
Siryi*  Staobbwowt  ZIockow,  Brzetaay  et  Ko- 
tom]^,  composaîÉnt  raacien  palatinal  rossien 
oa  de  Lëopol,  et  ont  une  étendue  de  76»8ft3  nii 
e.  g.  avee  i,947«459  habitants  (â,^6  par  m.  c). 
Ce  pajrs,  appelé  Russie^Rouge,  est  généreuse- 
tteal  doté  par  la  nature  ;  il  ne  lui  manque  que 
as  qui  dépend  de  rbomme,  Tindustrie»  Le  ver- 
saat  aepteatrional  des  Karpates  recèle  dans  ses 
flancs  de  riches  métaux  ;  on  y  troute  des  mine& 
de  fer,  de  aine,  d'élain»  de  cuivre,  d'argent  ei 
nénle  d'or»  qui  s'échappe  parfois  en  paillettes 
en  Ame  des  montagnes,  et  se  mêle  au  cours  des 
fffières.  Les  sources  et  les  étangs  salés  abon- 
dhnt;  les  eaux  ferrugineuses,  sulfureuses,  aigres 
(9fummeitUm)  jaillissent  de  nombreuses  sour- 
sm;  le  soi  produit  toutes  sortes  de  grains,  et 
les  boia  couvrent  un  tiers  du  pays.  (  Voyez  les 
lARPATRS  et  LÉOPOL,  vol.  L  p.  417  à  491, 
ei4B7à464.) 

A  l'est  rie  l'ancien  palalinat  russien  s'étendait 
k  Fodolé,  dont  les  limités  différaient  de  celles 
qai  comprennent  aujourd'hui  le  gouvernement 
ds  ce  nom.  Bile  se  composait  de  trois  districts^ 
laniédîéç,  Latycaow  et  Czerwonygrod,  et  était 
fermée  à  l'est  par  la  rivière  Moracfawa  (  Mo- 
rakhva)  qui  se  perd  dans  le  Dniester,  près 
dlTampoL  De  nés  jours  on  a  enclavé  dans  ce 
gaavernement  de  Podolie  l'ancien  palatinat  de 
Braçhw  (Bratxlave),  et  on  en  a  retranché,  du 
eèié  de  Touest,  l'aftoien  district  de  Gzerwony- 
gradt  qu'on  a  partagé  en  deux  arrondissements, 
"hmopol  et  Czortkow,  faisant  partie  de  la  Gai- 
lieie  antricbienne. 

Le  gouvernement  aetuel  de  Podolie  s'étend 
lor  780  miles  e.  g.  de  superficie,  et  compte 
1,400,000  habitants  ;  en  y  adjoignant  les  deux 
tfroadissenents  sus-mention  nés»  il  en  résultera 
fK  la  Podolie  oontient  aujourd'hui  85,463  m. 
e.  g.,  et  1,7M,789  habitants  (3,080  par  m.  c.  ). 

La  Russie-Rouge  et  la  Podolie  furent  appelées 
de  tout  temps  tmres  ùU  oùuleni  le  lait  et  lemiely 
H  leur  fertilité  en  tonte  espèce  de  produits  na<- 
tarets  leur  avait  valu  cette  métaphore.  La  Po- 
dolie surtout  abonde  en  grains  et  bétail;  les 
bonits  et  le  blé  géant  de  Podolie  ont  une  renom^- 
née  européenne. 

Il  ne  manque  à  ces  pays  qu'un  gouvernement 


national,  fort  et  éclairé,  p6ttr  en  faire  uqe  des 
plus  belles  contrées  de  l'univers. 

Le  pays  qui  s'étend  à  l'est  de  la  Podolie,  vers 
le  Dnieper,  et  qu'on  nomme  le  goU^ernemeni  da 
Kiiow,  s'appelait  jadis  l'Ukraine  pohnaiêé,  pour 
le  distinguer  de  V Ukraine tueee,  ç'est*à-dire  moa* 
kovite,  située  de  l'autre  côté  du  Dniéper«  vers  le 
Don,  et  qui  comprend  troia  gOuvemementa,  Gxer-» 
niôchow,  Poltawa  et  Cbarkow  (  Klwrkoff  ).  C'est, 
à  proprement  parler,  le  pays  des  Kosaks»  ap* 
pelé  Pettte-Russie.  Les  Polonais  le  nommaient 
Ukraine,  parce  qu'il  était  situé  sur  les  côniné 
de  leurs  frontières;  Ukraine  (Ukraina)  Veut 
dire  en  polonais  contrée  située  sur  les  bords 
du  pays.  L'Ukraine  polonaise  cis«borysthéaiennil 
est  encore  plus  fertile  que  la  Podolie;  le  aoln'y 
réclame  aucun  engrais»  il  est  imprégné  de  saU 
pétre»  et  vivifie  merveilleusement  la  culture  da 
blé  :  pour  remuer  la  terre,  il  faut  atteler  six  el 
huit  bœufs  à  la  charrue»  tant  elle  est  grasse.  Lea 
pâturages  fournissent  une  nourriture  abondante 
aux  beatialix,  qui  se  font  remarquer,  surtout  les 
bœufs,  par  leurs  cous  énormes  et  leur  poil  griSé 
Les  herbes  y  croissent  si  haut»  que  le  bétail  s*lr 
cache  entièrement;  souvent  les  habitants  kv 
brûlent»  afin  d'étendre  la  culture  du  blé.  Le  mû* 
rier  vient  avec  facilité  ;  depuis  quelques  années  on 
s'occupe  activement  de  la  fabrication  de  la  soîe* 
et  on  a  déjà  obtenu  des  résultats  satisfaisants. 

Le  gouvernement  de  Kiiovîe  contient  936  m» 
c.  g.»  et  compte  l»3âO»000  habitanU  { 1481 
par  m.  c.  ). 

Il  noua  reste  encore  à  eaqnisser  daa)i  pro- 
vinces, la  Wolbynie  et  les  Ghampa^Déaei^ta^  ac- 
tttdlement  le  gouvernement  de  Ghersoa  et  par* 
tie  de  celui  d'Ekaterinoslav  ;  la  première  au  nôrd# 
la  seconde  au  midi  de  la  Podolie  et  de  l'Ukraitie. 

La  Wolkynie  s'étend  a  l'est  da  Bug»  ters  I# 
Dnieper»  et  contient  les  trois  arrondisselDMta 
russiens  du  palatinat  de  Lublin.  Sur  un  terrait 
de  1300  m.  c.  g.  on  compte  1»300»000  hfllA^ 
tants  (1,000  par  m.  c);  on  voit  que  la  popu* 
lation  y  est  moindre  que  dans  la  GaUoié  et  là 
Podolie. Le  sol,  quoique  trèa^fertile,  n'égale  point 
en  production  les  provinces  précédentes.  En  de»> 
cendant  vers  le  Prypéç,  le  pays  devient  de  plus 
en  plus  sablonneux  et  marécageux  ;  les  bois  et  les 
pâturages  permettent  de  se  livret  avec  fruit  à 
l'éducatton  du  bétail  et  des  abeilles  $  l'agrieulture, 
bien  que  négligée,  offre  néanmoina  de  gfànll 
avantagea  :  les  grains  de  la  Wolhynie  aont  répu^ 
tés  comme  donnant  de  tous  la  farine  la  frina 
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abondante  et  la  pias  blanche.  L^industrie  s'exerce 
dans  la  fabrication  des  draps,  de  la  toile,  des 
cuirs,  de  la  verrerie,  du  fer,  du  papier,  de  la 
faïence  et  de  la  porcelaine.  En  4855  on  y  comp- 
tait 211  ateliers,  avec  5,720  ouvriers;  c'est  le 
pays  le  plus  industriel-  de  la  Russie  polonaise. 

Le  gouvernement  de  Chersùn^  faisant  jadis  par- 
tie du  palatinat  de  Braçlaw  et  de  l'Ukraine,  puis 
dévasté  et  possédé  par  les  Taiars  et  les  Kosaks 
sous  le  nom  de  Campi  DeserH  (Dzikie  Pôle), 
transformé,  dans  le  dernier  siècle,  en  Nouvelle- 
Servie,  du  Dnieper  au  Boh,  et  en  Pays  des  Taiars, 
dn  Bob  au  Dniester,  métamorphosé  (1795)  en 
Nouoelle'Russies  et  enfin,  en  gouvernement  de 
Klierson  (  1802),  est  une  vaste  steppe,  qui  de 
tout  temps  servit  de  pâturages  aux  nombreux 
troupeaux  entretenus  par  les  Kosaks  et  les  Ta- 
iars, et  que  les  colons  de  toutes  nations,  notam- 
ment les  Allemands,  se  plaisent  à  soigner  de  nos 
jours.  Le  sol  offrirait  pourtant  des  avantages  à 
là  culture  du  blé,  de  la  vigne  et  de  toute  espèce 
de  légumes;  mais  les  grands  frais  qu'entraînent 
rétablissement  de  fermes-modèles,  le  manque 
de  chauffage  et  de  matériaux  de  construction,  la 
disette  d'eau  douce,  les  sauterelles,  et  le  vent 
impétueux  du  nord  qui  ne  rencontre  aucun  ob- 
stacle dans  la  steppe,  rebutent  les  agronomes 
les  plus  entreprenants.  Sur  une  étendue  de 
1206  m.  c.  g.  on  ne  trouve  que  400>000  habi* 
tants  (551  par  m.  c);  c'est  la  population  la  plus 
claipseméè.  En  y  ajoutant  le  district  d'Ekateri- 
nooslav,  situé  à  la  rive  droite  du  Dnieper,  et  qui 
appartient  au  gouvernement  du  même  nom, 
s'étendant  principalement  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  nous  aurons  1577  m.  c.  g.  et  487,145 
habitants. 

■  Le  chiffre  total  des  provinces  dont  nous  ve- 
nons de  donner  une  esquisse  statistique  s'élève 
à  545,888  m.  c.  g.,  et  à  7,188,292  habiianis. 
Nous  empruntons  ces  chiffres  aux  statistiques 
officielles  les  plus  récentes  du  royaume  de  Po- 
logne et  de  la  Galicie,  ainsi  qu'aux  recherches  de 
M.  Schnitzier,  quant  à  la  partie  moskovite  ;  nous 
disons  recherches,  car,  en  Russie,  les  données 
statistiques  n'ont  rien  d'absolu. 

Les  Karpates  sont  regardés,  tant  par  les  écri- 
vains nationaux  qu'étrangers,  comme  formant  la 
tige  de  tous  les  terrains  qui  s'étendent  au  nord, 
au  midi  et  à  l'orient  de  ces  montagnes.  Pourtant 
M.  Pasch,  employé  à  la  direction  des  mines  du 
royaume  de  Pologne,  après  avoir  exploré  scrupu- 
leusement le  pays,  a  émis  sur  la  nature  géolo- 


gique de  ces  contrées  des  opinions  qui  eontre» 
disent  les  idées  reçues,  et  ses  remarques  ont  été 
apprdùvées  par  lés  hommes  spéciaux.  Nous  les 
citons  textuellement,  afin  que  les  savants  étran* 
gers  puissent  en  apprécier  le  mérite  :  c  La  Po- 

>  dolie,  dit  M.  Piiscfi,  commence  sur  les  limites 
1  de  la  Transylvanie,  de  la  Bokovine  et  de  h 

>  Moldavie,  où  les  Karpates  descendent  rapide» 
»  ment  de  l'est  au  midi.  Ce  pays,  situé  un  pea 
»  haut,  forme  en  quelque  sorte  une  plaine  dé- 

>  serte,  sans  aucune  élévation  et  oà  seulement 

>  les  rivières  ont  creusé,  dans  la  direction  du 

>  sud-est,  de  profonds  ravins,  peuplés  eKlosire* 
«  ment  par  les  hommes.  En  levant  de  là  lés  yeax, 

>  il  nous  semble  apercevoir  des  montagnes;  mais 
»  en  nous  portant  sur  les  confins  de  ces  vallées, 
»  nous  trouvons  devant  nous  une  vaste  plaine 

>  insaisissable  à  l'œil;  les  montagnes  disparais- 
I  sent,  et  en  baissant  le  regard,  nous  voyonsde 

>  grands  ravins,  ce  qui  a  donné  au  pays  son  nom 

>  de  Podolie  (en  polonais, />ay«  60s )1  Lesnoa- 
»  tagnes  de  Miodobbr,  triarcées  sur  plusicars  car- 

>  tes  orographiqnés,  n'existent  point  ;  leur  nom 
»  est  donné  au  terrain  élevé  de  Podolie  entre 
»  les  rivières  de  Boh  et  de  Bozek,  et  parait  dé- 
»  river  de  la  ville  de  Miedzyboz,  qui  veut  dire 

>  ville  située  entre  ces  deux  rivières  ;  les  habi- 
»  tants  auront  métamorphosé  le  nom  de  Hied- 
»  zybœ  en  celui  de  Miodobor,  source  de  miel. 
»  La  Podolie  est  une  haute  plate-fonne,  îndimt 

>  vers  le  midi,  et  se  perdant  à  l'est  dans  des 
»  plaines  très-basses  ;  son  dos  s'allonge  entre  le 
»  Dniester  et  le  Boh,  mais  il  est  peu  sensible. 
»  La  plate-forme  commence  véritaMemeni  en 
»  Wolhynie,  entre  Wisniowieç,  Zbâraz ,  Bhdo- 

>  zorka  et  Kupiel,  où  les  rivière*  de  Zbraa 
f  (Sbroutsch),  Slucz  (Sloutsch),  Horyn  (Ghory- 

>  gne)  et  le  Boh  ont  leurs  sources;  elte  descend 
»  vers  le  sud  et  se  perd  sous  Balta  (vitte  frontière 

>  au  midi  du  gouvernement  de  PodoUe),  dans  la 
•  steppe  de  Jedyssan.  Il  n'y  a  pohut,  coMme  nous 
»  l'avons  déjà  dit,  de  montagnes  dam  cette  rë- 
»  gion  ;  mais  il  se  trouve  des  élévéttmiB  à  l'est, 
»  dans  le  district  de  Machnowka  (goàvtememcnt 

>  de  Kiiovie  ),  d'où  découlent  la  rivière  de  Teté- 
»  row  vers  le  nord,  le  Bos  à  l'est,  et.  le  kob  au 
»  midi,  vers  le  Boh.  Une  autre  position  sembla- 

>  ble  se  rencontre  entre  Balta  et  Krzywe-iezioro 
»  (dans  le  district  de  Balta),  sur  la  Kodyma,  d'où 

>  s'échappent  le  Berezow,  le  Teligut  et  le  Kaîal- 

>  nik.  La  Russie  méridionale  est  une  plate-forme 

>  graduée,  inclinant  vers  le  midi;  les  cauractes 
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^  éi  ^Mëper,  da  Bob  et  dn  Dniester  en  font 


Non  devons  ajonter  i  ces  savantes  recherches» 
que  le  lit  granitique  du  Bob  finit  à  Alexai^drowka» 
i  10  Keoes  de  la  frontière  podolienne  an  midi. 
Le  mI,  en  descendant  vers  la  mer,  est  couvert 
d'me  terre  glaise  mMée  de  saUe,  qui  s'accroît 
niMdeiient,  surfont  entre  le  Bob  et  le  Dnieper, 
«èhsécberesse  s'oppose  à  toute  végétation.  Les 
In  éi  Mëper,  au-dessus  des  cataractes,  et  le 
lit  da  Dniester  dans  la  même  ligne,  indiquent 
anxqoe  le  terrain  granitique  est  fini  et  que  les 
alhvioas  eonMieneent. 

Les  villes  riches  et  importantes»  et  tons  les 
iieu  remarqnables  des  terres  russiennes  devant 
mir  leurs  descriptions  spéciales,  nous  nous  bor- 
KroBS  id  à  la  simple  énumération  de  leurs  noms. 
làm,  danale  royanme  de  Pologne  (pabtinat  de 
UUiii)on  trouve  Cbelm,  Krasnystaw,  Zamosç, 
Iryiew;  en  Gallicie,  Pnscunysl,  Léopol,  Brody, 
Ucx;  en  PoiMie,  Samiéniéç,  Trembowla,  Mo- 
k^;  sur  le  Dniester,  Bar,  Winniça,  Braçlaw, 
Uta-^en  Wo|b3mie,Wlodzimier2,  Lnçk,  Dubno, 
ç,  Ostrog,  Nowogrod-Wolynski,  Zylo- 
i;en  Ukrabie,  Kiiow,  Bialacerkiew,  Kaniow, 
iiBtn,  Zoftowka,  Targewiça,  Gzerkassy,  Czeh- 
ryn;  dans  la  NonveHe-Russie ,  Ëkaterynoslaw 
(andeone  forteresse  polonaise,  Kudak),  les  cata- 
nrtes  du  Dnieper  et  les  lies  des  Kosaks  zapo- 
ngoet,  Iberaon,  Ocsakow,  Odessa  (ancien  port 
pekMMÛs,  Knciybey)  et  Akerman  (en  polonais, 
Kalygmd). 

Deos  chacun  de  ces  lieux  la  Pologne  a  laissé 
iè  Bombreues  traces  de  sa  domination,  traces 
fa  ne  seront  pomt  perdnes  pour  la  postérité. 
Ce  qw  Léopol  est  pour  la  Russie-Rouge,  Odessa 
Teit  également  pour  la  Podolie  et  lUkraine,  et 
Zitomierz  pour  la  Wolhypie.  Przemysl  et  Halicz, 
kr  et  Targowiça,  Gzerkassy,  Kudak  et  Human, 
Iméniéç  et  Ostrog,  Kiiow  et  Kaniow,  sont  en- 
core tout  palpitants  de  souvenirs  historiques,  et 
lesn  bstes  offrent  des  pages  pleines  de  faits 
Uroîques  et  de  revers  non  moins  glorieux. 

S  II.:— Gostames,  mœars,  habitudes  du  peuple. 

Le  peuple  de  ces  contrées  s'appelle,  en  langue 
di  pays,  RM$mi,  Ihmmey  (  Russiens ,  Rousnia- 
fKs),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les Jtot^a- 
tte,iresiMe(Russes,.Moskovites).  Leurs  mœurs, 
ksn  haUtudeSy  leur  hingue,  leur  histoire,  tout 
'îSère  depuis  plusieurs  siècles;  il  n'y  a  abso- 
httBt  que  b:  reasembhnee  de  nom,  laipielle 


n'existe  point  pour  ceux  qui  uvent  faire  ladi»^ 
tinction  entre  les  deux  langues  russien  ou  petit- 
rnssien  et  russe-moskovite  :  les  Russes  la  font 
également  dans  leurs  éerits»  oukases  et  recense- 
ments. On  verra  plus  loin  que  le  nom  msse 
resta  à  ces  pays  par  suite  d'une  invasion  qui 
s'annula  d'elle-même,  en  ne  laissant  que  son  nom» 
comme  les  Francs  ont  laissé  le  leur  à  la  Gaule. 

La  population  se  compose  de  différentes  na- 
tions ;  la  noblesse  est  toute  polonaise  ;  les  bour- 
geois sont  en  partie  Allemands,  en  plus  grande 
partie  Juifs,  et  quelque  peu  Polonais  et  Rus- 
siens; par -ci  par-là,  on  rencontre  des  Armé- 
niens, peuple  marchand  et  industrieux,  des  Mol- 
daviens,  des  Grecs  et  des  Russes.  Le  Polonais 
domine,  le^Russe  tient  garnison  et  commande, 
TAUemand  manufacture  et  défriche,  l'Arménien^ 
le  Grec  et  le  Moldavien  commercent  et  voiturent, 
le  Juif  trafique  de  tout  et  suce  le  pauvre  paysan 
russien  qui,  lui,  travaille  et  chante. 

Ce  peuple,  doté  par  la  nature  de  tontes  les 
belles  quaUtés,  l'amour  du  travail,  l'ardeur  dans 
le  oomlMit,  le  dévouement  en  amitié,  l'insouciance 
et  la  gaieté  dans  la  misère,  est  encore,  surfont 
sous  le  gouvernement  moskovite,  traité  à  l'égal 
de  l'animal,  et  n'est  compté  que  pour  âme,  non 
pas  âme,  cette  précieuse  parcelle  de  nous-mêmes 
qui  nous  est  descendue  des  cieux  pour  vivifier 
notre  corps  et  ennoblir  nos  destinées,  mais  Ame 
qui  signifie  dans  le  langage  officiel  de  Russie, 
serf,  vilam*  Remarquons  encore  que  la  femme 
n'est  pas  même  une  âme,  mais  une  demùàme  ;  et 
s'il  arrive  (ce  qu'on  ne  voit  que  trop  souvent)  à 
un  seigneur  d'engager  ses  àmes^  la  banque  de 
l'empire  lui  prête  sur  chaque  serf  la  valeur  de 
200  roubles  (rraùcs),  tandis  que  la  femme  ne  re- 
présente à  ses  yeux  que  la  moitié  de  cette  somme, 
c'est-à-dire  100  roubles. 

Que  l'on  juge  d'après  cela  dans  quel  état  d'ab- 
jection on  tient  des  êtres  humains,  auxquels  la 
nature  a  donné  un  terrain  fertile  avec  profusion, 
un  soleil  pur,  un  air  vivifiant,  une  imagination 
ardente,  un  cœur  noble  et  généreux,  et  dont  la 
perversité  des  grands  de  la  terre  trafique  comme 
d'un  vil  bétail!...  Là,  tout  respire  l'amour  et  la 
vie»  hors  Vàme  qui  souffre  et  languit.  Pourtant 
la  nature  est  plus  forte  que  toute  l'astuce  et  la 
cruauté  humaine  ;  joyeux  par  caractère,  le  Rus- 
sien jouit  des  dons  heureux  que  lui  accorda  la 
Providence,  et,  quand  la  chaîne  de  l'esclavage 
devient  par  trop  pe^Minte,  il  demande  au  Ciel  fces 
consolations  nécessaires  ;  mais,  malheureusement, 
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fi$tarùntB  dans  bqnelle  on  le  lient  ne  fan  per^ 
met  fms  de  dîetmguer  la  vptie  foi  de  la  Bupemi-* 
lion*  el  bien  touvent  celle-<ci  prédomine  en  lai. 
U  aime  les  oonte«  de  sorcières,  de  démonst  de 
mmpîres;  ces  derniers  sont  rëpouvanlail  des 
jennes  QUcs^  qni  craignent  pour  le  sang  vif  et 
pnr  qui  cerise  leur  visage  d*albàtre  et  anime 
leur  œil  pënétraiit. 

Les  songes  jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  les 
dettifis  des  belles  Russiennes;  c'est  leur  oraoie 
infaillible,  plus  infaillible  que  les  antiques  pré* 
dietiong  des  sibylles.  Un  songe  bsureux,  au  jour 
veuln^  indique  la  fignre  et  le  nom.  de  l'époux  dé- 
sil»é,  et  après  l'avoir  vu  durant  son  sommeil,  la 
jeune  fille  le  rencontre  ensuite  dans  le  village. 
Une  douce  familiarité  s'établit;  à  l'aide  de  la 
croyance,  des  gages  sont  donnés,  reçns,  et,  quand 
il  n'est  plus  temps  de  fuir  le  danger,  les  beatix 
rêves  dorés  se  changent  parfois,  hélas  !  en  amères 
réalités...  Une  jeune  fille  devrait  toujours  taire 
ses  réi*es« 

Le  mariage  est  le  point  culminant  de  la  vie, 
el  les  Russiennes  le  sentent  parfaitement  tout 
eemme  les  autres  femmes  de  notre  planète  :  aussi 
•e  négligent*^ elles  rien  de  ce  qui  peut  amener 
Taocomplissement  du  plus  cher  de  leurs  vœux.  La 
veille  de  la  Saint-André,  afin  de  voir  en  songe 
l'amant  promis^  elles  disent  avant  de  se  coucher 
neuf  Pmtar  debout,  neuf  à  genoux  et  neuf  assises; 
cette  prière  terminée,  les  jeunes  filles  répandent 
des  graiaes  de  lin  et  se  mettent  à  chanter  : 

Swiaty  ADdréiu! 
Ja  na  tebe  Ion  siëiu. 
Daj  mené  znaty 
Z  kîBi  budy  zbératy. 

f  Saint  André,  le  jour  de  ta  fête  je  sème  le  lin; 
9  fais-moi  savoir  avec  qui  je  dois  le  cueillir,  i 
.  Dans  la  Hnssic-Rouge,  les  jeunes  paysannes 
voni  se  baigner  le  jour  de  la  fête  du  môme  saint  ; 
p«is,  après  le  bain,  elles  s'approchent  du  toit 
d'une  chaumière  et  en  retirent  les  brins  de  paille; 
eélle  qui,  par  hasard,  attrape  un  épi  encore  garni 
de  ses  grains,  est  «ire  d'obtenir,  dans  Tannée 
suivante,  un  riche  époux  ;  un  épi  vide  annonce 
nn  pauvre  mari,  et  la  paille  sans  épi  pronostique 
le  oélibat  pour  tout  le  cours  de  la  même  année. 
Ces  superstitions  exercent  one  grande  influence 
sur  la  oondvite  des  jeunes  filles  ;  mais  si  le 
présage  s'accomplit,  presque  toi^ours  o'est  plus 
aonvent  sous  le  dernier  rapport  que  sous  les  deux 
autres,  c'est-à-dire  sons  celui  de  la  pttUe  sans  épi. 


On  observe  eifcoi^  oben  «e  peuple  qilIqÉes 
restes  de  paganisme,  principalement  dans  Is  9é% 
gion  située  sur  les  bords  du  Dnieper,  oè  Is  ftte 
des  Rmulki  (les  ondines  slaves)  jouent  le  prinsi* 
pal  rôle.  Cette  fête  se  célèbre  le  seeoad  jeurde 
la  Peatecête  ;  nous  en  reparlerons  dans  b  laits^. 

l^e  costume  des  paysans  russiens  est  sia^ik^ 
commode,  et  même,  dans  le  midi»  trèe^tofes» 
que.  Duos  la  Russie-Rouge,  en  Wolbyilie  et  sn 
Podolie,  il  diffère  peu  de  celui  que  pertstt  ieè 
habitants  des  environs  de  Varsovie,  exoe^té qui 
l'habit  ou  la  robe  de  l'homme  est  plus  amplest 
d'un  drap  plus  grossier.  lia  fréq«eauttentln{inis 
d'un  manteaui  et  il  est  alors  pourvu  d'un  ca^a* 
ohon  de  drap  suspendu  à  plat  ;  on  appelle  ce  nuu^ 
teau  oponcza»  Quand  vient  la  mauvaise  saison,  bs 
paysans  s'en  garantissent  le  visage  eontra  la 
froid,  en  ne  laissant  voir  que  les  yeux  et  le  bsiâ 
du  ne2&  par  des  ouvertures  pratiquées  à  cet  elltt* 
Leurs  fourrures  en  peau  de  mouton  ne  soal 
presque  jamais  recouvertes  de  drap^  mais  lapeiÉ 
tannée,  lorsqu'elle  est  neuve,  est  d'une  btaBH 
cheur  éblouissante  ;  quelquefois  on  place  desbw 
deries  sur  les  ooutures.  Les  femmes  ornent  de 
galons  en  or  et  en  argent  leurs  jupons  et  Isws 
par-dessus  du  dimanche;  les  jeunes  fiUes  tressent 
leurs  cheveux  et  les  entrelacent  d'une  multitude 
de  rubans; 

Rien  de  plus  pittoresque  que  le  costume  d'an 
jeune  paysan  de  l'Ukraine,  surtout  quand  il  a 
été  employé  pendant  quelque  temps  eomiie 
Kosak  au  service  de  son  seigneur.  U  porte  habt 
tuellement  une  veste  serrant  le  corps  et  bfru* 
tonnée  par  devant  au  moyen  d'agrafée  ;  des  deai 
côtés  de  la  poitrine  sont  des  poches,  piquées  è 
raies  et  pouvant  contenir  descartouchea;  nnelargS 
ceinture  écarlate  lui  serre  en  outre  les  reins  :  il  y 
suspend  une  espèce  de  poche  en  cuir,  ornée  de 
boulons  de  métal  et  contenant  un  briquet  ;  aupràf 
delà  ceinture  pend  un  couteau  maintenu- par uas 
courroie  ;  un  pantalon  de  toile  très-large  est  fiié 
par  des  cordons  au  bas  de  la  jambe  et  retombe 
sur  la  tige  de  ses  amples  bottes.  Ajoutes  à  eeli 
un  bonnet  en  peau  de  mouton  ù  fond  de  velours 
ou  de  drap  d'une  couleur  éclatante,  qui  incline 
de  côté,  et  orné  d'un  gland  en  o^  êomme  les 
bonnets  à  poils  des  trompette^  des  eknssenra  de 
la  cavalerie  française,  une  kouritÊ^  on  petit  man* 
teau  en  feutré  de  poil  de  iiouton  ^mperméablst 
qui  le  garantit  de  la  pluid  lorstiu'il  parcoart  M 
steppes  à  cheval,  et  enfin  n»  Conet  eomrt  et  roide 
en  sautoir  sur  une  coui^rine  fni  atlrt  dîépnronà 
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k  »6fl(ture  «1  de  défenaè  eeiitr»  les  voleor»,  et 
vooe  adrea  le  coetome  complet  d'un  enfant  des 
cours  de  l'Ukraine. 

Un  grund  nombre  de  jeanes  Kosaks  ukrainiens 
jeuefit  d*oii  instrament  appelé  théarbe;  c'est  une 
espèce  de  guitare  à  long  manche^  garnie  d'une 
■rafcilude  de  cordes.  Ils  s'en  accompagnent  en 
chantant  ;  bien  soufent  ils  dansent  et  chantent  en 
■ème  temps.  Leurs  clismts  favoris,  nommés 
àunki^  sont  tristes  et  langoureux;  il  en  sera 
parié  à  sa  place. 

Nous  joignons  à  cet  article  la  gravure  du  cos- 
Mme  da  pajsan  russîen,  comme  il  le  porte  sur 
le  bord  du  Dnieper  ;  cest  le  vrai  milieu  des  Roua* 
aisques  ;  ils  y  ont  conservé  leur  écorce  primi- 
tife.  Le  Rossien  de  Lublin  et  de  la  Gallîcie,  plus 
en  contact  avec  le  peuple  polonais,  quoique  ton- 
joorBfier  de  sa  nationalité,  de  sa  religion,  et  dé- 
sirant se  distingner  autont  qu'il  peut  par  sa  vie 
domestique,  s'est  un  peu  amalgamé  avec  ses  vol* 
lias,  prainé  qu'il  est  par  les  colons  masoviens  et 
rilemands.  Son  cuite  grec*uai  le  rend  plus  so« 
siibleavec  le  catholique  qu'il  rencontre  frëquem* 
Mat  dans  les  églises,  car  la  sainte  Vierge  de 
VoottoW;  aussi  puissante  en  fait  de  miracles  que 
aille  de  Csenstochowa  (qui  habitait  jadis  en  Rus* 
8i»-Rougey  à  Belz),  prodigue  également  ses  dons 
an  Grecs  et  aux  Latins, lesquels  obéissent  à  leurs 
seigneurs,  paient  la  dlme  et  apportent  des  offran- 
éss  i  l'église.  Le  Gree-Russe  qui,  a  la  haine  la 
plas  prononcée  pour  tons  ceux  qui  ne  partagent 
pis  son  coite,  joint  le  mépris,  se  croit  seul  vrai 
sriFfant  ;  mais  qui  est-ce  qui  ne  croit  pas  à  sa 
perfection  exclusive?  D'ailleurs  cet  orgueil  de 
soi-même  développe  aussi  de  belles  qualités  ;  s'il 
vous  méprise  et  vous  brave  dans  votre  colère,  il 
irons  pnKëge  dans  le  malheur  ;  entrez  chez  lui,  il 
VMS  salue,  vous  invite  à  vous  asseoir  et  vous  offre 
es  qu'il  a  de  meilleur  dans  sa  chaumière  de  ro- 
lOMix  et  <f argile,  blanche,  propre,  aboutissant  à 
10  jardin  ok  vous  trouvez  des  fruits  d'une  sa- 
'     veur  délicieuse.  C'est  le  peuple  russien  de  la  Po- 
doKe  et  de  l'Ukraine,  âme;  donnez-lui  la  liberté 
I     itli  eonsoienee  de  lui*Mièmc,  et  vous  en  ferez 
io  peuple  le  plus  brave  et  le  plus  loyal.  L'esprit 
des  WoHiynîens  est  plus  sombre  ;  dans  le  nord 
éeeecte  province,  cTest-à-dire  en  Poléssie,  il  ne 
Jette ancnn  éclat  :  les  bois  touffus  et  les  marais  y 
ibeorbem  les  rayons  du  soleil;  mais  la  bravoure, 
eeue  premièfe  vertu  des  Slaves,  égale  ses  habî 
tiatsaux  autres  de  la  même  race. 
La  population  du  gouvernement  de  Kherson 


se  compose  de  toutes  hailons  ;  c'est  tine  colonie 
de  tons  les  peuples,  ok  les  troupeaux  de  bonne 
race  tiennent  le  premier  rang.  Là,  le  mouton 
est  une  àmê  par  excellence  et  souvent  compte 
pour  beaucoup  plus  qu  unserf  ;  ils  sont  au  nùmm 
bre  de  SKO,000,  selon  le  dernier  recensement 
oficiel  (1835).  La  populaiion  ne  s'élève  qu^ 
400,000  individus.  Déduisez  de  ce  chiffre  les 
habitants  des  villes,  les  colonies  libres,  et  vonO 
aurez  une  égalité  parfaite  entre  le  nombre  des 
âmes  et  celui  des  moutons.  Le  seigneur  mosko* 
vite  s'entend  parfaitement  à  tondre  les  deux  es- 
pèces. 

Les  Kosaks,  quoique  jadis  possesseurs  et  niéme 
propriétaires  de  l'Ukraine  polonaise,  n'entrent 
point  dans  noire  cadre  ;  ils  sont  transplaniés  sur 
d'autres  rives,  et  vivent  au  delà  du  Dnieper,  verl 
le  Caucase.  Malgré  les  souvenirs  qu'ils  ont  lais-» 
ses  sur  notre  terre,  souvenirs  grands  et*  tristes 
tout  à  la  fois,  comme  leur  existence  fut  passa* 
gère,  nous  préférons  parler  d'eux  ailleurs. 

$  III.  --  RIstoIre  politique. 

En  abordant  Vkiiiaire  de$  terres  ruêmeimM, 
notis  éprouvons  le  besoin  de  rappeler  le  noA 
des  peuples  slaves  ^ui  habitaient  ces  contrées, 
avant  qu*on  les  baptisât  du  nom  de  Ru9sien9, 
dont  l'origine  n'est  pas  elle-même  bien  résolue 
dans  le  monde  savant.  Nous  conduirons  succes- 
sivement nos  lecteurs  de  l'ouest  à  Test. 

LesCrobatei'Rouges  occupaient  le  pays  à  droite 
du  San,  et  les  hauteurs  du  Rng  et  du  Dniester  ; 
c'est  la  Rusêie^Rtmge^  avec  la  terre  de  Chelm, 
des  temps  plus  rapprochés.  La  race  des  Crobates 
se  prolongeait  bien  loin  à  l'occident,  vers  le  midi, 
par  les  Karpates,  et  passait  le  Danube,  où  elle 
prenait  le  nom  de  Crobateê- Blancs  ;  elle  forma 
plus  tard  la  Petite-Pologne,  et  la  partie  slave 
des  possessions  hongroises.  Au  nord  de  la  Cro- 
batie-Rouge  demeurait  une  fraction  de  ce  même 
peuple,  s'appelant  Buxante,  et  tirant  ainsi  son 
nom  de  la  rivière  dont  il  habitait  les  bords.  Plus 
à  Test  étaient  les  Luezanie,  ayant  pour  capitale 
la  ville  de  Ltfçk,  les  Duleln  et  les  Woîhynianîe 
(Wolhyniens),  dont  le  nom  resta  à  la  province 
entière.  A  l'extrême  est  restaient  encore  les 
Dretclanie,  avec  leur  capitale  Iskorostyn.  Les 
Polanié  occupaient  remplacemem  du  gouver- 
nement  actuel  de  Kiiovie  ;  une  antre  partie  des 
Polanié  habitait  à  l'occident,  sur  la  Waria,  où 
sent  maintenant  les  villes  de  Gnèzne,  Posen, 
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Kruswiça,  berceaux  de  la  nation  polonaise  et 
ancienne  Léchie,  nom  que  loi  donnent  encore  aa- 
jonrd'hni  les  Polanié  du  Dnieper,  oubliant  ainsi 
leur  commune  origine.  De  Kiiow  à  Touest  et  au 
midi,  vers  le  Pont-Euxin,  sur  tes  rives  du  Dnies* 
ter,  habitaient  les  Tyrwency,  Les  Maggiars  ou 
Hongrois  occupaient  jes  bords  de  la  mer,  et  les 
Kosars  s'étendaient  sur  les  bords  du  Dnieper, 
dans  le  gouvernement  actuel  d'Ekatbërisnoslav  ; 
ces  deux  derniers  peuples  n'avaient  aucune  com- 
munauté d'origine  avec  les  Slaves. 

Toutes  les  invasions  des  barbares  vinrent  de 
l'est  et  du  nord  ;  la  Slavonie  n'en  fut  point  à 
l'abri.  Tandis  qu'elle  lançait  les  nations  germa- 
niques à  l'occident,  elle  Tut  elle-même  attaquée 
par  d'autres  penplades,  qui,  attirées  comme  par 
l'action  de  l'aimant,  se  ruaient  de  l'Europe  sur 
l'Asie.  Mais  nous  ne  répéterons  pas  ici  toutes  les 
notions  erronées  on  exactes  que  nous  ont  lais- 
sées les  géographes  et  les  historiens  à  cet  égard  ; 
ce  serait  faire  revivre  d'inutiles  et  éternelles 
discussions,  car  on  sait  que  les  savants  trouvent 
toujours  et  en  tout  matière  à  controverse.  Au 
lieu  donc  de  nous  appesantir  sur  leurs  recher- 
ches, concernant  les  établissements  des  Grecs 
milésiens  dans  ces  contrées,  e\  leur  commerce 
avec  la  Slavonie,  nous  aimons  mieux  commencer 
totit  de  suite  par  l'époque  où  les  Varègues  s'em- 
parèrent de  ces  provinces. 

Les  peuples  slaves  dispersés  dans  la  vaste  ré- 
gion située  entre  la  Baltique  et  le  Pont-Euxin, 
vivaient  divisés  en  petits  Etats,  qui  n'étaient  que 
des  communes  soumises  à  l'action  de  gouver- 
nements démocratiques.  Les  Varègues  (Nor- 
mands de  l'est}  parcouraient  la  mer  Baltique, 
et  envahissaient  son  littoral  ;  peu  à  peu  ils  s'a- 
vancèrent dans  le  pays,  et  commencèrent  à  in- 
quiéter la  ville  de  Novogorod,  sur  le  lac  Ilmen, 
dans  le  gouvernement  actuel  de  Novogorod»  voi- 
sin de  Saint-Pétersbourg.  Les  richesses  de  cette 
ville,  puissante  par  son  commerce,  excitèrent  la 
haine  et  l'envie  de  ses  voisins,  tandis  qu'elles  se- 
maient la  division  parmi  ses  propres  habitants. 
Cet  état  de  choses  favorisait  les  Varègues  ;  de 
riches  habitants  se  liguèrent  avec  eux,  et  leur 
adjugèrent  une  espèce  de  pouvoir  monarchique 
et  féodal,  tant  pour  maintenir  la  sûreté  à  Tinté- 
rieur,  que  pour  apaiser  leur  propre  avidité. 
Les  Varègues  ne  demandaient  pas  mieux;  ils 
établirent  bien  vite  leur  puissance,  et  se  mirent 
ensuite  à  piller  les  Novogorodienset  leurs  voisins. 
C'est  ce  qui  arrive  toujours  à  deux  ennemis  qui 


en  appelleiit  on  trobième  à  leur  aide;eetaici 
bat  d'abord  l'un  par  l'antre,  et  plus  tard  les  ep« 
prime  tous  deux. 

Avec  les  Varègues  parut  le  nom  de  Rmim, 
D'où  provient-il?  Quelle  est  sa  dérivation?  Oa 
l'ignore  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  Ta- 
règnes  l'ont  appliqué  [à  tous  les  peuples  stoei 
vaincus,  soit  par  leurs  armes,  soit  par  leur  astace, 
ces  deux  grands  leviers  de  la  puissance  moderne 
de  l'empire  de  Russie. 

Rurik,  prince  varègue,entra  donc  à  Novogorod 
en  86â,  et  y  fonda  sa  domination.  Ses  lieutenante, 
après  l'établissement  de  leur  maître,  s'en  rorest 
dans  diverses.contrées,afin  de  tenter  égalenenthi 
fortune.  Deux  d'entre  eux,  Askold  et  Dir,  seesi* 
fièrent  aux  vagues  du  Dnieper,  et  descendireat 
vers  Kiiow,  ville  riche  et  populeuse,  célèbre  f» 
son  commerce  avec  Byzance  ;  les  deux  guerrieii 
varègues  parvinrent  à  y  établir  leur  puisssBCS 
du  vivant  de  Rurik.  On  ne  peut  pas  bien  pré* 
ciser  la  date  de  cette  conquête;  seulement  oa  eK 
certain  qu'en  879  Oleg,  lieutenant  et  favori  de 
Rurik,  après  avoir  égorgé  son  maître,  et  pris  l6i 
rênes  de  l'Etat  sous  le  nom  de  son  fils  Igor,  ar- 
riva à  Kiiow,  où  attirant  Askold  et  Dir  dans  it 
guet-apens,  il  les  fit  massacrer,  puis  établit  m 
pouvoir  à  Kiiow  et  dans  les  lieux  environnaals. 

Ce  système  d'assassiner  et  de  s'emparer  en» 
suite  des  biens  de  la  victime  servit  plus  tard  de 
modèle  aux  princes  qui  suivirent  Oleg,  ce  (avaii 
meurtrier  de  son  maître.  Le  cadavre  du  priaoe 
régnant,  nous  pouvons  le  dire  sans  crainte  d'être 
démenti  par  qui  que  ce  soit,  était  toujours  dani 
ces  temps-là  le  plus  sAr  marchepied  pour  noa» 
ter  sur  le  trône.  Et  même  de  nos  jours»  combiea 
n'avons-nous  pas  vu  d'exemples  'semblables  ea 
Russie,  sauf  toutefois  l'apparat  moderne?  Oa  y 
met  un  peu  plus  de  retenue,  d'hypocrisie;  jadis 
on  tuait  et  on  diffamait  la  mémoire  de  b  mtimt, 
aujourd'hui  on  étrangle  ou  on  empoisonne,  paie 
on  fait  célébrer  des  messes  pour  le  repoêietém 
du  décédé  en  Dieu. 

Oleg,  appréciant  tonte  l'importance  de  Kiiow, 
l'embellit  et  y  transporta  de  Movogorod  la  espi- 
tale.  Le  nom  de  russien  fut  donné  à  ces  contrées, 
et  les  barques  des  Varègues  commencèrent  i 
fréquenter  le  Pont-Euxin,  qu'ils  appelaient  A» 
^Vifor^  (la  mer  Russienne).  Constantinopie « 
ressentit  du  voisinage  des  pirates,  etcherdiaàaf 
précautionner  contre  eux.  Pendant  que  les  \% 
règnes  inquiétaient  le  midi,  ils  furent  attaqués^ 
leur  tour^  à  l'est  par  les  Petchengnes,  et  à  l'onee 
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fÈ»  les  brévUenss  il  faRuise  défendre  el  s'atta- 
(foef  «ootkiuclledieiit  t  ces  eombau  tnceisants 
aotreliarèiit  feaprit  belHqiiêilx  dea  Varègues,  at 
H  léor  p«riiiirêtit  paa  de  a'aasoapir  daaa  la  mol- 
iNMdeKilow. 

tgar,  fila  de  Rurik,  adcoéda  à  OIeg,  mort  en 
!H9.  Lea  Drëvliena  tttèrent  Igor.  OIgn,  aimple 
piy«fl&e  de  Pleâkow,  donnée  pour  femme  à  Igor 
fk  les  flotna  d*Oieg,  aon  tateur,  succéda  à  son 
ttiri,  dont  elle  vengea  la  mort  sur  les  Drévliens. 
Pif  qtoeta  mojrena  et  par  quels  supplices?  Par- 
eMm  h  cbrottiqne  de  Nestor,  et  vous  frémirez 
(Tépaotaats  à  la  leeiure  de  pareilles  atrocilés. 
(«peadant^  oeHe  qui  les  oommeitaii  était  belle, 
fMtaelle,  «iaaable^et  même  dans  un  âge  avancé, 
setronvaiii  à  Conslantmople»  afin  d*y  être  bapii- 
ife)  fit  tourner  la  tête  &  Tempereur  d'Orient  ; 
lei choses  allèrent  ai  loin,  qu'elle  ne  pnt  se  dé- 
g^^er  d'nne  promesse  de  mariage  que  par  une 
nilleria  peride, 

SoD  fils,  Sviatoslaf,  méprisa  la  religion  cbré- 

fame  qu'elle  avait  embmasée  avec  zèle  et  pro- 

pgée  parmi  leaKiioviens,  puis  alla  ravager  Tem- 

fired'Oriem)  revint  à  Kiiow  et  fut  tué  en  972, 

pir  les  Peiiefaeiig«ea»  an-dessous  des  cataractes 

U  Dnieper*  Un  de  «es  Us,  OIeg,  périt  è  la  ba-* 

ttiUed'OwrMai»  en  960$  un  autre,  Yaropolk,  fut 

Mmiaé  la  néme  année  par  Vladimir,  troisième 

Hida  Sviatoalaf;  Vladimir  s'empara  ensuite  de 

k  fettAe  de  son  frère,  et  la  contraignit  de  par- 

tigtrsa  couche.  Nestor  nous  apprend  que  ce  fut 

«des  plus  grands  débauchés  de  son  temps  ;  il 

pnidait  cinq  femmes,  entretenait  huit  cents 

mmbines  4$m  trois  villes  de  ses  États,  et  fai- 

nt,  SB  outre,  violence  à  toutes  les  Jeunes  filles 

fn  lui  piaisatent.  Malgré  cesdé^J^ts,  ce  fut  tout 

ib  fois  an  gr^nd  monarque  et  un  grand  conqué- 

W;  il  dompla  plusieurs  peuples  sur  le  Danube, 

^iTançi  fera  Constantinople  et  força  Tempereur 

hvk  de  M  donner  sa  soeor  Anne  en  mnrtage. 

AiwB  cette  dernière,  la  religion  chrétienne  du  rît 

^  fttt  introduite  en  Russie,  dans  l'année  988. 

hf  taite  de  l'affaiblissement  qui  accompagne 

fnoès  des  voluptés,  Vladinfifit  perdît  de  sà  féro- 

*«,  et  l'Orient  respira  un  peu.  Les  conquêtes 

•le  Vladimir  aiteignirent  le  San  et  le  Bug,  du 

*<  de  l'oœfdent  ;  en  ^981 ,  il  y  fit  bâtir  une  ville 

!•«•♦  Qft  lui  donna  le  nom  de  Wlodtîmîérz  (en 

tilhyale).  Les  Slaves  absorbèrent  ainsi  les  Va- 

^V^j  et  prirent,  en  revanche,  leur  nom  de 

I^  religion  catholique  s'étaMtt  généralement 

TOME   II, 


en  Léchie,  dans  Tannée  968,  par  l'inâuence  de 
la  princesse  bohémienne  Dombrowka,  qui  épousa 
le  prince  léchite  Hiecyaclav^  (Miécislas),  aussi 
luxurieux  que  Vladimir,  et  guerroyant  avec  mal- 
heur dans  le  nord- ouest  de  la  Slavonie,  tan- 
dis que  Vladimir  s'avançait  vers  ses  domaines. 
Les  Cteehy  (Tchèkhes,  Bohémiens)  occupaient 
la  Grobatie-Blanche,  et  séparaient,  en  quelque 
sorte,  les  États  russiens  et  ceux  de  la  Léchie. 

Mais  si  l'orient  et  le  midi  furent  pour  le  culte 
grec,  le  nord  et  l'ouest  des  pays  slaves  étaient 
pour  le  culte  latin.  Cette  différence  de  culte  mê- 
lée aux  noms  des  Léchites  et  des  Russiens,  par- 
tagea alors  les  États  slaves  de  Test  en  deux  na- 
tions distinctes.  Depuis  ce  temps,  le  Bug  et  le 
San  séparèrent  deux  peuples  de  la  même  race, 
et  furent  témoins  de  luttes  terribles,  interrom- 
pues seulement  par  des  tiers,  et  qui  amenèrent 
rétablissement  de  la  domination  polonaise. 

Reprenons  le  fil  de  l'histoire.  — ^Vladimir  mou^ 
rut  en  1011,  et  partagea  auparavant  ses  États 
entre  ses  fils.  La  partie  dont  nous  nous  oecupond 
fut  divisée  en  trois  corps  de  province  :  ceux  de 
Kiiovie,  de  Wlodimirie  sttr  le  Bug,  et  de  Przé- 
mysl  sur  le  San  ;  la  Kiiovie  fut  censée  le  principal 
des  États  russiens.  La  Pologne  fut  dominée  par 
le  bras  ^igoureuir  de  Boleslas- le -Grand,  qui, 
après  la  mort  de  son  père  (992),  s'empara  du 
pouvoir,  en  chassa  ses  frères,  et  fonda  Tunité  de 
la  Léchie,  transformée  bientôt  par  lui  (999)  en 
royaume  de  Pologne.  Avant  d'en  venir  là,  il  avait 
expnisé  les  Bohémiens  de  la  Crobatie-^Blanche, 
soutenu  une  campagne  contre  les  Russiens  (992) 
sur  le  Bug,  et  conclu  la  paix  avec  Vladimir-le- 
Grand.  Plus  tard  il  fit  deux  expéditions  contre 
les  usurpateurs  de  KUow  ;  mais  les  envahisse- 
ments des  Allemands  le  forcèrent  de  voler  à  la 
défense  de  Toccident  de  son  empire.  {Voyez  t.  I, 
p.  55  à  40.) 

Les  victoires  de  BoIestas-Ie-6rand  font  époque 
dans  notre  histoire,  et  servent  de  fondement  aux 
droits  de  la  Pologne  sur  les  terres  russiennes. 
La  Léchie,  inquiétée  sans  relâche  par  la  turbu- 
lence des  princes  russiens,  occupés  a  se  déchirer 
continuellement  entre  eux,  fut  forcée,  à  plu- 
sieurs reprises,  d*entrer  sur  leur  territoire,  aCn 
de  réprimer  leurs  désordres  (t.  I,  p.  S8  et  lâO), 
Ces  guerres  et  ces  massacres  perpétuels  finirent 
par  détruire  l'nnlré  russienne.  Un  prince  russien 
pilla  Kiîov^  en  1169,  et  transféra  ensuite  sa  ca- 
pitale à  Wladimir,  sur  la  Kliazma  ;  une  autre 
branche  s'établit  à  Halicz,  dans  la  Russie-Rouge  ^ 
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Riiow  resta  isolée  et  perdit  ainsi  sa  suprématie. 
Les  princes  de  Vladimir  sur  la  filazma  dominè- 
rent la  rive  gauche  du  Dnieper,  vers  le  nord,  et 
]es  Haliciens  la  rive  droite,  vers  le  midi  et  Touest. 
Les  Etats  de  ces  derniers  entrent  dans  notre 
cadre. 

Parmi  les  princes  polonais  qui  furent  obligés 
d'intervenir  dans  les  dissensions  des  princes  rus- 
siens,  et  de  les  raffermir  sur  le  trône  ou  bien  de 
les  en  chasser,  on  compte  Boleslas  Bouche-de- 
Travers,  Kasimir- le- Juste,  Leszek-le-Blanc>  et 
Boleslas-le-Chaste  (t.  I,  p.  159,  295,  513,  314 
et  315). 

L'invasion  des  Tatars  (1240)  mit  un  terme 
définitif  à  ces  querelles,  et  plaça  sous  la  souve- 
raineté des  envahisseurs  les  princes  russiens. 
Les  barbares  tentèrent  également  de  dévaster 
la  Pologne^  mais  leur  domination  s'arrêta  à 
rUkraine  et  à  la  Podolie.  Ils  régirent  leurs  con- 
quêtes au  moyen  de  gouverneurs  appelés  Ba- 
skaki,  mais  les  atrocités  de  ces  hordes  ne  tar- 
dèrent pas  à  les  dépeupler  presque  entièrement  : 
on  ne  rencontrait  plus'que  des  déserts  sans  fin, 
des  ruines  et  des  tombeaux,  sur  cette  terre  qui 
respirait  naguère  une  vie  si  active. 

La  Russie-Rouge,  quoique  molestée  par  les 
Tatars,  les  Russiens  de  l'est  et  les  Polonais,  fut 
plus  heureuse,  et,  en  dépit  de  nombre  d'inva- 
sions, conserva  ou  rétablit  toujours  comme  par 
enchantement  son  état  prospère.  La  succession 
la  remit  définitivement  entre  les  mains  des 
princes  polonais.^Presque  en  même  temps  les 
Litvaniens  conquéraient  sur  les  Tatars  la  Po- 
dolie et  l'Ukraine.  (  Foy.  quant  à  l'histoire  de  la 
Russie-Rouge,  l'article  sur  la  ville  de  Léopol, 
vol.  I,  p.  489  et  suivantes.  ) 

Gédymin  (Guédymine)  défit  en  1321,  sur  la 
Piérna  ou  Irpien,  les  princes  russiens  tributaires 
des  Tatars,  les  chassa  du  pays,  et  après  avoir 
laissé  garnison  à  Kiiow,  s'avança  vers  la  mer 
Noire.  Cette  victoire  mit  le  comble  à  la  puis- 
sance litvanienne  ;  les  frontières  de  la  Litvanie 
s'étendirent  de  la  Baltique  au  Pont-Ëuxin  ;  elles 
touchaient  à  l'ouest  aux  pays  polonais,  et  à  l'est 
aux  domaines  russes  des  princes  varègues,  ainsi 
qu'aux  villes  libres  de  Novogorod-la-Grande  et 
de  Pskow,  qui  avaient  fini  par  secouer  la  domi- 
nation des  princes  varègues. 

Les  ducs  litvaniens  partagèrent  entre  eux  les 
pays  conquis,  et  s'occupèrent  ensuite  de  les  re- 
peupler. Tandis  qu'ils  étaient  à  la  besogne,  Ka-, 
simir  le-Graud  hérita  de  la  Russie-Rouge,  c'est- 


à-dire  du  royaume  de  Haliez,  qui  embrassai^ 
avec  ce  dernier  pays,  la  Wolliynie  et  la  terre  de 
Brzésç  en  Litvanie.  (  Foy.  t.  II,  p.  7  et  suivantes.  ) 
La  Podolie  et  l'Ukraine  appartenaient  de  droit 
au  royaume  de  Halicz,  et  la  noblesse  polonaise 
ne  cessa  de  protester  contre  la  domination  des 
Litvaniens,  lorsque  ceux-ci  s'établirent  dans  ces 
provinces,  et  voulurent  se  les  approprier  pour 
jamais.  Ce  fut  le  sujet  de  longs  débats  entre It 
Pologne  et  la  Litvanie  (1349-1566),  débats  qû 
finirent  momentanément  à  l'avantage  des  Litva- 
niens; l'héritage  de  la  Pologne  passa  alors  sous 
lu  domination  de  leurs  princes.  Luçk»  Wlodzi* 
mierz  en  Wolhynie,  Brzesç  et  Chelm,  restèrent 
fiefs  de  la  couronne  de  Pologne  entre  les  mains 
de  Lubart,  prince  litvanien.  La  Podolie^  soumise 
d'abord  aux  Polonais,  devint,  par  suite  des  incur- 
sions des  Tatars,  l'apanage  des  princes  torpts, 
cousins  et  vassaux  des  princes  de  Litvanie.  Plus 
tard  on  déposa  plusieurs  de  ces  princes,  à  cause 
de  leur  félonie. 

Unie  à  la  Litvanie  en  1386,  la  Pologne  punit 
les  vassaux  rebelles,  et  reprit  la  Podolie,  vers 
1432.  Buczaçki  en  fut  nommé  gouverneur,  et 
tant  que  lui  et  ses  descendants  vécurent,  cette 
province  dépendit  de  la  Pologne.^En  1448,  du- 
rant la  diète  de  Lublin,  et  dans  les  diètes  sui- 
vantes qui  furent  si  nombretises  sous  le  règne  de 
Kasimir  lY,  la  noblesse  litvanienne  demanda 
qu'on  lui  rendit  la  Podolie;  mais  les  Polonais 
répondirent  qu'ayant  été  acquise  à  titre  d'héri- 
tage par  Kasimir-le-Grand,  elle  ne  fut  jamais 
possession  légitime  en  d'autres  mains.  Cette  ré- 
solution n'apporta  qu'un  faible  remède  au  mal, 
car  la  Pologne,  afin  de  garder  plus  sûrement  sa 
propriété,  octroya  à  la  noblesse  russienne  de  Po- 
dolie les  privilèges  des  nobles  polonais.  La  Lit- 
vanie et  les  pays  russiens  gémissant  encore  sous 
le  régime  féodal,  il  s'ensuivait  que  l'égalité  était 
loin  d'y  régner  parmi  tous  les  membres  de  la 
noblesse,  tandis  que  ce  système  n'existant  point 
en  Pologne,  totis  les  nobles  avaient  droit  aux 
mêmes  privilèges.  Cette  égalité  des  prérogatives 
offusquait  bien  lesilm'ajs  (ducs)  féodaux  rtisstens 
et  litvaniens,  mais  attachait  en  même  temps  la 
noblesse  non  titrée  à  la  Pologne. 

L'union  des  Eglises^latine  et  grecque»  accom- 
plie vers  ce  temps  à  Florence,  concourut  égale- 
ment à  pobniser  les  terres  russiennes  cis-borj- 
sthéniennes.  Isidore,  métropolitain  de  Kiiow» 
appela  tous  les  Russiens,  sous  la  do'minalion  de^ 
Jagellons,  à  adhérer  à  l'union. 
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L'iiilaeiiee  rëanie  des  privilëges  et  du  culte 
consolida  donc  la  suprématie  polonaise,  et  anéan- 
lit  les  divisions  que  l'invasion  des  Varègues  et 
dtriie  grec  avait  semées  parmi  les  races  slaves. 

Cependant  les  kniaz,  lésés  dans  leurs  intérêts, 
fomentèrent  bientôt  de  nouvelles  dissensions  et 
s'enparèrent,  en  1457,  d'une  partie  de  la  Podo- 
lic,ceHe  qui  constituait  jadis  le  palatinat  de  Bra- 
çbw,et  qui  s'étendait  presque  jusqu'à  la  mer 
Hwre.  Peu  à  peu  les  Tatars,  profitant  aussi  de 
h  négligence  litvanieune,  commencèrent  à  s'éta- 
blir sur  le  littoral  ;  les  vastes  domaines  des  laz- 
tewieçki,  descendants  des  Buczaçki,  furent  incen- 
(fiéspar  eux.  Les  Turks  conquirent  Akerman  en 
1484,  et  s'avancèrent  au  cœur  du  pays.  Le  traité 
de  I5SB,  entre  Sigismond  !«' ,  roi  de  Pologne,  et 
le  grand-seigneur,  ramena  la  paix  et  fit  prospé- 
rer la  Podolie  et  l'Dkraine.  L'union  définitive  de 
bPologoe  et  de  la  Litvanie.  accomplie  à  Lublin 
en  1569,  avait  rendu  ces  pays  ù  la  Pologne,  ainsi 
qwia  Wolhynie;  ils  furent  incorporés  h  la  pro- 
pice de  la  Petite-Pologne  et  formèrent  cinq 
pabtinais  que  nous  avons  décrits  plus  haut. 

Cette  jonction  ne  mit  cependant  pas  fin  aux 
wlheurs  de  ces  contrées  ;  tous  les  maux  qu'en- 
trrfoe  la  guerre  la  décimèrent  sans  relâche  ;  la 
^m  y  participa  bien  un  peu,  mais  ces  dés- 
ttCres,  dus  à  l'intolérance,  n'approchèrent  pas 
*  ceax  qu'enfanta  l'arrogance  de  la  noblesse 
Ncondaire,  qui,  en  secouant  le  joug  des  grands, 
«  mit  à  tourmenter  le  pauvre  paysan  et  voulut 
le  tenir  constamment  attaché  à  la  glèbe.  Ils  ou- 
Wèreni  bien  vite  que  la  Pologne  les  gratifia  de 
r««alité  ;  au  Heu  d'en  remercier  la  Providence, 
w  tibërant  leurs  serfs,  ils  sévirent  encore  plus 
inbomainement  que  par  le  passé  contre  eux,  et 
leur  exemple  encouragea  en  quelque  sorte  les 
Guettons  des  nobles  sur  les  paysans  dans  d'autres 
provinces  de  la  Pologne. 

Mais  l'esprit  fier  et  les  bras  vigoureux  des 
ÏMtteas  s'opposaient  énergiquement  à  cetle 
«oppression,  et,  poussés  à  bout,  ils  répandirent 
abondamment  le  sang  des  nobles  et  le  leur.  Sans 
««trer  dans  les  détails  sur  les  luttes  et  tous  les 
wœbau  qui  ont  ensanglé  ces  contrées,  nous  nous 
•wrnerons,  pour  le  moment,  à  retracer  simple- 
neot  les  diverses  phases  que  subit  le  peuple  de 
h  sonche  dite  russienne. 

le»  possessions  pojonaises  dépassaient  le 
W*per  et  embrassaient  la  Russie  mineure,  c'est- 
Mire  legouvernementactueldeC/erniechow,  de 
foltawa  et  de  Kharkow  ;  cette  ptiriie  des  terrés 


russiennes  joue  aussi  un  grand  r61e  dans  le  récit 
qui  va  suivre.  Une  fois  que  fo  Pologne  en  fut  mal- 
tresse  sans  contestation,  elle  songea  à  l'organiser 
de  son  mieux  ;  plusieurs  seigneurs  polonais,  tels 
que  les  Sieniawski,  les  Wisniowieçki,  les  Konieç- 
polski,  obtinrent  dans  ce  but  de  la  munificence 
des  rois  et  des  diètes  de  vastes  concessions  de 
terres  dans  ces  contrées  :  ils  y  fondèrent  d'im- 
portantes colonies  et  cherchèrent  à  y  enraciner 
de  plus  en  plus  la  puissance  polonaise.  Cette 
tendance  leur  suggéra  même  des  moyens  qui  ne 
s'accordaient  pas  avec  la  bonne  politique  et  la 
justice  ;  on  opprima  les  paysans,  on  leur  inculqua» 
par  des  procédés  violents,  l'union  catholique, 
qu'on  voulut  rendre  plus  forte  par  la  confirmation 
de  Brzesc  en  Litvanie  (1596).  Si  on  eût  procédé 
par  les  voies  évangéliques,  par  la  douceur,  ou 
même  par  l'adresse  et  l'habileté,  on  eût  pu  espé- 
rer des  résultats  avantageux;  mais  la  fougue  des 
intendants  des  seigneurs  poussa  tout  à  l'extrême. 
Tandis  que  les  Juifs  soutiraient  au  malheureux 
paysan  son  dernier  denier  pour  l'eau-de-vie  dont 
ils  l'enivraient,  eux,  intendants,  lui  arrachaient 
sa  dernière  vache  pour  la  redevance  au  maître  ; 
puis  le  prêtre  catholique  accourait  réclamer 
la  dime  et  ses  anciennes  prérogatives.  Pressuré, 
ruiné,  force  était  au  paysan  d'opposer  à  tant 
d'exactions  une  résistance  d'inertie,  et  le  fouet 
venait  alors  meurtrir  son  corps.  Cet  état  de  choses 
ne  pouvait  durer  longtemps. 

Les  Tatars  faisant  de  continuelles  incursions 
sur  la  terre  de  Pologne,  afin  d'arrêter  leurs 
courses,  on  forma,  sous  Sigismond  I^^',  une  ca- 
valerie composée  du  peuple  de  l'Ukraine  et  des 
déserteurs  des  diverses  nations,  à  laquelle  on 
donna  te  nom  de  Kosaks.  Ces  soldats  défendaient 
bravement  les  frontières  menacées  et  souvent 
même,  par  représailles,  exploitaient  les  terres 
des  envahisseurs,  les  Tatars  et  les  Turks.  Leur 
nombre  s'accrut  considérablement,  et  leurs  ri- 
chesses  tentèrent  la  cupidité  de  leurs  maîtres  ; 
on  voulut  les  traiter  tout  à  fait  en  esclaves,  en 
paysans.  Mais  de  braves  soldats  ne  se  laissent  pas 
opprimer  ainsi,  et  les  Kosaks  trouvèrent  des 
nobles,  mécontents  ou  avides  de  butin,  qui  se 
mirent  ù  leur  tête.  De  là  les  guerres  qu'ils  sou- 
tinrent contre  l'aristocratie  polonaise  et  non 
contre  la  Pologne,  qu'ils  estimaient  toujours, 
comme  en  font  foi  leurs  propres  déclarations.  Ils 
prouvèrent  qu'ils  étaient  capables  de  se  battre 
afin  de  vivre  libres  et,  malheureusement  pour 
l'hun^anité,  pour  se  venger  aussi  de  leurs  oppres- 
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seurs*  Le  xru^  siècle  fut  témoia  de  ces  luttes 
sanglantes,  qui  finirem  bêlas!  par  Tasservisseni^nt 
complet  du  peuple  russien  et  Taf  faiblisse  ment, 
d*abord  de  la  Pologne,  et  ensuite  par  son  aaçan- 
tissement, 

.  Le  6  janvier  1654,  Bogdan  Chmielniçki,  chef 
des  Kosaks  de  l'Ukraine,  se  mit  lui  et  les  siens 
sous  la  protection  de  la  Hoskovie.  La  Pologne 
perdit  donc  ses  plus  braves  garde-frontières  et 
tout  le  pays  au  delà  du  Dnieper,  ainsi  que  la  ville 
de  Kiiow  ;  la  trêve  d'Andruszow,  en  1667,  et  la 
paix  de  Moskou,  négociée  par  GrzymuUov^ski  et 
Oginski,  en  1686,  la  privèrent  légalement  de 
ces  possessions.  Une  autre  partie  de  l'Ukraine  et 
de.  la  Podolie  passa  également  aux  mains  des 
ïurks,  qui,  en  1672,  envahirent  ces  provinces  ; 
le  trailéde  Buczacz,  de  la  même  année,  leur  en 
adjugea  la  jouissance,  et  le  roi  de  Pologne,  le  roi 
Michel  Korybut,  s'obligea  de  plus  à  payer  un  tri- 
but annuel  à  la  Porte.  Ce  traité  ignominieux  ne 
fut  jamais  exécuté,  et  Jean  Sobieski,  par  la  paix 
de  ZurawnOi  en  1676»  en  affranchit  les  Polonais 
et  les  fit  rentrer  en  possession  de  la  moitié  de 
l'Ukraine,  L'autre  moitié,  c'est-à-dire  le  gouver- 
nement aciuel  de  Kherson,  resta,  par  portions 
égales,  au  pouvoir  des  Turks  et  des  Kosaks  za« 
porogues,  qui  se  déclarèrent  vasseaux  de  la  Tur- 
quie. La  Pologne  perdit  ainsi  complètement  les 
bords  de  la  mer  Moire,  et  cette  brave  milice,  qui 
lui  fut  jusque-là  d'une  grande  utilité.  La  faible 
partie  qui  lui  resta  au-dessous  de  Raszkpw,  ^ur 
îe  Dniester,  ne  signifiait  plus  rien.  Les  Turks 
i^nservèreni,  en  outre,  la  Podolie  et  la  ville  de 
Kamiéniéç  jusqu'en  1669,  époque  de  la  paix  de 
liarlowiu. 

Depuis  i'invasion  des  Musulmans,  nobles  et 
paysans  quittaient  à  Tenvi  le  pays,  qui  devint 
bientôt  un  désert  sous  la  domination  ottomane. 
La  prospérité  loi  revint  ayeç  le  pouvoir  polonais; 
mais  la  p£Mi*tie  basse  fut  à  jamais  ruinée. 

Les  Turks  occupèrent  la  région  située  entre  le 
Dniester  et  le  Bob,  appelée  par  les  habitants 
Pobereze,  et  leê  Kosaks  zaporogues  celle  entre 
le  Boh  et  le  Dnieper,  qu'on  transforma  plus 
tard  (17d4)  en  Nouvelle-Servie,  quaud  la  Russie 
s'en  empara  au  détriment  de  la  Porte.  Les  Kosaks, 
«Mcontents  à  juste  tkre  qu'on  introduisit  des 
étrangers  chez  eux,  et  de  ce  qu'on  voulait  les 
attacher  à  la  glèbe,  se  soulevèrent  ;  mais  leurs 
tentatives  de  rébellion  furent  réprimées  sévère- 
ment par  le  cabiâei  de  Pétersbourg,  qui  se 
montra  pUiS  toléraiit  pour  leurts  excursi^ms  en 


Turquie  et  en  Pologne.  Leurs  courséft  en  Pologne 
$e  nomment  rzexU  haydamaçkie  (  les  massacres 
dçs  Haydamac^s»  ](osaks);  la  plus  mémorable  esi 
celle  de  1768,  oii  50,000  habitants  entassés  daii 
la  ville  de  Human  et  ses  environs  furent  massa- 
crés par  ces  brigands.  La  tzarine  Gatherioe  U; 
n^  pouvant  maîtriser  elle-m^me  les  mauvais  pea* 
chants  de  cette  race  pillarde,  se  vit  forcée  de  la 
transplaiiter,  en  1773,  sur  leKouban,  vers  le 
Caucase,  où  elle  forme  aujourd'hui  Ja  milice  dei 
Kosaks  de  la  mer  Noire. 

Malgré  tant  de  désastres,  il  restait  encore  s  la 
Pologne  une  partie  considérable  des  pays  rus* 
siens,  c  est-à^dire  les  gouvernements  actuels  de 
Kiiow  (moins  la  ville  avec  son  arroodissemeBt)| 
de  Podolie,  de  Wplbynie,  et  enfin  la  Russie- 
Rouge.  Bientôt  ces  terres  passèrent  entre  les 
mains  d'avides  voisins,  qui  n'attendaient  qu'ua^ 
occasion  pour  déchirer  le  sein  de  la  Polrgoe.  Mai 
avant  l'arrivée  de  ce  moment  fatal,  les  sentir 
ments  les  plus  énergiques,  les  plus  Dationaui(  f 
éclatèrent  de  toutes  parts.  Dès  1768,  ht  coûter . 
déraiion  de  Bar  commença  à  agir  contre  TenH 
pire  juoskovite,  baptisé  en  celui  de  Russie»  qui, 
par  vengeance,  déchaîna  les  Haydamacks  sur  tel 
défenseurs  de  l'indépendance  nationale.  Puisplm 
tard;  eu  179S,  quelques  aristocrates  polonais 
voyant  que  la  nouvelle  coAStitmioa  àa  S  jm 
1791  arrachait  de  leurs  mains  le  fruit  des  hk 
beurs  du  paysan,  formèrent  un  complot,  qu'ils 
décorèrent  du  nom  de  confédératian,ik  Targowiça, 
dans  le  palaiinat  de  Braçlaw,  et  invoquèrent  l'ap^ 
pui  de  Catherine  II  pour  leurs  infâmes  menées. 

A  la  suite  du  premier  démembrement  {177S), 
la  Pologne  perdit  la  Russie  •  Rouge,  envahie  par 
l'Autriche,  qui  semblait  protéger  les  confédéré^ 
de  Bar.  Après  la  rébellion  de  Targowiça  contre  t| 
loi  nationale  et  le  second  démembrement  (179?)» 
les  palatinats  de  Kiiow,  de  Brtçlaw,  la  Podolie 
et  lu  moitié  de  la  Wolhynie  devinrem  la  proie  dé 
I»  Russie,  qui  excitait  et  soutenait  de  s^  ^ram 
les  menées  des  traîtres.  L'Autriche  ei  la  Russie 
recueillirent  encore  les  fruits  de  leur  astuce  ^ 
de  leur  force  brutale  en  17i)5,  année  où  la  Por 
logne  cessa  d'exister  politiquement.  Ces  deef 
puissances  se  partagèrent  alor#  le  restant  df^ 
butin  ;  l'empereur  d'Autriche  se  titra  dfi  noa 
de  roi  de  la  Gallicie  et  de  la  Lodomerîe  (de  BM^ 
et  de  Wlodzimierz),  mais  le  tzar  de  Moskovil^ 
garda  purement  et  simplement  son  titre  d'empff 
reur  de  toutes  les  RussieSi  quoique  les  R^asiai 
polonaises  n'eussent  jamjàis  fait  partie  diit  VW% 
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mAomU  dottt  Pierre  l^  forma  l'empire  ru»$^. 
Une  petite  partie  de  la  Russie  polonaise  fut  eo- 
chvéa  «D 180Q  4aM  1^  gr|ii|d*docbé  de  Warsovie, 
el  la  royauaie  de  Pologne  la  conserva  depuis 
dans  le  palaiioat  dfi  Lubliii,  eomme  une  parcelle 
de  dnp  mortuaire. 

Cette  Russie  slave  (la  Hoft^LQvie  eft  uue  Russie 
ibvo-tatara)  partagée  en  trois  parties»  et  qui 
aigrit  fempereâir  d'AcUtriete  cop^e  l'empereur 
de  Kasiie,  tandis  que  celui-ci  u'aspire  qu'à  s'eju<- 
perer  de  laGallicie,  qu'il  prétend  être  son  béri* 


tage  vladinirieiif  peni  no  jour  offrir  na  vaste 
champ  anx  combats  où  se  décidera  le  sort  de  b 
Slavonie  occidentale  ;  mais  si»  avant  cette  époque, 
le  peuple  slavo-russien  apprend  qu'il  n'est  la 
patrimoine  ni  des  Habsbourgs  ni  das  Hosiein- 
Gottorp,  on  terra  luire  dans  ces  contrées  «ne 
liberté  et  une  civilisation  dignes  au  plus  bani 
point  de  la  sympatbie  et  de  l'appui  de  tonte 
l'Europe  cbrétienne.     • 

Passons  maintenant  à  la  description  de  la  €••- 
pitale  de  Podolie. 


KAMIÉNIÉÇ-PODOLSK!. 


La  ville  de  Kaoïténiéç  est  située  snr  les  bords 
di Soietrjrczt  par  4&^  Aff  ÂV  de  bititude  nord  et 
U^  17 45'  de  longitude  est,  méridien  de  Paris. 
HIe  est  à  85  milles  de  Pologne  (15  au  degré)  au 
pd-est  de  Krakovie.  Bâtie  sur  une  plate*forme 
emwrée  d'ean,  teui  concourait  &  lui  donner  de 
rfvponanoe,  et  maintes  fois  elle  servit  jadis  de 
ketlevard  a  la  Pologne  contre  Jes  attaques  des 
brdes  barbares.  Mais»  si  aujourd'hui  ses  défenses 
■Marelles  aiiateni  toojours»  eelles  dues  à  la 
nais  dea  boamea  tombent  de  tontes  parts  en 


Llb  qui  sert  de  point  d'appui  à  ki  ville  se  oom- 
fais  de  onnebea  d'argile  dure  et  de  calcaire  brun , 
ce  denier  minéral  abonde,  ainsi  que  la  cbanx,  et 
a  lervi  eonEime  matière  prineipale  dans  la  ooj»- 
ttriction.4ée  maisons.  Le  granit,  recouvert  par 
le  eakatre»  renferme  des  morceaux  d'un  très*beau 
fttitz.  On  rencontre  dans  quelques  endrous  de 
faibliret  et  l'on  présume  qn'nn  peu  plus  bas  on 
troaverait  du  naarbre.  Parmi  les  pétrifications, 
basdffépore  est  le  plus  nombreux;  et,  par-ci 
ftr*ià ,  on  Mit  des  couches  de  pierres  granitiques. 

La  ville  esc  donc  bâtie  sur  un  terrain  pierreux, 
d^sà  Ini  vîeni  son  nom  ;  Kamiéniéç,  en  polonais» 
îeut  dire  ville  en  pierre.  De  grands  rochers  es- 
carpés fenionrent  ao  nord  et  à  l'est,  et  ces  nasses 
MiUent  «'élancer  au  ciel  on  incliner  bumblemeot 
bir  bùH  vers  la  terre« 

Les  antres  monticules  offrent  un  aspect  plus 
limtet  se  prolongent  jusqu'à  c^nx  4tt  Miodobor, 
ai  le  Bob  et  le  TioKit^  f»nt.  leurs  sowces.  Çà  et  là 
feail  admire  4e  charmants  bosqnets  et  des  boas 
t(m  lieue  <l'é«ei|dae;  cenx  de  Pndlowçe,  de 
Iiviipieç  #t  4e  Knhaosow  forment  we  cetnttire 
iéelataniA  yer4ur#,  et»  41ms  la  beUe  saison,  les 
Wâtants  en  Aant  robfet  de  l»9irê  piHwnenndee  fa- 


Tout  autour  de  la  ville  sont  des  murailles  en 
état  d'abandon  ;  leurs  bastions  et  leurs  rondellen 
servaient  jadis  à  braquer  les  canons.  i.es  tma 
pones,  situées  à  l'ouest»  s'appellent  Xn^i^,ilN#i^ 
et  ZamkmDa  (  polonaise,  russieone  es  du  château)* 

Avant  d'entrer  à  Kamiéniéç,  on  rencontra  un 
petit  château  fort,  ditchâtean  sonterrain;  il  sen- 
vait  à  défendre  l'approche  des  niootagnes  i|ni 
entourent  ki  ville.  Ce  château,  déjà  séparé  ep 
deux  par  im  pont4sYis,  est  traversé  par  pu  lUet 
d'eau  qui,  de  la  rivière  Smotryca.  parconn  un 
canal  creusé  à  ce  de^seior  l>es  ree^parla,  des  hae- 
tions  et  des  ouvrages  d'artillerie  environnent  le 
cbMoau  ;  on  y  arrive  par  un  chemio  esti^arpé»  bâ|i 
en  pierre  parles  Polonais  et  les  Turks. 

La  ville  possède  par  elle-même  des  mes  bien 
droites,  larges,  pavées  et  entretenues n?ec  beau- 
coup de  propreté  ;  ee  qui,  du  reste*  est  facile, 
car  le  terrain  est  assea  solide  pour  pouvoir  ré- 
sister  à  l'action  des  pluies.  Les  maânann  potiem 
l'empreinte  du  goAt  oriental  et  sonâ  tnailes  béiios 
en  pierre. 

Au  milieu  de  la  place  Carrée,  la  seule  ptnee 
qui  existe,  s'élève  l'Hètel-de- Ville,  snraaonié  de 
l'aigle  blanc  et  dn  cavalier  armé,  ancien  millième 
de  la  république  polonaise.  Quand  on  entre  4aus 
la  snlle  de  l'Hâtel-de-Ville  on  aperçoit  fnigle 
UMKkovite  et  nu«dnasous,  une  grande  Cabletlu  de 
pierre  iaernslée  dans  le  mur,  n^nn  rinaçription 
suivante  eu.  gros  earaetèms  c 

Pno  UBefAxmATions 
Suamu 

PALavlUXTUl 

PonoLLu 

GuATlTeMUCK 

iHseuiniT 

g.  P.  O.  €«  CABUfinowa 

Auuo  DouHi  aucGLiv. 


H 


LA  POLOGlMli;. 


c  Pour  les  frais  de  reslûuratioD,  le  sénat  et  le 
i  peuple  (le  la  ville  de  Kamiéniéç  inscrivent  ici 
i  ienr  reconnaissance  envers  le  palattnat  de  Po- 
t  dolie.  An  du  Seigneur  1754.  > 

Dans  les  bâtiments  qui  entourent  la  place,  et 
BiAme  dans  ceux  de  l'Hôtel-de-Ville,  se  trouvent 
des  boutiques  et  des  magasins  remplis  de  toutes 
espèces  de  marchandises. 

Les  églises  constituent  à  Kamiéniéç,  comme 
dans  toute  la  Pologne,  le  principal  ornement  de 
la  ville.  Les  anciens  Polonais,  peu  soucieux  des 
besoins  de  la  vie  matérielle,  aimaient  à  consacrer 
leurs  biens  à  la  fondation  ou  à  Tcntretien  de 
monuments  pieux  ;  et  de  tout  temps  le  clergé 
exerça  une  grande  influence,  tant  sur  l'esprit  de 
la  noblesse  que  sur  celui  des  pauvres  paysans,  ce 
qui  lui  valut  d'énormes  richesses,  dont  les  gou- 
vernements actuels  s'emparèrent  sans  avoir  égard 
aux  clauses  de  la  douation. 

Parmi  les  églises  de  Kamiéniéç,  le  premier 
rang  appartient  à  la  cathédrale,  placée  sous  l'in- 
vocation de  saint  Pierre  et  saint  Paul.  La  basi- 
lique est  élevée  sur  l'un  des  rochers  qui  environ- 
nent la  ville;  sa  hauteur  porte  âOO  pieds,  sa 
longueur  IM  et  sa  largeur  124.  L'architecture 
en  est  gothique,  et  sa  façade,  tournée  à  l'ouest, 
fut  restaurée  par  les  soins  de  l'évèque  Nicolas 
Dembow^ki  ;  elle  est  surmontée  d'une  croix  en 
grès,  et,  de  chaque  côté  de  la  croix,  on  a  placé 
les  statues  des  deux  saints  patrons  de  la  cathé- 
drale. Au-dessus  des  portes  et  des  armes  des 
restaurateurs  du  monument,  on  lit  l'inscription 
suivante  :  Deo  Q.  0.  if.  illustrissimo^  eœcelleniis^ 
simoy  reverendiêsimo  domino  Nicolai  a  Dembowa 
Gora  Ikmbowski  episcopo  Camenecensi,  prœpo- 
siio  Miechaviensi,  hujus  hasUicœ  restauratori, 
capituhtm  eaikedrale  obtigatam  imponit  memoriam 
anno  Domint  1754. — Tout  l'extérieur  de  l'église 
a  l'apparence  d'une  nouvelle  construction,  par 
suite  de  travaux  récents  faits  en  1S16,  époque  où 
llntérieur  fut  également  restauré.  Les  cent  cin- 
quante piliers  de  la  nef  lui  donnent  un  air  de  ma- 
jesté que  rehaussent  encore  les  quatorze  autels 
servant  à  célébrer  l'office  divin.  Le  maître -autel 
s'élève  jusqu'à  la  voûte  ;  c'est  un  ouvrage  en  bois, 
orné  en  bas  des  statues  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  plus  haut  de  celles  de  saint  Stanislas  et 
saint  Etienne,  et  au  faite  de  celle  du  Père  éter- 
nel. Le  fond  de  l'autel,  peint  à  fresque,  repré- 
sente la  vue  de  Jérusalem;  Jésus-Christ  sur  la 
croix,  sa  mère  et  saint  Jean  évangéliste,  debout 
auprès  d'elle»  et  sainte  Madelaine,  agenouillée, 


en  forment,  au  milieu  de  Fautel,  le  grouf^  pri»* 
cipal. 

Au  nord  de  la  cathédrale  on  voit  une  colonoe 
ou  minaret  (dzamià),  élevée  par  les  Musnlmats 
et  assise  sur  un  piédestal  carré,  haut  d'une  tren- 
taine de  pieds.  La  colonne,. construite  en  pierre, 
fer  et  plomb,  est  haute  elle-même  d*au  moios 
180  pieds;  elle  se  dresse  majestueusement,  et 
on  peut  circuler  de  l'église  dans  son  iniérieurao 
moyen  d'un  escalier  de  150  degrés.  Parvenu  au 
haut  de  cet  escalier,  on  pénètre  dans  une  spa- 
cieuse  galerie  régnant  autour  de  la  colonne.  De 
cette  élévation  le  coup  d  œil  est  magnifique  ;  Ka- 
miéniéç et  ses  environs  offrent  un  tableau  ravis- 
sant; on  aperçoit  même,  à  l'aide  de  longues-vues, 
la  forteresse  de  Ghocim,  éloignée  de  deux  milles 
(trois  lieues  et  demie)  et  située  sur  la  rive  droite 
du  Dniester.  La  colonne,  qui  s'élève  encore  plds 
haut,  est  couronnée  d'une  statue  en  cuivre  de  la 
sainte  Vierge  de  l'immaculée  conception.  Ce  fat 
durant  leur  séjour  à  Kamiéniéç  que  les  Tnrks 
élevèrent  ce  monument,  et  ils  placèrent  à  sob 
sommet  l'emblème  de  leur  foi,  le  croissant  ;  de 
là,  les  muslemines  appelaient  jadis  les  croyants 
à  la  prière  dans  la  mosquée  qui  avait  remplacé 
la  cathédrale.  Quand  la  ville  rentra  sous  le  pou- 
voir des  Polonais,  il  fut  stipulé  dans  les  clauses 
de  la  capitulation  que  la  colonne  et  son  croissaar 
demeureraient  à  jamais  où  ils  étaient;  ma»  l'es- 
prit jésuitique  trouva  moyen  de  satisfaire  au 
exigences  de  la  foi,  tout  en  ayant  l'air  de  res* 
pecter  les  conventions  :  on  fit  donc  fondre  i 
Dantzig  une  statue  de  là  Vierge,  et  on  la  plaça 
sur  le  signe  vénéré  des  Turks,  qui  ne  purent  sTet 
fftcher  :  la  lettre  du  traité  avait  été  respectée. 

A  quelque  distance  de  la  cathédrale,  on  aper^ 
çoit  une  tombe  où  ont  été  déposés  les  os  et  les 
cendres  des  morts  qui  y  pourrissaient  jadis.  Sur 
cette  tombe  une  petite  colonne  supporte  lastatitt 
de  Jésus-Christ. 

L'église  ci-devant  des  Jésuites,  et  mainienaat 
de  l'école  du  district,  se  fait  remarquer  par  sa 
belle  architecture  et  le  souvenir  de  ses  anciens 
possesseurs. 

L'église  des  Dominicains  avec  son  cloître, 
fondé  et  bâti  en  bois  en  1560,  par  les  princes 
Koryatowicz,  et  construit  en  pierre  après  la  re- 
traite des  Turks,  par  Michel  Potoçki,  staroete 
(gouverneur)  de  Trembowla,  est  également  ua 
édifice  remarquable.  La  chaire  en  pierre  est  fa- 
çonnée d'une  manière  pleine  de  goût,  et  supporte 
l'inscription  turque  :  Allah,  Allah j Resul Allah: 
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i  fiieu  est  Dieu,  ei  Mahomel  son  pn^hète*  t  Le 
fw  de  l'église  est  onié  d'une  tour  en  pierre 
renfemaot  une  horloge. 

L'église  des  nonnes  de  Sainl-Dominlqae»  b&« 
lia  par  les  soins  d*Elisabeili  Cieplowska,  fut  re- 
OMstniite  en  i7i3»  aux  frais  des  nonnes  venues 
dftLéopol  (Lwow). 

L'^iise  des  Carmes  avec  son  dottre,  détruit 
pir  lei  Torks,  qui  construisirent  à  sa  place  une 
huerie,  fAt  bâtie  grâce  aux  dons  recueillis  et 
w  doutions  particulières  de  Michel  Potoçki,  le 
nène  qui  reconstruisit  TégUse  des  Donînicains. 

L'église  de  la  Trinité  est  d'une  architecture 
brt  simple.  Un  ange  s  élève  dans  les  airs  et  tient 
lenx  esclaves  encore  enchaînés  ;  il  offre  Hmage 
en  travaux  de  Tordre  religieux  des  Trinitaires, 
fii  avaient  pour  mission  de  racheter  les  esclaves 
drétiens  des  mains  barbares. 

L'église  des  Arméniens,  fondée  en  1767,  pos* 
sUevne  image  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge. 

Laebpelle  privée  de  Farchevéque^f  réco-russe 
nifenie  une  belle  mosaïque,  et  est  peinte  dans 
h  goàt  romain. 

UeerUew  (église  gréco-russe)  de  Saint-Jean, 
«Irefois  cathédrale  des  Grecs-unis,  est  remplie 
^  goAt  et  de  majesté.  Durant  la  domination 
(mpe,  elle  servit  de  mosquée  au  grand-visir. 

La  cerkiew  de  la  Sainte«Triniié  est  jointe  à  un 
tWtre  de  moines  gréco-russes,  nommés  Czerncy. 
CeeiûUre  est  une  archimandrie  ou  abbaye  grec- 
fK-nase  de  première  classe. 

0  existait  encore  jadis  un  plus  grand  nombre 
'égtaes  à  Kamiéniéç  ;  nous  nous  contenterons 
deraïkgeler  leurs  noms  de  Sainte-Catherine,  de 
Utt-hml  et  Saint-Pierre,  de  Saint-Stanislas,  de 
IlSiiite-Vierge,  de  Saint-Michel,  de  la  Nativité 
àJésBS-Christ  et  de  la  Sainte-Croix,  cette  der- 
■bs  derrière  le  chftteau. 

i  Boe  lieue  de  la  ville  et  sur  une  montagne, 
(•il  de  la  route  septentrionale,  se  trouve  un  ci- 
Mlière  entouré  de  murailles  et  garni  intérieure- 
Mtde  fossés.  On  y  enterre  les  catholiques  ro* 
■M)  les  Arméniens  et  les  Grecs -unis.  Une 
MÎK  petite  et  élégante  embellit  ce  lieu. 

Pbsprès  de  la  ville,  on  voit  le  cimetière  gréco* 
'•le,  et  à  une  demi-lieue  d'elle,  en  arrivant  de 
^aieç,  on  rencontre  du  côté  du  cbftteAu  le 
fMiire  des  réformés  :  il  est  entouré  de  murs 
«Wrdé  de  tilleuls. 

U  reste  de  Kamiéniéç  n'offre  rien  qui  mérite 
ftttirer  notre  attention.  Nous  mentionnerons 
iNenent  les  sources  d*eau  salée  qui  se  trouvent 


dans  plnsieurè  endroità  de  la  ville  et  même  dans 
des  cours  particulières.  Un  puits  taillé  dans  le 
roc,  près  de  l'église  de  la  Trinité,  en  renferme 
une  des  meilleures  et  des  plus  abondantes  ;  une 
autre  source  existe  du  c6té  du  château,  et  une 
troisième  au  delà  de  b  porte  russienne. 

Kamiéniéç  est  U  résidence  d'un  évéque  catho- 
lique et  d'un  archevêque  gréc(v-rus8e,  ainsi  que 
des  employés  civils  et  ecclésiastiques  du  gouver- 
n^ement  de  Podolie.  Elle  possède  une  école  de 
district,  des  séminaires  catholiques  et  gréco- 
russes,  et  une  institution  de  jeunes  demoiselles. 
On  y  compte  deux  pharmacies,  l'une  privée  et 
l'antre  qui  appartient  au  comité  de  l'administra- 
tion générale  des  hospices,  résidant  à  Kamiéniéç. 
Elle  renferme  également  un  hôpital  pour  les  ma- 
lades et  les  aliénés;  le  général  Witt  mit  à  la 
disposition  de  ces  derniers  un  vaste  et  agréable 
jardin.  Il  y  a  encore  une  société  de  bienfaisance 
composée  de  dames  nobles,  qui  secourent  les 
pauvres  à  l'aide  de  fonds  recueillis  par  des  quê- 
tes, des  concerts  et  des  spectacles  d'amatenrs 
donnés  an  profit  de  l'humanité  souffrante. 

De  temps  à  autre  des  acteurs  de  profession 
viennent  réjouir  les  liabitants,  et  c'est  toute  la 
vie  intellectuelle  de  Kamiéniéç,  car  le  reste  du 
temps  on  ne  s'occupe  que  de  commerce  et  d'in- 
dustrie. 

Les  Arméniens  ont  établi  de  grandes  mégis- 
series, où  l'on  prépare  plus  de  seize  cents  pièces 
par  an.  Deux  chapelleries,  une  savonnerie  dans 
le  faubourg  de  Karwassary  (  probablement  Cara- 
vansérail des  Turks),  et  deux  tuileries,  voiUl 
pour  le  surplus  des  fabriques  et  manufactures 
qui  comptaient  en  1830  deux  cents  ouvriers. 

Le  commerce  se  fait  avec  les  villes  marchandes 
du  pays,  telles  qu'Odessa  et  Berdycsow,  pour  les 
étoffes  et  autres  marchandises,  et  pour  les  vins, 
avec  la  Hongrie  et  la  Moldavie.  Le  système  dé 
douanes  adopté  par  la  Russie  et  vexatoire  pour 
le  commerce,  empêche  son  développement  dans 
les  pays  frontières  de  l'empire  ;  aussi  Kamiéniéç, 
jadis  forteresse,  ne  jouit-elle  d'aucune  impor-* 
tance  sous  ce  rapport.  On  n'y  voit  peint  de  mar« 
chauds  de  la  première  ghilde  ou  classe,  mais 
seulement  ceux  de  la  seconde  et  de  !a  troisième,, 
qui  ne  sauraient  lui  donner  l'apparence  d'une 
forte  place  commerciale. 

C'étaient  autrefois  les  Arméniens  qui  s'occu- 
paient principalement  de  négoce,  mais  depuis 
que  les  luifs  se  sont  introduits  à  Kamiéniéç  avec 
les  Noskovites,  en  1 79i>,  ils  ont  battu  en  retraita^ 
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»•  l^titflit  blitef  contre  k  màa? ais  T0ttl6ir  éei 
gOuYefiiailtè  et  la  conoùrceBce  de  leurs  protégés. 

En  18S9  on  y  coifiptbit  six  cents  maisons  et 
biiii  mille  habitants,  dont  les  Juifs  rormatent  la 
moitié.  I^  rapport  offiGiel  de  1830  porte  la  po- 
pulation  jusqu'à  qaiake  mille  cinq  cent  quatre- 
viQgt*<liit«-nettf  individus  ;  mais  ce  dernier  chiffre 
BOUS  parait  exagéré. 

La  fondation  de  Kumiéoiéç  ne  date  que  du  mi* 
lieu  du  xiT*  siècle,  malgré  toutes  les  dissertations 
dus  chroniqueurs  en  faveur  de  Tancienneté  de 
cette  plaoe^  et  le  lieu  où  on  a  élevé  la  ville  s'ap*^ 
pelait  jadis  KUpidawaQi  Petridai^a»  U.  Lampant 
Marcxynski,  prédicateur  à  la  cathédrale,  et  dont 
Touvrage  nous  a  fourni  de  nombreux  renseigne- 
oseiits,  présume  que  le  premier  nom  vient  des 
Grecs,  qui  visitaient  souvent  la  Podolie,  et  qui, 
par  suite  des  bois  qui  entourent  Karoiéniéç,  et 
des  brigandages  que  Ton  y  commettait,  ont  pu 
kii  laisser  ce  nom  de  Klepidawa,  formé  du  mot 
grec  kleptyê,  voleur.  Quant  à  celui  de  Petri^ 
dawa,  c'est  au  latin  qu'il  a  recours  ;  il  le  fuit  dé- 
river de  fi#lr4t,  pierre»  ce  qu'on  peut  lui  accorder 
sans  hésitation. 

Après  la  conquête  de  la  Podolie  par  les  Litva- 
Mcns,  un  des  fils  d'Olguerd,  le  prince  Koryat,  en 
titt  nommé  gouverneur;  et,  selon  le  chroniqueur 
Mathieu  Stryikowski,  les  quatre  fils  du  prince 
chiaesiHit  un  Jour  dans  les  environs,  aperçurent 
un  site  qui  leur  partit  favorable  pour  établir  une 
position  fortifiée.  Ils  y  firent  donc  bâtir  un  châ- 
teau, à  l^ouest  de  File  où  s  élève  la  ville,  sur  la 
pt^nte.du  rocher,  et  rentouréreni  de  murailles 
garnies  de  Meurtrières  et  de  bastions.  Lu  ville 
fut  ensuite  fondée  sur  ia  plate-forme  de  Tilc. 
Qilland  positivement  et  comment  ?  on  l'ignore  ; 
aêalement  les  chroniques  nous  apprennent  qu'a- 
6a  de  peupler  la  nouvelle  cité,  le  prince  Georges 
Koryatowicz,  hospodar  et  prince  de  Podolie,  oc* 
Uroya,  en  1374,  à  la  ville  et  à  ses  habitants,  di- 
vers privilèges  et  dotations  en  forêts  ei  terrains. 
Il  établit  aussi  un  tribunal  de  municipalité  où  les 
bourgeois  devaient  vider  leurs  affaires  litigieuses. 

Les  Arméniens  sont  dés  bourgeois  de  Kamié- 
«iéç  les  plus  anciens  et  les  plus  estimables,  car 
ce  sont  eux  qui  s'y  établirent  les  premiers,  et  qui, 
par  leurs  capitaux  autant  que  par  leur  industrie, 
donnèrent  de  l'importance  à  l'endroit.  Les  rois 
ée  Pologne  sairaient  récompenser  et  exciter  leur 
lète»  et  les  nombreux  privilèges  dont  ils  jouis- 
en  font  preuve*  En  1443,  leon  de  Czy- 
r«  castelkin  et  staroste  de  Krakovie,  Iteute- 


nabt  du  roi  eQ  Pologne^  oétroyant  Mil  kTàk* 
niens  de  Kamiéniéç  le  privilège  de  oelnnlenisri 
dit  :  c  Ce  privilège  n'est  point  Une  faveur  aoth 

>  velle»  alieado  que  lesdits  Arméniens  ont  prouvé 

>  par-^devant  les  seigneurs  polonais  et  par  dss 
f  documents  authentiques^  qu'ils  avaient  ofateDE 

>  du  roi  Wladislas  Jagellon,  d'immortelle  tkk^ 
i  moif^e,  la  confirmatioa  des  uileieBS  privilèges 
t'dont  les  ArménieAs  jouissuient  soito  Ûdottiss» 
•  tion  des  princes  de  Podolie,  tels  ^  de  vendre 
»  les  draps  et  autres  mar<^handi8f  s  \  et  qUe  ss 
»  glorieux  monarque  ordonmi  mn  starestes  et 
»  palatins  de  Kamiéniéç  de  soutenir  et  protéger 
I  les  droits  des  Arméniens  à  cet  égard,  i 

Les  Polonais  et  les  Aussiens  participaient  aasii 
aux  droits  de  bourgeoisie.  La  ville  était  diviièè 
en  trois  parties;  rHôteMe-Ville  et  son  cercle 
appartenaient  aux  Polonais,  qui  avaient  un  pré» 
sident,  pr^ansul^  et  des  échevins,  eamitb;  les 
Arméniens  et  les  Russiens  occupaient  le  mardii 
et  la  partie  du  nord  :  ils  avaient  également  blrs 
magistrats  séparés,  c'est-à-dire  leurs  maitu; 
nommés  par  le  roi  de  Pologne,  et  leurs éehsviiSv 

Ces  trois  nationalités  ayaut  des  droits  dis- 
tincts, chacune  d'elles  tii-ait  de  son  c6té^  etebstr^ 
chait  à  faire  vabir  ses  privilèges  au  dètritieil 
des  deux  autres.  Ensuite,  les  maires  nommés  pi^ 
la  couronne  avaient  un  pencliant  particulief  à 
vouloir  abuser  de  leur  autorité,  et  de  là  ds# 
plaintes,  des  récriminations  retentissant  sani  rs^' 
lâche  autour  du  trône.  Cet  état  de  choses  pt»rt% 
en  1491,  le  roi  Kasimir  IV  à  laisser  tertiporaire- 
ment  aux  bourgeois  le  libre  choix  de  l^r  fxm 
cipal  magistrat,  et  celui^'ci  fut  investi  do  ^^^ 
de  juger  les  affaires  criminelles  et  civiles  M 
Russiens;  nul  autre  n'avait  te  droit  de  s'ioililiU^ 
dans  leurs  différends*  et  ki  tAche  des  starosiei  si 
bornait  à  apaiser  les  querelles  de  la  noUessadt 
Podolie  et  aux  affaires  de  police. 

Chaque  roi,  en  montant  sur  lé  trône,  eoolrt 
mail  les  privilèges  accordés  par  ses  prédéMI* 
seurs,  ou  en  octroyait  de  nouveaux.  Nous  pafflio 
rons  sous  silence  l'ènumèration  de  ces  privilégiât 
d'ailleurs  peu  importants,  et  qui  eoncerniieBt  II 
libre  fabrication  de  la  bière,  de  l'hydromel  et  de 
l'eau-dc-vie,  pour  arriver  aux  améliorations  (lall^ 
blcs  et  aux  événements  administratifs  de  la  é^- 

Un  Arménien,  nommé Narsès,  fit,  en  16SS,Ml 
fonds  nécessaires  pour  le  percement  é^tn  ptiiH 
au  milieu  de  la  ville  ;  mais  ce  fut  seulement  tMf 
la  domination  turqite  qu  elle  se  troava  appfôvt 
sionnée  d'eau  potable  ;  de  nos  jours  Hieot^,  ^ 
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M  ie  h  |>roeiire  que  moyeMânt  iin  prix  assez 
cher,  fu  la  grande  élévation  de  Kamîéniéc  ai|- 
demsde.llleqni  Tentoitre. 

tê  1512,  la  ville  fil  un  procès  aux  possesseurs 
des  bois  voisins,  afin  de  pouvoir  y  jouir  de  ses 
droilsdeecNipe  réglée  ^droits  qui  lui  avaient  été  ao- 
oordésdans  de  certaines  proportions^da  temps  ou 
ces  bois  appartenaient  à  la  oouronne.Malgré  Top» 
position  des  propriétaires,  la  diète  de  Piotrkow 
Hàèt  en  faveur  de  ia  ville;  Sigismond  I®^, 
SB  1518  et  1S25,  et  Stanislas-Auguste,  en  1765, 
coniirDièreDt  de  nouveau  ce  privilège  ;  mais  les 
possessears  nobles  trouvèrent  toujours  moyen 
fea  empêcher  l'exécution.  Ajoutons  en  passant 
^  jadis,  alors  que  l'omnipotence  de  la  noblesse 
fskMttise  existait,  Texécution  des  arrêts  judi- 
diires  rendus  contre  elle  ne  pouvait  avoir  lieu  par 
kspgnants  qu'avec  l'assistance  de  leurs  voisins  et 
amis;  ia  sentence  rendue,  il  fallait  la  faire  exécu- 
ter i  ses  risques  et  périls  :  or,  comme  les  nobles 
leslssyaient  le  droit  de  porter  des  aripes,  il  s'en- 
tt?ait  qu'eux  seuls  également,  à  peu  d'excep- 
tisBs,  obtenaient  justice.  Kamiéniéç  ne  pouvait 
nsesbler  une  armée  tout  exprès  pour  s'assurer 
k  jouissance  de  quelques  mesures  de  bois;  il  lui 
eéifalla  soutenir  chaque  fois  une  guerre  en  règle 
eoBtre  la  noblesse  voisine,  qui,  dans  ces  sortes 
Isccasions,  savait  toujours  se  prêter  un  appui 
(britaUe  et  mutuel.  Donc,  et  en  dépit  de  son 
fririlége»  la  ville  dut  payer  le  bois  dont  elle  eut 
ksoia. 

£o  1594,  Sigismond  III,  le  roi  le  plus  catho- 
ifie  de  Pologne,  défendit  aux  luîfs  de  s'établir 
lail  dans  Kamiéniéç,  soit  dans  ses  environs  ;  le 
séjour  Oftême  temporaire  des  enfants  d'Israël  ne 
pMfait  dépasser  trois  jours,  sous  peine  d'à- 
■sade  et  de  prison,  tant  on  craignait  les  rap- 
incbements  avec  cette  race,  qui  est  regardée 
Moe  la  lèpre  du  pays.  Entrés  furtivement  à 
bniëniéç  en  1699,  et  chassés  jie  nouveau  en 
fnO,  les  Juifs  ne  parvinrent  je  s'y  établir  défi* 
VJvement  qu'en  1795,  lors  de  la  domination  des 
loflbvites.  Depuis  lors,  et' par  des  moyens  pé* 
.Miaires,  qui  sont  seuls  tout-puissants  sous  le 
'{Mvsimement  russe,  ils  acquirent  même  le  droit 
fc  bourgeoisie,  et  siègent  dans  les  tribunaux 
Koicipaux,  où  leur  fanatisme  et  leur  astuce 
Mompeat  tome  justice  en  faveur  de  leur  co* 
idgbnaaires. 

fcan-Kasimir,  pour  récompenser  les  habitants 
fc  h  valeur  qu'ils  avaient  montrée  durant  le 
*Se  de  Kamiéniéç  par  les  Kosaks,  les  Hon- 

fwiet  les  Suédois,  dota  les  maires  et  éche- 
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vins  de  la  propriété  des  terraiils  situés  hors  dea 
barrières.  En  1670,  le  roi  Michel  Wisniowieçktv 
en  reconnaissance  des  mêmes  services,  octroyé 
à  la  ville  les  privilèges  de  Léopol,  et  ordonna 
que  le  maire  (  bourgmestre)  ne  serait  plus  choisi 
par  les  citoyens,  mais  que  le  conseil  serait  pré- 
sidé à  tour  de  rôle  par  tous  les  membres  com« 
posant  le  magùirat  (  municipalité  ).  < 

Après  la  remise  de  Kamiéniéç  à  la  Pologne 
par  les  Turks,  Auguste  II  décréta  la  création 
d'un  corps  de  francs-tireurs,  à  l'instar  de  ceux 
de  Krakovie  et  de  Léopol,  et  il  lui  octroya  des 
privilèges  analogues.  Des  prix  furent  établis 
pour  les  tireurs  qui  visaient  le  mieux  à  la  cible, 

Stanislas-Auguste  permit  aux  magistrats  de 
porter  des  armes,  et  consacra  30,000  florins  i 
la  réparation  des  fortifications.  Il  ordonna  en 
même  temps  que  le  commandant  de  Kamiéniéç 
fût  noble  ;  et,  à  cette  occasion,  la  ville  fit  graver 
sur  la  porte  du  château  la  légende  suivante: 
Optimuê  princeps  in  pace  belle  prospicien$y  seemr 
ritati  publica  MDCCLXXL  c  Le  meilleur  des 
»  princes  songeant  à  la  guerre  pendant'la  paix, 
»  à  la  sécurité  publique  en  1771.  >  Stanislas  ne 
prouva  point  par  la  suite  qu'il  sût  défendre  cfi 
qu'il  fortifiait  si  bien,  et  l'inscription  resta  commSB 
un  sarcasme  de  l'incapacité  de  ce  roi  indolent. 

On  institua  en  1785  une  commission  bot^i 
ordinù,  qui,  après  cinq  années  de  graves  déli- 
bérations, et  entre  autres  objets  de  grande  im- 
portance, décida  que  rhabillement  noir  appar- 
tiendrait exclusivement  aux  magistrats,  et  que 
tout  particulier  vêtu  de  cette  couleur  paierait 
l'amende.  La.  justice  se  fit  donc  toute  noire. 

Tels  sont  les  fastes  administratifs  de  la  ville 
forte  de  Kamiéniéç.  Pour'  létat  présent  nous 
n'avons  rien  à  y  ajouter,  sinon  quen  1812  l'em- 
pereur Alexandre  décida  qu'à  l'avenir  Kamiéniéç 
cesserait  d'être  regardée  comme  place  fortifiée  ; 
aussi  depuis  ce  moment  l'aspect  militaire  n'a- 
nime plus  la  ville,  qui,  ne  pouvant  s'élever  par  le 
commerce,  garde  sa  position,  et  attend  une  oc- 
casion propice  pour  servir  de  nouveau  la  cause 
nationale. 

La  Podolie  et  tout  le  pays  russien  que  nous 
avons  décrit  plus  haut  furent  tourmentés  sans 
relâche  par  des  guerres,  des  invasions  et  des 
massacres.  Longtemps  ILamiéniéç  sut  se  mettre 
à  l'abri  de  ces  terribles  luttes,  tant  sa  situation 
était  admirable  et  l'esprit  de  ses  habitants  par- 
fait. Lorsqu'en  1631  le  sultan  s'approcha  d'elle, 
et  qu'il  vit  ses  nombreuses  défenses,  il  demanda 
à  un  des  siens  qui  l'avait  rendue  si  forte,  c  Dieu, 
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fjpondu  l6  gMrrier.  —  Eh  bien  !  que  Dieu  Ta^ 
tâqve,  »  reprit  le  sultan,  et  il  passa  outre.  En 
l<HIS  et  i056,  les  |Tatars  et  les  Kosaks  inves- 
tirent It  ville,  mais  ils  levèrent  bien  vite  le  siège 
à  rapproche  des  Polonais. 

Ce  qne  la  force  tenta  vainement»  la  trahison» 
M  plutôt  la  négligence  et  de  mesquines  rivalités 
Taccomplirent.  Michel  Korybut,  le  plus  faible  de 
Boa  rois,  régnait,  et,  vrai  fantôme  de  monarque, 
nherchait  inutilement  à  dominer  la  turbulente 
Boblesae  de  Pologne.  Profitant  de  ces  discordes, 
Mahomet  lY  envahit  en  16TS  l'Ukraine,  et  me- 
nace ensuite  lu  Podolie;  le  grand-maréchal  Jean 
Sobîeski  envoie  aussitôt  des  renforts  à  Ramié- 
niéç,  mais  le  commandant,  imitant  la  désobéis- 
•ance  du  grand-maréchal  envers  son  souverain, 
refuse  tout  secours,  et  la  ville  ne  tarde  pas  à 
être  assiégée.  Il  lui  fallut  capituler,  et,  le  29  sep- 
tembre, Tarmée  ottomane  prit  possession  de  Ka- 
niéniéç;  Mahomet  lY  fit  son  entrée  à  cheval 
4ans  la  cathédrale,  comme  jadis  son  prédéces- 
seur, Mahomet  II,  entra  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie  à  Constantinople. 

Les  nobles  et  les  prêtres  quittèrent  Kamié- 
niéç;  il  n'y  resta  que  les  Arméniens.  Tout  fut  re- 
Mti  ou  rasé,  et  les  Turks  lui  donnèrent  l'aspect 
oriental,  qui  s'est  conservé  en  partie  jusqu'à  nos 
Jotirs. 

'  leàn  Sobieski  chercha  vainement  en  4675  à 
reprendre  Kamiéniéç  sur  les  Turks,  qui  rendirent 
en  i076  ta  moitié  de  l'Ukraine  aux  Polonais,  mais 
gardèrent  la  Podolie  et  la  ville  qui  nous  occupe. 
Jacques  Sobieski,  fils  du  roi,  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  ses  efforts  pour  reconquérir  Ka^* 
miéniéç  que  son  père.  Les  chances  étaiept  pour- 
tant plus  favorables,  et  les  Turks,  battus  près  de 
Tienne  et  culbutés  tant  de  fois  par  le  grand  So-* 
Meski,  n'eussent  pas  fait  trop  de  résistance;  mais 
la  désunion  qui  régnait  dans  le  camp  polonais 
vint  ranimer  leur  courage.  Les  deux  généraux 
en  chef,  Jablonowski  et  Potoçki,  disputèrent  au 
prince  Jacques  le  commandement  de  f armée , 
qui,  en  Tabsence  du  roi,  devait  pleine  obéissance 
aux  dignités  dont  ils  étaient  revêtus.  Force  fu| 
un  prince  de  céder,  car  la  noblesse  polonaise  dé<» 
fendit  toujours  opiniâtrement  ses  prérogativeS| 
dût  môme  le  bien  de  TEtat  en  souffHr. 

Malgré  ces  échecs  successifs,  Jean  Sobieski  ne 


désespéra  cependant  puA  de  la  reprise  de  RmiM^ 
niéç,  et  il  fit  construire  dans  ce  but  les  fhmMt 
remparts  de  la  Sainte^Trinité,  situés  à  2  milles 
de  la  ville  (4  lieues)  an  sud-ouest,  et  ft  5/1  de 
lieue  de  Chocim,  forteresse  turque  sur  le  Dniee* 
ter  ;  il  voulut  couper  toute  communication  mili* 
taire  entre  les  deux  pointe.  Mais  la  mort  vint 
l'arrêter  dans  sa  noble  entreprise,  et  priver  la 
Pologne  et  le  monde  chrétien  de  l'un  de  ses 
plus  vaillants  défenseurs  ;  Jean  Ht  termina  ses 
jours  en  1696,  à  Willanow,  à  3  milles  de  Var- 
sovie. 

Son  successeur,  Frédéric-Auguste  III,  électeur 
de  Saxe,  s'obligea  par  les  pacta  oanventa  à  ra- 
cheter de  ses  propres  deniers  Kamiéniéç»  des 
mains  des  Turks  ;  il  tint  sa  promesse,  et  par  la 
paix  de  Karlowiiz  en  1699,  la  terre  de  Podolie 
et  Kamiéniéç  rentrèrent  au  pouvoir  des  Po- 
lonais. 

Depuis  cette  époque  juscpi'à  l'invasion  des 
Russes^  la  ville  jouit  d'une  certaine  tranquillité, 
si  ce  n'est  pourtant  en  4769,  année  où  l'évèque 
du  lieu,  Adam  Krasinski,  chaud  promoteur  de  la 
confédération  de  Bar,  la  mit  quelque  peu  en  émoi. 
Mais  la  stricte  neutralité  dq  général  Wîtt,  com- 
mandant et  partisan  du  roi  Stanislas-Auguste, 
sut  réprimer  l'ardeur  des  habitants  ;  grftce  à  elle, 
ni  Russes  ni  Polonais  n'envahirent  la  ville.  Dans 
le  vaste  mouvement  national  qui  grondait  à  ses 
c6tés,iKamiénléç  demeura  telle  qu'un  rocher  au 
sein  de  la  mer  orageuse,  et  dont  la  fougue  de 
l'onde  frappe  en  vain  le  granit. 

De  nos  jours,  la  guerre  de  1834  y  réveilla  le 
vieux  patriotisme  polonais,  et  le  district  de  Ka- 
miéniéç fournit  cinq  cents  volontaireê  à  l'année 
nationale.  On  ne  profita  pas  malheureusement 
de  Tenihousiasme  d'alors,  et  pour  s'être  trop  fié 
à  la  justice  de  notre  cause  et  à  la  sympathie  des 
nations  amies,  on  succomba,  mais  avec  gloire!.. 
Gomme  toutes  les  autres  parties  de  la  Pologne 
régénérée,  la  Podolie  éprouva  les  effets  de  la 
vengeance  moskoviie  ;  plusieurs  milliers  de  mem- 
bres de  la  petite  noblesse  de  province  fui^t 
traînés  en  Sibérie,  et  la  ville  gémit  sous  le  joug 
d'une  forte  garnison,  dont  l'entretien  reste  le 
plus  souvent  à  la  charge  de  ses  malheureux 
habitants. 

A.  SlOWAGETirSKI. 
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SOUVENIRS  HISTORIQUES. 

j        ■■  ■  <  Il 

STANISLAS  LE  PÊCHEUR. 


Après  la  bataille  de  Raszyn  (19  ayril  1809), 
o&  hait  mille  Polonais  commandés  par  le  prince 
Poniâtowski  combattirent  avec  snccès  contre 
.quarante  mille  Autrichiens,  Ferdinand»  archi- 
dac  d'Aatriche,  proposa  nne  convention  oà  il 
6it  décidé  que  Tes  Polonais  évacueraient  la  capi- 
tale, et  qu'elle  garderait  une  parfaite  neutralité 
i  la  sortie  des  troupes. 

L'armée  polonaise,  réduite  à  six  mille  braves, 
se  retira  avec  les  munitions,  emportant  seule- 
ment avec  elle  ce  qui  pouvait  lui  être  nécessaire 
(hrant  la  guerre  qui  venait  de  s'allumer.  Les 
sénateurs  s'assemblèrent,  ils  résolurent  avec  les 
miDistres,  le  conseil  d*État  et  lei  autorités  na- 
tionales de  se  joindre  au)L  soldats,  afln  de  par* 
tager  leur  sort  en  les  aidant  à  sauver  la  patrie 
da  danger  qui  la  menaçait.  Déjà  la  cavalerie  et 
rartillerie  saxonnes  s'éloignaient  de  la  Pologne 
pour  retourner  dans  Jeur  pays,  et  cet  abandon 
imprévu,  loin  de  décourager  les  Polonais,  sem- 
blait accroître  leur  ardeur. 

Le  21  avril  1809,  le  soupçonneux  Ferdinand 
it  son  entrée  à  Warsovie,  accompagné  de  son 
état-major.  Le  quartier  général  autrichien  ftlt 
entouré  de  canons  et  de  postes  innombrables, 
qoi  se  relevaient  fréquemment.  Cet  appareil  de 
défense  confirma  la  méfiance  qu'il  avait  toujours 
manifestée  contre  les  citoyens  les  plus  connus 
par  leur  patriotisme,  et  les  patrouilles  qui  par^- 
conraient  la  ville  pendant  la  nuit  prouvaient 
(|ae  le  séjour  qu'il  s'était  choisi  n*était  pas  aussi 
paisible  qu'il  l'avait  supposé. 

Poniatowski  traversa  le  pont  de  bateaux  con- 
struit sur  la  Wistule  ;  il  le  fit  abattre  après  son 
passage,  et  s'établit  dans  le  faubourg  de  Praga. 
Par  cette  disposition,  les  espérances  de  Ferdi- 
nand furent  trompées,  car  il  s'attendait  à  ce  que 
(e  prince  se  rendit  auprès  de  Frédéric-Auguste, 
roi  de  Saxe  et,  grand-duc  de  Warsovie.  De  son 
palais,  Ferdinand  regardait  avec  un  sentiment 
fétonnement  cette  poignée  d'hommes  dont  le 
maintien  fier  et  Tatiitude  martiale  semblaient 
défier  son  armée,  en  n'opposant  à  tant  de  forces 
réunies,  que  la  seule  valeur  qu'inspire*  l'amour 


de  la  patrie!  Assailli  d'inquiétudes,  redoutant 
de  nouveaux  revers,  Ferdinand  se  tint  sur  ses 
gardes^  et  se  disposa  à  répondre  aux  premières 
attaques. 

Poniatowski  fit  lancer  des  bombes  à  Warsovie^ 
afin  que  l'ennemi  apprit  à  respecter  la  garnison 
de  Praga  ;  il  envoya  en  même  temps  un  parle- 
mentaire à  l'archiduc,  pour  le  pxévenir  qu'il 
commencerait  la  destruction  de  la  ville  par  son 
propre  château,  si  les  Autrichiens  osaient  l'atta- 
quer dans  cette  position,  et  l'archiduc  convint 
avec  le  prince  que  la  prise  de  Praga  du  cAté  de 
WarsoTîe  serait  interdite.  Cette  adhésion  pres« 
que  forcée  au  vouloir  de  Poniatowski  nuisit 
beaucoup  aux  projets  de  Ferdinand,  qui^  surpris 
de  sa  faiblesse,  honteux  encore  de  sa  défaite, 
malgré  la  multitude  de  ses  soldats  et  la  bonne 
organisation  de  ses  régiments,  résdint  de  traver- 
ser la  Wistule  et  de  livrer  Tassant  aux  Polonais. 
Le  désir  qu'il  avait  de  les  vaincre,  la  gloire  dont^ib 
s'étaient  couverts  par  leur  résistance,  animaient 
en  lui  une  soif  de  vengeance  que  son  amouN 
propre  ne  pouvait  plus  endurer.  En  comparant 
ses  forcés  aux  leurs,  le  triomphe  était  certain, 
et  quelques  milliers  d'hommes  Inidisputeraient^ 
ils  plus  longtemps  la  victoire  ? 

Mais  Fimpérieux  Autrichien  ne  savait  pas  cb 
que  peut  Tàme  sur  la  force  du  bras?  Il  ignorait 
que  l'amour  de  la  patrie  rendait  les  fils  de  la  Po« 
logne  invincibles,  et  que  leur  devise  à  tous  est 
de  vaincre  ou  de  mourir  en  braves  ! 

Le  silence  est  souvent  le  précurseur  d'un  granct 
événement!  La  tranquillité  régnait  déjà  dans  la 
ville^  quoiqu'il  ne  fût  que  neuf  heures  du  soir;  et 
ce  calme  apparent,  dans  lequel  était  plongée  la 
capitale,  n'était  interrompu  que  par  les  toer  da 
(qui  vive)  des  sentinelles  autrichiennes  placées  de 
distance  en  distance  sur  les  bords  de  la  Wistule» 

Au  milieu  d'une  obscurité  profonde,  un  homme 
s'avança  dans  le  quartier  des  poissonniers;  il  ar- 
riva à  la  porte  d'une  pauvre  petite  maison  habi- 
tée par  un  pêcheur  et  sa  famille.  L'étranger, 
satisfait  de  n'avoir  point  été  arrêté  pendant  sa 
course,  frappa  avec  vigueur  à  une  porte  bâtarde 
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qni  s'onvrit  aussitôt,  c  Jësus-Christ  soit  loué  !  dit- 
il  en  pénétrant  dans  ce  simple  asile,  -r-  Amen, 
répondit  le  maître  du  logis,  qui  pria  son  hôte  de 
s'asseoir  près  d'une  large  cheminée  où  brûlaient 
les  restes  d  un  bateau  saccagé  la  veille  par  Ten^ 
nemi.  — <  Ecoute,  Stanislas;  aimes-tu  ta  patrie  ? 
—  Si  Je  l'aime  !  6  seigneur,  pourquoi  vous  per- 
mettez-vous de  m'adresser  une  pareille  question! 
N'avez- vous  donc  .rien  appris,  monsieur,  sur 
Stanislas  le  pécheur,  qui  vous  le  fit  connaître 
assez  pour  éviter  de  le  blesser  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  cher  au  monde?  Depuis  l'âge  de 
seize  ans,  j'ai  servi  mon  pays;  mais  à. la  bataille 
de  Zielençe,  gagnée  en  1792  par  notre  prince 
Joseph  (Poniatowskt),  un  chien  de  dragon  mos- 
koVite  a  tellement  fait  le  moulinet  avec  moi, 
qu'il  a  fini  par  me  couper  deux  doigts  à  la  main 
droite.  Cet  accident  m'a  laissé  sans  consola- 
tion, et  je  gémis  chaque  jour  d'avoir  perdu  l'es- 
poir de  mourir  sur  le  champ  de  bataille.  —  Ras- 
sure-toi, mon  brave,  il  est  encore  des  moyens 
de  servir  ton  pays;  le  prince  Poniaiowski...  — 
Ne  me  parlez  pas  de  ce  traître,  interrompit 
brusquement  le  pécheur;  je  croyais,  ainsi  que 
toute  la  nation, quil était  notre  protecteur,  notre 
sauveur.  Eh  bien!  qu'a-t-il  fait?  Il  abandonne 
lAchement  Warsovie,  et  regarde  sans  doute  d'un 
œil  paisible  les  volées  d'Autrichiens  qui  corn- 
mencent  à  se  trouver  si  bien  à  l'aise  dans  notre 
chère  capitale.  —  Erreur  que  tout  ceci  !  tu  es 
mal  informé,  tes  reproches  deviennent  injustes, 
repartit  le  mystérieux  envoyé;  le  prince  n'a 
quitté  Warsovie,  que  parce  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  la  défendre  pour  la  conserver,  et  les 
conditions  qu'il  a  prescrites  à  Ferdinand  suffi- 
sent  pour  le  réhabiliter  dans  ton  opinion  ;  sa 
conduite  est  digne  de  tout  éloge,  et  rappelle- 
toi  que  s'il  bivouaque  aujourd'hui  à  Praga, 
c'est  qu'il  observe  les  manœuvres  de  l'ennemi  ; 

c'est  qu'enfin Mais  je  perds  des  moments 

précieux  à  disserter.  Dis-moi,  encore  une  fois, 
aimes-tu  ta  patrie? — Par  le  Saint-Esprit  !  pour- 
quoi me  réitérer  cette  question?  Ne  vous  ai-je 
pas  fait  connaître  mes  sentiments,  et  ne  savez- 
vous  pas  que  lorsqu'il  s'agit  de  la  Pologne,  la 
même  réponse  se  trouve  dans  le  cœur  de  cha- 
cun de  ses  fils?  si  vous  êtes  comme  moi  dévoué 
à  sa  noble  cause,  ne  m'interrogez  plus  et  dispo- 
sez de  ma  vie  !....  —  Ah  !  je  me  reconnais  dans 
toi-même,  tu  es  le  brave  qu'il  me  faut,  écoute 
mes  instructions  :  c  Le  sort  de  la  Pologne  en- 
*  tière  dépend  de  cet  écrit  ;  si  tu  le  remets  de- 


»  main  à  midi,  entre  les  mains  du  gouverneur ée 
f  Praga,  tu  sauves  ton  pays  ;  tn  lui  rends  l'iadé* 
>  pendance,  et  tes  compatriotes  n'onMieront  jn- 
»  mais  l'étendue  de  ton  sacrifice.»  -—  Ne  saveir 
vous  pas,  dit  le  pécheur,  que  le  pont  est  détniit; 
les  bateaux  sont  brûlés  ou  occupés  par  l'eBDeoii, 
et  toutes  les  communications  sont  intereeptéest 
—  Je  n'ignorais  pas  ces  obstacles,  mon  cher  Sta- 
nislas, et  je  t'ai  trouvé  seul  digne  et  capable  de 
les  surmonter.  •—  Que  Dieu  nous  protège!  s'é» 
cria  le  patriote,  après  un  instant  de  réflexion; 
oui,  je  partirai.  Donnez-moi  ce  papier.  Si  je  suis 
vivant,  il  sera  à  Praga-  à  l'heure  que  vous  m'in- 
diquez; si  je  meurs,  dit-il  en  élevant  lesyeai 
vers  le  ciel,  mes  vœux  seront  exaucés,  car 
je  mourrai  pour  mon  pays  !  »  —  L'étranger  hi 
pressa  la  main  en  silence,  ce  serrement  muet  ht 
la  seule  garantie  que  l'inconnu  désirait.  —  H* 
échangèrent  encore  quelques  paroles;  le  dévoaé 
pécheur  confia  sa  famille  à  celui  qni  l'en  sé- 
parait, et  ajouta  :  f  Si  je  meurs,  promettes- 
moi  de  pourvoir  aux  besoins  de  ma  femme  et 
de  mes  enfants;  ils  dorment  maintenant,  mais 
demain,  cette  nnit  peut-être,  ils  n'auront  plus 
de  père!....» — Stanislas  fut  rassuré  par  un  re- 
gard de  l'étranger,  ils  s'embrassèrent»  et  Tmr 
connu  disparut.  > 

La  nuit,  avec  son  manteau  d'ébène,  répandait 
ses  voiles  sombres  sur  l'astre  argenté  en  le  déro* 
bant  parfoîi  à  la  vue  des  mortels  ;  de  temps  à 
autre,  la.  lune  paraissait  à  travers  les  nuagei 
avec  ses  reflets  blanchâtres,  et  se  mirait  dans  les 
eaux  de  la  Wisiule  dont  le  bruit  des  ondes,  se 
frappant  sur  ses  bords,  amortissait  les  coups 
que  Stanislas  donnait  à  sa  frète  barque  pour  b 
détacher  de  la  rive  afin  de  remplir  sa  mission. 

Le  vent  de  miAuit  devait  seconder  son  entre- 
prise périlleuse;  quand  tout  à  coup  tombant 
dans  l'eau,  la  lourdeur  du  bateau  éveilla  la  sen- 
tinelle attentive  :  Wer  dat  s'écria-t-eUe,  et  aus- 
sitôt de  toutes  parts  fut  répété  ce  cri  d'alarme. 

Les  soldats  furent  prêts;  leurs  manteaux 
blancs,  mêlés  aux  ombres  de  la  nuit,  les  i^ 
saient  ressembler  à  ces  spectres  que  Firoagina* 
tion  se  crée  pendant  la  terreur.  Quelques  ba;- 
teaux  conduits  par  les  Autrichiens  atteignirent 
Stanislas,  qui  fut  arrêté,  amené  devant  le  com- 
mandant du  poste.  Un  interprète  arriva  bientôt 
pour  interroger  le  téméraire  ;  les  vêtements  du 
pêcheur  furent  visités  scrupuleusement  ;  une  che- 
mise, im  pantalon  de  toile,  une  ceinture  de  laine 
composaient  son  habillement  ;  ses  pieds  étaient 
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ns,  et  Qn  grand  cbapeaa  couvrait  son  front  cica- 1  de  sable  :  les  barbares  Taccableront  de  balles  ; 
triaë.  Tottt  fot  enlevé,  et  Stanislas  resta  maître  I  et  s'il  suit  le  cours  de  Teau,  il  sera  épuisé  de  fa- 
de son  secret.  Quel  prodige  ! 

Le  dép6t  confié  au  pécheur  échappa  ainsi  à 
rœil  scmtatenr  des  Autrichiens  :  Stanislas  por- 
tait à  son  cou  un  christ  de  bois  d'aloês,  dans 
leqoel  était  un  creux  ou  Ton  pouvait  mettre  des 
reliques;  dans  ce  moment,  il  renfermait  cet 
écrit,  non  moins  saint,  le  salut  de  la  patrie,  qui 
promettait  encore  à  tout  un  peuple  un  jour  de 
résurrection  I 

Stanislas  répondit  à  l'interprète  que  sa  fa- 
mille éuît  restée  depuis  deux  jours  sans  manger, 
ce  qui  l'avait  décidé  à  essayer  de  prendre  quel- 
qnes  poissons,  et  que  le  temps  lui  avait  paru 
plus  propice  la  nuit  que  le  jour.  Cependant, 
nalgré  cette  déposition,  la  barque  du  malheu- 
reux fut  brisée,  et  lui-même  jeté  au  corps^^le* 
garde. 

On  comprendra  aisément  Teffroi  de  Stanislas 
en  voyant  monter  le  soleil  sur  l'horizon  ;  chaque 
layoo  lumineux  le  faisait  tressaillir,  et,  ne  pou- 
nmt  dompter  son  impatience,  il  tenta  de  s'éva- 
der. Après  bien  des  sollicitations,  il  obtint  du 
commandant  la  permission  de  se  promener  à  une 
œnaine  distance.  Mais  quelle  fut  l'indignation 
da  pécheur,  lorsqu'il  apprit  qu'il  resterait  pri- 
sonnier jusqu'à  midi  !  Que  faire? 

c  Arrière!  s'écria  une  sentinelle,  voyant  Sta- 
lislas  nu  bord  du  Seuve,  occupé  à  examiner  son 
cours. — ^Arrièrel  c  répéta  le  soldat,  en  colère  de 
ce  que  son  avertissement  ne  produisait  aucun 
effet;  et  Stanislas  n'entendait  rien.  L'homme 
10  manteaa  blanc  s'approcha  du  prisonnier,  le  re- 
poussa avec  brutalité,  lorsque  Stanislas,  sortant 
de  sa  rêverie,  lui  dit  :  «  Que  le  diable  t'emporte!* 
et  le  saisissant  vigoureusement,  il  s'élance  dans 
b  Wistule  avec  l'Autrichien,  et  ils  disparaissent 
toas  deux  sous  les  flots. 

c  II  se  sauve!  crièrent  plusieurs  voix. — ^Feu!  » 
comoîanda  à  son  tour  l'officier,  embarrassé  et 
iidécîs.  Au  même  instant,  trente  coups  attei* 
Snrent  les  deux  objets  flottant  sur  la  surface, 
ffi  bateau  s'approcha  après  cette  détonation 
tteortrière  ;  le  premier  corps  fut  celui  du  soldat 

canemi,  et  l'autre le  chapeau  de  Stanislas! 

Ok  est-il?  se  demandèrent-ils  réciproquement. 
Maàs  personne  ne  put  satisfaire  à  leur  question. 

Pauvre  Stanislas!  sa  mort  est  infaiHible,  il  ne 
kv  échappera  pas  !  Quelle  que  soit  la  direction 
fiH  prenne,  il  doit  périr ^•...  Le  fleuve  est  large 
de  près  de  300  toises  ;  son  milieu  est  couvert 


tigues^  il  ne  pourra  reprendre  haleine;  hélas  !  il 
faudra  succomber  !...  Les  instants  s'écoulent,  les 
yeux  sont  dirigés  sur  lui,  ils  aperçoivent  le  pê- 
cheur :  mille  coups  partent  ensemble,  mille  coups 
le  manquent.  On  charge  à  mitraille  la  pièce  de 
canon  la  plus  proche;  un  nuage  de  poussière 
brûlante  obscurcit  l'endroit  où  l'on  découvrit  M 
malheureux.  —  Il  est  li,  sans  doute,  haletant 
entre  la  douleur  et  la  mort  ;  mais  il  faut  attendra, 
que  la  fumée  soit  dissipée. 

L'anxiété  n'était  pas  seule  pour  les  Autri» 
chiens  ;  de  la  vieille  cité,  à  un  étage  élevé,  ns 
homme  avec  une  longue-vue  braquée  sur  la  rive 
droite  de  la  Wistule,  observait  avec  une  atten* 
tion  désespérée  cette  scène  déchirante,  et  le  péril 
que  courait  le  pauvre  pêcheur,  rampant  sur  le 
sable,  pour  se  dérober  à  l'acharnement  de  l'en- 
nemi. Que  va-t-il  devenir?Nos  espérances  seront- 
elles  cruellement  déçues?  c  Seigneur,  s'écria 
l'homme  à  la  lunette  en  entendant  ce  craque- 
ment horrible,  sauve  la  Pologne  !  >  et  la  lunette 

lui  tomba  des  mains Pourtant  il  la  reprend, 

ses  regards  hésitent  à  fixer  la  place  où  furent 
dirigés  les  coups  ;  il  est  en  proie  aux  tortures  le« 
plus  pénibles,  car  si  Stanislas  a  été  frappé,  l'in- 
connu mystérieux  du  quartier  des  poissonniers 
n'entrevoit  plus  de  salut  pour  sa  patrie  ! 

O  miracle!  ô  bienfait  de  la  Providence  divine  ! 
le  fidèle  pêcheur  est  parvenu  à  l'autre  bord  : 
une  perche  surmontée  d'un  linge  blanc  est  le 
signal  convenu  avec  l'étranger.  Stanislas  respire 
encore,  la  Pologne  sera  sauvée,  et  les  cloches 
de  Praga  célèbrent  ù  midi  la  nouvelle  trans- 
mise par  l'acte  héroïque  d'un  vrai  fils  de  la  Po- 
logne !  La  suite  appartient  à  l'histoire  ;  le  lec- 
teur goûtera  seul  les  sensations  qui  l'auront 
ému,  et  il  conviendra,  les  larmes  aux  yeux  et  la 
joie  dans  le  cœur,  que  ce  sacrifice  et  ce  dévoue- 
ment sont  digues  d'un  enfant  de  Warsovie  ! 

Le  commandant  de  Praga,  instruit  des  choses 
de  la  plus  grande  importance,  s'engagea  le  même 
jour,  35  avril  1809,  a  livrer  la  fameuse  bataille 
de  Grochow,  où  le  général  autrichien  Mohr  fut 
battu  complètement.  Cette  victoire,  une  des 
plus  décisives  de  cette  campagne,  refoula  l'en- 
nemi loin  des  bords  de  la  Wistule,  et  six  se- 
maines  après  les  Autrichiens  étaient  chassés  du 
grand-duché  de  Warsovie. 

Jean  Rzewuski. 
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CAPITALE  DE  LA  POMÉRANIE  POLONAISE. 


.  La  Wistule,  en  roulant  ses  eaux  à  travers  les 
fertiles  contrées  de  la  Pologne,  réfléchit  trois 
cités  polonaises  sur  trois  principaux  points  du 
fleuve  :  Fantique  et  monumentale  Krako  e 
s*élance  non  loin  des  sources  de  la  Wistule;  la 
moderne  et  élégante  Warsovie  la  domine  au 
pilien  de  son  cours;  la  commerciale  Dantzii; 
semble  protéger  son  embouchure  dans  la  Balti- 
que. Nos  lecteurs  connaissent  déjà  Krako  vie  et 
Warsovie  ;  aujourd'hui  nous  leur  ferons  connaî- 
tre Dantzigy  et  le  tableau  de  cette  trilogie  wis- 
tuUenne  sera  complet. 

Aspect  général j  impressions. 

Gdansk^  en  polonais;  Gedanum,  en  latin; 
Dantztg  onDanxtg,  en  allemand  et  en  français, 
est  située  au  540  21'  5'  de  latitude,  etlB^lS  45" 
de  longitude  géographique. Deux  petites  rivières, 
la  Radunia  (  Radaune  )  et  la  Motlawa  (  Mottlau), 
traversent  la  ville,  pour  se  jeter  par  la  rive  gau- 
che dans  la  Wistule,  qui  porte  le  tribut  de  ses 
eaux  dans  la  Baltique  à  peu  près  à  2  lieues  plus 
bas.  La  ville  ne  s'élève  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  qu'à  43  pieds. 

On  remarque  à  Dantzig  les  édifices  qui  se 
rencontrent  ordinairement  dans  les  villes  gran- 
des  et  riches.  Cependant,  l'aspect  général  en 
est  triste,  car  les  rues  y  sont  étroites  et  les 
maisons  bâties  lourdement,  dans  l'ancien  goût 
gothique  mixte.  Mais  autant  l'intérieur  est  peu 
remarquable  au  premier  abord,  autant  les  de- 
hors sont  délicieux  et  pittoresques.  Il  est  peu 
de  cités  en  Europe  qui  présentent ,  dans  leurs 
alentours,  des  paysages  aussi  riches  et  aussi 
variés.  Tous  les  voyageurs  se  sont  comme  enten- 
dus pour  admirer  et  célébrer  la  beauté  pittores- 
que des  environs  de  Dantzig  ;  d'un  côié,  disent- 
Us»  on  croit  voir  la  Hollande  en  miniature,  et 
de  l'autre,  un  abrégé  des  vallées  des  Alpes.  A 
chaque  pas,  enfin,  on  trouve  des  sites  qui  sem- 
blent retracer  aux  yeux  de  l'observateur  les  beaux 
paysages  de  l'Italie.  Mais  pourquoi  faut-il  que 
la  nature  n'ait  pas  mis  le  climat  de  Dantzig  on 
harmonie  avec  une  position   aussi  heureuse? 


Les  Danuikois  ne  jouissent  réellement  de  leurs 
magnifiques  environs  que  pendant  trois  ou  quatre 
mois  de  Tannée. 

Le  baromètre  y  est  extrêmement  variable,  La 
température  s'élève  ordinairement  de  20  à  22 
degrés  Réaumur  pendant  Tété;  on  Ta  vue  monter 
jusqu'à  30,  mais  rarement.  En  hiver,  le  froid  est 
habituellement  de  18  à  20  degrés  au-dessous  de 
zéro;  on  le  voit  souvent  descendre  jusqu'à  26  et 
28.  La  situation  de  la  ville,  dans  un  terrain  bas 
et  presqu'en  entier  marécageux,  en  rend  le  sé- 
jour malsain  pendant  les  fortes  chaleurs.  Toute- 
fois, en  temps  de  paix,  la  population  y  est  floris- 
sante, et  la  mortalité  peu  considérable. 

La  rivière  de  laMottlau,  qui  va  se  jeter  dans 
la  Wistule  à  la  queue  des  glacis  de  la  ville,  sert 
dé  canal  de  communication  pour  les  bâtiments 
marchands  qui  arrivent  à  Dantzig  et  (|ui  en  par- 
tent. Un  bras  de  cette  rivière  forme  une  lie 
nommée  Speichersladt.  La  Mottlau  est  très-utile 
à  la  défense  de  la  ville,  en  ce  qu'elle  entretient 
le  système  d'inondation  créé  autour  de  son  en- 
ceinte. 

Le  port  de  Dantzig  est  formé  par  Tembou- 
chure  de  la  Wistule  et  défendu  par  les  forts  de 
Munde  ou  Weichselmunde  et  de  Westerschanze. 
La  rade,  ou  ce  qu'on  appelle  proprement  le  golfe 
de  Dantzig,  consiste  dans  une  partie  de  la  mer 
qui  se  trouve  abritée  contre  les  vents  du  nord 
par  la  langue  de  terre  sur  laquelle  est  située  la 
petite  ville  d'Héla.Les  fameux  werders  (Zulawy) 
forment  une  île  basse  et  fertile  entre  la  Wistule 
et  la  Hottlau. 

Des  vergers,  des  jardins,  des  maisons  de  cam* 
pagne,  des  magasins,  le  mouvement  des  voitiS{{ 
res,  des  charrettes,  des  bateaux  et  des  YaisseauX| 
annoncent  déjà  à  une  certaine  distance  qu'on  v| 
voir  une  cité  industrieuse,  opulente  et  populeuse* 

Les  mœurs  des  Dantzikois  offrent  des  trail^ 
estimables.  Comme  tous  les  habitants  y  sont  a|| 
commerçants  ou  manufacturiers,  on  voit  parto]|| 
Tactivité  de  l'industrie  et  le  calme  des  passion 
En  même  temps,  les  relations  commercial^ 
qu'ils  entretiennent  avec  toute  TEurope 
contribué  à  polir  leurs  mœurs»  et  ils  ne  sont  j 
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dinmt  Annogers  m 'diannes  des  bMn-arts» 
dnlettreft  etdesicîenoes,  11  n'y  t  presque  point 
d»  père  dé  fiimille  qai  ne  procure  à  ses  enfants 
ae  édoattion  conforme  à  st  fortune.  Les  jeunes 
denoissUss  surtont  s'adonnent  à  Tëtade  des 
higues,  à  la  mnsîqae,  à  h  danse,  au  dessin.  Les 
jcnes  gens  se  forment  par  les  voysges. 

Dans  eetle  y'û\e^  les  bons  et  les  mauvais  ci- 
toyens  sont  trés^peu  mélési  et  trds«fucilesà  dis* 
liigaer.  L'intérêt  général  y  soulève  rindigna* 
M  pabticfue  contre  tout  individu  qui  manque* 
nit  d'bonnear  et  de  probité.  D'ailleurs  on  y 
fût  fort  peu  de  ces  germes  de  discorde  qui  éola- 
tni  souvent  dans  des  cspitales.Là,  rien  ne  donne 
is  droit  de  dominer  les  autres;  ni  lesialents,ni  les 
nehesses,  ni  laéme  les  services  rendus  à  la  chose 
pidiliqae  :  l'égalité  républicaine»  qui  peut*ètre 
restreint  lelaii  de  quelques  génies  supérieurs, 
dtonffe  aussi  beaucoup  de  yices  et  beaucoup  de 
Uiessa  moment  même  de  leur  naissance.  Les 
fiuHxikoisne  souffrent  pas  de  mendiants  dans  leur 
ville,  perce  qu'il  y  a  des  moyens  d'occupation 
dans  leurs  nombreux  ateliers  publics,  des  asiles 
poor  les  ittfirflaes  dans  leurs  excellents  bôpitaux, 
M  des  moyens  d'amendement  pour  les  vagabonds 
du»  une  maison  de  correction  supérieurement 
aipuiisée.  L'institution  d'une  maison  d'enfants 
tnwfés  empêche  les  assassinats  d'enfants  non- 
wia-oés,  <|tt'on  n'y  voit  jamais  abandonnés  dans 
ks  mes,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  d'aul- 
nes grandes  villes, 

Dae  circonstance  qui  contribue  puissamment 
iilotgaer  la  misère  et  la  corruption*  c'est  que 
les  privilèges  exclusifs  du  commerce  et  de  l'in-' 
dtttrie  sont  absolument  inconnus.  Chacun  exer- 
çât librement  la  profession  qui  lui  convient,  fait 
prospérer  également  la  chose  publique  et  ses 
l&ires  particulières.  S'il  arrivait  qu'un  méchant 
imme  se  trouvât  élevé  à  une  magistrature,  il 
Krait  forcé  de  devenir  probe;  autrement  sou  élé- 
RtioB  n'aurait  pas  une  longue  durée,  surtout  s'il 
itài  négociant  :  ses  confrères  se  disputeraient 
n^imcur  de  le  reuverser. 

Quant  aox  jouissances  de  la  vie,  on  y  fait 
des  festins  somptueux.  La  mode  veut  que  toute 
ftoiille  aisée  ait  une  maison  de  campagne  avec 
OQ  joli  jardin.  Op  se  couvre  (Iss  étoffes  les  mieux 
cosditionnées  et  des  meilleures  pelleteries  du 
lord.  Les  meubles  sont  souvent  magnifiques. 
Ob  a  de  belles  bibliothèques,  de  superbes  che* 
^Bi,  et  beaucoup  de  domestiques  proprement 
Tttas.  Hais  ce  luxe  est  mesuré  sur  les  revenus; 


il  se  montre  dans  dea  objeta  soMes  et  «tilea* 
Les  femmes  n'y  ont  point  le  droit  de  rainer  les 
familleaet  n'en  sont  que  d'autant  plus  estimables 
et  mieux  aimées;  c'est  à  leur  influence  qu'on  doit 
de  voir  Tivrognerie  bannie  des  festins  de  Dantzig^ 
où  r^ne  une  gaieté  douce  et  peu  bruyante  ;  rien 
d'ailleurs  de  plus  ravissant  que  les  petites  réur 
nions  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  pour  faûra 
de  la  musique. 

Coup  ctœîi  historique  sur  la  Pomérame  , 
polonaise. 

Avant  d'aborder  l'histoire  de  la  fondation  de 
la  ville  de  Dantzig  et  des  événements  dont  elle 
fut  témoin,  il  est  essentiel  de  parler  de  cette 
partie  de  la  Poméramie  polonaise  dont  Dantzig 
fut  le  chef -lieu.  D'ailleurs  l'intérêt  national 
réclame  le  redressement  des  torts  par  les  preu- 
ves authentiques  qui  renversent  victorieuse» 
ment  les  envahissements  et  les  prétentions  errch 
nées  du  cabinet  de  Berlin,  sur  cette  provincf 
éminemment  polonaise;  et  en  attendant  que  le 
sabre  fasse  triompher  nos  droits,  notre  plume 
ne  se  lassera  point  de  protester  contre  leur 
violation,  et  de  réclamer  la  réunion  de  toutes 
les  parties  de  l'antique  république  polonaise  si 
iniquement  détachées  par  les  puissances  voisines. 

Avant  le  démembrement  de  1779,  la  Poméra- 
nie  se  subdivisait  en  dix  districts.  Selon  le  sys- 
tème teutoniqne,  ou  cliangeait  les  noms  slaves- 
polonaisen  termes  germaniques,et  leschefs^Ueux 
des  districts  de  Gdansk,  Tcsew,  Nowe,  Swieç, 
Tucbol,  Gluchow,  Mirachow,  Puçk,  Koscierzyn 
et  Skorzewo,  prirent  dans  les  livres  et  sur  les 
cartes  géographiques  les  noms  de  DanUig^  Dù^- 
ehau,  Nêwenhanrg ,  Sckwetx ,  Tuchtl^  Schchau, 
Mirehau ,  Puhig,  Behrendê,  Sckoneck.  Les  deux 
autres  districts  de  Lawenbourg  et  de  Butow 
cessèrent  d'appartenir  à  la  Pologne  depuis  1657. 

Le  palatinai  de  Poméramie  avait  pour  fron- 
tières, au  nord  la  mer  Baltique,  à  l'est  laWis- 
tule,  nu  sud  la  Kuiavie  et  la  Grande  Pologne, 
et  à  l'ouest  la  Marche  de  Brandebourg, 

Le  nom  de  PùméranieM^  qui  veut  dire  Aa^- 
iantê  des  eôteSf  n'est  connu  que  par  les  écrivains 
du  XI*  siècle,  et  celui  de  Paméranie^  qui  veut  dire 
région  maritime,  ne  l'est  que  par  ceux  du  xii*. 
Le  premier  prince  des  Poméraniens  connu 
est  Wortislas  ou  Wracislaw,  en  1 125,  époque 
de  l'introduction  du  christianisme  en  Pomérapie; 
c'est  ce  Wortislas  qui  est  la  souche  connue  de 
la  maison  des  ducs  de  Sacsecin  (Stettin).  ^e 
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prtBce  laissa  dem  fils,  Kasimir  et  Bognslus.  Ces 
premiers  descendants  de  Wortislas  s'agrandi- 
rent k  Toccident  de  FOder,  vers  le  M ecklenbonrg, 
et  vers  la  Moyenne- Marche  de  Brandebourg 
d'aujourd'hui,  où  ils  propagèrent  la  religion 
chrétienne.  Ces  deux  frères  furent  créés  princes 
l^arrempereur  Frédéric  I«',  sous  le  titre  de  ducs 
des  Slaves,  environ  vers  Fan  liSO.On  dit  qu'ils 
régnèrent  à  Demmin  sur  la  Penne,  qui  était 
une  de  leurs  conquêtes  sur  les  Wilques  ou 
Wilcy,  Slaves  idolâtres,  jusqu'au  xii®  siècle.  Les 
descendants  de  cette  famille  y  régnèrent  jus- 
qu'en 1637,  année  de  leur  extinction. 

Quant  à  la  maison  de  Poméranie  qui  a  régné 
h  Dantzig,  elle  descend  d'un  staroste  ou  gouver- 
neur, appelé  Sambor,  qui  vivait  vers  l'année 
il75.  Sambor  était  gouverneur  pour  le  roi  de 
Pologne,  Kasimir^le- Juste,  d'une  province  qui 
s'étendait  le  long  de  la  Wistule,  et  qu'on  appe- 
lait la  Marche  de  Dantzig ,  mais  qui  ne  faisait 
pas  encore  partie  de  la  Poméranie.  Swiento- 
pelk,  fils  du  petit-fils  de  Sambor,  gouverneur 
de  la  même  province  vers  Tannée  1312,  épousa 
la  fille  d'un  autre  gouverneur,  nommé  Janus, 
qui  commandait  en  Rassubie  ;  et  après  la  mort 
de  son  beau-père,  Swientopelk  s'empara  de 
cet  autre  gouvernement  vers  l'an  1330.  La 
Kassubie  (Kaszuby),  province  de  la  Pologne, 
s'étendait  entre  la  Persante  et  la  Léba,  et  cette 
région  maritime  était  appelée  aussi  Poméranie. 

Vers  la  même  époque  (  1330  ) ,  Swientopelk 
s*alUa  avec  Wladislas,  dit  le  Cracheuvy  duc  de 
Poznanie.  Ce  prince,  expuUé  alors  de  son  État 
par  un  autre  Wladislas,  dit  le  Haut,  son  oncle, 
épousa  unesœur  de  Swientopelk,  nommée  Hélin- 
ga,  et  quelques  années  après,  Swientopelk,  aidé 
de  ce  beau-frère,  se  révolta  contre  Leszek-le- 
Blanc,  roi  de  Pologne,  à  qui  appartenaient  les 
provinces  de  Dantzig  et  de  Poméranie  ou  de 
Kassubie. Leszek  marchait  pour  réduire  Swiento- 
pelk, lorsqu'il  périt  près  de  Gonzawa  en  1337 
sous  les  coups  meurtriers  de  Swientopelk ,  lais- 
sant pour  successeur  un  fils  âgé  de  six  ans,  ap- 
pelé Boleslas,  connu  depuis  sous  le  nom  de 
Chaste,  Profitant  de  ce  meurtre,  Swientopelk 
usurpa  la  souveraineté  dans  ces  gouvernements; 
H  s'affermit  dans  cette  usurpation  pendant  la 
minorité  de  Boleslas,  et  prit  le  titre  de  duc  de 
Poméranie,  qu'il  transmit  ù  son  fils  Mszczug 
(Mestvinus).  {Voy.  T.  I,  p,  396.) 

Après  la  mort  de  Hestvin  les  provinces  de 
Kassubie  et  de  Dantzig  revinrent  à  la  Polo- 


gne sous  le  titre  de  duché  de  Pomérwie^ 
Il  y  avak  à  l'époque  de  la  mort  de  Meatmi 
deux  princes  descendus  deWortisbus  I®*^,  dootrim 
s'appelait  Boguslas  iV  et  Tautre  Othon  !«'.  Le 
premier  de  ces  princes  régnait  à  DemmiSt  i'an^ 
tre  à  Stettin.  Ils  étaient  tous  deux  fils  de  Bar* 
nim  1er  et  peth-fils  de  Bogiialas  II,  qui  Ini-mèAe 
était  petit-fils  de  Wortislas  I^^.  Ces  princes,  qui 
ne  portaient  pas  le  titre  de  ducs  de  Poméranie, 
mais  celui  de  dues  Slaves^  et  celui  des  villes  oft 
ils  régnaient,  n'élevèrent  point  de  préteaiions 
à  la  succession  du  duc  Mestvin,  ne  croyant  paa 
sans  doute  avoir  droit  à  d'anciens  domaines  de 
la  couronne,  usurpés  assez  récemment  par 
Swientopelk,  et  que  la  Pologne  n'avait  cédés  i 
Swientopelk  ou  à  son  fils  par  aucun  traité.  Si 
quelqu'un  avait  pu  disputer  à  Przémyslas,  due 
de  la  Grande-Pologne  et  depuis  roi  de  Pologne, 
la  succession  du  duché  de  Poméranie,  c'eût  été 
Wladislas-le-Bref,  qui  était  le  plus  proche  faéiri- 
tier  de  Leszek-le-Blanc  et  de  Boleslas-le-4îlia8te, 
sur  qui  la  Marche  de  Dantzig  et  la  Eassnbie 
avaient  été  usurpées. 

Le  duché  de  Poméranie  fut  possédé  tranqoil- 
lement  par  la  Pologne  pendant  les  règnes  irès- 
agités  de  Przémyslas  qui  fut  assassiné  par  les 
inarquis  de  Brandebourg  OUion  et  Jean  en  1396; 
de  OttoacreWencesias,  qui  gouverna  le  royaonie 
par  ses  lieutenants,  et  de  Wiadislas*le*Bref,  qui 
succéda  à  W^nceslas  en  1305.  Les  choses  allè- 
rent ainsi  jusqu'à  la  rébellion  des  Szwença,  fti- 
mille  puissante  et  turbulente,  qui   appelèrent 
en  Poméranie,  non  les  ducs  Slaves ,  mais  le  mar- 
quis de  Brandebourg  Yoldemar  d'Anhalt,  vers 
l'an  1509,  et  dans  le  temps  où  Wladislas-ie-Bref 
était  occupé  à  recouvrer  la  Grande*Pologne,  que 
les  ducs  de  Silèsie  avaient  envahie  depuis  i305« 
Yoldemar,  auquel  les  Szwença  avaient  livré  id 
ville  de  Dantzig,  en  fut  chassé  par  Bogusz  od 
Boguslas,  gouverneur  du  chAtean,  aidé  par  leg 
chevaliers  Teutoniques,  à  qui  Ronrad,  duc   dJ 
Mazovie,  avait  donné  un  établissement  sur  leS 
frontières  de  la  Prusse  et  de  la  Mazovie,  envi^ 
ron  quatre-vingts  ans  auparavant.  Mais  ces  ao^i^ 
liaires  s'emparèrent  eux-mêmes  de  Danizi^l 
ainsi  que  des  principales  villes  le  long  de    U 
Wistule,  en  1310.  Tous  les  voisins  se  jeièrei 
alors  sur  la  Poméranie:  les  chevaliers  envahir 
à  peu  près  ce  qui  composait  ce  palatinat  ai 
Tannée  1772;  les  marquis  de  Brandeboorg^ 
qui  composait,  a  la  même  époque,  la  partie  ses 
tentrionale  de  la  Nouvelle-Marche,  le  long  de 
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Pnwft  op  Dr^g^;  et  \e$  dim  des  ^ves  s'em]^- 
rérept  de  ce  qu'on  ai^palaii  les  duchés  de  ]ia«- 
8«bie  e|  de  Wenden  ou  d^  Yandaliet  connus  tnié- 
mprement  sous  le  nom  de  Poméranie  de  Stolpe 
«adndiéde  Stolpe.  La  partie  du  duobé  de  PoBiéra- 
Rje  eoYaUe  par  les  ebe¥alier«  TeulonîQMes,  et  qui 
(eole  ponserva  lougtepips  le  nom  unique  de  Po- 
péraoîe,  fut  cédée  à  cet  ordre  par  Kasimir-le- 
Gnnd.  par,  un  traité  passé  à  Kalisz  en  1543  ;  mais 
par  UD  autre  traité  p^ssé  à  Tbom  en  1466»  cet 
ordre  la  rétrocéda  à  la  Pologne,  sous  le  règne 
jiKasimirlV»  fils  de  Wladislas- Jagel|on.  Cest 
>iors  que  cett^  province  fut  érigée  en  palatmat 
(fe  fméranie. 

La  partie  usurpée  par  les  marquis  de  Bran- 
debourg, et  possédée  par  les  électeurs  de  ce 
|(Nn,  ne  leur  avait  jamais  été  cédée  par  aucun 
tnité.  Celle  dopt  s'étaient  einparés  len  ducs  des 
Slaves  leur  fut  maintenue  par  la  permission  ta- 
ciia  des  rois  do  Pologne ,  avec  lesquels  ces  prin- 
ces coatiDctèrent  souvent  des  alliances,  sans 
cepesdaot  qu'aucun  acte  ait  jamais  légalisé  ce 
démembrement.  Cest  à  cauie  de  cette  partie 
ds  duché  de  Poméranie  qu'ils  ajoutèrent  à  leur 
<)U>e  celui  de  ducs  de  Poméranie*  Aprèa  l'ex- 
liiction  de  la  maison  des  ducs  des  Slaves,  cette 
partie  du  duché  de  Poméranie  passa  aussi  aiyi 
électears  de  Brandebourg  et  prit  le  nom  de 
fmirmie  hrandehourgtQiu. 

Noos  avons  déjà  dit  qu'en  1343,  la  Poméra- 
ve  fut  cédée  par  Kasimir-le-Grand  aux  cbeva- 
fcrt  Teutoniques  ;  mais  que,  lors  du  traité  de 
Uorn  de  1466,  Tordre  Teutonique  la  restitua  à 
Il  Pologoe  ;  ajoutons  que  le  traité  d'Oliwa  de 
)66Û  lui  en  confirma  la  paisible  possession. 
Ainsi,  depuis  1290  jusqu'en  1772,  c'est-à-dire 
l^ndant  près  de  cinq  siècles,  il  ne  se  trouva  ni 
llpc  de  Steitin,  ni  électeur  de  Brandebourg  qui 
(retendit  avoir  des  droits  sur  le  palatinat  de 
hnéranie,  ou  qui  contestât  ceux  de  la  Polo- 
|ie;  et  cependant  Frédéric  U,  iîiUGrand,  Ven- 
.nUtdans  le  premier  partage  de  la  république, 
iettant  en  avant  de  prétendues  f  ternes  Atdonf- 
p»  fabriqués  par  le  cabinet  de  Potsdam.  Cette 
ivceutance  est  d'autant  plus  remarquable  que 
#flième  Frédéric,  quand  il  écrivait  ses  JMibno«re< 
nr  U  Brandebourg,  qualifie  d'tfyWto  toute  en- 
Hprisa  sar  la  Poméranie  et  la  Prusse  polonaise. 

^toire  de  Dantzig;  événements  mémorables. 

Vaprèa  tou|^  les  probabilités ,  la  viUe  de 
86  tronvmt  originairemeal  à  l'embeu*- 
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chiire  mèaie  de  la  Wistule  ;  mais  avee  le  temps 
les  sables  amenés  par  le  courant  du  fleuve  firent 
alluvion  au  rivage,  et  insensiblement  la  ville  aa 
trouva  éloignée  d'à  peu  près  deux  lianes  de  ^ 
mer,  ou  de  Weicbselmunde.  Selon  les  chroid** 
queurs  de  la  Pologne,  la  fondation  de  la  cité 
est  attribuée  à  W&imir,  prince  de  la  premiètp 
dynastie  polonaise  de  Lecb,  et  qui  au  vii^  siècle 
faisait  la  guerre  aveo  les  Danois,  C'est  avec  les 
bras  des  prisonniers  danois  qu'il  fit  élever  nne 
ville,  et  de  là  le  nom  de  JkMsoxk^  qui  signifie 
port  ou  golfe  danois.  Selon  d'autres  écrivaina» 
cette  fondation  ne  daterait  que  du  temps  deé 
guerres  de  Waldémar  !«',  roi  de  Danemark,  qoi 
y  établit,  entre  les  aqnées  1160  et  1170,  une 
colonie  danoise.  Une  troisième  version  bien  plus 
reculée  porte,  qu'environ  trois  siècles  aTUift 
l'ère  chrétienne,  i|n  roi  des  Goths,  nommé  Bi- 
reck,  courant  la  mer  Baltique  avec  ses  vaisseaan, 
voulut  s'assurer  de  l'emboucbure  d^  la  Wistule, 
et  y  éleva  un  petit  fort  auquel  il  donna  le  nom 
de  (rotAen-5cAaftto,  qui  signifie  fwt  de$  G^tkê. 
Autour  de  ce  fort  il  ne  tarda  pas  à  se  fonner 
plusieurs  établissements  de  pêcheries,  qni  y  troup 
vaient  un  abri  et  une  protection  contre  les  in- 
cursions des  pirates.  Ces  établissements  atti*- 
rèrent  eux-mêmes  d'antres  classes  d'habitants; 
et  le  commerce,  toujours  à  l'affût  de  ce  qui 
peut  lui  convenir,  changea  promptement  le  har 
meau  de  pêcheur  en  une  ville.  Enfin ,  la  qua- 
trième version  veut  que,  près  du  château  élevé 
sur  la  montagne  de  Gradov^a,  s'élevait  un  village 
nommé  Wick.  Dans  le  château  demeurait  nn 
certain  souverain  vandale  ou  slave  qui  s'ap» 
pelait  Hadgel.  Comme  il.  n'était  pas  aimé, 
un  jour  que  l'on  dansait  à  Wick,  on  surprit  Had«' 
gel  et  on  le  tua  ;  et  de  là,  Jhnizmek.  Toutefois 
nous  n'affirmons  rien,  nous  reproduisons  les  opi- 
nions de  nos  devanciers,  et  nous  laissons  aui 
lecteurs  le  choix  de  ces  origines. 

Quant  aux  faits  historiques,  ils  sont  positifs. 
Depuis  le  règne  de  Boleslas-le-6rand  (  992- 
10S5),  jusqu'à  celui  de  Boleslas-Bonche-de-Tra- 
vers  (  110^1150  ),  et  dans  les  guerres  qui  eu- 
rent lieu  dans  cet  espace  de  temps,  la  ville  de 
Dantzig  figure  souvent,  quoique  sans  importanee 
réelle,  parce  que  la  ville  de  Stettin  était  un  point 
principal,  où  le  commerce  de  la  Pologne  se 
débouchait  plus  avantageusement.  Mais  depuis 
l'époque  du  partage  de  la  Pologne  entre  les 
fils  de  Boleslas-Bouche-de-Travers,  en  1159,  les 
Allemands  envahissaient  journellement  les  pos- 
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sessions  polonaises»  et  la  Pomëranie  subissait 
leur  influence.Lesgouveroeurs  de  cette  province, 
noniBiés  par  les  monarques  polonais,  ne  restaient 
pas  toujours  fidèles  à  leurs  serments  ;  de  cette  ma- 
DÎère,  Tun  d'eux»  Swientopelk,  nommé  par  le  roi 
Leszek-le-Blanc,  se  révoUa  et  voulut  être  indé- 
pendant. Leszek  se  préparaft  à  le  punir,  lorsque 
Swientopeik  Tassassina  à  Gonzawa  en  iSâ7;    . 

Mestvin,  l'un  des  descendants  de  Swientopeik, 
étant  mort  sans  postérité,  donna  en  1290  la  Po- 
méranie  à  Przemyslas,  duc  de  Posen  ;  mais  celui- 
ci,  étant  déjà  roi  de  Pologne,  fut  assassiné  par  les 
marquis  de  Brandebourg,  qui  en  1307  envahirent 
même  Dantzig.  Toutefois  la  citadelle  de  Dantzig 
et  sa  garnison  restèrent  fidèles  aux  Polonais.  Les 
Tèutoniques,  qui  éuient  déjù  établis  en  Pologne, 
promirent  de  prendre  fait  et  cause  pour  la  Polo- 
gne, et  marchèrent  sur  Dantzig  pour  en  chasser 
les  Brandebourgeois  ;  mais,  au  lieu  de  cela,  ils 
font  leurs  propres  affaires;  ilà  entrent  à  Dant- 
zig (août  1308),  c'était  Tépoque  d'une  grande 
foire;  ils  se  jettent  traîtreusement  sur  la  popula- 
tion, et  dix  mille  victimes  des  deux  sexes  sont 
immolées  à  leur  rage. 

Afin  de  mieux  garantir  les  résultats  de  leurs 
usurpations,  les  chevaliers  Tèutoniques  élevè- 
rent des  remparts  en  1342  ;  toutefois,  ces  pré- 
cautions n'empêchèrent  point  la  reddition  de 
Dantzig  en  1410.  En  cette  année,  les  Tèutoni- 
ques, complètement  battus  dans  la  mémorable 
bataille  de  Grunwald  et  Tannemberg,  furent 
forcés  de  remettre  Dantzig  à  Wladislas-Jagel- 
lon.  En  1432 ,  les  chevaliers  parvinrent  à  s'en 
réemparer;  mais,  en  1454,  la  ville  rentra  dans  la 
possession  paisible  de  la  Pologne,  et  enl466,  par 
le  traité  de  Thorn,  toute  contestation  quelconque 
des  droits  de  la  Pologne  fut  à  jamais  écartée. 

La  ville  de  Dantzig  resta  longtemps  heureuse 
et  florissante  sous  la  domination  bienfaisante  des 
rois  des  Polonais.  En  effet,  ils  la  comblèrent  de 
prérogatives  et  de  privilèges,  l'affranchirent  de 
tous  tributs  onéreux,  reconnurent  son  indépen- 
dance civile,  lui  donnèrent  le  droit  d'entretenir 
des  troupes  pour  sa  défense,  et  celui  de  se  gou- 
verner d'après  ses  lois,  ses  intérêts,  ses  usages. 
Mais,  lorsque  le  trône  de  Pologne  fut  devenu 
électif,  les  factions  étrangères  se  mirent  en  mou- 
vement. La  ville  deDantzig,  peuplée  d'Allemands, 
fut  exposée  aux  intrigues  allemandes.  Dès  la 
première  élection,  en  1573,  les  votes  de  la  diète 
se  trouvèrent  partagés  entre  le  duc  Henri  d'An- 
jou et  l'archiduc  d'Autriche.  Dantzig  s'était  dé- 


clarée hautement  pour  le  prince  autrichien,  i 
Henri  d'Anjou  resta  trop  peu  de  temps  sur  le 
trône  de  Pologne  pour  tirer  veftgeance  du  refus 
que  les  Dantzikois  firent  de  le  reconnaître.  Dans 
la  nouvelle  élection  qui  eut  lieu  après  la  fuite  de 
Henri,  les  Polonais  élurent  encore  deux  rois, 
l'empereur  Maximilien  U  et  Etienne  Batorj, 
prince  de  Transylvanie.  Dantzig  se  déclara  ea- 
core  en  faveur  du  premier,  dont  le  parti  était 
lo  moins  nombreux.  Sommée,  en  1576,  de  re- 
connaître Etienne  et  d'abandonner  Maximilien, 
la  ville,  qu'entouraient  des  forces  considérables, 
répondit  qu'elle  y  consentirait  à  condition  qu'on 
lui  donnerait  la  faculté  de  présenter  les  motifs 
du  refus  qu'elle  avait  fait  jusqu'alors,  et  surtout 
qu'on  rétablirait  ses  droits  et  privilèges  dans 
toute  leur  intégrité.  C'était  un  prétexte  ou  m 
faux-fuyant;  aussi  lesigriefsdes  Dantzikois  fureot 
considérés  comme  une  révolte  ouverte  contre 
l'auiorité  légitime,  et  Etienne  ordonna  d'em- 
ployer la  force  pour  soumettre  les  rebelles. 

Cette  ville  avait  dès  cette  époque  des  fortifi- 
cations considérables;  car,  exposée  aux  incursions 
continuelles  de  ses  voisins,  elle  avait  eu  soin 
d'employer  ce  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de 
leurs  insultes.  Prévoyant  que  les  guerres  civiles 
seraient  fréquentes,  elle  redoubla  d'efforts  pour 
accroître  ces  moyens  de  défense,  et,  dès  l'an- 
née 157â,  elle  fit  venir  d'Allemagne  et  de  Hol- 
lande des  ingénieurs,  qu'elle  chargea  d'accroUlfe 
ses  fortifications  et  de  faire  les  ouvrages  néces- 
saires pour  inonder  une  partie  de  ses  approches. 
Dantzig  se  trouvait  donc  dans  un  état  de  défen- 
sive respectable,  lorsque  les  troupes  de  Batoiy 
en  formèrent  le  siège.  Cependant,  malgré  sa 
résistance  prolongée,  les  Polonais  ayant  employé 
pour  la  soumettre  la  méthode  déjà  'connue  du 
bombardement,  elle  fut  obligée  de  subir  la  loi 
du  vainqueur  et  de  se  rendre  à  discrétion.  Le 
12  décembre  1577  on  signa  la  capitulation,  en 
vertu  de  laquelle  les  Dantzikois  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité,  payèrent  cent  mille  écus  à  titre 
de  dédommagement  et  vingt  mille  autres  écns 
pour  la  réparation  de  l'abbaye  d'Oliwa  qulh 
avaient  ruinée.  En  retour,  ils  furent  confirmés 
dans  leurs  droits  et  dans  celui  du  libre  exercice 
de  la  religion  évangélique. 

En  1598,  sous  le  règne  de  Sigismond  III, 
quelques  habitants  soulevèrent  une  forte  émeute 
contre  les  gens  du  roi  ;  c'était  à  la  suite  des  dis- 
sensions religieuses.  En  1655,  àd'époque  de  l'in- 
vasion des  Suédois,  Dantzig  repoussa  leurs  at- 
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mtÊt$  et  resta  fidèle  à  h  Pologne.  En  i697, 
après  h  mort  de  Jean  Sobieski«  le  prince  de 
Coati  débarqua  à  Dantzig,  dans  Tespotr  qu'il 
leiait  éla  roi;  mais  il  retourna  sans  avoir  réussi. 
Après  de  longues  et  continuelles  vicissitudes, 
IB  Bûlieu  desquelles  les  Danuikois,  profitant 
de  rexcellence  de  leur  position,  enrichirent  et 
^gnuidirent  leur,  cité,  I^tzig  se  vit  exposée 
au  horreurs  d'un  siège. 

Aagoste  II*  roi  de  Pologne,  était  mort,  et 
Stanislas  Leszczynski,  qui  avait  déjà  été  élu  roi 
sou  la  protection  de  Charles  XII,  fut  réélu  de 
Boaveatt.  Les  cabinets  de  Saint-Pétersbourg  et 
devienne,  qui  s'étaient  hautement  opposés  à  son 
élection,  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  et  ma* 
lœavrèrent  avec  tant  d'habileté  que,  trois  se- 
naifies  après  la  nomination  de  Stanislas,  une 
iaaion  composée  de  ces  aristocrates  qui  se  ven- 
deot  toujours  au  plus  offrant  élut  Télecteur  de 
Sue,  sous  le  nom  d'Anguste  III.Afin  de  soutenir 
par  la  force  cette  nomination  illégitime,  le  non- 
ma  roi  leva  des  troupes  et  atuqua  Leszczynski 
da  côté  de  la  Saxe,  tandis  que  les  Moskovites 
eavahissaient  la  Pologne  de  leur  côté. 

LavilledeDantzig,  qui  reconnaissait  presque 
seale  encore  le  pouvoir  de  Stanislas,  lui  offrit 
géftéreusement  un  asile,  et  ne  craignit  point,  par 
eet  acte  de  magnanimité,  d'attirer  sur  elle  la 
wageance  des  envahisseurs  étrangers.  En  effet, 
les  Moskovites  et  les  Saxons  ne  surent  pas  plutôt 
qae  Stanislas,  suivi  de  quelques  nobles  Polonais, 
l'était  réfugié  dans  Dantzig,  qu'ils  coururent 
fissiéger.  Le  comte  de  Munich  était  à  la  tète 
des  troupes  alliées,  et  c'est  sous  ses  ordres  que 
la  traochée  fut  ouverte,  au  commencement  de 
nar8l734. 

L'Europe  entière  avait  les  yeux  ouverts  sur 
cet  événement  ;  on  ne  concevait  pas  comment 
IxMiis  XV,  gendre  de  Sunislas,  ne  prenait  point 
Mfertement  sa  défense,  et  semblait  lAchemeut 
fahaodonner  à  sa  mauvaise  fortune.  L'étODoe- 
■eat  augmenta  encore  lorsqu'on  apprit  que  ce 
nooarque  se  contentait  d'envoyer  par  mer,  à 
toi  beaupré,  un  secours  de  quinze  cents  hom- 
nés,  commandés  par  un  brigadier.  Ce  dernier, 
arrivant  à  la  vue  de  Daatzig,  s'imagina  que  sa 
commission  n'était  point  sérieuse  et  alla  relAcher 
en  Danemark.  Un  Français,  qui  se  trouvait  dans 
eerojaume,  allait  montrer  plus  de  courage  et  de 
féiérosîté  que  le  roi  Louis  XV  et  son  brigadier. 
Le  comte  de  Plelo,  ambassadeur  de  France  ù 
^penhague,  vit  avec  indignation  cette  honteuse 


retraite.  Il  prit  donc  la  résolution  de  sotttenir  le 
roi  Stanislas  à  Dantzig,  on'd'y  périr  avec  sa  pe^ 
tite  troupe.  De  Plelo  part  avec  les  quinze  cents 
Français  pour  attaquer  trente  mille  Moskovito- 
Saxons^  arrive  dans  la  rade  de  Dantzig,  débar- 
que, s'avance  sur  trois  colonnes  vers  les  retran- 
chements ennemis,  arrache  les  palissades,  force 
les  barrières  et  est  sur  le  point  d'entrer  dans  la 
ville.  Cependant  les  Moskovites  résistaient  avec 
courage.  Un  grenadier  de  cette  nation,  étonné 
de  la  bravoure  française,  met  en  joue  le  comte 
de  Plelo  et  ose  lui  dire  qu'il  va  l'étendre  mort, 
s'il  continue  à  vouloir  mener  inutilement  tant  de 
braves  gens  à  la  boucherie.  Pour  toute  réponse, 
de  Plelo  lui  passe  son  épée  au  travers  du  corps 
et  poursuit  sa  marche.  Le  comte  et  ses  grena- 
diers redoublent  d'efforts  :  ils  éuient  sur  le  point 
de  forcer  la  ligne,  lorsque  l'intrépide  Plelo  tombe 
mort,  percé  de  mille  coups.  Ses  soldats,  animés 
par  son  dévouement  sublime,  se  retranchent, 
fortifient  leur  camp,  y  soutiennent,  pendant  un 
mois,  un  siège  et  des  combats  continuels,  et  ne 
se  rendent  qu'au  moment  d'être  forcés. 

Toutefois,  ces  braves  n'avaient  point  consenti 
à  mettre  bas  les  armes,  avant  d'avoir  obtenu 
une  capitulation  honorable.  Le  général  Munich 
avait  promis  de  les  faire  conduire  dans  un  port 
de  la  Baltique,  où  ils  pourraient  s*embarquer 
pour  la  France  ;  mais,  par  une  perfidie  classique 
du  cabinet  tzarien,  Munich  prétendit  que,  la  ca* 
pitubtion  n'ayant  point  spécifié  dans  quel  port 
de  la  Baltique  il  devait  les  faire  conduire,  il  avait 
le  droit  de  les  diriger  sur  Saint -Pétersbonrg, 
qui  est  aussi  un  port  de  la  mer  Baltique.  Cette 
infAme  interprétation  d'une  capitulatioù  splen* 
nelle  devint  pour  les  Français  qui  en  furent  la 
victime  une  source  inépuisable  de  dégoûts  et 
d'humiliations.  Déclarés  prisonniers  de  guerre 
par  une  violation  manifeste  du  droit  des  gens» 
ils  furent  promenés  pendant  plusieurs  jours  dans 
les  rues  de  Narva  et  exposés  aux  regards  ébahis 
des  Moskovites,  par  l'ordre  exprès  de  la  tzarine 
Anne,  qui  éuit  bien  aise  d'habituer  ses  sujets 
à  l'idée  que  les  Européens  du  midi  n'étaient  pas 
invincibles. 

Dans  cette  cruelle  alternative,  le  roi  Stanislas 
ne  voulut  pas  rester  plus  longtemps  dans  la  ville 
de  Dantzig  une  cause  de  ruine  et  de  destruction; 
il  se  déguisa  en  paysan  et  parvint  à  s'éxshapper, 
en  traversant  les  positions  ennemies,  aiL  milieu 
des  plus  grands  dangers.  Cependant  l'évasion  du 
roi  ne  ralentit  pas  le  zèle  des  Dantzikois;  ils  ne 
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«^OMentirent  à  c^tiitiiler,  le  9  juillet  1754,  qoe 
lorsqu'il  ne  resta  plus  aucun  moyen  de  défense. 
Avguste  III,  en  fiaiisant  son  entrée  dans  la  ville, 
et  Toyant  son  état  de  délabrement,  put  facilcv 
tnelit  se  convaincre  combien  il  en  coûte  aux 
peuples  pour  recevoir  des  rois  malgré  eux.  II 
fit  annoncer  è  l'Europe  que  Tordre  régnait  à 
JDamsig)  et  il  déclara  par  la  diplomatie  qu'il 
régnait  par  le  choix  libre  et  national  du  peuple  ! 

Dantzig  survécut  au  démembrement  de  4772  ; 
mais  le  l*oi  de  Prusse ^  n'osant  point  s'en  emparer 
de  force,  voulut  amener  sa  soumission  en  gênant 
son  commerce,  en  établissant  des  droits  sur  la 
Wistule  et  sur  toutes  les  cfttes  de  la  mer,  et  sur- 
tout en  favorisant,  à  son  détriment,*  le  com- 
merce des  villes  voisines.  Cependant  tel  était 
rattachement  des  Danteikois  pour  la  Pologne, 
et  surtout  leur  amour  pour  l'indépendance  dont 
ils  avaient  toujours  joui  sous  la  domination  po- 
lonaise, qu'ils  aimèrent  mieux  supporter  toutes 
les  privatiené  que  de  se  soumettre  à  la  Prusse. 

Enfin,  en  1793,  à  l'époque  où  le  second  par- 
tage de  la  Pologne  fui  arrêté  entre  les  anciens 
coenvahisseurs,  le  cabinet  de  Berlin  obtint  de 
ceux  de  Saint-^Pétersbourg  et  de  Vienne  l'auto- 
risation d'employer  la  force  des  armes  pour 
s'emparer  de  Dantzig.  C'était,  disait  Frédéric^ 
Cruîilaume,  un  faible  dédommagement  de  tons 
les  efforts  que  faisaient  ses  sujets  pour  soutenir 
la  gaerre  contre  la  France  républicaine. 

Le  général  prussien  de  Blomer  en  forma  le 
bloeus  le  8  mars  4799,  puis  somma  la  ville  de 
reconnaltfe  la  domination  paisible  et  paternelle 
de  la  Prusse,  sous  peine  d'exécution  militaire. 
Le  peujple  dantatkois,  n'écoutant  que  sa  haine 
historique  et  nationale  contre  les  envahisseurs 
étrangers»  voulait  se  défendre  en  désespéré. 
Mais  les  vœux  du  peuple  furent  vivement  re^' 
peussés  par  les  hommes  puissants  et  riches^ 
dont  un  grand  nombre  était  d'ailleurs  gagné  par 
leèprtmeêseê  flatteuses  du  roi.  Le  sacrifice  de  la 
liberté  partit  moins  pénible  que  celui  de  la  ri- 
ehesse,  et,  par  un  acte  que  sans  doute  il  n'avait 
pM  le  droit  de  consentit^,  le  sénat  livra  la  ville 
et  son  territoire  aux  serviteurs  du  roi  de  Prusse  ; 
mais,  retenu  par  une  dernière  home,  il  stipula 
que  les  forts  fussent  livrés  secrètement.  Cette 
réserve  faillit  devenir  funeste  aux  Prussiens  et 
ahx  riches  Dantzikois  eux-mêmes. 

En  effet,  le  5  avfil  1793,  les  troupes  prus- 
siennes, suivant  la  convention,  se  mettaient  se- 
crètement en   possession  des    lieux  fortifiés. 


Quelques  braves  dit  {i^eïlple,  qui  s'apërciir<iilt  éè 
leurs  mouvements,  slmaginèrent  qu'ils  cher^ 
chaient  à  surprendre  la  ville,  et  crièrent  aûttilil 
aHùs  armes.  Au  même  niottient,  les  Daùtzikois  M 
trouvent  rassemblés  ;  les  soldats  eux-mèmei  m 
révoltent  contre  leurs  officiers  qui  voulaient  lei 
retenir.  Le  peuple  se  précipite  en  foule  et  tirt 
sur  les  Prussiens.  Un  autre  rassemblcmeut  s***- 
tant  emparé  des  batteries  placées  sur  les  hatetean 
du  Cavalier,  les  dirige  sur  le  faubourg  de  îfea- 
gàrten,  habitation  ordinaire  del'aristobratie  et  de 
la  richesse  ;  mais  les  Prussiens  braquèrent  letlrt 
canons  sur  le  peuple,  qui  fut  obligé  de  se  w«- 1 
mettre,  tout  en  criant  à  la  trahisûn;  et  dès  ce 
moment  la  ville  de  Danteig  devint  une  annetedè  | 
ce  royaume  de  Prusse,  formé  depuis  deux  siè- 
cles d'une  suite  non  interrompue  d'usurpaiiofls 
et  d'injustes  envahissements. 

Dantzig,  en  perdant  ainsi  sa  liberté,  son  in- 
dépendance et  sa  nationalité;  recouvra  prompte- 
ment  cette  opulence  qui,  dans  les  grandes  cités^ 
semble  tenir  lieu  de  tout.  Le  commerce,  encoa- 
ragé  par  la  Prusse,  reprit  un  vaste  développe- 
ment, et  son  port  devint  dé  nouveau  l'cntrepêt 
général  oii  venaient  se  rendre  les  marchandises 
et  les  productions  du  nord  et  du  midi  de  l'Eu* 
t*ope.  Quelques  bons  esprits  gémissaient  encore 
d'avoir  été  obligés  d'accepter  la  domination  mi- 
litaire de  la  Prusse.  Plusieurs  mouvements  id» 
surrectionnels  eurent  même  lieu  dans  les  mo- 
ments qui  suivirent  la  prise  de  possession.  Hais 
tons  les  efforts  des  Dantzikois  indépendants, 
pour  briser  les  chaînes  de  leur  esclavage,  furent 
comprimée  par  les  Prussiens,  à  la  disposition, 
desquels  se  trouvaient  tous  les  ressorts  de  h 
puissance,  et  qui  pouvaient  traiter  les  habitants 
en  sujets  vaincus.  Car  la  lâcheté  du  séttat,  en 
traitant  avec  un  envahisseur  étranger,  avait  êiè 
telle*  qu'il  n'avait  fait  aucune  stipulation  pour 
la  conservation  des  prérogatives  et  des  privilè- 
ges dont  jouissait  autrefois  cette  antique  cité  po- 
lonaise. 

Telle  était  la  situation  politique  de  DanUi^, 
au  moment  où  le  roi  de  Prusse  ou  plutôt  une 
nouvelle  coalition  des  rois  se  mît  en  tête  de  dé- 
clarer la  guerre  à  la  France  napoléonienne. 

La  nouvelle  du  désastre  de  léna  parvint  bien- 
tôt à  Dantzig.  Peu  confiante  dans  les  dispositions 
des  habitants  à  son  égard,  la  cour  de  Prusse  y 
entretenait  une  garnison  nombreuse,  toujours 
prête  à  s'opposer  &  tout  mouvement  national. 
Le  général  de  cavalerie  comte  de  Kalkreuih 
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Hit  éféloigtenipt  goateiiiéarde  la  v91e«  et  il 
liait  rëissi  à  ge  taire  aimer  des  Danusikois  ;  mais 
dèi  rouferuire  de  la  eampagne»  Kalkreuih  fot 
rappelé  auprès  du  roi,  et  avait  été  remplacé  par 
le  géfiéral  de  Haiisteiii,  homme  aussi  dur  et 
eriiel  qae  le  premier  était  bon  et  humain.  Maiis- 
teia  erut  qae  les  palissades  garantiraient  la  tille 
csnlhl  tonte  attaque,  et  à  eet  effet  11  ordonna  Ta- 
bitlage  de  tous  les  arbres  dont  les  fossés  étaient 
garnis,  et  qui  convraient  les  charmantes  prome- 
ttdesqui  entourent  Dantzig.  Les  habitants  por- 
uisDt  fine  sorte  de  vénération  à  ces  arbres  sécu- 
laires épargnés  lors  du  siège  de  1754;  l'on  vit 
même  on  bourgeois  tellement  exaspéré  de  voir 
abattre  ceux  qui  ombrageaient  sa  ihaison,  qu'il 
lira  sur  les  trayaillenrs.  Manstein  le  fit  pendre  ; 
puis  complétant  ce  qu'il  appelait  son  système  de 
défense,  il  fit  brûler  plusieurs  faubourgs,  et  les 
lalenrs  consumées  dans  les  divers  incendies 
«mitèrent  à  plus  de  douze  miUion$  de  francs. 

Lorsque  Napoléon  arriva  dans  la  Prusse  orien- 
Me,  il  avait  ordonné  la  formation  d'un  (dixième 
eorps  d'armée  sous  les  ordres  du  maréchal  Le- 
febvre  :  les  Français,  les  Polonais,  les  Saxons  et 
ksBadois  en  faisaient  partie.  La  première  atta- 
qse  contre  le  poste  de  Stoizenberg  eut  lieu  le 
ttmars  i807.  L'exaspération  des  Dantstikois  fut 
telle,  que  Manstein  fut  rappelé  le  18  msrs,  et 
Ukrenth  vint  le  remplacer.  La  garnison  prusso- 
nuse  était  forte  de  vingt  mille  hommes,  et  Le- 
kbire,  qui  commença  l'investissement  avec  ses 
Wt  mille  hommes,  n'en  eut  jamais  plus  du  dou- 
kieiaa  disposition.  Hais  c'étaient  des  Français 
tt des  Polonais,  et  ils  avaient  une  confiance  aven- 
Ile  dans  leur  général,  et  la  plus  haute  opinion 
fc  sa  propre  valeur. 

Les  troupes,  faiignéesde  plusieurs  combats  de 
Mitfprmient  tm  jour  :  c'était  le  15  avril,  lors- 
'jlfarcrti  du  danger,  le  maréchal  Lefebvre,  suivi 
lis  quelques  généraux  et  de  ses  aides  de  camp, 
tecoorat  au  lieu  du  désordre.  Un  bataillon  du 
**^de  ligne  venait  également  d'arriver.  Aussi t6t 
k  asrécJial  quitte  son  habit  et  ses  insignes,  et 
I  tMftme  s'il  n'était  encore  qu'un  officier  de  for- 
tifie, il  s'élance  dans  les  rangs  du  baiaillon  en 
^iant  ;  €  Allons,  enfants,  c'est  aujourd'hui  no- 
Mtoar.  >  En  un  instant,  l'intrépide  maréchal  se 
*wtc  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Electrîsés  par 
H«d^^é^()ïst^ë,  lods  lés  soldats  veulent  l'entou- 
^An\  faire  un  rempart  de  leur  corps.  €  Mes 
Ws,  leur  crie-l-B,  et  moi  aussi  je  veux  corabat- 
M  i  La  charge  bat,  on  court,  et  le  maréchal,  à 


la  tète  de  ses  brates,  se  préeipité  daiks  la  re» 
doute,  &  travers  une  grêle  de  ballei  et  de  mitraille. 
Le  choc  est  violent  :  1er  Prussiens  et  les  Mosko- 
vites  se  défendent  avec  une  espèce  de  rage  ;  mais 
une  dernière  charge  a  la  balionnette  décide  la 
victoire.  Le  grand  Gondé  a  longtemps  lassé  les 
cent  bouches  de  la  renommée,  parce  que,  datia 
une  action  à  peu  près  semblable,  il  avait  laticé 
son  bâton  de  commandant  dans  la  mêlée.  Que 
dire  donc  de  Lefebvre  s'élançant  lui-même  dans 
la  redoute,  et  montrant  h  ses  soldats  le  chemin 
du  danger  et  de  l'honneur? 

Le  siège  et  les  combats  duraient  toujours,  lors- 
que l'empereur  Napoléon,  apprehant  le  dëpat*i 
de  PiHau  du  général  russe  Kameoskcn  pour  rért- 
forcer  la  garnison,  donna  ordre  du  maréchal 
Lannes^  duc  de  Montebello,  de  se  porter  de  tfa- 
rienbonrg  sur  Dantzig,  et  d'appeler  h  lui  la  divi- 
sion  du  général  Oudinot,  afin  de  renforce^  l'armée 
assiégeante.  Le  13  mai  cette  réunion  eut  lieu.  La 
présence  inopinée  de  ce  secours  produisit  un  ef- 
fet magique.  Lefebvre  s'était  jeté  dans  les  bras  de 
Lannes  et  d'Oudinot.  De  ce  moment  la  victoire  ne 
devait  plus  être  incertaine.  Dantzig  n'offrait  plus 
qu'un  spectacle  de  désolation  ;  aussi,  le  24  mai 
1807,  la  capitulation  fut  signée.  Le  maréchal 
donna  des  ordres  sévères  pour  que  la  discipline 
la  pliis  exacte  fât  gardée.  Les  Djnizîkoîs,  étonnés 
de  vivre  an  milieu  de  leurs  vainqueurs,  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'applaudir  d'avoir  changé  de  maî- 
tres ;  d'ailleurs  ils  revoyaient  une  partie  de  leurs 
compatriotes,  les  Polonais,  et  leur  joie  en  fut  ex- 
trême. 

Parmi  tant  de  braves  qui  se  sont  distingués 
durant  ce  siège,  les  rapports  officiels  mention- 
naient les  Polonais  suivants  de  tous  grades  :  Ber* 
gonzoni,  Downarowicz,  Amilcar  Kosînski,  Ko- 
zieryckî,  Krasinski,  ttodzelewski,  Niemoîewskî, 
Michel  Radziwill,  Rembowski,  Schmeler,  Michel 
Sokolnîcki,  Antoine  Suikowski,  Zaleski,  Geor- 
ges Zénowict. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin.  Napoléon 
quitta  son  quartier  général  de  Finckenstein,  et 
arriva  à  Dantzig,  où  il  fut  reçu  avec  acclamation  ; 
mais  il  repartit  bientôt  pour  Finckenstein,  oit  il 
se  trouvait  plus  à  portée  de  la  grande-armée. 

Le  général  Rapp  fut  nommé  gouverneur  de  la 
place,  et  par  le  décret  du  28  mai  1807,  l'erope- 
reurcréa  Lefebvre  duc  de  Dantzig,  avec  une  dota- 
lion  en  domaines  situés  en  France.  Parle  traité  de 
Tilsitt  signé  le  9  juillet  entre  Napoléon  et  Fré- 
déric-Gnillaume  III,  les  articles  19,  30  et  1M 
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portaient  les  clauses  saivantes  quant  à  la  ville 
de  Daotzig  :  <  La  ville»  avec  un  territoire  de 
deux  lieues  de  rayon  autour  de  son  enceinte,  sera 
rétablie  dans  son  indépendance,  sous  la  protec- 
tion de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  et  de  S.  M.  le 
roi  de  Saxe,  et  gouvernée  par  les  lois  qui  la  ré- 
gissaient à  lepoque  où  elle  cessa  de  se  gouver- 
ner elle-même.  S.  M.  le  roi  de  Prusse  et  S.  M. 
le  roi  de  Saxe,  ni  la  ville  de  Dantzig  ne  pourront 
empêcher  par  aucune  prohibition,  ni  entraver 
par  rétablissement  d'aucun  péage,  droit  ou  im* 
p6t,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être,  la  na- 
vigation de  la  Wisiule.  La  ville,  les  port  et  ter- 
ritoire de  Dantzig  seront  fermés,  pendant  la 
durée  de  la  présente  guerre  maritime,  au  com- 
merce et  à  la  navigation  des  Anglais.  > 

Durant  sept  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
1807  jusqu'en  1813,  la  ville  jouissait  d'une  par- 
faite tranquillité,  et  la  forteresse  fut  restaurée 
par  les  soins  du  génie  français.  Mais  à  la  suite 
de  la  désastreuse  retraite  de  Moskpji,  Dantzig, 
Thorn,  Modlin,  Praga  et  Zamosc  devaient  servir 
d'appui  ù  la  ligne  d'opération  sur  tout  le  cours 
de  la  Wistule.  Les  débris  de  l'armée  française 
se  réfugièrent  donc  dans  ces  places.  La  ville  de 
Dantzig  reçut  dans  ses  murs  trente-cinq  mille 
neuf  cent  trente  -  quatre  hommes;  mais  il  n'y 
en  avait  guère  que  dix  mille  sous  les  armes, 
au  moment  où  les  Moskovites  et  les  Prussiens 
Fassiégèrent,  dès  le  21  janvier  1813.  L'armée 
assiégeante,  forte  de  trente  mille  hommes  et 
commandée  successivement  par  Tattaman  Pla- 
toff,  le  général  Lewis  et  Alexandre,  duc  de  Wur- 
temberg, était  pourvue  de  toutes  les  ressources, 
et  cependant  le  général  Rapp,  avec  ses  braves, 
sut  résister  pendant  près  d^une  année!  En  proie 
aux  épidémies  et  à  la  famine,  faisant  plusieurs 
sorties  éloignées,  et  livrant  de  nombreux  et  san- 
glants combats,  ayant  perdu  près  de  vingt  mille 
en  morts,  et  le  reste  par  la  défection  des  trou- 
pes étrangères,  la  garnison,  comptant  à  peine 
sept  mille  combattants,  céda  une  place  qu'eMe 
avait  défendue  pendant  huit  mois  de  blocus  et 
quatre  mois  de  siège. 

La  capitulation  fut  signée  le  29  novembre 
1815,  entre  le  duc  de  Wurtemberg  et  le  comte 
Rapp.  La  garnison  devait  sortir  le  2  janvier 
1814.  Les  Français  pouvaient  rentrer  en  France, 
et  les  Polonais  suivre  le  sort  des  premiers  ;  les 
troupes  des  autres  nations  rentraient  dans  leurs 
pays  respectifs,  car  le  désastre  de  Leipzig  avait 
déjà  changé  lajace  de  l'Europe.  Mais  atj^mojnent 


où  les  Français  allaient  prendre  la  route  de  kv 
pays,  le  duc  de  Wurtemberg  annonce  ao  géaénl 
Rapp  que  le  tzar  Alexandre  approuve  ht  capi- 
tulation du  29  novembre,  à  l'exception,  cepen- 
dant, que  les  Français  seront  conduits  au  fond 
de  la  Hoskovie.  Cette  infAme  violation  d'an 
traité  aussi  solennel  souleva  l'indignation  gé- 
nérale. Un  second  traité  fut  signé  le  29  dé- 
cembre ;  les  Polonais,  au  nombre  de  trois  mille 
six  cent  vingt-six,  durent  être  renvoyés  dam 
leur  pays,  pour  être  outragés  par  le  farooche 
Constantin;  et  cinq  mille  deux  cents  Français 
durent  marcher  à  travers  les  plaines  glacées  de 
laMoskovie,  pendant  la  saison  la  plus  rigoureuse 
de  l'année  ! 

Au  milieu  de  ces  désastres,  les  militaires  de  tott 
grades,  appartenant  à  différentes  nations  et  qn 
composaient  la  garnison,  donnèrent  des  prélè- 
ves du  plus  beau  courage  ;  mais  désirant,  dans 
toutes  les  circonstances  possibles,  conserver  refi- 
gieusement  les  noms  de  nos  compatriotes,  je  vais 
rappeler  ceux  qui  méritèrent  une  mention  pa^ 
ticulière  dans  les  rapports  des  chefs  respectifs; 
et  les  noms  de  ceux  qui  furent  décorés  de  l'étoas 
de  la  Légion-d'Honneur  se  distinguent  par  u 
astérisque.  Les  Polonais  formaient  alors  un  corps 
composé  des  cinquième,  dixième,  onzième  ré^ 
menis  de  ligne,  le  neuvième  de  lanciers;  Il 
première  batterie  d'artillerie  à  cheval,  les  dix- 
septième,  dix-huitième  et  vingtième  batterifll 
d'artillerie  ù  pied  et  une  compagnie  de  sapeursdl 
génie.  *  Bogatkp  (Laurent);  ^ Boguslawski, chrf 
de  bataillon;  Brolinski;  ^Czyzewski,  lieutenaaH- 
colonel  ;  *  Deskur,  major  ;  Dobrzanski,  coffiiiat* 
dant  les  sapeurs  ;  Dombski;  *  Dybowski,  chef  de 
bataillon  ;  Hann,  commandant  la  vingtième  coft* 
pagnie  d'artillerie  ;  *  Kaminski  (Henri), colonel; 
Katarbinski;  Kaminski  (  Louis),  chef  de  baui^ 
Ion;  "  Koss,  capitaine  du  génie  ;  Kowalski,  capi^ 
taine  ;  Lépigé,  capitaine  d'artillerie  ;  LipioskI; 
Matuzalek,sergent;  Meynier;  Naumann, capitaine 
de  lanciers;  Neyman  (Mathieu),  chefd'escadroi; 
*  Nowicki,  colonel,  sous-chef-d'état-major-géa^ 
rai;  *Ostrowski  (Wladislas),  chef  d'escadrei 
d'artillerie  à  cheval;  Pomianowski,  chef  de  te 
taillon;  Potocki,  chef  de  bataillon  ;  *  Baczyadûi 
capitaine  d'infanterie;  ^Radziwill  (Miçhel)tSd' 
néral  de  brigade;  Razewski;  Regulski,  lieutesail 
de  cavalerie  ;  Rolbicki,  chef  de  bataillon;  Rnac 
pel,  capitaine  de  lanciers;  Stokowski;  SwidersUi 
capitaine  d'artillerie;  Szembek  (Pierre),  chef dl 
bataiUon;  *Sznayde  (François),  Ùeutenant  de  to 
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àm;  Zarlinski;  Zielinsid  (  Ignace),  chef  d'esca- 
dron de  lanciers. 

Depuis  1815,  la  ville  de  Duntzig  fut  annexée 
IDX  Ëuts  du  roi  de  Prusse»  et  devint  le  chef- 
li€D  de  la  régence  de  Dantzig  dans  la  Prusse 
occidentale. 

Commerce;  nai^igation. 

DiDtzig  était  au  nombre  des  viller  les  plus 
ÎBportaotes  de  la  ligue  anséatique.  Le  roi  Ka- 
lifflir  rV,  en  accordant  les  privilèges  à  la  cité, 
létait  réservé  la  suprématie  sur  le  port  et 
tv  les  bords  de  la  mer»  laissant  seulement 
an  Dantzikots  le  soin  de  les  administrer  ;  mais 
fins  tard»  ils  s'arrogèrent  le  droit  de  Teutrepôi 
fénéral  (;ta  $tafmla_)  ;  le  roi  Sigismond  I®'  s  y 
apposa  ;  sous  les  règnes  suivants»  cette  discus- 
m  se  renouvelait  souvent»  et  les  Dantzikois 
went  faire  réussir  toutes  leurs  prétentions. 
Toatefois  le  gouvernement  de  la  Pologne  ne 
enssdt  de  tirer  d'immenses  ressources  de  cette 
nBe.  La  position  de  Dantzig  était  d'autant  plus 
aiaiifable,  que  tous  les  produits  agricoles  de  la 
Pologne  pouvaient  être  descendus  par  le  San»' 
kPiliça»  le  Bug»  la  Narew»  la  Drwença,  et  dé* 
diargés  ensuite  à  Dantzig  par  la  Wistule.  Dans 
les  beaux  temps  de  la  Pologne»  plus  de  mille 
Uliments  visitaient  annuellement  Dantzig.  En 
1619»  on  exporta  jusqu'à  102,000  laèts  de  blé  ; 
Im  Polonais  percevaient  75  %»  et  les  Dantzi- 
Ui  urouvaient  encore  moyen  de  gagner  15  <>/o, 
ee<|tt  réellement  faisait  100  %  ;  et  les  artisans» 
iMhstriek  et  manufacturiers  de  toute  espèce 
tihaient  dans  la  ville.  Aussi  le  cabinet  de  Ber- 
iittiachaîi-il  le  plus  grand  prix  à  Tenvabisse- 
wstde  Dantzig.  En  1772,  après  s'être  emparé 
le  h  Prusse  polonaise»  il  vexait  tellement  le 
cowaeree  de  la  Wistule,  que  la  population  de 
Butzig»  qui  montait  à  quatre-vingt  mille  âmes, 
fcteendtt  successivement  à  soixante  et  à  qua- 
ittle  nille  ;  mais  quand  cette  ville  tomba  tout 
i bilan  pouvoir  du  roi  de  Prusse,  il  lui  ré- 
unis de  la  prospérité»  et  aujourd'hui  sa  j)o- 
fihtîoD  est  de  cinquante-cinq  mille  habitants» 
tt  le  chiffre  moyen  des  bâtiments  qui  chaque 
<M<e  visitent  son  port  est  de  cinq  cents.  En 
tt4,  oe  nombre  s'éleva  jusqu'à  six  cent  qua- 
Me-quatre  bAtiments,  et  parmi  enx  on  comp- 
A  sept  navires  anséatiques»  trois  russes,  dix- 
^  suédois»  soixante-deux  norwégiens»  trente- 1 


huit  anglais»  cinquante-quatre  hanovriens»  douze 
oldenbourgeois ,  cent  trente -trois  hollandais» 
quatre  belges»  un  français  et  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  prussiens;  l'importation  était  de 
61,996  tonnes  de  marchandises»  l'exportation 
de  50,021  tonnes.  Dantzig  possède  quatre-vingts 
bâtiments  à  elle»  avec  trois  mille  matelots.  Deux 
grandes  foires»  du  5  août  et  du  11  novembre» 
attirent  une  foule  innombrable. 

Municipalité;  Hôtel-de^Fille. 

Outre  ses  privilèges»  comme  ville  anséatique» 
Dantzig  avait  ses  immunités  spéciales»  quand  elle 
faisait  partie  de  la  république  polonaise.  Les 
députés  de  cette  ville  avaient  le  droit  de  voter 
aux  diètes  ordinaires  et  à  celles  de  l'élection 
des  rois.  Elle  était  gouvernée  par  quatre  bourg- 
mestres et  quatorze  sénateurs»  parmi  lesquels 
le  roi  choisissait  son  lieutenant  appelé  bourgraf. 
C'était  la  première  autorité  de  la  ville  ;  la  se- 
conde résidait  dans  le  corps  des  conseillers 
(lavrnicy)  ;  la  troisième  portait  le  nom  de  grand 
sénat»  et  se  composait  de  cent  représentants. 
Dans  toutes  les  affaires  qui  dépassaient  la  valeur 
de  500  florins  de  Pologne»  on  devait  appeler  aux 
jugements  de  la  cour  royale  de  Warsovie.  Eu 
1657»  le  roi  Jean-Kasimir  accorda  les  titres  de 
noblesse  à  toute  cette  municipalité. 

L'Hôtel-de-Ville»  qui  sert  de  siège  aux  autori- 
tés de  Dantzig»  est  un  des  édifices  remarquables 
à  différents  titres.  Il  fut  fondé  en  1311,  mais 
depuis  il  changea  souvent  de  forme;  en  1468,  on 
y  éleva  une  haute  tour,  mais  l'incendie  de  1556  Ui 
réduisit  en  cendres.  En  1561  »  sous  le  règne  de  Si* 
gismond*Attguste»  dernier  rejeton  des  Jagellons, 
THôtel-de-Ville  et  sa  tour  furent  restaurés»  et 
ils  sont  tels  que  les  représente  notre  planche. 

Quoique  l'intérieur  de  cet  édifice  soit  impo- 
sant» cependant  son  intérieur  est  infiniment  plus 
intéressant  et  plus  curieux  à  examiner.  Il  y  a  deux 
grandes  salles  destinées  au  conseil  des  magistrat^; 
entre  les  sculptures  et  les  ornements  en  bois  on  en 
pierre  du  temps  du  xvi®  siècle»  on  remarque  des 
figures  allégoriques»  et  les  armoiries  de  Danuig 
et  celles  de  Pologne.  C'est  là  qu'en  1457  le  roi 
Kasimir  IV  fut  salué  du  titre  de  libérateur»  c|t 
c'est  dès  lorsque  ce  monarque  jeta  les  bases  de  |a 
belle  prospérité  dont  jouissait  la  villede  Dantzig, 
C'est  là  qu'Alexandre  en  1504,  Sigismond  V^  en 
tSai»  Sigismond-Auguste»Batory,  Sigismond  lU 
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et  ^ladiçlas  IV,  recevaieQt  les  hommages  et 
les  serments  de  fidélité  des  Daotztkois.  Les  ar- 
chives de  la  ville  remontent  au  xiii^  siècle,,  et 
possèdent  des  matériaux  très- importants  à  This- 
toire  de  la  Poméranie  et  de  la  Prusse  polonaise. 
L'horloge  à  carillon  de  ]^  tour  de  THôteUde- 
Ville  était  une  des  curiosités  de  la  ville.  Elle 
marchait  encore  en  1813;  à  chaque  quart  d'heure 
elle  sonnait  un  petit  air,  et  à  chaque  heure  un 
psaume  de  David.  La  vue  dont  on  jouit  du  haut 
de  cette  tour  est  des  plus  pittoresques. 

Statistique. 

La  ville  de  Dantzig  est  divisée  en  six  arron- 
dissements; cinq  portes  lui  servent  d'entrée,  et 
six  faubourgs  Tentourent.  On  y  compte  vingt  et 
une  églises,  dont  treize  pour  les  Luthériens,  cinq 
pour  les  Calvinistes,  quatre  pour  les  Catholiques 
et  deux  couvents. 

Il  y  a  un  hôpital  de  la  ville  qui  contenait  en  1835 
quatre  mille  malades;  la  maison  de  refuge  pour 
les  pauvres,  trois  cents  personnes;  l'Iiôtel  des 
orphelins,  trois  ccBt  quatre-vingts  personnes;  la 
société  de  bienfaisance  a  secouru  neuf  cent  vingt 
et  une  familles  et  a  vêtu  trois  cents  enfants. 

La  ville  possède  trois  écoles  d'enfants  pauvres, 


ungympase,  une  épole  qo^male,  une  ieok^ 
dessin,  Tinstitut  de  la  marine,  trois  écoles  supé- 
rieures et  4ouze  écoles  élémentaires.  Il  y  existe 
une  société  de  naturalistes,  une  société  de  phy- 
sique, UQ  observatoire  astronomique,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle ,  et  une  bibliothèque  de  . 
trente  mille  volumes. 

C'est  à  2  lieues  de  Dantzig  que  se  trouve  h 
célèbre  abbaye  et  l'église  des  Citeaux,  appelée 
Oliwa.  Elle  est  située  dans  une  position  déli- 
cieuse. On  y  aperçoit  des  mausolées  du  iii^  siècle, 
élevés  à  la  famille  de  Sambor.  En  1Î94,  IW 
et  1433,  le  couveni  fut  pillé  par  les  Prussiens 
païens  et  par  les  Bohémiens.  En  1454,  le  rd 
Kasimir  lY  eut  ici  une  entrevue  avec  Kanat,  roi 
de  Suède.  En  1577,  le  roi  Etienne  Batory  res- 
taura l'église  et  l'abbaye.  En  1587,  SigismondlD 
y  jura  les  paeta  eonventa.  En  1645,  Marie-Louise 
de  Gonzague  y  séjourna  quelque  temps  avant 
d'arriver  à  Warsovîe  pour  épouser  Wladislas  1¥. 
C'est  à  Oliiva  aussi  que  fut  conclu  le  famen 
traité  du  3  mai  1660,  entre  la  Pologne  et  h 
Suède,  sous  la  garantie  de  la  France.  La  Livonie 
fut  perdue  et  la  Prusse  déclarée  indépendante. 
Le  roi  Jean-Kasimir  signait  ce  traité  les  Urnes 
aux  yeux. 


LE  CHATEAU  DE  PULAWY, 

DU  COTÉ  DE  LA  WISTULE. 


Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  lieu  dont  la  re* 
Aommée  est  européenne.  D'abord  nous  avons 
donné  les  gravures  représentant  le  temple  de 
h  SihyUe-eX  la  Maison  goAique,  où  se  trouvaient 
réunis  les  souyenirs  mémorables  de  la  Pologne  ; 
ensuite,  nous  avons  fait  connaître  la  belle  Par- 
tA«fifca,  située  tout  près  de  Pulawy.  Aujourd'hui 
noua  revenons  sur  ce  sujet  en  donnant  Iq  chftteau 
de  Pulawy  dont  la  vue  s*étend  sur  ses  magnifi- 
ques jardins  et  sur  la  Wistule« 

Dans  ce  château  se  sont  accomplis  de  tristes 
drames  :  des  intrigues  de  famille,  des  intrigues 
d*État  ;  rhistoîre  a  déjà  mentionné  tous  ces  faits, 
et  pour  en  adoucir  l'amertume,  elle  a  recueilli 
des  scènes  touchantes  qui  honorent  Thumanité. 
C'est  dans  ee  ohAteaq  que  s'élaboraient'les  négo- 
dations  qui  préparèrent  les  voies  à  Tanéantisse- 
nent  politique  de. la  Pologne  ;  c'est  icj  que  les 
•miefliis  conroanëa  de  notre  v^blique  leur- 


raient les  espérances  d'une  famille;  c'est  ici  qw 
se  pressaient  plusieurs  littérateurs  de  la  PolO!- 
gne  autour  de  leurs  Mécènes.  C'est  ici  enfin  que 
les  guerriers  polonais  blessés  dans  la  campigtt^ 
de  1809  trouvaient  soins  et  oonsoIations.En  18Si 
la  population  de  Pulawy,  effrayée  par  les  oruair 
tés  moskovites,  alla  se  réfugier  dans  les  appir^ 
tements  et  les  salles  dorées  du  château;  elle  J 
trouva  une  douce  pitié  et  une  généreuse  bespi** 
talité.  Alors  le  château  était  habité  par  la  pHUr 
cesse  Isabelle  Czartoryska,  Agée  de  prèsdaquir 
cr^vingt«dix  ans,  et  par  sa  fille,  épouse  du  ff'M^ 
de  Wurtemberg.  Ce  dernier,  employé  a^  sernop 
russe  comme  commandant  d'un  eorps  4e  itovkf 
pes,  fit  eanonner  le  ch&teau  habité  par  sa  bellft* 

mère  et  sa  femme La  bibHothéqae  e(  W 

riches  collections  furentemportéee  par  l'enoenii 
et  depuis  cette  époque,  dans  le  cbàteau  et  m 
dépen^ancoB,  r^goa  le  silence  àm  io«>haiQio« 


La  pologrb. 
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SUITE   DB   LA    TROISIÂME   ÉPOQUE   (1555-1587). 


WLADISUS  ni,  LE  VARNENIEN  (i454-i444). 


Lonqn'après  un  règne  de  quarante-huit  ans, 
Whdisiaft-Jagellon  descendit  dans  la  tombe»  son 
Ikataë  Wladislas,  né  en  4435,  n'était  &gé  que  de 
dix  ans.  La  noblesse  polonaise,  jalouse  de  son 
isliesce,  et  tout  entière  à  ses  prtTiléges>  remua  ' 
etchercka  à  profiter  de  h  mtnoritë  de  Wladislas, 
|HNir  satisfaire  ses  v«es  d*aralMtion,  et  les  con- 
vriiisesde  son  insolence  aristocratique.  Les  prin- 
dfm  meneurs  cherchèrent  par  toutes  sortes 
kmofjtmk  entraver  Félection  du  jeune  prince; 
Mtt  le  ^énérflible  évèqne  2Q>igniew  Olesniçki, 
récemment  cardinal,  aplanit  tous  les 


Les  malTeilbmts  s'assemblèrent  en  diète  à 
Opat&w  (dans  le  palatmat  de  Sandomir).  Les  dé- 
lais farent^fs;  mais  l'imposante  autorité  d'O- 
ksaieki  prévalut,  et  Wladîslas  fnt  élu.  Cette 
prenière  difficulté  levée,  on  parla  du  couronne- 
■ent,  et  le  parti  vaincu  se  targua  de  l'impor- 
tifloe  de  cette  solennité  pour  recommencer  une 
imposition  active  et  tumultueuse.  L'&ge  tendre 
et  prince,  disait-on,  ne  permettant  point  de  dé-, 
Mtf  quel  serait  son  caractère,  il  éuit  à  craindre 
filoe  violât  un  jour  les- serments  que  la  reine 
Hcpelques  seigneurs  étaient  contenus  de  prêter 
ei  son  nom  pour  le  maintien  des  privilèges  ari- 
Hoeratiques,  décorés  alors  du  nom  sacré  des 
Mis  nationaux  de  la  république  ! 

Ce  nouvel  on^e  étonna  un  instant  Olesniçki, 
wrintmA  le  décourager  ;  il  parla  raison  et  expé- 
rieaee,  il  rappela  aux  opposants  les  promesses 
lAi  avalent  Eaôtes  à  Jfagelion,  et  leur  demanda 
As  iTavaient  pns  honte  de  se  parjurer  eux- 
■4ms,  sous  le  prétexie  d'Ater  la  chance  éven- 
imUs  d'un  psvjurè  au  ieune  roi«  Quant,  à  l'ège 
Tom  II, 


tendre  de  Wladisbs,  il  y  répondit  ea  produisant 
un  livre  que  le  chapitre  de  Krakovie  avait  refiu 
de  Kasimir-le-Grand,  livre  dont  le  frontispice 
représenuit  le  couronnement  de  ce  roi  en  bas 
ège.  Le  respeet  pour  la  mémoire  du  grand  roi, 
et  les  sages  discours  du  cardinal,  convainquirent 
plusieurs  des  mécontents,  etOlesnidû,  profitant 
de  cette  disposition,  s'adressa  au  maréchal  ou 
président  de  la  diète,  et  lui  fit  part  d'un  dessein 
qu'il  venait  de  concevoir.  Le  maréchal^  qui  lui 
était  entièrement  dévoué,  s'adressa  tout  à  coup 
à  l'assemblée,  en  s'écriant  :  c  Que  ceux  qui  ne 
»  veulent  point  de  Wladislas  pour  roi  passent 
B  à  gauche  ;  que  ceux  qui  lui  restent  fidèles  pas- 
f  sent  à  droite.  »  Cette  manœuvre  imprévue  dé- 
concerta les  malveillants.  Chacun  d'eux  craignit 
d'être  le  seul  d'un  parti  qui  paraissait  d'ailleurs 
le  plus  faible,  et  comme  il  ne  s'agissait  plus  de 
pousser  des  cris  confus  perdus  dans  la  foule, 
mais  de  se  déclarer  hautement  et  à  la  face  de 
tous,  aucun  n'osa  avoir  le  courage  de  son  opi- 
nion, et  s'exposer  au  ressentiment  de  ceux  dont 
il  avait  combattu  les  projets.  Quant  aux  diffi- 
cultés relatives  au  serment,  la  reine  mère  les  fit 
disparaître,  en  promettant  que  le  roi  ne  manque- 
rait pas  de  le  prêter,  quand  il  aurait  atteint  l'Age 
de  majorité.  On  pressa  dès  ce  moment  le  cou- 
ronnement, et  la  cérémonie  eut  lieu  à  Krakovie, 
le  29  juillet  14S4. 

On  donna  au  roi  un  conseil  de  tutelle,  composé 
de  sa  mère  et^de  plusieurs  dignitaires  religieux 
et  séculiers.  Mais  un  gouvernement  composé  de 
tant  d'individus  n'avait  ni  assez  d'autorité,  ni 
assez  d*énergie  pour  faire  régner  dans  le  pays 
^  la  justice  et  la  tranquillité.  De  là,  de  nouveUes 
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qwfBHes  entre  ia  "HoblcBS©  et  te  ctergé  swr  iai 
perception  des  dîmes.  Spytek  Mielsztyiiski,  chef 
de  ropposition  à  la  diète  d  élection  à  Opatow, 
contre  Wladislas,  déclara  une  gueit*  outeiSle  au 
cardinal  Olesnicki.  Le  duc  d*0pole  efi  Silësle» 
appuyé  par  la  noblesse  de  celte  province,  en- 
vahit à  main  armée  les  possessions  polonaises 
(  1434),  L'empereur  Sigismond,  qui  guettait  tou- 
tes les  6ccaHiotis  d*enla*ier  la  Pologne,  élevait 
des  prétentions  sur  la  starostie  de  Spiz  (Zips). 
En  Litvanie  une  nouvelle  guerre  civile  re^ow-- 
mençait  plus  acharnée.  Sigismond  Kiéystuiowicz 
et  Swidrigellon  étaient  les  cltefs  <les  de«ï  porcis 
opposés.  Swidrigellon  occtipâit  la  ville  de  Wil- 
komiérz,  et  Michel,  fils  de  Sigismond,  aidé  de 
troupes  polonaises,  vint  l'y  chercher.  Les  deux 
armées,  séparées  par  la  Swienta,  passèrent  trois 
J9ffr»  en  présence,  chdcuae  d*dks  àitetidadit 
qm  l'amre  conifliençit  TaitaqUe  (145o).  Swidri- 
^èlhih  prit  enfin  ie  parti  de  dëcdmper  à  la  fo- 
iraur  d^ttiie  noit  bboioiire  ;  «on  af mée  battit  en 
reti^atte,  pii»ter»niyie  pnr  les  Pdono^LitYâni«fi$, 
(CpA  téi  âréttt  uA  afiUdet  giiand  nombre  de  prison- 
ttier^,  ))aritH  lesquels  on  cmnptait  quarante  sei- 
'  (^ètifs  ou  knîazs.  Mi^el,  qui  dv«k  montré  au- 
tilfit  de  «6iirftige  que  de  talent  dnns  cette  cam- 
'^agne,  k*erait  le&  capttfs  an  duc  âigismond,  U(m 
^dife*;  Afôiè  ee  d^rMîer  ti'éeonta  que  sa^engeanèe, 
*«t  totis  Alt^ilt  âgorgés,  noyés  lou  empoisonnée. 
'  A  h  suite  de  theUe  gtte>rre,Swidr<g«tton  fut  texilé. 
Les  cbey^ers  TeutotiiqueB,  qui  afva«eiit  «m- 
îifassé  le  pâVtJdèSiTîdrigellonî  voyant  sa  défaite, 
isë  hâtèrent  de  faire  la  j^ix  aM«e  la  Podo^n^,  et 
le  traité  ¥ut  sEigtté  à  fee^e'-KuVamkt  en  i4S5. 

Swidrigellon  chertha  appm  et  pvo«eetîott  ^Imz 
ïfettipereur  Sigismond  ;  ihalè  ce  è»ief  de  l'ewipive 
était  lur-mèrtie  aux  prises  àvee  teS'd*8crrtlre«"<le 
)â  ^erre  rel^îetrse,  contre  les  'SuSsites.  Oaitts 
t^tte  hoVriblë  lutte,  qui  tnfit  là  fMMnfe  è  Ain  et 
h  sang,  les  catlibHques  eurent  le  "dess^ki^j  mais, 
^pr*s  la  tfctolt^j  tes  réformateurs  se  Jiîâriagéfettt' 
th  dfeu^  tixthp^  :  fe«  éttfe  s'appelèrent  Taî)Wi€és,' 
lés  antres  •Calîxtirfs,'eb  ^sfe  rept^dmtal  mniiie^le- 
ftictit  oU  trop  de  sé^rhté,  etâ  «?f<ip  de  ifelftche- 
ttient  dîmis  la  'pratiqnre  de  la  reli^on  'rtforriniée. 
Ces  événements  avaient  toujours  de  réi^^ît)  en 
Pblognè.  La  nôblies«è  s'aéfeéYtiWa  «eti  àtëte  à 
Korexyn  (H36)  ;  dn  y 'discutai  satis  rien  conclure  ; 
thaïs  il  n'y  eut  point  de  éésordt^w. 
'  '  'k  la  suite  de  représailles  atiwes,  l'empereur 
Sigismond  était  enfin  parvemt  à  soumettre  la  Bo- 
Itème  ;  mais  ce  l'trt  un  triomphe  douteux/et  Tatt 


tttiide  auddcieiise  des 

mond,  qui,  voulant  se  retirer  en  Hongrie,  moorut 
en  chemin,  après  avoir  nommé  le  duc  d'Autriche, 
Albert»  son  successeur  aux  couronnes  de  Hod- 
ferie  et  dé  ftohéme  (1438).  Le  décès  de  ce  sou- 
verain suscita  deux  partis  en  Bohème  :  l'un  ap- 
puyait le  prince  Albert,  l'autre  appelait  au  trôîie 
le  prince  Kasimir,  frère  du  roi  de  Pologne,  quoi- 
qu'il fief  M  Igé  qaé  dé  ente  ttis» 

Le  roi  Wladislas,  impatient  d'en  faire  part  â 
la  noLle&se,  la  convoqua  en  une  diète  à  Korczp. 
Quelques  nobles  pensèrent  qu'il  fallait  refuser, 
au  nom  du  jeune  prince»  la  caunpnnêqui  lui  était 
offevfe,  et  s'ëteiidlrent  sftr  lés  dhngers  qu  entraî- 
nerait l'acceptation  de  la  souveraineté  d'un  pays 
non  pacifié.  Le  duc  de  Litvanie,  Sigismond,  ap- 
puyait au  contraire  cette  élection,  dans  l'espoir 
que  les  deux  frères,  €0«teàtsfde  leurs  ttoorwiies, 
s'occuperûielnt  moins  de  Ju  LiitvlAii&,:qtt'il«ftNllllt 
soustraire  à  leur  dto^naiioo,  {)t<mr«ia  rewHM, 
à  sa  mort^  au  duc  Michci,  sonfii»*     • 

Wladisla$»  ayant  obtenu  la  miûoriié  eabMf 
de  l'ëleetiota  de  Kannrir,  rëanit  des  ti^pei  «t 
les  eoMoya en  Bohème^  pMir  y  fipp«ytfflet <iMi|s 
de  son  fils  (  i438  )«  Eiks  aVaieiH  pUs  «Mve 
patisé  les  frontière&,  qn'JUbeH  »'«tait MdéjàrMfb 
maître  de  Prague»  et  s^  étaii  faît'00iiir«Mierk  8éd 
uTnrée  était  forwMablevct  leilNriiMis^MKl^ii- 
iérioiitë  de  leurs  forbes»  n*o0èfl«aH  pas  riaqMT 
une  bataille.  Les  deux  armées  furent  9^pmiéàÊi 
-en  piièseaoe  ;  les  Potonaîs  étamnt  ooABMnMpiU' 
Seadaiwoy  idX)stfoit»g^  paiàcqi  de  :Pb2iiMK<^ 
fetm  de  Tencsy»,  palacin  da  âaiiifoflrir.  4e0># 
éu  Jr4y*k  PddiebradBkï  t^ndflisait  le^  j 
mienS)  ^ui  s'ëtaieat4èclaréè  pour  iLasîfliifi 
TutidiB  qae  le^  armée»  telîlgétlarrteé  V4^ 
vaient  o»  «e  livraiem,  de  fiètltefs  eêcambaeW» 
le  W)i  Wtedislas,  à  là  léw  d'éwitnes  ifoupWv'««» 
«n  mém,  et  pouwaa  jis«pi'à  Opa^  (Tf^ppai)- 
Les  ëttcs  de  Silësî^fttreirtioWJgéa  ■dfe  i^ai** 
•à  rélèeiton  d©  RaRîwifs  de  donû^r-ua  tibneif» 
sage  ««•*  t«i»upes*^ng»gée«  k  ^aw* •ei^»*'^ * 
ti<B  fiiAwîsor  en  aucafifé?«#rte  s»<»aBB«|^^"* 
qtte  ftf*«ent1»setigag^è«en«S0«twa€tl^a^WJ«»^ 

même  avant  \e  wmtùtntmi^^i^éé^ff^^'i'^^ 
■AHteM,'6  son  t^ftttr,  se  troWtt  tt^ip'WWe  f our 
Ihter  \irtG  feaittlfte.dëeîSTve,  et  se  «oUiWiW* 
eanoHttéiî  dtttattt  quelques  foot^  ;tes  ^^^^^^^ 
meitts  des  Polrniafts,  pattV  -détett^nèr  •**[^***' 
tron  et  masqaer  la  retf-^îtetiir^lHoUltilt eWcrter. 

Podirt3l^tfekl,'  qui  s'en  «aperçm,  ^^'^'^^  ÏÏl 
ttiissloil  <le  ^aitaquer;  A  la  t«te  d«4  Tàborti»*^* 


UffWLQGW. 


♦« 


Alto  tmi  d'wda^a  «it  de.  baoj^our,  qa'il  s'aoqiii( 
dès  Ior$  eHtfi  irépiuation  de  I>rillante  valeur  à 
kw|ii9Ue  il  dut  pUis,  tard  1^.  trâpe  de  Bohême* 
IbliA,  40Ît  qu'^'è«  (^tte  victoirQ  Podiebrad^ilU 
cwKoep^  à  «opger  à  «es  intérêts  personnels  et 
à  «a  mwtrer  moia»  dévqaé  à  combattre  pour 
Kiisimir»  soit  que  les  r^asources  d^s  Polonais 
fiMMiittrop  épuisées»  le»  ebefs  polonais  for- 
nàraiM  le  de«4^iQ  de  r^iuener  leurs  troupes  en 
Ptlflfj^fii  et  Wiadislas  et  Albert  finirent  par  con- 
4piro  h  poix,  dont  Fuu.et  l'autre  avaient  besoin: 
car  Albert  ^en^t  d^éxr»  fait  empereur,  la  Hon* 
pie.  ^uM.  menacé^  d'upe  invasion  des  Turks,  et 
fétaïUe»  afiajffe^  imérieiires  de  TAUemagne  ré^ 
.ibumil  MW»  «e^  soins,  \^  roi  des  Polonais,  de 
lan  fictif  avaijt  à  pourvoir  au  salut  de  ses  Etats^ 
«piuicësd'wne  f^w^e,  p^ir  auite  de  Tinte^péria 
dftfrdeivières  «^oi^,  et  ^  les  garantir  contre  les 
ÎMWsiailii  sans  cesso.  renouvelée^  des  Tatars. 

Htlttrëi  à  (Uakovie,  Wiadislaç  ^vait  atteint  sa 
qÉPMème^nuée,  époque  fixée  pour  sa.majofité.. 
Jim  ^^  «e  rivinit  ù  Pif>tr|ikow  (  1439  )  ;  la  no<- 
Mkm  et  le  clergé  remirent  au  jeune  roi  le  gou^ 
mp^mc^nt  de  rE;^atr  ^t  9a  ne  lui  demanda  quQ  la 
myiiiatim  de»  se^fi^t»  qi^'OP  aidait  prftlé^  en  son 
IMP  ^  l*QP04u«  dQ  sop  couronnement. 

t»  pr^imer  ac4e.de  AîVladislas  III  fut  de  nom- 
ler  dâ»  oégoçiatiQurs  po^r  tr^iiçr  de  ç.çs  diffé** 
wds  ji^vqc  rempeïçur  Albert^  Le  pape  Inno- 
mgL  iV  01,  i/^  «PQcUe  de  B^t^  quoique  divisé» 
Mre,<M9«  av^^nt..çie|ii^dMt  un  ég^l  désir  de 
Wir.k  Bob^v^e.  p^fiée,.  e^,  suppliaient  depuis 
quykpi^  l^mpp  AUw?^  ^fi  Wl^disla^  dq  fofn^ar  uu 
ougrè»  pour  t^rifiiperjQur/^^iffdiends.l^n  effet, 
te  €f>«éNrf^PCO»  s*ouvrirçfli^  ^  Breslau  (1139); 
(«ij^eftoury  vint«n  pai'^opqe.  j^qs.PoIq^kûs  pro- 
pêsèmit  q|U0  •  1m  deux  coiSMCurr^nts  se  désis^- 
lu^Dt  de  ton/rsi'Pvét^atipi^,.  pour  laisser  ^«x 
SohémîeM  hd^  efif  i^r«  liberté  dans  le  çboix  d'up 
MhM;  qua  ceiwqui  «Ta^xait  poiiit  de  suffrage, 
M  qip  m  aémH  moina,  cédai  la  couiojpiie  à 
Tautre,  et  que  tous  les  dev&..çf;s>^firaiQnt  d'^  a^ 
piret.dan»  Îq  fta$  pu  le»  oi¥>ix  tomberait  si^  ti^ut 
wrepripcfi.»  Ceiairpédiçr^ déplut  à  Albert;  le» 
«■ttreftçea  fnre«it  r#inpil€4>  reprises  plus  tard 
àMafayilûfir  (Nam»laii)»  m^i» /^9^n&  autre  résultat 
fnf^latûfiveattioiid'uni»'  tr^ve  de  quelques  année». 
liMbi  qii^  la  Boliéme  souffeait  de  ce»  indéci- 
aiûoi,  f  empereur  Albert  itait  obUgé  de  pfircb^r 
itttre  le»  Tup)|»,.ç^maia!Mé;^  par  l^  »utù)n  Ato^ 
«A09  Awwt.  Jlg.^D  m  ^^  ^vaji^nt  euy^lii  )^ 


XransjrJlyanie  et  la  Servie.  Albert  nfi  p9i.^rûu(i  fj^i 
atteint  dune  maladie  çof^tagleuse»  co«tme  »q^ 
soldats,  il  revoit  à  Bude;  de  là  il  gagnait  Vienne, 
quaf^  il  Qxpira  dau»  un  village  ^ur  le  cftemin  d^ 
cette  dernière  ville  (  1439). 

Albert  avait  épousé  Elisabeth,  fille  de  l'empe- 
reur Sigismond.  peux  fille»  seulement  étaient 
nées  de  cette  union;  mais  Timpératrice  était  çn» 
oçinterAu  moment  de  ^  mort  de  l'empetremr, 
elle  fit  tout  pour  gagner  l'affection  des  Hongrois 
et  se  conserver  ce  royaume  ;  mais  les  Qongrois» 
menacés  de  tous  côtés  par  la  puissance  ottomane, 
ne  voulurent  pas  attendre  la  délivrance  d'fllisa* 
betb,  et  ils  tournèrent  leurs  regards  ver»  la  Po^ 
logne  et  vers  son  chef,  le  jet^ne  \Vladisla». 

IHous  verrons  tout  à  Tbeure  Wladisla»«  devenu 
roi  des.  Hongroi»,,  ouvrir  cette  longue  et  çaa- 
glpnte  lutte  ei;^re  la  Pologne  et  la  Turquie,  qjt^ 
durera  260  ans  et  qui  ne  »e  terminera  qu'avec  la 
dernière  année  du  xvii^  siècle»  sou»  le  règoe 
4'AivgusteII,,succes»eur  de  Sobie^i  (1459-1 699)« 

Ujl  Hoogr^^  l^i»sée  à.  elle-mém^,  flottât  dai» 
Tificertitude,  lorsqu'un  bomjme»  issu,»  »elo^  1^ 
1^,  d*un  Yalaque  et  d'moe  Grecque,  ol,  ael^a  le^ 
i^tres,  fil»  naturel  d|e  reiQ|>ereur  Sigismondii  pi^ntt 
sur  la  scène  politique.  Cet  homme,  c'était  Jeaa 
Çprvin,  surnommé  ^ef\m  Qnnyade,  du  fort,,  qui 
pqrt^it  le  même  nom,  élevé  sur  les  frontières  delà, 
IÇr.^nsylv.aniç.  Les Turk» Tappelaieut Tanko.  Doué 
d^  cet  Ân^tînct  de^  grands  hommes  qt^i  leur  doyoM 
1^  i^^fien^  de  lei\ir»  forces  et  le  courage  àêt 
t^ft  entreprendir^t  Hui^yade  »emblajii  f^U  pûuft 
4trQ  le  soutien  de  sA  pi^trie  et  Umfi  dç^  tpuj)  lf)f^ 
^iSoiH^  qui  ser^ie^t  lem^é»  pour  »a  défens^i. 
Hmijf^^de  comprit  fur-le-obî^pp  la  positiou  d*^ir^ 
s^ljietb,  et  pe  vit  de  »alut  pour  la  Hon^sr&Q.qu^ 
4an».r;i»»i4tftpçe  ()u  roi  de»  Polooaî»  ;  ma^i»,.  pimy 
ménager  ton»  le»  intérêts»  il  vouluf  il^fre  épQ^SQr 
au  jeun/^  mona^fm^  Timpé^trice,  C^lerci  cofir, 
sqpt|t,d*abord^  Elle  chercha  seulement  à  fixe/  \f 
sort  4e  Ve^lant  quelle  poi tait, d^ins  so^  »eij^,  en 
li|i  wuraut,  si,  c'était  un  fils,  la  posfiQsaloA,dei 
i'Awtrii^be  el)  d&  U.]^bén)e;  quant  à  la  Hpng^ia^» 
elle>d^Tâi(  appartenir  aux  enfant»  quÂ  naîtront 
de»oalQ^riageavec  Wladi^U^I^L   . 

Une  aiDbas4^de  brillante,  vinit  à  Krakoivif  pffrv. 
if)  roy«^U^4<  $|ti  monarque  polonais  (1440).  £11^ 
expf^f^qne  \fs  intérêts  çiutue^  des  deux  pays 
demandaient  celte  union.  Mais  au  mênçiei  in^nt 
I^  s^Uf^p  Wt9iur4(i  envoyait  ^»  ^b^s^adeur»  à 
W);i^l^  et  ^  offrait  APn  alliance,  à  couditi^ 
qn'irt  8>'flb|i4^ait  4  maintenir  son  fr^e  »w,l§ 
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trône  de  Bohème/  et  à  rompre  toutes  relations 
avec  la  Hongrie  ;  mais  Wladislas  répondit  laconi- 
qoement,  aux  envoyés  du  sultan,  qu'il  serait 
temps  de  songer  au  traité  lorsqu'il  arriverait  en 
Hongrie. 

Wladislas  éprouvait  d'abord  quelque  répu- 
gnance à  s'unir  avec  l'impératrice,  infiniment  plus 
Agée  que  lui,  mais  les  devoirs  du  roi  l'empor- 
tèrent sur  le  goât  de  l'homme  ;  et  il  avait  déjà 
consenti  à  accepter  la  couronne  et  la  main  d'E- 
lisabeth, lorsqu'on  apprit  qu'elle  venait  d'accou- 
cher d'un  fils  à  qui  on  donna  le  nom  de  Ladislas. 
Cet  incident  ne  changea  rien  aux  résolutions 
déjà  prises  à  Krakovie;  mais  Elisabeth  refusa 
d'accomplir  les  convcfntions  matrimoniales  qui 
avaient  été  faites  en  son  nom,  et  exhorta,  dans 
un  manifeste,  tous  les  Hongrois  à  se  joindre  à 
elle  pour  soutenir  les  droits  de  son  fils.  Alors  se 
formèrent  deux  partis  opposés.  Sendziveoy  d'Os- 
rorog,  palatin  de  Poznanie,  et  Jean  Koniecpolski, 
grand-chancelier  de  la  couronne,  revinrent  de 
Bude  et  rapportèrent  au  roi  ce  qui  s'y  passait. 
Wladislas  ne  voulait  point  reculer,  et  il  se  pré- 
parait &  aller  en  Hongrie  lorsqu'une  révolution 
en  Litvanie  vint  suspendre  Texécution  de  ses 
projets. 

Le  gouvernement  ombrageux,  oppressif  et  ty- 
rannique  de  Sigismond  Kieystutowicz  était  de- 
venu insupportable  à  tonte  la  Litvanie.  Non 
content  de  s'être  emparé  des  biens  de  ses  pa- 
rents et  des  principaux  boyars,  un  jour  il  conçut 
le  projet  de  convoquer  tous  les  chefs  de  sa  fa- 
mille, sous  le  prétexte  de  discuter  les  intérêts 
du  pays;  mais  sa  véritable  intention  était  de  les 
faire  périr  tous.  Ivan  ou  Jean  Czartoryski, 
neveu  de  Sigismond,  ainsi  que  les  palatins  de 
Wilna  et  de  Troki,  pénétrèrent  les  intentions  du 
grand-duc  et  résolurent  de  le  prévenir.  Ayant 
réussi  à  s'introduire  tous  deux  dans  le  château  de 
Troki,  Czartoryski  se  rend  dans  le  cabinet  de 
Sigismond  et  l'assomme  de  sa  propre  main. 
C'était  le  dimanche  des  Rameaux  de  l'année  1440. 
Ce  meurtre  fit  naître  plusieurs  partis.  Les  uns 
voulurent  élever  au  duché  Swidrigellon,  d'autres 
Michel,  fils  de  Sigismond;  d'autres  voulaient  dé- 
tacher la  Litvanie  de  la  couronne.  Mais  Wladislas 
mit  fin  à  toutes  ces  ambitions  en  nommant  au 
grand-duché  son  frère  Kasimir,  et  la  tranquillité 
se  rétablit. 

Après  avoir  nommé  une  régence  composée  de 
trois  dignitaires  de  la  couronne,  Wladislas  quitta 
Krakovie  i  la  tète  d'uoe   armée  parfaitement 


équipée,  et  prit  la  route  de  Koiflnàrk  ftm  $k 
rendre  à  Bude.  MaisMéjà  les  partisans  dIÈiiii* 
beth  avaient  couronné  son  enfant  avec  la  coa«  i 
ronne  de  saint  Etienne,  et  l'avaient  emporté  m  ' 
Autriche.  Les  Hongrois  attribuaient  à  cette  eoi^ 
ronne  une  espèce  de  sainteté  :  sans  elle  le  ooi^ 
ronnement  était  censé  de  nulle  valeur.  Aussi,  ion» 
qu'on  exhuma  du  tombeau  de  saint  Etienne  lii 
autre  diadème  pour  en  ceindre  le  front  de  WhK 
dislas  de  Pologne,  le  peuple  en  tira  de  fime^tet 
pronostics.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  fîit  cooronnt. 
Bunyade  était  tout  dévoué  à  ses  intérêts  ;  le 
parti  d'Elisabeth  avait  pour  chef  Jean  Iskra. 

Mais,  pendant  que  la  guerre  civile  durait  m 
Hongrie,  un  schisme  non  moins  désastreux  ré* 
gnait  dans  l'Église.  Deux  papes  se  disputaient  h 
droit  de  la  gouverner  :  c'étaient  Eugène  IV  et 
Félix  y.  Jaloux  de  se  faire  reconnidtre  dans  h 
monde  chrétien,  chacun  d'eux  avait  envoyé  éei 
légats  dans  tous  les  royaumes.  Il  en  était  veni 
en  Hongrie  :  le  cardinal  Julien  Gésarini,  éTè(|ne 
de  Sabine,  au  nom  d'Eugène;  et  le  cardiMl 
Alexandre,  évéque  de  Trente,  de  la  maison  dèi 
ducs  de  Mazovie,  et  parent  du  roi  Wladislas,  tv 
nom  de  Félix.  Ces  légats  parlaient  en  mèmeieaj^ 
au  roi  de  mettre  fin  aux  difficultés  avec  Élisabeik. 
Le  roi  leur  répondit  qu'il  ne  demandait  f» 
mieux  que  de  les  terminer  ;  mais  il  fit  obsener 
que  les  pontifes  qui  les  envoyaient  auraient  di 
mettre  fin  à  leurs  propres  querelles  avant  qn» 
de  songer  à  se  mêler  de  celles  du  royaume.  Gé- 
sarini, diplomate  consommé»  sut  gagner  Uê 
bonnes  grâces  du  roi.  U  amena  entre  Wladiate 
et  Elisabeth  une  entrevue  qui  eut  lieu  à  Ovarin» 
et  la  paix  fut  conclue  aux  conditions  que  Wh* 
dislas  épouserait  la  fille  atnée  d'Elisabeth  ;  qn'ii 
retirait  au  plus  tôt  Ladislas  des  mains  de  tmr 
pereur  Frédéric,  qui,  dès  h  mort  d'Albert,  s'é« 
tait  emparé  de  l'archiduché  d'Autriche;  qui! 
ferait  même  tous  ses  efforts  pour  rendre  à  ce 
jeune  prince  la  possession  de  l'Autriche.  Élisabslk 
était  sur  le  point  de  revenir  à  Bude,  lorsque  b 
mort  vint  la  surprendre. 

La  diplomatie  de  Césarini  triomphait,  car  ta 
pensée  dominante  était  l'affaire  de  Turquie.  Us 
Osmanlis  s'étaient  déjà  emparés  de  piusîears 
provinces  de  l'empire  grec  tant  en  Asie  qu'en 
Europe.  Le  Bas-Empire  ne  possédait  plus  que 
sa  capitale  et  quelques  contrées  environnantes. 
Les  empereurs  Paléologue  qui  régnaient  à 
Constantinople  avaient  besoin  de  secours.  La 
cour  de  Rome  promit  de  leur  en  obtMÎr,  siW 
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rSglise  htiiie.  Eagèfte  lY,  se  pmivaiit  rie»  obte- 
ardas  moo^rqiiea  de  rSarope,  towrpa  ses  yeux 
wwh  Pol<^gBe  et  la  Hongrie.  Or;  peu  d'années 
mit  l'époque  dent  nous  partons,  la  mort  d'A- 
loBMrfre,  bospodar  de  Walaquie,  et  le  partage 
deses  États,  avaient  donné  lieu  à  devirescomes^ 
tMiois  entre^ses  deux  fils  Élie  et  Étîemie,  Wki- 
(Mu  était  intervenu  comme  suaerain,  et  avait 
Mviaé  le  diUfërend,  en  donnant, en  4436*  la  Vo- 
kffàtfjk  Élie  et  la  Moldavie  a  Etienne.  Dans  les 
onjottctnrea  actuelles,  ces  deux  provinces 
êUMfit  d*nne  importance  extrême  pour  la  chré- 
iKBié,  et  le  soin  de  leur  défense  dé^termina  Wia- 
didis  it  prendre  part  à  la  guerre. 

li  s'adressa  d'abord  à  l'empereur  Frédéric  et 
demanda  son  appui  ;  mais  ce  dernier  refusa, 
qmriqa'il  eAt  été  de  son  intérêt  de  s'unir  à  Wla** 
didas.  Les  chevaliers  Teutoniques  s'excusèrent 
ansi,  eox  qni,  par  leur  mission  et  leur  exemple, 
«raient  dû  animer  toute  l'Europe  à  prendre  les 
armes  contre  les  infidèles.  Ainsi'  Wladislas  ne 
dit  compter  que  sur  les  Polonais  et  les  Hon- 
giDis. 

Jeaa  Hunynde,  palatin  de  Transylvanie,  qui 
s'était  couvert  de  gloire  dans  les  expéditions 
précédentes,  s'unit  à  Wladislas.  Le  gros  de  Tar- 
■ée  confédérée  partit  d'Ofen  le  22  juillet  1443, 
etpassale  Danube  près  de  Semendra.^Hunyade, 
ibtéte  de  douze  mille  cavaliers  d*élite,  envahit 
Il  Servie  et  s'avança  jusque  sons  les  murs  de 
Rissa.  Le  roi  Wladislas  et  le  cardinal  Gesarinî 
niTaieat  avec  vingt  mille  hommes  à  une  distance 
de  deux  journées  de  marche.  La  première  ren- 
coDire  eut  lieu  sur  les  bords  de  la  Morawa,  dans 
les  environs  de  Nissa  (3  novembre  1443).  Trois 
colonnes  de  l'armée  du  sultan  Mourad  vinrent  se 
karter  Tune  après  l^autre  contre  les  rangs  pro- 
fands  des  chrétiens.  Toute  la  bravoure  des  Turks 
échoua  contre  les  habiles  dispositions  de  Hiî* 
'jade:  neuf  drapeaux  enlevés,  quatre  mille  pri- 
tooniers,  deux  mille  hommes  tués,  et  la  retraite 
précipitée  de  Mourad  derrière  l'Hœmus,  attes- 
tèrent le  triomphe  de  Hunyade.  II  suivit  son  en- 
lemi  pas  à  pas,  prit  Sofia  et  se  dirigea  de  là  sur 
Philippopolis,  en  franchissant  les  hauteurs  es- 
carpées et  couver  tes  de  neige  du  Balkan. 

MaisiIJui  fallait^forcer  le  pas  de  Succi,où  Mou- 
lad  s'était  retranché.  Ce  passage  ^  célèbre  dans 
fantiquité^et  qui  conserve  encore  le  nom  dePorte- 
de-Trajan,offre  deux  défilés  dont  laccès  est  éga- 
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ImMit  périttwx.  Mourad  MayaUfiit.  barrien^er 
l'entrée  avec  de»  blocs  de  rocher.  Lorsque  les. 
TurlKA  aperçurent  Tavant-r  garde  de  Hunyadç» 
ils  firent  oonler»  pendant  toute  une  nuit,  de  Teaft 
sur  les  flancs  des  montagnes;  en  sorte  que  la 
lendemain,  au  point  d«  jour,  un  mur  de  glace 
semblait  interdire  toute  tentative  à  la  cavalerie 
hongroise.  Cependant  les  soldats  d'Hunyade, 
encouragés  par  son  exemple»  s'avancèrent  mal- 
gré tous  les  dangers;  mais^  arrivés  devant  la 
Porte-de-Trajan,  ils  la  trouvèrent  si  bien  barrin 
cadée,  qu'ils  se  virent  obligés  de  rebrousser  che- 
min, et  se  portèrent  vers  le  second  défilé  (appelé 
Sltadi  ou  Slatitza  ) ,  qui»  par  la  nature  même  du 
sol,  ne  pouvait  pas  être  aussi  solidement  fermé. 
Là  s'engagea  (24  décembre)  un  combat  d'autant 
plus  terrible  que  les  Hongrois  avaient  encore  i 
lutter  contre  les  avalanches  et  les  masses  de  ro« 
chers  ou  de  glaces  qui  se  détachaient  incessam* 
ment  de  la  crête  des  montagnes.  L'issue  du  dé- 
filé fut  enfin  forcée»  et  les  vainqueurs  saluèrent^ 
des  hauteurs  de  TUœmips^  les  riantes  campagnes 
qui  se  déroulaient  sous  leurs  yeux.  Wladisbis 
et  ses  Polonais  suivirent  les  traces  d'Hunyade, 
et  se  réunirent  à  lui  au  delà  du  Balkan.  Les 
Polono-Hongrois  livrèrent  une  nouvelle  bataille 
au  pied  du  mont  Cunobizza»  et  les  Turcs  Cu- 
rent encore  battus.  Après  cette  expédition,  les. 
troupes  victorieuses  de  Wladislas  rentrèrent  à 
Ofen. 

De  son  côté»  Mourad, Jaissant  à  ses  géncraux 
le  soin  de  défendre  les  frontières  de  l'empire  en 
Europe  contre  les  Hongrois,  passa  en  Asie  pour . 
châtier  un  vassal  rebelle;  mais  les  nouiMux  soc-. . 
ces  d'Hujiyade  le  rappelèrent  en  Europe.  Au 
congrès  de  Szegedin  pn  discutait  déjà  les  condi- 
tions d'un  arrangement;  mais  Wladislas  ne  vou- 
lait rien  .précipiter,  car  il  attendait  toujoiirs 
(1444)  les  troupes  auxiliaires  que  ses  alliés  s'é- 
taient engagés  à  lui  fournir  pour  continuer  la, 
croisade.  Mais  voyant  que  le  printemps  était 
arrivé  sans  qu'aucun  d'eux  se  fût  montré,  il  céda 
enfin  aux  conseil  d'Hunyade  et  de  Georges  Bran- 
kovicli,  despote  de  Servie,  qui,  malgré  les  insi- 
nuations du  pape  et  de  l'empereur  de  Constan- 
tinople,  le  pressaient  d'accepter  les  propositions 
de  Mourad. 

La  paix  fut  conclue  le  12,  et  ratifiée  à  Szegedin 
le  15  juillet  1444  pour  dix  ans»  et  aux  conditions 
suivantes  :  la  Servie  et  la  Herzégovine  devaient 
être  restituées  à  leur  ancien  maître  Branko- 
vich,  et  la  Walaquie  réunie  à  la  Hongrie;  le  sul- 
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ântsiii  pour  ki  rançon  de  Mahmoud-Tscbélebi, 
sôti  gendve,  fait  prisonnier  ft  Cunobhoa.  Ce  twilté 
Alt  ëcif4i  dtrûs  les  deitK  lâegnes  et  'eonftrmé  des 
dléuit  côtés  pur  la  foi  du  serment  (4  août).  Wla* 
dîshiB  prêta  sernieat  sm*  f  Évangiie,  Mourftd  sur 
le  Keran. 

Cette  paix^  si  utile  h  la  Hongi  ie,  réiait  phis 
eiieore  anx  Pi^ionais,  quS^  se  ti*ouvaat  inquiétés 
^r  îes  Tàtars-,  pressaient  vivement  leur  roi  de 
venir  à  leur  secoors. 

"  Pèrtdant  ces  nëgoelations,  Meurad,  eipérant 
obtenir  le  repos  qu'il  achetait  par  tant  de  saori-* 
flces,  tetôurna  eh  Asie,  où  ri  devait  veiller  à  ses 
intérêts,  et  achever  dans  le  repos  et  les  plaisirs 
due  Vie  jusque-tà  sf  agitée. 
'  Mais  toute  nécessaire  el  sacrée  que  fût  (a  paix 
dé  Szegedii) ,  elle  dépttit  au  pape.  A  peine  dix 
Jours  s'éiaieiit-lls  écoulés  depuis  le  serment  prêté 
sur  rÉvangtie,  qtfe  le  carditiai  Julien  Oesarinl  fit 
dé  nouveau  jurer  au  roi  WladtsIaS  et  à  son  con- 
seil, an  nom  de  ta  sainte  Trinité,  de  ta  glorieuse 
yiehge  Mdrie,  de  saint  Etienne  et  de  saint  La- 
dibiùs,  que  le  traité  signé  avec  les  Ottomans  se- 
rait'roùipu,  et  que,  pour  le  <•'  septembre,  on 
commencerait  le  siège  d'Orsova. 
•feu  de  temps  après  le  départ  de  l'ambassade 
ttrrquè  arrivèrent  des  lettres  de  rémperenr  grec 
Jean  Paléologue  et  du  cardinal  Francesco  Obn- 
dolmieri,  Florentin  de  naissance  et  grand-amiral 
dt  h  flotte  papale  dans  THellespont.  Ces  tetti*es 
rcprésentnîènl  le  moment  de  la  reti-aite  de  Mou- 
ràd  «n  Asie'  comme  une  circonstance  favorable 
qtfll  ftilalt  exploiter  pour  rédnire  éniiérement 
là  puissance  ottomane  en  Europe,  Pour  lever  les 
scnipnles  du  roi,  Cesarini  soutint  la  thèse  qu'on 
n*étaït  pas  obligé  de  tenir  une  parole  donnée  à 
des  infidèles;  que,  d'ailleurs,  la  Hongrie  n'avait 
pas  le  droit  de  conclure  une  amnistie  avec  les 
Turks  sans  le  consentement  du  Vatican  et  des 
antres  puissûTices  de  la  chrétienté.  Le  sublégàt 
et  vlcé-chanceller»  François  de  Venise,  et  deux 
capitaines  de  galères,  l'un  Bourguignon,  Tantre 
Vénitien,  parlèrent  dans  le  même  sens  que  Cesa- 
rini. Après  Aei  débats  longs  et  animés,  Hunvade 
se  laissa  enfin  persuader  par  la  promesse  que 
Yon  fit  de  lui  donner  la  Bulgarie  avec  le  tîlre 
de  roi,  lorsqu'on  l'aurait  conquise  sur  les  Turks; 
il  obtint  seulement,  par  ses  représentations,  la 
proi  ogatîon  de  la  déclaration  de  guerre  le  1«' sep- 
tembre, afin  de  rentrer  plus  sûrement  dans  la 
possession  des  forteresses  de  la  Servie,  qfué  les 


^QtiiMMi  retéiaèiMê  siM  rttiii^ 
nMttlMx  i»tipiillliii#«»dv  tmii*  ^ 

L'armée  pôlooQ^MHigroise  ne  ooiiip^Ml'eo  tovit 
-que  dix  mille  b0Q»m#s«  A  i|eue  épeique*  1^  b»«** 
gages  d'iwe  arsué^  é^aifiAl»  d'dpf^  L'uMl^  àm 
Paknaîs,  en  raiinoii  iovfrse  4e  sa  foTQ»  Mme». 
rique;  àên  mille  ^Kiriof»  vôisvte»!  à  1%  MHt-da 
Tatmée.  Pour  éviter  les  défilés  de  rScdmiift»  mi 
résolut  de  se  iliriger  v^s  les  borde  da  :1e  VIM 
Noire,  en  pnwnt  par  la  vallée  du  Dambfit  À 
Nikebolj»  Drakul»  prince  de  WaUquie,  9e  joigiiifc 
à  l'expédition  chrétienne,  qui  ^  r^nCarga  d^  dmt 
mille  hoin«ie«.  Cm  habile  guerriei?  ii^elÂoeil  pow 
la  pmdepee.  Jl  tirais  moins  sa»  arguments»  çs#ira 
cette  campagne,  des  forces  ^périeiiF^s.  du  «ntt 
t»e  q^i^  d'iine  sioUtre  pfédlotit^q  4*ana  (eoupe 
boulgare,  et  du  treQiblemenMe  terre  qui,. pip^^ 
qjur  aqssitô^  après  h^  rupture  d»  traité,  s'éU^. 
fait  sentir  dans  tpute  U  Qangvie,  oon^me  ^  leai 
éléments^^'étaiem  indigné^  de  c^t^e  violatwn  d*u% 
sermest  prâté  m  wm  du  ciel.  Quoi  qw'U  ^n  ¥HU 
les  sages  cepseite,  de  DrstkMl  oe  furept  p^^^QuUsit 

tes  OQpveaii);  croisés  tpaversèrep^  le^  l^^^mi 
de  la  Boulgarie,  en  longeant  la  chaîne  de  TRlV^. 
mus,  route  pim  Mgife,  mî^plus  s&re,  ^itpf «^e 
marchait  à  Tuvant-g^rde  (^vec  Krm  mille  psx«* 
liers  hongrois  et  les  auxiliaires  valaqun$9  piiîft 
venait  le  roi  des  Polonais  et  des  Hongrois,  ave<; 
le  reste  dp  troupes  ^t  Iç  corps  de^  Qfoiséii*  C^n. 
derniers,  bien  quapnt.pris  le$  armes  aji  poA, 
du  Christ,  n\a  ravagèrent  pas  moins  les  égli«e§ 
grecque^  ^l  boulgare^.  Viogt-huit  navires,  con^ 
struits  par  les  Turks  ^ur  Iq  rivière  de  Panisus 
(Kamdjik),  êl  destinés  à  entrer  dans  la  mer  Nolrq^ 
et  à  remonter  le  Dajiubp,  j[urent  brûlés.  Plu- 
sieurs places  furent  soumises  ^vec  ou  sans  at- 
taque. Kawarna  (Bizon)  et  Varna  (Odessus  ou 
Constantia  de^  anciens]  ne  résistèrent  pas  da* 
vaptage. 

La  forteresse  de  Yarna  est  èîtuée  sur  les  bordé' 
septentrionaux  d'un  golfe  forme  par  deux  caps 
qui  se  projettent  dans  la  mer.  te  cap  au  nord  de' 
la  ville,  qui  est  une  pente  du  Balkan,  est  couvert' 
d'un  bourg  appelé  Macropolis  ;  et  sur  le  promon*- 
toire  du  côté  du  midi  s*élève  Galata  (ïalliacré), 
à  cinq  mille  pas  de  Varna.  Des  marais  s'étendaient 
sur  tout  fespaçe  compris  entre  cette  dernière 
ville  et  Galata.  CTest  Ih  que  campait  rarni<?e 
po!ono-hdngroise,  !oisqa*ou  apprft  PeflVayanie 
nouvelle  que  Monrad  avait  quitté  f  Asie  et  était 
passé  en  Europe  à  la  tète  de  quarante  m9le 
honikies. 
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il  aiTaîi  iMié'de  e6cë  t'BcUa^pontf  oè  croisait 
ialaVê  ptt|Mie*  peér  lui  mteimptarb  passiigè, 
«léttrif  vfltiu  dëlnn|im  lur  le»  rivet  do  fio^phorto. 
•et  vliauMÉaL  géBôîs  avMeat  irasal^ortë  tas 
MÉpe»»  iM^Mluiiit  «m  rétirtbutitii  d*pn  dooat 
(tt  franei^  par  aaldai*  im  tvllikii  N^tiraii  état 
laMi4  XMirâiffiB  feMéeiv  ei  avaiiaaais  aèa  oan!)) 
èipafra  «Hle  pas  de  oehit  da  Wiaduks.  Laca)^- 
difcal  Oewrini  et  leaéféfpwad'Ëriaa  et  de  Wiam- 
fia  hnMi  d'aval)  danala  aonaeil  deguam»  qa'on 
ittranbhAt  iç  camp  hu;  magran  de  fèasëis  at*de  bar- 
ricadée de  aheHûia;  et  i^ufan  attendit  ainsi  tes 
ÉKiireileats  IsMpmirs  «ke»  Turks  ;  mais  Ahrayade 
t'éceét  ptsoaooeë  pour  Tsitlai^  enrarsecsHnpagne, 
ieuat»pîilionpi'évahil  Mapoèsda  couraf|e  briUaUt 
da î^iia  i-ot  polODaîsi 

A  Taîdè  droite  dâs  Boagroia^  on  voyait  iotter 
Je  f  raad  dMidArd  noir  de  Ht>aerie  ;  fei  Polonais 
iHîent  arbetié  1  étendard  de  Si|înt-Ladisla$.  Le 
lei^  ênieurà  de  cinquante  cavalière  souaJaiKiii- 
iîènr  de  fieîat^Georfesv  porljéfd  par  Elienae  de 
BeHibrvs'éttiii  |d|aé^au  oeotra.  Ao^fade,  fendrai 
ea  chtC,  éaÉtt  pirioiit. 

Mamad  omwpait  ie  oeatre  évec  hss  janissaire*. 
Devant  loi  était  an  foèefr,  défendu  par  ^m  paUs- 
éÊÊàB%  aar  ie  bord  duqMt  était  placé,  aa  bout 
iiÊm  tenoe)  te  traîtd  dé  pâîa  violé  par  i'ordkib  du 
papB«  oonun  a'it  avait  tmilu  montrer  à  Ma  sol- 
ém  ce  nHMmpettt  de  là  pèrMia  de  «es  advet- 
mmêyéH  tibplara^  la  paoteetmt  daDiea  i^iii  p«ait 
kk  parjarea.  Sur  iee  deirièrlKv  eafiii»  ae  troa- 
veieat  fca  cAmÉeattK  «t  (es  iMfgagM.  Oaas  ee  mo- 
anatdécteif,  il  a^élava  m  «oatbitloii  ai  violeirt, 
fee  las  duafieanade  raimëa  1ioagtt>iae  furent 
èîehiMa,  &  l'eM^piitiii  de  «eiai  da  r«i,  et  eet  ac- 
airifltt  fatfoensidérti  coIMm  m  sMstf«  )^age 
peor  i'annëe  etardiitnae. 

Le  combat  commença  par  les  archers,  et  fair, 
te'uaiÎMttini'Dbsoanei  par  les  Ufthe^  qui  se  Oroi- 
aMBt  en  ums  dena;  p«te  kk  combattatits  se; 
iMèreat^  et  «o  as  batitit  à  l^araie  UsfMke.  Le 
onagé  lat.époaviMitBMe;  Karadja,  beyierbayi 
idvAvaît  été  Sué;  A^  aea  troupes  «am- 
t>à)aedébaada»itIeaMe9s -paris,  et  il  y 
csliaMnataftit  aà<il«aveata t>i*àe  duaulUin  qQ*an| 
fedsadÉibaeda.jMiséaifaeaft  qluekiqesbeys  irèa- 
ifés. .  Vayafftlla  AÉta^dris  aièhsv'  Mooriid  {»ria  Dieu 
delèi  ÉcèsinéÉr  1k  vâedoiea;  puîf ,  eabne  et  con- 
iait  daBs.la.  jéstifse  da  sa  «paas^  Htuskn  ttéhrao- 
MHe iion  pi^te;^ tarama  WlàdiMao»» àh'tètb 
dltaidéfdoheaiPéni'^ih^hMmiif'^inpwaé^  telNiMe 
|«  parteaa  ardeiarvidadît  sa»  la^aMstepériMa, 


Moarad  aria  à  se»:  jaaiiaaiaea  :  t.  Sdparek  oa  pré- 
aompiiieu&  domné  da  aaa  cerf»,  e\  soa  attaqde 
pereonneUe  sera  oaaae  de  sa  ipartOi  ^abd  il  ae 
tnacivepa  à  notre  portée^  il  40Biberji  sur  nbtfs 
conmecui  fiaoBlier  blessé  Cariaoa  ;  aliMrs  édanaf- 
taiisr  et  «n  |id  clin  d'^ail  faites  im  masnaaoam 
pour  fattCsrmer  dans  votre  oerele;  tueiE-fcy'ak 
vous  fénet  aaa  «kotioa  belle  devant  Di^a  et  aon 
pnbpfaèiel  i 

Wi*diaias  avançait  HMqauvs,  coaibaimat  iavec 
an  ^ouraf  e  héroïque^  lorsqae  son  dievajy  blessé 
-ait  pied  d'tm  eoup  de  bâche,  le  renversa  ao  nti^ 
iiau  dé  k  mêlée.  Un  vîeua  janiaiami  nommé 
fibod}a^Kbazer,  Iw  coupa  la iéte  et  fat  fiebaalir 
une  Jaosce,  pendant  serriUe  de  ceFtte  aatre  pi^ue 
au  besft  de  laqaeUe  Mourad  avût  mis  le  traité 
vioié^  en  appelant  la  vengeanae  de  sm  Diea>iat 
ds  cebit  des  ohrétiene'  sur  ae  tte  perfidie.. 

Ga  spaotacla  }èta  la  consifeeraation  dans'  Hafh 
avia  bangroise,  et  fait  te  signal  d*lmSf  déiiNitte 
oomptéta.  Uunyade,  revenu  de  bpoiirauite'de 
reaFBéani,  fit  en  vain  des  ppod%ea  de  isouraf^patu* 
anraehalr  aaïc  valo^peurs  le  aorpS  dé  Mafarfiuaé 
monarque  et  Tborrible  tropkée  qu'it»  étalatuttt'*; 
inaie  enfin  il  dat  déaBspâret- du  sort  delà iiAidille, 
et  prk  la  faiee,  verste-aoir*  avec  lés  uroapas  td- 
lacpieSi 

Cette  m^momble  batailla  fut  li^vvée la  U'xmh 
vaaibre  144^,  jour  de  la  Saint^lartiii,  et  le  ftdti 
moisde  Red|éb^  l'a»  84a  depida  k  faite  du  pr«u 
pbète« 

Le  lendamuîn  «latio,  Haurad,  étaané  de  (fini- 
mobilité  du  camp  cbrdtieat  où  4es  Qongroiti, 
retrenchéa  derrière  lenrs  obarioss,  atiendaioiit 
loujoors  le  resour  d-Honyade,  Tattaqùa  et  en 
massacra  les  défenseurs.  Aa  nombrede  ci&k  qai 
tombèrent  sous  le  cimeterre  turk  se  trouvèrent 
les  évéques  d*Erlau  et  de  Grosswaradin,  Etienne 
de  Bathor,  (fui  la  veille,  d^i'asces  mêmes  retran- 
chements, avait  sauvé  l'étendard  royal  et  le  car* 
dinal-lëgat  Cesarini. 

Api^  cette  vîctdi*e,  Moerad  hfla  visiter  le 
(îhsmp «de  bft tailla,  îlccompagnë  d*AzcT)-Bey,  tin 
de  ses  «ottfldewts.  t  H'est-t?epiis.aiie  ehose  ëton- 
wanie  ?  s^é<;ria-t-il  &  la  vue  des  morts  ;  voilà  toutte 
«»e  wmée  de  jeiin^  ig<^ns,  ^i  parmi  eux  pas  un 
i^al  billard.  -*•  S'il  y  ce  avait  en  un  ^ehl,  Toi 
nép4iqoA  As^eb^Bêy,  ills  li'aunafient  pas  tente  (me 
auà»si  faite  •c^ntveprise.  t  ■'     l 

J>ëuk  oent  ûliquaiite  oliariots,  rempU^  (f^r<el!k 
précieinB)  devinrent  la  proteda  Vait^Uetd*.  i?it^ 
alors  que  la  Pologne  fit  une  perte  irrépïtraMé'* 
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les  ardiives  de  la  cottronne,  qoe  Wtaidislas  avait 
dans  ses  équipages,  furent  à  jamais  perdues. 
Mourad  annonça  immédiatement  sa  victoire  au 
saltan  d'Egypte,  et,  pour  mieux  lui  faire  com- 
prendre quels  hommes  de  fer  il  avait  vaincus,  il 
MA  envoya  vingt-Ksinq  hussards  et  pancemes  po- 
lonais et  hongrois,  d'une  taille  gigantesque,  ar- 
ômes de  pied  en  cap,  et  portant  des  ailes  fixées 
au-dessus  des  épaules.  Les  populations  de  l'Asie 
-et  de  l'Afrique  accouraient  de  toutes  parts  pour 
^contempler  ces  êtres  si  extraordinaires  pour  elles. 
Outre  cela,  Mourad  envoya  la  tète  du  roi,  con- 
servée dans  du  miel,  au  gouverneur  de  Broussa, 
•alors  capitale  des  Ottomans.  Les  habitants  de 
^Mtte  ville,  instruits  de  ce  message,  se  portèrent 
en  foule  à  la  rencontre  de  l'envoyé  du  sultan,  et, 
«prés  avoir  lavé  la  tète  du  roi  Wladislas  dans  les 
eaux  du  Niloufer,  ils  la  portèrent  en  triomphe 
par  toutes  les  rues,  au  bout  d'une  pique,  comme 
•firent  autrefois  les  Parthes  de  celle  de  Grassus. 
JKoorad,  las  de  gouverner  et  de  faire  la  guerre, 
^ffésigaa  une  seconde  fois  le  trône,  et  retourna 
«aux  beaux  jardins  et  aux  magnifiques  palais  qu'il 
4MMNlt  fait  construire  à  Magnésie. 

TeUe  fot  la  fin  de  Wladislas  UI,  auquel  le  so- 
briquet de  Yarnenien  resta  à  jamais  appliqué 
dans  notre  histoire.  Il  était  à  peine  Agé  de  vingt 
4t  un' ans.  Grand,  bien  fait  et  d'un  port  majes- 
tueux, il  était  doué  de  talents  supérieurs  pour 
Jn  guerre.  Modeste,  grave,  aimant  le  travail,  gé- 
néreux et  libéral  jusqu'à  la  profusion,  affable  et 
-|K>pulaire  avec  ses  inférieurs,il  était*  un  vrai  type 
decbefpolonais,et  la  patrie  dut  déplorer  amère- 
ment que  la  coupable  ambition  du  pape  eût  hAté, 
par  ses  téméraires  suggestions,  la  triste  fin  d'une 
vie  SI  pleine  d'avenir.  | 


INTERRÈGNE  (  1444-1447  ). 


Avec  la  mort  de  Wladislas  s'évanouii^ent  l'espoir 
de  la  Pologne  et  le  dernier  soutien  de  l'empire 
grec.  Dix  ans  après,  Constantinople  tombait  sous 
le  sabre  de  Mouhammed  II.  Dès  lors,  les  Turks 
commencèrent  à  exercer  leur  empire  sur  la  mer 
Noire.  Les  Tatars  de  Perekop  se  soumirent  à  la 
Turquie,  et  cessèrent  d'appartenir  à  k  Litvanie. 
La  Walaquie  et  la  Moldavie  furent  menacées,  et 
les  frontières  de  la  Litvanie  et  de  la  Pologne 
«Ues- mêmes  exposées  à  des  invasions  comi- 
QjMUes.      . 


Le  désastre  des  ebrétiens  i  Varna  et  fat  j^rte 
d'un  monarque  vaillant  jeièreiit  toute  llufoie 
dans  J'aocablemenc  et  l'épouvaùte.  La  PdbgUB 
surtout  fut  couverte  d'un  deuil  uahersd.  Oi  le 
voulut  d'abord  croire,  ni  en  Pologne  ni  en  Bos- 
grie,  que  Wladislas  eût  péri  dbms  cette  ïMMh 
Hunyade,qui  ne  ramenait  que  de  tristesdébrirde 
l'armée,  ignorait  lui-même  la  mort  du  roi.  IHh 
bruits  différents  couraient  sur  son  compte.  Les 
uns  disaient  qu'il  avait  été  coudait  comme  pri- 
sonnier à  Constantinople  ;  d'autres,,  qu'il  émit 
vagabond  en  Italie  et  jusqu'en  E^gne.  Ghtqm 
nouvdle  de  cette  nature  inspirait  à  Krak«^ 
une  joie  si  [vive,  qu'on  la  manifestait  partowi 
des  cloches  et  par  les  illuminations  de  toute  h 
ville.  Ces  bruits  ne  se  réalisant  pas,  on  envs^ 
les  deux  dignitaires  Jean  Rzeszowski  et  Gilles 
Suchodolski,  avec  la  mission  de  le  chercher  psl^ 
tout  où  ils  espéreraient  pouvoir  le  désouvrir. 
Mais  tous  ces  soins  furent  inutiles.  On  se  flaltak 
eneore  de  quelque  espéranoe,  ioraqn'oi  apprit 
que  les  Hongrois  avaient  élu  pour  roi  lâéMu, 
fils  posthume  d'Albert;  alors  on  convoqua  me 
assemblée  générale  à  Sienûfaî,  pour  proêédêr  i 
l'élection  d'un  roi  des  Poloaaia. 

Kasimir,  frère  de  Wkidislàs,  se  trouvait  pfès 
de  Poloçk,  en  Litvanie,  lorsqu'il  apprit  sa  mort; 
sa  douleur  fut  profonde.  La  noblesse  réunie  i 
Sieradz  (33  avril  4445)  était  partagée  sur  le 
choix  d'un  candidat  ;  mais  l'avis  de  Zbigaiew 
Olesniçki  prévalut.  Il  proposa  Kasimir,  grande 
de  Litvanie,  et  prouva  que  ce  choix  aurait  8a^ 
tout  l'avantage  de  n'oocastooiier  aucon  ehatfi- 
ment,  lors  même  que  Wladislas  viendrait  à  repa- 
raître. Cet  avis  réunit  presque  tous  les  soffiragei. 
En  conséquence,  une  diète  fut  convoquée  à  Piair- 
kow  pour  le  24  aoât,  et  le  prince  fut  invité  i  f 
assister* 

Kasimir  refusa  d'y  paraître,  alléguant  Tas- 
cablement  bien  légitime  où  le  jetait  la  Mit 
d'un  frère  chéri.  Mais  oe  refus  avait  encore  «i 
autre  motif  :  Kasimir  avait  été  élevé  en  Litvatie, 
il  aimait  son  duché,  il  y  avait  ses  hahitndest  si 
comme  les  seigneurs  litvaniens  le  sollieitaieat«i 
secret  de  ne  pas  les  abandonner,  il  se  décidai 
ne  pas  accepter  le  trêne  de  Potogne.  il  envo)P 
même  a  la  diète  de  Piotrkovr  une  défNitaiion  qai 
déclara  de  sa  part  que,  hors  le  duché  de  iitih- 
oie^  aucun  État,  quelque  vaste  qu'il  f  At,  ne  saurdi 
lui  plaire;  qu'il  trouvait  étrange  qu'au  lieu  d'iat* 
tesMlre  ennore  qnehpms  années»*  les  PokmaisioS' 
sent  sitompnessés  de  se  demmr  on  nouvemi  rsf 
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Les  P'oloûàis  regardèrent  cette  réponse  éya- 
sîve  de  Kasîmir  comme  une  positive  renoncia- 
tion au  t^6ue  i  et,  piqués  jnsqtt'aa  vif  d'un  pareil 
dédain,  ils  résolurent  d'en  tirer  vengeance.  La 
sol)iesse  et  leciergé  se  réanirent  donc  à  Piotr- 
kdir  (27  mars  4446).  Quelques-uûs  opinaient 
pdar  Frédéric,  marquis  de  Brandebourg,  à  qui 
Whdislus-Jagelloa  avait  donné  sa  fille  ;  les  antres 
se  jlëciaraient  pour  Boleslas,  duc  de  Ma^ovie. 
Boieslas  fat  élu.  Informé  de  cette  résolution, 
lasimir,  qui  refusait  la  couronne  quand  on  la  lui 
offrait,  se  hâta  de  faire  des  démarches  auprès  de 
tt  mère,  Sophie,  et  la  supplia  d*agir  auprès  des 
Polonais  et  de  les  déterminer  en  sa  faveur.  Il 
redoutait  Tanâbition  de  Michel,  fils  de  Sigismond 
Kieysiutowicz  et  gendre  de  Boieslas,  et  prévit 
Ken  qae  Boieslas,  devenu  roi  de  Pologne,  ne 
fflâfiqu  nsii  pas  de  donner  des  secours  à  Mi- 
chel pour  l'élever  au  grand-duché  de  Litva- 
oie,  aux  dépens  de  Kasimir.  La  reine  Sophie  se 
rendit  à  Kolo,  oà  la  noblesse  de  la  Grande-Po- 
bgfle  setait  assemblée  ;  et  elle  intrigua  avec 
tant  d'habileté,  que  les  Polonais  consentirent  en- 
lli  à  recevoir  Kasimir.  Celui  ci  arriva  à  Krakovie 
te  23  juin  1447;  le  25  du  même  mois,  il  fut  cou- 
ronné solennellement  dans  Téglise  cathédrale,  et 
|Mit  immédiatement  les  rênes  du  gouvernement. 

KASIMIR  IV  (1447-1499). 

LVAéissanoé  au  roi  n'était  légalement  dne 
4M  iomqo'il  avait  prêté  serment  aux  conditions 
ftt  louchaient  aux  intérêts  généraui  de  la  réptn 
iiqae.  Ra^uttir  Téladait  sans  cesse. 

El  tout  temps  et  dans  tons  les  pays,  les  flat- 
ieors  de  la  cour  pullulent,  et  leurs  fatales  obses** 
<oi»€attseftt  tout  le  mal  que  Thistoire  des  peu- 
ples u  à  déplorer.  On  disait  donc  à  Kasimir,  qui 
«fait  le  cœur  et  l'esprit  faibles,  de  tout  promet- 
i»,  tti  risque  même  de  ne  f  amaîs  rien  accorder  ; 
^'à  a*j  avait  dans  l'État  qu'un  faniéme  de  li- 
l*rté,  aisé  à  détruire  en  feignant  de  le  respec- 
toî^pe  l'obstination  et  Topposition  des  Polonais 
éttiesttoujmrs  plus  vives  que  durables,  et  qu'a- 
près  isut,  s'il  venait  dans  la  suite  à  les  choquer 
pttAiB  prétentions  injustes,  il  devait  se  souvenir 
fte  rien  n'était  moins  dangereux  que  les  mur- 
BiM  d'une  noblesse  qui  s'était  fait  une  habi* 
HAe  de  «e  plaindre  ée  ses  maîtres,  et  qui  pous- 
sât fasionr  de  l'indépendance  Jusqu^à  regarder 
*      >  isne  serristtde  l'obligation  de  reconnaître 
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le  bien  qu'on  lui  avait  fait.  De  ces  coiisefls  per- 
fides naquit  la  )nésintell{gence  entre  la  Litvanie 
et  la  Pologne  :  de  là  des  troubles  qui  rendirent  le 
régne  de  Kasimir  IV  si  orageux. 

A  peine  couronné,  et  ne  se  souciant  pas  de 
prêter  un  serment  prescrit,  Kasimir  quitta  Kra- 
kovie sans  s*embarras$er  des  maux  que  son  éloi- 
gnement  allait  causer  au  pays.  La  Litvanie  était 
le  seul  objet  de  ses  affections  et  de  sa  sollicitude. 
Il  passait  dans  l'immense  forêt  de  Bialowiez  son 
temps  à  la  chasse,  qui  faisait  ses  plus  chères  dé- 
lice^. Cependant  les  affaires  du  pays  exigeant  sa 
présence  en  Pologne,  le  roi  arriva  à  Lublin  ;  on 
ouvrit  une  diète  (25  mai  1448).  Là,  les  Polonais 
désiraient  faire  disparaître  toutes  les  traces  de  la 
désunion  des  deux  nations,  pensant  que  c'était  le 
seul  moyen  d'amortir  la  question  toujours  renais- 
sante relative  à  la  Podolie  et  à  quelques  districts 
de  la  Wolhynie,  que  les  Litvaniens  disaient  ap- 
partenir au  grand -duché,  et  que  les  Polonais 
revendiquaient  comme  partie  intégrale  de  leur 
royaume.  Les  Litvaniens  ne  se  refusaient  pas  à 
admettre  quelques-unes  de  ces  conditions  ;  mais 
ils  ne  voulurent  jamais  consentir  à  effacer  de 
leur  constitution  le  titre  de  grànd-duc  et  les  pri- 
vilèges qui  avalent  de  tout  temps  appartenu  aux 
souverains  de  cette  vaste  province.  Cette  diète 
se  sépara  donc  sans  rien  conclure,  et  Kasimir  se 
rendit  d'abord  à  Léopol  et  ensuite  à  Kamiéniéç- 
Podolski,  où  la  noblesse  devait  &e  trouver  réunie 
en  armes  pour  aller  châtier  la  rébellion  de  Pierre, 
hospodar  de  la  Moldavie  (août  1448).  Pierre  prit 
le  parti  de  se  soumettre,  et  promit  obéissance  à 
la  couronne  de  Pologne  ;  mais,  quand  le  roi  re- 
partit pour  la  Litvanie,  les  Tatars  pénétrèrent 
jusqu* en  Podolie  (fin  août  1448),  ravageant  tout 
le  pays  et  emportant  chez  eux  un  riche  butin. 
Théodore  6uc/.açki,  staroste  général  de  Podolie, 
ramassa  à  la  h&te  nue  petite  armée,  fondit  sur 
ceux  qui  revenaient,  et  leur  reprit  une  partie  du 
butin  et  des  captifs  qu*ils  emmenaient  en  Tatarie. 

Une  année  se  passa  sans  événements  nou- 
veaux ,  si  Ton  en  excepte  une  incui*sion  que  fit 
Michel,  fils  de  Sigismond,  qui  fut  tué  à  Troki, 
enU40. 

Ce  prince,  à  la  tête  d'une  armée  de  Tatars, 
s'était  déjà  emparé  de  Stawdub  et  de  Nowogrod- 
Siewierski,  lorsque  le  roi  s'avança  pour  le  com- 
battre ;  mais  Michel,  instruit  de  son  approche, 
se  retira  précipitamment,  et  les  deux  villes  ren- 
trèrent sous  la  domination  légitime  du  monarque 
polonais  (août  1449). 
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Dang  la  même  année»  un  événement  dont  les 
annales  de  la  Pologne  n'offraient  point  jusqu'a- 
lors d'exemple,  excita  des  querelles  qui  se  re- 
nouvelèrent souvent  dans  les  époques  suivantes. 
Jean  Dlugosz  ou  Longinus,  chanoine  de  Krakovie 
et  secrétaire  de  Zbigniev^  Olesniçki,  lui  apporta 
d'Italie  le  chapeau  de  cardinal.  Cette  distinc- 
tion excita  vivement  la  jalousie  d'Oporowski,  ar- 
chevêque de  Gnèzne.  A  l'époque  de  l'ouverture 
de  la  diète  de  Piolrkow  (9  décembre  1449),  au 
moment  où  le  nouveau  cardinal  entrait  dans  le 
conseil,  l'archevêque,  qui  ne  voulut  pas  lui  cé- 
der la  première  place,  quitta  la  diète,  suivi  de 
plusieurs  sénateurs.  Le  roi  n'interrompit  pas 
pour  cela  les  débats,  et  écouta  les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  Frédéric  qui  parlaient  en 
faveur  du  duc  de  Mazovie,  pour  lui  faire  obte- 
nir le  gouvernement  des  terres  de  Belz  et  de 
Rawa.^^Kasimir  ajourna  sa  décision  à  un  temps 
plus  favorable  ;  et  quant  au  scandale  donné  par 
Tarchevéque/dont  la  susceptibilité,  blessée  par 
la  promotion  de  son  subordonné  à  la  pourpre 
romaine,  avait  trouvé  de  l'écho  dans  la  noblesse 
et  le  clergé  de  la  Grande-Pologne,  il  ordonna  à 
la  diète  de  Piotrkow,  en  1451 ,  que  les  deux  pré- 
lats siégeraient  alternativement  dans  le  sénat, 
et  que  personne  d'entre  les  évèques  ne  pourrait 
à  l'avenir  briguer  la  dignité  de  cardinal  sans  la 
permission  du  roi.  Kasimir  est  le  premier  roi  de 
Pologne  qui  ait  commencé  à  nommer  les  évè- 
ques, qui  jusqu'alors  avaient  été  élus  par  les 
chapitres  ;  et  c'est  à  l'occasion  des  querelles  sur- 
venues au  sujet  de  l'évèché  de  Krakovie  entre 
Jacques  Sienienski,  nommé  par  le  saint  Siège, 
Jean  Lutko,  élu  par  le  chapitre,  et  Jean 
Gruszczynski ,  proposé  par  le  roi.  Le  dernier 
prévalut. 

Les  affaires  de  la  Walaquie  étaient  à  peine 
arrangées  que  la  Moldavie  se  révolta.  Bogdan 
disputait  la  souveraineté  à  l'hospodar  Alexan- 
dre. Le  roi  Kasimir  envoya  donc  une  armée  sous 
les  ordres  d'Oleski  ,  qui  apaisa  les  troubles 
(mars  1450).  Mais  Bogdan  ayant  repris  ses  in- 
cursions, une  nouvelle  expédition  fut  organisée 
sous  les  ordres  d'Odrowonz  et  de  Koniecpolski 
(juillet  1450).  Bogdan  prit  d'abord  la  fuite  ^  puis 
il  envoya  faire  des  propositions  de  paix,  et  au 
moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  il  tomba 
traîtreusement  sur  les  Polonais  ;  mais  sa  perfidie 
lui  réussit  mal,  et  il  fut  complètement  battu  à 
Krasnopole  (6  septembre).  Les  Tatars  profitè- 
rent de  l'absence  des  troupes  polonaises  pour 


envahir  la  Pologne,  et  porter  leurs  ravages  jtts- 
qu'à  Belz. 

Les  interminables  discussions  entre  les  Litva^ 
niens  et  les  Polonais  amenèrent  la  diète  de  Par^^ 
czow  (27  septembre  1451)  ;  mais  on  n'y  <^nclat 
rien  de  définitif;  et  quand  Swidrigellon  moqmt 
à  Luçk  (12  février  1452),  les  Litvaniens  oc- 
cupèrent cette  ville  pour  leur  compte.  Piusieon 
fois,  a  des  époques  ultérieures,  on  convoqua  des 
assemblées  pour  arranger  ces  affaires,  lorsqne 
les  Tatars  tombèrent  à  Timproviste  en  PodoHe 
(22  juin  1452),  et  en  emportèrent  un  butin  con- 
sidérable. D'un  autre  côté,  les  Silésiens  envahis- 
saient les  terres  de  Wielun  et  de  Sévérie.  En 
1453,  les  Tatars  reparurent  de  nouveau  dans  h 
Podolie,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Olesko.  Les  Po- 
lonais ne  pouvaient  punir  cette  audace,  car  ils  al- 
laient combattre  les  Silésiens  qui  furent  vaincus 
(février  1455).  En  avril,  les  Tatars  poussèrent 
leurs  ravages  jusqu'à  Trembov^la;  mais  cette 
fois,  ils  furent  vigoureusement  punis  de  leur  au- 
dace par  Jean  Laszcz. 

Les  promesses  de  Kasimir  étant  toujours  élu- 
dées, les  Polonais  voulurent  prendre  au  sérieux 
la  question  du  serment  du  roi.  A  cet  effet,  à  la 
diète  de  Piotrkow  (24  juin  1453),  ilslléclarèrent 
expressément  à  Kasimir  qu'ils  lui  refuseraient 
l'obéissance  et  le  déposeraient,  s'il  ne  préiait 
serment  de  maintenir  sans  restriction  les  droits 
et  privilèges  de  la  nation.  Kasimit*  céda  à  des 
exigences  aussi  légitimes,  et  la  concorde  fut  ré- 
tablie. Dans  la  même  année,  le  duché  d'Oswiecim 
fut  acheté  et  uni  au  royaume.  L'année  suivante 
(10  février  1454),  le  roi  épousa  Elisabeth,  fille 
de  l'empereur  Albert,  et  les  noces  se  célébrè- 
rent à  Krakovie  avec  une  magnificence  remar- 
quable. 

Pendant  que  l'indolent  Kasimir  se  débattait 
dans  de  mesquines  querelles  avec  le  clergé  et  la 
noblesse  de  Pologne  et  de  Litvanie,  à  l'Orient 
s'écroulait  le  plus  ferme  boulevard  de  la  puis- 
sance grecque.  Les  jours  de  la  superlie  Byzaaoe 
étaient  comptés.  Le  29  mai  1453,  un  assaut  gé- 
néral fut  donné.  Le  sultan  Mohammed  pr^Nuet- 
tait  des  timars  et  même  des  sandjaks  aux  pre- 
miers qui  monteraient  sur  les  remparts  ;  mais  il 
menaçait  de  la  hache  du  bourreau  la  tète  de 
ceux  qui  voudraient  échapper  au  danger  par  la 
fuite.  Les  assiégeants,  et  les  assiégés  se  prépa- 
raient à  un  combat  à  outrance,  lorsque^  vers  le 
troisième  jour,  un  météore  lumineux  se  montra 
dans  le  ciel  au«^de$sus  de  ConsUiaVinople»  du  c6té 
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du  septentrion  ;  et  les  Ottomans  crurent  voir  dans 
cette  apparition  le  signe  de  la  colère  divine  qni. 
menaçait  les  chrétiens,  et  cette  superstition  re- 
doubla leur  confiance  et  leur  audace.  Cent  cin- 
quante mille  Turks  donnaient  l'assaut,  cent  mille 
antres  formaient  la  rëserye  ;  Mohammed  se  tenait 
an  centre  avec  quinze  mille  janissaires.  De  son 
cAtë,  rempereur  Constantin  s'était  rendu  à  Té- 
glise  de  Sainte-Sophie,  suivi  des  grands  de  sa 
cour,  n  7  fit  pénitence  publique,  et  reçut  la  com- 
munion an  milieu  d'une  foule  immense  qui  écla- 
tait en  sanglots.  Tranquille  désormais  pour  le 
repos  de  son  Ame,  l'empereur  ne  songea  plus 
fi'an  saint  de  Tempire.  Il  monta  immédiatement 
i  cheval,  et  visita  cous  les  postes  de  la  ville.  Per- 
fonne  ne  dormit  cette  nuit-là,  ni  sur  les  remparts, 
ni  sur  les  tours.  Au  premier  chant  du  coq,  cha- 
eu  était  debout  et  sous  les  armes. 

L'assaut  commença  sur  toutes  les  lignes  à  la 
fob  avec  tant  d'ensemble  et  d'ardeur,  que  la  ville 
entière  disparut  sous  d'épais  nuages  de  poussière 
et  de  fumée.  Les  portes  sont  enfin  forcées  ;  Con- 
Mantin,  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  et  la 
masse  d'ennemis  qui  se  répandent  de  tous  côtés, 
K  précipite  sur  les  Turks  en  invoquant  la  mort. 
Abandonné  des  siens,  il  s'écrie  :  c  N'y  aura-t^il 
éomc  pas  un  chrétien  pour  me  tuer!  b  Au  même 
instaiit,  il  reçoit  deux  coups  de  sabre  et  tombe 
confondu  dans  la  foule  des  victimes.  Un  carnage 
iffrenx  termine  les  horreurs  de  cette  sanglante 
journée.  On  retrouva  le  corps  de  Constantin  ;  ce 
fa  sa  chaussure  de  pourpre,  parsemée  d'aigles 
#or«  qui  le  fit  reconnaître.  Sa  tète  fut  déposée 
ut  pieds  de  Mohammed,  et  ce  trophée  sanglant 
fut  ensuite  promené  dans  les  villes  d'Asie,  comme 
la  tète  de  notre  Wladislas  le  Varnenien. 

Ainsi  succomba  l'antique  Byzance,  onze  cent 
nngt-cinq  ans  après  avoir  été  reconstruite  par 
Constantin.  Le  siège  dura  cinquante-trois  jours, 
et  finit  le  29  mai  1453  :  c'était  le  vingt-neuvième 
qtfdle  soutenait  depuis  sa  fondation. 

Tontes  les  puissances  chrétiennes  en  gémirent; 
mads  la  Pologne  et  la  Hongrie  surtout  semblè- 
rent prévoir  dès  lors  combien  de  sang  devait 
km  coûter  cet  événement  funeste. 

Tandis  que  cela  se  passait  au  midi,  le  nord  de 
la  Pologne  voyait  se  préparer  une  révolution 
qui  hàlait  la  décadence  d'une  fatale  congréga- 
tion. Les  chevaliers  Teutoniqueis,  souillés  des 
erimeu  les  plus  honteux,  exaspérèrent  leurs  su- 
lets  en  violant  les  lois  qu'ils  avaient  eux  -  mêmes 
ciabiies.  Lenrs  infimtes  cemblérent  enfin  la  me- 


sure. La  noblesse  prussienne  résolut  de  sacrifier 
ses  biens  et  sa  vie  pour  secouer  le  joug  de  ces 
moines  orgueilleux.  Ils  portèrent  contre  eux 
plainte  à  Frédéric  III,  empereur  d'Allemagne» 
qui  déclara  la  noblesse  prussienne,  on  ne  sait  en 
vertu  de  quelle  autorité,  déchue  de  tous  ses  pri- 
vilèges et  franchises.  Indignée  de  l'audace  d'un 
tel  décret,  la  noblesse  offrit  sa  soumission  à  la 
Pologne.  Kasimir  la  prit  sous  sa  protection,  et 
décréta  que  les  terres  prussiennes  feraient  partie 
intégrale  de  la  république  polonaise  et  jouiraient 
de  ses  droits  ;  que  les  habitants  seraient  régis 
par  la  loi  de  Culm  ou  telle  autre  qui  leur  plai- 
rait ;  qu'ils  seraient  déchargés  de  taille  ;  enfin, 
qu'ils  concourraient  à  l'élection  des  rois.  La  ville 
de  Dantzig  fut  surtout  comblée  de  bienfaits;  elle' 
ne  paya  plus  que  2,000  florins  par  an,  au  lieu  de 
60,000  que  se  faisaient  payer  les  Teutoniques. 
Kasimir  divisa  la  Prusse  en  quatre  palatinats: 
Thorn,  Elbing,  Kœnigsberg  et  Dantzig  (ordon- 
nance  du  6  mars  1454).  Lorsqu'il  entra  en  Prusse, 
on  lui  donna  une  garde  de  douze  régiments,  dont 
sit  le  précédaient  et  six  autres  marchaient  à  sa 
suite.  Arrivé  à  Thorn,  il  s'assit  sur  un  trône  au 
milieu  de  la  place  publique,  et  reçut  solennelle- 
ment lés*hommages  et  le  serment  des  Prussiens 
(97  mai). 

La  politique  du  cabinet  de  Bohème  cherchait 
à  s'immiscer  dans  ces  affaires,  et  parlait  en  fa- 
veur des  Teutoniques;  mais  Kasimir  répondit 
que  les  souverains  de  la  Bohème  n'avaient  jamais 
été  les  bienfaiteurs  des  chevaliers  ;  mais  que  cet 
honneur  appartenait  aux  rois  de  Pologne,  et  que 
lui,  Kasimir,  entrait  en  possession  légitime  d'une 
province  qui  appartenait  à  la  Pologne  dès  les 
temps  de  Boleslas-le-6rand.  A  la  diète  de  Grau- 
dentz  (45  juillet),  on  cimenta  plus  étroitement 
cette  union,  et,  en  attendant,  le  roi  ou  ses  lieute- 
nants assiégèrent  Choynice  (Konitz),  Sztum  et 
Halborg,  où  s'étaient  enfermés  les  Teutoniques» 
Le  18  septembre,  on  livra  une  bataille  sanglante 
près  de  Choynice,  et  les  Polonais  furent  défaits. 
Le  roi  se  retira  d'abord  à  Bydgoszcz  (Bromberg), 
ensuite  à  Nieszavra.  Cet  échec  irrita  les  Polo- 
nais, et  les  détermina  à  redoubler  d'efforts  pour 
écraser  leurs  ennemis;  aussi  on  vit  bientèt  ar- 
river de  nombreux  renforts,  et  le  roi  put  ouvrir 
une  nouvelle  campagne  dès  le  mois  de  décembre 
de  la  même  année.  Cette  fois,  le  succès  couronna 
ses  armes. 

Pendant  cette  expédition,  des  troubles  civils 
avaient  éclaté  en  Litvanie.  Plusieurs  seigneurs. 
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et  nommément  Gastold,  palatin  de  Wilna,  s'ef- 
forçaient (le  rompre  les  liens  qui  unissaient  les 
deux  nations.  Ils  voulaient  même  détrôner  Kasi- 
mir  et  élever  un  autre  prince  à  la  dignité  grand- 
ducale.  Kasimir  cherchait,  autant  qu'il  h  pou- 
vait,, à  neutraliser  les  intrigues  des  grands  en 
s'entourant  de  l'appui  de  la  petite  noblesse  et 
en  confirmant  les  privilèges  de  Horodlo.  Mais 
Gastold  et  ses  partisans  cherchèrent  alors  à  en- 
lever par  la  force  la  Wolhynie  et  la  Podolie  aux 
Polonais.  La  présence  du  roi  en  Litvanie  calma 
un  peu  les  esprits,  et  il  obtint  ^éme  que  les  Lit- 
vaniens  lui  fourniraient  quelques  troupes  pour 
l'accompagner  en  Prusse, 

C'est  au  milieu  de  ces  événements  que  mourut 
lecardinalZbigniew-01esniçki(l®ravriH455),âgé 
de  soixante-six  ans*  Il  fut  enterré  à  Krakovie. 
Cette  perte  fut  immense»  et  les  Polonais  la  sen- 
tirent vivement. 

La  guerre  de  Prusse  durait  toujours»  mais  en- 
fin les  Teutoniques  eurent  le  dessous,  et  Marien** 
bourg  (Malborgj  fut  occupé  par  les  troupes  po-- 
lonaises  (1457),  Lea  autres  villes  se  soumirent. 
Cette  importante  conquête  avait,  répandu  dans 
toute  la  Pologne  une  joie  qui  ne  fut  pas  de  lon^ 
gue  durée,  car  une  nouvelle  guerre  cî^'ûe  éclata 
du  côté  d'Oswiecim,  et  les  Tatars  recommen- 
cèrent leurs  déprédations  en  Podolie  (1457). 

Sur  ces  entrefaites»  Ladislas»  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohême»  mourut  à  Prague»  à  peine  âgé  de 
dix-huit  ans,  et  sur  le  point  .d'épouser  une  fille 
de  Charles  YII,  roi  de  France.  Ladislas,  jaloux 
de  la  gloire  de  Jean  Hunyado»  et  redoutant  lum- 
bitlon  de  ses  deux  fils,  lea  priva  de  leur  héritage» 
fit  trancher  la  tète  ^  Tainé  et  conduire  le  cadet, 
nomp9é  Mathias,  k  Vienne»  comme  prisonnier 
d'État.  Mathias  eût  certainement  bientôt  éprouvé 
le  sort  de  son  frère,  si  lâdislas  n'eût  été  em- 
poisonné, par  une  femme  qu'il  avait  aimée  et  qui 
ne  pouvait  lui  pardonner  le  mariage  qu'il  était 
près  de  contracter  ;  et  Mathias,  du  fond  d'un  eat 
chot,  monta  sur  le  trône.  En  Bohême  ce  fut 
Georges  Podiebradzki  qui  s'empara  de  l'héritage 
de  Ladislas  (1458).  Mais  Kastmir  croyait  avoir 
un  droit  légitime  à  ces  deux  couronnes  par  suite 
du  nMiriage  qu'il  avait  coruracié  avec  Elisabeth, 
8<Bur  de  Ladislas  ;  et  nous  verrons  bientôt  com- 
bien cette  funeste  prétention  coûtera  de  eang  à 
la  Pûtagne, 

Ktisimir  ne  pouvait  pas,  pour  le  momeni, 
soutenir  les  droîti  qu'il  oroyait  avoir  par  U  force 
de^armes^  o^r  lu  guerre  4e  la  Pfusse  se  cessait 


d'occuper  ses  troupes  ;  et  comme  il  avait  peu  de 
talents  militaires,  les  Polonais  lui  imputaient  les 
revers   quils    avaient    essuyés.    Ces    accusa*. 
tiens  furent  même  formellement  exprimées  k  U 
diète  de  Piotrkow  (  l®*"  septembre  14S9).  Jean 
Rytwianski,  staroste  de  Sandomir»  prononça  un 
discours  des  plus  véhéments,  et  reprocha auroi, 
non  pas  au  nom  d'une  province,  mais  au  nom  de 
l'État,  les  malheurs  que  son  indolence  et  son  in- 
capacité avaient  attirés  sur  ses  peuples. 
<  Sire,  disait-il»  vos  défauts  précipitent  la 
Pologne  vers  sa  décadence  ;  vous  traitez  vos 
sujets  comme  des  ennemis  parce  qu^iUdéfen* 
dent  l'intégrité  de  la  république;  vou»  portez 
peu  d'intérêt  à  la  couronne»  en  permettant 
d'en  séparée  la  terre  de  Luçk»  et  vous  affec- 
tez de  vouloir  réunir  la  Podolie  à  la  Litvanie* 
Vous  avez  inspiré  à  ce  duché  tant  d'orgueil 
qu'il  se  refuse  à  combattre  les  ennemis  com- 
muns et  à  remplir  vos  ordres.  Vous  faites 
battre  la  fausse  monnaie  dont  vous.avez  inondé 
le  pays  ;  vous  avez  les  yeux  fermés  sur  les 
spoliateurs»  les^concussionnaires  et  les  faus^ 
saires  ;  vous  prodiguez  les  domaines  et  vous 
épuisez  le  trésor;  vous  êtes  indifférent  aux 
plaintes  des  veuves,  des  orphelins  et  des  op» 
primés,  au  point  que  sous  votre  gouvernement 
Tadministration  de  la  justice  n'exiete  plus;  voQS 
dépouillez  la  couronne»  d'aranes»  die  chevatix, 
d'or  et  d'argent,  pour  en  gorger  U  Litvanie. 
De  pareils  procédés»  Sire,  sont  d'autant  pins 
injustes  que  votre  père,  votre  frère  et  vou»* 
même,  ne  tirez  voire  éoiat  que  de  la  couronne,  i 
Après  d'autres  reproches  qon  moins  amers,  Byt* 
wianski  terminasoo  discours,  en  disant  :  cJe  prie 
votre  Majesté  dp  it^connaUre  ses  fautes;  car»* 
dans  le  cas  contraire,  le«  Polonais  ne  feraient 
aucun  don  de  leurs  biens  particuliers»  et  refa« 
seraient  même  de  marchera  la  guerre. i 
Le  staroste  disait  vrai;  mais  le  roi  sut  si  bien  le 
gagner  par  son  affabilité  et  s^  biQnfaits,que  Taufr* 
tère  censeur  devint  en  peu  de  temps  le  plus  at- 
tentif et  le  plus  obséquieux  des  courtisans.  Par 
malheur  la  Pologne  n'a  jamais  été  avare  de  oes 
soi-disant  démocrates  qui  accusent  les  véritables 
républicains  polonais  de  modérantisme,  et  qui 
ne  font  tant  de  bruit  que  pour  mettre  un  )>lus 
haut  prix  à  des  services  aoquis  d'avance  à  celai 
qui  les  paiera  le  mieux.  Et  l'infortunée  Pologne 
était  sans  cesse  le  jouet  de  ces  boute«feux  sans 
conscience  ou  d'une  aristocratie  insolente,  et  le 
peuple  n'appréciait  aea  véritaUos  ans  que  quand 
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k  mal  {^  (ait  et  qu'il  ne  restait  plus  qa  à 
gémir, 

Le  roi  élait  toiyours  occupé  des  affaires  prus- 
aieoies,  lorsqifie  tout  à  coup  se  présenta  un 
Qsurpatfiiui  qui  &6  disait  être  Wladislastle-Yar- 
iieoien  (14â8).  Son  nom  véritable  était  Bycbiik, 
et  il  choisit  la  vilia  de  Posen  pour  y  manifaster 
ses  prétendue  droits  au  trône  de  Pologne  ;  mais  le 
pilaiia  Lucas  Gorka  découvrit  la  vérité,  et  s'em* 
part  suHe-cbamp  de  Rycbiik.  Le  malheureux 
ht  pendant  plusieurs  jours  exposé  aux  yeux  du 
IMopleavec  une  couronne  de  papier  sur  la  tè(e 
et  fastigé  en  place  publique.  Il  finit  par  mourir 
JMu  les  prisons  de  Posen* 

Les  chevaliers  Teutoniques  voyaient  aveo  plaisir 
fM  h  Bohéflfie  et  la  Hongrie  allaient  susciter  des 
enbsrras  à  la  Pologne;  mais  Kasimir  l'avait 
presieRti,  et,  dans  un  congrès  solennel  de  Glo- 
ga«  (15  mai  146S),  Kasimir  et  Podiebradzki  s  en- 
teadifeiit,  conclurent  une  tràve,et  tous  prétextes 
ds  guerre  disparurent.  Dés  lors  les  hostilités 
cootrs  les  Teutoniques  furent  poussé0s  avec  tant 
de  vigueur  que  les  chevaliers  en  furent  alarmés 
et  demandèrent  à  entrer  en  arrangement.  Les 
envoyés  des  deux  puissances  se  réunirent  à  Thorn 
b  S  juillet  1464.  Les  Polonais  combattirent  les 
péteatioBS  des  Teutoniques  en  leur  prouvant» 
nustûjre  à  la  main,  leurs  droits  sur  les  terres 
rnifiieMies.  Jacques  de  Szadefc,  savant  et  versé 
dus  rhistoire,  prit  la  parole  au  nom  du  roi, 
et  prouva  les  quinze  propositions  qui  suivent  : 

l^Que  la  Poméranie,  les  terres  de  Culm  et 
de  Hîcfaalow  étaient  habitées  et  gouvernées  par 
des  Pokmais,  qui  ont  donné  en  )eur  langue  des 
Mms  aux  montagnes,  rivières,  villes  et  villages, 
Ueii  svant  l'existence  et  l'établissement  de  Tor- 
dre Teutoniqne  ; 

S*  Que  le  {Mremier  souverain  de  la  Pologne, 
Udi  et  ses  successeurs,  peuplaient  ces  contrées, 
it  qu'elles  étaient  soumises  en  tout  à  la  domina- 
tioD  pdonaise  ; 

3»  Qu'il  résulte  de  la.  position  et  de  la  confi- 
(mtion  géographique  de  ces  provinces,  qu  elles 
oataécessairement  et  de  tout  temps  fuit  partie 
diroyaime  de  Pologne  ; 

4»  Que  les  rois  et  ducs  de  Pobgoe,  jusqu'au 
■ornent  ojion  leur  ravit  ces  pro\iQct's,  y  uvaii^ni 
hnseours  et  tribunaux,  et  y  nommaient  aux  em* 
flois  adainistratifs  de  tout  grade  ; 

B^  Que  les  souveraina  de  la  Pologne  y  fondè- 
KBtdes  églises  eatbédralee  et  collégiales,  des 
MieauetdM  panmsea,  iMt  iCkdm  qu'à  WIo* 


clawek  et  Kamin ,  comme  le  prouvent  les  notes 
authentiques  déposés  aux  archives  ; 

6^  Que  lesdiies  terres,  dès  le  commencement 
de  r introduction  du  christianisme,  ont  toujours 
payé  les  impôts  de  l'Église  diu  deniers  de^  Saint* 
Pierre,  à  l'instar  d'autres  provinces  du  royaume 
de  Pologne^ 

70  et  8«  Que  le  grand-matlre  des  Teutoniqnes 
et  son  ordre  s'emparèrent  violemment' et  traf* 
treusement  de  ces  terres  ; 

90  ej  iQo  Qu'en  conséquence  de  ladéoisiondee 
deux  papes  Jean  XXII  et  Benoit  XII ,  deux  dé-, 
crets  solennellement  proclamés  adjugèrent  sans 
aucun  appel  la  réelle  et  incontestable  posses^ 
sion  et  propriété  des  susdites  terres  aux  monaiv 
ques  polonais  ; 

ilû  Qae  la  terre  prussienne  et  les  contrées 
voisines  de  la  mer,  étant  00m prises  dans  les 
frontières  du  royaume  de  Pologne,  lui  avaient 
toujours  payé  les  impôts  et  fourni  les  prestations 
particulières  auxquelles  étaient  soumis  les  sujets 
polonais  i 

490  Que  le  grand«-mattre  Teutonique,  après 
s'être  emparé  des  terres  prussiennes,  non^sep-v 
lement  n'avait  pas  voulu  payer  dimpftts  aux  vùk 
de  Pologne,  mais  envahissait  et  ravageait  contif 
nuellement,  avec  ses  troupes  mercenaires,  les 
possessions  polonaises  intérieures,  et  cela  au 
moment  où  les  rois  de  Pologne  étaient  occupés 
d'une  guerre  contre  les  infidèles  ; 

i3<>  Que  la  noblesse,  les  bourgeois  et  sujets 
de  tonte  espèce  desdites  terres,,  ne  pouvant  pas 
supporter  le  gouvernement  tyraniuque,  oppressif 
et  usurpateur  des  grands-inaUres,  sont  retour*-, 
nés  à  leurs  droits  et  usages  antérieurs  et  primi-t 
tifs,  obéissant  en  cela  aux  lois  divines  et  bnmaJtT 
nés  ; 

H^  QuB  le  grand*maltre  actuel,  Louis  de  Erh 
tichausen,  tyrannisait^  opprimait  et  persécutait 
tous  ceux  d'entre  les  habitants  desdites  terres 
prussiennes  qui  voulaient  rentrer  sous  la  pro- 
tection légale  et  primitive  du  roi  de  Pologne,  et 
qu'il  les  en  empécliait  par  tous  les  moyens  po«p 
sibles  ; 

^^  Qu'enfin,  pour  corroborer  et  consolider 
tous  les  droits  primitifs  et  légaux  que  les  Bkù^ 
liurques  pulonals  avaient  sur  ces  terres»  le  rei 
avait  consenti  à  payer  400,000  soixantaines  de 
gros  de  Prague  à  l'ordre  Teutonique,  et  qu'ainsi« 
par  cet  achat  il  avait  acquis  un  droit  réel»  incon* 
lestable  etineemmutable  aux  terres  prussiennes. 

Le*  chevaliers,  voyant  que    H  iM^çv^^W 
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tottrnait  k  leur  désaydntage»  rompirent  brus- 
quement les  conférences  et  en  appelèrent  de 
nouveau  au  soit  des  armes.  La  guerre  recom- 
mença avec  un  nouvel  acharnement,  et  de  nou- 
veaux malheurs  désolèrent  cet  infortuné  pays. 
Cette  guerre  dura  plusde  deux  ans;  maisles  Teulo- 
niques  furent  les  premiers  à  demander  la  paix. 
L'intervention  de  Rodolphe,  légat  du  pape,  dé- 
termina Kasimir  ài'accorder,  et  le  traité  fut  con- 
clu à  Thorn  (49  octobre  4466)  sous  les  conditions 
suivantes  :  la  Prusse  occidentale  ou  la  Prusse 
polonaise,  composée  des  palatinats  de  Pomé- 
ranie,  de  Malborg,  de  Culm  et  de  Tévêché  de 
Warmîe,  était  à  jamais  réunie  à  la  Pologne;  et 
la  Prusse  orientale,  ou  duché  de  Prusse  pro- 
prement dit,  restait  en  la  possession  des  Teu- 
loniques,  à  condition  que  chaque  grand-mattre 
nouvellement  élu  en  recevrait  personnellement 
rinvestiture  du  roi  de  Pologne  ;  qu'il  le  seconde- 
rait contre  tout  ennemi,  qu'il  aurait  place  dans 
le  sénat,  à  la  gauche  du  roi.  Rasimir  fit  des  ca* 
deaux  magnifiques  au  légat  et  au  grand-maltre  ; 
il  concéda  à  son  ordre  45,000  ducats  pour  l'aider 
à  payer  la  solde  arriérée  de  son  armée,  et  dé- 
chargea, pour  Fespace  de.  vingt  ans,  le  grand- 
mattre  des  secours  qu'il  s'obligeait  à  donner  à  la 
couronne.  Le  grand-maitre,  à  son  tour,  déchar- 
gea les  citoyens  qui  avaient  des  terres  dans  le 
duché  de  Prusse  de  toutes  prestations  pendant 
l'espace  de  vingt-cinq  ans. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre  qui  dura  pen- 
dant douze  ans,  et  coûta,  à  partir  seulement  de 
Tannée  1454,  la'  vie  à  300,000  combattants,  et 
porta  la  dévastation  dans  tant  de  contrées.  C'é- 
tait alors  la  242^  année  de  l'existence  des  che- 
valiers sur  la  terre  polonaise.  On  frappa  tous  les 
cent  ans  des  médailles  en  mémoire  de  leur  ad- 
ministration et  de  leurs  cruautés,  afin^e  consa- 
crer dans  l'histoire  le  jour  qui  avait  vu  expirer 
leur  intolérable  et  criminel  despotisme. 

Dans  cette  même  année  (4466),  les  Bohémiens 
et  les  Polonais  qui  voyageaient  en  Espagne  ré- 
pandirent le  brnit  que  dans  lesenvirons  de  la  ville 
de  Canta-la-Piedra  demeurait  Wladislas-le-Var- 
nenien,  travesti  en  ermite.  Mais  cette  fable  ne 
trouva  nul  crédit,  et  l'ermite,  qui  n'était  point 
Wladislas,  mourut  paisiblement  dans  sa  retraite. 

En  44:69  les  Tatat*s  envahissent  de  nouveau  lu 
Pologne. 

La  guerre  avec  les  Teutoniques  étant  finie,  une 
autre  se  préparait  en  Bohème  à  la  suite  de  la 
mortdn  roi  Podiébradzki  (4471).  Les  Bohémiens 


tonrnèrent  alors  les  yeux  vers  la  Pologne  'é^ 
offrirent  la  couronne  à  Wladislas,  âgé  de  quinte 
ans,  fils  du  roi  Kasimir.  Le  46  juin  4474,  dans 
une  séance  publique  tenue  au  château  de  Kra- 
kovie,  le  jeune  Wladislas  prononça  en  polon«i 
,  un  discours  qui  émut  tous  les  assistants,  et  dam 
lequel  il  appuya  particulièrement  sur  ce  qu'il  ac- 
ceptait la  couronne  de  Bohème  pour  raffermir  la 
foi  et  pour  maintenir  la  suprématie  slave  dans  un 
pays  qui  en  lirait  son  origine,  et  qui  par  consé- 
quent se  liait  intimement  avec  les  intérêts  n^ 
tionaux  de  la  Pologne.  Le  34  août  il  fut  couronné 
à  Prague. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Hongrois^  dégoùtésdn 
gouvernement  de  Mathias  l*',  lui  refusèrent 
l'obéissance  et  appelèrent  au  trène  Kasimir,  se- 
cond fils  du  roi.  Ce  jeune  prince ,  que  dans  h 
suite  l'Eglise  a  mis  au  rang  des  saints,  se  mité 
la  tète  d'une  armée  et  marcha  en  Hongrie.  Arriié 
à  Neutra,  il  s'aperçut  qu'on  ne  se  pressait  pas 
trop  à  grossir  ses  rangs.  Au  contraire,  Matbias 
réunit  ses  troupes,  marcha  contre  les  Polonais,' 
les  harcela  partiellement,  et  Kasimir,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  lui  tenir  tète,  revint  en  Polognn 
(4472). 

Fier  de  cette  position,  Matbias  voulait  prendit 
le  dessus,  et  demanda  en  mariage  Hedwige,  Bk 
du  roi  Kasimir;  mais  on  la  lui  refusa,  MatUai 
irrité  envahit  la  Pologne  et  y  fit  des  dégâts  con- 
sidérables (4474).  Cependant  cette  invaston  ai 
termina  par  la  conclusion  d'une  trêve  pour  troin 
ans,  dont  les  Polonais  avaient  grand  besoin,  car 
leurs  infatigables  ennemis,  les  Tatars,  n'avaient 
pas  manqué  de  profiter  des  embarras  suscités  à 
la  Pologne  par  Mathias,  pour  tomber  sur  kl 
provinces  limitrophes  er  y  exercer  leurs  dépré^ 
dations  habituelles. 

Mathias  ne  resta  pas  fidèle  à  ses  engagements, 
et  ses  entreprises  sur  b  Silésie  forcèrent  Kasi^ 
mir  à  s'y  rendre  a  ia  tète  d' une  armée.  La  paix 
fut  conclue  après  quelques  combats  insignifiant! 
(4474).  Les  Tatars,  toujours  prorapts  à  saisir 
l'instant  où  Farmée  était  occupée  ailleurs,  avaient 
déjà  reparu  dans  les  possessions  polonaises,  e( 
furent  imités  par  les  Xeutoniques  qui  crurent  b 
moment  favorable  pour  réparer  leurs  pertes 
(  4478  ).  Mais  l'issue  de  la  guerre  ne  répondit  pal 
à  leur  attente,  et  ils  furent  vivement  repousses* 

Ces  .événements,  quelque  importants  qu'ili 
fussent ,  auraient  dû  cependant  s'effacer  devani 
le  danger  bien  autrement  grave  qu'allait  enge» 
drer,  pour  la  Pologne,  la  fondatiM  d'an  aonve 
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État»  faible  encore,  obscur  et  dédaigné»  mais 
redoatable  déjà  par  l'ambition  de  ses  chefs: 
Tfan  III  YassUévitsch ,  grand-duc  de  Moskovie, 
après  avoir  secoué  le  joug  des  Tatars,  jetait  les 
bases  d'une  nouvelle  puissance  moskovite»  bap- 
tisée depuis  du  nom  d'empire  de  toutes  les  Ru$Mies. 
Eovâhissement  des  États  voisins,  assassinats  des 
ckefs,  massacres  des  populations,  corruption 
!  desagents,  intimidation,  dénationalisation,  trans* 
'  plantation  des  familles  :  telles  furent  les  condi-* 
tiens  de  la  naissance  et  des  progrès  de  l'empire 
mse.  Depuis  Y  van  jusqu'à  nos  jours  (1462-1837), 
trois  cent  soixante-quinze  ans  se  sont  écoulés,  et 
fkistoire  ne  trouve  pas  une  seule  année  où  cet 
odieux  système  ait  changé  d'allure  ou  se  soit 
BODtré  infidèle  à  son  origine.  Qu'il  ait  son  siège 
àHoskou  ou  à  Saint-Pétersbourg,  qu'il  finisse 
par  être  transporté  à  Constantinople,  pour  lui 
nenne  sera  changé;  pour  tous  les  autres,  la  con- 
séquence sera  un  épouvantable  bouleversement. 
Vainqueur  des  Tatars,  Yvan  pensa  à  subjuguer 
Hovogorod-la-Grande  et  à  la  détacher  de  la  Lit- 
lasie.  La  noblesse  se  laissa  corrompre  facile- 
neot,  mais  la  résistance  du  peuple  apporta  ik 
rexécation  des  projets  rooskovites  un  obstacle 
iariflcible,  et  le  conseil  de  Moskou  se  décida  à 
eoorir  aux  armes  avant  l'arrivée  des  troupes  po- 
ktto-litvaniennes.  Novogorod  dut  succomber,  et 
ivecelle  ses  libertés  républicaines  (1471).  Quant 
àlasimir,  occupé  de  ses  démêlés  avec  la  Hon- 
pie,  il  laissa  impunément  s'agrandir  la  puissance 
desMoskovites. 

Veuf  depuis  quelques  années,  Yvan  pensa  à 
se  remarier.  U  savait  que  Sophie,  petiie-fille  de 
CflBstantin  Paléologue,  dernier  empereur  de  Con- 
stantinople, mort  au  siège  de  celte  ville,  vivait 
iRome  des  bienfaits  du  pape  Paul  II.  Yvan  en- 
tama des  négociations  dans  lesquelles  toutes  les 
fardes  firent  assaut  de  mauvaise  foi,  et  se  li- 
nèrent  à  un  combat  d'habileté  où  le  plus  fourbe 
devait  rester  vainqueur.  Yvan  se  flattait  que  ce 
■ariage  donnerait  aux  souverains  de  Moskovie 
ksdroîts  des  empereurs  grecs;  il  adopta  même, 
sas  tarder,  leurs  armes,  l'aigle  noire  à  deux 
((tes;  et  pour  tirer  la  princesse  des  mains  du 
ppe,  iLfit  croire  a  ce  pontife  qu'il  adhérerait  au 
décret  d*nnion  des  deux  Églises,  émané  du  cou- 
de de  Florence.  Le  pape,  de  son  côté,  avaii 
fosr  but  avoué  d'armer  les  Moskovites  et  les  Ta- 
tes  contre  les  Turks,  et  pour  but  secret  d'ame- 
ler  insensiblement  les  Moskovites  à  une  entière 
laimission  au  saint  Siège.  Sûr  ou  se  croyant  sûr 


de  Sophie,  il  comptait  exploiter  son  influence 
d'épouse  sur  Yvan  pour  amener  ce  dernier  à 
ses  fins;  et,  quoiqu'il  crût  Sophie  sincèrement 
convertie  au  catholicisme,  il  protestait  hautement 
au  grand-duc  qu'elle  était  restée  Grecque.  Mais 
le  pontife  avait  affaire  à  forte  partie,  car  Sophie, 
pour  conserver  sa  pension  et  la  protection  du 
saint  Siège,  affectait  la  plus  grand  ferveur  pour 
la  foi  catholique  ;  et  pour  devenir  tzarine  elle 
se  laissa,  sans  opposition,  donner  pour  Grecque 
au  Grec  Yvan,  qui  lui-même  se  donnait  pour  ca- 
tholique. Paul  II  ouvrit,  en  1469,  cette  négocia- 
tion qui  ne  fut  terminée  qu'en  juin  1472,  par 
Sixte  lY,  dans  une  assemblée  de  cardinaux.  La 
princesse  entra  processionnellement  sur  le  ter- 
ritoire moskovite,  conduite  par  un  légat  du  pape, 
devant  lequel  on  portait  la  croix  latine.  Mais  cette 
croix  latine  soulevait  les  scrupules  des  schismati- 
ques,  et  Sophie,  qui  n'avait  plus  à  feindre,  or- 
donna au  légal  de  la  cacher,  et  un  message  d'Yvan 
vint  confirmer  cet  ordre-  Sophie  entra  à  Moskou 
(12  novembre  1472).  Le  mariage  fut  célébré  par 
le  métropolitain,  suivant  le  rit  grec,  en  présence 
du  légat  du  pape.  Et,  lorsqu'ensuite  celui-ci  ré- 
clama l'exécution  convenue  du  décret  d'union, 
Yvan  lui  ferma  la  bouche  en  déclarant  qu'il  ne 
voulait  pas  en  entendre  parler.  Et  voilà  depuis 
trois  cent  soixante-quinze  ans  que  les  tzars  du- 
pent à  leur  aise  les  papes,  les  rois  et  les  diplo- 
maties de  l'Europe  ! 

La  république  de  Pskow  eut  le  sort  de  celle 
de  Nowogorod.  Cette  dernière  ville  cherchait  à 
conserver  au  moins  quelques  restes  de  ses  an- 
ciennes franchises  ;  mais  ses  tentatives  ne  servi- 
rent qu'à  irriter  Yvan,  et  à  lui  donner  un  prétexte 
pour  asservir  plus  complètement  la  malheureuse 
république  (1479).  Ainsi  périt  la  liberté  novogo- 
rodienne,  après  plus  de  six  siècles  d'une  exis- 
tence glorieuse.  Une  partie  de  la  Sévèrie  et  de 
la  Russie-Blanche  fut  aussi  détachée  de  la  Litva- 
nie(1479). 

Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  époque, 
lorsqu'on  1489  les  Tatars  firent  une  nouvelle 
irruption  dans  les  possessions  polonaises.  Mais 
Jean-Albert,  fils  du  roi  Kasimir,  les  battit  com- 
plètement à  Kopersztyn  et  dans  une  autre  ba- 
taille rangée.  Cette  double  victoire  lui  attira  l'ad- 
miration générale;  aussi,  lorsque  Mathias  mourut 
(1490),  les  Hongrois  l'appelèrent  spontanément 
au  trône.  Mais  un  autre  parti  voulait  porter  au 
trône  Wladislas  de  Bohème.  Alors  Jean-Albert 
entra  avec  une  armée  en  Hongrie;  Wladislas 
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marcha  à  sa  rencontre.  Mais  an  moment  d'en  ve- 
tiir  aux  mains,  la  voix  de  la  nature  parla  au  cœur 
des  deux  frères,  et  ils  convinrent  de  s'en  remet- 
tr'e,  pour  la  décision  de  leur  querelle,  au  jugement 
de  leur  père.  Mais  celui-ci  était  alors  en  Lilva- 
nie,  6h  il  s'occupait  de  réprimer  les  envahisse- 
ments des  Moskovites.  A  cette  fin,  il  avait  con- 
voqué plusieurs  ducs  russicns,  jusqu'alors  soumis 
à  la  Pologne.  L'un  d'eux  se  rendait  chez  Kasîmir, 
au  château  royal  de  Wilna  ;  et,  au  moment  où  il 
entrait,  le  gardien  de  la  porte  la  referma  avec 
une  brusque  maladresse  et  écrasa  les  doigts  du 
duc.  Cet  accident,  en  apparence  si  futile,  irrita 
si  vivement  les  autres  chefs  russiens,  qu'ils  se 
donnèrent  à  la  Moskovie  à  jamais  ! 

Kasimir,  à  son  tour,  frrité  au  vif  de  la  perte 
de  ses  vastes  provinces,  voulut  que  Jean-Albert 
poussât  la  guerre  de  Hongrie  avec  plus  de  viva- 
cité. La  campagne  se  roiArrit  donc,  et,  le  l^r  jan- 
vier 14-91,  Jean-Albert  etWladislas  se  livrèrent 
la  bataille  de  Koszyce  (Kaschau).  Albert  y  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Avec  une  troupe  de  quatre 
mille  hommes,  cernée  par  un  corps  de  dix- 
huit  mille  hommes,  il  repoussa  vaillamment  les 
Hongrois.  Un  soldat  bohémien  qui,  à  la  faveur 
de  la  môlée,  avait  pénétré  jusqu'à  Albert,  allait 
le  percer,  lorsque  le  prince  saisit  le  sabre  d*ua 
de  ses  officiers  ;  il  étendit  l'agresseur  roide  mort. 
Il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui,  et  soutint  dans 
cette  journée  la  renommée  de  valeur  qu'il  avait 
acquise  dans  la  guerre  contre  les  ïatars  ;  mais  il 
dut  céder  à  la  supériorité  du  nombre.  Toutefois 
les  deux  frères  finirent  par  s'accommoder.  Jean- 
Albert  renonça  à  tous  ses  droits  a  la  Hongrie. 
Wladislas  lui  donna,  à  titré  de  fief,  plusieurs 
duchés  en  Silésie,  et  l'assura  qu'il  lui  céderait  la 
couronne  de  Hongrie,  s'il  mourait  sans  enfants. 

Altéré  par  la  nouvelle  de  l'échec  que  son  fils 
puîné  avait  essuyé  en  Hongrie,  Kasimir  résolut 
d'amener  la  rupture  du  traité  conclu  entre  les 
deux  frères,  et  d'appuyer  de  toutes  ses  forces 
les  prétentions  d'Albert.  Il  quitta  sur-le-champ 
Wilna  pour  se  rendre  à  Krakovie;  mais  arrivé 
à  ïroki,  il  tomba  malade,  et  l'intensité  du  mal 
ne  permit  pas  de  le  transporter  plus  loin  qu'à 
Grodno,  où  il  expira  le  7  juin  1492,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans,  et  dans  la  quarante-sixième 
année  de  son  règne.  Il  fut  enterré  à  Krakovie. 
Il  eut  six  garçons  et  sept  filles.  Par  son  testa- 
ment^ il  désliéri  ta  Wladislas,  nomma  Jean-Albert 
son  successeur  à  la  royauté,  et  son  autre  fils, 


Alexandre,  pour  èon  successeur  au  dncfaé  de  LH^ 
vatiie. 

Kasimir  s'était  fait  appeler  Kasîmir  IV,  en  sui- 
vant la  chronologie  des  rois  de  ce  nom  à  partir  de 
celui  qni  régna  en  1041.  Cependant  îl  aurait  dû 
s'appeler  Kasimir  II,  car  Kasimir-le-Grand  avait 
fait  mettre  dans  ses  actes'  et  sur  les  monnaies 
le  nom  de  Kasimir  l^';  mais  nous  conservons  te 
chiffre  lY  pour  ne  pas  être  en  contradiction  avec 
les  monnaies  frappées  au  coin  de  ce  roi. 
'  Pendant  ce  règne,  qui  dura  près  d'un  detai* 
siècle,  la  puissance  de  la  démocratie  nobiliaire 
prit  un  développement  immense.  De  nombreux 
'  abns  s'introduisirent  dans  les  formes  de  la  pr(H 
cédure  civile  et  criminelle.  Les  usages  jusqn'aloilf 
admis  pour  la  tenue  des  diètes  et  des  diétinés 
furent  modifiés.  Ces  assemblées  s'arrogèrent  lé 
droit  de  se  constituer  même  hors  la  |)rëslilenc9 
du  roi,  et  (luelquefois  même  sans  ordre  de  con- 
vocation. Les  diéiines  furent;  connues  d'abèrd 
sous  le  nom  de  coltoquia^  conventes.  Dès  l'anmie 
14^8,  on  voit  le  roi  Kasimir  pré^der  les  assem- 
blées des  États  de  Pologne,  divisées  en  deux 
chambres;  la  premièi*e,  c'est-à-dire  le  sénat, 
composée  des  évéques,  palatins,  castellaus  ;  k 
seconde,  composée  de  nonces  terriens  d*»  la  no- 
blesse représentant  les  terres  et  districts,  et  les 
députés  représentant  les  villes.  Toutes  les  af- 
faires d'État  intérieures  et  extérieures  étaient 
soumises  aux  votes  des  chambres.  Peu  à  peu, 
l'influence  de  la  chambre  élective  devint  prépon* 
dérante,  et  l'antique  prestige  du  sénat  s^évanouit 
devant  la  puissance  active  de  l'ordre  équestre  ou 
de  la  petite  noblesse. 

C'était  un  progrès  que  cette  mite  en  pratique 
de  la  souveraineté  nationale  ;  mais  par  malheur 
la  noblesse  ne  songeait  qu'à  ses  intérêts  de  caste; 
le  peuple,  la  masse  laborieuse  des  paysans,  cette 
force  vitale  de  tout  État,  étaient  opprimés; le 
servage  général  prenait  de  jour  en  jour  pli» 
d'extension,  et  tout  ce  qui  n'était  pas  nobh^lié» 
tait  point  citoyen.  Les  droits  de  la  bourgeoisie 
furent  restreints,  et  avec  de  pareils  abus,  il  fal- 
lait ou  arriver  à  une  révolution  sociale  et  radi- 
cale intérieure,  ou  devenir  la  proie  d'un  envahis- 
sement et  d'une  conquête  étrangère.  Ce  dernier 
résultat  fut  accompli.  Le  premier  viendra  à  son 
tour  immanquablement,  et  c'est  alors  que  )a  li- 
berté, l'égalité  et  l'indépendance  nationale  de- 
viendront le  partage  de  tous  les  habitants  sans 
distinction. 


» 


-T>' 


•     -    ^ 


LA  POLOGNE. 


4«d 


ÉGLISE  CATHÉDRALE  DE  WILNA. 


Grande  par  ses  dimensions»  imposante  par  sa 
gnve  simplieité,  sitoée  sur  une  yaste  place,  cette 
Insiliqae  n'a  pas  d'égale  dans  tonte  la  Pologne,  et 
elle  ponrrait  convenablement  figurer  à  côté  de 
tMt  ce  que  rarchitectnre  possède  de  beau  dans 
ksaotres  pays  de  l'Europe.  L'emplacement  de 
cette  basilique  est  d*ailleurs  célèbre  à  plus  d'un 
lire.  Là,  fut  le  temple  de  Perkounas  ;  c'est  là 
que  h  Litvanie  païenne  adorait  ses  dieux,  et 
cest  sur  leurs  débris  que  s'élève  la  cathédrale. 

Wbdislas'-lagellon»  par  son  mariage  avec 
Hedwige  de  Pologne,  unit  les  deux  nations  et 
rifodk  le  cuite  chrétien  en  Litvanie.  Sur  l'em- 
pheeneot  du  temple  païen,  il  fit  construire,  en 
1387,  nae  égUse  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Tierge,  de  tous  les  saints,  de  saint  Stanislas  et 
de  saint  Wladislas.  Bodzenta,  trentième  archevè- 
fndeGnèzne,  la  consacra  dans  la  même  année, 
elDobrogost  Nowodworski,  trente -deuxième 
Mqae  de  Poznanie,  en  vertu  de  la  bulle  du  pape 
Drbûi  VI,  lai  donna,  en  1398,  le  titre  de  ca- 
Mdnle. 

Lmcendie  de  1531,  qui  détruisit  une  grande 
partie  de  Wilna,  endommagea  la  cathédrale. 
Imird  de  Zenobi,  architecte  génois,  la  res- 
tei  ea  1539.  Mais  en  1610,  un  nouvel  incen- 
fc  la  consuma,  et  elle  fut  encore  restaurée. 
b  1769,  un  ouragan  affreux  abattit  uae  des 
tours  et  fit  de  tels  dégâits,  que  le  monument  dut 
(Ire  entièrement  reconstruit.  Dès  l'année  1777, 
k  chapitre,  conjointement  avec  son  évéque, 
(pfte  Massalski,  ouvrit  un  concours  général  à 
feflet  de  nommer  un  architecte  pour  diriger  les 
invaQi.  Le  grand  prix  fut  remporté  par  Laurent 
^Kewicz,  professeur  d'architecture  près  l'Aca- 
te  de  Wilna,  à  qui  le  roi  Sunislas-Auguste 
^toirski  décerna  nne  médaille  de  merenH" 
Kct  l'architecte  se  mit  à  l'œuvre. 

Cette  basilique  forme  nn  carré  oblong,  ayant 
*  portiqne  ou  fronton  appuyé  sur  six  colonnes. 
Trois  énormes  statues  s'élèvent  à  son  sommet  ; 
Anilieu,  sainte^élène  supportant  une  croix,  à  sa 
PKhe,  saint  Kasimir,  et  à  sa  droite  saint  Stanis- 
^  Anx  deux  extrémités  opposées  se  trouvent 
in%  chapelles  qui  ont  des  coupoles,  l'une  sous 
rnroeation  de  saint  Rastmir,  et  l'autre  destinée 
i  h  sacristie  et  aux  archives  du  chapitre.  La 
iBognear  de  rëglise  est  de  90  aunes  de  Litvanie 
(W)  pieds),  et  la  largeur  de  36  aunes  (72  pieds). 
Toi»  II. 


Le  fronton  principal  représente  le  sacrifice 
de  Noé  à  sa  sortie  de  l'arche,  sculpté  par  Righi, 
professeur  de  l'Académie  de  Saint-Luc  de  Rome. 
Le  'même  artiste  sculpta  les  statues  colossales 
de  Moïse,  d'Abraham  et  de  quatre  évangélistes, 
qu'il  plaça  dans  les  niches  de  la  façade. 

Dans  l'intérieur,  la  principale  nef  est  appuyée 
sur  seize  pilastres  carrés,  et  la  nef  est  sculptée 
en  rosaces  du  meilleur  goût.  Tout  autour  il  y  a 
des  chapelles.  Sur  l'entablement  au-dessous  de 
la  voûte  ont  été  placés  seize  tableaux  dans  des 
cadres  dorés,  chacun  long  de  9  pieds  et  haut  de 
8  pieds  ;  ils  sont  dus  au  pinceau  de  Yillani,  pein- 
tre italien.  Les  pilastres  supportant  la  grande  nef 
sont  ornés  de  douze  tableaux  hauts  de  13  pieds 
et  larges  de  6  pieds,  représentant  les  apôtres, 
et  peints  par  François  Smuglewicz. 

Le  mattre-autel,  qui  s'élève  à  l'extrémité  du 
chœur  et  à  côté  de  la  chaire  épiscopale,  est  d'un 
style  simple  ;  derrière  le  mattre-autel  se  trouve 
un  autre  autel  plus  petit,  et  au-dessus  un  magni- 
fique tableau,  haut  de  15  pieds  et  large  de 
10  pieds,  représentant  le  martyre  de  saint  Sta* 
nislas,  dû  au  pinceau  de  Smuglev^icz. 

Parmi  les  nombreux  tombeaux  et  mausolées, 
les  uns  furent  détruits  par  les  incendies,  mais  les 
autres  purent  être  restaurés.  Le  plus  remarquable 
mausolée  était  celui  d'Alexandre  Witold,  grand-* 
duc  de  Litvanie.  Il  y  fut  enterré  en  1430.  La  reine 
Bone  fit  orner  ce  mausolée,  et  l'évêque  Valérîen 
Szuszkowski  transporta,  en  1573,  les  restes  de 
Witold  dans  une  chapelle  qui  porte  le  nom  de 
ce  prince. 

La  grande  chapelle  de  saint  Kasimir  (né  le 
3  octobre  1458,  mort  le  4  mars  1485,  fils  de 
Kasimir  lY  de  là  maison  des  Jagellons)  fut  éle*- 
vée  par  le  roi  Sigismond  I«',  frère  du  saint  ; 
mais  ce  fût  le  roi  Sigismond  III  Waza  qui  la 
mit  dans  l'état  où  on  la  voit  encore.  Elle  est  en 
marbre,  et  bâtie  d'après  les  dessins  de  farchi- 
tecte  Dankers.  En  1656,  elle  fut  tout  à  fait  finie 
par  Wladislas  IV.  Les  peintures  alfreseo  sont  de 
Dankers.  Au-dessus  de  l'autel  s'élève  an  cercueil 
en  argent  massif,  contenant  les  restes  mortels 
de  saint  Kasimir.  Les  niches  de  la  chapelle  sont 
ornées  de  huit  statues,  représentant  des  mo- 
narques de  la  Pologne.  On  y  voit  aussi  deux  ta- 
bleaux peints  par  Smuglewicz. 

La  eeamde  chapelle,  sous  l'invocation  de  sainte 
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Marie  M agdelaine,  possède  un  tableau  de  Smugle- 
wicz  ;  h  troisième  cKapélU^  so^s  llÀtçcatiod  de 
saint  Ignace»  est  ornée  d'une  peinture  du  célèbre 
Simon  Czechowicz  ;  la  quatrième  chapelh^  sous 
Tinvocation  de  saint  Paul,  possède  un  tableau  de 
Pierre  Beretini  de  Cortone;  la  cinquième ,  sous 
finvocation  de  tous  les  saints,  a  un  tableau  de 
Bankers;  lasixième^  sous  Tinvocation  de  saint 
Jean-Népomucène,  conserve  un  tableau  du  Smu- 
^lewicz  ;  la  septième,  sous  l'invocation  de  saint 
Pierre,  est  ornée  de  deux  tableaux  de  Smugle- 
wic2  et  de  Corrëge;  ta  huitième  a  été  érigée 
sous  rinvocation  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge  ;  la  neuvième^  sous  Finvocation  de  FAn- 
nonciation  de  la  sainte  Vierge, 

Depuis  sa  restauration,  la  cathédrale  fut  ou- 
Torté  et  consacrée  par  Tévêque  de  Wilna,  Jean- 
Népomucène  Eassakowski,  le  29  septembre  1801 , 
sous  l'invocation  de  saint  Stanislas  et  de  saint 
t^dislas. 

En  1812,  à  cette  époque  d'enthousiasme  et 
d'espérances»  se  passa  une  auguste  et  nationale 
cérémonie  dans  l'enceinte  de  la  cathédrale.  L'acte 
de  la  confédération  générale  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'antique  union  de  la  Pologne  à  la  Lit- 
Tanîe,  fut  célébré  dignement.  Le  14  juillet  fut 
destiné  à  cette  grande  fête.  A  onze  heures  tout 
le  clergé  s'assembla  sous  les  portiques  du  tem- 
ple, pour  recevoir  les  autorités  constituées.  A 
midi  un  nombreux  cortège,  composé  des  députés 
de  la  confédération  générale,  des  membres  du 
gouvernement  provisoire,  de  la  commission  admi- 
nistrative,  des  membres  des  tribunaux,  ceux  de 
rnniversité,  la  municipalité,  la  garde  d'honneur, 
la  garde  nationale,  enfin  tous  les  fonctionnaires 
publics  se  rendirent  processionnellement  du  pa- 
lais à  la  cathédrale,  oii  l'évéque  Eossakowski  cé- 
lébra et  entonna  le  Te  Deum  en  action  de  grâce 
de  la  délivraDce  de  la  Pologne.  Le  silence  s'é« 
tant  rétabli,  Joseph  Sierakowski,  président  de  la 
eemmissioB  provisoire,  prit  la  parole  : 

ff  Le  sang  litvanien  qui,  depuis  quatre  siècles, 
Mole  dans  nos  veines,  uni  au  sang  polonais  ;  des 
ilternatives  toujours  communes  de  gloire,  de 
]pros|>éritës»  de  catastrophes,  forment  entre  la 
litvanîe  et  la  Pologne  des  liens  plus  étroits  et 
fitts  sacrés  que  ceux  des  fédérations  ordinaires. 
Ces  liens  si  intimes  sont  devenus,  pour  ainsi  dire, 
néoessaires  à  notre  existence.  Aussi  avons-nous 
WfdftM  tentes  les  vicissitudes  du  sort  commun 
de  notre  patrie,  des  rives  de  l'Oder  jusqu'au 
delà  du  IHiiéper»  depuis  le  Iteiéster. jusqu'au 


delà  de  la  Dzwina,  les  cris  du  désespoir  frapper 
à  la  fois  toutes  les  oreilles,  et  la  voix  de  l'espé- 
rance pénétrer  en  même  temps  dans  tons  les 
cœurs  et  ranimer  tous  les  courages.  Et  à  quelle 
époque  cette  unanimité  de  sentimenu  fut-eyi 
plus  remarquable  qu'à  celle  où,  au  mépris  dei 
lois  divines  et  humaines,  au  mépris  de  h  raison 
même,  fut  consommé  l'outrage  du  dernier  dé« 
chirement  de  notre  patrie  ?  Ah  !  si  nous  n'avoM 
pas  tous  péri  les  armes  à  la  main  avant  qu'eVe 
fût  anéantie,  c'est  que,  pour  nous  enchaîner,  m 
a  choisi  le  moment  où  nous  étions  désarmés  et 
sans  défense. 

»  Toutefois,  les  cruelles  angoisses  des  eoran 
de  seize  millions  d'hommes  étaient  adoucies  pir 
la  conscience  de  là  justice  de  leur  cause.  Nom 
étions  soutenus  par  le  pressentiment,  la  convie- 
tion  même,  quabattus  par  la  perfidie  et  non  par 
la  force,  le  Ciel,  ému  par  nos  prières,  daignerait 
un  jour  jeter  sur  nos  maux  un  regard  plus  pnh 
pice,  et  que,  vengés  d'avance  dans  ses  décreis, 
nous  renaîtrions  enfin  de  nos  cendres.  L'inquié- 
tude de  la  puissance  qui  nous  opprimait,  froit 
de  sa  mauvaise  conscience,  la  rigueur  de  ses 
mesures,  la  défiance  de  ses  agents,  nourrissaient 
en  nous  ce  pressentiment.  Est-ce,  en  effet,  par 
des  bienfaits,  par  la  sagesse  des  lois»  que  la 
Russie  a  signalé,  chez  nous,  l'établissement  de 
son  empire  ?  Non,  c'est  par  la  corruption,  par 
l'oppression,  par  les  persécutions.  La  crainte  de 
laisser  échapper  sa  proie  lui  a  suggéré  tons  les 
moyens  les  plus  cruels  pour  nous  soumettre  à 
ses  usages,  nous  façonner  à  ses  règles.  Repnine, 
cet  implacable  exécuteur  du  premier  et  du  de^ 
nier  partage,  n'organisa-t-il  pas,  sans  retard,  un 
système  d'avilissement  qui,  ayant  pour  but  de 
dégrader  le  caractère  national,  devait  faire  o«*> 
blier  à  la  génération  future  la  gloire  de  ses  aH« 
cétres  et  la  dignité  du  nom  polonais?  Mais  quand 
a-t-on  jamais  réussi  à  arracher  de  nos  ecears  ce 
nom  si  cher,  à  empocher  nos  lèvres  de  le  pro^ 
noncer  ?  Les  prisons  de  Smoleusk,  de  Kalonga, 
du  Kamtschatka  et  du  Nertschinsk  ne  purent 
que  nous  le  rendre  plus  cher  encore. 

>  Ces  souvenirs,  si  douloureux  qu'ils  soient»  a® 
sont  pourtant  pas  pour  nous  les  plus  déchirants. 
Rappelons-nous,  messieurs,  ce  jour  de  douleur 
et  de  deuil  universel,  où  le  nouveau  souverain» 
frappé  de  l'union  des  sentiments  des  deux  nationi 
unies,  qui  eût  été  si  étrangère  à  des  ftmes  asser- 
vies, nous  èta  non-seulement  la  faible  consolation 
de  confondre  nos  larmes»  mais  défendit  àijamais 
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d'unir  désormais  le  sâiig  litmiieii  ait  sang  po- 
(oDaîs.  Tendant  ainsi  des  pièges  aux  mœurs  pu- 
bliques, taudis  que  d'un  côté  l'oppression  établis- 
sait des  hwp^ê  efitre  ^s  fleuves  et  les  forâts 
de  Dotre  commun  territoire,  de  l'autre,  et  en 
même  temps,  elle  se  proposait  de  fermer  nos 
cœars  à  l'aôcès  des  sentiments  fraternels.  Quand 
le  gouvernement  moskovite  a-t-il  cessé  de  flatter 
les  passions  pour  nous  familiariser  avec  ce  mé- 
pris, de  fomenter  les  abus  et  les  coutumes  vi- 
deoses,  de  caresser  l'orgueil  des  uns,  d'étouffer 
dans  tons  la  voix  de  la  conscience  par  l'exemple 
denmpanité  de  ceux  qui  gouvernaient,  de  pré- 
senter aux  vieillards  Tappàt  des  futiles  distinc- 
tions et  d'une  hiérarchie  incompréhensible  de 
noblesse,  de  séduire  la  jeunesse  par  un  fantôme 
dlonneur  étranger  à  TEarope,  et  par  de  vaines 
et  stériles  occupations?  Ici,  il  renversait  de  la 
même  mam  les  anciens  autels  d'un  million  d'hom- 
mes, et  leur  en  élevait  par  force  de  nouveaux  ; 
li,ilcfaerchail  à  semer  une  mésintelligence  éter- 
aeDe  entre  b  noblesse  et  ce  bon  peuple,  dont  H 
linait  les  chaumières  à  la  cupidité,  sans  lui  ac- 
eorder  la  protection  des  lois. 

iToilà,  messieurs,  une  esquisse  rapide  des 
iK>]rens  de  corruption  employés  pour  gouverner 
lae  nation  vertueuse,  afin  de  l'asservir  sans  re- 
toor.  Cest  ainsi  qu'on  a  voulu  nous  forcer  à  être 
Boas^émes  les  instruments  de  notre  oppres- 
âon;  c'est  ainsi  qu'on  a  cru  pouvoir  employer  à 
perpétuité  les  bras  de  nos  enfants  pour  massa- 
crer des  Persans,  des  Lesghis,  et  cent  autres  na- 
tions dont  les  noms  mêmes  nous  sont  inconnus  ; 
et,  que  dis-je,  aujourd'hui  même  n'a-t-on  pas 
Tooln  armer  le  frère  contre  le  frère,  et  le  père 
contre  le  fils? 

I Que  la  jeunesse  s'enrôle  donc  sous  les 

drapeaux  de  l'aigle  portant  le  tonnerre  ;  qu'elle 
iniTe  l'exemple  de  ses  frères,  rétablis  déjà  dans 
kl  premières  provinces  de  notre  patrie  par  une 
■lii  invincible.  Là,  déjà  de  nombreux  enfants 
le  la  litvanîe  vous  ont  annoncés  et  ont  répondu 
de  votre  vaUlance.  Bientôt  vous  retrouverez  les 
•entiers  non  perdus  encore  que  suivirent  vos  an- 
ttees,  pour  aller  planter  les  étendards  polono- 
EUamens  sur  les  tours  du  Kremlin,  et  vous  allez 
inerire  de  votre  main,  sur  les  colonnes  relevées 
de  Bolsslaft*le*Orand,  le  nom  immortel  de  votre 
^geor,  Mapolëon-le*Grand,  à  côté  de  celui  de 
M  ^miers  fondateurs.  Nous  l'avons  entendue, 
tm%  voix  tpà  dicte  l'histoire  du  siècle,  proférer 
k  nnn  ée  Pologne  I  El  lés  phalanges  de  nos  en- 
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nemis  étemels  la  proclament  déjà  dans  leur  fuite 
au  delà  de  la  Dzwina.  Nous  vivons,  nous  respi- 
rons déjà  en  Pologne  ;  déjà  il  nous  est  permis 
d'y  établir  l'édifice  des  lois  et  4e  la  gloire  na- 
tionale  Nous  chantons  des  hymnes  à  l'Éter* 

nel  ;  nous,  lui  rendons  grftce  du  salut  de  la  patrie 
dans  ce  temple  oh^  depuis  vingt  ans,  il  était  dé- 
fendu au  clergé  comme  à  la  nation  de  la  rede- 
mander, du  moins  pour  nos  enfants.  Ombres  des 
Jagellons,  qui  planez  dans  cette  enceinte  au- 
guste, allez  dire  aux  ombres  des  Jagellons  qui 
reposent  dans  les  murs  de  Krakovie,  que  notre 
vengeur  apparaît  dans  la  capitale  de  votre  eoa- 
pire,  jadis  si  florissant!  Vous  le  voyez^  entouré 
de  la  gloire  de  ses  armées,  ajouter  par  leur  pas- 
sage à  la  solennité  de  ce  jour,  que  l'univers  nous 
enviera.  Applaudissez  au  renouvellement  de  ce 
lien  d'une  amitié  qui,  depuis  quatre  siècles,  unit 
sans  altération  la  Pologne  à  la  Litvanie,  et  dont 
le  but  est  la  défense  éternelle  de  nos  intérêts 

communs Serrons  donc  nos  mains  devant  cet 

autel  du  Tout -Puissant,  et  que  nos  voix,  rede- 
venues libres,  fassent  entendre  la  première  pa- 
role du  cœur  *.  Vive  Vmferewr  NapoUaiif  le  sau- 
veur des  deux  naUons  et  l'égide  de  notre  patrie 
commune.  > 

Le  public  a  répété  trois  fois  avec  le  plus  tif 
enthousiasme  :  Vive  Fempereur,  le  sauveur  de  la 
Pologne!  vive  le  protecteur  de  la  Pologne!  Ici, 
Sierakowski  s'est  arrêté,  et  le  secrétaire  général, 
Kossakowski,  a  lu  l'acte  de  la  confédération  gé- 
nérale de  la  Pologne.  Après  cette  lecture,  le  pré- 
sident, en  continuation  de  son  discours,  engagea 
le  public  à  signer  l'acte,  et  tous  les  assistants  9e 
portèrent  en  foule  vers  le  bureau,  placé  dans  le 
chœur,  pour  signer  au  registre  leur  adhésion. 
En  ce  jour,  le  nombre  des  signatures  montait  à 
près  de  cinq  mille.  Pendant  la  signature  de  cet 
acte,  le  mariage  d'un  Polonais  avec  une  Litva- 
nienne,  et  d'un  Litvanien  avec  une  Polonaiset  a 
été  célébré,  afin  de  consacrer  la  mémoire  de 
cette  belle  journée  et  l'union  des  deux  nation». 

Les  signatures  étant  terminées,  le  clergé  rc^- 
tourna  à  l'autel,  et  l'évêque  célébrant  entonna 
le  Domine  sahmm  fac  Imperatorem,  Après  cette 
auguste  cérémonie,  les  membres  du  gouverne^ 
ment  et  de  l'administration,  assistés  des  évêqueç 
des  différents  cultes,  des  généraux  et  officiers 
supérieurs  et  des  notables  du  pays,  se  rendirent 
chez  le  duc  de  Bassano,  ministre  des  relation» 
extérieures,  pour  le  prier  de  soumettre  4  l'fW* 
pereur  ce  qui  venait  de  se  passer. 
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EXPÉDITIONS  ET  AVENTURES  DE  J.-C.  PASSER. 


Oo  est  toujours  tente  de  répéter  aux  traduc- 
teurs ce  que  le  docteur  Balouard  dit  à  Isabelle 
lorsqu'elle  fait  une  longue  description  de  la  cour- 
rière  des  nuits  et  de  son  disque  argenté  :  c  Dites 
tout  bonnement  qu'il  faisait  clair  de  lune!... 
N*ayez  pas  plus  d'esprit  que  votre  modèle;  soyez 
lui,  oubliez-vous  s'il  se  peut,  que  votre  traduc- 
tion ne  soit  pas  un  thème  varié.  Ne  cherchez  pas 
à  embellir  :  comprenez  et  soyez  vrai,  soyez  exact. 
Si  ce  talent  terre  a  terre»  si  cette  tftche  qui  ap- 
partient plus  à  Imtelligence  qu'à  l'esprit  vous 
répugne ,  ne  l'entreprenez  pas.  » 

Les  mémoires  de  Jean-Chrysost6me  Passek, 
écrits  en  polonais  et  publiés  par  Edouard  Ra- 
czynski ,  sont  une  peinture  de  l'esprit  et  des 
mœurs  des  Polonais  au  xvii«  siècle.  Passek 
n'avait  point  la  prétention  d'être  auteur  ;  il  di- 
sait ses  impressions,  il  faisait  ce  qu'on  pourrait 
appeler  de  l'histoire  intime;  il  juge  les  hommes, 
il  juge  les  choses,  non  pour  la  postérité,  mais 
pour  lui<méme.  Sa  moquerie  n'épargne  rien  : 
les  rois  et  les  grands,  la  religion  et  les  prêtres, 
les  femmes  et  Tamour,  il  se  rit  de  tout,  et  ce- 
pendant il  est  noble,  dévot,  amoureux  et  parfois 
grand  admirateur  du  beau  sexe.  Passek  est  plein 
de  contrastes,  parce  qu'il  ne^fait  point  un  livre; 
il  lui  importe  peu  de  se  contredire,  et  les  au- 
teurs de  profession  ne  se  contredisent  jamais, 
n'est-ce  pas?..,  Passek,  qui  immole  tout  à  l'envie 
de  dire  un  bon  mot ,  n'en  avait  pas  moins  d'au- 
gustes personnages  pour  amis;  il  vécut  dans  l'in- 
timité des  rois  Jean  Kasimir  et  Jean  Sobieski. 

Passek  écrivait  jour  par  jour  ses  souvenirs. 
Nous  le  voyons  faisant  ses  études  au  collège  des 
Jésuites;  nous  le  voyons  ensuite,  sous  les  ordres 
du  célèbre  Etienne  Czarnieçki ,  faire  les  campa- 
gnes contre  les  Kosaks,  les  Suédois  et  les  Mos- 
kovites  ;  il  raconte  naïvement  et  gaiement  des 
faits  graves.  En  1661  il  fut  élu  maréchal  ou  prési- 
dent à  la  diétine  de  Rawa  :  c'estalors  qu'il  se  maria 
à  une  veuve.  L'homme  à  bonnes  fortunes,  le  vi- 
veur par  excellence,  devint  un  gentilhomme  cam- 
pagnard. Passek,  l'élégant  officier,  allait  vendre 
son  blé  à  Dantzi^. 


La  partie  remarquable  de  ces  mémoires  est 
celle  relative  à  l'expédition  contre  la  Suède. 
Passek,  comme  je  l'ai  dit,  était  officier  dans  l'aur- 
mée  de  Czarnieçki  ;  il  assiste  à  tous  les  combats, 
et  il  fait  l'amour  chemin  faisant,  amour  très-së* 
rieux  un  jour,  et  qu'il  oublie  ou  qu'il  sacrifie 
après  un  joyeux  souper. 

Passek  n'omet  rien  :  il  vous  donne  la  descrip- 
tion d'une  bataille,  Tattaque  d'un  fort  et  l'as- 
pect d'un  pays  ;  sans  avoir  la  prétention  de  rien 
dire,  il  parle  de  tout. 

CeJivre  m'a  amusée, intéresséeet instruite; j'ai 
essayé  de  le  traduire  :  le  succès  qu'a  obtenu  le 
journal  de  Françoise Kraêinêka  m'a  encouragée. 
Je  me  suis  pénétrée  du  caractère,  de  l'esprit  de 
Passek,  comme  je  m'étais  pénétrée  du  caractère, 
des  idées  de  cette  gracieuse  Frani^ite.  Je  me 
suis  contentée  du  rôle  de  traducteur,  danssoaao^ 
ception  rigoureuse,  je  n'ai  rien  omis,  rien  D^t 
gé,  et  quand  je  n'ai  pu  rendre  le  mot  à  mot,  j'ai 
traduit  l'idée.  J'ai  fait  ce  travail  avec  amour: il 
n'y  a  point  d'œuvre  futile  quand  elle  rappelle  b 
patrie  ! 

Olympe  Ghodzko, 


1658. 

c  Notre  armée  était  divisée  en  trois  corps  :  le 
roi  Jean-Kasimir  campait  sous  Thorn,  le  second 
corps  était  en  Ukraine,  et  le  troisième  était  corn* 
mandé  par  Czarnieçki.  Nous  séjournâmes  trois 
mois  à  Drahim  en  Poméranie,  et  à  la  fin  d'aoAt 
nous  allâmes  en  Danemark  pour  secourir  le  roi 
de  ce  pays.  La  reconnaissance,  disait-on»  nous 
y  forçait  ;  car  lors  de  notre  guerre  avec  la  Suède, 
le  roi  de  Danemark  avait  fait  diversion  en  notre 
faveur.  Les  traditions  écrites  attestent  la  vieille 
amitié  des  Danois  ;  mais  leur  diversion  m'a  tou- 
jours semblé  avoir  un  caractère  plus  intéressé 
que  dévoué,  car  ils  étaient  ennemis  des  Suédois, 
et  en  nous  secondant  contre  le  irai  de  Suéde 
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qàx  goerroyait  en  Pologne,  ils  vengeaient  leur 
propre  canse. 

>  Le  roi  de  Danemark  se  jeta  en  Suède  avec 
son  année  ;  il  battait,  il  décapitait,  il  tuait  tout 
ce  qai  tombait  sous  sa  main.  Le  roi  Gustave, 
qni  était  un  grand  guerrier  et  un  heureux  sol- 
dat, quitta  bientôt  la  Pologne;  mais  il  mit  des 
garoisons  dans  plusieurs  places  de  la  Prusse,  et 
pressa  si  furieuseii^ent  les  Danois,  qu'il  finit  par 
leor  reprendre  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  pris  ;  et 
non  content,  il  s'empara  de  leurs  possessions. 

»  Le  roi  de  Danemark,  se  voyant  ainsi  pour- 
ssivi,  harcelé,  demanda  des  secours  aux  Polo- 
MUS,  en  leur  disant  que  c'était  par  amour  pour 
leur  nation  qu'il  avait  rompu  la  trêve  avec  les 
Suédois  et  qu'il  leur  avait  déclaré  la  guerre; 
c'est  de  cette  manière  qu'il  voulait  se  rendre  in- 
téressant à  leurs  yeux.  En  même  temps  il  de- 
naoda  aussi  des  secours  à  l'empereur  d'Aile- 
Bagne;  mais  celui-ci  s'excusa  en  disant  qu'un 
traité  le  liait  à  la  Suède,  et  que,  outre  ce  motif, 
il  n'avait  pas  assez  de  troupes  disponibles,  car 
il  avait  permis  à  ses  sujets  de  s'enrôler  dans  les 
«nées  du  roi  de  Pologne.  Après  ce  refus,  notre 
rri  resta  donc  le  seul  auxiliaire  des  Danois,  et 
famiée  expéditionnaire,  qui  était  forte  de  six 
mille  hommes,  fut  confiée  au  palatin  Gzar- 
lieçki.  J'ai  dit  le  seul  auxiliaire,  mais  enfin  les 
Allemands,  après  avoir  réfléchi,  envoyèrent  une 
fivision  impériale  commandée  par  le  général  Mon- 
técocolli,  et  dont  Guillaume,  électeur  du  Brande- 
bourg, était  généralissime.  Nous  laissâmes  nos 
bagages  et  nos  fourgons  à  Czaplinek,  car  nous 
élioos  sûrs  de  venir  les  reprendre  avant  six  mois. 

»  La  nouyelle  de  cette  expédition  causa  une 
grande  agitation  dans  notre  armée  :  les  uns  ap- 
préhendaient une  campagne  d'outre  -  mer,  les 
autres  redoutaient  un  ennemi  que  nous  n'avions 
pa  vaincre  dans  notre  propre  pays  et  avec  toutes 
Bos  ressources.  Les  pères  écrivaient  à  leurs  fils, 
les  femmes  i  leurs  maris,  pour  les  dissuader  de 
faire  l'expédition  de  Danemark  :  «  Perdez  votre 
solde,  renoncez  a  votre  avancement,  nous  disait- 
OB,  mais  n'allez  pas  dans  ce  pays  où  vous  pé- 
rirez tons.  »  Mon  père,  cependant,  différait  des 
aatres,  car  dans  ses  lettres  il  m'ordonnait  d'aller 
esvragensement  où  m'appelait  la  volonté  du 
chef,  c  Je  prierai  Dieu,  ajontait-il,  et  avec  son 
aide  pas  an  cheveu  de  ta  tête  ne  tombera.  » 

>  Avant  d*arriver  aux  frontières,  plusieurs  de 
Bos  camarades  retournèrent  dans  leurs  foyers. 
Qwiqiies  oiaraudeurs  qui  se  traînaient  derrière 


la  colonne,  et  que  nous  appelions  des  Zingarig 
à  cause  de  leur  uniforme  rouge,  jetaient  le  dé- 
couragement parmi  nous  ;  mais,  grâce  au  ciel, 
cela  ne  dura  pas  longtemps,  et  la  désertion  se 
fit  plus  remarquer  dans  les  soldats  de  la  Grande- 
Pologne  que  dans  les  autres. 

9  Loi*sque  nous  eûmes  franchi  la  frontière, 
chacun  en  particulier  fit  sa  prière,  puis,  selon 
l'antique  usage,  toute  la  division  entonna  en- 
semble et  à  haute  voix  le  chant  :  Oglariosa  Do^ 
mina!  Au  moment  où  cela  se  fit  entendre,  nos 
chevaux  étemuèrent  presque  tous  et  se  mirent 
à  piaffer.  La  joie  ranima  nos  cœurs  :  c'était  d'uii 
bon  augure  ;  et,  en  effet,  nos  pressentiments  se 
vérifièrent. 

1  Arrivés  sur  un  monticule,  nous  nous  retour- 
nâmes encore  une  fois  pour  regarder  nos  villes 
et  nos  villages;  chacun  disait:  c  Chère  patrie, 
te  reverrai-je  jamais?...»  Une  tristesse  profonde 
nous  saisit  ;  mais  dès  que  nous  eûmes  franchi 
rOder,  la  gaieté  nous  revint,  et  bientôt  nous  ne 
pensâmes  plus  â  la  Pologne. 

»  Les  Prussiens  nous  reçurent  cordialement,  et 
leurs  commissaires  vinrent  au-devant  de  nous  en 
deçà  de  l'Oder.  On  nous  distribua  nos  premières 
rations  à  Gustrin,  et  nos  logements  étaient  faits 
d'avance.  Quand  nous  passions  par  les  villes,  on 
voulait  que,  selon  l'usage  allemand,  nos  officiers 
eussent  le  sabre  hors  du  fourreau,  les  sous*offi- 
ciers  le  pistolet  en  main,  et  les  soldats  la  lance 
*en  arrêt.  On  ne  décapitait  plus,  on  ne  fusillait 
plus  pour  punir  les  fautes  d'insubordination;  niais 
quand  un  soldat  était  pris  en  flagrant  délit,  on 
l'attachait  à  la  queue  d'un  cheval  qu'on  lançait  à 
travers  champs.  De  prime-abord  cette  punition 
parait  moins  dure,  mais  dans  le  fait  il  n*y  a  rien 
de  plus  cruel;  car  les  habits  et  le  corps  tombent 
en  lambeaux,  et  il  ne  reste  plus  que  les  os. 

>  Nous  cheminions  toujours,  et  nous  occu- 
pâmes les  villes  de  Nibot,  Aabenraae,  Haders- 
leben,  Kolding  et  Horsens  dans  le  Schleswig  et 
le  Jutland.  Le  palatin  voulait  que  nous  prissions 
nos  quartiers  d'hiver  dans  les  possessions  sué- 
doises, pour  épargner  le  pain  et  les  vivres  des 
Danois.  En  effet,  nos  soldats  tombaient  dans 
les  villages  suédois  comme  pour  se  venger  des 
atrocités  que  ces  derniers  avaient  commises  chez 
nous  lors  de  leur  invasion.  Nous  regorgions  de 
brebis  et  de  toute  espèce  de  bétail.  On  pouvaft 
se  procurer  un  bœuf  pour  un  écu  (5  francs). 
Nous  avions  du  miel  en  abondance  ;  on  voit  dans 
ce  pays  des  quantités  de  ruches  en  paille,  et 
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noo  p9«  ^n  bçis  nomme  d^^  nous.  Le  pain  eM 
exeeUent  At  le  poisson  a  la  cbair  trés*»délicates 
1^  vin  est  détestable,  mais  l'hydromel  est  au 
moins  potable.  La  rareté  du  bois  fait- qu  on  se 
çbaaffe  avec  de  la  tourbe  et  du  charbon  de  terre. 
n  j  a  beaucoup  de  cerfs,  de  daims  et  de  lièvres, 
et  ils  ne  sont  pas  trop  sauvages,  car  la  chasse 
est  ici  privilégiée,  si  j'en  excepte  les  loups  qui 
sont  poQrsuivis  à  outrance  :  aussi  les  autres  ani« 
maux  viyent  en  paix.  Quand  nous  voulions  faire 
la  chasse  aux  oerfs,  nous  pariions  à  cheval  et 
nous  tombions  sur  eux  à  Timproviste;  les  pau- 
vres bêtes,  pour  nous  échapper,  se  jetaient  dans 
les  fossés  à  tourbe,  et  c'est  de  là  dont  nous  les 
tirions  pour  les  tuer  et  les  manger.  J'ai  parlé 
tout  à  l'heure  des  loups,  mais  il  n'y  en  a  guère, 
car  dès  qu'on  en  aperçoit  uo,  tout  le  monde 
court  sus;  on  le  tue  quelquefois  sur  placç,  ou 
on  le  pend  à  une  potence  ou  h  un  arbre,  et  on 
Ty  laisse  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pourri.  Les  habi- 
tants ne  permettent  pas  à  un  loup  de  passer 
impunément  une  nuit  dans  la  forêt.  L'odeur  du 
cerf  l'attire»  mais  il  ne  sait  comment  aborder, 
car  d'un  oôté  il  y  a  la  mer  Baltique  et  de  l'autre 
l'Océan  ;  il  faudrait  que  le  pauvre  loup  payât 
grassement  M,  le  président  de  Dantzig  pour 
que  celui-ci  l'autorisât  à  fréter  un  bfttiment^  et 
Yoilà  pourquoi  les  forêts  abondent  çn  gibier. 
Quant  aux  perdrix,  il  n'y  en  a  point;  ce  volatile 
çst  si  bête,  si  peureux,  qu'au  moindre  bruit  il 
s'envole  et  v^  tomber  dans  la  mer  où  il  se  noie.* 
>  Les  Panois  sont  en  général  bien  faits  ;  les 
femmes  sont  belles  et  ont  la  peau  irès-blanche  ; 
leur  costume  est  gracieux,  mais  elles  portent 
des  sabots,  et  quand  elles  marchent  sur  le  pavé, 
elles  font  un  bruit  si  effroyable  que  deux  hom- 
mes ne  s'entendraient  pas  parler.  Les  femmes 
de  qualité  portent  des  souliers*  Celles  qu'on 
appelle  de  qualité  sont  beaucoup  moins  re- 
tenues dans  leurs  affections  que  les  Polo- 
naises, Au  premier  abord  on  }es  croit  modestes 
jusqu'à  l'austérité ,  mais  dès  qu'on  leur  fait 
tant  soit  peu  la  cour,  elles  deviennent  amoureu- 
ses folles  de  vous,  et  ne  se  donnent  plus  la 
peine  de  le  cacher.  Une  Jeune  fille  quitte  père, 
mère,  fortune,  pour  suivre  son  amant  au  bout  du 
monde.  Les  lits,  dans  ce  pays,  sont  faits  comme 
des  armoires  ;  le  soir  on  tire  les  planches  pour 
se  cûui;her,Je  matin  on  les  referme,  et  il  n'y 
parait  plus.  On  est  ici  d'un  laisser-aller  ineon- 
çnvable  :  hommes  ou  femmes  font  leur  toilette 
4^  uiiît  devant  tout  )e  monddi  e(  cette  toilette, 


si  toiletta  il  y  a»  consiste  i  se  dtfb&r»a«s#r  iê 
tous  ses  vêtements,  même  du  dernier.  Qusié 
une  femme  «'est  ainsi  déshabillée,  elle  pend  ses 
robes  à  un  porte^manteau,  puis  elle  éteint  Ui 
lumières  et  se  met  dans  son  armoire.  Toutceli 
se  passait  devant  nous.  Un  jour  je  maaifeuii 
mon  étonnement  à  une  f^mme,  et  lui  dis  qo'ass 
Polonaise  ne  ferait  pas  en  présence  de  son  mn 
ce  qu'une  Danoise  fait  devant  des  étrangers, 
c  C'est,  me  répondit-elle,  un  usage  général;  et 
d'ailleurs  pourquoi  avoir  honte  de  ce  qui  a  i\i 
créé  par  Dieu  I  Les  chemises  et  les  robes  s'osent 
bien  assez  pendant  la  journée,  il  n'ast  pas  si* 
cessaire  de  les  user  encore  la  nuit;  puis,  il  n'est 
pas  propre  de  garder  sa  chemise  }a  nuit,  car  si 
elle  a  de$  puces,  on  les  emporte  avec  soi  l>  Nos 
camarades  se  moquaient  d'elles  et  leur  faisaient 
mille  plaisanteries,  mais  il  fut  impossible  de 
changer  les  habitudes  de  ces  femmes. 

•  La  manière  de  vivre  est  pour  le  moins  aussi 
bizarre  que  la  manière  de  dormir;  Les  Danois 
font  leur  cuisine  pour  huit  jours,  et  ils  mangent 
presque  tout  froid.  Hommes  et  femmes  vont 
battre  le  blé.  Tout  en  travailUnt  ils  mangeât 
une  boudiée  ;  mais  quand  une  gerbe  est  baitaei 
avant  d'en  recommencer  une  autre,  ils  font  dei 
tartines  avec  du  beurre  et  mangent  tout  de  bon, 
puis  ils  se  remettent  au  travail.  Quand  ils  tuent 
des  bœufs,  des  porcs  ou  des  moutons,  ils  met^ 
tent  à  part  le  sang  pour  en  faire  des  boudins 
qu'ils  [mêlent  avec  du  gruau  d'orge  ou  du  Ué 
noir  ;  ils  mangent  oe  boudin  avec  délices,  et  les 
nobles  même  ne  le  dédaignent  pas.  Un  jour  os 
m'en  offrit  dans  iine  société,  mais  je  dis  que 
nous  autres  Polonais  nous  ne  pourrions  nous 
accoutumer  à  un  mets  qui  ne  nous  semblait  bon 
que  pour  les  chiens* 

>  Il  n'y  a  que  les  nobles,  et  qui  plus  est  lei 
riches,  qui  peuvent^  avoir  des  poèlei  dans  leuif 
maisops,  car  il  faut  payer  au  roi  un  impèt  de 
cent  écus  (400  francs)  par  an  pour  aeheter 
le  droit  d'avoir  un  poêle  ;  aussi  les  pauvres  ou 
les  gens  qui  n'ont  qu'une  petite  fortune  ont  des 
cheminées  :  ces  chenûnées  son(  vastest  on  y  met 
autour  autant  de  chaises  qu'il  y  a  de  personnes 
dans  la  maison,  et  c'est  là  qu'on  s<i  réunit  pour 
se  chauffer.  J'ai  vu  dans  quelques  obnnabres  un 
conduit  m  tôle,  dans  lequel  on  met  du  charbon 
de  terre  allumé  ;  cela  répaad  une  bonne  ebatour 
dans  tout  rappartement. 

>  Les  églises  oà  on  oélébrail  aoirefois  lepulte 
catlmlif  ue  sont  bellesi  plus  bellet  qon  nos  égtissi 
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ébmistes,  ear  Mm  ont  des  a«lel8  et  des  images. 
Rtiis  assitiioBs  sonyeit  aux  aermona  que  les  pré* 
ma  proBOBçaieDi  exprès  pour  ueua  en  latin,  et 
ib  avaient  tine  si  grande  oraiote  de  nous  dé- 
yUre,  qu'ils  n'artieuiaient  pas  un  mot,  un  seul 
mau  qui  fàt  contraire  à  notre  religion  :  on  aurait 
msDtendre  un  prêtre  eatholiqne  ;  aussi  ils  nous 
iflileat  avee  un  œrtain  air  d'orgueil  :  c  Vous 
irei  tonde  nous  appeler  schismatiqnes,  car  nous 
tmas  la  même  foi  que  vous.»  Malgré  lortho- 
ioxie  de  ces  aermonsy.notre  abbé  Piélarski  nous 
iroadait  fort  d'y  assister»  et  nous  dérendait 
■éaie  d'entrer  dans  les  temples }  mais  nous  n'a- 
lioBS  garde  de  lui  obéir,  car  nous  y  allions  pour 
m  tes  femmes.  Quand  les  hommes  sont  dans 
b  iemple,  ils  se  couvrent  la  figure  avec  leurs 
ckpeaux,  et  les  femmes  baissent  leurs  voiles 
el  eachent  leurs  visages  sous  leurs  bancs  ;  alors 
fKiqoes-uns  de  ces  plaisants  qu'on  rencontre 
àm  toutes  les  armées  s'amusaient  à  leur  pren- 
dre teurs  livres  de  prières  et  leurs  mouchoirs. 
Dsjour  le  ministre  s'en  aper^uti  il  se  prit  à 
riie,  mais  à  rire  si  fort  en  nous  regardant,  qu'il 
ae  pat  continuer  son  sermon.  Nos  rires  scanda* 
lÎMrent  beaucoup  les  luthériens,  et  ils  nous  le 
diroat  ;  le  prédicateur  leur  conta  à  ee  sujet  l'a- 
Kcdote  suivante  :  c  tin  jour,  dit  -  il,  un  soldat 
deaianda  à  un  ermite  de  prier  Dieu  pour  lui  : 
Feraiite  s'agenouilla  et  pria;  pendant  ce  temps* 
H  le  soldat  s'empara  du  mouton  qui  portail  le 
Uger  bagage  de  l'ermite  et  se  sauva  avec.  » 
Es  finissant  sa  parabole,  le  prédicateur  s'écria  : 
lO piété,  piété  !  l'un  prie  Dieu  et  l'autre  vole.» 
Depuis  lors  les  femmes  serraient  leurs. livres  et 
ksrs  moucboirs  avant  de  se  cacher  le  visage; 
■ais,  tout  en  prenant  celte  précaution,  elles  nous 
Nprdaient  en  riant.  Quand  je  demandais  à  ces 
psvres  femmes  pourquoi  elles  se  cachaient  la 
ffire,  car  ni  Jésus-Christ  ni  les  apôtres  ne  Fa- 
nient  enseigné,  elles  ne  savaient  que  répondre  ; 
la  homme,  en  voyaut  leur  embarras,  me  dit  : 
«  Nous  nous  oachons  le  visage  en  mémoire  de  la 
tsileque  les  Juifs  ont  jetée  sur  la  faee  sainte  de 
Mias^IbrlBt,  quand  ils  lui  disaient  de  prophéti- 
nrsans  voir.  —Mais,  répondis*je,pour  que  la 
chose  fût  complète,  il  faudrait  aussi  vous  donner 
des  coups  de  poing  sur  le  dos,  et  vous  fustiger 
cofluueon  a  fustigé  le  Sauveur.»  Mon  explication 
MUt^nva  point  d'amateurs.  L'électeur  de  Brande- 
'Kwrg,  ayant  eu  connaissance  de  nos  assiduités 
dns  te  temple,  dit  au  staroste  de  Kaniow  :  c  Pour 
Tiiaour  de  Dieu,  avertisse!  monsieur  le  palatin 


Gcarnieçki  pour  qu'il  défende  à  ses  Polonais' de 
fréquenter  les  temples»  car  bon  nombre  d'entre 
eux  se  convertiront  au  lutbérianisme  ;  on  m'a  dit 
qu'ils  priaient  avec  tant  de  ferveur»  qu'ils  enle- 
vaient sans  y  faire  attention  les  livres  et  les  mou- 
choirs de  nos  belles  dames.  »  Le  dévot  avertis- 
sement de  monsieur  l'électeur  divertit  beaucoup 
le  palatin.. • 

»  Le  susdit  électeur  Guillaume  nous  faisait  force 
gracieusetés;  il  nous.tiaitait  bien  et  s'habillait 
à  la  polonaise.  Quand  notre  corps  d'armée  dé^ 
Hait)  il  tenait  chapeau  bas  et  nous  saluait  le  plus 
eeartoisement  du  monde.  Guillaume  oaressnil 
notre  couronne  ;  il  espérait  que  ses  cajoleries  le 
feraient  élire  roi  à  la  mort  de  Jean-Kasimir; 
et»  sans  la  gaucherie  de  l'ambassadeur  de  Giiil- 
laume^  cet  événement  se  serait  peut-être  accom- 
pli. Dans  l'assemblée  ot  on  discutait  l'éleclion, 
un  sénateur  dit  à  l'ambassadeur  brandebonr* 
geois  s  c  Que  l'électeur  se  convertisse  à  la  for  ca- 
tholique» et  nous  l'élirons  roi.»  Mais  l'ambassa- 
deur assura  que  son  maître  ne  le  ferait  même 
pas  pour  devenir  empereur.  Cette  réplique  dé* 
plut  fort  i  Guillaume,  et  il  fit  une  verte  remon-^ 
trance  à  son  ambassadeur  qui  se  permettait  de 
disposer  de  sa  conscience  sans  sa  permission. 

»  Le  palatin  s'abouche  souvent  avec  l'élec- 
teur, et  c'est  chose  naturelle»  puisque  celui-ci 
est  généralissime  de  toutes  les  troupes.  Nous 
avons  dans  l'armée  quatorse  mille  Impériaux 
et  douze  mille  Prussiens.  Nous  fraternisons 
de  préférence  avec  les  Prussiens»  car  ces  bons 
camarades  nous  envoient  dans  notre  camp  de 
jolies  couturières.  Que  de  fois  il  nous  est  ar- 
rivé de  voir  une  femme  jeune,  belle,  mais  souf- 
frante et  amaigrie,  venir  à  nous  et  nous  dire  d'un 
air  suppliant  :  c  Monsieur  le  Polonais,  donnez- 
moi  un  morceau  de  pain,  je  ferai  vos  chemises 
si  vous  en. avez  à  faire,  et  je  raccommoderai 
votre  linge  1  »  En  jetant  les  yeux  sur  la  pauvre 
créature»  la  pitié  vous  prenait  an  ccsur  :  certes 
on  ne  pouvait  refuser  une  aumône  i  puis  nous 
achetions  de  la  toile  pour  faire  faire  des  che- 
mises, et  nous  l'occupions  ainsi  pendant  quinze 
jours;  c'était  une  bonne  œuvre,  n'est-ce  pas?  Mais 
nous  en  étions  récompensés,  car  les  Prussiennes 
sont  charmantes,  et  nous  n'avions  dans  tonte 
notre  division  qu'une  femme,  la  femme  d'un 
trompette.  Mais  ce  qui  paraîtra  inconcevable, 
c'est  que  les  Prussiens,  qui  ne  manquaient  de 
rien,  nous  envoyaient  leurs  femmes  pour  men- 
dier. Cependant»  quand  nous  les  garons  trop 
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longtemps»  ils  Yenaiem  les  chercher,  mais  en 
nous  remerciant  et  en  nous  faisant  force  saluta* 
fions  pour  nos  bontés.  Qoand  TouTrage  n'était 
pas  fiai,  ils  permettaient  à  leurs  femmes  de  res- 
ter pour  le  finir;  et  celles-ci,  pour  les  exhorter 
à  la  patience,  leur  donnaient  des  biscuits.  Ils 
s'en  allaient  donc  contents,  remerciaient  de  plus 
belle,  et  revenaient  de  temps  en  temps  pour 
voir  leur  chère  moitié.  En  quinze  jours  elles  de- 
venaient si  grasses,  si  alg*tes,  si  gaillardes,  que 
leurs  maris  avaient  peine  à  les  reconnaître. 

f  Enfin,  après  toutes  ces  distractions  plus  ou 
moins  distrayantes,  il  fallut  se  battre,  faire  des 
sièges  et  des  assauts  à  coups  de  hache,  et  pour 
comble  de  malheur,  point  de  haches!  On  envoya 
à  deux,  trois,  six  lieues  à  la  ronde  pour  cher- 
cher des  haches.  Un  matin,  à  la  pointe  du  jour, 
cinq  cents  haches  nous  arrivèrent.  La  trompette 
sonna,  le  chef  de  notre  détachement  nous  passa 
en  revue,  on  fit  distribuer  les  haches,  et  on  nous 
donna  l'ordre  de  nous  tenir  prêts,  car  dans  une 
heure  on  allait  attaquer  h  forteresse  de  Kol- 
ding.  Notre  chef  nous  recommanda  de  cou- 
rir pour  arriver  bien  vite  sous  les  remparts,  et 
de  mettre  des  gerbes  de  paille  sur  nos  poitrines 
pour  empocher  les  balles  de  nous  atteindre. 

9  Avant  le  jour  on  se  mit  en  marche.  Pen- 
dant que  nos  troupes  défilaient,  je  dis  au  chape- 
lain :  c  Le  lieutenant  Charlewski  vous  demande 
la  permission  d'aller  en  avant  avec  son  détache- 
ment.— Eh  bien,  qu'il  aille,  me  répondit-il;  mais 
vous,  vous  resterez  ici  avec  moi.  —  Impossible, 
on  dirait  que  je  suis  un  poltron  ;  j'irai.  >  Et  Kos- 
zowski,  Lonçki  et  moi  nous  mimes  pied  à  terre, 
et  nous  primes  le  commandement,  après  avoir 
fait  nos  prières  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge. 

f  L'abbé  Piekarski  nous  fit  une  touchante  ex- 
hortation avant  notredépart.  c  Les  vœux  qui  sont 
inspirés  par  un  cœur  sincère,  nousdit-il,  sonttou- 
jours  agréables  à  Dieu,  mais  celui  qui  verse  son 
sang  pour  Dieu  est  béni  entre  tous.  La  race  d'A- 
braham s'est  répandue  sur  toute  la  terre,  car  elle 
s'est  soumise  à  la  volonté  du  Très-Haut,  et  Abra- 
ham a  sacrifié  son  fils  Isaac.  La  vengeance  de  Dieu 
s'élève  contre  cette  nation  quia  outragé  nos  égli- 
ses. Dieuetla  patrie  demandent  vengeance,  carie 
sang  innocenta  coulé.  Ces  impies  méconnaissent 
la  sainte  Vierge,  ils  ont  blasphémé  :  qu'ils  soient 
punis.  Il  faut,  mesfrères,  réparer  les  outrages  que 
noDs  avons  reçus,  et  le  monde  contemplera,  ad- 
mirera notre  gloire  et  notre  dévouement  ù  la  pa- 
trie. Comme  Isaac,  vous  vous  dévouez  à  la  mort  ; 


et  comme  lui  vous  serez  sauvés.  Mais  si  quel* 
ques-uns  doivent  mourir,  ne  pleuroz  pas  sur  eox, 
car  mourir  pour  Dieu  et  pour  la  patrie,  c'est 
obtenir  la  rémission  des  péchés  et  le  salut  éter- 
nel. Offrez  votre  ûme  à  Jésus,  au  saint  enbnt 
qui  gisait  dans  la  crèche.  Saluez  avec  ferveur  U 
journée  de  demain  ;  demain,  mes  frères,  c'est  h 
grande  fête  de  Noël.  Au  nom  de  Jésus-Christ  et 
de  Marie,  marchez  au  combat  et  vous  vaincrez, 
et  la  patrie  comptera  une  victoire  de  plus.  Re- 
cevez ma  sainte  bénédiction,  allez  en  paix,  et 
quand  je  vous  reverrai,  nous  rendrons  à  Dieo  des 
actions  de  grâces  !  >  Après  ces  mots»  l'abbé  ré- 
cita les  prières  des  morts.  Je  m'approchai  de  lui 
et  lui  dis  :  c  Mon  révérend  père,  donnez-moi  vo» 
tre  bénédiction  particulière.  »  U  me  serra  b 
tète  dans  ses  deux  mains,  et  m'attacha  au  eott 
une  relique  :  c  Ne  craignez  rien,  mon  fils,  voua 
reviendrez  sain  et  sauf,  i  L'abbé  Dombrowski, 
jésuite  comme  Piekarski,  allait  aussi  d'une  com- 
pagnie à  l'autre  pour  exhorter  les  combattants. 
Ce  jésuite  Dombrowski  avait  une  singulière  ma* 
nière  de  prêcher  :  quand  il  commençait  son  ser- 
mon, il  était  plein  d'ardeur  et  de  véhémence, 
mais  peu  à  peu  il  s'attendrissait,  sa  voix  s'ea- 
rouait,  et  il  finissait  par  pleurer.  Pour  exorde 
nous  avions  bien  des  paroles,  mais  pour  péro- 
raison nous  n'avions  [que  des  sanglots.  Cette 
façon  de  terminer  un  sermon  nous  faisait  poaiïer 
de  rire. 

>  Un  trompette  qui  avait  été  en  avant  reviat 
en  toute  bâte  pour  nous  annoncer  que  les  Sué- 
dois avaient  dit  :  f  Si  votre  humeur  chevaleres- 
»  que  vous  engage  à  nous  attaquer,  ne  vous  gè- 
>  nez  point,  car  nous  ne  vous  redoutons  pas  pins 
•  ici  qu'en  Pologne.!  Et  tout  aussitôt,  en  effet,ils 
commencèrent  ù  tirer.  Ils  n'avaient  guère  peur 
d'un  ennemi  qui  ne  possédait  pas  une  seule  pau- 
vre pièce  de  canon;  toutes  nos  forces  consistaient 
en  un  régiment  d'infanterie,  quatre  escadrons 
commandés  par  Piaseczynski,  et  trois  cents  hom- 
mes commandés  par  Séménow»  Mais  cette  poi- 
gnée d'hommes  était  brave  au  delà  de  toute  ex- 
pression ..Nous  sûmes  depuis  par  les  prisonniers 
suédois  qu'avant  l'attaque  ils  étaient  sûrs  de  no- 
tre perte  :  leur  cavalerie,  disaient-ils,  ne  les  ai- 
dera pas  à  prendre  un  fort,  au  premier  coup  de 
feu,  leurs  chevaux  s'en  iront  à  tous  les  diables. 

•  Les  soldats  avaient  la  poitrine  recouverte  de 
paille,  etlesTowarzysz  (officiers  de  cavalerie  no- 
l3les)  avaient  des  cuirasses  et  étaient  armés  d'un 
pistolet.  Le  palatin  nous  voyant  ainsi  disposés, 
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9008  dit  :  c  Qv6  Iq  bon  fiie^  vous  ait  en  sa  sainte 
I  et  digne  garde,  marchez  et  /(étirez  vite  en  fran- 
•  chissaDt  les  fossés,  car  quand  tous  serez  sons 
I  les  murs,  fennenii  nç  pourrai  pins  vous  attein- 
f  dre.  »  Je  mç  mis  ^  la  tétè  de  mon  détachement, 
et  je  chantai  k  haute  voix  :  Louanges  à  wu$,  6 
wtn^arieux  maître!  Et  Paul  WoIsLi^  chef  de 
fiescadron  du  roi,  ep  fit  autant,  et  Dieu  nous  pré- 
lemsi  bien  que  pas  un  ()e  nous  n'a  péri  ;  je  parle 
de  eçQx  qui  ont  inyoqué  Di^ii^  avant  le  danger, 
or  les  autres  détachements  furent  décimés.  La 
ptiBe  que  nous  avions  contre  nos  poitrines  nous 
réciumOait  si  (errîblement  que  plusieurs  soldats 
h  Jetèrent  avant  d'avoir  franchi  tes  fossés;  mais 
eenxqoiont  eu  le  courage  de  }a  garder  jusqu'au 
bavt,etqui  ont  pu  grimper  avec  sur  les  remparts, 
oit  trouvé  après  des  balles  qui  s'étaient  arrêtées 
dus  la  paille. 

lEo  sortant  du  foss^,  f  ordonnai  à  inon  déta- 
diemeat  de  [crier  bien  fort  :  c  Jésus,  Marie  I  » 
Bais  d'autres  criaient  à  tue  tête  :  <  Hou,  hou, 
lM>al }  et  moi  j'étais  bien  sûr  que  Jésus  nous  ai- 
derait plus  qa^  leur  monsieur  Hou^  hou,  hou. 
Noos  ooarâmes  en  pleine  carrière  au  pied  du 
■ir;  on  entendait  des  gémissements  affreux,  les 
kUes  pleuvaient ,  c'était  à  n'y  plus  voir  clair  ; 
piasieors  homipes  restèrent  sur  hi  place.  Je  me 
tresni  devant  une  tour  qui  avait  une  ouverture 
{liUée  ;  mes  soldats  se  mirent  en  devoir  de  l'en- 
bicer.  An-dessas  de  cette  ouverture  il  y  en  avait 
ne  autre,  grillée  ausa^  f%  de  là  on  tirait  sur  nous 
aiecdespistolets  ;  mais  avec  peine,  car  le  grillage 
Mt  serré.  Je  fis  diriger  des  carabines  sur  le 
poiat  d'où  on  tirait,  et  chaque  fois  qu'une  main 
Amçait,  on  rabattait.  U  arriva  donc  qu'un  pis- 
tolet tomba  à  nos  pieds  ;  Çjeci  découragea  Içs  as- 
>ig<s,  et,  faote  de  mfen^,  ils  nous  jetèrent  des 
fierres.  Pour  nous  c'était  moins  dangereux,  et 
Ks  soldats 'donnaient  des^coups  de  hache  sans 
4*  les  Suédois  pussent  les  en  empêcher.  Enfin 
hbridie  fut  assez  grande,  et  j,e  donnai  l'ordre 
V^OB  y  entritun  à  un.  WoJsLi,  qui  était  bravie  et 
*iéraireau  suprême  degré,  voulut  ^ire  le  pre- 
■«f^  et  se  mit  à  crier  :  t  J'entrerai.  >  Mais  à 
(Kiieeat-il  passé  la  tète,  qu'un  Suédois  le  saisit 
■X  dÉertus  :  moi  ie  me  mi^  à  le  tirer  par  les 
pedi;  mais  plus  je  tfrais  les  pieds,  plus  le 
SteAws  tirait  là  tête.  Wol^î  s'écria  :  f  Pour  l'a- 
Mr  dé  Dieu,  Acbez-moi,  car  vous  allez  me  sé- 
f>Rr  en  deux.  »  Je  comm^nds^i  à  mes  hommes 
i  bire  feu  dans  Touverture  ;  alors  les  Suédois 
Ittèrett  prise,  et  nous  entrâmes  l'un  après  l'au- 
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tre  par  la  brèche.  Cent  cingniinte  avaient  déjà 
passé,  lorsque  nous  aperçûmes  (pielques  compa- 
gnies de  Suédois,  les  mêmes  sans  doute  qui  ve^ 
naient  de  tirer  sur  nous.  Au  moment  pù  nous  les 
vîmes,  ils  étaient  snr  le  point  de  gagner  l'on* 
verture  d'une  cave,  mais  on  ne  leur  en  laissa  pas 
le  temps';  nous  fîmes  feu,  six  fureni  tués  et  les 
autres  se  sauvèrent  dans  la  coor* 

»  Nous  nous  fprm&mes  en  bataille  dans  le  mt- 
lieu  de  la  cour  :  nos  soldats  entraient  toujours 

Îar  la  lucarne,  et  bientèt  nous  fûmes  très-nom- 
reuXf  Là  garnison  suédoise,  en  s'apercevant  de 
notre  surprise^  se  mit  à  sonner  burompette,  et 
à  agiter  U  drapeau  blanc  en  ^igne  de  soumission, 
c'est-à-dire  sonmission  entière  et  sans  condition. 
Messieurs  les  Suédois  dérogeaient  à  leur  usage, 
car  il^  se  vantaient  de  n'avoir  jamais  demandé 
merci.  Je  donnai  ordre  à  mes  troupes  4e  ne  pas 
se  débander  avant  d'avoir  poussé  à  bout  nos  en- 
nemis. Wolski  donna  le  même  ordre  aux  siennes. 
»  ]tfais  voilà  que  les  mousquetaires  suédois  des- 
cendent de  l'habitation  du  commandant.  Aussitôt 
je  dis  à  mon  détachement:  c  Je  vois  de  nou- 
veaux h6tes;  attention  1  >  Noos  nous  formlmes 
en  demi-lune,  et  après*  avoir  fait  feu,  nous 
attaquâmes  immédiatement  à  l'arme  .  blanche. 
Pendant  c^  temps-là,  nous  entendions  les  tim« 
baies,  les  gémissemenU,  I9  musiqiae,  un  lUmnerre 
d'armes  à  feu  qui  venaient  de  fautre  côté;  nous 
fîmes  volte-faee,  et,  à  la  pofnte  du  sabre,  nous 
avons  enlevé,  terrassé,  renversé  tout  ce  qui  se 
présentait;  ceux  qui  voulaient  fuir  tombaient 
dansnos/btircAtfs  catêdines;  en  un  moment  nouspû- 
mes  faire  un  pont  avec  les  cadavres,  et  nos  braves 
envahirent  les  issues  du  château  fort;  ils  tuèrent 
tous  les  Suédois  qui  voulajent  encore  ife  défendre, 
puis  ils  pillèrent  ou  enlevèrent  le^  meubles» 

»  Au  milieu  de  cçtie  bagarre,  l'obeir-^Ueutenanl 
Tetwin  arriva  ayec  ses  dragons  :  il  /oroyait  Aire  le 
premier  qui  pénétrait  dans  l'intérieur,  mais  il  se. 
heurtait  à  chjique  pas  sur  des  monceaux  de  ea« 
davres.  c  Qui  donc  a  tué  tantd'homm«s?a'é(eria- 
t-il ,  en  faisant  on  signe  de  ^oix.-r-C'est  nous,  » 
reprit  \yols)ù.  Pourtant  nous  ^'étions  q^» 
quinze  Towarzyszs;  et  tandis  que  nous  étions  à 
la  besogne,  tous  nos  soldat/s  sç  répandireuit  dans 
la  forteresse  pour  piller.,  c  Hais  rassurea^vous; 

>  tout  n'est  pai»  fini;  tenez,  regardez  tontes  ees 

>  têtes  suédoises  qui  montrent  lenr  nex  par  l'ou- 

>  verture  de  |a  touf  •  » 

»  Sur  ces  entrefaites,  un  de  nos  blancs-becs 
amena  un  gros  et  gras  officier  suédois  :  «  Donne- 
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»  moi  ca  capture,  lai  dis-je,  Je  vais  lai  trancher 

>  la  tète.  — Son  uniforme  vaut  mieux  que  lui, 

>  me  répondit  le  soldat,  il  faut  d'abord  le  lui 
,  »  ôter.  >  Pendant  qu'on  le  déshabillait,  nos  sol- 
dats étaient  descendus  dans  les  caves  à  poudre,  et 
chacun  en  mettait  dans  ses  poches,  dans  son 
bonnet  et  dans  son  mouchoir.  Un  dragon,  oh  !  la 
stapide  créature  !  approche  une  mèche  allumée 
d'an  baril  de  poudre  à  canon  ;  aussitôt  le  feu 
prend,  et  nous  entendons  la  plus  effroyable  ex- 
plosion. Les  murs,  les  figures  en  plâtre,  les  sta- 
tues en  marbre  et  en  albâtre  sautent  en  Tair,  et 
éclatent  en  nfille  morceaux.  Au  bout  du  château 
s'élevait  une  tour  ayant  une  plate-forme  recou- 
verte en  plomb;  cette  tour  était  ornée  de  statues 
en  bronze  doré  et  en  marbre  blanc  du  plus  beau 
travail.  Une  de  ces  statues  échappe  miraculeuse- 
ment à  l'explosion,  mais  elle  va  tomber  à  une 
grande  distance.  De  loin,  cela  avait  l'air  d'un 
corps  iie  femme,  et  nous  le  crûmes  tout  de  bon  ! 
«  C'est  la  femme  du  commandant,  >  s'écria-t-on  ; 
en  approchant  et  en  touchant  du  doigt,  nous  vîmes 
que  c'était  du  marbre,  et  rien  de  plus;  mais  ce 
marbre  était  si  bien  travaillé  qu'on  aurait  cru  que 
ce  corps  de  femme  venait  d'expirer. 

>  C'est  dans  la  grande  salle  de  cette  tour  que 
les  rois  de  Suède  dansaient,  festoyaient,  et  se  li- 
vraient à  tonte  espèce  de  plaisirs.  La  position  de 
h  tour  est  des  plus  pittoresques  :  de  là  on  décou- 
vre presque  toutes  les  provinces  du  royaume  et 
même  une  grande  partie  de  la  Suède.  Au  moment 
de  l'explosion,  le  commandant  etsa  troupe  étaient 
dans  la  tour,  et  ils  sautèrent  presque  tous  en  l'air, 
ou  disparurent  dans  la  fumée  pour  aller  retom- 
ber dans  la  mer  comme  des  grenouilles.  * 

»  Les  armées  impériales  et  brandebourgeoises, 
en  voyant  de  loin  l'explosion,  crurent  que  les  Po- 
lonais célébraient  joyeusement  le  jour  de  Noël  ; 
mais  Radzieiowski  et  Koryçkî,  qui  étaient  encore 
anprèsdu  roi  de  Suède,  lui  dirent  que  les  Polonais 
nefaisaientdesfeuxdejoieque  le  jour  de  Pâques. 

»  Trois  heures  après  l'événement,  le  palatin 
nomma  le  capitaine  Wonsowicz  commandant  du 
tort,  et  chacun  se  rendît  au  p6ste  qui  lui  était 
assigné.  Ilfidbitse  disposer  à  entendre  la  messe, 
car  c'était  le  saint  jour  de  Noël;  nous  avions  bien 
des  prêtres  avec  nous,  mais  nous  n'avions  ni  au- 
tels, ni  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  sacrifice 
de  la  messe.  Nons  nons  rendîmes  dans  la  forêt 
voisine  pour  dresser  un  autel  sur  le  pied  d'un 
chêne  abattu,  et  au  moment  que  nous  nous  ap 


un  hommequi  apportait  les  habits  sacerdotaux  de 
l'abbé  PiekarsÛ.  Enfin  la  messe  put  être  digne- 
ment célébrée.  L'armée  se  rangea  en  bataiBe; 
on  fit  du  feu  pour  chauffer  le  vin  dans  le  calice, 
car  le  froid  était  atroce,  et  le  prêtre  entonna  k 
Te  Deum  laud(vnu$.  Ces  pieux  accents  se  répaa- 
dirent  en  écho  dans  la  forêt.  Je  me  mis  à  g»> 
nonx  pour  servir  la  messe  ;  le  palatin  s'approdi 
de  moi  et  me  dit  :  c  Mon  frère»  lavez  au  moi» 

>  vos  mains  avant  de  commencer.»— L'abbé  rè- 
prit  :  c  Cela  ne  fait  rien.  Dieu  ne  réprouve  pu 

>  le  sang  qui  a  été  versé  en  son  nom.  » 

»  Après  la  messe,  nos  camarades,  qui  étaient 
allés  à  la  recherche  des  vivres,  nous  apportèreat 
de  quoi  manger.  Chacun  se  plaça  comme  il  pii^ 
et  se  mit  à  dévorer:  nous  en  avions  besoin,  il; 
y  avait  vingt-quatre  heures  que  nous  n'avions  riei 
mis  sous  la  dent.  Le  palatin  se  promenait  à  che- 
val au  milieu  de  nous;  il  était  radieux,  et  certes 
il  y  avait  de  quoi  :  prendre  une  forteresse  sani 
artillerie  et  sans  infanterie,  c'est  un  fait  sani 
exemple  dans  les  annales  militaires.  Le  palatii, 
s'il  l'eût  voulu,  aurait  pu  demander  du  secours  i 
l'électeur  qui  n'était  pas  éloigné  du  champ  de 
bataille,  mais  il  ne  voulait  rien  devoir  aux  éiraa- 
gers,  il  s'en  reposait  sur  le  courage  des  Polonais. 
Cest  lui  qui  conçut  le  projet  de  l'attaque,  eiqid 
le  mit  à  exécution.» 


i«59. 

c  Mous'  avons  commencé  l'année  1689  â  Ha- 
dérsleben  ;  nous  y  sommes  au  milieu  des  fêles 
du  carnaval,  mais  cela  ne  vaut  pas  notr^  gaieté 
polonaise. 

M  Après  l'affaire  de  Kolding,  nous  devioBi 
nous  emparer  de  l'jle  d'Alsen,  car  les  Suédois  y 
campaient  et  causaient  de  grands  dommages  m 
les  derrières  de  notre  armée.  Les  troupes  braar 
debourgeoises  longèrent  cette  lie,  mais  elles  nV 
sèrent  ou  ne  voulurent  pas  l'attaquer,  et,  comme, 
dit  le  proverbe,  les  loups  ne  se  mangent  pa% 
entre  eux.  Un  beau  soir,  le  palatin  Czarnie^, 
avec  trois  cents  cavaliers,  fit  nne  promenade.ei| 
plutôt  une  reconnaissance  de  ce  côté;  puis  UM/l 
à  coup  il  fit  sonner  la  trompette  pour  nous  pré-, 
venir  d'être  à  cheval  le  lencieipaain  matin.  Abi 
pointe  du  jour  nous  cheminions  spr  le^  bords  da 
Belt;  mais,  pour  frayer  le  chemin»  nous  fùmi^^ 
obligés  de  casser  la  glace  à  coups  de  hache;  ee- 
pendant  le  froid  n'était  pas  intense  et  la  journée 


prêtions  à  y  planter  la  croix,  nous  vînmes  venir  |  était  belle.  Le  bras  de  mer  était  à  peu  près  large 


JLA  POLOGNE. 


U9 


tmè  Keim,  ^t  pendit  que  nous  travaillions  sur 
H  bord,  les  dragops  travaillaient  sur  le  bord 
offposé;  cette  distaiice  n'était  pas  énorme,  et 
tt  miliea  on  trouvait  .un  gué  où  les  chevaux 
]NWTaîent  se  reposer.  Quand  la  glacë  fut  cassée^ 
)»  paJatin  fit  un  signe  de  croix. et  se  jeta  le  pre- 
nier  i  l'eau;  une  partie  de  notre  division,  c'est- 
i#e  trois  régiments,  le  suivit.  Nous  avions 
ipisloppé  nos  pistolets  et  nos  gibernes  pour 
ifUli  né  fussent  pas  mouillés.  Quand  nous  tou- 
cUmes  k  rendroit  ou  était  le  gué,  le  palatin  fit 
fûre  halte  :.0ous  nous  reposâmes  un  moment, 
fiiB  ooos  poursuivîmes. 

«Les  cbevaux  que. nous  montions  avaient  été 
■is  d'avance  à  l'épreuve,  et  ceux  qui  étaient 
riSki  l'eau  étaient  placés  entre  deux  bons  na- 
fm  qui  les  soutenaient  pour  qu'ils  ne  se  noyas- 
mi  pas.  P&r  bonheur  il  faisait  un  temps  calme 
et  Béme  chaud  pour  la  saison;  mais  bientôt  les 
idées  reprirent  de  plus  belle.  Les  Suédois,  qui 
K  s'attendaient  pas  à  cette  audace  surhumaine, 
le  ndlièrent  en  toute  hftte  et  se  mirent  à  tirer 
nr  nous  quand  nous  voulûmes  aborder  ;  mais 
defaetrecAté  nos  dragons  gagnaient  du  terrain 
et  les  attaquaient  impétueusement.  Les  Suédois, 
njm  que,  malgré  .leur  feu,  nous  sortions  de  la 
■er,  forent  tellement  effrayés,  qu'ils  lâchèrent 
jM;  alors  nous  les  sabrâmes  impitoyablement. 
Hoas  fimes  quelques  prisonniers,  et  ces  hommes, 
CHore  tout  étourdis  de  l'attaque  et  de  la  défaite, 
ms  disaient  :  <  Les  Polonais  ne  sont  point  des 
«eréatores  humaines,  ce  sont  des  diables.  Ja- 
>  DÛS  on  n'a  vu  la  cavalerie  traverser  un  bras 
»  de  mer  pour  aller  chercher  son  ennemi.  » 

•  Le  roi  de  Danemark  voulut  qu'on  lui  en- 
vojit  vivant  le  commandant  suédois;  j'ignore  ce 
ffiai  fit  et  comment  il  le  traita. 

«Une  fois  maîtres  de  l'Ile,  nos  troupes  en- 
triient  dans  les.  maisons  pour  se  sécher  et  se 
rfcbaffer.  Il  fallait  les  voir  se  jeter  sur  les  ha- 
litiats,  hommes  ou  femmes,  sans  distinction, 
|W  leur  prendre  leurs  habits  et  se  rechanger. 
U  palatin  fit  prisonnier  tout  ce  qui  restait  de  la 
(taMon  suédoise,  et  nomma  un  commandant 
dbois,  auquel  il  donna  de  nouvelles  recrues;  car 
iMt d'usage  de  faire  entrer  dans  les  cadres  de 
l!i(lKe  active  les  vieux  soldats,  et  de  mettre  les 
P^  gens  dans  les  places  que  nous  prenions. 
QiM  ces  mesures  furent  exécutées,  le  palatin 
f  cimit  dans  la  garnison  cent  Suédois,  mais  des 
vBeors,  et  les  répartit  dans  nos  escadrons;  ce 
nsfert  n'était  pas  inutile,  nos  rangs  commen- 


çaient à  s'éclaircir,  car,  copme  on  dit,  on  at 
fait  pas  d'omelette  sans  casser  des  œufs. 

>  Nous  ne  restâmes  pas  longtemps  dans  l'tle: 
bientôt  nous  reçûmes  l'ordre  de  regagner  noa 
quartiers;  mais  cette  fois  nous  traversâmes  la 
mer  dans  des  barques.  Ainsi  nous  avons  ter- 
miné l'année  dernière  par  la  prise  de  Kolding» 
et  nous  commençons  celle-ci  par  la  conquête 
d'Âlsen.  Pendant  plusieurs  semaines  nous  noua 
reposâmes. 

>  Plus  tard  nous  attaquâmes  une  forteresse 
formidable  ;  certes  on  aurait  pu  s'effrayer  de  sa 
position,  mais  l'expérience  nous  avait  appris  que 
nous  pouvions  tenter  l'impossible.  Tout  confiants 
dans  notre  bonne  étoile,  nous  portâmes  nos  forces 
sur  ce  point  ;  les  Suédois  tiraient  sur  nous  avec 
des  pièces  qui  portaient  très- loin,  mais  ils  fai- 
saient des  sorties  et  nous  les  battions  toujours, 
A  la  fin  du  printemps  la  forteresse  se  rendit, 
mais  d'une  manière  singulière  et  sans  grande 
effusion  de  sang. 

»  Après  cela  nous  entrâmes  dans  le  Jutland» 
et  nous  occupâmes  Arhusen  ou  Aarhus  :  c'est  une 
belle  ville  ;  mais  on  nous  donna  une  rue  dont  les 
maisons  n'avaient  point  d'écuries,  et  il  n'y  avait 
même  pas  moyen  d'en  faire  à  la  hâte,  car  cette 
ville  est  bâtie  sur  pilotis.  Nous  demandâmes  la 
permission  d'aller  dans  les  campagnes  voisines» 
ce  qui  nous  fut  accordé  ;  mais  quelques-uns  de 
nous  restèrent  à  Arhusen.  La  ville  fut  obligée  de 
nous  donner  iO  écus  par  cavalier;  le  mois  d'après 
nous  l'imposâmes  à  20  écus,  et  ensuite  à  tout 
ce  que  nous  voulions  ou  pouvions.  Quand  nous 
voyions  qu'un  paysan  avait  la  bourse  bien  ganuûç» 
nous  ne  l'épargnions  pas.  Notre  régiment  fut 
logé  dans  la  petite  ville  de  Holm  et  dans  les  en- 
virons :  elle  est  situé  entre  la  mer  Baltique  et 
rOcéan  ;  toute  cette  province  s'appelle  le  Julland, 
et  celle  où  est  située  Hadersleben  s'appelle  Su- 
der-Jutland.  Le  régiment  se  plaisait  beaucoup  i 
Holm;  mais  les  chefs  pensèrent  qu'étant  éloi- 
gné de  rétat-major,  il  pourrait  être  coupé  par 
l'ennemi.  Copenhague  est  à  dix  milles  de  mer» 
et  les  Suédois  pouvaient  franchir  cette  distance 
en  très-peu  de  temps. 

>  Hais,  pour  changer  de  destination,  il  fallait 
s'aboucher  avec  les  autorités  du  lieu.  Comme  je 
parle  latin,  on  m'envoya  en  députation,  car  dans 
le  Jutland  on  ne  parle  que  lalin,  très-peu  enr 
tendent  l'allemand  et  pas  im  le  polonais.  Il  y  a 
autant  de  différence  entre  la  hngue  jutlandaiae 
et  la  langue  allemande  qu'entre  le  polonais  et  le 
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lUvanien.  J'allais  m'enfoncer  dans  un  pays  qui 
m'était  inconnu,  et  je  dirai  franchement  que  cela 
ne  m'amusait  pas  du  tout  ;  mais  ma  mission  m'y 
forçait^  et  je  me  mis  en  route.'Partout  je  voyais  de 
f  eàu  i  au  midi  la  mer  Baltique,  au  nord  TOcéan. 
Ces  deux  mers  ont  des  teintes  toutes  différentes, 
mais  de  loin  elles  se  confondent  et  on  croirait 
Voir  des  milliers  de  nuages.  La  mer  Baltique  est 
bleue  ;  sa  couleur,  si  belle,  si  étincelànte  quel- 
quefois, ressemble  à  l'azur  du  ciel;  elle  lance 
des  flots  qui  grondent  comme  Forage.  UOcëan 
est  toujours  calme,  et  sa  couleur  ne  varie  pas. 
Malgré  la  beauté  de  cet  aspect,  j'entreprenais 
mon  voyage  avec  répugnance,  c'est-â-dire  je  vou- 
lais et  je  ne  voulais  pas.  }'emmena\  avec  moi 
quinze  soldats,  et  j'allai  d'abord  à  Aarbus  pour 
dire  adieu  à  mes  camarades,  c  Bon  voyage,  me 
»  dirênt-ils,  et  bien  des  choses  de  notre  part  au 
t  roi  Gustave;  car  tu  seras  peut-être  pjus  t6t  à 
9  Copenhague  que  tu  ne  seras  de  retour  parmi 

>  nous.  »  Cette  sinistre  prédiction  me  causa  peu 
de  souci.  Lé  palatin  me  donna  ses  ordres  et  me 
fit  ses  recommandations:  t  Yods  savez,  me  dit-il, 
f  qu'il  me  hnt  une  part  de  Contribution  pour 

>  mes  frais  de  table  :  Lançkoronski  est  chargé 
9  de  percevoir  cet  impôt  ;  mais  cela  ne  doit  pas 
f  vous  empêcher  de  vous  en  occuper  de  votre 
f  cAtë,  car  le  pays  où  vous  irez  est  plus  riche 
9  que  celui-ci.  Surtout  tflchez  de  né  point  aller 
9  fbire  une  visite  à  Copenhague.  »  Lançkoronski 
arriva  pour  sa  mission  dix  jours  après  moi. 

Quand  je  fus  à  ma  destination,  je  fis  semblant 
de  ne  pas  savoir  un  mot  de  latin.  Je  me  rendis 
auprès  du  commissaire  de  la  province,  qui  me 
demanda  en  allemand  si  je  parlais  cette  langue  : 
je  répondis  ntdb  ;  alors  on  m'amena  un  employé 
qui  parlait  l'italien  ;  celui-ci  me  dit  :  Parla  iid- 
Uano  f  et  moi  de  répondre  un  nix  gros  comme 
le  bras.  Les  pauvres  diables  perdaient  la  tète  ; 
ih  me  firent  encore  d'antres  questions,  tantôt 
en  allemand,  tantôt  en  italien,  et  au  lieu  de  nix, 
je  leur  répondis  geld  (de  Fargent).  Ils  ine  de- 
mandèrent si  je  voulais  manger  :  fftH;  fls  me 
demandèrent  si  je  voulais  boire,  et  toujours  je 
répondais  geld»  Voyant  que  je  n'entendais  ni  Tal- 
lemand,  ni  ritalien»  ils  firent  venir  un  gentil- 
ht^mme,  nu  savant  réputé,  qui  avait  servi  dans 
Im  armées  de  Frédéric  et  qui  avait  beaucoup 
voyagé.  Le  gentilhomme  m'aborda  en  me  disant: 
c  Ega  ê&bOt^  d<minatî&nem  veitram.  i  Je  lui  Ift- 
cM  mon  imperturbable  j^^M,  et  rien  de  plus.  Le 
servant,  sans  se  décourager,  me  dit  :  c  T^la  tta- 


liano  ?  —  Geld^  repris-je  d^un  ton  doucereux.  — 
Décidément  il  ne  comprend  aucune  iaogoe  ha- 
maine,  >  s'écrièrent  les  assistants,  et  moi  je  mV 
musai  h  les  laisser  toute  la  journée  dans  Tembar^ 
ras.  Plusieurs  paysans  se  décidèrent  le  lendemairf 
à  aller  chez  les  Prussiens,  pour  leur  demanda 
un^interprète  ;  mais  avant  dé  partir  ils  vinrpn^ 
me  trou\er,  et  apportèrent  dans  ma  chambre^ 
gros  esturgeon  tout  vivant,  un  bœuf  gi^à  et  no 
cerf  apprivoisé;  outre  cela^  ils  placèrent  sur  ma 
table  une  coupe  qui  contenait  1ÔÔ  écus»  puis  ib 
ine  dirent  dans  leur  langage  :  c  Tout  cela  est 
pour  vous,  c'est  un  cadeau  que  noué  vous  fai- 
sons. 9  Alors,  montrant  du  doigt  la  coajpe,  je 
leur  dis  en  excellent  latin  î  c  Voilà  une  chose 
que  Je  comprends  à  merveille.  >  Les  banois,  un 
voyant  ce  miracle,  ne  se  possédaient  pas  de  joie: 
ils  se  jetaient  sur  moi,  ils  m*erabrassaienl,  ils 
me  serraient  à  in^etouffer;  pil'is  ils  coururent 
dans  tout  le  village  en  criant  :  c  Notre  maître  a 
parlé.  9  L'allégresse  fut  au  coinble»  nous  pas- 
sâmes la  journée  k  rire,  à  jaser  et  à  l>oire  à  en 
tomber  sous  la  table. 

9  Le  lendemain  fentamai  mes  négociations. 
Je  montrai  l'état  des  terres  dressé  par  le  com- 
missaire du  gouverpement.  Les  Danois  ne  pou- 
vaient nier,  car  le  recensement  était  exact; de 
plus,  nous  venions  en  amis»  il  Cnllait  donc  oi>éir. 
Après  deux  jours»  on  vint  m'apporter  la  contri- 
bution d'un  mois  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  était 
question  d'écus  dans  nos  pourparlers,  on  les  ap- 
pelait des  tnUrprèUB,  Je  donnai  Tordre  qu'on 
expédiât  ^argent  à  Tétat-major  de  mon  régiment, 
ensuite  je  voulus  partir  ;  mais  les  habitants  me 
supplièrent  de  rester  encore,  car  ils  craignaient 
les  Brandebourgeois,  qui  n'étaient  éloignés  qae 
de  six  lieues.  En  effet,  quelques  maraudeurs  s'ap- 
prochèrent du  village  et  enlevèrent  le  bétail; 
mais  quand  ils  aperçurent  un  Polonais,  ils  se  saur 
vèrent  à  toutes  jambes  en  abandonnant  leur  butin. 
Après  ces  aventures,  je  revins  à  Aarhus.  Le  palft- 
tin,  en  me  voyant,  dit  au  lieutenant  Polanowski: 
t  Je  vous  présente  un  jeune  Towar^ysz  qui  parle 
9  toutes  les  langues  (je  vis  que  la  renommée  m'a- 
9  vaît  précédé  à  Aarhus);  mais  il  ne  desserre 
9  pas  les  dents  avant  qu'on  lui  présente  une 
9  coupe  d'argent  remplie  d'écus.  »  Polanowski 
ne  comprenait  rien  à  cette  plaisanterie  :  je  la  lui 
expliquai  ;  et  depuis,  le?  écus  s'appelèrent  des 
interprètes.  Plus  tard  on  imposa  les  paysans  à 
20  écus  par  mois;  mais  cette  mesure  me  parut 
si  arbitraire,  que  je  répugnai  à  l'exécuter  :  an 
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antre  s*eii  chargea.  Moi  je  vontais  vivre  en  ami 
4iec  ce^  pauvres  gens.  Jfe  faisais  bonne  chère, 
'  je  buvais  de  Thydromel,  qui  est  excellent  dans  ce 
pays  où  on  en  fait  an  grand  commerce.  II  y  a 
des  poissons  en  abondance  et  à  bon  marché  : 
pour  4  gros  de  Pologne,  on  vous  en  donne  la 
cbarge  d'uii  homme.  On  mange  au  pain  qui  est 
fait  avec  de  la  farine  de  petits  pois;  mais  j'en 
faisais  faire  avec  du  seigle  et  du  froment. 

I  Toutes  ces  choses  étaient  pour  moi  un  objet 
de  curiosité;  je  voyais  et  j'entendais  ce  dont  on 
ne  se  doute  même  pas  en  Pologne.  Rien  de  plus 
menFéilleux,  par  exemple»  que  la  pèche  des  pois- 
sons de  mer;  ces  animaux,  aux  formes  bizarres, 
i  Faspect  hideux,  sont  utie  des  plus  intéressantes 
lariëiés  de  la  natnre.  Plus  Ces  poissons  sont 
bids  à  Fœil,  plus  ils  sont  délicieux  au  goût. 
Ten  ai  vu  un  plus  horrible  que  le  diable,  et  je 
disais:  <  Talmerais  mieux  mourir  de  faim  que  de 
manger  un  pareil  monstre  ;  >  cependant,  un  jour 
one  je  dînais  chez  un  gentilhomme,  on  m'offrit 
da  poisson  :  j'acceptai  ;  dès  que  j'y  eus  goûté,  je 
loi  trouvai  une  saveur,  un  goût  si  délectable,  que 
j'y  revins  jusqu'à  trois  fois.  Quand  j'eus  fini  le 
plat,  le  gentilhomme  me  dit  :  c  Eh  bien  !  c'est  ce;, 
certain  poisson  que  vous  trouvez  plus  laid  que: 
le  diable  ;  »  et  il  me  conta  que  ce  poisson,  quand« 
il  est  fumé,  coûte  jusqu'à  un  ducat  (12  francs)  la, 
livre.  Sa  tète  et  ses  yeux  ressemblent  à  ceux« 
fan  dragon,  sa  gueule  est  large  et  aplatie,  il 
porte  sur  sa  tète  deux  cornes  très-aiguës;  sur. 
80Q  dos  il  a  une  espèce  de  crochet  incliné  vers 
h  tète;  son  corps  est  rond,  et  sa  peau,  comme, 
ceDe  du  lézard,  est  hérissée  de  petites  pointes, 
n  y  a  enccfre  d^autres  poissons  non  moins  étran- 
ges; qnelques-nns  ont  des  ailes  comme  les  oiseaux, 
et  des  becs  comme  des  cigognes. 

>  Souvent  nous  faisions  des  promenades  en 
bateau  sur  mer.  Quand  l'eau  était  calme,  on 
apercevait  une  innombrable  quantité  d'animaux 
aquatiques.  Us  se  meuvent  et  se  cachent  sous 
me  herbe  qui  produit  un  excellent  sel  de  cuisine, 
quand  on  la  fait  sécher  et  brûler.  On  trouve 
aussi  dans  ce  pays  une  terre  qui  contient  une 
sobstance  salée»  et«  ponr  l'obtenir,  on  en  prend 
me  poignée  que  l'on  passe  à  l'eau  ;  une  demi* 
benre  après  elle  est  transformée  en  sel. 

>  En  observant  le  fond  de  la  mer,  on  fait  à 
éoiqtke  moment  de  nouvelles  découvertes  :  par- 
fois on  aper^it  des  bancs  de  sable,  plus  loin 
<ks  rochers  et  des  arbres  snr  lesquels  se  grou- 
pent certains  animaux.  Quand  nous  voulions  jouir  | 


à  notre  aise  dtl  i^avissant  spectacle  de  fa  tnef, 
nous  allions  nous  établir  sur  les  ruines  d'un 
vieux  château  bflti  jadis^  dans  la  mer,  et  éloigné 
d'EbeItzol  de  4  milles.  Nous  ^choisissions  Theure 
de  midi  ;  après  àvoif  attaché  notre  barque,  îions 
nous  enfoncions  dans  tes  crevasses  de  cet  an- 
tique manoir.  Nous  restions  là  sans  dire  un  mot  ; 
alors  nous  voyions  Venir  lés  dauphins,  tes  veadx 
marins  qui  retournaient  leurs  groS  véiitrés  au 
soleil  pour  se  chaoffer  ;  mais  si  on  lançait  seule- 
ment une  petite  pierre,  ils  disparaissaient  en  un 
clin  d'œil.  Les  habitants  me  racontèrent  qu'on 
avait  essayé  de  tirer  sur  ces  animaux,  mais  dès 
qif^lts  étaient  blessés  ils  se  cachaient  sous  l'eau 
et  la  vague  les  rejetait  ensuite  sur  des  plages 
lointaines. 

•J'aimais  de  paésion  ces  promenades  sur  mer; 
mais  elles  faillirent  me  jouer  un  mauvais  tour. 
Je  voulais  passer  le  jour  de  Pâques  h  Aarbns 
pour  y  entendre  la  messe  et  voir  le  palatin.  Pour 
ne  pas  fatiguer  mes  chevaux,  je  me  décidai  à 
faire  le  trajet  par  ikier;  d'ailleurs  le  trajet  était 
plus  court»  Nous  partîmes,  moi  et  mes  compa- 
gnons, le  samedi  saint  ;  la  mer  était  un  peu  hou- 
leuse, mais  vers  minuit  elle  se  calma;  cependant 
le  ciel  était  toujours  gros  de  nuages.  Nos  ma- 
rins prévoyaient  un  orage,  et,  pour  arriver 
avant,  ils  faisaient  force  de  rames.  On  m'avait 
dit  que  la  traversée  serait  courte,  mais  plusieurs 
heures  s'étaient  passées  et  nous  étions  encore 
en  mer;  je  demandai  au  pilote  si  nous  ne  nous 
étions  pas  égarés  :  il  réfléchit  un  moment,  puis  il 
consulta  ses  hommes,  et  me  dit  que  nous  avions 
perdu  notre  direction,  c  Qu'allons-nous  faire?»  lui 
dis-je.  Tout  en  lui  parlant,  je  regardai  l'horizon, 
et  moi  le  premier,  grâce  à  mes  bons  yeux,  j^a- 
perçus  des  habitations  :  c  Voici  ane  ville  à  notre 

>  gauche  !  m'écriai-je.  —  Dieu  nous  préserve  d'à- 
»  border  là!  me  répondit  le  pilote,  car  Aarhus 

>  doit  se  trouver  à  hotre  droite.  »  Nous  appro- 
châmes encore  et  lious  vîmes  distinctement  les 
vaisseaux  du  port  de  Nikoping  dans  la  Seelande. 
Nous  cherchâmes  à  prendre  une  direction  op- 
posée; mais  les  douaniers  nous  avaient  déj4 
aperçus  et^criaient  qui  vive  !  Nous  nous,  gardâmes 
bien  de  répondre,  et  le  douanier  de  recômmeur 
cer  son  qui  vive  !  Je  conseillai  an  pilote  de  dire 
que  nous  étions  'des  pécheurs,  c  Des  pécheurs! 
»  dit  celui-ci.  —  Mais  de  quel  endroit  f  —  De  ce 

>  pays,»  répondit  le  pilote.Notre  réponse  déplut 
fort  au  douanier  ;  il  jurai  murmura^  blasphéma. 
Dieu  me  pardonne,  et  dit  :  cf  aire  la  pèche  un  saint 


^ 


LA  POLOGIJE. 


»  jour  de  fête  et  à  une  heure  si  avs^ncëe!  cela  n'est 
»  pas  possible.  »  Au  moment  où  il  parlait»  nous  en- 
tendîmes  le  canon  des  remparts.  Tontes  les  voix 
s'ëcriàrent  c  :  C'est  le  canon  d'Aarhus.  —  Non» 
I  Don,  dit  le  pilote,  c'est  Copenhague,  et  la  ville 
»  est  en  ëtat  de  siège. — Ah  !  pour  cette  fois,  vous 
•  TOUS  trompez  :  je  vous  assure,  moi,  que  c'est 
w  le  canon  d'Aarhus;  nous  autres  Polonais,  nous 

>  avons  la  coutume  de  tirer  ainsi  le  jour  de  la  ré- 

>  surrectipn  du  Sauveur.  »  Le  pilote  écouta  encore 
et  me  dit  que  j'avais  raison.  Après  quoi  nous 
recommandâmes  notre  âme  à  Dieu,  et  nous  nous 
mimes  à  ramer  de  toutes  nos  forces;  mais  le  ca- 
non d'alarme  grondait  dans  le  port  de  Nikoping, 
et  bientôt  nous  vîmes  sortir  un  navire  qui  se  met- 
tait à  notre  poursuite  :  pendant  deux  milles  il  nous 
menaça;  mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  nous 
atteindre,  il  rentra  dans  le  port. 

»  Alors  nous  nous  crûmes  sauvés  ;  mais  le  pi- 
lote nous  dit  :  c  Nous  venons  d'éviter  un  danger; 

>  mais  un  autre'  plus  redoutable  nous  menace  : 
»  l'orage  va  crever;  il  faut  prier  Dieu,  et  tra- 
»  vailler  ferme.  »  Nous  étions  en  vue  d'Aarhus; 
notre  courage  se  ranima' et  nous'  donna  de  nou- 
velles forces,  et  tous  nous  nous  mimes  à  ramer. 
Catholiques  et  luthériens,  nous  fîmes  notre 
prière  :  la  mort  nous  menaçait,  chaque  coup  de 
lame  inondait  notre  fragile  équipage  ;  les  vagues 
furieuses  nous  jetaient  et  rejetaient  en  tous  sens.. . 
Nous  allions  périr!  Tout  à  coup  la  barque  cra- 
que! les  luthériens  s'écrient  :  <  Ah!  Seigneur 
I  Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  nous.  »  Eux,  ces  lu- 
thériens, ils  n'invoquent  que  le  Gis  ;  mais  nous, 
nous  appelons  à  notre  aide  et  le  Gis  et  la  mère,  et 
le  proverbe  devait  se  vérifier  :  <  Pour  apprendre  à 
prier,  il  faut  être  menacé  par  la  tempête,  i  c  Mon 
»  Dieu,  m'écriai-je,  ne  nous  laissez  pas  périr  ;  vous 
»  voyez  nos  cœurs,  vous  voyez  nos  intentions  : 
»  c'est  un  motif  saint  qui  nous  a  fait  entrepren- 
»  dre  ce  voyage.  •  J'ai  dit  que  nous  étions  en 
vue  d'Aarhus,  et  du  port  on  pouvait  nous  aper- 
cevoir :  un  coup  de  lame  nous  approcha  ;  on  nous 
jeta  des  cordes,  et  un  dernier  effort,  un  effort 
désespéré,  nous  amena  près  du  bord  ;  mais  ce  fut 
par  une  secousse  si  violente  que  le  pilote  fut  jeté 
hors  de  la  barque,  et  tomba  sur  la  grève. 

>  Enfin  nous  revîmes  la  terre;  mais  nous  étions 
dans  le  plus  piteux  état.  On  nous  offrit  un  gîte  :  il 
fallait  nousreposer,  nouschanger,et  tout  cela  nous 
fit  perdre  la  messe,etnonsn'arrivàmesque  pour  les 
vêpres.  Mes  hâtes  voulurent  me  préparer  à  man- 
ger, mais  je  dis:  c  Ceci  viendra  après  ;  appor- 


>  tez-moi  avant  tout  qvatr e  pintes  d'hydronel.  • 
Je  mis  dans  mon  hydromel  des  dous  de  girolle  et 
du  gingembre  :  c'eçt  ime  excellente  pr^aration  : 
je  le  bus  en  entier^  et  me  sentis  peu  à  pea  reve- 
nir à  la  vie.  Mon  estomac  ainsi  préparé  denumda 
quelque  chose  de  plus  solide.  l'envoyai  chez  Tabbë 
Piekarski,  en  le  priant  de  me  faire  apporter  une 
bonne  part  de  béni;  le  cher  abbé,  m'envoya  ua 
agneau,  des  babas  et  des  œufs.  Je  dévorai  tout 
cela.  Mes  amis,  ayant  appris  ipon  malheureux 
voyage,  accoururent  pour  me  voir;  ib  me  trou- 
vèrent auprès  d'un  bon  feu,  et  buvant  de  l'hydro- 
mel à  coups  redoublés.  'Après  leur  visite,  je  me 
couchai,  et  dormis  comme  un  bienhemrenx. 

>  Le  lendemain  matin  J'étais  frais  et  dispos  ;  je 
ne  me  ressentais  plus  de  mon  bain  de  la  veille. 
Mes  habits  étaient  secs  :  je  m'habillai  et  me  ren- 
dis chez  le  palatin.  Quand  je  lui  eus  conté  mes 
aventures,  il  me  dit  :  t  Vous  ave^s  beaucoup  souf- 
»  fert,  mais  vous  avez  acquis  une  supériorité  in- 
»  contestable;  nous  tous  nous  combattons  les 

>  Suédois  par  terre ,  mais  vous,  vous  les  combattes 
I  par  terre  et  par  mer.  Honneur  à  vous!  une 
»  seule  victoire  ne  vous  suffit  pas.  »  Je  répon- 
dis dévotement  :  t  Si  Jésus-Christ  a  terrassé  les 
K  ennemis  de  notre  àme  dans  cette  sainte  jour* 

•  née,  nous  devons  aussi  détruire  les  ennemis 

>  matériels  de  notre  cause,  et  puisque  vous  dites» 

>  monsieur  le  palatin,  que  je  combats  à  la  fois  par 

>  terre  et  par  mer,  je  réclame  de  votre  justice 
.»  une  double  solde.  >  Après  cette  entrevue  pleine 
de  gaieté,  nous  allâmes  entendre  la  messe. 

»  Mes  camarades  se  moquaient  de  moi  ;  ils  ne 
cessaient  de  me  dire  :  c  Te  voilà  un  peu  dégoûté 

•  de  la  navigation  ;  tu  admireras  la  mer  d'un  pea 

>  plus  loin,  et  tu  aimeras  mieux  dix  milles  pnr 
it  terre  qu'un  mille  par  eau.  >  Et  moi  de  répon- 
,dre  :  <  Celui  qui  m'a  sauvé  hier  m'assistera  dans 

1  toutes  mes  infortunes.  >  Et,  pour  preuve  de  ma 
confiance,  après  avoir  entendu  la  messe  le  mardi 
de  Pâques,  je  remontai  dans  une  barque,  et  ga« 
gnai  mon  quartier  par  mer.  Il  est  vrai  que  j'eas 
soin  de  me  tenir  en  vue  de  la  terre. 

I  Le  lendemain  du  dimanche  de  la  Qaasimodo» 
le  palatin  tomba  malade  dangereusement.  Noas 
fûmes  très-alarmés*  On  appela  plusieurs  méde- 
cins, et  l'électeur  envoya  les  siens.  L'amiral  hol- 
landais, voulant  témoigner  son  intérêt  au  héros 
polonais,  envoya  aussi  son  médecin.  U  y  eut 
une  grande  consultation  qui  décida  qu'une  musi- 
que devait  faire  entendre  du  matin  au  soir  des 
airs  doux  et  mélancoliques  dans  la  chambre  atte* 
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à  celle  do  palatin.  Ce  moyen  eut  le  plus 
grand  sucoès.  An  bout  de  quelques  jours  de  mu- 
nqne  le  palatin  alla  mieux,  et  tonte  l'armée  fut 
beorense  de  son  rétablissement. 

>  Moi  f  observais  et  prenais  des  notes  ;  cepen- 
dant je  ne  pouvais  passer  tout  mon  temps  comme 
BDYoyagenr  curieux;  car,  avec  le  retour  de  la 
belle  saison,  les  Suédois  recommençaient  à  nous 
iM|iiiéter.  I!  fallait  se  tenir  perpétuellement  sur 
ses  gardes.  Un  beau  jour,  sept  vaisseaux  bollan- 
diis  vinrent  jeter  Tancre  près  d*EbeUolz  pour 
empêcher  les  croisières  suédoises,  et  pour  trans- 
porterensuite  nos  troupes  en  Fionie,  Nous  fîmes 
bien  vite  connaissance  avec  les  marins  hollandais, 
ec  lorsque  leur  amiral  venait  entendre  la  messe, 
nnoas  invitait  toujours  à  le  visiter.  Un  dimanche, 
Boi  et  Lançkoronski,  nous  fûmes  engagés  à  dî- 
ner i  bord  da  bfttimentde  Tamiral.  Nous  primes 
m  canot  pour  nous  y  rendre,  car  les  bâtiments  de 
bot  bord  ne  peuvent  approcher  de  la  ville  à 
anse  du  ba»-fond« 

»  A  peine  étions-nous  à  table,  qu*un  matelot 
nnt  nous  dire  qu'on  apercevait  du  haut  du  grand 
Bit  deux  navires  qui  arrivaient  du  côté  de  la  Zé- 
bnde.  Le  capitaine  confirma  la  nouvelle  que  le 
natelot  avait  donnée,  mais  il  dit  en  allemand  à 
fimiral  :  c  Ce  n'est  rien,  ces  deux  navires  ne 
»  nous  empêcheront  pas  de  dormir.  >  Pourtant 
ks  rapports  se  succédaient  rapidement,  et  on 
lînl  nous  apprendre  que  plusieurs  vaisseaux  sui- 
vaient les  deux  navires  ;  mais  comme  il  était  dif- 
tcOe  de  distinguer  leur  pavillon,  chacun  braqua 
laluiette.  Celle  de  l'amiral,  qui  était  la  meilleure 
et  h  plus  expérimentée,  découvrit  bientôt  que 
c'était  ane  flotte  suédoise. 

>0n  vit  distinctement  quinze  vaisseaux  en 
ner:ramiral  donna  ordre  de  ne  pas  quitter  le 
port,  car  n'ayant  ni  assez  d'hommes  ni  assez  de 
naitions  de  guerre,  il  n'osait  pas  risquer  le 
combat.  L*amiral  restait  en  observation,  et  les 
Siédois,  qni  savaient  le  piteux  état  de  la  flotte 
hollandaise,  vinrent  s'en  emparer  comme  si  elle 
était  i  enx.  Nons  apprîmes  que  nous  avions  été 
Mis  par  je  ne  sais  plus  qui  de  l'armée  brande- 
kargeoise. 

»  Qaand  les  deux  navires  suédois  se  furent  rap- 
pockés,  l'amiral  nous  dit  :  t  Peut-être  voudriez- 
Mous  regagner  la  ville.  >  Je  répondis  :  c  Moi  je 
^mte.»  liais  Lançkoronski  voulut  partir;  il 
nait  qoinze  mille  écus  dans  la  caisse  du  régi- 
rent, et  il  craignait  qu'on  ne  profitât  du  tumulte 
FMir  la  voler.  U  s'embarqua  dans  un  canot,  et 


moi,  comme  je  Tai  dit,  je  restai  à  mon  poste. 

>  Les  Suédois  attaquèrent  d'abord  l'aile  gau* 
che;  on  fit  feu  des  deux  côtés  avec  une  rapidité 
inouïe  ;  puis  on  cessa  un  moment  pour  reprendre 
Tattaque  sur  l'autre  bord.  J^ijip.JiftO|\njs^^,ipf- 
rcnt  feu  en  même  temps,  La  ville  alors  sonna  le 
tocsfn,  et  les  tambours  battirent  la  générale.  Le 
peuple  accourut  sur  le  port,  et  tous  ceux  qni 
avaient  de  la  détermination  se  jetèrent  dans  des 
canots,  et  vinrent  au  secours  de  la  flotte.  Les 
Suédois  rangèrent  lenrs  vaisseaux  en  ligne,  et  le 
combat  s'engagea.  Un  bâtiment  ennemi  voulut 
se  placer  entre  deux  des  nôtres  ;  piais  le  feu  de 
l'amiral  fut  si  bien  nourri,  que  le  suédois  fut  en 
partie  brisé  ;  il  gagna  au  large,  clopin  dopant, 
comme  un  chien  à  qui  on  a  cassé  la  patte.  L'en- 
nemi fit  des  assauts  réitérés;  il  voulait  nous 
prendre  par  derrière,  mais  il  ne  réussit  pas,  et 
il  canonna  inutilement  jusqu'au  soir.  Moi,  je  me 
mis  dans  un  canot,  et  j'abordai  par  le  boule- 
vard. 

«Pendant  la  nuit,les  Suédois  s'emparèrent  d'un 
navire  marchand  hollandais,  et  à  l'aube  du  jour 
ils  y  mirent  le  feu,  puis  ils  poussèrent  sur  notre 
flotte  pour  l'incendier  ;  aussi  et  en  même  temps 
ils  tiraient  le  canon  à  pleine  volée.  (In  de  nos 
bâtiments  fut  brûlé.  C'était  le  plus  horrible  et  le 
plus  dramatique  de  tous  les  spectacles.  Il  fal- 
lait se  défendre  contre  le  feu,  U  fallait  éteindre 
l'incendie,  et  se  défendre  contre  l'ennemi.  Celui 
qui  pouvait  se  saisir  d'une  planche  se  jetait  à  la 
mer;  les  barques  se  croisaient,  se  heuruient, 
pour  secourir  ceux  qni  se  noyaient.  Un  des  bâti- 
ments ennemis  comptait  80  ou  iOO  bouches  i 
feu.  Le  canon  grondait  toujours,  le  ciel  en  éUMt 
obscurci,  les  flou  s'agitaient.  Un  combat  sur 
terre  est  terrible,  mais  il  n'est  pas  comparable 
à  un  combat  sur  mer  :  lés  hommes  et  les  élé- 
ments vous  menacent  !  Les  boulets  naenrtrien 
qui  allaient  frapper  l'armée  iiavale  avaient  en- 
core assez  de  force  pour  atteindre  la  foule  réu-. 
nie  dans  le  port.  Dieu  permit  que  les  Suédois  ne 
fussent  pas  vainqueurs  ;  mais,  s'ils  l'avaient  été, 
ils  n'auraient  point  épargné  la  ville  :  aussi  les 
habitants  jetaient  leurs  effets  les  plus  précieux 
à  la  mer  ;  mais  ils  le  font  avec  tant  d'adresse,  et 
de  présence  d'esprit,  que  rien  ne  se  mouille  et, 
rien  n'est  endommagé.  Ce  dépôt  qu'ils  confieqi, 
à  la  mer  est  repêché  avec  des  instruments  faites 
exprès,  .[ 

I  Le  feu  prit  aux  voiles  d*un  bâtiment  suédois, 
mais  elles  furent  coupées  â  l'instant  et  jetées  à 


I 


m  Ui  POM)GrîE. 

Teau.  Un  autre  bâtiipeiit  sqëijois  fut  percé  de 
part  en  part  et  disparut  en  entier.  Quelques! 
navires  furent  gravement  endoipmagés;  les  Hol- 
landais auraient  pu  en  profiter  pour  attaquer 
avantageusement  Tennemi,  mais  leurs  forces  ma- 
térféBëSW  reÙi'li'élUnlrent  pas  dv.  le  tenier.  Les 
Suédois  avaient  vent  arrière,  et  ils  s'aperçurent, 
à  leur  grand  désappointement,  que  leur  perte 
était  plus  considérable  (|uq  cellç  des  Hollandais; 
aussi  ils  se  retirèrent  tout  honteux.  Les  Hollan- 
dais se  mirent  en  devoir  de  réparer  leurs  na- 
vires :  les  matelots  qu'ils  employaient  étaient 
tellement  adroits,  qu'ils  travaillaient  sous  l'eau, 
et  tout  en  travaillant  ils  retiraient  des  canons 
suédois  et  hollandais.  Les  marins,  comme  on 
sait,  sont  tous  excellents  nageurs,  et  les  femmes 
qui  se  trouvent  à  bord  font  un  ceriain  apprentis- 
sage de  la  nage.  J'^i  été  témoin  du  fait  suivant  : 
tTne  femme  ,  lors  de  l'incendie  d'un  vaisseau 
hollandais,  se  jeta  à  la  mer,  et  fit  près  de  trois 
quarts  de  mille  à  la  nage  pour  arriver  à  terre. 

>  Après  le  départ  de  la  flotte  suédoise,  remar- 
quez bien  que  je  dis  après  le  départ  de  la  flotte 
suédoise,  les  Brandebourgeois  arrivèrent  en  toute 
hâte  à  notre  secours.  Ils  furent  employés  en 
grande  partie  au  service  des  bâtiments,  et  le 
reste  fut  envoyé  dans  ses  quartiers  respectifs. 

»  Nous  allâmes  faire  nos  félicitations  à  l'a- 
miral sur  sa  belle  défense,  nous  le  trouvâmes 
très-gai,  très-calme,  et  ne  montrant  aucun  souci 
pour  les  pertes  qu'il  avait  essuyées  ;  mais  un  bâ- 
timent pour  les  Hollandais  n'a  pas  plus  d'impor- 
tance que  pour  nous  une  amorce.  L'amiral  se 
tenait  pour  vainqueur,  parce  qu'il  ne  s'était  pas 
laissé  prendre,  et  qu'il  avait  causé  dé  grands  dé- 
gâts à  l'ennemi.  Il  me  remercia  de  ce  que  je 
ne  l'avais  pas  abandonné  le  premier  jour;  ma 
présenoe  ne  méritait  pas  ces  remerctments,  car 
j'avais  été  complètement  inutile  ;  cependant  Fa- 
ÊànA  It  mon  éloge  ao  palatin. 

9  L*amhral  prétendait  qu'on  retirerait  de  la 
mer  tous  les  canons  submergés  :  cela  me  parais- 
sait chose  inconcevable;  je  désirais  ibrt  être  té- 
moin de  ee  travail,  mais  on  ne  le  fit  qu'au  retour 
ée  la  beHe  saison^  et  à  cette  époque  je  dus  chan- 
ger de  garnison. 

»  Je  n'oublierai  jamais  les  soins,  la  cordiale 
amitié  des  habitants  de  ce  pays.  Je  pensai  un 
moment  à  prolonger  mon  séjour  parmi  eux  ; 
ttab  comme  l'ordre  m'était  donné  de  rejoindre 
le  camp»  je  partis  en  promettant  à  ces  braves 


d'hiver.  Je  partis  donc,  après  avpir  reçail^j^^- 
missalre  de. la  vill^  un  certificat  de  bonne  con- 
duite. 

«  Un  de  mes  subordonnés,  Wolski,  gentil- 
homme de  Brzeziny,  se  maria  avec  la  fille  d'un 
paysan  ;  mes  pauvres  amis  espéraient  que  Iç  ma- 
riage de  mon  compatriote  me  ramènerait  dans 
leur  contrée  ;  mais  Wolski,  qui  était  engagé  p;ir 
un  lien  plus  sérieux,  ne  revint  pas;  il  quitta  sa 
femme  et  retourna  en  Pologne  ;iveç  le  régiment 
de  Piaseczynski.  Quand  il  racontait,  ses  amours 
et  son  mariage  avec  une  luthérienne,  il  disait  : 
c  Le  jour  et  la  nuit  j'entendais  une  voix  qui  me 
>  criait  :  Tu  as  renié  ton  Dieu  !  > 

»  Quapd  j'eus  rejoint  mon  régiment,  nous  nops 
rendîmes  au  camp  qui  se  trouvait  entre  Friede- 
richs-OJde  et  Rysen-Friederichs.  Odde  est  une 
forteresse  élevée  sur  le  bord  de  la  rocr.  Rysen 
est  une  belle  ville,  célèbre  jadis  par  la  présence 
de  son  archevêque  catholique.  La  première  do- 
mine le  passage  de  la  mer  Baltique  à  l'Océan,  et 
du  côté  opposé  sont  deux  forts,  Helsinborg  et 
Eronborg.  Les  flottes  les  plus  formidables  ne 
peuvent  pas  franchir  ce  détroit  sans  payer  une 
contribution  au  rpi  de  Danemark.  Les  habitants 
de  ces  contrées  racontent  encore  avec  orgueil 
que  lorsque  Alexandre  de  Farnèse,  duc  de  Parme, 
guerroyait  contre  le^  hollandais,  par  ordre  do 
roi  de  Danemark  on  retint  cinq  cents  vaisseaux 
hollandais  dans  la  mer  Baltique  ;  ils  auraient  tous 
péri,  si  on  n'eût  payé  d'énormes  rançons.  On  voit 
que  ces  deux  forts  sont  un  excellent  commerce 
pour  le  roi  de  Danemark,  et  qu'il  peut  très-bien 
se  passer  de  mines  d'or  et  d'argent  dans  son 
royaume.  Du  reste,  le  pays  abonde  en  gibier,  en 
poisson  et  en  miel.  Le  Groenland  a  une  si  ^i^nde 
quantité  de  poissons,  l^arengs  et  autres»  qu^oa 
ne  sait  ce  qn'il  en  adviendrait  si  on  ne  les  pé- 
chait pas  une  fois  Fan.  Mais  U  est  bien  temps 
de  laisser  là  l'histoire  et  les  descriptions  :  dans 
le  vrai  j'aime  peu  Thistoire  et  encore  moins  le 
genre  descriptif  ;  je  reviens  donc  à  mon  sojet, 
c'est-à-dire  moi  et  mes  aventures. 

>  Tous  les  régiments  eurent  Tordre  de  se  trou- 
ver réunis  le  même  jour.  La  division  polonaise 
arriva  ponctuellement  ;  elle  éuiit  là  à  son  poste, 
pendant  que  les  Impériaux  étaient  encore  en 
roule.  Les  troupes  alliées  furent  cantonnées  ft* 
un  mille  l'une  de  l'autre.  Le  général  Montécucullf 
gardait  une  grosse  rancune  à  notre  pdatin  ;  if 
était  jaloux,  rÀutrichien,  en  voyant  toutes  les* 
|M9  de  revenir  prendre  chez  eux  mes  quartiers  I  recrues  danoises  se  ranger  sous  le  drapeafi  po- 


LAPOLOGNE* 
à  la  prenidre  Mireyoe  ou  se  ficha 
tort  Le  palatin  lai  dit  :  c  II  ne  faat  point  s'em- 

>  porter  pour  une  chose  que  le  fer  peut  décider  ; 

>  to  es  militaire,  moi  aussi  ;  tu  es  général,  moi 
ta«s8i:i  denuiin  donc  pour  vider  notre  diffé- 
»rettd.>  Le  lieutenant  Skoraszewski  et  Técuyer 
tmchant  de  la  couronne,  Leszczynski,  vinrent 
provoquer  en  duel  Montécocolli.  Les  deux  ar- 
mées ne  se  mêlèrent  en  rien  de  cette  affaire. 
L'Autrichien  dépêcha  deux  de  ses  officiers  au 
palatin;  qqpnd  celui-ci  les  aperçut,  il  courut 
droit  à  eux,  pensant  qu'ils  venaient  lui  proposer 
le  combat  ;  mais  il  ne  s'agissait  pas  de  combat, 
les  envoyés  venaient  porter  des  paroles  de  paix, 
dTexcases  et  de  pardon  au  nom  de  leur  général. 
L'électeur  de  Brandebourg,  en  apprenant  cette 
■onvelle,  dit  à  Montécncolli  :  c  Vous  avez  bien 
tfait  de  ne  pas  vous  battre  avec  Czarnieçki,  car 
*  si  vous  l'aviez  blessé,  vous  auriez  eu  affaire  à 

>  moi  ;  sachez,  monsieur,  que  je  représente  ici 
»  le  roi  de  Pologne^v  Sans  le  secours  du  repré- 
jfRtefil  de  notre  roi,  Montécncolli  fut  puni  de 
aes  folles  présomptions;  il  se  heurta  violemment 
eontre  la  planche  d'un  bAtiment,  et  il  eut  les 
jambes  blessées.  —  Pendant  deux  hivers  la  divi- 
sion de  Hontécucolli  avait  mangé  du  pain  et  fait 
très-peu  de  besogne,  car  le  général  avait  été  très- 
pmsif  dans  toutes  les  affaires.  Un  beau  jour,  il  tfe 
ravisa,  il  se  jeta  ou  il  alla  aii-devant  des  Suédois, 
wâs  sans  nous»  car  il  voulait  ne  devoir  son  triom- 
phe qu'à  loi-même.  II  rencontra  l'ennemi  entre 
kFimie  ei  Friederichs-Odde,  et  là,  il  fut  si  bien 
arrangé  qu'il  s'en  revint  tout  confus. 

»La  conquête  de.Friederichs-Odde  était [ré- 
lervée  aux  Polonais;  Dieu  voulait  que  notre  sabre 
▼engeàt  les  malheurs  que  les  Suédois  nous  avaient 
bit  éprouver^chez  nous. 

>  Pour  nous  emparer  du  fort,  nous  commen- 
çlnes  par  simuler  des  attaques  ;  les  Suédois 
poar  nous  repousser  faisaient  des  sorties  et  nous 
les  battions.  Pendant  la  nuit  nous  formions  nos 
Egnesde  contrevallation.  Le  vendredi  nous  vin- 
•es  si  près  de  l'ennemi,  que  l'ober-lieutenant 
Tetwin,  à  la  tête  de  ses  dragons,  put  se  battre  à 
rame  blanche;  nous  eûmes  encore  le  dessus 
dm»  œt  engagement.  Le  samedi,  on  entendit  une 
farte  détonation,  et  pour  cette  fois  nous  crûmes 
qae  les  Suédois  allaient  nous  attaquer  tout  de 
kan;  des  cris  suivirent  la  détonation,et  tout  à  coup 
aaas  aperçâmes  des  drapeaux  qui  s'agitaient  sur 
ks  reaykarta,  et  des  voix  se  mirent  à  crier  ; 
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«Vive  le  roi  de  DMetnark!  t  Nos  sddats  voulaient 
aller  en  avant,  mais  le  palatin  Czarnieçki,  redou* 
tant  un  piège,  leur  défendit  de  bouger.  On  en- 
voya Menzynski  pour  sonder  le  terrain,  mais 
avec  la  recommandation  de  ne  point  agir  avant 
d'avoir  donné  connaissance  de  sa  mission.  Mal* 
gré  cet  ordre,  nos  soldats  voulurent  aller  jus- 
qu'au lieu  où  l'on  avait  entendu  la  détonation; 
ils  virent  une  quantité  de  légumes  entassés.  A 
peine  se  furent-ils  retirés,  qu'une  explosion  se  fit 
entendre.Les Suédois,  faute  de  meilleurs  moyens, 
avaient  voulu  nous  faire  sauter;  mais,  croyant  que 
nous  resterions  plus  longtemps,  ilsavaie.nt  retardé 
d'allumer  les  poudres,  et  la  mine  fit  explosion 
sans  grand  danger  pour  nous.  Grâce  à  la  pré- 
voyance de  notre  chef,  nous  fûmes  sauvés  :  la  pre- 
mière détonation  était  un  piège  pour  nous  attirer. 
Nous  pilmesdonc  cette  forteresse  sans  beaucoup 
de  frais,  car  dans  un  autre  temps  les  Suédois 
avaient  perdu  neuf  mille  hommes  en  l'attaquant» 
et  les  Danois  onze  mille  en  la  défendant. 

«Les  Suédois  abandonnèrent  Friederichs-Odde 
et  se  réfugièrent  en  Fionie  :  ils  pensaient  qu'ils 
y  seraient  en  sûreté  ;  mais  ils  se  trompaient  fort,, 
car  bientôt  nous  y  débarquâmes.  L'électeur  fé- 
liciuit  beaucoup  le  palatin  sur  l'avantage  que  nous 
avions  remporté  à  Friederichs-Odde;  mais  au  tn^ 
vers  de  ces  félicitations  on  voyait  percer  le  dépit 
et  la  jalousie.  Si  les  Allemands  nous  en  voulaient 
un  peu  de  nçs  victoires,  les  Suédois  regrettaient 
que  leurs  mines  ne  nous  eussent  pas  tous  envoyés 
dans  l'autre  monde.  Le  palatin  mit  dans  le  fort 
une  garnison  danoise  et  un  commandant  danois; 
aussitôt  les  vaisseaux  hollandais  entrèrent  dann 
le  port,  et^on  discuta  sur  les  moyens  à  employer 
pour  chasser  les  Suédois  de  la  Fionie. 

>  Notre  division  campait  aux  environs,  mais 
elle  ne  perdait  pas  son  temps.  Nos  soldats  se 
mettaient  dans  des  barques,  et  ils  allaient  ea 
Fionie  pour  inquiéter  les  Suédois.  Les  dragons 
de  la  compagnie  de  Semenovr  réussissaient  mer- 
veilleusement dans  cette  guerre  d'escarmouche. 
Ces  dragons  n'étaient  que  trois  cents,  mais  si 
braves,  si  forts,  si  grands,  si  ressemblants  par 
la  taille,  qu'on  les  aurait  crus  les  enfants  de  la 
même  mère.  Dieu  nous  bénissait,  nous  n'avions 
que  des  victoires  à  compter,  nos  ennemis  nous 
redoutaient.  Quant  aux  Impériaux,  ils  donnaient 
moins  de  souci  aux  Suédois. 

>  Un  jour,  dans  une  reconnaissance,  les  Suédoi^ 
firent  prisonnier  Myliszowski,  un  de  nos  towar. 
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QmÊÊ/9t.  CekiM  loi  £t  Mille  «[ttesiioM  ;  mire  a»- 
tiM  il  lui  dît  s  cQiieUd  est  là  troupe  qu  fsM  sons 
»Im  ordkM  ée  Czamie^i?  —  Cést  toujours  la 
«MêBe#  lottjwrp  oeHe  <|oi  a  iaît  partie  de  mm 

>  «itpa  d'afëe^  Où  étiec^vew  donc  quand  j'é- 
»  lais  6»  PologM  9  -^  Nom  nous  batlioAs  eontro 
a  ko  ifMpos  de  Votre  Majesté  I -**•  Powqni  alors 
»  neammarex^ipouspasTaîiiCttscoinmeà  présent? 
»  ««^TeHe  a  été  la  ifoloaié  de  Diea.^  Oui,  la  Pro- 

>  ^HidoMe  s'e»  est  mêlée,  saas  douce,  mais  it  y  a 
9  oiMovo  m  amro  taotif  ^  et  il  n'est  pas  le  moins 
ypuissant;  Ici  fotts  êtes  loin  de  tos  foyers  et  tous 
»  •Mf9H  de  lahit  que  dans  la  tiotoire  ;  cette  p^* 
9-  eéo  ¥a«is  anime,  redouble  votre  eourage,  et  vous 

>  nma  battes  eottmw  des  diaMes.»  Le  towarsyse 
s  ae  IM;  alors  le  roi  loi  demanda  :  t  Pourquoi 
»  ^psns  taiseK«^onst  -^  Qu'ai^je  à  dire  contre  la 
»  mérité?  f  Quoi  qu'il  en  soit,  tes  prisonniers  sué-» 
dois  nous  disaient  :  «  La  fortune  nous  a  abandon- 

>  nés,  nos  efforts  sont  impuissants.  > 

vPéndimt  plus  de  deux  moisnous  restâmes  dans 
!•  voisinage  des  Impériau:^;  tout  le  monde  s'en 
trMvaît  mal,  il  y  avait  de  part  et  d*autre  des 
pMntes  frt  des  accusations  continvettes.  Les  Im- 
pMaut  disaient  que  nos  atant^postes  les  volaient, 
etnotts,  nous  vociférions  contre  leurs  femmes  qui 
vMaient  dbins  notre  eamp  pour  dévorer  les  vivres. 
PMr  obviera  cet  hconvénient,  nousnoos  éloignà- 
flm  de  trois  lieoes;  mais  ces  femmes  nous  pour- 
Mataient^:  à  vrai  dire,  le  nombre  en  était  moins 

0ftMd. 

tSur  ces  entrefeites,  on  reçut  des  lettres  du  roi 
JMm  Kasimir  qut  annonçaient  que  de  nouveaut: 
dhngers  menaçaient  notre  patrie  du  côté  de  la 
Moskovie,  et  que  nous  devions  nous  tenir  prêts  à 
ptrtlr  à  ta  première  nouvelle.  —  Là  guerre  et 
Il  politique  ne  m'avaient  point  absorbé  en  en- 
tfar;  pendant  mon  séjour  ici,  mon  ccBur  trouva  un 
Atre  âimaiit,une  affection  ardente,  auïqnels  il  ne 
Ait  pas  insensible.  Taimais  sérieusement  Éléo- 
Mre,  nous  nous  écriitotis,  uons  tious  voyions 
Aaqtte  jour,  et  je  pensais  avec  douleur  qu'il  fau- 
drait la  quitter.  Étéonore  était  fllle  de  parents 
très-riches,  mais  sa  fortune  ne  m'éblotrissait  pas*, 
<!Vtait  elle,  cette  charmante  femme,  que  j'aimais 
et  que  f  aurais  voulu  avoir  pour  amie  et  pour 
eompagne.  Ha  vie  était  un  plus  rude  combat  que 
oelui  qia'on  livre  aux  ours.  Je  voulais  rester  près 
fMte,  pnis  ma  position  me  lis^issât  un  devoir  de 
psttir  ;  mais  au  moment  où  je  voulais  lai  annon- 
cer mon  départ,  je  tombais  dans  un  tel  désespoir, 


que  je  perdais  ooange.  fanmîo  à  moi 
malheur  d'Éléonoro  :  ceux  qui  ont  soati  loo  pis- 
sions  on  ooux  qui  les  ont  «aiprises  doviMMSt 
ce  que  je  dus  souffrir  dans  cette  latte  da  ecMr 
et  do  devoir.  Je  n'avais  pas  trompé  ÉléoMfo, 
l'amour  m'avait  entrahié,  et  jo  croyais  un  joar  osr 
que  ma  consoienoe  répronvAt  U  lendemain»  Moo 
camarades  s'aperçurent  do  mes  préocenpntioM 
et  m'en  demandèrent  la  cause  :  «Qu'as-^tn  doscY 

>  me  disaient^ls  ;  tu  es  distrait  oemme  un  anvaM 
»  ou  comme  un  amoureux.  -^  Il  est  JmpossiMo 
»  d*étre  toujours  dans  la  mémo  disposition^  » 
répondais-je.  le  eacbais  soigneusement  mon  ao« 
cret,  et  sans  les  phisanteries,  les  allusions  mail* 
gnes  de  Lançkoronsiti,  les  soupçons  n-awaiènl 
pas  pris  de  consisianco. 

>  Cependant  au  moment  éà  départ  la  préeeaee 
d'esprit  me  manqua.  Il  m'étaK  impossiUo  ée 
cacher  mes  tourments ,  je  souffrais  tvopy  je  ao 
savais  plus  me  contramdre.  JTai  dit  que  je  n'nMuo 
pas  la  force  d'apprendre  mon  départ  à  Éléooore; 
je  fus  coupable  sans  donto,  mais  cette  fautodsnit 
encore  de  Tamovr:  elle  l'apprit  par  d'autres,  «S 
aussitôt  elle  m'écrivit  oetio  lettns  que  j'ai  ocnh 
servée  s 

•  Vous  aUes  partir  I  on  vient  de  m»  i'apprMN 
9  dre  ;  mon  désespoir^  mes  larmes,  vons  diront 
»  inon  amour  i  Oui,  je  vous  aime,  ee  soeret  e#« 
»  seveli  au  fond  do  mon  ocBur  m'échappe  à  ce 
9  moment  comme  un  eri  de  douleur  I  Tout  eent^ 

>  mont  profend  émane  de  Dien^  je  ne  mo  m* 
t  proche  rien,  je  me  confie  à  vous  ;  mais  snciien 

>  qu'une  séparation  n'est  plus  possible*  jo  vo«a 
»  suivrai  partout.  Ne  me  repousses  pas  !  amour 
>ott  pitié,  j'accepte  tout.  Ma  famille,  vons  le 

>  saves,  peut  se  mesurer  avec  les  pins  anciennen 

>  de  la  Pologne  ;  et  ma  religion,  je  n'en  ai  point 

>  de  honte,  je  crois  en  Mon,  je  crois  'On  la 
»  Sainte^Trfaiité.  Mon  père  a  ée  l'estime  oi  dte 
»  l'affection  pour  vous,  il  vous  regarde 
I  son  fils.  L'admiration  qu'il  a  pour  votre  ] 
f  se  reflète  sur  vous. 

>  Mon  père  a  dit  souvent  qnll  ne  voulait  p«n 
»  que  je  m'éloignasse  de  hii,  et  qu'il  ne  vondmit 
I  jamais  transporter  sa  fortune  on  pays  élMsnK 
»  ger  ;  mais  vous  trfompberec  de  cette  réaofa 

>  tton,  et  vous  disposeres  de  moi  et  de  tout  m^ 

>  que  je  possède  selon  vo^e  volonté.  Vous  dhevM 
»  ordonner  et  moi  obéir.  Tous  les  sacrilooa  nae- 

>  seront  possa>les,  et  tontes  les  preuves  do  4é** 
«  vouement  me  sei^ont  chères  et  précieuses* 

»  M.  Rychald,  commissaire  génésal  du  roi* 
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to'^  reoiûi  le  lévoigoaga  de  votre  «ouvenir; 
I  «oiu  m'aimezy  et  moi,  je  ne  vis,  je  ne  respire 
iqne  pour  vous;  mais  que  dois*je  faire?  con^ 
»seiUez-moi*..  Mon  Dieu,  si  vous  alliez  partir 
t  SUIS  me  voir,  si  vous  m'oubliiez  I  Oh  I  Bon,  ce 
»  serait  affreux  !  J'ai  reçu  vos  promesses,  je  les 
p  ai  recueillies  dans  mon  coeur  ;  vous  m'aimez, 

•  je  crois  en  vous.  Venez  chet  mon  père,  venez 
ê  hii  |»arler  de  notre  avenir;  que  je  vous  voie, 

>  que  je  vous  entende,  que  je  me  sente  encore 

>  près  de  vous Votre  voix  ranime  mes  espé- 

»  raoces,  votre  regard  me  bit  croire  au  bon** 

•  beur,  à  Tamour,  à  la  constance Ah I  venez! 

»  Votre  ÉiiioNORB.  > 
9  Cette  lettre  me  semblait  un  prodige  d'esprit 
et  d*amour  ;  avec  cette  lettre  je  compris  la  durée 
dans  une  affection.  Éléonore  avait  de  l'âme  et 
elle  était  spirituelle,  elle  pouvait  donc  plaire  et 
ixer.  Je  eounis  chez  elle,  je  répondis  phrase  par 
phrase  à  sa  lettre.  Trois  jours  après  j'étais  parti, 
et  personne  ne  savait  où  j'aUais  ni  pourquoi  je 
partais.  Avant  de  me  mettre  en  route,  je  me 
rendis  à  Fétat-major  du  régiment  de  Piasec* 
lynski,  où  Rylski,  mon  parent,  était  porte^dra^ 
peau,  le  m'ouvris  à  lui,  je  lui  confiai  mon  secret^ 
Je  M  montrai  les  lettres  d'Éléonore  et  lui  de* 
'  ttandai  des  censeils  ;  il  s'épuisa  en  raisonnements 
l^oar  me  prouver  que  je  devais  partir,  c  Profite 

•  de  foecasioB,  me  dit-il,  le  régiment  quitte  cette 

•  vMe,  fe  raccompagnerai,  et  pour  te  consoler  d# 

•  tesmMiirs,  notis  boirons.»  Le  conseil  fut  d# 
•en  geéc.  Ifovs  bâmes  à  nos  santés,  puis  je  bu$ 
enthe^aewr  de  mon  mentor  ;  enfin,  pendant  trois 
}tnrs,  «ou  M  fîmes  pas  autre  chose;  après 
■eti  pardoMs. 

»  fiar  oes  entrefaites,  on  vint  nous  annoncer 
qaa  das  millien  de  Saédois  avaient  débarqué 
fiés  da  Sanderiberg,  et  c'est  par  là  que  nous  de* 
lieaapaasar.  Malgré  eala,  nous  continuâmes  no* 
fH  laata  oamme  ai  de  rien  n'était;  mais  nous 
9êm  a^rcâases  que  las  Suédois  s'armaient  jus* 
fi'aax  dents,  cVoos  voulez  donc  périr?  nous  di* 
tffeatleMDaaois;  il  faut  absolument  rebrousser 
lefaraiin,  lés  fioédois  aont  en  nombre,  ils  répa* 
I  ran  les  forts  endommagés  ;  rélecteur  va  à  leur 
•mnaantra  pour  les  foire  déguerpir.  >  Voyant  que 
•en»  na  poavioas  rien  faire,  nous  retournâmes  au 
tmf.  Ji9  arrivant,  nous  rencontrâmes  les  troupes 
^i  allaient  aa  reconnaissance  ;  le  palatin  voulait 
lOiumader  an  personne  le  détachement^  mais 
robar'UeutaBttt  survint,  et  lui  dit  que  réiec* 
Mr  i^  tfMvaît  en  mesura  et  désirait  prendre 


snr  lui  la  reconnaissance.  Le  pal^in  «époadil: 
c  Plus  on  décharge  la  voiture»  plus  elle  est  lé* 

>  gère  aux  chevaux.  Jusqu'à  pré«en4  ils  Wt  manfé 
»  beaucoup  de  viande  et  beaucoup  de  pain,  mais 
»  ils  ont  ^it  (très-peu  de  besogne^  ils  Um  bî«n 

>  de  tenter  queVlue  chose  I  jt 

*  Le  roi  envoya  l'ordre  qui  nous  rappelAit 
dans  nos  foyers,  et  les  Prussiens  n'«veiefti  jn» 
encore  quitté  leur  position.  Je  n'ai  jamais  vu  pa- 
reille lenteur  ;  moi,  je  réfléchissais  aw  4v4n(e- 
ments  qui  allaient  me  séparer  d'ÉLéonora;  U  me 
semblait  que  la  Providence  na  mu  secondait 
guère.[La  patrie  me  réclamait:  mon  amour,  mes 
projets  de  mariage  allaient  âtre  néoeasaîremont 
sacrifiés.  Rylski  vint  m'arracher  à  mes  réflexions» 
en  me  disant  ;  <  J'espère  que  c'est  tout  de  bon»  et 

>  que  tu  as  renoncé  à  tes  folies  :  oublie»  mon  cher 

>  ami,  c'est  ce  qu'on  a  de  mieux  à  foire  quand  pn 

>  part.  »  Encore  une  fois  il  parvint  k  me  con* 
vaincre,  et,  selon  l'antique  usage  polonais*  nous 
nous  mimes  à  boire.  Le  vin  me  fit  oublier  tontes 
mes  peines,  je  n'eus  de  souvenir  que  pour  les 
moments  heureux,  et  mon  attendrissement  de- 
vint tel  que  je  foillis  mêler  mes  larmes  à  cette 
bienfaisante  boisson.  Rylslû  me  quitta;  moi«  j'es- 
sayai de  dormir,  mais  cela  m'était  impossible; 
cependant  je  n'étais  pas  complètement  ivre«>«  Je 
bus  toujours,  et,  en  dépit  de  moi-même,  je  con- 
servai encore  ma  raison.  L'image  d'Éléonore  me 
poursuivait,  je  pensais  à  son  affection,  et  je  re 
grettais  cette  tendresse  que  sans  4oute  je  ne  re- 
trouverais jamais;  et  son  père»  il  ni'aimait  comme 
si  j'eusse  été  son  fils...  Pouvais-je  ne  pas  regrat- 
ter tant  de  bien  et  de  bonheur  I  Le  monde  lie 
pouvait  plus  m'apporter  de  consolation. 

t  Je  me  mis  à  genoux,  je  fis  de  ferventes 
prières,  j'embrassai  les  pieds  du  crucifix^  j'ein- 
brassai  le  scapulaire  que  je  portais  sur  moi«  et 
je  sentis  un  soulagement  inexprin^ble  ;  ma  con- 
science étant  plus  tranquille,  l'idée  de  ravoir  ma 
patrie  me  préoccupa  tout  entier. 

f  Le  lendemain  la  trompette  sonna,  pour  an- 
noncer que  dans  trois  jours  la  division  ie  mat- 
trait  en  marche;  mais  notre  départ  fut.retardi^, 
car  l'électeur  nous  suppliait  de  ne  pas  l'aban- 
donner, c  Laissez- moi  quelque  peu  d^  troupes 

>  polonaises,  disait -il  an  palatin,  j'en  ai  besoin 

>  pour  soutenir  la  gloire  de  mes  armes,  et  main* 

>  tenir  la  terreur  que  le  nom  polonaia  inspire 

>  aux  Suédois.  >  On  détacha  dope  Piasecaynsld 
avec  quinze  cents  hommes*  Quand  cette  décision 
fut  j^rise,  mon  Bylski  vint  chez  moi  et  m'engagea 
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à  116  plas  partir  ;  l'idée  de  mon  mariage  lui  pa- 
rut beaucoup  moins  ridicule,  et  il  devint  même 
pitoyable  pour  mes  amours.  «Une  fois  marié,  me 
disait-il,  tu  pourras  faire  tout  ce  que  tu  voudras.» 
Je  n'étais  pas  sa  dupe,  je  voyais  bien  qu'il  vou- 
lait me  retenir  parce  que  lui  restait,  et  cepen- 
dant J'allais  encore  lui  céder  quand  l'abbé  Pie- 
karski  vint  s'interposer.  <  Renoncez  à  ce  projet, 
»  me  dit-il,  je  vous  en  supplie,  car  les  liens  du 

>  mariage  et  la  douceur  d'une  grande  fortune 
»  vous  feraient  oublier  la  Pologne.  Alors  le  pro- 
»  verbe:  Dis-moi  qui  tu  hantes  et  je  te  dirai  qui 
»  tu  es,  se  vérifiera,  vous  deviendrez  luthérien. 
»  La  beauté  de  votre  femme  vous  aura  fait  là 
»  un  beau  cadeau  !  vous  serez  damné  !  Et  vos 
f  parents  seront-ils  bien  heureux,  quand  ils  ne 
»  recevront  de  vos  nouvelles  que  par  la  poste? 
9  vous  serez  mort  pour  eux...  Ah!  -ne  sacrifiez 

>  pas  votre  éternité  à  la  fortune  d'Éléonore.  Et 
»  si  vous  n'avez  pas  assez  de  foi  pour  faire  un 
»  sacrifice  à  Dieu,  pensez  à  vos  parents  :  votre 

>  devoir  est  de  les  soutenir,  de  les  consoler 
»  dans  leur  vieillesse,  i 

I  Les  paroles  du  bon  abbé  allèrent  à  mon 
cœur  ;  Je  partis,  et  le  pauvre  Rylski  trouva  la 
mort  en  Fionie.  Sans  doute  j'aurais  eu  le  même 
sort* 

f  Nous  quittâmes  le  Danemark,  mes  yeux  se 
tournaient  sans  cesse  vers  ces  lieux  où  je  lais- 
sais tant  de  souvenirs.  Quand  Ëléonore  apprit 
mon  départ,  elle  envoya  Wolski  à  ma  pour- 
suite ;  s'il  ne  me  rencontrait  pas  en  route,  il 
était  chargé  d'aller  jusqu'à  Hambourg  pour  me 
remettre  les  lettres  d'Éléonore  et  de  son  père. 
Ce  tout  dévoué  Wolski  s'habilla  à  l'allemande 
pQur  s'acquitter  de  sa  mission  ;  mais  le  pauvre 
'  ài^e  ne  parlait  que  le  mazovien,  et  pour  tout 
^  ptitsige  il  disait  trois  mots  allemands  :  du  pain, 
'  du  lard  ^t  1^0  l'avoine.  Si  Wolski  eût  gardé 
son  utiifortfie  polonais,  il  aurait  pu  me  rejoindre, 
mais  il  tomba'  dans  les  avant-postes  des  Impé- 
riaux. Ceux-ci,  en  voyant  son  costume,  le  ques- 
tionnèrent en  allemand,  en  latin,  mais  point  de 
réponse  ;  alors,  on  le  prit  pour  un  espion,  et  on 
allait  le  traiter  comme  tel,  quand  il  montra  les 
lettres  dont  il  était  porteur.  Les  Impériaux  ri- 
rent beaucoup  de  leur  méprise  et  le  renvoyèrent 
d'oà  il  venait.  AVolski,  en  arrivant  chez  Éléo- 
nore,  trouva  tout  le  monde  en  larmes;  mais 
quand  il  dit  qu'il  n'avait  pu  me  rejoindre,  ni 
par  conséquent  me  remettre  Ie$  lettres,  le  dés- 
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espoir  fut  encore  plus  grand.  Et  moi,  je  pensùs 
aux  malheurs  que  f  avais  causés  à  cette  famille» 
et  moi  aussi  je  pleurais,,  le  chagrin  m'oppres- 
sait, je  n'avais  pas  un  instant  de  repos.  Le  bote 
André  Zaremba  ne  me  quittait  pas,  et  il  faisait 
tous  ses  efforts  pour  me  consoler.  Mais  la  vo- 
lonté de  Dieu  était  là,  il  était  écrit  que  je  de- 
vais renoncer  à  Ëléonore. 

9  Kasimir  Piàseczynski  restait  dans  le  lot- 
land  ;  comme  je  l'ai  dit,  il  remplaçait  en  quelqoe 
sorte  Gzarnieçki,  et  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
maintenir  dignement  l'honneur  des  armes  polo- 
naises. Piaseczynski,  par  ses  talents  et  sa  bra- 
voure, égalait  notre  général  ;  il  s'était  acquis  une 
belle  réputation  en  Pologne  et  en  Danemark,  et 
il  attendait  une  occasion  pour  se  distinguer  en- 
core. Voyant  qu'après  notre  départ  les  Suédois 
devenaient  moins  vigilants,  il  les  quitta  :  les 
Suédois,  mal  avisés,  observaient  les  Brandebour- 
geois  et  les  Impériaux.  Pendant  ce  temps-là» 
Piaseczynski  renforça  sa  cavalerie  de  trois  régi- 
ments d'infanterie  prussienne,  et  débarqua  en 
Fionie.  Les  Suédois  se  défendirent  avec  vigueur; 
mais  comme  ils  n'étaient  pa»  en  nombre  suffi- 
sant, ils  furent  forcés  de  lâcher  pied.  I^aseo- 
zynski  les  poursuivit  à  outrance,  et  il  ne  s'ar- 
rêta un  moment  que  pour  se  préparer  à  nn 
nouveau  combat.  Mais  un  corps  de  doure  mille 
Suédois  arriva  pour  attaquer  une  poignée  de 
Polonais,  et  les  chasseui*s  de  cette  province,  qui 
sont  d'excellents  tireurs,vinrent  se  joindre  à  eux. 
Les  Polonais»  comme  on  sait,  ne  tiennent  guère 
compte  du  nombre,  ils  attaquèrent  les  premiers, 
et  Piaseczynski,  le  brave  des  braves»  mourut  Mr 
le  champ  de  bataille  d'une  balle  qui  lui  traversa 
la  poitrine  ;  mon  cousin  Rylski  et  plusieurs  de 
mes  camarades  périrent  dans  cette  affaire.  Mal- 
gré ces  pertes,  les  Polonais  soutenaient  intrépi* 
dément  les  décharges  des  Suédois,  et  attendaient 
le  moment  de  les  attaquer  au  sabre.  Quand  ils 
se  saisirent  de  leur  arme  favorite,  de  ceue  ar«ie 
qui  leur  a  toujours  fait  faire  des  merveilles,  rien 
ne  leur  résista.  Pendant  l'action,  les  Prussiens 
arrivèrent  au  secours  des  nôtres.  Le  oamnge 
fut  affreux,  les  Suédois  furent  battus  et  com* 
plétement  battus,  et  les  villes  et  villages  piliën. 
Les  Polonais  ne  pouvaient  pas  pardonner  la 
mort  de  leur  ebef,  tons  les  habitants  pris  les 
armes  à  la  main  tombaient  sous  leurs  coups.  Ia 
Providence  vengeait  la  trahison  des  Danois  !  Ils 
I  s'étaient  dévoilés  aux  Suédois»  ilsoroyaient  qu'an- 
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en  ëTéBément  ne  pouvait  lesjeD  séparer  ;Mk 
araûent  abandonné  leur  maître,  le  roi  de  Dane- 
aarky  pour  un  être  inremal  qui  les  abandonna  à 
80D  tour.  On  doit  en  conclure  que  le  diable  n'y 
peut  rien,  quand  Dieu  veut  punir. 

»  Je  Tais  rapporter  un  fait  étrange  et  qui  est 
accrédité  dans  toute  la  Suède  et  le  Danemark. 
Les  pauvres  habitants  sont  des  esclaves,  on 
t*en  sert  comme  d'une  marchandise  à  soi,  et  on 
ks  appelle  :  eiprii  de  famille.  Lorsque  Rey|était 
notre  ambassadeur  en  Suède,  son  cocher  tomba 
■mkde,  et  il  fut  obligé  de  le  laisser  en  chemin 
diei  un  gentilhomme  suédois.  Le  malade  gisait 
dans  une  chambre  déserte,  il  se  croyait  aban- 
donné de  Dieu  et  des  homioaes,  quand  un  jour  il 
entendit  le  son  d'une  musique  harmonieuse  ;  il 
cnit  que  cela  partait  de  la  chambre  attenante  à 
h  sienne  ;  mais  voilà  qu'un  fpetit  garçon  entre 
par  le  trou  d'une  souris,  et  se  présente  devant 
lui  tout  babillé  à  l'allemande;  après  le  petit 
garçon  viennent  de  petites  filles,et  la  musique 
continue  à  jouer,  et  toute  cette  société  se  met 
i  danser.  La  peur  saisit  le  pauvre  cocher,  et 
se  croyant  la  proie  des  fées  ou  de  je  ne  sais 
quel  antre  pouvoir  surnaturel,  il  n'osait  regar- 
der; mais  enfin  la  curiosité  l'emporta,  et  il  vit  que 
c'était  une  noce.  Après  les  danses,  les  mariés 
s'en  allèrent  par  la  porte,  et  tous  les  autres  en 
firent  autant.  Un  petit  garçon,  se  détachant  pour 
in  moment  de  la  bande  joyeuse,  s'approcha  du 
eocber  et  lui  dit  :  c  Ne  crains  rien,  on  tie  te  fera 

•  anciin  mai  ;  nous  sommes  des  esprits,  et  nous 
»  assistons  au  mariage  de  l'un  de  nos  esprits.  De 

•  ce  pas,nou8  nous  rendons  à  l'auiel,  nous  revien- 
»  drons  ici  et  nous  t'engageons  à  être  notre  com- 
>  meiisal.  »  Le  cocher  était  plus  mort  que  vif  :c  Que 
»  Dieu  me  garde  de  pareille  invitation  !  >  se  dit-il, 
€t  aussitôt  il  se  lève  et  met  le  verrou  à  la  porte. 
Après  la  cérémonie  nuptiale  la  société  revint  ; 
mes  trouvant  là  porte  fermée,  un  des  esprits 
passe  par-dessous  ;  le  cocher  se  sent  mourir  de 
penr,  et  sa  penr  augmente  en  voyant-  l'esprit 
pandir  i  vued'œil  et  le  menacer  du  doigt  en  lui 
BOBtrant  le  verrou  ;  mais  la  société,  qui  se  mo- 
^c  des  verroux  et  du  cocher,  rentra  encore 
ne  fois  par  le  trou  de  souris,  puis  elle  dispa- 
nt  —  Une  heure  après,  un  esprit  apporta  au 
€odier  un  gftteau  anx  confitures  et  aux  raisins 
ieCoriathe,  et  en  le  lui  présentant  il  lui  dit:  t  Les 
teonvives  de  la  noce  t'envoient  ces  bonnes  choses, 
»Baage-les  eu  leur  honneur.  >  Le  cocher  prit  le 
gâteau,  le  nait  auprès  de  son  IH,  mais  il  se  garda 


bien  d'y  toucher.  Pins  tard  les  médecins  vinrent 
visiter  leur  malade  et  ils  lui  demandèrent:  «Qui 

>  donc  t'a  donne  un  gâteau?i  Le  cocher  raconta 
son  aventure,  c  Mais  pourquoi  donc  ne  manges-tu 
»  pas  ce  gûteau?  —  Ah  !  j'ai  trop  peur.  — Tu  as 

>  tort,  ne  crains  rien,  c'est  excellent,  c'est  une 

>  gracieuseté  de  nos  esprits  familiers.— Gracieu* 

>  seté  tant  qu'il  vous  plaira,  dit  le  cocher,  mais  je 
i  n'ose  ni  le  manger  ni  même  le  regarder.»  Les 
médecins  et  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  cham- 
bre se  mirent  à  manger  le  gâteau  en  se  délectant, 
et  certes  ils  n'en  moururent  pas.— Cette  espèce 
de  nain  se  trouve  dans  toutes  les  maisons  richest 
et  on  l'emploie  à  différents  services. 

iLesFinnois  invoquent  ces  esprits  familiers,ils 
mettent  en  eux  tout  leur  espoir.  Quant  à  moi,  je 
dirai  que  mon  sabre  ne  s'est  point  ébréché  quand 
il  frappait  un  Finnois  rebelle;  en  dépit  delà  pro- 
tection des  esprits,  il  tranchait  fort  et  ferme. 

»  Nous  regagnâmes  notre  patrie  par  le  che- 
min  que  nous  avions  pris  pour  venir  en  Dane- 
mark. Arrivés  à  Hambourg,  nous  visitâmes  l'an- 
cien couvent  des  Augustins  où  Luther  s'était 
réfugié  après  son  apostasie.  J'étais  si  curieux  de 
toutes  les  belles  choses  qui  sont  renfermées  dans 
ce  couvent,  que  je  visitai  une  à  une  toutes  les  cel- 
lules, même  celle  de  Luther;  mais  pour  obtenir 
cette  permission  je  fus  obligé  de  dire  que  nous 
étions  luthériens.  Grâce  h  cet  innocent  men- 
songe, nos  conducteurs  furent  pleins  d'obli- 
geance et  d'empressement  ;  ils  nous  dirent  avec 
componction  tous  les  détails  que  pouvait  désirer 
notre  curiosité,  et  en  les  écoutant  nous  soupirions 
de  notre  mieux.  Si  ma  mémoire  n'est  point  en 
défaut,  ce  couvent  s'appelle  Vraniburgum  ;  son 
architecuire  est  admirable  et  sa  position  serait 
imprenable.  Un  lac  immense  baigne  une  des  fa- 
çades et  les  deux  ailes  du  couvent,  l'autre  fa- 
çade a  vue  sur  une  grande  plaine.  Chaque  cellule 
est  si  belle,  si  bien  ornée,  qu'un  roi  né  la  dédai- 
gnerait pas  pour  en  faire  son  cabinet  de  travail. 
Ou  compte  cinq  cents  cellules.  Les  croisées  sont 
hautes,  dans  chaque  pièce  il  y  a  des  images,  et 
presque  toutes  représentent  la  sainte  Yierge. 
L'église  du  couvent  est  d'une  magnificence  dont 
rien  n'approche.  Les  autels  sont  si  beaux,  si 
dorés,  si  argentés,  si  bien  entretenus  qu'on  croi- 
rait que  les  moines  n'en  ont  point  été  chassés. 
On  dit  que  les  revenus  du  couvent  sont  très- 
considérables,  et  on  le  conçoit,  puisqu'il  était  des- 
tiné à  recevoir  quatre  cents  religieux. 

I  Aujourd'hui,  on  voit  dans  ces  cellules  des 


MtVOMGVI. 


«t  4aft  mUmi^  qui  ae  réfri|^(  1^  |po«r 
M  p»  i*«âier  «nr  le  passage  des  troupes.  Ces 
piHivr#s  gens  avaient  grand' peur  de  nous»  plus 
prar  #M<»re  que  Lorsque  nous  allioos  en  Pane- 
m^fk*  Mais  quajul  ils  virent  que  nous  ne  les  wa)- 
Umihoê  pas,  fis  se  rassurèrent.  Le  palatin,  avec 
•scoxie  de  Crois  A^nts  hommes,  passa  h  nuit 
le  souvent,  et  quand  n^ous  partîmes,  tout 
h  fftoade  se  pressait  pour  nous  voir  et  nous  sou- 
teîMr  jin  bail  voyage. 

è  De  HamlM)urg,  nous  nous  dirigAmes  sur  Bai- 
9Wboujrg  pour  gagner  Gustow,  Teterow,  Pas- 
sew^  et  Steuin.  En  arrivant  à  G^aplinek  (Tem- 
pelberg),nottse&mes  le  chagrin  de  ne  pas  tr4>i}ver 
m  seul  de  nos  camarades,  les  uns  étaient  moru, 
les  autres  étaÎMt  rentrés  da^s  leurs  foyers,  les 
auti'es  enfin  s'étaient  mariés, 

»  Quand  nous  mimes  le  pied  sur  le  terriuûi» 
polonais^,  nous  remerciÂmes  Dieu,  nous  saluâmes 
Avec  bonbeur  ee  jour  où  nous  revoyions  notre 
sinén  petrîe^et  toute  la  division  chanid  en  n^bœur 
Je  Te  Dmm;  après  quoi,  «baenn  se  rendit  dans 
1^  quartiers  respectifs, 

9  Mon  détacbement  fut  envoyé  dans  là  Grande- 
Pologne  et  la  Warmie.  Nous  renoentrimes  dans 
notre  mar<>be  le  corps  d'armée  dn  vice^grand- 
général  Lubomirski,  qui  revenait  de  Malborg. 
Hons  étions  fiers  en  noue  compareot!  Si  on 
voyait  des  soldats  maigres»  cbétiis^  mal  vjfttJis, 
se  irtinant  k  piedf  on  pouvait  dire,  sans  se  irom- 
per^  qu'iie  étaient  Ifalbourgeois;  mais  si  on 
«oyajl  des  sddats  forts»  vigoureuip»  bien  éqni^ 


pés,  MMtés  M»x  46  bims  cbeveu*  k  eoip  «âr 
on  pouvait  dire  qu'Us  étaient  Danois  i>ii  Cw- 
nieçkiens  t  c*^»i  tûnsi  qu'en  nous  appelait. 

i  i4Bs  soldats  qui  avaient  fjii  lea  drapeaux  pour 
ne  pas  prendre  part  k  l'expédicioa  de  Danevari^ 
mourorent  presque  tous  de  oûsère, 

•  Mon  déiacbemeni  fui  x^antooné  daM  Obor- 
niki  ei  Xosina,  prés  Posen.  En  arrivant  à  Xe- 
siiui«  je  renemirai  m»  de  mes  camarades  qn'ea 
portait  malade^  le  l'avais  oonitu  w  ooUége,  j'en 
eus  pitié,  et  comme  il  avait  pins  d*Me  )i$ui 
bir^,  je  rinvitai  à  venir  cbea  moi  pour  y  pasisr 
la  nniii  mais  moli^mte^  je  tombai  malade  et  si 
dangeinausement,  qu'm  crut  que  je  n'en  revieir 
drais  pas.  Cependant  je  me  rétablie,  ei  j'allai  i 
Posen  pour  remercier  Dieu  de  ma  guénsoa*  k 
mon  retour  k  Mosina,  je  fus  logé  dans  mie  mi- 
son  quittait  située  smr  la  place  ;  mais  mes  b^im 
étaient  détest^l^,  et  je  déguerpis  le  pins  vite 
possible.  Je  changeai  de  logemeni.On  me  troais 
une  chambre  pbes  nn  tisserand,  brave  et  escil'- 
lent  bonsfl^.  Il  me  soigna  dam  ma  convalei- 
cence,  et  eut  pour  moi  des  attentions  dont  j^ 
suis  encore  reconnaissant  ;  par  exemple,  qMià 
je  voulais  manger  dn  gibier,  qui  est  mon  M1& 
favori,  il  courait  de  loua  c6tés  pour  m'en  chsr- 
fiher.  Je  recouvrai  eufin  la  santé»  naais»  hélas  1  je 
devins  chauve,  une  Dieu  me  garde  d'une  {la- 
reiUe  maladie  I 

»  Nous  finîmes  l'année  IfiSO  i  Moeina.  âae  1« 
nom  du  fieigneur  soit  béuil  » 


LE  CHATEAU  DE  LUBOSTRON- 

Prommex  :  LOUBOSTROGNE, 


Kon  loiu  des  bords  de  la  Netze  (Noteç)  et 
fvè»  de  la  ville  de  ï^abiszyn,  dans  le  grand-du- 
ché do  Po^Oi,  e'élève  le  châiean  de  Lubostron. 
3o9  site  est  délicieux  ;  la  beauté  de  ses  jardins 
fit  le»  belle»  proportions  de  son  arehitecture, 
dirigée  par  Sunislas  Zawadzki,  rendent  ce  do- 
miaine  m  des  plus  remarquables  de  Ig  Po- 
logne ;  mais  uu  autre  intérêt  s'y  rattache  epcore  : 
le  but  dans  lequel  il  fut  élevé,  les  souvenirs  na- 
tiomum  qui  y  soûl  réunis,  remplissent  l'âme  d'une 
pieuse  admiration.  L'itonorable  Frédéric  Sko- 
rsevraki,  jalomi  de  conserver  les  débris  de  quel- 
ques colouaes  ei  tous  les  chapiteaux  qui(devajent 
aervir  k  la  cui»stru«iioo  d<i  temple  4c  h  JPro^ 


4ence,  k  Waraovie,  pour  éteroiser  fmuvre  de  h 
constitutiou  du  If  mai  1791»  fi^  rac«uailiae  4e 
«es  restes  et  en  orna  son  château*  iîou  ctètm^ 
de  ceia^  il  fit  placer  k  l'extérieur  et  à  l'intérisar 
des  statues  ist  de»  tableaux  qui  représentent  ks 
scènes  mémorables  de  l'histoire  de  Pologne»  eo 
qui  reproduisent  les  traits  4e  9W  pl«»  ilhMi0t 
déftuseurs,  J^  CB^ade  est  ornée  de»  um^  4e 
la  iamille  des  $korzevsU  ot  des  G^raj^f 
avec  c^Ufi  inscriptiou  :  S^ifOmici^^t^^^: 
M  D  CCC  Lee  autres  ia«Mlee  portent  des  sMi- 
buts  aoeJogiies  aux  souvenirs  de  la  Polegaa» es 
un  mot»  partout  se  retrouve  b  reiigimi  da  pi«^ 
#1  r^spérancc  4'mi  noiltoiv  av«iiiri^»«« 
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LE  JOUEUR  DE  LYRE, 

ESQtnSSE  DES  KCEUHS  LITYANIENNES  (4). 


fAAfWtt  DE   mCXIBWICZ. 


yds  ce  vieillard  attt  vétemetiU  éithûge». 
Sa  barbe  et  ses  beattx  chetreitx  Maocs; 
lie  beaux  g^rçQm^  roses  comme  deux  auges, 
Guident  vers  noua  ncs^  pa»  tr^ipblaotSp 

.^dit  la  route  êfi  Jotrant  de  la  lyre, 
Les  gars  jouâtit  du  ekataiMMii 
oar  son  passai  on  se  presse,  on  admire, 
On  veut  ramener  au  hameau. 

«Viens  égayelr  la  ÎÊUê  ém  irîteft, 
Les  frMta  mi  mnm  fMBqaarartt  pas  i 

Les  dons  du  ciel,  galmeot  on  les  partage, 
Et  notre  gtte  est  à  deux  pas.  » 

£d  inclinant  so»  inmt  MMliwri^4e  «aigm 
Sous  un  tiUaiil  il  TÎeai  »'#aiaoîr: 

▲  ses  eôtës  s'établit  son  cortège, 
AdmiraiK  fai  #§te  du  «cTir. 

Ici  1*00  daaaei  «n  bûcber  fume  et  briilet 

A  Teotour  fillaa  al  garçojaa» 
Formant  la  ronde  où  le  plaisir  pétille, 

Oélètaevt  laa  Jmm  dea  mobsona, 


▲  son  aspect  on  s^^r^U  :  •— Si)<e|lçei 
On  n*entend  pîus  le  tambourii), 

Le  feu  pâlit,  et  la  foule  s^élance 
Vers  le  aUg»  du  ^éUritL 

«  Digne  étranger,  satpt  I  fe  det  t'amène, 

La  joie  habite  no»  séjours. 
Tes  pieds  sont  las  d*Ude  course  lointaine. 

Chez  noua  viens  passer  de  beaux  jours»» 

Us  Tentralnaient  vers  les  riclies  corbeilles, 

Et  vers  le  sl^  de  ganon  : 
« Veux-lu  goûter  be  ttn  4e  nos  aMIfeB, 

Ou  bien  les  fruits  de  la  saison  ? 

•Voici  ta  1  jre  et  voilà  nos  offhmdes. 
Que  ces  enfanta  snfvent  ta  voix  : 

Chargés  par  nous  de  pféietH»,  dé  gwirlamiea, 
Chantea-nous  un  air  tous  les  trois. 

-Cest  bien,  dît4?,  écoutez,  je  commence  : 

(  L'essaistt  ft  Knlotir  Èê  Étrrê  y, 
Que  voulez*  voua,  «httUSotHieftte'fnt  mmance? 

Un  sonnet?  —  Ce.  quUl  vous  plaira.» 

Il  prit  son  luth,  ef  iridantiifte  coupe 

Où  pétilMt  le  plus  detnt  miel, 
11  fit  un  signe  aut  enlteCs,  à  aa  innipe, 

El  chanta  les  yeux  vers  le  ciel  : 

(t)  Dodara,  L'idée  en  est  prise  d'un  chant  populaire. 


«  Amis,  je  vais  de  village  en  vî linge. 

Longeant  le  rapide  Niémen, 
Chantant  toujours  en  mon  pèlerinage 

Les  joyeux  refrains  de  l'hyonan. 

»  A  m'écouter  aucuns  trouvent  des  charmes, 
Pourtant  ils  ne  compreoj)eot  pas( 

Je  vais  plus  loin  en  essuyaikt  mes  larvMMt 
Et  le  Niémen  guide  mes  pas. 

>  Si  dans  ces  lieux  quelqu'un  pouvait  mVuteudre 

Il  viendrait  me  presser  la  main; 
Mêler  aux  miens  les  pteurs  d'une  àrae  tendre  : 

Ici  finirait  moi»  chemin,  m 

Le  vieillard  cesse,  et  d'un  regard  humide 
Parcourt  les  bosquets  et  Uê  chaaaps. 

Quelle  est  au  loin  cette  viei^ga  timid«. 
Debout,  ailentive  à  ses  chants  ? 

Sa  main  commence  une  écharpe  de  roses. 

Faisant,  défaisant  tour  k  tour  ; 
Et  ce  berger,  contant  de  douoaa  choses, 

Recevant  ce  gage  d'amour  P 

Comme  un  blanc  lis  sa  figure  est  baissée. 
De  cheveux  d'or,  les  yeux  voilés; 

Son  front  est  calme;  hélas!  mais  sa  pansée 
S'enfuit  vers  les  jours  écoulés. 

Comme  la  feuille  au  rosier  se  dérobe 

Dans  le  silence  deszéphii^s, 
Sur  sa  poitrine  ainsi  frémit  la  robe, 

El  l'on  n'entend  pas  de  soupirs! 

Bientôt  sa  main  cherche  une  feuille  morte 
Qu'elie  gardait  prèa  de  aou  coeur  ; 

Elle  la  jette,  et  la  brisa  l'emporie  : 
Le  nouvel  amant  est  vainquaar  I 

Elle  la  jette,  elle  lui  parle  encore. 
Levant  ses  regards  vers  les  oickia; 

Son  teint  si  pur  d'incarnat  ae  oolora, 
Et  des  pleurs  roulent  dans  ses  yemn. 

Le  barde  alors  avec  un  œil  de  flamme 

Observe  les  trailsî  de  l'enlant  : 
En  préludant,  il  pénètre  aon  Amie 

D*un  regard  venganr,  triomplia»!. 

Et  de  sa  lèvre  il  approche  l'amphore. 

Le  luth  s'anime  sons  ses  éoîgta, 
Il  fait  un  signe,  et  d'un  accent  sonora 

Ainsi  commencent  tous  les  trois: 


imu 


«  Pour  qui  fais-tu  si  belle  tresse 
De  lîlas,  de  rose  el  de  thym  ? 
0  quel  transport  et  quelle  ivresse 
A  eelui  qui  prend  cette  tresse, 
De  son  bonheur  gage  certain  ! 
Mais  pourquoi  pleurer,  ô  maîtresse! 
Quand  ta  main  achève  une  tresse 
De  iilas,  de  i*ose  et  de  thym? 

«  A  celui-ci  donne  la  tresse 
De  lilas,  de  rose  et  de  thym  ; 
L'autre  t'adore  avec  ivresse 
Et  son  jour  pAlit  au  matin  : 
Garde  les  pleurs  et  la  détresse 
Pour  celui  qui  meurt,  ô  maîtresse! 
Puisque  Fheureux  obtient  la  tresse 
De  lilas,  de  rose  et  de  thym  (1).  » 

Le  chant  finit  :  et  partout  sur  la  plage 

S'étend  un  bruit  multiplié  : 
«On  l'a  connu,  chez  nous,  dans  le  village. 

L'auteur^  nous  l'avons  oublié.  » 

Le  barde  alors  soulève  un  front  austère, 
Les  doigts  sur  les  cordes  d'airain. 

«  Je  vais,  dit-il,  démêler  ce  mystère 
Et  nommer  l'auteur  du  refrain. 

»  Lorsqu'autrefois,  guidé  par  mon  étoile. 
Je  vis  le  château  des  croisés  (2), 

Un  l>eau  jeune  homme  arriva  sous  la  voile, 
Des  bords  par  Niémen  arrosés. 

«  Il  souffrait  tant!  le  secret  de  ses  larmes 
Aux  siens  fut  toujours  étranger; 

Dieu  seul  connut  ses  soupirs,  ses  alarmes, 
El  Dieu  seul  pourra  les  venger. 

»  Suit  que  la  mer  à  l'orient  s'enflamme, 

Que  la  lune  brille  au  zénith, 
Je  l'ai  vu  fuir  la  tristesse  dans  Tàme 

Parmi  les  brisants  de  granit. 

»  Sur  les  écueils  battus  parla  tempête 
11  bravait  les  vents  et  tes  flots  : 

Des  noirs  récifs  il  gravissait  la  crête, 
Aux  mers  confiant  ses  sanglots. 

V  Je  m'approchai  du  jeune  homme  en  délire; 

Il  ne  semblait  pas  m'évlter  ! 
Sans  dire  un  mot,  je  fis  parler  ma  lyre, 

Et  puis  je  me  pris  à  chanter. 

»I1  s'attendrit,  de  loin  me  fit  un  signe 
Que  mon  luth  calmait  ses  douleurs: 

A  m'approcher  bientôt  il  se  résigne, 
Alors  nous  mêlâmes  nos  pleurs. 

»  Depuis  ce  jour  il  chercha  ma  présence. 

Il  partagea  mon  amitié. 
Comme  autrefois,  il  gardait  le  silence. 

Et  je  me  taisais  par  pitié. 

(1)  Os  deux  triolets  sont  de  Thomas  Zan. 
W  Koenlgsberg. 


Lk  POLQGN^. 

»Lorsque  bientôt  sa  peîne  trop  amère 
L'eut  brisé,' fAôurani,!!  partit; 

Je  lui  donnai  tous  les  soins  d'une  mère. 
Sans  cesse  au  chevet  de  son  lit. 

»  Quand  tous  les  jours  il  s'éteint,  il  succombe. 

Un  jour,  il  m'attire  vers  lui  : 
«  Je  sens,  dit-il,  le  Xrisson  de  la  tombe, 

Ami,  Dieu  m'appelle  aujourd'hui. 

»  Faut-il  encor  que  mes  jeunes  années 
Dans  l'exil  se  passent  en  vain? 

Un  seul  amour  les  a  toutes  fanées  ; 
Mais  le  rêve, ami,  fut  divin! 

»  Tu  sais  !  depuis  que  ce  roc  solitaire  ,** 

Ensevelit  tous  mes  remords. 
Je  n'avais  plus  de  désir  sur  la  terre  : 

Mon  âme  était  parmi  les  morts. 

»  Jusqu'au  tombeau  tu  me  restes  fidèle.» 
Mêlant  ses  pleurs  avec  les  miens, 

«  Dieu,  disait-il,  reconnaîtra  ton  zèle: 
Mais  prends  les  derniers  de  mes  bien». 

i»  Te  souviens-tu,  barde  qui  me  consoles, 
Du  chant  que  j'aimais  autrefois  ? 

Tu  te  souviens  des  plaintives  paroles, 
Tu  connais  le  rhythme  et  la  voix. 

»  Regarde  encor  celte  boucle  si  blonde, 

Voici  le  rameau  de  cyprès, 
Ce  sont  pour  moi  les  seuls  biens  dans  ce  monde. 

Les  seuls  dignes  de  mes  regrets. 

»  Prends-les,  peut'être,  en  remontant  le  fleuve. 
Tu  verras  l'objet  de  mes  vœux  ; 

Dis-lui  ce  jour  qui  la  fait  libre  et  veuve: 
Rends-lui  ce  refrain,  ces  cheveux. 

»  Comblé  de  soins  par  ma  Vierge  chérie, 
Dis-lui...»  Mais  son  œil  s'est  terni; 

Il  commençait  le  saiut  nom  de  Marie, 
Les  anges  aux  cieux  l'ont  fini. 

»  Dans  les  douleurs  d'une  lente  agonie 

Tl  voulait  me  parler  encor; 
Montrait  son  cœur,  et  la  plage  bénie 

Vers  oit  son  &me  a  pris  l'essor.» 

Le  barde  achève,  el  d'un  regard  oblique 
Semble  chercher  autour  de  lui  : 

De  sa  ceinture  il  tire  la  relique, 
Déjà  la  bergère  avait  fui. 

Au  loin,  pourtant,  il  voit  un  blanc  fantôme, 
D*un  voile  étouffant  ses  sanglota  : 

Il  aperçoit  à  son  bras  le  jeune  homme. 
L'entraînant  parmi  les  bouleaux. 

Et  du  vieillard  on  envahit  le  siège  : 
Quels  sont  ces  secrets  étoonanlaP 

Il  les  ignore,  ou  les  connaît,  que  saia-je  ! 
Mais  il  ne  dit  rien  aux  manants. 

J.  CnaisTBiif  Osthowski. 
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HISTOIRE. 

SUITE  DE   LA    TBOISIÀHE  ÉPOQUE   (IKSS^IBSI). 


INTERRÈGNE   (1492). 


U  lesiaifteiii  de  Kasimir  lY  garantissAil  à 
10» Ht  Jew-Àlbefft  k  suocessioii  au  trône; 
nis  k  AoblesM,  jalouse  des  droits  quelle 
s'éiait  eréés,  se  ré<arîa  contre  la  décision  du 
■sianiue  défjuH,  et  elle  se  réanit  k  Piotrkow 
(ISmAi  1493)  pour  procéder  à  l'élection;  alors 
plosiears  coteries  se  formèrent,  et  chacune  vou* 
lait  dominer. 

IhiBs  ces  discnssions  confuses»  los  ans  sou» 
lisaient  que  l*éleetioa  devait  absolument  avoir 
lies,  jiaree  qae  Wkdislas,  fils  aîné  de  Kasimir, 
psisédsnt  déjà  den  couronnes»  ne  pouvait  gou* 
verser  on  pafs  qui  nécessitait  incessamment  la 
fv^sace  de  son  roi.  Quant  à  Télection  du  fils 
p^ë,  elle  était  impossible,  car  elle  eAt  corn*- 
pns  les  liens  qui  unissaient  la  couronne  à  la 
•Awoîe;  et  le  troisième  fils,  Alexandre,  qui 
>«  été  agréé  comme  grand-duc  de  cette  pro- 
vnee,sans  le  concours  de  la  noblesse  polonaise, 
ee  postait  plus  entrer  en  concurrence  avec  ses 
'fires. 

WUdislas  et  Alexandre  se  trouvant  donc  écar- 
tés, trois  autres  candidats  se  présentèrent  sur 
h  scène  politique,  et  les  partis  se  divisèrent 
eMore.  Les  ms  prônaient  Jean-Albert  ou  01- 
bnckt,  vantant  la  renommée  qu'il  s'était  acquise 
coitre  les  Tatars,  et  les  preuves  de  son  courage 
personnel  dans  une  bataille  contre  les  Hongrois; 
asis  d'autres  lui  objectaient  précisément  son 
pesde  succès  en  Hongrie,  et  l'orgueil  qu'il  avait 
VHitré  i  différentes  occasions. 

Le  second  candidat  était  le  jeune  Sigismond, 
(ptrième  fils  de  Kasimir  lY,  et  qui  gouvernait 
1$  dans  plusieurs  duchés  de  Silésie.  Les  Ten- 
OTuki  le  recommandaient  comme  le  plus  digne 
<k  la  couronne.  L'archevêque  de  Gnèzne,  Zbig- 
siew-Olesniçki,  homonyme  du  cardinal,  l'ap- 
pijTSiit  de  son  crédit.  Mais  on  répondait  à  cela 
^peSigismond  ayant  Fespoir  fondé  de  succéder 
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un  jour  à  son  frère  Wladislas,  en  Hongrie,  de* 
vait  s'en  contenter,  et  il  fut  écarté. 

Le  troisième  candidat  était  Janus,  dac  de 
Mazovie,  de  la  branche  des  Piasts.  Il  réclamait, 
disait-il,  le  trône  de  ses  pères,  et  ponr  appuyer 
ses  prétentions,  il  réunit,  avec  son  frère  Kon- 
rad,  une  troupe  de  mille  hommes,  tant  bien  que 
mal  armés,  et  arriva  à  Piotrkow,  suivi  d^nn  grand 
nombre  de  citoyens  de  Mazovie.  Raphaël  Ja^^ 
roslawski,  maréchal  de  la  cour,  et  l'archevêque 
Olesniçki  étaient  à  la  tète  de  la  coterie  mazo- 
vienne.  Mais  la  reine-mère  Elisabeth,  qui  avait 
embrassé  la  cause  de  Jean-Albert,  envoya  seize 
cents  hommes  de  troupes  à  son  autre  fils  Fré- 
déric, évoque  de  Krakovie,  qui  présidait  à  la 
diète  d'élection,  attendu  l'indisposition  de  l'ar- 
chevêque de  Gnèzne,  ou  mieux,  parce  qne  ce 
dernier  était  dans  le  camp  opposé.  Le  gros  ba- 
taillon imposa  aux  Mazoviens,  qui  n  osèrent  plu$ 
tenir  tête,  et  Jean -Albert  fut  proclamé  roi  par 
l'organe  de  son  frère  Frédéric  (27  août).  De 
Piotrkow,  Jean- Albert  et  ses  partisans  se  ren- 
dirent en  toute  hâte  à  Krakovie  ;  l'archevêque 
Zbigniew  passa  de  son  côté,  et  le  23  septembre 
1492,  le  nouveau  monarque  fut  oint  et  couronné 
par  Zbigniewi  dans  la  basilique  de  Saint -Sta- 
nislas. 


JEAN  r,  ALBERT  (1492- 150i). 


Pour  prévenir  de  nouveaux  troubles,  Jean- 
Albert  fit  surveiller  le  parti  mazovien,  et  il  con- 
clut avec  son  frère  Wladislas,  roi  de  Bohême  et 
de  Hongrie,  une  alliance  offensive  et  défensive; 
mais  cette  précaution  parut  bientôt  superflue, 
car  la  mort  de  Jaroslawski  et  d'OIesniçki,  ar- 
rivée sur  ces  entrefaites,  délivra  le  roi  de  ses 
craintes. 
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Pour  observer  de  plas  près  la  Mazovie  et  la 
Poméranie»  le  roi  partit,  après  la  cérémonie 
du  conronnement,  dans  la  Grande-Pologne.  Son 
élection,  et  l'idée  qu'on  avait  dans  les  pays 
étrangers  de  la  valeur  de  Jean  I^^,  lui  attira 
une  ambassade  de  la  part  des  Vénitiens  ;  sons 
prétexte  de  le  complimenter  sur  son  avènement 
au  trône,  les  ambassadeurs  voulaient  l'engager 
dans  une  ligne  contre  les  Turks^  qui  venaient 
tout  nouveliement  inquiéter  l'Albanie  et  leur  en- 
lever la  viile  et  le  port  de  Durazzo.  Presqu'en 
même  temps,  le  successeur  de  Mohammed  II, 
Bayazid,  son  fils,  qui  avait  pressenti  le  dessein 
de, ces  envoyés,  et  qui,  se  proposant  d'attaquer 
la  Hongrie,  craignait  qu'elle  ne  fût  défendue  par 
les  Polonais,  faisait  offrir  des  présents  à  Jean- 
Albert  et  lui  demandait  une  alliance  et  la  confir- 
mation de  l'ancienne  paix.  Ne  pouvant  concilier 
des  vœux  et  des  propositions  si  opposés,  le  roi 
retint  les  ambassadeurs  chez  lui,  et  ne  les  laissa 
partir  que  l'année  suivante  (  1493),  après  avoir 
préalablement  arrêté  et  juré  la  paix  avec  les 
Turks  pour  la  durée  de  trois  ans  ;  car  il  ne  pou- 
vait s'occuper  d'une  guerre  extérieure,  ayant 
besoin  de  pacifier  l'intérieur  de  la  Pologne.  D'ail- 
leurs un  nouvel  orage,  éclatant  à  l'est  et  au  nord 
des  possessions  polono-litvaniennes,  imposait 
l'obligation  de  veiller  aux  inléréis  nationaux. 

Malgré  sa  volonté  bien  connue  d'envahir  tous 
les  apanages,  le  tzar  de  Moskovie,  Yvan  Vassi- 
lévitscli,  par  respect  pour  sa  mère,  n'osa  encore 
se  déclarer  contre  ses  trois  frères,  Boris,  André 
et  Youri  ou  Georges.  Mais  à  la  mort  de  celte 
princesse,  ses  fils,  se  voyant  menacés,  s'entourè- 
rent (le  tous  les  mécontents  du  système  auto- 
craii(iuc  ;  Yvan  les  rassura  par  un  traité  qui, 
en  garantissant  leurs  domaines,  leur  interdisait 
toutes  relations  avec  les  ennemis  intérieurs  et 
extérieurs.  Peu  de  temps  après,  André,  le  plus 
remuant,  fut  dupe  d'un  piège  que  le  tzar  lui  ten- 
dît; il  l'attira  au  Kremlin,  le  fit  arrêter  et  empri- 
sonner (1493),  et  son  apanage  fut  réuni  au  tzarat. 
Boris,  mandé  au  palais,  y  arriva  en  tremblant  ; 
cependant  il  revint  a  Yolok,  mais  il  mourut  peu 
de  temps  après  des  suites  de  cette  frayeur. 

Cependant  les  relations  diplomatiques  em- 
brassaient tous  les  États  voisins.  Les  ambassades 
se  succédèrent  rapidement  entre  la  Moskovie, 
d*une  part,  et  de  l'autre,  TAutriche,  le  Danemark 
et  la  Krimée.  L'empereur,  offrant  une  ligue  con- 
tre le  roi  Kasimir  lY,  demanda  une  duchesse 
moskovite  pour  son  fils  Maximilien,  roi  des  Ro- 


mains. Yvan,  de  son  c6të,  pria  ce  mcmarqae  de 
lui  envoyer  des  artistes  et  des  mineurs  pour 
exploiter  les  mines  de  son  pays.  Mais  les  né- 
gociations traînèrent;  la  duplicité  aatrichieniie 
redoutant  la  fourberie  kremlinoise,  traita  avee 
Kasimir;  Maximilien  se  fiança  à  Anne  de  Bre- 
tagne; le  Danemark  se  lia  avec  Moskou.  Re- 
butés par  d'intolérables  avanies,  et  peut-être 
retenus  par  le  tzar,  les  marchands  du  pays 
avaient  cessé  de  fréquenter  Azof  et  Kaffa,  sou- 
mises aux  Turks.  Le  pacha  en  accusa  la  mau- 
vaise infiuence  du  tzar  sur  Mengli-Giérey.  Mengli 
pria  Yvan  de  le  justifier  devant  le  sultan.  A  cette 
occasion,  Yvaa  écrivit  à  Bayazid  II,  rejeta  toute 
la  faute  sur  les  rapines  et  le  despotisme  du  pa- 
cha, et  ouvrit  entre  les  deux  États  les  voies  aux 
négociations.  Le  sultan  voulut  répondre  par  une 
ambassade,  mais  les  Litvaniens  ne  lui  permireiit 
point  de  passer  Kiiow. 

Les  relations  diplomatiques  n'étaient  point 
tout  à  fait  interrompues  entre  Yvan  et  Kasimir  ; 
leurs  négociations  allaient  souvent  de  l'un  à  l'au- 
tre ;  mais  les  hostilités,  réduites  à  des  courses 
de  brigands,  continuaient  toujours  ;  et  le  tzar 
se  gardait  bien  d'étouffer  les  intrigues  qui  suf- 
fisaient pour  inquiéter  Kasimir.  La  désunion  4|tti 
existait  entre  Jean -Albert,. roi  de  Pologne»  et 
Alexandre,  grand-duc  de  Litvanie,  servait  mer* 
veilleusement  les  intérêts  du  tzar.  Yvan  diric^ea 
à  la  fois  contre  la  Litvanie  ses  troupes  et  celles 
de  ses  alliés,  Etienne  de  Moldavie  et  Mengli- 
Giérey.  Le  grand-duc  Alexandre  se  sentait  trop 
faible,  et  le  roi  Jean-Albert  était  trop  circou- 
spect  pour  pousser  cette  guerre;  après  de  lon- 
gues négociations,  interrompues  et  reprises,  ou 
fit  un  traité  (1493)  qui  confirma  la  possessiou 
du  duché  de  No vogrod-Siewiersky, envahi  par  le 
tzar.  Ainsi  se  démembraient  les  provinces  du 
grand-duché  Litvano-russien;  mais  comme  pour 
consoler  Alexandre,  Yvan  promit  de  lui  donner 
en  mariage  sa  fille  Hélène. 

A  peine  ces  affaires  furent-elles  terminées,  que 
Jean-Albert  s* occupa  tout  entier  de  la  Turquie.  Il 
partit  pour  Lewoza,  en  Hongrie,  où  Wladislas, 
Sigismond,  Frédéric,  nouvellement  créé  cardinal, 
et  Frédéric,  marquis  de  Brandebourg,  s'étaient 
formés  en  congrès  (17  avril  1494).  A  la  suite  d'au 
accord  préalable  avec  ses  frères,  Jean  l^^^  pour 
venger  la  mort  de  son  oncle  Wladislas-Ie-Vame- 
nien,  et  pour  réprimer  la  puissance  redoutable  des 
Ottomans,  résolut  de  leur  déclarer  la  guerre,  et, 
sous  ce  prétexte,  d'enlever  la  Walaauie  à  Tbos^ 
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ppdar  Etienne  et  d'y  placer  Sigîsmond,  frère 
cadet  du  roi  des  Polonais.  Hais  on  jura  que  ces 
arrangemenis  demeureraient  secrets.  Dès  que  le 
roi  revint  à  Krakovie,  le  nouvel  ambassadeur 
*  tnrk  y  arriva»  pour  confirmer  le  traité  de  paix 
de  Tan  dernier  (3  juin). 

A  h  lin  de  septembre,  les  Tatars  de  Përékop 
envahirent  la  Podolie  et  la  Wolhynie  ;  quelques 
troupes  envoyées  à  leur  poursuite  les  rencon- 
trèrent à  Wisniowieç,  mais  les  Polonais  furent 
I  battus,  leurs  chefs  Kamiénieçki  et  Glowinski  fu- 
I  mt  tués,  et  les  Tatars  se  retirèrent  impuné- 
ment avec  un  butin. 

Le  tzar  Tvan,  jaloux  de  toutes  sortes  d'in- 
Itences  dans  les  affaires  de  Pologne,  envoya 
eafin  sa  fille  Hélène  à  Wilna,  en  1495,  Le  père 
entendait  qu'elle  restât  fidèle  à  la  religion  schis- 
oatiqne,  qu'elle  eût  un  temple  dans  son  palais, 
et  aussi  qu'elle  lui  >ervlt  d'espion  et  d'instru- 
ment auprès  de  son  mari,  rôle  odieux  qu  elle 
m  décliner  avec  une  noble  adresse.  Sans  récon- 
cilier entièrement  les  deux  princes,  qui  conti- 
nuèrent i  s'envoyer  des  réclamations  et  des 
plaintes  réciproques,  cette  union  les  désarma 
aa  moins. 

La  trêve  avec  les  Turks  étant  expirée,  Jean- 
Albert,  voulant  venger  leur  excursion  dans  les 
Étets  de  son  frère  Wladislas,  et  brûlant  d'étendre 
les  frontières  de  la  république  et  d'abattre  la 
paissance  ottomane,  se  prépara  à  une  expédi- 
tion, n  obligea  les  Litvaniens,  les  Mazoviens  et 
le  grand  -  maître  des  chevaliers  Teutoniques, 
lean  de  Tiefen,  à  lui  fournir  des  troupes  qu'ils 
devaient  à  FÉtat  pour  leur  contingent.  Mais 
avant  que  ces  secours  arrivassent,  le  roi  réunit 
jusqu'à  quatre- vingt  mille  hommes  avec  d*im- 
meifêes  bagages  et  d'innombrables  chariots,  et 
cette  troupe  arriva  à  Léopol  (mai  1497).  11  en- 
voya une  députation  à  Etienne,  pour  l'engager 
iprendre  une  part  active  dans  cette  expédition. 
Etienne  ne  demandait  pas  mieux,  et  promit  des 
ieeours  contre  l'ennemi  de  la  chrétienté;  mais 
averti  à  temps  de  ce  qui  se  passait,  Etienne,  de 
son  c6té,  envoya  demander  a  Jean-Albert  s'il  en- 
trait sur  son  territoire  en  ami  ou  en  ennemi  ;  il 
ajootait  que,  dans  le  premier  cas,  il  était  dis- 
posé à  lui  fournir  les  secours  promis  ;  mais  que; 
dans  le  second  cas,  il  le  ferait  repentir  de  son 
procédé. 

L'ambassade  valaque  trouva  le  roi  en  marche, 
parce  qu'il  avait  quitté  Léopol  dès  le  26  juin  ; 
et  au  lieu  d'aller  par  Kamiéneç-Podokki  vers  lu 


mer  Noire,  comme  cela  devait  être,  il  prit  la 
route  de  Pokucie.  Jean- Albert,  irrité  au  vif  de 
ces  menaces,  fit  arrêter  les  ambassadeurs  et  or- 
donna de  les  transporter  à  Léopol.  Sans  attendre 
d'autres  renforts,  et  s'imaginant  que  les  popula- 
tions viendraient  se  soumettre  de  bonne  grâce^ 
il  mit  le  siège  devant  Soczawa  qui  était  alors  la 
capitale  de  la  Moldavie. 

Le  feu  continuel  des  canons  'polonais  n'inti- 
mida ni  les  assiégés  ni  Etienne.  Ce  dernier  ouvrit 
la  campagne  avec  toutes  ses  forces.  Il  les  avai  t  aug- 
mentées de  tout  ce  qu'il  avait  pu  ramasser  de  sol- 
dats dans  la  Transylvanie,  dans  la  Bessarabie, 
chez  les  Cicules  ou  Szekhely  et  les  chez  Turks. 
Le  roi,  ne  pouvant  pas  prendre  la  ville,  était 
constamment  inquiété  sur  ses  derrières  par 
Etienne,  qui  Taisait  de  fréquentes  sorties  des 
forêts,  sans  vouloir  s'aventurer  en  bataille  ran- 
gée. Trompé  dans  ses  prévisions,  et  manquant 
de  vivres,  le  roi  accepta  l'armistice,*  le  roi 
de  Hongrie  s'en  mêla  comme  médiateur,  et  les 
Polonais  levèrent  le  siège  de  Soczawa  (octo- 
bre 1497). 

La  conduite  du  roi  était  suffisamment  punia 
par  cette  irréussite.  Etienne  en  fut  satisfait,  et 
il  conseillait  sincèrement  à  Jean-Albert  de  re-^ 
venir  par  un  chemin  plus  sûr;  car  celui  qu'il 
avait  l'intention  de  suivre  offrait  des  dangers 
par  l'insubordination  des  habitants.  Le  roi  s'ob- 
stina. Son  armée  outrageait  les  populations  de  la 
Bukovine  ;  aussi  à  peine  entra-t-elle  dans  la  fo- 
rêt, dont  le  chemin  n'offrait  qu'un  passage  étroit 
entre  deux  rochers,  que  le  roi  fit  marcher  l'ar- 
tillerie et  la  suivit  dans  sa  voilure,  car  il  était. 
afrecté  d'une  indisposition  assez  grave.  L'artil- 
lerie et  les  bagages  étaient  déjà  parvenus  jus- 
qu'à la  moitié  de  la  forêt,  lorsque  les  Yaiaques 
s'ébranlent  de  toutes  parts,  emportent  l'artil- 
lerie et  encombrent  le  chemin  d'arbres  sciés 
dans  ce  dessein.  Après  eux  arrive  Etienne  u 
la  tête  d'une  troupe  nombreuse,  il  charge  les 
Polonais;  le  roi  fut  lui-même  enveloppé.  Ses 
gardes  lui  sauvèrent  la  vie.  La  perte  fut  grande 
tant  en  hommes  qu'en  chevaux.  Les  plus  mal- 
heureux furent  ceux  qui  tombèrent  au  pouvoir 
d'Etienne  :  ils  furent  tous  inhumainement  mas- 
sacrés sous  ses  yeux,  ou  pendus  sur  les  arbres 
par  les  cheveux  que  les  Polonais  portaient  fort 
longs,  et  qu'ils  commencèrent  depuis  à  couper 
court  et  même  à  raser,  en  ne  laissant  qu'une 
touffe  au  sommet  de  la  tête.  Cette  triste  défaite 
eut  lieu  le  26  octobre  1 197. 
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MgkgéB^dé  c6  mauvàh  pas,  les  Polonais^  né 
éontinuèréftt  leur  route  qu'avec  crainte.  Pressés 
pat  la  faim  et  en  butte  à  toute  espèce  de  priva- 
fions»  ils  furent  encore  harcelés  les  jours  sui- 
vants. Etienne  devança  les  Polonais,  et  se  campa 
près  de  Czarnowiçé  (Tschemovitz)  sur  les  bords 
an  Pruth,  pour  [en  défendre  le  passage.  Une  ba« 
taille  sanglante  fut  livrée  (2  novembre),  les  Po- 
lonais forcèrent  le  passage  de  la  rivière,  ils  re- 
prirent leurs  avantages  en  rase  campagne,  et 
firent  fuir  devant  eux  ces  mêmes  ennemis  dont 
ils  ne  pouvaient  auparavant  soutenir  les  appro- 
ebes.  Les  Yalaques  n'étaient  point  accoutumés  à 
combattre  dès  qu'ils  ne  pouvaient  plus  triom- 
pher sans  danger.  Dès  ce  moment,  l'armée  po- 
lonaise arriva  à  Sniatjn  et  passa  tranquillement 
le  Dniester. 

Rentré  à  Krakovie,  Jean-Albert,  indifférent  à 
hi  honte  de  cette  malheureuse  expédition,  in- 
sensible à  l'affliction  de  la  nation,  y  employa  son 
temps  en  festins  ou  danses,  jeux  et  galanteries, 
fie  redoutant  même  pas  de  se  compromettre 
avec  quelques  débauchés  sur  la  place  publique. 
Dans  une  de  ces  nuits  d'orgies,  il  fut  blessé. 

Etienne,  qui  ne  respirait  que  vengeance,  en- 
hardi par  l'incondnite  du  roi,  se  joint  aux  Tatars 
et  aux  Tnrks  pour  envahir  la  Pologne.  Bayezid, 
dont  toutes  les  pensées  étaient  consacrées,  au- 
tant qne  la  dignité  de  son  empire  le  permettait, 
ou  à  renouveler  les  anciennes  trêves,  ou  à  vivre 
en  paix  avec  les  puissances  voisines,  entretenait, 
depuis  sept  ans,  des  relations  d'amitié  avec  la 
Pologne  ;  mais  cette  fois,  il  chargea  Malkoutsch- 
Oglou-Balibey,  gouverneur  de  Silistrie»  de  rom- 
pre brusquement  l'harmonie  qui  avait  régné  jus- 
que-là entre  les  deux  nations. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  1498,  les 
Ottomans,  au  nombre  de  quarante  mille,  après 
avoir  franchi  le  Danube,  s'unirent  aux  Yalaques, 
et,  passant  le  Dniester,  envahirent  la  Podolie. 
Leur  première  conquête  fut  le  fort  de  Czarnkow. 
Le  même  sort  rencontra  Gologury  et  Glemiany. 
toi  terreur  les  précéda  quand  ils  s'emparèrent 
de  Léopol,  qulls  mirent  à  contribution.  De  Léo- 
pol,  ils  marchèrent  à  Sandomir  :  la  garnison  du 
fort  fut  forcée,  et  Tennemi  marcha  à  Radom.  Il 
^aperçut  qu'il  He  pourrait  s'en  emparer  sans 
perdre  beaucoup  de  monde.  Le  chef  s'arrêta 
donc,  et  envoya  ses  lieutenants,  qui  ravagèrent 
les  contrées  voisines.  Brzeziny  fut  détruite  et 
Warsovie  entamée.  Regorgant  de  butin  et  de 
populations  emprisonnées,  les  Ottomans -Yala- 


ques pensèrent  à  la  retraite.  Arrivant  sur  les 
bords  de  la  Wistule  aux  environs  de  Sandomir, 
les  Polonais  se  retranchèrent  derrière  des  ra- 
vins qui  se  trouvaient  sur  la  rive  droite,  poar  se  , 
défendre  ;  mais  les  Turks  les  forcèrent  et  mar» 
chèrent  en  avant.  Une  autre  opposition  leur  fat 
faite  du  cAté  de  Lezaysk,  mais  ils  battirent  les 
Polonais  et  arrivèrent  à  PrzémysU  après  avoir 
franchi  lé  San.  De  là  ils  prirent  la  route  de  b 
mer  Noire,  et  allèrent  se  reposer  à  Ackermao^ 
le  Moncastrum  des  anciens,  et  le  ftialygrod  des 
Polonais  (juillet  1498). 

Durant  ce  terrible  envahissement,  les  Otto- 
mans enlevèrent  près  de  cent  mille  jeunes  ges» 
et  jeunes  filles,  car  ils  massacraient  les  vieillards 
et  les  vieilles  femmes;  les  harems  de  la  Turquie 
d'Europe,  d'Asie,  et  de  TÉgypte,  furent  peupléa 
de  ces  innocentes  victimes.  Le  roi  Jean-Alberi 
se  contenta,  en  attendant,  de  fortifier  Krakovie  ; 
et  ri  crut  qu'en  soutenant  le  siège,  il  ne  ferait 
que  prolonger  les  malheurs.  Ébranlé  par  les 
cris  d'indignation,  il  se  mit  en  campagne,  mais 
ce  fut  lorsque  Tennemi  commençait  à  se  retirer 
dans  ses  foyers. 

Encouragés  par  l'impunité  de  rexpédition  du 
printemps  dernier,  les  Ottomans,  à  la  tête  d'une 
armée  plus  formidable  encore  que  la  première^ 
firent  une  nouvelle  invasion  au  mois  de  no- 
vembre. Ils  pénétrèrent  cette  fois  du  c6té  des 
sources  du  Dniester,  et  ravagèrent  les  contrées 
de  Halicz,  Zydaczew,  Sambor,  Drohobycz  et  an* 
très,  et  y  exerçaient  d'autant  plus  de  croautëSf 
que  le  pays  étant  dénué  de  soldats»  ils  pouvaient 
tout  oser  sans  rien  craindre. 

Ils  auraient  porté  le  ravage  plus  loin,  mais  il 
survint  tout  à  coup  une  neige  si  abondante,  et 
presque  aussitôt  un  froid  si  violent,  que  cette 
armée,  qui  n'était  point  faite  à  un  si  rude  cli- 
mat, se  fondit  presque  entière.  On  trouvait  les 
Turks  dans  le  ventre  des  chevaux,  et  ils  croyaient 
pouvoir  y  ranimer  un  reste  de  chaleur  qu'ils  sen- 
taient prêt  à  s'éteindre.  Le  pays,  couvert  de  cada- 
vres et  d'ossements  de  chevaux  et  de  chameaux» 
offrait  l'aspect  le  plus  hideux.  On  comptait  qua- 
rante mille  Turks  morts,  et  dix  mille  à  peine  pu- 
rent repasser  le  Danube.  Ce  désastre  resta  ^ns 
la  mémoire  des  Ottomans,  qui  n'osèrent  depuis 
attaquer  la  Pologne,  ils  là  regardaient  comme 
protégée  du  ciel  d'une  manière  spéciale. 

Les  historiens  turks  ne  parlent  pas  de  ce  dés- 
astre, ce  qui  donne  lieu  i  quelques  critiques  de 
le  révoquer  en  doute  ;  mais  les  historiens  polo- 
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lais  en  parlent,  comme  nous  venons  de  le  rap- 
porter. Qooi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en 
ranoée  suivante,  1499,  Jean-Albert  conclut  une 
iDiance  intime  (  19  avril  )  avec  ses  frères,  Wla- 
dislas  de  Hongrie  et  Alexandre  de  Litvanie,  qui 
(kvaiient  agir  contre  les  Tnrks.  Le  23  <lu  môme 
aois,  on  pareil  traité  fut  signé  entre  Jean  l^^ 
elle  tzar  Yvan  pour  les  affaires  polono*mos- 
bvites.  Effrayé  de  ces  alliances,  l'hospodar 
Etienne  demanda  la  paix  à  Albert  et  Tobtinl. 
Etienne  promit  d'assister  le  roi  dans  toutes  ces 
eipéditions  et  de  prendre  même  les  armes  con- 
tre les  Turksy  si  la  Pologne  jugeait  à  propos  de 
iettr  bire  la  guerre.  Bayezid  lui-même  envoya 
ï  Irakovie  des  ambassadeurs  pour  offrir  une 
(rèTe  on  pour  signer  un  traité  de  paix.  Le  sultan 
chercliait  cette  amitié,  car  les  conquêtes  qu'il 
mit  faites  de  Venise ,  d'Istrie ,  de  Frioul  et 
de  h  Morée  lui  faisaient  croire  que  tous  les 
nonarqaes  de  la  chrétienté  étaient  déjà  li« 
|Ks  contre  lui.  En  effet,  le  sultan  redoutait 
les  armements  de  terre  et  de  mer  que  Louis  XII, 
roi  de  France,  et  Ferdinand  Y,  roi  d'Espagne, 
bissient  chacun  dans  leurs  États,  et  qu'ils  di- 
aient  n'être  destinés  que  pour  aider  les  Véni- 
finis  à  reconquérir  tout  ce  qui  venait  de  leur 
are  enlevé  par  les  Ottomans.  Le  dessein  des 
in  rois  était  de  s'emparer  du  royaume  de 
Itiples  ;  mais  le  prétexte  dont  ils  avaient  ooloré 
knrs  préparatifs  de  guerre  fut  très-utile  aux 
Menais,  qui  hésitèrent  néanmoins  à  recevoir  les 
propositions  de  Bayezid,  et  qui  les  auraient  peut* 
tee  rejetées,  si  la  nouvelle  invasion  des  Tatars 
et  celle  des  Hoskovites  ne  les  eussent  obligés  à 
fes  accepter. 

En  effet,  les  Tatars  envahirent  deux  fois  dans 
cette  année  (1499)  les  possessions  polonaises,  la 
peoière  fois  vers  la  fin  de  juillet  ;  c'est  alors  qu'ils 
magèrentla  Wolhynie,  Belz,  Krasnystaw,  Turo- 
ln,Kra8nik,  Lublin.  Le  roi  quitta  Krakovie  avec 
ses  troupes,  et  les  envahisseurs  se  sauvèrent.  Au 
■ois  de  septembre,  ils  revinrent  de  nouveau,  et 
plèrent  Lancut,  Lezaysk,  Zawichost,  Opatow  et 
Ikieso-Litewski,  et  ils  s'enfuirent  en  emportant 
Messes  et  esclaves.  Pierre  Myszkowski,  starosie 
le  Léopol,  les  poursuivit  sans  grands  résultats. 

îk  son  côté,  le  tzar Yvan-Yassilévifcsch,  comme 
sll  n'avait  pas  assez  d'air  pour  respirer  dans  ses 
«ats,  d'une  étendue  déjà  bien  respectable,  eon- 
^Nihait  toujours  les  possessions  litvaniennes.  En 
'^poyant  sur  des  motifs  frivoles,  il  accusait  le 
Snnd-dttc  Alexandre  d'avoir  ùégligé  de  bfttir 


une  chapelle''dans  son  palais  pour  Hélène  ;  il  se 
plaignait  aussi  qu'Alexandre,  en  lui  écrivant, 
avait  omis  quelquefois  de  lui  donner  les  titres 
qui  lui  étaient  dus.  Ensuite,  disant  que  la  rivière 
de  rOugra  éuit  la  vériuble  frontière  de  ses 
États,  il  s'en  empara  ;  plus  tard,  il  soutenait  que 
le  Dnieper  devait  servir  de  frontières  pour  met- 
tre terme  à  toutes  les  incertitudes  ;  mais  cette 
fois,  il  disait  que  la  Bérézîna  lui  était  indispen- 
sable,  et,  prenant  par  avance  le  litre  de  monar-* 
que  d$  ùmieê  le»  Russin,  il  affirmait  qu'ayant 
complété  ses  États,  ni  lui  ni  ses  descendants  ne 
pourraient  jamais  rien  exiger  de  plus«  Eh  bien, 
plus  tard,  les  tzars  diront  que  le  Niémen  et  le 
Bug  sont  des  fleuves  moskovitesi  ils  déclareront 
que  la  Wistule,  la  Prosna  ei  la  WarU  leur  appar- 
tiennent irèi'l^timetMfU.  Il  viendra  UQ  jour  où 
ils  dirçnt  que  la  Saaia  et  l'Elbe,  qui  parcourent 
les  anciens  pays  slaves,  leur  appartiennent  anssi.- 
Cette  conséquence  est  logique  :  déjà  les  bislorio^ 
graphes  du  pays  etMes  écrivains  étrangers  sa- 
lariés s'efforcent  de  prouver,  dans  leurs  ouvrage» 
allemands  et  français,  que  tout  ce  que  les  tsars 
possèdent  est  ane  reconguile  ! 

Alexandre  de  Litvanie  mit  vainement  en  nsaRn 
tous  les  moyens  propres  à  apaiser  Tvan;  main 
celui-ci  voulait  la  discorde  à  tout  prix,  et  il  en* 
vabit  le  reste  de  la  Sévérie,  Starodob  et  Gser* 
nichovr.  Alexandre  marcha  jusqu'à  Bofyssow; 
mais  le  duc  Constantin  d'Ostrog,  s'étant  uni  à 
Stanislas  Kisika,  marcha  à  la  tète  de  trois  mille 
cinq  cents]  hommes  et  rencontra  les  Hosko- 
vites sur  la  Wiedrosza.  L'ennemi  avait  qnarsuatô 
mille  hommes  :  les  Pplono-Utvanieis  furent  bs^ 
tus,  et  Ostrogski,  Oscik,  Chreptowica,  Chlebo« 
wicz,  Zenowicz,  furent  faits  prisonniers  (octobre 
1499).  Après  cette  victoire»  les  Moskovites  as* 
siégèrent  Smolensk  ;  mais  George  Paç  et  Nicolas 
SoUohub  se  défendirent  si  bien^  que  l<H-sq«e 
Alexandre  marcha  à  son  secours,  précédé  pa# 
Bialy,  palatin  de  Samogitie,  les  Hoskovites  se 
retirèrent  chez  eu  (1500). 

Avec  tout  cela  le  tzar  faisait  la  oonqnAte  dn 
nord-ouest  de  la  Sibérie,  au  delà  des  monts  Ou- 
rais,  et  ne  se  reposait  point  de  ses  ittrignes;  le 
séjour  de  sa  fille  en  Lîtvaûe  l'nutorisaîl  à  y  en- 
voyer autant  d'espions  et  d'émissaires  qu'il  le 
voulait;  de  son  cftté,^ Alexandre  n'épargnait  rien 
pour  détacher  entièrement  de  la  Moskovia  les 
provinces  li^vano-russiennes^  et  leor  conversion 
au  catholicisme  lui  semblant  le  plus  sàr  meymli 
d'y  parvenir,  il  la  pressa  de  toutes  ses  forces  ;  les^ 
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moines  [et  les  ëvéques,  pour  se  faire  bien  venir 
du  pape,  y  mettaient  encore  plus  d'ardeur  qu'A- 
leiandre,  et  ils  finirent  par  recourir  à  la  persé- 
cution ;  le  confesseur  d'Hélène  fut  même  chassé 
de  Wilna.  Alors  plusieurs  seigneurs  et  boiars  se 
donnèrent  à  Yvan.  Le  beau -père  et  le  gendre 
s'accusèrent  réciproquement  de  perfidie;  tous 
deux  avaient  raison. 

Al/  milieu  de  ces  événements,  Alexandre  sol- 
licitait à  la  fois  Hengli-Giérey,  Etienne  de  Mol- 
davie, Wladislas  de  Hongrie,  Albert  de  Pologne 
et  Walter  de  Plettenberg,  grand-maltre  de  Lit- 
vamie,  qui  se  ligua  avec  la  Suède  et  les  villes 
anséa tiques  pour  embrasser  sa  cause.  Mais  parmi 
tous  ces  alliés,  le  prince  de  la  grande  horde  joua 
un  r6le  important. 

Schah-Akhmet,  khan  des  Tatars  établis  au 
delà  du  Volga,  manda  au  roi  qu'il  s'approchait 
du  Dnieper  à  la  téie  de  cent  mille  hommes,  en 
lui  déclarant  que,  s'il  lui  envoyait  des  secours, 
il  se  faisait  fort  d'exterminer  les  agresseurs  de 
la  Pologne.  Jean-Albert  et  Alexandre  le  lui  pro- 
mirent» et  'remercièrent  pour  tant'  de  dévoue- 
ment. Le  scbah  s'avança  et  occupa  le  pays  situé 
entre  Kiiow  et  Gzerniéchov^,  où  les  princes 
polonais  étaient  convenus  de  le  joindre  avec 
tontes  les  forces  polono-litvaniennes.  Cette  pro- 
messe solennelle  avait  été  faite  en  pleine  diète  à 
Piotrkow  avec  les  députés  du  khan  (11  janvier 
iSOl).  Les  Polonais  l'avaient  confirmée  par  des 
serments  aussi  solennels  que  s'ils  n'avaient  pas 
prévu  la  difficulté  d'en  remplir  tous  les  articles; 
et  les  Tatars  avaient  juré  de  l'observer,  en  bu- 
vant de  l'eau  où  ils  avaient  plongé  la  pointe  de 
leurs  sabres.  C'était  leur  manière  de  constater  la 
bonne  foi  de  leurs  engagements;  et  même,  contre 
leur  usage,  ils  maudirent  à  l'avance  celle  des  deux 
nations  qui  oserait  manquer  à  ses  promesses. 

Les  députés  s'en  étaient  allés  chargés  de  pré- 
sents pour  Schah-Akhmet,  et  persuadés  du  zèle 
de  la  Pologne  et  de  la  Litvanie  à  concourir  au 
dessein  qu'elles  lui  avaient  fait  prendre.  Ils  sa- 
vaient que  la  république  devait  seule  recueillir 
les  fruits  d'une  entreprise  dont  le  succès  était  en 
quelque  sorte  assuré.  Ce  que  les  députés  avaient 
vu  durant  leur  séjour  à  Piotrkow,  leur  faisait 
croire  que  les  Polonais  ne  trahiraient  jamais 
leurs  alliés.  Etienne,  hospodar  de  Walaqute,avait 
envoyé  réclamer  à  la  diète  Pierre,  fils  d'Ëlie, 
son  prédécesseur,  qu'il  soupçonnait  de  vouloir 
lui  disputer  le  droit  de  gouvemer*son  peuple. 
Pierre  s'était  mis  sous  la  protection  de  la  répu- 


blique. Il  paraissait  que  c'était  de  son  intérêt 
d'accorder  cet  asile,  car,  en  cas  de  rupture  avec 
Etienne,  il  lui  importait  de  pouvoir  opposer  un 
ennemi  capable  de  faire  une  diversion  enWala- 
quie.  Cependant  le  traité  que  Jean-Albert  avait 
conclu  avec  Etienne  semblait  ne  pas  permettre  à 
la  Pologne  de  servir  de  refuge  au  concurrent  de 
son  allié  ;  et  dans  le  temps  qu'elle  était  exposée 
aux  envahissements  des  Moskovites  et  desTatan 
de  Krimée,  elle  devait  craindre  d'attirer  cbe« 
elle  les  Yalaques. 

Dans  cette  alternative,  l'équité  et  la  loyaatj 
ne  permettaient  pas  à  Albert  de  livrer  un  prince 
qui  s'était  mis  sous  sa  protection.  Pour  trancher 
la  question,  le  roi  se  servit  d'un  moyen  odieux. 
Il  ne  livra  pas  Élie,  mais  il  le  fit  décapiter  en  sa 
présence  et  devant  les  ambassadeurs  d'Etienne. 

Cette  étrange  action  étonna  beaucoup  les  en- 
voyés du  schah,  et  ils  augurèrent  mal  pourk 
compte  de  leur  maître.  En  effet,  ni  Jean  ni 
Alexandre  ne  se  pressaient  d'aller  au-devant  du 
schah,  qui,  surpris  de  se  trouver  sans  aide  et  sans 
conseil  dans  un  pays  inconnu,  ne  cessait  d'en- 
voyer des  émissaires  pour  hûter  la  marche  des 
troupes  qu'il  attendait. 

Sur  ces  entrefaites,  le  khan  de  Krimée,  solli* 
cité  par  les  Moskovites,  vint  tout  à  coup  fondre 
sur  lui.  On  se  battit  à  outrance,  mais  la  victoire 
se  déclara  pour  le  schah,  et  cet  événement,  qui  de- 
vait obliger  les  Polonais  et  les  Li tvaniens  à  presser 
leur  armement  pour  achever  la  défaite  de  l'en- 
nemi, leur  servit  au  contraire  d'un  nouveau  pré- 
texte pour  tromper  leur  allié,  malgré  les  preuves 
qu'il  venait  de  leur  donner  de  la  franchise  de  ses 
promesses.  Ils  feignirent  de  croire  inutile  d'as- 
sister un  vainqueur.  Mais  en  voulant  lui  persuader 
qu'il  n'avait  plus  besoin,  pour  faire  des  conquêtes, 
que  de  sa  fortune  et  de  la  terreur  qu'il  venait  de 
répandre  dans  les  États  voisins,  ils  ne  parvinrent 
qu'à  éclaircir  ses  doutes.  Le  schah  reconnut  que 
ses  timides  et  mauvais  alliés  n'auraient  pas  été 
plus  disposés  à  le  sauver  d'une  défaite  qu'ils  ne 
l'étaient  actuellement  à  tirer  parti  de  ses  ex- 
ploits. C'était  précisément  ce  que  voulait  Jean- 
Albert,  il  lui  convenait  mieux  que  Mengli-Giérey 
se  défendu  du  joug  du  schah  Akhmet,[et  que 
chacun  d'eux,  se  confiant  toujours  en  ses  forces 
et  n'en  profitant  jamais,  l'un  et  l'autre  ne  fussent 
occupés  qu'à  se  détruire. 

Mais  tandis  que  roi  manquait  ainsi  à  ses  enga* 
gements,  Frédéric,  fils  de  George,  duc  de  Saxe, 
crut  qu'autorisé  par  son  exemple, il  pouvait  man- 
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çser  à  il  reconnaissance  et  à  la  fidélité  qu'O  lui 
dBYaît.  Investi  du  titre  de  grand-maitre  de  Tordre 
Teotooiqae,  par  les  intrigues  de  la  mère  d'Albert 
et  par  les  soins  d'Albert  lui-même,  il  refusa  de 
prêter  hommage  à  la  Pologne,  selon  les  condi- 
lioDs  (la  dernier  traité  de  paix. 

le  roi,  moins  surpris  qu'irrité,  se  rendit]  à 
Thom,  d'où  il  envoya  des  députés  au  grand- 
Rialtre,  ou  pour  le  rappeler  à  son  devoir,  ou 
pour  le  menacer  de  lui  faire  la  guerre.  Frédéric 
Hteodait  des  secours  de  Pempereur  Maximilien  et 
deplosieiirs  princes  d'Allemagne  qui,  l'ayant  ex- 
tttéà  la  révolte,  voulaient  lui  fournir  les  moyens 
ie  h  soatenir.  II  cherchait  par  des  promesses 
équivoques  à  gagner  dn  temps,  et  le  roi  à  se  pré- 
parer à  lui  faire  la  guerre,  lorsqu'il  vînt  à  mou- 
rir subitement  d'apoplexie,  le  50  avril  1501,  à 
fige  de  quarante  et  un  ans  et  la  neuvième  année 
Alton  règne.  Son  corpà  fut  transporté  à  Kra- 
kofic,  et  le  26  juillet  enterré  dans  la  cathédrale 
ms  an  beau  mausolée. 

Soos  son  règne,  le  duché  de  Zalor,  à  l'ouest 
deKrtkovîe,  et  le  duché  de  Ploçk,  en  Mazovie, 
fwent  réunis  à  la  république  :  le  premier  au  prix 
<fc80,O0O  ducats  ;  le  second  à  la  suite  de  la  mort 
tb  Jaoas,  duc  de  Mazovie. 

les  abus  et  l'insolence  de  l'aristocratie,  aug- 
■encant  toujours,  replongeaient  les  pauvres 
Paysans  dans  le  malheur.  Au  commencement  du 
'^j  ces  derniers  jouissaient  encore  de  cer- 
t^iMltbertës*  mais  depuis  la  diète  de  Piotrkow 
(Ï9  mai  1496}  la  noblesse  et  le  haut  clergé  ren- 
fceai  nne  loi  somptuaire  défendant  aux  pay- 
«w  de  porter  des  habits  trop  riches  et  d'affi- 
«fcPdu  luxe,  et  il  leur  fut  interdit  de  devenir 
propriéuires  de  terres.  Une  autre  loi  fut  rendue, 
ï»,  pour  arrêter  la  diminution  du  nombre  de 
•ws  nécessaires  à  l'agriculture,  ordonna  qu'un 
fttjsan  ne  mettrait  qu'un  de  ses  fils  à  l'école  ou 
^  apprentissage.  La  noblesse  se  réserva  les 
hwes  dignités  ecclésiastiques,  qui  étaient  inter- 
«liics  avx  plébéiens  et  bourgeois.  Le  statut  de 
fcan-AIbert  ratifia  les  lois  de  Kasimir  IV,  rédi- 
l^àOpocznoet  àNieszawa,  en  modifiant  quel- 
fies  articles.  Ceux  qui  y  furent  substitués  por- 
tât qu'il  n'était  loisible  au  roi  de  faire  aucune 
^ontitution,  aucun  appel  à  la  guerre,  sans  avoir 
frMablement convoqué  lesdiétines  et  les  diètes. 
Oisn^ndait  les  arrêts  de  la  justice,  on  rendait 
iMbtfrdable  l'accès  des  tribunaux.  Les  atteintes 
^âmellement  portées  au  statut  de  Kasimir-le- 
GfMd  réduisirent  les  cuhirateurs  à  l'état  de 


servage  et  d'esclavage  ;  enfin,  la  noblesse  se  dé- 
chargea de  la  rétribution  de  toutes  les  tailles 
en  général.  Gallimaque,  disait-on,  était  cause 
de  cette  révolte  de  la  noblesse,  car  il  avait  formé 
le  projet  de  relever  la  souveraineté  royale  et 
nationale  aux  dépens  de  l'aristocratie  ;  mais  celle- 
ci,  jalouse  de  ses  droits  exclusifs,  mit  tout  en 
œuvre  pour  prévenir  ce  prétendu  danger. 

Ce  Gallimaque  joua  un  grand  r6le  sous  le  rè- 
gne de  Jean-Albert.  Natif  de  San  Geminiano,  en 
Toscane  (2  mai  1437),  il  s'appelait  Philippe  Bo» 
naccorsi;  une  grande  connaissance  des  affaires 
lui  donna  le  sobriquet  d!Eiperiente.  Il  s'était 
donné,  dans  sa  jeunesse,  le  nom  de  Gallimaque. 
Il  avait  d'abord  été  au  service  du  pape  Pie  II  ; 
il  était  ami  de  Pomponius-Laetns,  de  Platina,  et 
de  quelques  savants  qui,  appliqués  à  ramener  dans 
leur  siècle  la  connaissance  et  l'amour  des  lettres, 
s'attachaient  à  découvrir  les  précieux  ouvrages  des 
Grecs  et  des  Latins.  Hais  en  voulant  se  former 
au  goût  d'Athènes  et  de  Rome,  ils  furent  accu- 
sés d'en  avoir  pris  les  mœurs  et  l'irréligion.  Le 
pape  Paul  II,  successeur  de  Pie,  fit  emprisonner 
plusieurs  de  ces  savants,  qu'il  traitait  de  nova- 
teurs. Bonaccorsi  passait  pour  le  plus  dangereux. 
Forcé  de  s'enfuir  de  Rome  (1467),  il  voyagea  en 
Grèce,  en  Egypte,  en  Macédoine,  et  se  retira  en 
Pologne  (1470).  Le  roi  Kasimir  lY  lui  confia  l'édu- 
cation de  ses  enfants  (1480).Jean-Albert,  devenu 
souverain,  ne  sut  que  le  consulter  et  lui  obéir.  Il 
est  assez  naturel  que  Gallimaque,  en  profitant  de 
son  influence,s'attira  la  jalousie  des  envieux,  ms^s 
il  ne  pouvait  pas  voir  sans  peine  les  abus  de  l'aris- 
tocratie. Il  disait  qu'avec  cet  état  des  choses,  il 
n'y  avait  pas  possibilité  d'existence  politique 
pour  un  vaste  empire  ;  il  parlait  en  faveur  des 
masses,  [mais  sa  voix  fut  étouffée.  On  l'accusait 
des  désastres  de  la  Boukovine.  On  s'imagina  que 
le  roi,  guidé  par  les  intrigues  de  son  confident 
italien,  avait  mené  un  grand  nombre  de  nobles 
polonais  à  une  mort  certaine,  pour  diminuer  le 
nombre  des  opposants. 

Mais  Gallimaque  tint  tète  à  l'oraga;  il  criait, 
mais  on  était  sourd  à  sa  voix.  Les  imprécations 
de  l'aristocratie  redoublaient,  mais  Gallimaque, 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  (l^r  novembre  1496), 
répétait  :  t  Avec  votre  prétendue  liberté  de 
caste,  vous  n'échapperez  jamais  aux  griffes  de 
vos  ennemis.  Le  roi  sera  votre  esclave,  parce 
que  vous  lui  ôtez  tous  les  moyens  de  faire  le  bien, 
mais  à  votre  tour  vous  deviendrez  le^  esclaves  d^ 
vos  ennemis!  • 
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Trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
lean- Albert,  et  la  noblesse  paraissait  être  en- 
core dans  rirrésolution  ;  mais  les  coteries  de 
cette  caste  se  préparaient  en  secret  pour  ex- 
ploiter l'interrègne.  Le  26  juillet  eurent  lieu  les 
obsèques  du  roi,  et  aussitôt  le  cardinal  Frédé- 
ric, archevêque  de  Gnèzne,  convoqua  la  diète  h 
Piotrkow(1«'' août  1501). 

L'assemblée  fut  tumultueuse  ;  mais  celte  foi$ 
la  noblesse  n'osa  pas  se  prononcer  en  faveur  des 
étrangers;  sél  votes  se  partagèrent  entre  les 
freintes  de  Jéan-Albert.  Une  partie  de  la  Petite- 
Pologne  proposa  Wladislas,  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohême,  et  envoya  même  Kmita,  M yszkowski 
et  Wroblewskî  en  députation  pour  lui  offrir  le 
trône.  Mais  les  partis  d'Alexandre,  grand-duc  de 
Litvanie,  et  de  Sigismond,  duc  de  Glogau,  et 
d'Oppcln  en  Silésie,  s'élevèrent  contre  Wladis- 
las, en  objectant  son  indolence,  qui  le  rendait 
le  jouet  des  Hongrois  et  des  Bohémiens,  et  lui 
avait  attiré  le  sobriquet  laiin  Rex  bene,  c'est-à- 
dire  te  roi  bien,  car  en  souscrivant  à  la  légère  à 
toutes  les  pétitions,  il  avait  coutume  d'acquies- 
cer  à  tout  en  disant  bene,  lors  même  qu'il  donnait 
des  ordres  contraires  ou  accordait  des  privi- 
lèges contradictoires.  On  objectait  de  plus  que 
tant  de  couronnes  sur  la  même  tête  seraient 
désavantageuses  à  la  Pologne,  où  le  roi,  comme 
en  Hongrie,  avait  beaucoup  d'ennemis.  On  hési- 
tait donc  entre  Alexandre  et  Sigismond.  Ce  der- 
nier possédait  les  plus  brillantes  qualités;  mais 
en  écartant  Alexandre,  on  avait  à  craindre  que 
la  Litvanie  ne  se  détachât  de  la  couronne,  car 
ce  prince,  coitime  on  l'a  vu,  en  était  grand-duc. 

Albert  Tabor,  évêque  de  Wilna,  Jean  Zab- 
rzezinski,  maréchal,  et  Nicolas  Radziwill,  échan- 
son  d'Alexandre,  appuyèrent  cet  avis.  Ils  assu- 
raient positivement  que  l'union  des  deux  nations, 
telle  qu'elle  a  été  établie  en  1499,  ne  souffri- 
rait aucune  atteinte  ;  que  désormais  les  Polonais 
et  les  Litvaniens  ne  feraient  plus  qu'un  seul 
peuple  soumis  à  un  même  roi  ;  que  ce  roi  serait 
toujours  élu  en  Pologne;  que  les  grands  et  l'or- 
dre équestre  de  Litvanie  concourraient  à  le  choi- 
sir; que  les  deux  nations  n'auraient  plus  que 
les  mêmes  conseils,  le  même  esprit,  les  mêmes 
prérogatives,  les  mêmes  intérêts,  les  mêmes  es- 
pèces de  monnaies;  que  tout  serait  commun 


e^tre  elles  :  les  pertes»  Içs  ^^wt^gâ»»  tes  biem 
et  le$|  revers  ;  ^à  cela  près,  qu'elles  conaene- 
raient  chacune  dans  leurs  tribunaux  leurs  » 
ciennes  lois  et  leur  administration  judiciaire. 

Pour  donner  plus  de  poids  i  ces  assurances, 
les  députés  litvaniens  firent  courir  le  bruit  qu'A- 
lexandre s'étant  misàla  tête  d'une  armée,  marcbit 
sur  Krakovie  pour  y  faire  valoir  ses  incontestables 
droits  au  trône.  A  cette  nouvelle»  la  peur  saisit 
l'assemblée,  et  Alexandre  fut  élu  presque  à  Fanap 
nimité.  Dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  eiir 
tre  réiection  d'Alexandre  et  son  couronnementi 
le  sénat  polonais,  réuni  à  Krakovie,  gérait  lei 
affaires  de  l'État.  Le  schah  Akhmet,  apprenaol 
l'élection  d'Alexandre,  crut  devoir  li;i  rappekr 
ses  anciens  engagements.  A  cet  effet,  il  envoji 
une  ambassade  à  KrakQvie;  celle-ci,  reçue  par 
le  sénat,  entendit  les  représentations  du  schahi 
mais  sans  rien  obtenir  de  consolante  Le  schah  m 
plaignit  par  Torgane  de  ses  envoyés;  il  repiot 
chait  aux  Polonais  de  l'avoir  fait  venir  si  Mi 
pour  l'abandonner  dans  de  vastes  déserts  oà  il 
manquait  de  subsistances  pour  faire  vivre  soa 
armée.  Il  faisait  dire  que  ses  soldats,  saos  disfii» 
pline,  pressés  par  la  faim  et  par  la  mi«èr«yPOiH 
valent  se  répandre  dans  toute  la  Pologne;  qui) 
ne  se  soutenait  qu'à  force  de  ruses  et  de  cûm- 
bats  partiels  ;  mais  que  si  les  Polonais  se  joi* 
gnaient  à  lui,  il  se  promettait  de  soumettre  b 
Erimée. 

Le  sénat  faisait  des  réponses  évasives,  et  di< 
sait  qu'il  fallait  attendre  l'arrivée,  à  )lrakovie,4a 
nouveau  roi  pour  prendre  une  déterminatioa. 
Ce  coupable  abandon  ne  tarda  pas  à  produire  ua 
effet  fâcheux  ;  et  pendant  que  l'ambassade  da 
schah  se  débattait  inutilement,  sa  femme  et  la 
plus  grande  partie  de  son  armée,  ne  pouvant 
plus  supporter  la  disette  et  le  froid,  s  enfuirez* 
en  Krimée  ;  et  cette  armée  se  mit  i  la  disposi- 
tion du  khan  de  la  Krimée,  et  aussitôt  elle  firt 
employée  contre  les  troupes  qui  étaient  restées 
fidèles  au  schah. 

Une  bataille  sanglante  fut  livrée  dans  u&t 
plaine  près  de  Kiiow.  Le  schab  AUun^^  ^^ 
battu.  Il  se/etira  à  Bialygrod  (Ackermao),  n'ayaa^ 
avec  lui  que  trois  cents  chevaux.  Contraint  de 
sortir  de  cet  asile,  où  les  Turks,  alliés  du  khan 
des  Taiars,  commençaient  à  lui  dresser  des  em- 
bûches, il  erra  en  Podolie.  11  ne  la  quitu  quft 
lorsqu'il  eut  appris  que  les  environs  de  Kiiow 
n'étaient  plus  occupés  par  l'ennemi*  U  trouva 
dans  cette  ville  lejp^^  ongQUveriMWPo)^^'^ 
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4Bi,  an  hen  éé  le  reoeviMr  avec  bonté,  se  saisii 
de  sa  persoime-  ei  le  Gt  conduire  à  Wilna  pour 
y  atteÎMlre  les  ^>rdres  d«  roi;  mais  ce  dernier 
Mdl  ééjft  qmiié  la  ville  pmir  se  rendre  à  Kra- 


kovie»  où  sa  présence  ëtsdt  é'anlant  plus  indis- 
pensable, qu  elle  devait  mettre  terme  à  Timpa- 
tience  des. Polonais,  et  lenr  faire  oublier  les 
inconvénients  d'un  interrègne, 


ALEXANDRE  (isonsoe). 


Aussitôt  après  son  arrivée  dans  la  capitale  de 
la  Pologne,  Alexandre  se  fit  couronner.  C'était 
le  cardinal  Frédéric,  son  frère,  qui  présidait  à 
cette  cérémonie  (IS  décembre  1501). 

Au  mois  de  février  de  Tannée  suivante  (4502), 
la  reine  Hélène  vînt  le  rejoindre,  mais  elle  ne 
fat  point  couronnée  ;  car,  professant  la  religion 
greeque,  les  lois  du  pays  le  lui  défendaient  : 
néanmoins  elle  obtint  la  faveur  d'avoir  une  cha- 
pelle oii  elle  suivait  le  culte  de  sa  religion. 

Durant  le  séjour  d'Alexandre  en  Pologne,  les 
Moskovites  envahirent  les  possessions  litvanien- 
nes  et  assiégèrent  Smoiensk.  Pour  venger  cette 
invasion,  Alexandre,  accompagné  de  sa  femme, 
et  confiant  les  rênes  du  gouvernement  au  car- 
dinal Frédéric,  alla  à  Wilna,  où  il  se  mit  à  la 
tète  d'une  armée  et  marcha  sur  le  Dnieper.  Celte 
noavelle  épouvanta  l'ennemi,  qui  leva  aussitôt  le 
siège  de  Smoiensk.  Alexandre  profita  de  cette  cir- 
coBsUnce  pour  traiter  en  vainqueur  avec  le  grand- 
doc  de  Moskovie.  Mais  ce  dernier  ne  se  laissa  pas 
intimider,  et  les  négociations  se  terminèrent  par 
nM  trêve  de  six  ans,  pendant  lesquels  les  pro- 
vinces envahies  par  les  Moskovites  devaient  res- 
ter en  leur  possession ,  mais  les  prisonniers 
respectifs  furent  échangés. 

Cette  affaire  était  à  peine  arrangée,  que  les 
Tnurs  de  Krimée  envahirent  la  Podolie,  la  Rus- 
ue-Rooge  et  la  Petite-Pologne  (1502).  Les  viOes 
deRseszow,de  laroslaw,  de  Radymno,  de  Dunaieç 
d'Opatow»  deLagow  et  de  Xunow  furent  pillées 
et  ravagées.  Jean  Wapowskr  et  le  cardinal  Fré- 
déric firent  semblant  de  les  poursuivre.  Les 
Tatars  s'effrayèrent  et  se  retirèrent  dans  leur 
pays  en  emmenant  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. 

Après  cette  calamilé  survint  la  mort  du  car- 
«niA  Frédéric,  lieutenant  du  roi  (1503),  Etienne, 
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hospodar  de  Walaquie,  bellique^  remuant  et 
soudoyé  par  la  perfide  conr  de  Vienne,  profita 
de  cette  circonstance  pour  s'emparer  de  la  Po- 
kutie.  Mais  se  défiant  de  ses  propres  forces,  il 
encouragea  les  Tatars  à  faire  un^  nouvelle  inva- 
sion, ce  qu'ils  firent  avec  empressement;  ses 
hordes  se  jetèrent  dans  la  Podolie  et  la  Russie- 
Rouge,  parcoururent  la  Litvanie,  et  poussèrent 
leurs  rapines  jusqu'à  Kleçk  et  Sluçk.  Pour  re- 
médier à  ces  malheurs,  le  roi  vint  à  Lublin  (fin 
octobre  1503),  où  il  tint  une  diète  ;  l'assemblée 
tomba  d*accord  sur  les  propositions  d'augmenter 
l'armée,  de  verser  de  nouvelles  sommes  dans 
le  trésor  public,  et  de  faire  la  carojpagne  de 
Pokutie. 

Quand  le  moment  de  cette  expédition  fnt  venu» 
le  roi  envoya  l'armée  en  Pokutie ,  ^et  lui-même 
se  rendit  dans  la  Prusse  et  dans  la  Poméranie 
pour  y  recevoir  le  serment  de  fidélité  (1504).  En 
attendant,  la  guerre  se  poursuivait  avecavantage; 
Etienne  ne  put  tenir  tète,  et  les  Polonais  lui  re- 
prirent cette  belle  et  fertile  province.  Enfin  la 
mort  d'Etienne,  survenue  sur  ces  entrefaites, 
ôta  tout  prétexte  à  la  rébellion. 

A  la  fin  de  la  même  année  (1504)  le  roi  présida 
à  la- diète  de  Lublin,  où  se  traitaient  les  affaires 
de  la  Mazovie,  à  la  suite  de  la  mort  du  ducKonrad* 
De  Lublin  il  partit  pour  Brxesc-Lit^ski,  où  il 
ouvrit  une  nouvelle' diète  (janvier  i505)  dans 
l'intérêt  de  la  noblesse  litvanienne,  et  des  més- 
intelligences provoquées  par  le  prince  Michel 
Lwovricz  GlinskL 

L'histoire  de  cet  homme  se  lie  aux  ëvj^nements 
les  plus  mémorables  de  la  Pologne.  Isau,  selon 
les  uns,  d'une  famille  tatare  réfugiée  auprès  de 
Witold,  et  selon*Iei«autres,  des  duos  russiens,  il 
naquit  en  Litvanie  (vers  l'an  14-70),  et  embrasm 
de  bonne  heure  la  carrière  des  armes.  Plus  tard 
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il  alla  s'cfiereer  dais  Vatt  de  U  guerre  en  AUe- 
magfie,  eo  luHe  et  en  '^Espagne.  Il  demeura 
longtemps  à  la  cour  de  Maximilien,  'empereur 
d'Allemagne,  et^ quand  il  revint  en  Pologne»  il 
devint  favori  d'Alexandre.  Maître  absolu  dans  le 
grand-duché  de  Litvanie,  où  il  possédait  de 
vastes  domaines»  il  abusait  de  son  crédit.  Am- 
bitieux, prodigue  et  avare  en  même  temps,  il 
s'était  fait  un  art  de  dérober  le  bien  d'autrui  en 
éblouissant  par  ses  largesses.  Occupé  de  lui  seul, 
il  n'avait  ni  humanité  ni  justice.  Les  grands  de 
la  Pologne  et  de  la  Litvanie  l'avaient  souvent  dé- 
peint à  Alexandre  comme  un  homme  dangereux 
qui  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  lui  enlever  la  Lit- 
vanie ;  mailH^s  avertissements  ne  faisaient  au- 
cune impression  sur  Tesprit  du  roi,  il  affectait, 
au  contraire,  de  lui  donner  des  marques  de  con- 
fiance et  d'amitié.  Glinski,  de  son  côté,  devenait 
tous  les  jours  plus  arrogant  ;  il  obtint  que  le  roi 
retirerait  à  George  Illinicz  la  starostie  de  Lida,  et 
la  donnerait  à  André  Drozda,  parent  de  Glinski. 

Cette  infraction  à  la  justice  et  aux  lois  du 
pays  révolta  les  Lltvaniens.  Dans  cette  géné- 
reuse opposition  on  remarquait  Albert  Tabor, 
évèque  de  Wilna,  Jean  Zabrzezinski,  palatin  de 
Trokî,  Stanislas Zarnowiecki,  starosie  deSamo- 
gitie,  et  Stanislas  Kiszka,  grand-général  de  Lit- 
vanie. Mais  Glinski  lie  reculait  devant  aucun 
moyen  ;  il  les  dénonça  au  roi  comme  rébelles,  et 
(parvint  à  les  faire  condamner  à  mort.  C'est  cette 
grave  affaire  qui  amena  la  diète  de  Brzesc.  Jean 
Laski,  chancelier,  et  Jean  Oswiecimski,  confes- 
seur du  roi,  parvinrent  à  découvrir  les  projets 
de  Glinski  ;  ils  firent  âes  représentations  au  roi, 
ils  lui  montrèrent  les  dangers  d'une  pareille  exé- 
cution, et  l'arrêt  fut  révoqué.  Mais  Glinski  cou* 
servait  toujours  le  même  esprit  de  vengeance, 
et  le  faible  roi  le  même  penchant  à  satisfaire  la 
haine  de  son  favori.  Zabrzezinski  fut  privé  de  son 
paiatinat,  et  Albert  Radziwill  le  remplaça  ;  les 
autres  furent  exclus  du  sénat,  jusqu'à  ce  que  par 
leur  sonm||pion  ils  eussent  jréparé  l'outrage  que 
Glinski  prétendait  avoir  été  fait  à  la  majesté  du 
trAne. 

Cette  affaire  terminée,  on  mit  en  avant  celle 
de  Schah-Akhmet,  khan  des  Tatars,  qui  ne  put 
trouver  justice  ni  sous  le  règne  de  Jean-Albert 
Ai  sous  l'interrègne  suivant.  A  la  diète  actuelle 
Alexandre  témoigna  l'intentioa  de  réparer  ses 
torts,  et  il  fit  venir  de  Wîlnflf  le  schah.  Le  roi  en 
ptrsonne  vint  à  sa  rencontre  à  huit  lieues  de 
Brzesc.On  avait  dressé  une  tente  magnifique  pour 


le  recevoir  ;  à«  rai  le  fit  yltcer  el  as  mk  l^# 
droite. 

De  Brsesc  on  se  rendit  àuiie  nouvelle  dièie  è 
Radomtpourydiiciitersarlesaffaîreftrelaiiveiàli 
Pologne  proprement  dite  (1805).Quandletoorde 
l'affaire  tatare  fut  venue,  Schah-Akhmet  se  plai- 
gnit et  prononça  ces  mots  :  <  Je  n'ai  garde,  dit- 
»  il   au  roi,   de    vous   reprocher  les    insultes 

>  que  vous  m'avez  faites  ;  ce  serait  le  moyen  de 
»  les  mériter.  Mes  pertes,  ma  captivité,  vos  re» 
»  mordi  vous  disent  assez  quelle  est  votre  iojas- 

•  tice.  N'était-ce  donc  que  pour  me  faire  périr, 
»  que  vous  m'avez  attiré  de  si  loin  dans  ces  coi|- 

•  trées?  Je  me  suis  fié  à  vos  promesses,  à  vos 
»  serments,  j'ai  eu  égardà  votre  difficile posftioo 

•  et  j'ai  perdu  pour  vous  mes  sujets,  mes  forces, 
»  ma  gloire,  ma  nation.  Où  est  la  récompensé 

•  de  tant  de  sacrifices?  Quel  est  le  peuple  qal 
»  traiterait  un  ennemi  avec  autant  de  baitaie 

•  que  vous  traitez  un  ami  et  un  allié  ?  Mais  qni  oa* 

>  blie  les  serments  qu'il  a  faits  à  Dieu,  peutbiêH 
»  oublier  ceux  qu'il  a  faits  aux  hommes.  »  PatSi 
levant  les  mains  au  ciel,  il  s'écria  :  <  Dieu  est 
»  Juste,  et  se  vengera  sur  vous  de  mes  mal* 
»  heurs!  > 

Les  sénateurs  lui  répondirent  que  le  roi  ni  la 
nation  n'étaient  point  coupables  de  ce  qui  M 
était  arrivé;  que  toute  la  faute  était  à  lai,  qai 
s'était  arrêté  en  vue  de  Eiiow,  pour  piller  \H 
contrées  voisines,  et  qu'au  lieu  d*attaqaer  vi- 
goureusement l'ennemi,  il  avait  tenu  une  con- 
duite équivoque  vis-à-vis  la  Pologne. 

Le  schah  ne  répondit  point  à  ces  àccusatlms, 
mais  il  (lemanda  qu'on  le  laissât  partir  poar  re- 
joindre sa  horde.  Voyant  que  rassemblée  hé- 
sitait, il  dit  :  c  Au  moins,  laissez  partir  mmi 

•  frère,  il  rejoindra  mes  eom patriotes  de  HôgaS; 

•  je  suis  sûr  qu'en  apercevant  mon  bonnet,  Hl 

>  seraient  encore  tous  pour  moi  ;  et  si  vous  ac* 

•  cordez  des  secours  à  mon  frère,  il  vengera 

>  d'une  manière  éclatante  son  ancienne  débite 

•  sur  le  tzar  de  Pérékop.  > 

L'assemblée,  au  nom  du  roi,  consentit  i  W 
qu  il  demandait,  mais  à  la  condition  qu'il  réuni** 
rait  auparavant  des  troupes  armées.  Le  schah  ne 
fut  pas  satisfait  de  la  décision  conditionnelle; 
il  promena  ses  regards  sur  la  suite  du  roi,  sat 
les  sénateurs,  sur  les  nonces,  et  dit  avec  vëhé^ 
mence  :  <  Ces  hommes  ont  tous  le  sabre  an 

•  c6té»  ne  seraient-ils  donc  pas  capables  de  se 
»  battre  en  cas  de  besoin?  l^urquoî  se  mënagent- 
»  ils?  »    On  lui  expliqua  que  la  Pologne  H  la 
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ItaffM  ttarieBt  «boMs  AiMreiitAs  ;  qu'ioi  les  ni» 
fhftà  h  gtf^rre»  et  les  antres  détibèreat  ;  que 
AiUes  enltiTent  la  terre,  et  eiiflii  se  livrent  aa 
«mnèree.  L'hrfèrtMé  sehah/ veyant  qn*il  ne 
cuvait  les  contamcre,  se  rendit  à  Troki,  ok  il 
jtMdH  les  résultats  de  Tambassade  dont  son 
Mrs  Ctazakh  était  chargé  aat)rès  des  Nogaîs. 

Les  seigneurs  lityamens,  ceiÂaiits  dans  la  pa- 
role du  sebah,  ivi  hissèrent  mie  entière  liberté, 
6t  le  traitèreiit  avec  largesse  ;  puis  cpiand  vinrent 
de  ITdgit  quatre-tfngts  Tatars  notables,  ils  fn- 
rest  fordialeneiit  reçus;  nais,  peu  soucieux  de 
hr  feconnaissanee,  dès  qu'Us  purent  tenter  un 
Mp,  ils  le  firent»  et  disparurent  avec  le  schah.  Le 
staroste  de  Troki,  en  apprenant  leur  fuite,  réunit 
fsdqttes  troupes  et  eourut  après  les  fuyards.  Les 
LftfMiens  prirent  des  chemins  détournés,  les 
ntei|airèttl  «on  loin  de  &iiow  et  les  reconduisi- 
fsati  Troki,  oà  le  Bfkak  était  gardé  à  vue. 

BaaUttndant,  lot  Tatars  de  Krimée,  encouragés 
pif  lesféîsaitee  ptëeédentes»  envaliirent  la  Litva* 
ili  et  pBtèront  les  districts  de  Minsk,  Sluçk  et 
Nowogrodek  (fin  aoAt  iSOS).  La  panique  s'étant 
f<psDdoeàWilna,  on^empreasa  d'entourer  cette 
alb  da  fortes  murailles,  ce  qui  fut  fait  en  peu  de 

Mndieade  ces  éfénements,  la  santé  du  roi 
tfMiva  plMiettra  éebees;  mais  dès  qu'il  se  sentit 
■  fan  flUett,  il  quitta  Krakovie  et  alla  ouvrir 
Il  ièta  de  LnMin  janvier  4806).  A  côté  des  dé- 
cinsas  rriaiivea  an  affaires  intérieures,  Tassem^ 
Mes  de  la  noblesse  s^oeenpa  des  moyens  de  punir 
Raisianee  éeBogdan,  hospodar  de  Walaquie. 

Bogdan,  attoeédant  à  son  père  Etienne,  pré- 
tMUt  épouser  la  seeur  du  roi  Alexandre  ;  mais 
Migré  ses  tnstances  on  réconduisit  sous 
ifféfents  prétextes.  Irrité  de  ce  refus,  Bog- 
An  s'empara  de  la  Pokutie.  La  diète  de  LuMin 
im  des  impèts,  et  quatre  mille  Polonais  armés 
dMiireol  les  Walaques  et  poussèrent  même 
^jkmitmMsar  de  la  Walaquie.  Les  Polonais  eurent 
partout  le  dessus,  maia  Bs  eurent  à  déplorer  la 
perte  des  braves  Strus,  frères,  et  de  quelques 
litres  chefs.  A  la  suite  de  cette  expédition,  on 
coneint  un  traité  par  lequel  on  promettait  à  Bog^ 
dia  la  main  de  la  princesse  polonaise,  à  condi- 
tion qu'il  embrasserait  la  religion  catholique»  et 
qu'il  fonderait  un  èvéebé  et  j^lilsienrs  élises. 
Bogdan  promit  une  alliance  fidèle  à  la  Pologne  et 
Fiaion  de  ses  forces  à  celles  de  la  chrétienté 
Mt»e  les  Turks;  mais  ce  traité  nTèut  aucun 
Nmhati  eoÉnlie  on  le 'véiYapius  tard. 


les 

Les  délibérations  de  la  diète  de  LubHn  ftirent 
closes  ù  la  suite  d'une  nouvelle  officielle  qui  par- 
vint au  roi  et  qui  lui  apprenait  la  mort  dTvan- 
Vassilévitsch ,  grand^uc  de  Moskovie.Cet  homme 

cruel,  qui  causa  tant  de  rtaux  à  la  Lîtvame,  des- 
cendit dans  la  tombe  le  2T  octobre  1505^  à  VAgé 
de  soixante-six  ans,  après  en  avoir  régné  qua- 
rante-trois et  demi.  Le  roi  des  Polonais,  croyant 
à  la  possibilité  d'un  bouleversement  par  suite  de 
cette  mort,  hftta  son  voyage  de  Wilna,  pour  se 
préparera  reprendre  tout  ce  qui  avait  été  envahi 
par  les  Moskovites  sur  la  Litvanîe  ;  mais  H  apprit 
que  les  esprits  étaient  peu  disposés  h  la  guerre  î 
alors  force  lui  fut  de  respecter  la  trêve,  mais  en 
gardant  au  fond  du  cœur  son  inimitié  pour  le  nou- 
veau tzar  Vassili-Ivanovîtsch. 

Le  roi  en  arrivant  à  Wilna  y  trouva  déjà  les 
envoyés  de  Menglî-Gîerey,  tzar  de  Pérékop,  et 
ennemi  déclaré  de  Schah-Akhmet.  Ces  envoyés  ne 
tardèrent  pas  à  conclure  un  traité  d'aBiaiice  aveo 
la  Pologne;  mais  le  premier  article  portait  le 
sacrifice  du  schah.  Le  roi  fit  amener  en  sa  présence 
le  schah  et  sa  suite  ;  on  instruisait  le  procès,  et 
les  faibles  furent  condamnés  par  les  forts,  l^ 
schâh  fut  relégué  dans  la  prison  de  ïowno,  ai  il 
termina  ses  jours,  et  Ton  répartit  le  reste  des 
Tatars  dans  divers  forts  de  Litvanîe. 

Pendant  ce  malheureux  procès,  lei  schah  enga- 
geait le  roi  et  son  conseil  à  se  défier  du  perfide 
Bf engll-Gierey,  disant  que  ce  dernier  romprait  la 
paix,violerait  ses  serments  aussitôt  queson  intérêt 
propre  le  lui  commanderait  ;  mais  on  netint  point 
compte  de  cet  avertissement  :  l'événement  justifi» 
sa  prédiction.  En  effet,  à  peine  les  envoyés  dd 
khan  furent-ils  de  retour  chez  eux,  que  leur  maî- 
tre eut  llmpudenee  de  jeter  encore  une  fois  set 
troupes  sur  les  possessions  polonaises  (mai  i800)« 

Ces  barbares  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la 
Podolîe,  la  Russie-Rouge  et  la  Liivanie  méridio» 
nale.  On  portait  à  cent  mille  le  nombre  des  prfj 
sonniers  ;  quantaux  vieillardset  aux  enfants.  Ils  les 
tuaient  ;  les  chroniques  du  temps  disent  que  cha- 
que Tatar  eut  dans  celte  expédition  ving^einq  cap- 
tifs pour  sa  part. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  frappé  de  paralysie, 
expirait  à  Wilna  entre  les  mains  d'un  empirique 
pcjonaist  qui  se  disait  Grec  de  naissance,  pour  se 
donner  an  plus  grand  air  d'habileté,  et  qui,  par 
des  bains  fréquents  et  des  sueurs  continuelles, 
achevait  d'ôter  au  roi  tout  espoir  de  guérison. 
L'envie  et  la  Jalousie  entre  les  principales  familles 
I  détroisaient  Vunion  et  étaient  les  moyens  de  peu- 
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ser  aai  iûtérèts  de  la  patrie,  lorsque  les  Taiars, 
parjures  à  leurs  serments,  après  avoir  déposé  eu 
Erîmée  leur  butin  du  mois  de  mai,  firent  une  non* 
yelle  invasion  (août  i506). 

Les  Tatars  établirent  leur  camp  principal  à 
Kleçk,  petite  ville  située  dans  le  palatinat  de 
Nowogrodek.  Ils  y  laissèrent  dix  mille  hommes, 
et  vingt  mille  hommes  furent  lancés  dans  diffé- 
rentes directions  pour  massacrer  et  piller. 

Pour  marcher  contre  Tennemi,  la  noblesse 
litvanienne  voulait  être  commandée  par  Alexan- 
dre. Et  celui-ci,  malgré  sa  faiblesse,-se  fit  porter 
à  Tarmée  dans  une  litière  et  arriva  ainsi  à  Lida. 
Quelques  soldats  y  accoururent  en  disant  que  les 
Tatars  n'éiaiéht  plus  qu'à  une  journée  de  marche. 
On  fit  faire  une  nouvelle  reconnaissance,  et  les 
soldats  rapportèrent  au  bout  de  leurs  piques 
quelques  têtes  de  Tatars  pour  prouver  qu'ils  les 
avaient  vus  de  près.  La  panique  fut  à  son  comble; 
le  roi,  presque  mort,  fut  reconduit  à  Wilna,  et 
Michel  Glinski  avec  Stanislas  Kiszka  furent  char- 
gés de  tenir  tête  à  l'ennemi*    • 

Bientôt  le  grand-général  Kiszka  tomba  griève- 
ment malade»  et  Glinski  devint  le  seul  comman- 
dant de  cette  difficile  expédition.  Glinski  n'avait 
que  sept  mille  hommes  i»ous  ses  ordres  ;  mais, 
comme  il  était  expérimenté  dans  la  manière  de 
combattre  les  Tatars,  il  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Kleçk.  Aussitôt  il  attaqua  leur  camp  et  parvint  à 
s'y  enfermer.  Là  il  prenait  au  passage  les  déta- 
obements  tatars  qui  venaient  porter  leur  butin  à 
l'armée.  Il  les  enveloppait  les  uns  après  les 
attires,  et  bien  peu  échappèrent  à  la  fureur  des 
Litvaniens. 

Sendziwoy  Czarnkowski,  fils  du  palatin  de  Poz- 
iianie,  contribua  puissamment  à  cette  grande 
victoire,  par  sa  présence  d'esprit.  Il  plaça  trois 
cents  cavaliers  de  la  garde  du  roi,  parfaitement 
armés,  sur  une  hauteur  voisine  ;  il  les  fit  ranger 
en  ligne  pour  faire  croire  que  leur  nombre  était 
considérable  ;  les  mouvements  de  ce  corps,  qui 
battait  plusieurs  marches  à  la  fois,  et  qui  semblait 
toujours  prêt  à  fondre  sur  Vennemi»  effrayèrent 


^  tellement  les  Tatars,  qu'ils  fitrentcomplëtaMit 
défaits  ;  on  leur  reprit  butin  et  prisouaiers,  et  le 
pays  se  trouva  délivré  de  la  pbie  qui  le  rongeait. 

Alexandre  était  à  l'agonia  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  victoire.  Il  leva  les  mains  vers  le 
ciel,  versa  des  larmes  de  joie  e|  rendit  le  dernier 
soupir  le  19  août  1506,  à  l'âge  de  quarante-sii 
ans.  Il  fut  enterré  à  Wilna. 

Faible,  indécis  et  borné,  il  n'eut  aucune  de 
ces  qualités  si  utiles  aux  hommes  et  si  indispen- 
sables aux  rois*. 11  surpassa  ses  frères  en  prodi- 
galités ;  sa  mort  venait  à  propos^  disait-on  alors, 
car  il  aurait  fini  par  donner  la  Pologne  et  la 
Litvanie;  il  avait  une  passion  pour  la  musique 
qui  lui  coûta  des  sommes  immenses. 

La  noblesse  lui  arracha  plusieurs  privilèges; 
chaque  nonce  s'appropriait  la  puissance  tribuoi* 
tienne,  et  déterminait  la  volonté  générale  ;  peaâ 
peu  cette  noblesse  votait  ou  refusait  arbitraire- 
ment les  impôts,  la  convocation  de  rarrière-ban, 
l'institution  des^lois  et  rexécutioB  de  la  justice; 
cependant  les  députés  des  vilies  furent  admis 
aux  délibérations. 

Alexandre,  malgré  son  peud'jatelKgence»  s'oc- 
cupa en  véritable  législateur  de  la  rédaction  d'un 
statut  des  lois  analogues  à  tous  les  ordres.  Il  est 
vrai  qu'il  suivait  en  tous  points  les  conseils  de 
Laski.  Ces  lois  furent  discutées  dans  les  dtètei 
de  Piotrkow  de  1$05  et  11(04,  et  dans  celle  de 
Radom  en  1505.  Les  Jvifs  reçurent  la  <K>nfirma- 
tion  de  leurs  privilèges  ;  on  abolit  une  des  k>is  de 
Magdebourg,  qui  permettait  de  se  faire  jnstice 
par  le  duel.  Alexandre  fit  réufiir  et  ae  fit  soumettre 
toutes  les  lois  instituées  par  KasimiMe-Gtand, 
par  Wladislas-Jagellon,  Kasimir  IV  et  Jean-Al-> 
bert,  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  les  besœas 
des  habitants.  Tout  cela  fut  confondu.dans  on 
même  statut.  Et  comme  Jean  Laski,  chanoine  de 
Krakovle,  secrétaire  du  roi,  et  Busuite  chance- 
lier, était  chargé  de  la  rédaction  du  code,  on  l'ap- 
pelait tantôt  le  staM  d'ÀlemiHbr$,  et  tanlèt  lo 
siatut  (k  Laskù  U  fut  imprimé  en  1506. 


SIGISMOND  1",  LE  VIEUX  (iKOfrifw»). 

QnaDd  Alexandre  sentit  sa  fin  approcher,  il  l  commander  la  Pologne.  Sigismopd  goovenaitio 
fit  appeler  soa  frère  Sigismond,  pour  loi  re- 1  dacbé  de  ^iliéfà»',  M  ^e  rendit  «a  t<Mit«  MM  à 
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WifaMi,  mais  il  arriva  uois  jMrs  9^s  la  mort 
d'Alexandre,  et  aasaz  à  temps  poar  assister  à  ses 
eb6è«|iie8. 

Les  vertas  de  Sigisnood  étaient  coBBues  en 
Fologiie;  on  sayait  qn'il  gouvernait  non  en 
flMdtre»  mais  en  père  plein  d'affection  pour  ses 
enJSsmte;  anssi  les  Litvaniens  n'hésitèrent  pas  k 
bii  offrir  la  couronne  ducale  (30  octobre  1506)  : 
ce  choix»  b  récompense  d'une  belle  renommée, 
^nit  dé  trouver  l'assentiment  de  la  nation. 
Les  Polonais  s'indignèrent»  en  voyant  les  Lit- 
vwdens  prendre  l'initiative,  et  renoncer  par  là  à 
r^gagemoit  de  ne  reconnaître  pour  souverains 
qw  les  rois  élus  d'abord  au  trône  de  Pologne. 
Cependant  l'intérêt  de  l'Etat  prévalut,  ils  se 
tnn^iîilîsèrent,  et  finirent  par  proclamer  Si- 
giaBond  roi  des  Polonais  (8  décembre  1506). 
Ce  choix  semblait  être  un  gage  de  paix  et  de  se- 
enrtté,  car  le  frère  de  Sigismond,  Wladislas, 
toi  de  Hoysgrie  et  de  Bohème,  lui  cédait  tous  les 
drats  qa^  pouvait  avoir  sur  la  Pologne.  Les 
dépntés  polonais  arrivèrent  donc  à  Wilna,  et 
Sigiaoïond  se  rendit  bientôt  après  ù  Krakovie» 
on  il  fut  coaronné,  le  24  janvier  1507,  par  André 
B(Osa«  archevêque  de  Gnèzne. 

Jusqu'à  cette  époqne  les  mraarques  de  la  Po- 
Ifigne  disaient  :  c  Je  suis  appelé  au  trône  par  la 
>  grftœ  de  fiien  et  du  Sauveur,  •  ce  qui  ne  les 
mpèchaîl  pas  d'être  soumis  au  vote  d'une  élec- 
tmi«  S^ismond,  cédant  à  la  susceptibilité  de  la 
nobkase,  formala  ainsi  son  serment  : 

c  Nous,  Sigismoad,  faisons  savoir  qu'avec  le 
9  eonsentement  de  tons»  des  prélats,  des  grands, 
»  de  toute  la  noblesse  et  du  peuph,  la  couronne 
»  polonaise  vient  d'être  placée  sur  notre  lète.  » 
Cette  formule  quasi*démocratique  affirmait  qu'un 
reî  de  Pologne  n'était  que  le  premier  citoyen 
dn  royaume.  Il  fant  croire  que  Sigismond,  en 
mêlant  le  nom  de  peyple  avec  les  nobles,  vou- 
lait amener  une  fusion  dans  l'État;  mais  ses 
bonnes  intentions  furent  toujours  traversées,  et 
la  condition  du  peuple  ne  s'améliora  point.  Ce- 
pendant Sigismond  cherchait  dès  le  début  de 
son  règne  à  rendre  la  Pologne  forte  et  respec- 
tée. U  porta  remède  aux  abus,  en  améliorant  les 
finances  dilapidées  par  Jean-Albert  et  Alexandre. 
lean  Boner,  trésorier  du  roi,^,mit  ordre  dans  le 
trésor,  racheta  les  domaines  royaux  qui  se  trou- 
nîent  engagés,  rendit  à  la  couronne  ses  revenus 
mas  avoir  établi  de  nouveaux  impôts.  Sigis- 
arrêia  les  brigandages,  et  s'occupa  de 
i.^vil^  et  jgtiUtwet 


Ses; soins  étaient  d'antapt  plus  sérieux,  qn'il 
prévoyait  l'orage  qui  grondait  déjà  sourdement 
du  côté,  de  la  Moskovie.  Les  tzars,  iasatiables 
dans  leurs  conquêtes  et  leurs  usurpation»,  dier^ 
cbaient  à  envahir  plusieurs  des  provinces  dépen- 
dantes de  la  Litvanie.  Yassili-Ivanovitsch  visait 
même  plus  loin.  Aussitôt  qu  il  eut  appris  le  dé« 
ces  d'Alexandre,  il  envoya  son  confident,  Naoa- 
moff,  avec  une  lettre  de  condoléance  à  la  reine 
Hélène,  veuve  du  roi,  et  proposa  à  la  noblesse 
litvanienne  son  élection,  et  la  réunion  de  la  Lit- 
vanie à  la  Moskovie  ;  mais  ces  démarches  furent 
inutiles,  et  Sigisinond,  en  lui  signifiant  'son  avè- 
nement au  trône,  lui  demandait  amicalement  la 
resti lotion  des  pays  envahis  sur  la  Litvanie,  et 
le  retour  des  prisonniers  litvaniens.  Vassiii  re- 
fusa. 

Le  due  Constantin  Ostrogski,  grand  guerrier, 
et  le  plus  riche  seigneur  de  la  Wolbynie,  était 
prisonnier  à  Moskou  depuis  deux  ans.  Enfin,  il 
parvint  à  s'échapper,  et  revint  dans  sa  patrie 
pour  offrir  ses  services  à  Sigismond  (1608). 
Vaséili  devint  furieux  en  apprenant  la  fuite  du 
duc,  et  il  se  promit  d'en  tirer  vengeance  à  la 
première  circonstance.  Cette  vengeance  d'un 
tzar  fut  une  guerre  de  dix  ans  ! 

Tant  que  vécut  Alexandre,  l'ambitieux  Glinski 
abusa  impunément  de  son  influence  sur  le  roi  ; 
mais  Sigismond,  en  décoùyrant  les  vues  du  cour- 
tisan, permit  à  Jean  Zabrzezinski  d'accuser  hau- 
tement Glinski,  et  celui-ci,  faisant  tous  ses  efforts 
pour  faire  condamner  celui  qui  l'accusait,  finit 
par  dire  au  roi  :  c  Sire,  vous  et  moi  nous  nous 
»  repentirons,  mais  il  sera  trop  tard.  »  Après 
cette  menace  il  se  retira  dans  son  duché  de  Tu- 
row  sur  le  Prypéç,  en  méditant  une  trahison. 
Le  grand-duc  de  Moskovie,  bien  servi  par  ses 
espions,  et  sachant  tout  ce  qui  se  passait  en  Lit- 
vanie, envoya  ses  confidents  Huba  et  Moklokoff 
à  Glinski,  pour  lui  promettre  des  honneurs  et 
des  richesses,  s'il  voulait  servir  la  Moskovie  et 
trahir  la  Pologne.  Le  pacte  infâme  fut  signé  et 
un  crime  en  fut  le  gage  ;  Glinski  se  rendit  près 
de  Grodno,  là  où  se  trouvaient  les  propriétés' 
de  Zabrzezinski  ;  il  s'introduisit  dans  la  maison 
avec  ses  complices,  et  fit  trancher  la  tête  à 
son  ennemi;  ensuite  on  la  jeta  dans  le  lac 
qui  se  trouve  entre  Grodno  et  Wilna.  Après 
sa  vengeance,  Glinski  revint  à  Turow;  et  il 
engagea  les  Tatars  et  les  Walaques  à  enva- 
hir la  Litvanie;  lui  -  même  rejoignit , l'armée 
jno9kQTi(e  sur  la  Bérézyna ,  tous  ils  ravagèrent 
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h  Limnie  et  aftsiëgèrent  h  ville  de  Minsk. 

Le  roi  des  Polonais  se  mit  alors  à  la  tète  d'une 
armée,  et  marcha  contre  l'ennemi.  Il  le  trduta 
Sût  le  Dnieper  non  loin  d'Orsza  ;  pour  donner 
une  noutetle  impulsion,  il  franchit  ce  fleuve  en 
personne,  et  remporta  uhe  victoire  (  13  jûil** 
jet  150S).  En  attendant,  Jean  Firley,  grande- 
général  de  la  couronne,  et  Gonstantin  Ostrogski, 
grand-gédéral  de  Litvanie,  poursuivaient  l'en- 
nemi en  dévastant  les  possessions  moskovites. 
Le  roi  se  porta  encore  sur  Smolensk.  Les  succès 
des  Polono-Litvaniens  répandirent  la  conster- 
nation dans  tes  esprits.  Yassili  se  hâta  de  con- 
clure la  paix,  à  la  condition  que  les  châteaux  de 
Glinskl  seraient  rendus  au  roi,  et  que  les  pri- 
sonniers de  guerre  seraient  échangés  de  part  et 
d'autre.  Ainsi,  plusieurs  Polonais  revinrent  dans 
leur  patrie,  et  les  amis  et  les  enfants  de  Glinski 
rejoignirent  avec  regret  et  les  larmes  aux  yeux 
leurpè^e. 

Mais  la  politique  envahissante  des  tzars  mé- 
ditait de  nouveaux  forfaits  contre  la  Pologne. 
Voulant  l'affaiblir  de  tous  les  côtés  à  la  fois, 
Vassili  se  ligua  avec  la  Livonie  (mars-avril  1509)» 
et  prépara  ainsi  Tasservissement  et  le  renver- 
sement des  dernières  libertés  de  la  république 
de  Pskow.  Pskow  avait  le  tort  d'être  attaché 
à  la  Litvanie.  Ensuite,  il  suscita  les  Walaques 
à  faire  la  guerre  aux  Polonais.  Ces  infer- 
nales machinations,  quant  à  la  Walaquie,  vien- 
dront se  briser  contre  les  armes  polonaises, 
mais  Pskow  succombera  et  ne  se  relèvera  plus. 

Bogdan,  hospodar  de  Walaquie,  commença 
par  dévaster  la  Pokutie,  et  tenta  de  prendre 
l^amienieç,  Hâtiez  et  Léopol  (1509).  Mais  le 
palatin  de  Erakovie,  Nicolas  Kamieniecki,  fait 
rétrograder  l'armée  de  Bogdan,  et  entre  en 
Walaquie.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence  an  passage  du  Dniester  ;  les  Polonais 
^emportent  là  une  éclatante  victoire,  et  la  paix 
gui  s'ensuivit  (1510)  soumit  la  Walaquie  et  la 
Moldavie  à  la  Pologne  :  ce  traité  fut  dans  la 
'  Sttite  la  source  de  ces  guerres  sanglantes  que  la 
Pologne  fut  obligée  de  faire  aux  Turks,  pour 
pe  nMÛntenir  dans  son  droit. 

L,e3  succès  des  Polonais  relevèrent  l'attention 
4e  l'Ëuropei  et  surtout  de  la  cour  de  Rome.  Le 
l^ape  Jules  U  envoya  complimenter  Sigismond 
$ttr  l'heureux  résultat  de  la  campagne  de  Wa- 
laquie, et  le  supplia  de  faire  une  guerre  contre 
les  Turks  pour  les  chasser  de  l'Europe.  Il  of- 
frait à  Sigismond  le  commandement  en  chef  de 


tontes  les  troupes  éè  hi  ehnétienté,  en  proMlM 
tant  de  l'appuyer  de  puissants  realMii,  pA^ 
sant  que  sous  les  auspices  d'un  tel  chef  on  ea 
aiTiverait  â  célébrer  le  service  dhrin  à  Censuin- 
tinopfe.  Le  roi  des  Polemais  n'eut  pas  héM 
d'accomplir  cette  mission,  mais  il  se  rafKpehil 
le  sort  de  son  oncle  Tinfortuné  Wladiilà8<*le*V^#« 
nénien  (en  4444),  puis  il  se  défiait  des  prome»- 
ses  des  papes  et  de  l'intérêt  des  puissances  etiré- 
ttennes.  Sur  le  papÎBr  Hs  pronettaierfl  afgMt 
et  soldats,  mais  en  réalité  l'un  et  l'antre  avi- 
vaient peu  ou  point.  L'expérience  avait  é^ 
prouvé  que  les  Polonais  étaient  tM}ears  4è^ 
voués  et  prêts  à  agir,  mais  que  lenrs  allM^ 
étaient  lents  ou  égoïstes. 

Revenons  maintenant  è  ràffail!^  de  P^kew; 
dont  le  sort  se  lie  intimement  ù  celui  diesfntares 
destinées  de  la  Litvanie. 

Constant  dans  ses  projets  d'usurpation  et  étUr 
sa  haine  contre  la  liberté,  le  tzarisme  meskoviiv 
subjugua  Pskow,  comme  il  avait  aubjagtté  Ms^ 
vORorod-la-Grande,  par  la  violence  et  la  perWIe. 
Quoique  soumise  à  la  puissance  dés  graUdMiaes, 
Pskow  avait  su,  à  force  de  prudence,  de  son' 
mission  et  de  sacrifices,  «conserver  son  eoasetf 
national,  investi  du  pouvoir  législatif,  ses  Ma- 
gistrats élus  par  le  peuple  ;  enfin,  toute  son  er^ 
ganisation  intérieure,  et  former  nne  véritable 
république,  calquée  à  peu  près  mr  œHede^KcH 
vogorod,  dont  elle  avait  été  la  sujette  dfaborA, 
et  ensuite  l'affranchie  et  la  $(mr  tudtm.^ 
ruinç  de  Pskow,  ajournée  sous  Yvan^^,lirtrtté- 
eùtée  sous  son  fils;  Tintrigne  prépara  fsduwé 
qu'achevèrent  la  trahi^  et  la  terremr. 

Yvan  Obolenskoï,  lieutenant  ou  gouvemeuf 
de  Pskow,  fomenta  la  discorde  entre  les  diver>! 
ses  classes  de  citoyens,  et  se  plaignit  ensuite  tfé 
leur  turbulence  et  des  abus  de  pouvoir  des  nft* 
gistrats;  c'était  le  prétexte  demandé  pour  J«l* 
tifier  l'intervention  meurtrière  des  MoskôVitfeii 

En  automne  (1S09),  pendant  que  la  Polog«é 
était  occupée  de  la  guerre  contre  les  Walaquei 
Vassili  se  rendît  à  Novogorod  avec  un  icortégé 
imposant  et  des  forces  considérable!^  ;  là,  ilrei^t 
avec  honte  une  nombreuse  députation  de  Psko^ 
viens,  chargée  de  le  féliciter  et  de  lui  ofMr  M 
présent  en  argent,  puis  II  envoya  dans  h  iSHê 
prendre  des  informations  sur  les  plainteé  d^Wfel 
lenskoi.  On  lui  rappdrta  que  ce'  f6nct!niî«ia!re  Irt 
les  citoyens  s'accusaFertfréèîpi^ôquetaentî  Bt,éâ 
effet,  une  nouvelle  députation  vitat'demandef  tt 
destitution  d'Obotenskoi.  V^teiM 'le  lit  appeler  1 
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i'«K  idiMdra*  Ils  armèrest  ai  gmd  noinbrê  $ 
iMift  «D0  finrie  de  telnrs  el  de  fettctiomaipes 
«<9ieDl  aiell  s'eccalsar  to  «ne  les  autres.  VassiU 
exigea  de  plus  que  les  neufs  possaduiks  el  les 
psArtCs  dhû|,  maroiftiids  de  imts  les  quartiers 
siai^niaseiit  tfec  ObolMskoV  sinon  le  pays  se* 
nà  àkkaeé  en  émt  de  révotlê.  Les  dociles  Psko^ 
lisM  aarprdaeuièpest  devant  te  tsar  (  jany.  iHtOy, 
in  ifiuniiinnaaireg  et  les  marebands,  introduits 
dans  fatsatte  d'ëndieMe»  se  préparaient  à  plaider 

•  learttauie»  Iwa^s'on  les  prévint  en  les  déclarant 
priiouteri«  GeHelatde  nouvelle  arrive  à  Pskow, 
W  eonaeil  itlîoaal  Rassemble,  on  ne  comprend 

I  rien  à  celte  perfidie^  on  gémit,  et  on  envoie  une 
dépulation  à  Vasaitt  pmr  éeiaireir  l'afraîre.  Alors 
k  despecft  tiMare  à  set  prisonniers  qu'ayant  mé- 
«aami  l'entorité  do  Heufenant  et  opprimé  h  peuple, 
ik^érîtent  utie  paaition  rigonreuse  ;  mais  qu'ils 
peuvent  reoonvrer  ses  bonnea  gr&ces  et  conser* 
ter  lenra  ppopriétési  en  abolissant  pour  jamais 
le  eoBseii  national,  et  en  recevant  ses  juges  à 
fWtow,  et  antres  villes  et  bourgs. 

Attirés  dans  cet  épouvantable  guet^apens,  les 
Mputés  envoyèrent  un  d'eux  avec  Dolmatoff» 
lieMtaire  de  Yasstli,  porter  aux  Pskovîens  cettç 
t^Mkié'  nouvelle,  t  Nous  avons  juré  pour  nous 
•  et  J>o«r  vous  tfobéîr  aux  volontés  du  monar- 
»  que»  dit  au  peuple  assemblé  le  député  psko- 
>  vîen,  n'aRez  pas  nous  parjurer,  nous  périrons 
i  tous.  >  Le  délai  fatal  expirant  le  28  janvier, 
Mnatoff  transmet  les  ordres  et  les  menaces  de 
tassilt,  et  va  s'asseoir  sur  tin  gradin  de  la  place 
publique,  pour  attendre  la  réponse.  La  conster- 
astion  était  profonde,  on  le  supplia  d'attendre 
j^a^au  lendemain.  Le  lendemam  fatal  est  enfin 
lena,  et  tes  cris  de  désespoir  retentirent  dans 
tome  la  vflle  ;  pour  la  dernière  fois  la  cloche  con- 
l^nA  le  peuple  et  annonça  lugubrement  la  fin 
àè  h  liberté  pskovienne.  Après  cela  on  descen- 
dit de  la  t6ur  de  la  Sainte-Trinité  la  cloche  du 
conseil  national ,  que  *  Dolmatoff  alla  porter  à 
ton  naître  la  nuit  suivante.  Dès  lors  tout  s'bu- 
ttffia  sous  le  seeptre  moskovite.  Vassili  entra 
lHoai)[Aant  ft  Pskow,  s^empara  des  bâtiments  des 
babourgs  pour  y  loger  une  garnison;  il  relégua 
tes  le  fond  de  la  Moskovfe  les  fonctionnaires 
ctks  notables;  il  distribua  leurs  propriétés,  qui! 
^Mt  profeis  de  leur  conserver,  à  ses  bolars  et 
iMse^nts  femffles  moskovites  qui  tes  rempla- 
dreat  à  Pskbw.  Ainsi  finit  cette  république  qui 
ncoinalsMiit  ta  suprématie   polonaise  depuis 


pins  dt  cent  nnsi  LliisiDviciKri^be  des  Mtoeté^ 
tes,  Earamsine  lui-même,  eti  décrivanli  ces  été» 
nemâlita,  ne  p«i  s'empteber  de  fleurir  eetie  in- 
vasion,  et  il  ette  oe  passage  remanqnaUe  tiré 
d'une  ebroniqnernssiennedtt  temps  s  t  Ainsi  pé» 
«^  rit  h  ^ire  de  Pskow,  envnki  non  pas  par  des 

>  liénéii(|ues,  mois  par  deS  erayants»  par  ses  ptn» 
M  pum  frères  chrétiens  1  O  vittt  Jadis  gtande^  là 
s  f  attristes  de  ton  abai8seiient.Un  aif^  aux  tail- 
la gés  «les  s'éleva  an-dessus  de  toi,  aMié  ésa 
9  grillas  du  Uon,  il  a  arraché  de  ton  sein  les  irril 

>  cèdres  du  Liban  :  il  t'a  ravi  ta  beanté,  iee  r^ 
»  diesses  et  tes  citoyens  ;  il  a  bonlevnné  tes  mar^ 
»  ebés  et  n'a  laissé  que  des  décombres*  H  a  trasa^ 
9  porté  noe  frères  et  nos  sosm^dansdeseontrées 
•  éloignées,  où  n'étaient  jamais  allés  ni  ven 
»  alsux  ni  vos  pères  I  > 

On  a. vu  dans  lé  cours  de  cette  histoire  que  hl 
Pologne  fut  sans  cesse  tourmentée  parles  inva-^ 
sions'tatares.  Sigfemond,  pour  en  finir  avec  ceA 
bordes  maudites ,  chercha  k  les  lancer  sur  M 
Moskoi4e,  et  s'engagea  à  payer  amraellenient 
au  khan  iS,000  ducats.  Le  kban,  i)ut  se  jouait 
de  ses  serments,  promettait  aux  Polonais  et  pro^ 
mettait  aux  t^ars;  hi  politique  moskovite  obtint 
donc  facilement  que  les  Tatars  envahiraient  dé 
nouveau  les  possessions  polonaises  .Bn  effet,  9srd^ 
vagèrent  la  Podolieetlii  Wolynië,  lorsque  Prae^ 
çlas  Lançkoronski,  staroste  de  Eamiénieç,  et  le 
grand'^général  Constantin  Ostrogski  leur  livrèrent 
une  bataille  près  de  Wîsnîowîeç  (4512),  et  vingt- 
quatre  mille  Tatars,  tués  ou  Âitts  prisonniers, 
leur  apprirent  à  être  plus  scrupuleux  sur  Pobser- 
vation  de  leur  parole.  Sigismônd,  toin  de  se  fiei' 
désormais&leurfoi,  augmenta enUkraine  le  nom  « 
brede  ses  troupes  pour  tenir  l'ennemi  en  respect. 

Cette  victoire,  qui  déconcerta  pour  le  moment 
Vassili,  ne  l'empêcha  point  d'intriguer  contre  la 
Pologne  et  d'amener  sur  elle  de  nouveaux  orages. 
Pendant  que  Sigismond  se  livrait  à  Tadministra- 
tion  intérieure  pour  raffermir  le  bonheur  de  ta 
natioti,  il  pensait  aussi  à  maintenir  sa  couronné 
par  un  mariage.  Il  épousa  donc  Bai*be,  fille  dTÉ- 
tienne  de  Zapole,  prince  et  palatin  de  Transyl- 
vanie, et  comte  de  2ips.  Ce  mariage  pouvant 
amener  la  famille  de  Zapole  au  trâne  de  Hangrie, 
déconcerta  les  desseins  de  l'empereur  Ifaximilieri 
qui  cherchait  par  des  moyens  secrets  à  s'emparer 
de  la  Hongrie.  Pour  mieux  réussir,  le  perfide  ca^ 
binet  de  Vienne  expédie  Schnitzen-Pamer  à  Hos- 
kou,  offre  son  atliance  au  tzar.  On  se  proihet  dé 
concert  d*écraser  la  Pologne  à  Taide  des  cheva«^ 


les 

lien  Teotoniqties,  des  MôskôviCés  et  des  Au  tri- 
cMeos  (février  4514) . 

Une  formidable  armée  commandée  parYassiii 
▼im  eDhahir(i5i5)  les  possessions  polonaises,  en 
dépit  du  traité  de  paix  qai  existait  depuis  1508« 

L'avant-garde  de  Tarmée  ennemie  était  com- 
mandée par  le  prince  Michel  Glinski.  Il  assiégea 
fimo)end^9  mais  ne  potivant  s'en  rendre  maître, 
Tassili  vint  le  rejoindre  avec  des  forces  pins  con^ 
•aidérables.  La  ville»  attaifnée  par  une  artillerie 
formidable,  eût  encore  résisté  sans  h  trahison  ; 
YaaaiK,  pour  redooblerle  courage  de  Gliiiski,  la 
lui  avait  promise  en  don.  Le  traître,  à  Taide  de 
aes  complices»  entra  dans  la  place. Le  palatinGeor^ 
ges  Sollohnb,  commandant,  résista  sans  énergie, 
et  enfin  il  finit  par  céder.  Smolensk  fnt  donc  oc* 
cnpée  par  les  Moskovites  (6  août  i514),  après 
avoir  été  gouvernée  par  les  Polonais  pendant 
cent  dix'  ans.  Sollohub,  qui  n'avait  su  mourir  en 
brave,  revint  en  Pologne,  et  ne  sachant  psfs  jus- 
tifier sa  conduite,  il  eut  la  tête  tranchée. 

Après  l'occupation  de  Smolensk,  une  partie 
de  l'armée  moskovite  alla  à  Mscislaw,  oii  le  duc 
Michel,  descendant  de  Gédymin,  ne  pouvant  pas 
se  défendre;  se  soumit  à  Yassili,  et  c'est  depuis, 
que  plusieurs  familles  dévouées  aux  intérêts  de  la 
Pologne  préférèrent  quitter  leurs  terres  pour  ve- 
nir s'établir  en  Utvanie;  parmi. ces  familles 
étaient  les  princes  Ozyreçki,  Massalski^  Oginski, 
Puzyna,  etc. 

Les  traîtres  sont  t6t  ou  tard  victimes  de  leur  tra- 
hison. Glinski,  irrité  contre  Yassili  qui  lui  refusait 
la  souveraineté  de  Smolensk,  pensa  à  implorer  la 
démence  de  Sigismond.  il  écrivit  au  roi,  en  lui 
promettant  de  le  rendre  maître  de  la  ville  de 
Smolensk.  Sigismond  ne  repoussa  point  cette 
offre,  et  probablement  on  entra  en  négociations 
avec  Glinski.  On  décida  que  le  jeune  Trepka 
chercherait  à  s'introduire  dans  le  camp  ennemi  ; 
mais  les  Moskovites  ne  tardèrent  pas  à  le  décou- 
vrir :  Trepka  fat  interrogé,  et  résistant  à  toutes 
les  menaces,  ne  voulant  pas  avouer  le  motif  de 
sa  mission,  on  le  fit  brûler  à  petit  feu.  Le  nou- 
veau Scé  vola  soutint  jusqu'au  bout  la  cruelle 
épreuve,  et  il  ne  sut  que  souffrir,  garder  le  se- 
cret, et  cette  mort  sublime  illustra  à  jamais  le 
nom  de  Trepka  ! 

Le  bruit  de  la  trahison  de  Glinski  mit  en  émoi 
ses  alliés;  il  fut  saisi,  et  on  trouva  sur  lui  les 
lettres  de  Sigismond.  Amené  à  Dorogobouje  de- 
vant Yassili,  on  le  fit  enchaîner  et  enfermer  dans 
pne  prison  de  Moskou.  Aussitôt  le  tzar  ordonna 
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h  Ms  troupes  de  marcher  an  fimd  4e  la  Uramié 
et  de  la  ranger  en  fous  sens*  Cette  aiviëe  était 
composée  de  quatre^ingt  mille  hottmeSt  m  eom^ 
mandée  par  le  prince  Bôvdghakeff-GaKtzai,  etie 
boïar  Yvan  Tscheladntae. 
'  Le  roi  des  Polonais,  qui  avakdéfà  guilté  WihM, 
arrivait  à  Boryssow  avec  trente-trois  miltoiMn- 
mes,  lorsqu'il  apprit  que  rennemi  s'avançait.  A  la 
suite  dun  conseil  de  guerre,  le  roi  resta  aviee^pm^ 
tre  mille  hommes  àBoryasow,  et  vii 
hommes,  c'est-à-dire  le  reste  de  l'armée, 
au-devant  des  Mosko^ntes.  L'année 
était  commandée  par  le  doe  GéMtanftîaOsitosskl 
et  par  George  Radaiwitt;  l'armée  poèo«mcr^  fÊt 
Jean  Swiercsiowski,  et  la  garde  royale  éaik  fUM 
les  ordres  d'Albert  Sampoliiiski. 

L'insolenoe  de  Tscbda^meite  einmiaMh  pas 
de  bornes;  il  avait  pour  les  PotMUis  une  hine 
sauvage  et  stupide,  et  sa  présompUon  était  léHe 
qu'il  se  vantait  de  pouvmr  lessomnettre  a^ec  des 
lanières  de  cuir,  f  Je  leur  apprendrai,  diemc^ii,  à 
>  respecter  ainsi  le  nom  et  la  puissaBce  de  moa 
•  maître.»  Le  maître  était  bien  digne  du  géBénL 

Son  projet  était  d'abord  d'aller  au-devant  de 
Sigismond  pour  lui  livrer  bataille.  11  passa  kl 
Dnieper  avec  ses  quatre-vingt  mille  MoskoTÀies. 
Arrivé  à  Orsza,  il  apprit  que  l'armée 
litvanienne  venait  à  lui.  L'ennemi  éuni  dans  i 
position  avantageuse,  le  duc  Ostrogskî  héaîu 
à  l'attaquer,  mais  il  s'aperçut  que  Tscbeladaiaet 
repoussant  les  avis  de  Boulghakoff,  abandonnait 
étourdiment  son  terrain,  faisait  défiler  une  par^ 
tie  de  ses  troupes  vers  le  fleuve  et  le  regagnait 
à  la  hâte  avec  le  reste  de  l'armée  qui  avait  servi 
à  couvrir  ce  mouvement.  Les  Moskovites  se  flat- 
taient, que,  trompés  par  cette  manoeuvre»  lejs 
Polonais  se  débanderaient  pour  les  poursuivre. 
Ils  prétendaient  revenir  sureux  et  les  surprendre. 
dans  un  désordre  égal  ù  celui  où  ils  auraient  cru 
les  trouver  eux-mêmes.  Ce  qu'ils  avaient  espéré 
n'arriva  point.^Ostrogski  les  suivit  à  la  vérit^t 
mais  avec  une  extrême  précaution  et  en  ordre  de 
bataille. 

La  rencontre  des  armées  belligérantes  eut  Uejif 
sur  les  bords  du.  Dnieper,  entre  Orsza  et  Ih^ 
browna,  le  8  septembre  1514. 

Resserres  sur  les  bords  du  fleuve,  les  Mo^ 
kovites  se  virent  contrajuitsde  le  repasser*  Ila>  re* 
plièrent  leurs  ponts^  et,  déjàxampés  sur  l'aatM 
rive,  ils  provoquaient  les  Polonais  avec  d'aataii! 
plus  d'assurance  que,  les  bords  étant  très-^acaor^ 
pésde  leur  côté,  rendaient  l'attaque  plus  dJflB* 
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iptlh  ft'a[>erçaretit  qu'Ostro^ki  fiiiiait  construire 
li  poBt  pottr  le  pasédge  de  son  infilmerie»  et 
tMqnlh  firent  sortoiit  sa  cavalerie  se  jeter  à  la 
ittge  ponr  les  aftaqner  à  Farnie  blanche. 

Etemë  de  ce  courage  snrlrainaiD,  Tscheladnme 
(lerAt  sa  présence  d'esprit  et  ne  put  empêcher 
m  eorps de  uronpéa  de  venir  à  lui.  Les  Lttvaniens 
KMBt  ordre  d'engager  la  bataille.  Le  feu  de 
har  monsqneterie  n'ëbranh  point  les  Mosko- 
ilMi.  Ils  s'avaMèrent  pour  attaquer  an  sabre. 
teeaUés  par  le  nombre,  les  Litvanîens  commen- 
llreàt  fc  céder  da  terrain.  Ils  feignirent  du  moins 
es  ne  ponveir  résister  et  se  laissèrent  pousser 
^  fmtfÊtlt  h  portée  d'une  batterie»  Là,  ils  s'onvri- 
Mt  tout  à  coup  pour  la  laisser  agir.  Cette  ruse 
hs  servit  merveilleusement. 

Alors  la  cavalerie  polonaise  se  jetant  sur  eux, 
teséhargea  le  sabre  à  la  main,  tandis  que  Fin* 
Interie,  les  prenant  de  flanc,  les  culbuta  sur  les 
bfttaillons  qui  venaient  sotttenilr  leur  attaque.  En 
ta  iastiâit  la  confusion  se  mit  dans  tous  les  rangs, 
tteheladnhw,  épowimté,  essayait  en  vain  de  raa- 
Urtf  SM  armée.  Il  priait»  il  menaçait,  il  donnait 
im  ordres,  mais  il  n'était  point  écouté.  Par  in* 
larfille  quelque  corps  moscovites  se  ralliant 
(TenfHÉêmes,  soutenaient  le  ehoc  des  Polonais. 
Hbs  braves  que  hardis^  ils  kittaient  contre  une 
Mblte  déjà  décidée,  et  qu'ils  augmentaient  par 
bur  inutile  résistance.  Tout  s'abaissa  de  proche 
m  proehé  devant  l'armée  rëpnbtieaine.  QueU 
^eavnMers  Ktvaniens,  ayant  pénétré  jusqu'aux 
anémttés  du  camp  ennemi,  y  trouvèrent  un 
mps  de  réserve,  qu'Ss  crurent  avoir  été  destiné 
i  1^  tourner  durant  Taction.  Us  le  forcèrent  à 
aettie  bas  les  armes.  Ce  nouveau  malbenr  acheva 
tb  déeoitfag^r  les  Moskovites.  Ceux  qui  restaient 
Éditaient  pour  abri  contre  la  fougue  du  vain- 
fwor qnedee  tas  de  eorps  moru dont  ih  s'étaient 
ttcnne  eapéee  de  barricade.  Forcés  dans  ce 
retraneheaient,  Hs  voidurent  en  sortir,  mais  ils 
asfrent  fn^a^vaneer  le  moment  de  leur  perte.  Les 
sm  se  noyaient  dans  la  rivière  de  la  Kropivrna, 
près  de  Fcmbouclitire  du  Dnieper,  et  presque 
fMiss  autres  farent  massacrés,  car  on  ne  faisait 
psnit  de  quartier. 

Oa  spectacle  lAeux  se  présenta  mx  regards 
éiavaittcnset  des  vainqueurs.Toute  la  plaine,  l'es- 
faee  de  quatre  nrilles  de  Pologne  (sept  lieues  de 
Ihaee),  était  jonchée  de  cadavres  et  de  chevaux 
tfeéi.  Les  bles^js  tétaient  sans  seconra  au  milieu 
Tom  If. 


des  champs  ;  leurs  ctîs  de  douleur  se  répandaient 
dans  l'ahr,  et  il  était  impossible  de  les  panser,  de 
les  soigner,  tant  grancte  était  la  confusion.  Une 
foule  d'ofBciers,  enchaînés  avec  leurs  soldats, 
demandaient  en  vain  qu'on  les  traitât  en  prison- 
niers plotAt  qu'en  esclaves.  Tscheladoine  et 
Boulghakoff,  liés  et  garrottés,  marchaient  à  la 
tète  de  ces  malheureux,  victimes  de  l'ambition 
de  leur  monarque  et  de  la  présomptueuse  ar** 
rogance  d'un  chef  grossier. 

On  se  battit  depuis  midi  jusqu'au  coucher  du 
soleil.  Outre  les  deux  chefs  que  nous  venons  de 
nommer,  six  volevodes,  trente-sept  princes  (kniaz) 
et  mille  cinq  cents  officiers  supérieurs  et  autres 
employés  de  la  cour,  présents  dans  le  camp,  furent 
faits  prisonniers  de  guerre  et  envoyés  à  Wilna  et 
dans  d'autres  villes  de  la  Litvanie.  Tous  les  dra- 
peaux, armes  et  canons  tombèrent  au  pouvoir 
des  Polonais.  Trente  mille  Moskovites  furent 
tués,  six  mille  furent  faits  prisoniers  ;  le  reste  se 
dispersa  à  la  faveur  de  la  nuit  et  des  bois.  Lés 
chroniqueurs  russiens  et  polonais  s'accordent  à 
dire  que  les  Polonais,  grâce  à  la  supériorité  de 
leur  artillerie,  perdirent  seulement  quatre  cents 
hommes,  et  eurent  six  cents  blessés. 

A  la  suite  de  cette  victoire,  les  villes  de  Du- 
browna,  de  Kryczew  et  de  Hscislaw  rentrèrent 
sous  la  domination  polonaise.  Le  duc  Ostrogski, 
à  qui  la  gloire  de  la  journée  du  8  septembre  re- 
venait principalement,  ne  put,  à  cause  de  la 
mésintelligence  entre  ses  autres  chefs,  arriver  à 
temps  sous  Smolensk  pour  reprendre  cette  ville; 
quand  il  arriva  sous  ses  murs,  les  Moskovites 
avaient  déjà  pris  les  précautions  nécessaires  pour 
la  défense,  et  soupçonnant  les  connivences  de 
plusieurs  boiars  de  Smolensk  avec  les  Polonais, 
ils  firent  dresser  des  potences  sur  le  haut  des 
remparts  et  les  pendirent.  Les  Polonais,  furieax 
à  la  vue  de  cette  barbarie,  tentèrent  plusieurs 
assauts,  et  rentrèrent  chez  eux  pour  se  préparer 
à  de  nouveaux  événements. 

Toutes  les  cours  de  l'Europe  et  les  peuples 
de  tous  les  pays  relisaient  avec  admiration  et 
étonnement  le  récit  de  cette  incroyable  campagne; 
La  gloire  qui  en  rejaiHit  sur  Sigismond  fit  taire 
ses  ennemis,  et  parmi  eux,  Tempereur  Maximi- 
lien  !«'  qui  parut  s'attacher  à  la  fortune  du  roi 
et  chercha  à  lui  faire  accroire  qu'il  f«tmaA  m- 
cèremmi.  Ponr  preuve,  il  fit  semblant  d'aban- 
donner entièrement  ses  relations  avec  la  Moskovie, 
et  leurra  Sigismond  de  sa  perfide  amitié.  Pourca* 
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chermieuxses  véritables  mtenlions,  Maximilienl<^' 
proposa  un  congrès,  car,  ne  pouvant  nuire  à  Si- 
gismond  par  les  guerres  qu'il  lui  avait  suscitées, 
il  affecla  d'arriver  à  ses  fins  par  la  voie  des  né- 
gociations diplomatiques.  Arrivé  à  Presbourg^ 
avec  son  frère  Wladislas,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  Sigismond  fut  sollicité  par  plusieurs 
Polonais,  qui  voyaient  clair  dans  cette  affaire,  de 
ne  pas  partir  pour  Vienne;  mais  Sigismond  eut 
le  tort  de  croire  à  la  bonne  foi  dcjMaximilien.  Le 
résultat  ne  vériGa  que  trop  h  prophétie  de  ceux 
qui  étaient  en  défiance  contre  Tempereur,  et  le 
congrès  ne  couronna  que  les  vœux  de  Maximi- 
lien,  en  lui  donnant  accès  ù  la  couronne  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  par  le  mariage  de  son  neveu 
avec  Anne,  nièce  de  Wladislas  (  15-22  juillet 
1515  ).  Maximilien  promit  seulement  à  Sigi$« 
mond  d'engager  Yassili  à  la  paix,  et  de  réduire 
les  chevaliers  Teutoniquçs  à  lui  rendre  hommage  ; 
offrant,  en  cas  de  refus,  de  seconder  le  roi  avec 
des  troupes  qu'il  enverrait  d'Allemagne.  On  vou- 
lut encore  engager  le  roi  dans  une  guerre  contre 
la  Turquie,  mais  de  bons  conseils  prévalurent  et 
il  s'y  refusa. 

Dès  que  le  roi  fut  de  retour,  il  apprit  que  les 
Moskovites  envahissaient  la  Litvanie  et  assié- 
geaient Witebsk  ;  les  Tatars  en  faisaient  autant  en 
Podolie  (1515).  Les  Moskovites  furent  repous- 
sés, et  les  Tatars  battus  par  Ostrogski,  Lançko- 
ronski,  Farurey  et  Secygniowski  (1516).  A  cette 
époque  commence  l'histoire  des  Kosaks.  Les  pays 
situés  le  long  du  Borysthène  éuient  continuelle- 
ment exposés  aux  incursions  des  Tatars.  Les 
seigneurs  qui  y  avaient  de  vastes  domaines,  pour 
les  meure  à  l'abri  de  la  rapacité  de  ces  hordes, 
y  entretenaient  des  armées  considérables*  Les 
fuyards  de  ces  armées,  grossis  par  des  aventu- 
riers, commencèrent  à  se  former  en  corps  com- 
pactes. Les  landes  de  l'Ukraine,  les  lies  du  Dnie- 
per leur  offraient  un  asile  où  ils  trouvaient  sûreté 
et  subsistances.  Leurs  irruptions  par  terre  et  par 
«eau  dans  les  pays  relevant  de  la  Turquie  leur 
inspirèrent  le  goût  des  richesses.  Ils  furent 
loogiemps  fidèles  et  utiles  à  la  Pologne  qui  en 
tirait  de  grands  avantages^  jusqu'à  ce  que  la  cu- 
pidité de  l'aristocratie  polonaise,  en  violant  leurs 
privilèges  et  en  leur  ravissant  leurs  richesses, 
les  eût  portés  à  lever  l'étendard  de  l'indépen- 
dance.  Eustache  Daszkiewicz,  sujet  d'Ostrogski, 
homme  d'un  esprit  pénétrant,  et  naturellement 
porté  aux  exploits  héroïques,  fut  le  premier  qui 
les  organisa,  en  les  divisant  en  régiments  et  en  I 


les  maintenant  dans  ladisoiplittf. Lut  et  sesKotab 
ne  tardèrent  pas  à  se  faire  coonaitre  contre  kt 
Tatars,  les  Moskovites  et  les  Turks*  Ostn^sU 
recommanda  ce  chef  à  Sigismond.  Ce  sageoM* 
narque,  en  dépit  de  l'opposition  de  l'aristocr»- 
lie,  fit  donation  à  Daszkiewicz  de  la  starostie.de 
Gzerkassy  avec  des  châteaux  situés  prfo  du 
Dnieper.  Ce  chef,  en  revenant  d'Otscbakow,  te 
présenta  devant  le  roi,  qui  ne  manqua  pas  delp 
demander  quel  était  le  nu>yen  d'en^pAcher  Jsit 
Tatars  de  faire  à  la  Pologne  tant  d^  ravagas. 
€  Sire,  répondit-il,  c'est  d'entretepir  deux  milU 
hommes  sur  le  Dnieper,  qui  pourront»  sur  àm 
bateaux,  empêcher  lés  Tatars  de  pénétrer  sp' 
Pologne,  et  quelques  centaines  de  cavalieif 
qui  fournissent  à  ces  hommes  des  subsisiao^ 
ces  ;  enfin,  de  bâtir  sur  les  lies  da  DniéiMf  du 
cliàteaux  et  des  villes.  >  Ce  conseil  fui  ap- 
prouvé, mais  les  intrigues  de  la  noblesse  et  les 
événements  ultérieurs  entravèrent  la  réalisatiaa 
d'un  projet  si  salutaire. 

La  prospérité  du  roi  sembla  l'abandoMMP 
après  la  mort  de  la  vertueuse  reine  B«rbe^ 
octobre  1516).  Wladislas,  roi  de  Hongrie  et<k 
Bohème,  frère  du  roi,  mourut  aussi.  Sigkmowi^ 
qui  avait  été  désigné  par  lui  comme  inl^nr  do 
Louis,  son  neveu^  envoya  dans  ces  deux  royau- 
mes ses  conseillers,  Laski,.ar«chevéqtte  de  Gnèznsi 
et  Christophe  Szydlowiecki,  palatin  de  KrakovMb 
pour  gouverner  ces  deux  royaumes  pendant  b 
minorité  de  Louis.  Un  peu  pins  tard,  les  Tonicki» 
les  Tarnowski,  et  le  vertueux  Boner,  qui  avaiem 
si  puissamment  concouru  à  l'état  florissant  des 
finances,  perdirent  leur  influence  sur  l'esprit  du 
roi. 

Toutefois,  pour  punir  l'audace  de  Yassili,  Si« 
gismond  se  mit  à  la  tète  de  ses  troupes  (t517)  et 
alla  jusqu'à  Poloçk.  Ostrogski  assiégea  inutile- 
ment Opotschka,  et  Secygniowski  poussa  son 
avant«garde  jusqu'à  la  vue  de  ModLon;  nais 
l'ennemi  éviu  le  combat,  et  la  campagne  se  ter« 
mina  sans  grands  résultats.  En  attendant»  Yassili 
concluait  (1517)  un  traité  offensif  et  défensif 
avec  Christiern  II  du  Danemark,  contre  la  Suède 
et  la  Pologne^  et  un  autre  avec  l'ordre  Teittpnî-' 
que  contre  hi  Pologne.  L'envoyé  de  Maximilien^ 
le  baron  de  Herberstein,  négociait  à  Moekon 
pour  réconcilier  Sigismond  et  Yassili  ;  mais  ce$ 
négociations  n'eurent  aucun  résultat. 

Toutes  les  perfidies  du  cabinet  de  Yienue  en^ 
vers  la  Pologne  ne  suffisaient  point  à  l'emperei^ 
Maximilien,  et,  sous  le  prétexte  de  can9olfr  Si- 
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fiiiiOJid  de  la  perte  de  Berbe»  qui  ne  lui  laissait 
que  den  filles,  U  loi  proposa  d'ëpouaer  (1518) 
ftme  Sfona»  fille  de  Jeaa  Gateaazi,  doc  de  Mi- 
hn,  et  Biéoe  de  Ferdinand  H,  roi  de  Naples 
M  de  Sicile.  Dès  que  cette  femme  fut  ia- 
iliBée  en  Pologne,  elle  rappela  à  elle  toute  l'an- 
Urilé,  envahit  tout  et  chercha  à  perdre  dans 
fasprit  da  roi  les  grands  citoyens,  les  hommes 
buéiea  qui  avaient  fait  la  gloire  de  son  règne 
(IM9). 

Dus  sa  jeunesse  Bone  avait  été  belle^  spiri- 
tielle,  portée  aux  plaisirs,  orgneilleuse,  avide 
dft  dOQverner,  d'une  cupidité  insatiable,  sacri- 
te  i  cette  passion  le  bonheur  de  son  époux  et 
les  intérêts  de  l'État.  Elle  grossit  ses  coffres  des 
menas  destinés  aux  besoins  de  la  République; 
eb  konilla  Kmita  avec  Tamowski;  elle  s'ingéra 
tes  radflûnistration;  die  sema  hi  discorde  et  les 
n^Kons,  et  trafiqua  de  toutes  les  charges.  Pa- 
RiBe  en  tout  à  Catherine  de  Médicis,  à  la  diffé- 
Rwe  près  que  les  institntîona  et  les  usages  du 
f^sfempéchèrent  d'exercer  sar  la  Pologne  une 
■faenoe  aussi  nuisible  que  le  fut  celle  de  Ca- 
AeriaesnrlaFrance.Ges  deux  Italiennes,  assises 
■ries  principaux  trAnes  de  l'Europe,  marquè- 
m  leur  passage  par  les  mêmes  malheurs.  En* 
maaëe  d'une  foule  d'étrangers,  dont  le  déser- 
te, rimpiété  et  l'effronterie  donnaient  l'exem- 
|k  de  tous  les  scandales,  Bone  remplit  la  Pdogne 
fctroobleset  de  divisions;  n'aimant,  parmi  les 
vdilènes,  que  les  usuriers,  les  gens  sans  mœurs 
«t«as  aven.  Voilà  le  présent  que  l'Antriche  fit 
^Pologne. 

S«r  ces  entrefaites,  les  Tatars,  soudoyés,  par 
Twili,  envahissaient  la  Podolie  et  la  Petite- 
Mogae(lSI9).  La  bauille  de  Sokal  fut  perdue 
ftt  les  Polonais,  Ostrogski  eut  peine  à  se  sauver, 
tt  les  princes  Gzetwertynskii  Korecki  et  d'au- 
tRs  chefs  y  furent  tués.  Les  Moskovites  enva* 
Ureat  de  leur  côté  la  Litvanie  et  ravagèrent 
ItiMOt  Smorgonie,  Molodeczno,  Krzyvrieze  et 
tefilks  voisines  (1519).  Mais  après  leur  retcaite 
M  fondât  un  armistice  (1520)  pour  six  mois;  ce 
Vî  permit  à  Sjgismônd  de  punir  l'insolence  des 
ïeaittiiqaes,  protégés  à  la  fois  et  par  l'Autriche 
«psrlaMoskovie. 

(Test  encore  vers  la  même  époque  que  mourut 
tepereur  Maximilien  I^'.  La  maison  d'Autriche 
était  ea  danger  de  perdre  la  prépondérance 
ffeUe  t'était  acquise  dans  le  corps  germanique. 
Inimilien  n'avait  pu  réussir  à  faire  nommer  un 
lèses  petittpfils  roi  des  Romains  ;  ainsi  les  élec- 
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tenrs  se  trouvaient  maîtres  de  donner  pour  chef 
à  TAIlemagne  celui  des  princes  de  l'Europe 
qu'ils  jugeraient  le  plus  capable  de  la  bien  gon- 
vél'uer.  Parmi  les  nombreux  candidats,  ce  furent 
Charles  d'Autriche,  roi  ti'Espagne,  petit-fils  du 
dernier  empereur,  et  François  I®',  roi  de  France, 
qui  eurent  le  plus  de  chances  de  succès.  Gomme 
Sigismond  avait  une  grande  influence  sur  la  Bo- 
hème, Jean  de  Langeac  vint  en  Pologne  pou 
demander  au  roi  de  favoriser  François  I®'.  Mais 
le  roi  d'Espagne  finit  par  triompher,  et  c'est  dès 
lors  qu'apparut  sur  la  scène  du  monde  ce  Charles- 
Quint,  fidèle  dans  son  amitié  pour  Sigismond. 

Cette  élection  étant  accomplie,  Albert,  grand- 
maltre  des  chevaliers Teutoniques,*etneveudeSt- 
gismond,  ne  prétendait  rien  moins  qu'à  envahir  la 
Prusse-Royale  :  mais  à  la  diète  de  Thorn  (1590) 
on  déclara  l'ouverture  de  la  campagne.  En  moins 
de  deux  mois,  Nicolas  Firley,  palatin  de  San- 
•domir,  battit  les  Teutoniques.  Albert  demanda 
grâce  et  alla  trouver  à  Thorn  le  roi  des  Polonais; 
mais  di»  qu'il  apprit  que  quatre  mille  Danois, 
débarqués  à  Memel,  étaient  entrés  dans  Konigs- 
berg,  et  qu'il  lui  venait  d'autres  renforts  d'Al- 
lemagne, il  rompit  les  négociations*  Les  hosti- 
lités commencèrent  donc.  Dantzig  fut  assiégé  par 
Schonberg,  mais  son  commandant  Jean  Zaremba 
repoussa  l'ennemi.  Albert  fut  humilié;  Sigismond 
voulut  bien  pour  cette  fois  oublier  le  passé,  et  il 
lui  accorda  une  trêve  de  quatre  ans.  Plusieurs 
motifs  avaient  déterminé  le  roi  dans  oette  démar- 
che. Les  Tatars  et  les  Moskovites  inquiétaient 
toujours  les  possessions  polonaises.  Les  doctrineii 
de  Luther,  qui  agitaient  toute  l'Allemagne,  com- 
mençaient jk  pénétrer  en  Pologne.  La  ville  de 
Dantzig  fut  la  première  à  embrasser  le  protes- 
tantisme, et,  par  un  zèle  exagéré,  destitua  d'an- 
ciens magistrats,  profana  les  églises  et  les  cou- 
vents catholiques  (1521).  Sigismond  se  rendit  en 
personne  à  I^ntzig,  condamna  à  la  peine  capi- 
tale quatorze  des  principaux  bourgeois,  chez  qui 
on  aperçut  l'influence  trattreuse  des  Allemands  ; 
il  publia  en  outre  plusieurs  décrets  pour  arrêter 
l'extension  de  la  nouvelle  doctrine.  Cependant 
non-seulement  Dantzig,  mais  mémo  toute  la  Prusse 
se  sépara  de  Rome  et  de  la  croyance  catholique. 
L'ordre  Teutonique,  en  grande  partie,  suivit  cet 
exemple  ;  le  grandHOfialtre  lui^néme  abjura  ses 
voaiix  et  se  maria  (1534). 

Dans  cette  position  délicate,  Sigismond,  sage 
et  tolérant,  aima  mieux  laisser  à  chacun  la  li- 
berté de  conscience  que  de  se  charger  des  inté- 
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rèis  du  ciel  et  de  remplir  la  RëpuUîqtte  de  stngt 
de  carnage»  suites  inévitables  des  persécutions 
relîgieuseStLa  paix  définitive  futconclueeniB9K(. 
Albert,  issu  des  marquis  de  Brandebourg,  fé- 
«ignant  le  titre  de  graiulHiiattre»  fut  créé  duc  de 
la  Prosse-Orientalet  ayant  siégé  à  Kœnisberg. 
Albert  se  rendit  à  Krakovie,  encore  décoré  de  la 
croix  de  Tordre  sur  lequel  il  rejeta  le  retard  de 
la  prestation  d'bommages,  et  la  guerre  qui  s'en 
était  suivie;  il  prêta hommage'sur  la  grande  place 
de  Krakovie,  le  10  avril  1^5,  en  se  réservant 
le  fief  pour  loi  et  pour  ses  enfants»  par  le  glaive. 
On  accorda  au  nouveau  feudataire^de  la  Pologne 
place  au  sénat  ;  il  dut  prêter  serment  de  fidélité 
et  fournir  dea  forces  armées  à  la  première  ré* 
quisition  du  roi.  Ainsi  finit  en  Pologne  Tordre 
Teutonique,  après  s'être  déshonoré 'par  Tin- 
gratitude,  après  avoir  attiré  sur  ses  bienfaiteurs 
des  malheurs  qui  durèrent  trois  siècles  sans  in* 
terrupUon  (ia35rl5SU(). 

La  loyauté  de  Sigismond  envers  Albert  de** 
fint  par  la  suite  fatale  à  la  Pologne.  Mais  qui 
pouvait  prévoir  ce  qui  devait  s'accomplir  deux 
cent  cinquante  ans  plus  tard!  Du  reste,  il  faut 
mettre  ces  malheurs  stir  le  compte  du  temps,  où 
existait  encore  la  coutume  de  donner  des  fiefs  à 
des  princes  appartenant  aux  familles  royales. 
Ce  fut  aussi  ce  motif  qui  détermina  Sigismond 
à  donner,  à  titre  de  fiefa,  les  districts  de  Bmom 
et  de  Lauenbourg  à  George  et  à  Bamim,  dues 
de  Poméranie,  ses  neteux. 

La  Pologne,  tranquillisée  au  nord,  se  trouva 
encore  raffermie  par  la  réunion  définitive  de  la 
JtlazoYie.  Son  dernier  due  Janus»  issu  des  Piasu, 
mourut  en  153$.  Après  Krarad  I*^  cette  pro*> 
irince  fui  gouvernée,  pendant  Tespaoe  de  trois 
cent  dix-huit  ans,  par  des  ducs,  dont  les  uns 
fuient  amis  de  la  PologBe,jet  dont  les  autres  en 
étaient  ennemis,  mais  depuis  tontes  les  rivalités 
cessèrent,  et  la  république  devint  forte  et  indi- 
visible. Grâce  à  b  trêve  de  cinq  ans,  signée  le 
6  Janvier  1898  (iS  décembre  4599,  v.  st.),  deux 
ans  se  passèrent  sans  hostilités  de  la  part  de 
la  Moskovie.  Cette  trêve  mit  fin  à  la  guerre  de 
dix  ans,  si  glorieuse  pour  les  Polonais,  si  mé- 
morable par  la  bataille  d'Orssa,  mais  cependant 
profitable  aux  Moskovites,  par  la  conquête  de 
Smolonsk.  En  1596  la  trèTe  fut  encore  prolon* 
gée  et  elle  dura  jusqu'en  1588.  Dans  la  même 
année,  Yassili  épousa  en  secondes  noces  Hélène 
Glinska,  qui  finit  par  obtenir  l'élargissement 
(février  1597)  de  son  oncle  Michel  Gliuski, 


prisonné  depuis  quatorze  ans,  et  que  WM»  re». 
trouverons  encore  sur  la  scène  politique. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Hongrie  venait  d'être 
envahie  par  le  sulun  Soliman  (1891).  Sigiamond 
envoya  six  mille  Polonais,  commandés  par  Tar- 
novrski,  an  secours  des  Hongrois.  Maïs  les  Otto- 
mans nyant  en  le  dessus,  ils  se  rabattirent  snr 
Tile  de  Rhodes  dont  ils  firent  la  conquête  \  en 
1596,  Soliman  revint  en  Hongrie  avec  dés  forces 
plus  considérables.  Pour  empêcher  Sigismond 
jde  donner  du  secours  au  roi  Louis  son  neten,  il 
avait  dirigé  le  khan  de  Krimée  sur  les  terres  rus- 
siennes,  et  tandis  que  les  Tatars  avançaient  du 
cêté  de  Lnblin,  Soliman  avait  dé{à  passé  le  Da- 
nube et  était  venu  jusqu'à  Mohats^.  Lonis  de- 
manda du  secours  à  la  chrétienté  $  mais  on 
s'excusa  et  personne  ne  voulut  Taider.  Sigismond 
se  montra  au-dessos  d'un  lâche  égolsme,  ett 
malgré  les  Tatars  qui  le  menaçaient,  il  fit  mar- 
xsher  en  Hongrie  un  corps  de  cavalerie,  sous  les 
ordres  de Gnoinski;  le  duc  d'Autriche,  Ferditoand, 
envoya  aussi  trois  mille  fanussins.  La  mémo* 
rable  bataille  de  Mohatsch  fut  livrée,  perdue;  et 
malgré  de  si  généreux  efforts,  le  roi  Louis  H  y 
trouva  la  mort. 

La  modération  et  la  loyauté  étaient  les  traits 
caractéristiques  de  Sigismond.  Pouvant  se  rendre 
maître  de  plusieurs  couronnes,  il  les  refosa  pour 
se  consacrer  k  son  pays.  Dès  Tannée  1819,  le 
pape  Léon  X,  par  ses  bulles  des  fT  mars  et 
18  mai,  lui  «vait  promis  la  couronne  impériale 
d'Allemagne.  Après  la  mort  de  Louis  II,  les 
Hongrois  offrirent  le  sceptre  à  Sigismond,  et  il 
le  refusa,  comme  il  avait  refusé  deux  fois  (1899 
et  1596)  la  couronne  de  Suède.  lean  de  Zapole, 
palatin  de  Transylvanie  et  père  de  la  feue  reine 
de  Pologne',  fut  élu  roi  par  la  majeure  partie  des 
Hongrois.  Cette  élévation  lui  attira  Tanimosité 
de  Ferdinand  1er,  archiduc  d^ Autriche.  Sigismond 
fut  invité  à  être  médiateur  entre  ces  deux  princes, 
mais  il  ne  put  parvenir  à  les  réconcilier. 

Sentant  que  Têge  arrivait,  Sigismond  vonlut 
assurer  à  son  fils  la  succession  au  trêne»  Les  LIt> 
vaniens  proclamèrent  le  jeune  Stgismond-Au- 
guste.  Agé  de  dix  ans,  grand-duc  de  Litvanie 
(18  octobre  1599),  et  les  Polonais,  réunis  à  la 
diète  de  Piotrkow,  le  proclamèrent  roi  (18  dé- 
cembre 1599),  à  condition  que  du  vivant  de  son 
père  il  ne  se  mêlerait  pas  du  gouvernement.  Son 
couronnement  eut  même  lieu  Tannée  suivante 
(90  février  1550);  mais  avant  de  procéder  à  cette 
cérémonie,  Sigismond  donna  à  la  noblesse  la  so« 
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levnelle  promesse  qoe  cette  nominatioD  anticipée 
ne  dérogerait  en  rien  h  la  libre  élection  des  rois 
p«ar  rarcnîr, 

La  joie  que  la  Pologne  et  la  Litvanie  ressen- 
taient, en  voyant  les  lagellons  s'afTermir  sur  le 
trône,  fat  troublée  par  une  invasion  des  Wala- 
qnes  (1551).  Pierre  ou  PetrîUon,  hospodar  de 
Walaqule,  entra  en  Pokutie  et  s'empara  de  Snia- 
tyn.  A  eette  irruption  soudaine,  Jean  Tarnowski, 
palatin    de  Russie -Rouge  et    grand  -  général 
de  l'armëe,  eut  ordre  démarcher  conire  Ten- 
semi.    Le   chef  des  Polonais   n*avait  que  six 
mille  hommes,  mais  ils  étalent  aguerris,  et  il 
trouva  l*ennemi  dans  le  bourg  d'Obertyn  (entre 
Stanislawow   et  Czerniowiec).  Les  Walaques 
étaient  an  nombre  de  viifgt-deux  mille  et  gar- 
daient une  position  avantageuse  sur  les  hauteurs. 
I      Ha  croyaiem  que  les  Polonais  viendraient  les  at- 
taqner  de  front.  Pour  marque  d'intrépidité  et 
I      par  une  espèce  de  bravade,  ils  avaient  ouvert  une 
partie  de  leurs  retranchements.  Le  sabre  et  la 
lance  à  la  main,  ils  semblaient  donner  le  signal 
de  la  bataille.  Quelque  empressement  qu'eût 
Tanowski  de  livrer  bataille,  il  ne  6t  aucun 
■Mmvement,  et  il  défendit  à  ses  of6ciers  de 
rien  entreprendre  sans  son  ordre.  Les  Walaques 
attrlbaèrent  à  une  lâche  perplexité  ce  que  corn- 
mandaitimpërieusement  la  prudence .  Impatients 
i^     «t  pieias  de  confiance,  ils  descendirent  dans  la 
plaine  ^  et  passant  de  loin  et  rapidement  à  côté 
de  l'armée  polonaise  qu'ils  laissaient  sur  leur 
I       droite  et  qu'ils  n'osaient  attaquer  de  front,  ni 
entamer  par  les  ailes  qui  étaient  couvertes  d'une 
tfe  de  diariots,  ils  allèrent  tomber  sur  ses  der- 
rfèresy  qnlls  croyaient  moins  en  état  de  résister 
à  leom  effiorts.  Les  troupes  qu'ils  menaçaient 
eivent  ordre  de  se  présenter  h  eux  et  de  les 
jcnndre,  tandis  que  Tarnowski  leur  faisant  essuyer 
te  fen  de  ses  ^batteries,  fit  marcher  le  reste  de 
son  corps  d'armée,  pour  les  prendre  en  flanc. 
Cens  d'entre  les  Polonais  qui  faisaient  face  aux 
Wâlaques,  se  voyant  Soutenus^  et  apercevant 
le  désordre  où  les  mettait  l'artillerie,  eurent 
bientftt  percé  et  enfoncé  leurs  premiers  rangs. 
Tunov^ski  avançait  toujours  en  bon  ordre  et 
sans  précipitation.  Ses  charges  étaient  vives  et 
pressées.  II  se  mêla  enGn  avec  les  ennemis  qui^ 
saisis  de  terrenr,  tournèrent  le  dos,  s'embarras- 
sèrent dans  leur  fuite,  et,  par  cette  nouvelle 
confusion,  donnèrent  le  temps  aux  dernières  files 
^  *     de  les  atteindre  et  d'achever  leur  défaite  le  sabre 
à  h  main.  L'bospodar»  dangereusement  blessé, 


ne  se  sauva  qn'avec  peine.  Cette  mëmorable^vie» 
toire  fut  remportée  le  S4  août  ISS! . 

Sigismond,  pour  prix  de  tant  de  gloire,  de  ta* 
lents  et  d'intrépidité,  décerna  à  Tarnowski  les 
honneurs  du  triomphe.  Le  héros  fit  son  entrée  à 
Krakovie  (1532),  menant  à  sa  suite  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  quarante-huit  canons, 
parmi  lesquels  on  voyait  aussi  ceux  qui  avaient 
été  enlevés,  sous  Jean-Albert,  dans  la  bataille  de 
la  Bukowina.  Le  ro)  honora  Tarnowski  d'une 
distinction  qu'il  n'avait  encore  accordée  à  aucnn 
de  ses  généraux.  Lorsque  le  cortège  s'approchait 
de  la  cour  du  chfttean,  Sigismond  se  leva  de  son 
trène  et  alla  au-devant  du  vainqueur  pour  le 
remercier  publiquement  et  le  presser  contre 
son  cœur. 

Dans  les  années  snivantes  les  Walaques  cher* 
chèrent  à  envahir  la  Pologne,  mais  Tarnowski  le^ 
battit.  Pour  gage  de  reconnaissance,  la  noblesse, 
réunie  à  Piotrkow,  vota  un  impAt  extraordinaire 
de  deux  gros  par  arpent,  pour  en  offrir  le  mon- 
tant à  Tarnowski.  Le  héros  accepta  la  récom* 
pense,  pour  la  distribaer  ensuite  à  ses  compa- 
gnons d'armes. 

Au  milieu  de  ces  événements,  le  grand-duc  d^ 
Hoskovie,  Vassili,  mourut  à  Moskou  (1533}.  U 
laissa  un  fils  mineur,  et  ce  fils  sera  un  jour  connu 
souslenomdTvan-le-Féroceoule  Terrible.  Son 
père,  dont  la  vie  se  lie  à  l'histoire  des  malheurs  de 
ja  Pologne,  au  moment  oii  il  conçut  le  projet  de  se 
marier,  déclara  dans  tous  ses  Etats  qu'il  voulait 
qu'on  choisitcinq  cents  jeunesfillesdesplus  belles, 
n'importe  à  quelle  condition  et  classe  qu'elles 
appartinssent.  Les  accoucheuses  en  choisirent 
d'abord  trois  cents,  ensuite  deux  cents,  ensuite 
cent.  Passant  de  plus  belle  à  plus  belle,  elles 
s'arrêtèrent  à  faire  un  choix  de  dix  filles  duos 
grande  beauté;  parmi  celles-là  Vassili  en  choisit 
une  qui  s'appelait  Salomonée»  Le  monarque  vécut 
avec  elle  vingt  ans,  sans  avoir  d'enfants.  Un  jour 
de  l'année  1525,  se  promenant  avec  des  courti* 
sans,  il  s'arrête  devant  un  nid  d'oiseaux  :  c  Ah  ! 
»  s'écrie-t-il,  ces  oiseaux  sont  plus  heureux  que 
9  moi,  ils  ont  au  moins  des  enfants!  Qui  devien* 
>  dra  mon  héritier?  »  Et  les  flatteurs  de  ré- 
pondre :  c  On  abat  le  figuier  stérile  pour  en 
»  planter  un  autre  dans  le  verger.  >  Vassili  en^ 
tendit  parfaitement  ce  conseil  qu'il  avait  provo- 
qué, peut-être  même  commande,  il  réjpudia  Salo- 
monée.  Hais  auparavant,  il  voulait  avoir  l'avis  dii 
clergé.  Marc,  métropolitain  de  Jérusalem,  ré-^ 
prouva  le  divorce,  et  répondit  en  ces  termes  k 
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VassIU:  t  Si  tu*  épouses  une  autre  femme»  tu 
»  auras  des  enfants  monstrueux  ;  ton  empire  sera 
»  la  proie  de  la  terreur  et  de  la  misère,  il  y 
•  aura  des  rivières  de  sang  ;  les  têtes  des  sei- 
»  gneurs  tomberont  sous  la  hache,  et  les  viUes 
>  disparaîtront  dans  les  flammes  !  »  Malgré  cela, 
la  belle  et  vertueuse  Salonionée  fut  forcée  de 
prendre  Thabit  monastique,  et  Yassili  choisit  dans 
les  métropolitains  un  certain  Daniel,  gras,  ver- 
meil, jeune  ambitieux*,  expressions  textuelles  de 
la  chronique  russienne  du  iemps,  et  rapportée 
littéralement  par  Karamzine  lui-même,  qui  lui 
dit  que  le  métropolitain  de  Jérusalem  radotait, 
et.qu'il  fallait  passer  outre.  Daniel  prouva  ensuite 
que  le  divorce  de  Yassili  était  louable,  quoique 
contraire  à  la  morale  publique  et  religieuse,  et 
qu'il,  devait  se  remarier,  en. dépit  d^s  canons  de 
l'Eglise.  Yassili  épousa  bientôt  Hélène,  fille  de 
Basile  Glinski  et  nièce  du  fameux  Michel  Glinski, 
toujours  captif  et  qui  ne  fut  mis  en  liberté 
qu'en  1527,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Les 
Moskovites  rigides  en  furent  scandalisés;  mais 
le  maître  le  voulait  ainsi  ;  son  métropolitain  avait 
parié,  et  l'opinion  devait  se  taire. 

Parmi  les  courtisans* du  grand-duc  et  de  la 
grande*duchesse  on  remarquait  le  beau  prince 
Tvan-Fédorovitsch-  0  v  tschina  -  Télepnief f  -  Obo- 
lenskoi,  ei  l'on  disait  en  secret  qu'il  avait  des 
relations  intimes  avec  Hélène.  Trois  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  le  dernier  hymen  de  Yassili  sans 
qu'Hélène  lui  donnât  d'enfants,  et  déjà  sa  con- 
icience  lui  reprochait  le  scandale  d'un  divorce 
inutile,  lorsqu'Hélène  devint  enceinte  et  accou- 
cha, en  1530,  d'un  fils.  Le  métropolitain  Daniel, 
s'appuyant  sur  les  prétendues  prophéties,  disait 
à  quiconque  voulait  l'entendre,  que  le  nouveau- 
né  serait  un  Titus  doué  d'un  vaste  génie.  Le  tzar 
Tvan  IV  lé  Féroce  vint  donner  le  démenti  aux 
prédictions.  Pendant  trois  ans  le  tzar  et  sa 
femme,  le  peuple,  tous  les  fonctionnaires  civils 
et  ecclésiastiques  avaient  fatigué  le  Ciel  de  leurs 
prières  pour  obtenir  ce  beau  présent  I  L'année 
suivante,  Hélène  eut  un  second  fils  appelé  Youri 
ou  Georges  ;  mais  le  grand-duc  ne  jouit  pas  long- 
temps dé  son  bonheur,  il  mourut  à  la  fin  de  i533, 
après  avoir  désigné  pour  successeur  Y  van  le  futur 
TituSy  qu'il  plaça  sous  la  tutelle  de  sa  veuve 
Hélène,  mais  en  le  recommandant  aux  bo'iars  et 
aux  fonctionnaires  ecclésiastiques,  notamment 
au  métropolitain  Daniel  et  à  Michel  Glinski,  oncle 
d*Hélène. 

^influence  de  la  famille  Glinski,  sa  participa- 1 


tion  dans  les  affaires  de  la  régence 
des  craintes  sérieuses  à  plusieurs  des  boiars.  Le 
jeune  Télèpniéff-Obolenskoï,  qui  était  en  rivalité 
avec  les  Glinski  et  qui  leur  disputait  le  pouvoir, 
jura  de  se  défaire  d'une  famille  qui  lui  portait 
ombrage.  On  forgea  contre  eux  des  accasatioos, 
car  Michel  Glinski  avait  osé  remontrer  à  sa  nièce 
le  scandale  de  sa  conduite.  Hélène  sacrifia  » 
famille  entière  Sk  la  politique  de  l'amant  qui  k 
dominait.  Michel  Glinski  eut  les  yeux  crevés,  et 
mourut  en  prison  dans  les  bras  de  sa  fille  {iSSSj; 
ses  frères  furent  emprisonnés  aussi»  ses  neveux, 
cherchèrent  un  asile  en  Litvanie  et  bientèt  la 
proscription  s'étendit  à  quiconque  portait  om« 
brage  à  Télepnieff. 

Les  relations  extérieures  continuèrent  comme 
sous  Yassili.  Sigismond,  qui  réclamait  les  pro» 
vinces  envahies,  fut  obligé  d'ouvrir  une  campa- 
gne. Une  guerre  qui  dura  trois  ans  en  fut  la  suite 
(1534>  1535, 1536).  La  Litvanie  demande  au  roi 
de  lui  donner  pour  chef  Tarnowski.  A  la  tète 
de  ses  vieilles  troupes  il  entre  à  Wiloa»  et  le 
grand-général  de  Litvanie  se  soumet  à  ses  ordres. 
A  l'approche  de  Tarnowski  les  Moskovitesse  reti- 
rent au  fond  de  leur  pays.  Il  reprend  Homel« 
Starodub  et  fait  un  grand  nombre  de  prisonmers. 
Le  roi  ne  pouvant  lui  envoyer  des  renforts  à  cause 
des  troubles  suscités  par  la  reine  Bo|^,  Tai^ 
nowski  borna  là  son  triomphe  et  Smoleask 
demeura  au  pouvoir  des  Moskovites.  On  fit  une 
trêve  de  cinq  ans. 

L'hospodar  de  Waiaquie,  s'étant  remis  de  h 
perte  qu'il  avait  essuyée  à  la  bataille  d'Obertya* 
voulut  encore  tenter  fortune.  Il  envahit  la  Polo* 
gne  et  la  ravagea.  Sigismond  assembla  la  diète 
à  Rrakovie  pour  aviser  aux  moyens  de  rédnireœt 
ennemi  ;  mais  la  4iète  n'eut  aucun  résultat,  soa 
action  fut  paralysée  par  les  intrigues  de  la  reine 
Bone,  de  Emita,  palatin  de  Krakovie,  et  de  Kny- 
cki,  primat  du  royaume. 

Depuis  la  mort  des  deux  grands  chanceliers 
Szydlowîecki  (1552)  et  Tomicki  (1555),  lareiae 
acquérait  tous  les  jours  plus  de  crédit  auprès 
d'un  roi  courbé  par  l'âge.  Elle  vendait  les  cha^ 
ges,  remettait  en  vigueur  des  tailles  ruineuses 
pour  le  peuple  et  instituées  par  les  ducs  de  Ma- 
zovie  ;  chargée  de  l'éducation  de  son  fils,  Sigis^ 
mond-Auguste,  elle  lui  donna  un  Italien  pour 
gouverneur  et  attirait  le  jeune  homme  sans 
expérience  dans  sa  cour  efféminée.  De  là  des 
plaintes  contre  le  roi,  de  là  son  discrédit  dans 
Tesprit  des  Polonalç.  Les  bons  règlements, 


hàmûM&àfm  éè  h  jvsiiee,  le  sma  d'dpprëeièr 
le  nérile*  m  borné  Mtorelk  étXMtA  Miant  ée 
§ndh  eoMve  lui,  laftt  TinlMiiee  de  la  reUie 
àtm  les  affaires  peUiqaea  avait  aliéné  lea  esprits^ 
Mlieade  délibérer  sur  l'objet  seatnia  i  la  diète; 
Biaet  Kmîta  el  Kreycki  iattatatent  avprès  éù 
SigÎMftOBd  prar  qu'il  oealérit  le  sceau  à  Oàmrat, 
fi4qae  de  Ifnmjûf  homne  liabile  dans  les 
■paéw  iialicfimes,  aaas  mœurs*  sans  eonsoieiiee, 
dnrgé  d'embonpoiatei  fort  Aiaoe  d'intellig^iiee  ; 
miMit  dana  n  seul  repas  douce  gros  chapons, 
hnraat  en  pn^Nntioa»  et  rivalisaat  dans  la 
débftocbe  avec  les  plus  déboutés.  Au  moment  où 
la  maréchal  an  président  allait»  au  nom  du  roi» 
aiaoncer  le  choix  du  chancelier»  Gamrat»  sàr  de 
«  fiût,  se  lève  d*«n  air  radieux  pour  entendre 
aasoniaiioa.  Le  rorle  fait  rasseoir,  et  le  marë- 
disl  déolare,  de  la  part  du  monarque»  que  Jean 
GMaski»  ëvéque  de  Ploçk»  est  promu  à  cette  di- 
pité*  Ce  prélat  d'une habileté/econnue,  capable 
ds  remplacer  le  grand  Tomiçki»  réunit  d'unani- 
aes  suffrages.  Gamrat  fut  honni  et  hué  par 
rsvemblée*  La  reine»  piquée  au  vif»  fut  plusieurs 
joirs  sana  voir  le  roi  ;  et  l'assemblée  manqua 
m  bat  par  la  faute  du  parti  de  la  reine  (1536- 
1537). 

Sigismond  n'ayant  pas  obtenu  les  impôts  né- 
eemirea  pour  solder  l'armée»  fit  lever  Torrière- 
biB,  qu'on  évaluait  à  cent  cinquante  mille  hom- 
ais;ils  ae  réunirent  armés  aux  environs  de  Léo- 
psi,  pour  défendre  bi  pairie  (7  août  1537).  Le  roi 
Miit  le  dessein  d'attaquer  l'ennemi,  de  con- 
qaérir  la  Walaqnie  et  de  la  réunir  pour  jamais  ar 
hPok>gae;  Biai  ses  intrigues  de  Bone,  et  les  sour- 
des menées  des  ennemis  extérieurs»  amenèrent 
denouveUes  perturbations  ;  les  mésiateiligences 
catre  Tarisloeratte  et  la  petite  noblessse  écla- 
linint  avec  furie  :  tons  s'en  prenaient  au  roi. On  se 
pisignaût  d^  impèta  que  la  noblesse  avait  soi- 
dinatàpayer;  on  demandait  qu'il  fût  défendu 
nabûiugeois  et  aux  étrangers  de  tenir  à  ferme 
dss  domaines  territoriaux  ;  on  voulait  que  la 
•ebiesse  ne  fût  pas  détenue  dans  les  prisons  des 
tergeoia.  Et  les  nouvelles  recrues  se  changé- 
reaten  une  multitude  de  mécontents,  de  mu- 
lias»  argaés  de  plumes»  de  papiers»  de  livres»  de 
loiset  d'instruments  de  justice.  Vainement  le  roi 
â^aala  Tinconvenance  de  ces  demandes  intem- 
pestives; vainement  Tarnowski  dérendit  l'auto- 
rité du  roi  ;  la  malveillance  prévalut.  Les  Kmita, 
leifl)orovrski»  les  Odrowonz»  les  Taszyçki  el 
ifanrea  fonctionnaires  fomentaient  toujours  les 
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trottbies»  et  les  amIntieH  enrent  le  dasam* 

Un  jour  (it  août)  qne  le  sénat  délibérait  en 
plein  air  enfonré  de  la  noblesse»  la  pluie  survint 
et  fit  rentrer  toute  cette  foule  dans  la  ville. 
Depuis  lors  il  y  eut  eneore  des  délibérations»  mais 
eHesn'eurefitaue«nrésnltftt;etaamoisdeseptefli« 
bre  ehacun  reiouma  dans  aes  foyers;  ce  formi« 
daUe  arrière-ban  (pospoliié  nmaenié)  fondit 
coBMne  la  neige  aux  rayons  du  soleil  ;  aussi  on 
ne  l'appela  ni  une  confédération»  ni  rokosa»  o^ 
l'appela  plaisamment  la  guerre  aux  pouletii 
(woyna  kokosxa)»  car»  après  avoir  dévoré  tout  ce 
qui  se  présentait»  l'arrière-ban  fit  main-basse  sur 
les  poulets  et  les  osufs  :  Léopol  et  ses  environs 
furent  témoins  d'un  massacre  àfi  poulets. 

L'bospodar  de  Walaqnie»  encouragé  par  la 
dispersion  du  camp  de  Léopol»  envahit  la  Podolie 
(1538)  et  défit  à  Sereth  un  petit  oorps  d'arméii 
polonais.  Sigismond  s'adressa  aux  Turks  ;  ceux-ci 
déposèrent  Pierre»  et  nommèrent  Alexandre;  el 
les  Turks  exereèrent  alors  une  infltieoce  plna 
directe  sur  la  Molcbivie.  De  son  cAté  l'Autriche 
attirait  dans  ses  filets  la  conr  de  Krakovie»  et 
Sigismond-Augnste  épousa  en  1543  Elisabeth^» 
fille  de  Ferdinand  I«'.  En  1544  le  roi  remit  à  som 
fils  le  gouvernement  de  laLitvanie»  et  en  1548  ce-^ 
lui  de  la  Prusse  ;  enfin  les  amertumes  et  les  empuia 
qui  empoisonnèrent  les  dernières  années  de  son 
règne  causèrent  sa  mort.  Sigismond  V^  le  Vieux» 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  mourut  à  Krakovie 
le  l^'^  avril  1548»  après  avoir  régné  quarante-deux 
ans. 

Juste»  sage  et  m^ûestueux,  Sigismond  avait 
un  visage  d'un  aspect  imposant»  et  sa  force  phy* 
siqne  était  si  extraordinaire»  qu'il  rompait  des 
cordes  et  brisait  les  fers  d'tm  cheval.  Sa  taille, 
était  de  six  pieds  quatre  pouces.  Lent  à  en- 
treprendre la  guerre»  mais  hardi  et  intrépide 
dans  le  danger»  il  ne  put  profiter  de  ses  vic^ 
toires,  ayant  toujours  à  lutter  contre  les  éeueils 
qne  lui  orfrait  la  forme  du  gouvernement.  La' 
vénalité  qu'avait  introduite  l'infdme  Bone  lui 
avait  aliéné  les  esprits;  mais  à  peine  eut*-U 
fermé  les  yeux»  qu'on  ne  s'entretenait  que  de  s^ 
vertus»  du  bonheur  et  de  la  gloire  que  son  règne 
avait  donnés  à  la  Pologne.  Le  deuil  qui  suivit  sa 
mort  dura  un  an»  la  musique  se  tut»  les  bals  fu- 
rent suspendus»  la  tristesse  remplaça  la  gaieté 
ordinaire  des  Polonais. 

Sigismond  fut  tour  à  tour  ou  craint  ou  estimé 
de  toute  TEurope.  Les  papes  Jules  II,  Clé- 
ment VII»  Paul  III  et  Léon  X  lui  donnèrent  des 
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MMft|ii«6  de  MBiiilëmiOD.  Sëlini  le  respecta, 
8oliniftn  le  crâigoitt  et  après  la  mort  de  Mati- 
fnîiiefi  P*^,  Charles-Quint  et  François  !«'  lui  de* 
mandèrent  ses  suffrages  pour  leur  élection  & 
Pempire.  Sigismond  donna  sa  Toix  à  Charles* 
Qnint»  comme  à  son  cousin^  oar  Louis,  roi  de 
Hongrie,  neveu  do  Sigismond,  avait  épousé  la 
tœur  de  Charles-Quint.  Le  règne  de  Sigismond 
AH  tm  des  phi9  remarquables  ;  des  grands  guer- 
Hérs,  des  savants,  des  législateurs  entouraient 
lé  trdtte.  Cette  époque  fut  le  siècle  d'or  de  la 
littérature  polonaise.  Kopemik  était  contempo* 
ratn  de  Sigismond! 

Partisan  de  la  tranquillité  et  de  la  concorde, 
Sigismond  en  offrait  le  modèle  à  ses  concitoyens. 
Les  générations  futures  se  formaient  sous  lui 
pour  le  service  de  la  patrie  ;  tous  les  ordres  se 
f^sentaient  de  l'aûsanoe*  Mais  la  noblesse  domi- 
nait smr  les  autres,  confondant  son  intérêt  avec 
èelui  de  la  république.  Cette  noblesse,  qui  pré- 
èbait  régalité  fhitemelle,  regardait  comme  au- 
dessous  d'elle  les  bourgeois  et  les  paysans.  EHe 
Seule  voulait  être  BImpc,  parce  qu'elle  était  appe- 
lée à  la  défense  de  là  patrie  ;  les  antres  états 
aTétant  obligés  de  s'enrftler  que  dans  des  cas 
urgeiits.  Elle  commença  déjà  sous  Sigismond  à 
ae  diviser  en  haute  et  petite  noblesse.  Les  riches 
affectèrent  de  se  distinguer  de  la  petite  noblesse, 
tantôt  par  lés  titres  de  prince  ou  comte  du  Saint- 
Eriipire  romain  ;  tantôt  par  des  majorats,  aux- 
quels Sigismond  s'opposa  tant  qu  il  put.  L'exeih- 
ple  de  la  Litvanie,  qui  avait  des  princes  ou  ducs, 
porta  les  nobles  de  la  couronne  à  se  revêtir  de 
ce  titre.  Tarnowskî,  Gorka,  Ostrorog  obtinrent 
tes  tkrea  de  comte  de  l'Empire  romain  héré- 
ditaires, titres  entièrement  étrangers  à  la  Po- 
logne. Odrovfonz,  qui  avait  pour  épouse  la  du- 
dbesae  de  Mazovie,  prit  le  titre  de  duc.  Les 
RadztwHl  se  revêtirent^  en  i518,  du  titre  de 
prince  du  Saint-Empire  romain. 

Indépendamment  de  cela,  les  grands  avaient 
des  moyens  de  se  mettre  au-dessus  de  la  petite 
noblesse.  Récompensés  par  des  starosties,  com- 
blés de  biens  et  de  richesses,  ils  percevaient  des 
revenus  énormes,  et  ils  exerçaient  les  hauts  em- 


plois de  maréehalats,  leè  ééaaterits.  L'atino^ 
cratie  cherchait  encore  à  ae  dittifigner  des  gea* 
tilshommes  par  son  crédit  et  par  son  ooneonn 
aux  diètes,  où  elle  n'agissait  que  dans  son  iatérlti 
La  chambre  des  nonces  avait  la  prépondérance; 
le  silence  de  la  chambre  était  une  appièbatlea, 
et  le  bruit  une  opposition.  Les  gnûids  foOM* 
talent  tant  de  discordea,  que  le  roi,  pour  leor 
arracher  une  décision,  éuit  oUigé  de  reeawir 
aux  largesses  ou  à  la  menace. 

Voilà  les  difScultés  contre  lesquelles  9ifim 
moud  avait  à  lutter,  et  les  frëqueiiies  diètes  te* 
nues  depuis.  1K07  jusqu'en  4531  prouvent  cooh 
bien  l'ordre  de  la  noblesse  était  jaloux  de  m 
intérêts;  combien  le  roi  était  oMigé  de  es» 
battre  pour  y  maintenir  l'union;  combien  il  tvsil 
à  cœur  de  faire  régner  dans  le  pays  l'erdrest 
la  prospérité  ;  combien  il  songeait  k  relever  II 
condition  des  agriculteurs  :  cette  soilirilude  dé 
Sigismond  augmenta  le  nombre  des.  eofustita» 
tiens,  et  son  règne  en  offre  autant  à  loi  seul  qas 
tous  ceux  de  ses  prédécesseurs. 

Pour  donner  à  la  justice  un  caractère  d'aiii* 
formité,  Sigismond  voulut  qu'un  même  eode  fM 
obligatoire  pour  ht  Pologne  et  pour  la  Litvsflfe; 
il  assimila  le  statut  de  la  Litvanie  à  celui  de  b 
Pologne.  Ainsi  la  Litvanie  devenait  tous  les  jotirs 
plus  puissante,  en  s'amalgamant  avec  sa  seeur  II 
Pologne. 

Sous  le  règne  de  Sigismond  les  villes  retn»* 
vèrent  leurs  anciennes  prospérités;  les  bAfi^ 
ments  publics  devinrent  magnifiques,  on  leé 
construisait  dans  le  goAt  italien,  et  la  terré 
classique  des  beaux-arts  prêta  ses  artistes  t 
notre  patrie.  Les  places  de  guerre  devinrent 
plus  régulières  et  plus  fortes;  les  collèges  plos 
célèbres  et  plus  fréquentés  ;  les  chiteaox  êes 
particuliers  plus  commodes,  les  campagnes  phtt 
cultivées.  C'était  avec  une  profonde  conviétioa 
que  Paul  Jovius  écrivait  cette  remarquable  eb^ 
servation:  t  Si  Charles-Quint,  Françoise' et  SI* 
>  gismond  I®'  n'avaient  régné  dans  le  même 
»  temps,  chacun  d'eux  aurait  mérité  de  régaer 
»  sur  les  Etats  des  autres,  et  if  avoir  &  lui  seul 
9  l'empire  du  monde  entier.  » 
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MARIE  LESZCZYNSKA- 

PRINCESSE  DE  POLOGNE,  REINE  DE  FRANCE- 


Uneproscrlte  polonaise  devint  reine  de  France  : 
c'était  Marie -Charlotte -Sophie -Félicité  Lcsz- 
ajoska  {pranoneex  Lechtchignska),  fille  de  Su- 
Bislas  I«^  roi  de  Pologne,  née  à  Posen,  capitale 
de  la  Grande-Pologne»  le  23  juin  1703,  au  milieu 
des  troubles  qui  agitaient  alors  sa  patrie,  vers  le 
leops  de  la  déposition  d'Auguste,  et  de  la  pre- 
mière élection  de  Sunislas. 

Jnsqo'à  l'âge  de  douze  ans,  elle  ne  connut  que 
les  périls  et  les  alarmes.  Les  premiers  sons  qui 
frappèrent  ses  oreilles  furent  ceux  des  instru- 
ments de  guerre,  et  les  premiers  objets  qui  s'of- 
frirent à  sa  vue  furent  des  camps  et  des  armées. 
Cette  princesse  n'était  âgée  que  d'un  an  lors- 
qoeile  courut  le  plus  grand  danger.  Le  roi  son 
pèrejugeant  que  l'arméepolonaise,  qu'il  çomman- 
daii  lui-même  dans  Warsovie,  n'était  pas  en  état 
de  résister  aux  forces  supérieures  des  Saxons 
fit  s'avançaient  à  grandes  journées,  quitta  sa 
capitale  pour  aller  joindre  Tarmée  victorieuse  du 
roi  de  Suède.  Stanislas  conduisait  avec  lui  sa 
bmille.  A  une  demi-journée  de  Warsovie,  dans 
n  endroit  où  ses  troupes  faisaient  halte,  il  ap- 
prend que  l'armée  saxonne  n'est  plus  qu'à  quel- 
fKs  lieues  de  distance.  Sur-lechamp  il  fait 
lonner  la  marche  ;  l'ordre  est  exécuté  avec  tant 
de  précipitation  que  les  officiers  de  sa  maison 
onblient  de  remettre  la  princesse  Marie  dans  sa 
voiuire.  La  gouvernante  croit  qu'elle  est  auprès 
de  sa  nourrice,  et  celle-ci  compte  sur  la  gou- 
vernante. L'armée  s'avançait  ;  déjà  l'on  avait  fait 
tte  lieue  que  Ton  reconnaissait  seulement  que 
h  princesse  manquait.  Un  détachement  de  cava- 
lerie se  reporte  sur  les  lieux.  On  demande  à  Tau- 
kergiste  qui  a  reçu  le  roi,  ce  qu'est  devenue  la 
princesse  sa  fille.  Cet  homme  répond  qu'il 
l^i^ore  ;  qu'on  ne  la  lui  a  pas  donnée  en  garde. 
C'est  en  vain  qu'on  lui  fait  les  menaces  les  plus 
opablcsde  l'effrayer,  il  se  récrie  qu'on  cherche 
*  le  perdre  :  il  persiste  à  protester  de  son  inno- 
«we.  Après  d'inutiles  recherches  dans  la  maison, 
«■  parlait  d'y  mettre)  le  feu,  lorsque  quelques 
«'dau,  visitant  les  bâtiments  de  la  basse-cour, 
tfûQTent  la  petite  Marie  dans  son  berceau,  tran- 
Valle  au  milieu  des  alarmes  et  souriant  à  ceux 
W  la  cherchent.  Etrange  exemple  des  vicissi- 
Ton  ir. 


tudes  humaines  I  celle  à  laquelle  était  réservé 
de  s'asseoir  sur  le  trône  de  France  se  trouvait 
alors  délaissée  dans  une  auge  d'écurie,  exposée 
au  double  péril  de  tomber  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, et  de  périr  dans  les  flammes,  victime  du 
zèle  qui  voulait  la  sauver. 

Trois  ans  après  cette  aventure,  ce  précieux 
enfant  courut  un  autre  danger  à  peu  près  du 
même  genre.  Tandis  que  le  roi  était  auprès  de 
Charles  XII,  le  Tzar,  entré  en  Pologne  à  la  tète 
(le  60,000  hommes,  envoya  un  détachement  de 
troupes  légères  pour  tenter  l'enlèvement  de  la 
famille  de  Stanislas,  qui  habitait  alors  le  ch&teau 
de  Posen,  hors  d'état  de  défense  et  fort  mal 
gardé.  A  l'arrivée  inattendue  de  l'ennemi,  le 
trouble  s'empare  de  tous  les  esprits,  cbactta 
cherche  son  salut  dans  la  fuite.  Déjà  le  ch&teau 
est  investi,  et  la  famille  de  Stanislas  s'y  trouve 
enfermée  avec  quelques  domestiques.  Pendant 
que  les  Moskovites  en  abattent  les  portes,  on 
descend  la  princesse  dans  des  jardins,  on  la  con- 
duit, par  des  issues  dérobées,  jusqu'à  un  hameau 
du  voisinage,  où  elle  est  confiée  aux  soins  d'une 
paysanne  qui,  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  se  soit  re- 
tiré, tient  son  précieux  dépôt  caché  dans  un  pé- 
trin. La  reine  se  rappela  toute  sa  vie  cette  alerte 
et  ses  circonstances  :  la  peur  qu'elle  avait  de 
tomber  au  pouvoir  de  ceux  qui  la  cherchaient, 
et  l'extrême  attention  avec  laquelle  elle  étouf- 
fait jusqu'aux  moindres  mouvements  naturels 
qui  auraient  pu  déceler  sa  présence. 

Après  la  défaite  de  Charles  XII  à  Poltava,  en 
1709,  la  princesse  fut  conduite,  du  palatinat  de 
Poznanie,  sur  les  confins  de  la  Pologne  vers  la  mer 
Baltique,  et  ensuite  à  Stetin,  capitale  de  la  Pomé- 
ranie  citéi'ieure,  où  le  roi  son  père  s'était  établi 
depuis  le  séjour  du  roi  de  Suède  à  Bender.  De  la 
Poméranie,  le  vent  de  l'adversité  la  poussa  suc- 
cessivement en  Suède,  de  Suède  à  Deux-Ponts, 
et  de  Deux-Ponts  en  France,  où  elle  entra  en  1 720. 

Stanislas  donna  pour  gouvernante  à  i$a  fille  une 
dame  d'un  vrai  mérite  ;  elle  s'appelait  Moszynska. 
Il  lui  traça  le  plan  qu'elle  devait  suivre  et  le  rédigea 
de  sa  main.  Cette  pièce,  composée  d'abord  en  po- 
lonais, fut  depuis,  à  la  prière  du  dauphin,  père  de 
Louis  XVI,  traduite  en  français  par  son  auguste 
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auteur,  qui  n'y  fit  que  quelques  légers  change- 
ments analogues  aux  vues  de  son  petit-fils. 

La  jeune  Marie  profita  si  bien  de  ces  leçons  et 
des  exemples  de  Moszynska,  qu'à  Tâge  de  huit  ans 
elle  faisait  les  délices  de  sa  fiaroiUe,  et  jonissait 
dans  la  Poméranie  de  la  réputation  d'un  enfant 
de  la  plus  haute  espérance;  elle  annonçait  non 
pas  seulement  de  Tesprît  et  de  la  vivacité,  mais 
un  bon  sens  exquis  et  un  jugement  solide  :  l'on 
disait  d'elle,  qu'un  faux  raisonnement  la  choquait 
comme  un  faux  ton  choque  un  musicien. 

Le  roi  lui-même,  après  deux  ans  de  la  vie  la 
plus  orageuse,  respirant  enfin  dans  le  palais  de 
Deux-Ponts,  s'appliqua  de  son  côté  à  perfection- 
ner une  éducation  si  heureusement  commencée 
et  qu'il  n'avait  jamais  perdue  de  vue. 

La  princesse  entrait  alors  dans  sa  douzième 
année,  et  chaque  jour  fournissait  au  roi  quelque 
occasion  nouvelle  d'apprécier  tantôt  le  bon  cœur, 
tantôt  le  bon  esprit  de  sa  fille.  La  reine  de  Polo- 
gne marquait  dans  une  circonstance  quelque  re- 
tour de  sensibilité  sur  les  malheurs  de  sa  maison, 
ayant  peine  à  déférer  an  sentiment  du  roi  son 
époux,  qui  soutenait  que  la  perte  d'une  couronne 
ne  devait  pas  môme  eitleurer  son  cœur.  La  Jeune 
Marie  fut  choisie  pour  arbitre  du]différend.  L'of- 
fice de  juge  entre  un  père  et  une  mère,  en  pa- 
reille matière,  était  assez  délicat  pour  une  enfant 
de  douze  ans.  Voici  comment  elle  s'en  tira  : 
/#  pense,  dit-elle,  que  maman  a  raison  pour  le 
motif  y  et  que  vous,  papa  ^  vous  n'avez  pas  tort  pour 
te  fond  :  maman  regrette  votre  couronne^  parce 
^elle  vous  aime,  et  vous,  vous  ne  la  regrettez  pas, 
parée  que  vous  êtes  homme!  —  Et  toi  ma  petite 
Marie,  s'écria  le  roi,  en  embrassant  tendrement 
sa  fille,  tu  jugée  aussi  comme  un  homme. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  la  fille  de 
Stanislas  remplaçait  dans  le  cœur  d'un  père  ver- 
tueux tout  ce  qu'il  avait  perdu  par  le  sort  des 
âmes»  et  ce  prince  sans  ambition  se  serait  es- 
tiiiié  le  plus  heureux  des  hommes,  si  l'acharne- 
ment  de  ses  ennemis  et  de  nouvelles  disgrâces 
ne  fussent  venus  l'assiéger  dans  sa  retraite.  A 
peine  sorti  de  la  Pologne,  il  avait  pensé  perdre 
la  vie  à  Breslaw,  sous  le  rasoir  d'un  barbier 
ap^té  pour  l'égorger.  Au  mois  d'août  1716,  il 
courut  un  autre  danger  à  peu  près  du  même  genre 
dont  la  princesse  sa  fille  fut  témoin  et  qu'elle 
ptrtagea  avec  lui.  En  1718,  il  supplia  le  régent 
do  lui  accorder  un  asile  en  France,  et  Stanislas, 
s«r  l'invitation  du  régent,  se  détermina  à  venir 
h^Mtor  la  petite  ville  de  Weîssembourg,  La  prin- 


cesse  dé  Pologne  était  alors  dans  sa  dix-septième 
année,  possédant  les  talents  qui  conviennent  à  son 
sexe,  et  sachant  parler  six  langues,  le  polonais,  le 
français,  l'italien,  Fallemand,  le  suédois  et  le  latin. 

Quoique  la  princesse  f  Ai  k  peine  connue  dans 
la  petite  ville  qu'elle  habitait,  on  savait  dans  tonte 
l'Europe  qu'elle  était  élevée  par  les  seras  (Ton 
grand  maUre;  et  le  public,  sans  connaître  ce 
qu'elle  était,  devinait  ce  qu'elle  pouvait  être.  Mais 
,  la  profonde  retraite  dans  laquelle  elle  vivait 
n'avait  pu  dérober  le  secret  de  son  mérite  i 
ceux  qui  avaient  un  grand  intérêt  de  s'en  assurer: 
et  c'est  dans  le  temps  qu'elle  était  comme  ense- 
velie dans  le  château  de  Weissembourg  que  plu- 
sieurs princes,  dont  deux  souverains  en  AUe^ 
magne,  la  recherchèrent  en  même  temps  ei 
mariage. 

Cependant  aucun  de  ces  partis,  dont  le  moiÉI 
avantageux  eût  pu  passer  pour  une  fortune  dais 
l'état  actuel  des  affaires  de  sa  maison,  ne  tenta 
l'ambition  de  la  princesse  de  Pologne.  En  vain  M 
reine  sa  mère  l'engagea  de  se  déterminer  :  Ç» 
prétendez-vous  donc,  ma  fille?  lui  dit-elle  avec 
l'émotion  du  zèle  impatient  de  servir.  Bâtex-^H^ 
de  saisir  l'occasion  :  je  doute  qu'elle  ait  /anWft 
pour  vous  un  second  moment  aussi  brillant  Jne 
celui-ci. — Eh  quoi,  maman,  répondit  la  princesse, 
c*est  en  m' éloignant  de  vous  que  vous  croiriez  fiA 
rendre  heureuse!  Ne  craignez  pas,  je  tous  pritf 
mes  regrets  pour  f  avenir.  lime  sera  taujaursUéà 
plus  doux  départager  vos  disgrâces  que  dejanir 
loin  de  vous  <tun  bonheur  qui  ne  serait  pas  U 
vôtre. 

C'était  la  première  fois  que  la  reine  avait  eul 
pardonner  à  la  jeune  princesse  quelque  opposi- 
tion à  ses  désirs. 

A  quelque  temps  de  là,  la  Jeuae  Marie  se  pro- 
menait seule  dans  le  jardin  du  château,  lorsqu  unci 
voix  plaintive  l'appelle  à  travers  une  palissade  ; 
elle  s'approche  ei  voit  le  visage  pâle  et  décharné 
d'une  pauvre  femme  couverte  de  haillons,  qui  û 
supplie,  au  nom  de  Dieu,  de  soulager  sa  misère^ 
Touchée  de  son  état,  elle  lui  donne  une  pîèc^ 
d'or.  La  pauvre  femme,  en  la  recevant,  s'écrie 
dans  la  joie  qui  la  transporte  :  Ah!  ma  botme 
princesse.  Dieu  vous  bénira  :  omi,  votif  serez  reine 
de  France,  Ce  propos,  dicté  par  l'enthousiasme 
de  la  reconnaissance,  choquait  alors  bien  étfan- 
gement  les  vraisemblances,  et  il  ne  fallait  rien 
moins  que  l'ignorante  simplicité  de  celle  qni 
l'avançait  pour  le  rendre  excusable  dans  st. 
bouche,  Louis  XV,  à  la  vérité,  n'était  pas  encore 
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ao»  mnaga  4iaît  cobc1u«  Il  y  avaii 
|dis:  m»  ittlfwle  d'Espagne,  qu'Udevait  ëpoa&er, 
eût  déji  ^m»  to  Tojmsfk^  poi^  en  apprendre  la 
IniM  0t  tof  iMg0a.  Or,  quelle  apparence  que 
hb  ett  Ittt  ¥eiHi  à  reaoKcer  à  des  avanees  ai  so« 
IflBiileftY  qqftUe  apparence  qee  le  conseil  du 
Jitto  Mttaafqae  f  e^l  ezpefé  à  une  rupture  avec 
m,  eu  rengageant  à.reuvoyer  à  Madrid  la 
aaoeiiiiiie«'peur  lui  préférer  la  fille  d'un 
tàéêÊÈt/aà  ?  Et  cependant  tout  cela  arriva  ;  et  la 
^iMîotîM,  m  appartMesi  ridîfiulet  de  la  pauvre 
taniede  WeiaaeîiyiH^ayrg)  ee  vérifia  six  mois  après 
qu'eiie.eat  été  faite. 

Cétiil  w  mitiez  de  circonstauces  pénibles 
fm  Sunialea»  c'éuH  au  moment  où  il  faisait 
iif  pK^M^Uîous  d'arrangement  à  son  rival,  qu'il 
HÇHt  i  aa  cour  le  cardinal  de  Rohan,  évéque  de 
IbiibaiurgY  qui  lui  demande  une  audience  se* 
m^fU  fav  dU:  Sir0jê  vwi$  voui  prier  de  eon^ 
ÊmUt  é  M  fiM  /»  priucuMC  voire  fille  détienne 
Mhr  4$  Fremùê^  JLe  r4W  de  Pologne,  qui  connais- 
«it  lieaiiooap  le  cardinal»  croit  d'abord  qu'il  se 
fmmt  QM  plaisanterie,  et  il  y  répond  par  une 
ttHefi  nmis  comme*  le  prélat  insiste  sur  le  ton  sé- 
wmi  f  Eh  <pioi  I  monsieur  le  cardinal,  reprend  le 
*|mee,  voue  ignorea  donc  combien  j'abhorre  les 
^îairîgnea?  Que  vonlea*votts  faire  de  Tinfante  qui 
IM  en  France?  Gomment  vous  arrangea-vous 
•irse  l'Espagne?  ou  si  vous  entendez  que  les 
taoeea  de  ma  fille  soient  célébrées  par  des  ba- 
iMlea?  » 

lis  cardinal  répond  qu'il  ne  s'agit  nullement 
fiatrigues;  qu'on  a  tout  prévu,  tout  aplani; 
f»  fafiiaire  a  été  mûrement  examinée  dans  le 
Maaail  de  Versailles,  et  qu'oou'attend  pour  la 
eassomiper  qne  son  consentement  et  celui  de  la 
imieesse  sa  fille.  Pdur  confirmer  ce  qu'il  an- 
amea^  il  présatite  au  roi  une  4ettre  du  duc  de 
ImrhM,  prrailer  aainistre  de  Louis  XY.  Sta- 
riihsv  en  ce  moment,  serait  tenté  de  se  croire 
im  riUnaitt  d'un  songe.  Cep^ndaut  le  négo- 
ciateur est  présenté  à  la  jeune  princesse,  qui  ré- 
pmd  à  sa  demande  :  Je  iuis  pénétrée  de  reconnais- 
miee,  mmiieur  le  cardinal^  pour  fhtmneurjueme 
feUbroide  France;  mais  peur  le  surplm,  voici  h 
m  et  la  reine;  m9  vohnté  est  entre  lmr$  mains. 

Stanislas  avait  déjà  donné  son  consentement, 
nia  feiae  son  épouse^  en  donnant  le  sien,  ne 
Mmiih  pas  sa^joie. 

Ce  fat  an  mois  d'avril  4795,  afirès  que  le  ma- 
Aige  du  roi  de  France  avec  la  princesse  de  Pe- 
lais eut  été  négocié  seerètemeut,  que  l'infante 
ht  ^leconduite  eu  Espagne  sous  escorte  hono- 


rable, et  comblée  de  riches  présents  pour  elle 
et  pour  sa  suite.  On  amusa  aisément  son  eu* 
fance,  sous  le  prétexte  d'aller  faire  une  visite 
au  roi  son  père.  Ce  prince  avait  été  prévenu 
sur  le  retour  de  sa  fille  ^  et  la  raison  qu'où  lui 
apportait  d'une  disposition  si  peu  attendue, 
était  que  l'infante  n'était  pas  encore  nubile,  et 
que  les  Français  murmuraient  dans  l'impatience 
de  voir  naître  un  nouvel  appui  du  trône.  I^a 
reine  d'Espagne  eàt  voulu  porter  le  roi  sou 
époux  à  tirer  vengeance  du  procédé  de  la  France» 
qu'elle  jugeait  outrageant,  quoiqu'il  ne  dût  pa« 
raitre  que  mortifiant.  Il  y  eut  même,  pendant 
quelque  temps,  apparence  de  rupture  entre  les 
deux  cours,  par  le  rappel  des  ambassadeurs. 
Mais  Philippe  V  était  Français  et  oncle  de 
Louis  XY  :  il  agréa  comme  excuses  les  raisons 
que  faisait  valoir  le  conseil  de  Versailles,  et  la 
bonne  intelligence  se  rétablit^ 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  l'infante  en 
Espagne,  Louis  XV  envoya  au  roi  Stanislas  une 
ambassade  solennelle,  à  la  tête  de  laquelle  était 
le  duc  d'Antin,  pour  lui  faire  publiquement  la 
demande  de  la  prinoesse  sa  fille. 

Ce  fut  au  mois  d'août  1725  que  le  duc  d'Or* 
léans,  fils  du  régent,  se  rendit  à  Strasbourg,  où 
Stanislas  avait  transféré  ta  cour.  Le  prince  am;- 
bassadeur  étaitaccompagné  de  la  maison  destinée 
à  la  nouvelle  reine.  Il  en  fit  la  présentation  d'u* 
sage  à  la  princesse,  qu'il  épousa  au  nom  de 
Louis  XV  le  i4  du  mois. 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  le  départ  de  la 
princesse,  elle  entra  dans  le  cabixtet  du  roi  où  se 
trouvait  la  reine  sa  mère  et  son  aïeule.  Elle  se 
jeta  à  leurs  genoux,  fondant  en  larmes,  et  leur 
demanda  leur  bénédiction.  Stanislas  lui  donna  la 
sienne,  ave^  oet  édifiant  appareil  qui  semble  nous 
reporter  aux  sièdes  religieux  des  patriarches.. 
Tenant  les  mains  levées  au*dessus  de  la  tète  de 
la  princesse  qui  était  restée  i  genoux,  il  récita  1^ 
prière  suivante  : 

4  Que  Jésus,  Marie  et  Joseph  veillent  toujours 
»  k  la  conservation  de  ma  chère  fille,  au  nom  de 
»  Dieu  le  Père,  le  Fib  et  le  Saint*Esprit. 

>  Qu'elle  ait  part  à  la  bénédiction  que  le  saint 
f  patriarche  Jac<rfi>  donna  à  son  fils  Joseph,  lors- 
»  qu'il  apprit  qu'il  était  encore  en  vie,  et  qu'il 
f  gouvernait  en  Egypte.  Qu'elle  ait  part  à  la  bé- 
»  nédictlon  que  le  saint  homme  Tobie  donna  à 
%  son  fils,  lorsqu'il  l'envoya  dans  un  pays  étran- 
f  ger.  Qu'elle  ait  part  à  la  bénédiction  que  Jé^ 
»  sus-Christ  donna  à  sa  sainte  Hère  et  à  ses  dis- 
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>  cîples,  lorsqu'il  leur  dit  :  Que  la  paix  soit  avec 

9  VOUS.  » 

Le  moment  où  il  fallut  se  séparer  ne  fut  pas 
le  moins  touchant  de  cette  scène  attendrissante 
entre  la  princesse  et  sa  famille.  Les  personnes 
chargées  de  diriger  le  voyage  de  la  princesse 
furent  obligées  de  l'arracher  à  ces  tendres  em- 
pressements de  sa  famille  et  d'un  peuple  im- 
mense,  rassemblé  pour  ofMr  un  dernier  hom- 
mage à  la  vertu  d'une  princesse  toujours  si 
intéressante.  On  lui  fit  prendre  la  route  de  Fon- 
«  tainebleau,  où  la  cour  l'attendait.  Partout  où  elle 
passa  elle  trouvait  trop  de  magnificence  dans  les 
réceptions  qu'on  lui  faisait  :  c  A  Dieu  ne  plaise, 
»  disait-elle,  que  mon  arrivée  soit  une  charge 
»  pour  un  royaume  où  je  ne  dois  exister  que 
»  pour  faire  du  bien  !»  —  Si  nous  en  croyons 
les  mémoires  du  temps,  jamais  princesse  des- 
tinée à  monter  sur  le  trône  de  France  n'avait 
été  accueillie,  à  son  entrée  dans  le  royaume,  par 
des  marques  de  joie  si  éclatantes. 

Louis  XY,  informé  que  la  reine  approchait,  alla 
au-devant  d'elle  avec  toute  la  cour,  jusqu'à  une 
lieue  au  delà  de  Moret,  où  il  la  rencontra.  Le  ma- 
réchal de  Yillars,  préseïit  à  cette  première  en- 
trevue, écrivait  alors  :  c  Le  roi  l'attendait  avec  im- 
»  patience  et  en  a  paru  très-content.  J'ai  trouvé  sa 
tpersonne  fort  aimable  ;  elle  a  d'ailleurs  la  vertu, 
tl'esprit  et  la  raison  qu'on  peut  désirer  dans  la 
t femme  d'un  roi  qui  a  quinze  ans  et  demi.  > 

La  princesse  s'arrêta  à  Moret  et  y  ôoncha  ;  le 
jour  suivant  elle  arriva  à  Fontainebleau,  où  ses 
noces  furent  célébrées.  Le  lendemain,  la  céré- 
monie de  son  couronnement  se  fit  avec  la  plus 
grande  pompe  :  lorsque  le  roi  lui  offrit  les  pré- 
sents d'usage  en  pareille  occasion  :  c  Je  les  reçois 
t  volontiers,  Monsieur,  lui  dit-elle  ;  mais,  comblée 
tdu  don  que  vous  me  faites  de  votre  cœur,  je  vous 
»prie  d'agréer  que  je  fasse  part  de  ceux-ci  aux 
»  témoins  de  mon  bonheur  ;  »  et  elle  en  fit  la  distri- 
bution à  toute  la  cour,  avec  cet  air  satisfait  qui 
double  le  prix  de  ce  qu'on  donne.  Les  fêtes 
qu'occasionna  ce  mariage  rappelaient,  à  plusieurs 
seigneurs  de  la  cour,  celles  qu'avait  données 
Louis  XIV  lorsqu'il  avait  marié  le  duc  de  Bour- 
gogne, père  du  roi,  et  la  comparaison  était  à  l'a- 
vantage de  celles  du  jour. 

Les  premières  qualités  que  les  Français  re- 
connurent dans  leur  jeune  reine  furent  la  douceur 
de  son  caractère  et  la  bonté  de  son  cœur.  A  peine 
se  fut-elle  montrée  à  la  France»  qu'elle  fut  «w-^ 


nommée  la  Btmne  Reine,  lam&is  priBcesee  M 
jouit  de  plus  d'estime  sur  le  trône  ei  ne  ««t 
mieux  se  concilier  l'affection  de  sa  cour  et  !• 
respect  de  ses  sujets.  Quoiqu'elle  n'aimât  pas* 
représenter,  le  goût  du  roi  pour  la  chasse' «t  toi 
petits  voyages  la  mettait  souvent  dan»  k  ■*• 
cessité  de  le  faire.  Elle  tenait  alors  sa  mmt  ;  ell» 
recevait  les  ambassadeurs,  les  gramb  daroyaua» 
et  les  étrangers  avec  un  tond'aîSMCC  etuniir 
de  satifaction  qui  eussent  fait  crt)ire  qrfeHe  éim 
flattée  d'un  cérémonial  auquel  elle  ne  se  prACaH 
que  par  devoir,  pour  conserver  la  décence  à  b 
cour  et  faire  plaisir  au  roi. 

Parmi  les  personnes  qui  pouvaient  s'applmdir 
des  relations  que  les  emplois  ou  la  naissance  lear 
donnaient  avec  la  reine,  les  princes  et  princostfltF 
du  sang  avaient  surtout  à  se  louer  dés  égards  €l 
des  bontés  qu'elle  leur  marquait.  Elle  leur  avalÉ 
voué  à  tous  un  véritable  attachement;  elle  M 
toujours  reconnaissante  envers  le  duc  dé  Bwp* 
bon ,  qui  avait  le  plus  contribué  à  son  mariage.  Elle 
respectait  dans  le  duc  d'Orléans,  fils  du  régeiil, 
la  vertu  embellie  par  le  savoir.  Elle  avait  beau- 
coup d'amitié  pour  la  feue  princesse  de  Gondé, 
pour  la  comtesse  de  Toulouse,  pour  le  duc  et  kl 
duchesse  de  Penthièvre.  Les  savants  et  leshom-* 
mes  de  lettres  étaient  aussi  honorés  de  sa  pro* 
tection  et  de  son  estime.  Pendant  les  heores 
qu'elle  employait  au  travail  des  mains,  elle  en  ad^ 
mettait  dans  sa  société  particulière  ;  elle  s'entre*^ 
tenait  alors  avec  eux  sur  le  ton  de  la  bonté;  elle 
les  étonnait  autant  par  la  solidité  de  ses  connais- 
sances que  par  la  finesse  de  ses  reparties.  Le 
président  Hénault  lui. ayant  un  jour  montre  une 
pièce  de  vers  que  Fontenelle,  alors  Agé  de  quatre» 
vingt-douze  ans»  venait  de  faire  sur  le  respect  cpie 
Ton  avait  à  Sparte  pour  les  vieillards  :  //  mé 
semble,  dit  la  reine,  après  avoir  lu  les  vers,  fm 
le  vieMard  auteur  de  cette  pièce  devrait  reWtmoet 
Sparte  partout.  Le  président,  ayant  rendn  à 
Fontenelle  le  propos  flatteur  de  la  princesse» 
celui-ci  fit  sur-le-champ  ce  quatrain  : 

Je  ne  me  flatte  point  du  tout 
De  retrouver  Sparte  partout, 
Mais  vous,  ô  modèle  des  reines, 
Vous  trouveriez  partout  Athènes. 

Un  autre  jour,  la  reine  étant  entrée  chez  me 
de  ses  dames  du  palais,  la  trouva  occupée  à  écrire 
au  même  président  Hénault.  Cétait  dans  le  temps 
qu'il  venait  de  publier  son  Abrégé  hietarique.  La 
princesse  voulut  que  h  dame  acbev&t  sa  lettre; 


Hp  iimwinf  rnpiitfi  la  plane,  eHe  y  mit  en  ap<M* 
lyie  :  Je  p$n$e  que  M.  Hénault,  qui  parlé  lré«« 
fmpmr  dire  beaucoup  f  ne  doit  guère  aimer  le 
kÊgagediti  feamM  qui  parleui  ieaueouppcur  dure 
$;  et  an  lieo  de  son  iMun,  elle  sougermt  : 
:  fut....  Le  préaident,  en  répondant  à  la 
étte  qui  Inî  écrivait»  paya  rapoalille  anonyme 
è  eea  vert  ÎBgéaieu  : 

Ces  mots  traces  par  une  main  divine,  , 
IfopenYeni  me  causer  que  t  rouble  et  qu'embarras. 
Cesi  trop  oser,  si  mon  cœur  la  devine  ; 
Cest  élre  ingrat,  s'il  ne  devine  pas. 


lÂ  reine  asarquait  la  plus  grande  considération 
M  marécbal^de  Saxe,  qui,  de  son  côté,  lui  faisait 
kn  régnlièremoit  sa  cour  lorsqu'il  était  à  Ver- 
«Uea.  Elle  eût  désiré  que  ce  digne  émule  de 
l^nne  l'eût  imité  jusque  dans  son  retour  à  la 
leGgimi  de  ses  pères.  Un  jour,  que  ce  général 
peaait  congé  d'elle  pour  aller  commander  nos 
aimées,  elle  loi  dit,  en  lai  souhaitant  d'heureux 
iiocès,  qu'elle  prierait  Dieu  et  qu'elle  le  ferait 
prier  pour  lui.  Ce  que  je  demanderaiê  au  Ciel, 
répondit  le  maréchal,  ce  eeraii  de  mourir ,  comme 
JL  ta  Turewoe,  eur  le  champ  de  bataille. -^  De 
pique  memière  que  meure  le  maréchal  de  Saœe, 
tefn%  la  reine,  il  m  peut  que  mourir  couvert  de 
iéfêre;  maie  ce  qui  comblerait  mee  vaux,  ce  eerait 
fim  hmU  de  ea  longue  et  qlorieuee  carrière, 
ifii,  comme  Turenne,  enterrée  SaM -  Jhnie. 
ÛPHMidIa  reine  apprit  sa  mort,  elle  s'écria  :  c  Qu'il 
>est  triste  de  ne  pouvoir  dire  un  Deprofundis 
>  pour  nn  homme  qui  nous  a  fait  chanter  tant  de 
^JeDeuml^ 

Bk  marqua,  dès  aon  arrifée  en  France,  une 

«lime  ponr  la  vérité  et  un  mépris  pour  la  Qatte- 

lieqni  ne  se  démentirent  jamais.  Les  personnes 

fû  rapprochaient  n'avaient  pas  seulement  la  li- 

herté  de  loi  dire  la  vérité,  elles  en  avaien  t  l'ordre . 

Oa  pouvait  lui  dire,  sans  détour  :  c  VQtre  majesté 

is'est  trompée  ;  on  lui  a  fait  faire  une  injustice.  » 

Une  des  qualités  de  la  reine,  et  que  le  cardinal 

de  Fleury  ne  voulait  point  apprécier,  c'était  son 

titrèmemodération.Le  jeune  prince,  quiFaimait 

^iquement,  avait  assez  de  confiance  en  sa  dis- 

^lion  pour  tenir  ses  conseils  dans  son  appar- 

li^i  et  en  sa  présence.  Lorsque  le  duc  de 

l4(bon  la  pressait  de  prendre  part  aux  affaires, 

^^ante  dans  ses  principes  qui  excluaient  toute 

*m^on»  elle  lui  duait  :  Je  me  eouviens  d'avoir 

^  Vi  4  mon  tk$  qm  hFran^  ikccordf  iout 


LA  POLÛGMB.  18t 

<ma?  femmes,  excepté  le  droit  ten  Hre  gouverné', 
et  je  voue  avoue  que  je  ne  craindrais  rien  Unti 
que  de  partager  le  sort  de  ce$  reines  ambitieuses  qui 
ont  fait  leurmalheuretceluides peuples,  enporkmi 
au  sein  des  empires  les  agitaiiane  de  kur  ceeiur. 

La  discrétion  de  cette  princesseétait  si  grande, 
qu'après  la  mort  du  roi  Auguste,  le  primat  de 
Pologne  informa  Louis  XV  qu'il  prévoyait  que  iee 
suffrages  de  ses  compatriotes  se  réuniraient  pour 
porter  de  nouveau  le  roi  Stanislas  sur  le  trône; 
pourvu  que  ce  prince  se  montrât  incessamment 
en  Pologne.  La  reine  en  fut  instruite,  et  vit  en- 
suite qu'on  usait  de  lenteurs,  et  qu'on  laissait 
ignorer  au  roi  son  père  ce  qu'il  lui  était  si  im- 
portant de  connaître.  Elle  le  vit,  elle  en  souffrit.' 
Quelqu'un,  lorsque  l'affaire  fut  publique,  lui  di« 
sait  que,  sans  rien  faire  connaître  an  roi  Stanislas,' 
elle  eût  pu  au  moins  souffler  un  mot  au  maréchal 
de  Yillars  qui,  sans  la  compromettre,  aurait  parlé 
dans  le  conseil  de  manière  à  faire  avancer  le  car- 
dinal de  Fleury.  c  Gela  est  vrai,  répondit-elle.' 
»  Mais  le  roi,  en  me  confiant  son  secret,  n'avait 
I  pas  excepté  le  maréchal  de  Yillars.  > 

Quoique  dans  l'âge  encore  qui  rend  plus  ex- 
cusables les  dépenses  de  fantaisie  d'un  sexe  au»' 
quel  on  les  pardonne  assez  volontiers,  elle  ne 
paraissait  occupée  que  des  besoins  du  peuple,  et 
eut  souvent  l'occasion  d'entendre  les  reproches 
de  cupidité  des  courtisans  à  qui  il  faisait  tenir' 
ces  paroles  :  Les  trésor$  de  VEtat  ne  sont  pas 
nos  trésors^  U  ne  nous  est  pas  permis  de  divertir 
en  largesses  arbitraires  des  sommes  exigées  par 
deniers  du  pauvre  et  de  l'artisan.  Le  ministre 
ordinaire  de  ses  aumônes  secrètes  était  l'abbé 
Froncsynski.  Elle  engageait  le  roi  Stfinislas  à 
partager  le  poids  de  ses  engagements  de  charité.' 
Elle  lui  disait  dans  une  lettre  :  c  Je  voulais  écrire  ' 
»à  AUiot;  mais  je  pense  qu'il  n'yapasd'indisoré» 
»  tion  à  vous  prier  de  me  faire  une  avance.  Je  vous' 
>dirai,  cher  papa,  que  nous  sommes  ici  dans  une' 
>ffiisère  extrè^pe.  Plusieurs  de  nosprovinces  sont,  '- 
»à  ce  qu'on  dit,  dans  un  état  de  détresse  déplo-^^ 
»  rable  dont  nous  nous  ressentons  ici.  Nos  plus* 
»  grandes  aumônes  ne  remédient  qu'à  de  bten^ 
>petits  maux.  Mon  fils,  qui  voit  tout  en  grand  et* 
>qui  sent  tout  vivement,  appelle  cela  jeter  un 
9 verre  d^eau  sur  une  prairie  brûlante.  •! 

>  J'ai  demandé  à  Alliot  à  quoi  vous  vous  amusiez  - 
> pendant  les  longues  soirées  de  l'hiver.  II  m'a- 
»  répondu  que  l'hiver  comme  Tété,  vous  ne  saviea 
>  jouer  qu'à  faire  des  heureux.  C'est  un  bien  beau 
»  jeu  que  celui-là,  çherpapa.  Que  ne  suis-je  auprèa 
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»de  ?Mfi  powt  fuîri»  tom  ptPCM  !  nab  je  ne  pom^ 
•»r^»  pa^  jouer  aussi  gros  jeë  que  vous.  > 

La  Franœ»  que  les  étinugers  respectaient, 
respirait  ep  paix  et  réparait  ses  pertes  passées  ; 
son  crédit  sa  rétablissait  ;  le  roi  et  la  reine,  qui 
était  deyeaue  mare  de  dix  eoraats,  deux  princes 
ai  huit  princessesi  jouissaient  d'un  contentement 
qui  édifia  la  France  pendant  douse  ans  :  mais 
d'affligeants  retours  allaient  succéder  à  ce  bon* 
heur  des  deux  époux»  La  vertueuse  mère  de 
^^nislus  semblait  en  avoir  entrevu  les  premières 
ombres,  à  en  juger  par  ce  qu'elle  dit  u  sa  petite^ 
glJe,  qui  lui  faisait  ses  adieux  pour  se  rendre  à  la 
cour  de  France  )  et  au  moment  où  la  reine  s'ou- 
vrait à  elle  sur  la  crainte  qn'elle  avait  qae4a  pro»* 
périté  ne  vint  à  l'amoUir  ;  c  Rassurez-vbus»  ma 

•  fille,  lui  dit  madame  Leascaynska,  Dieu  ne  man« 
9  quera  pas  d'y  pourvoir  par  les  oroix  qu'il  vous 

•  destine,  t  La  reine  avait  atteint  sa  irente*qoa* 
(nème  annéet  et  elle  n'avait  encore  moissonné 
que  des  roses. 

Il  y  avait  déjik  quelque  temps  que  Louis  XV 
était  occupé  de  la  duchesse  de  Ghflteauroux, 
lorsqu'il  tomba  malade  à  Metz  ;  le  danger  qui  le 
menaçait  lui  fit  prendre  la  résolution  de  faire  si« 
gnifier  à  la  duchesse  de  quitter  Metz  sous  deux 
heures.On  vit  alors  un  contraste  bien  frappant.  La 
reiae»  qui,  à  la  première  nouvelle  du  danger  du 
roit  était  partie  pour  Ueta,  se  croisa  sur  la  route 
avec  la  dama  exilée.  Un  peuple  immense  bordait 
las  chemins  et  la  comblait  de  ses  bénédictions. 
DeTautre  côté,  la  dame  de  Gbftteauroux,  après 
avoir  essuyé  dans  Meta  les  mépris  et  les  i^proches 
d'un  peuple  qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  es- 
sayé de  l'asservir  à  des  hommages  illégitimes,  se 
voyait  è  chaque  instant  exposée  à  périr  dans  les 
caiopagnes»  victime  de  la  fureur  de  ces  mêmes 
villageois  qui  venaient  de  prodiguer  à  la  reine 
tant  de  marques  expressives  de  leur  affection  : 
o«  l'accablait  d'injures  atroces  et  de  menaces 
effrayantes,  dit  un  écrivain  du  temps  :  les  paysans 
dans  les  campagnes  la  poursuivirent  aussi  loin 
qu'ils  pouvaient,  et  se  transmettaient,  de  village 
e»  village,  remploi  de  hi  mandireet  de  Tontrager. 
Ce  fui  comme  par  miracle  qu'elle  évita  cent  fois 
d'être  mise  en  pièces.  Il  lui  fallait  prendre  des 
précautions  infinies.  Elle  était  obligée  de  s'arrêter 
à  plus  d'une  demi*lieae  de  distance  des  endroits 
oà  elle  devait  prendre  des  relais.  De  là,  elle  dé- 
taehait  quelqu'un  de  sa  suite  pour  aller  prendre 
des  chevaux  et  reconnaître  les  chemins  détournés 
qé  pouvaient  la  dérober  à  )a  rage  des  vUlageois, 


La  reine  était  à  leurs  yen  coamia  l'ange  latélm 
de  la  France; 

Lorsque  la  reine  arriva  à  Mets,  le  roi  satroa* 
vait  mieux  ;  il  s'expUqua,  en  la  vayapt,  par  wm 
exclamation  qui  marquait  la  piaa  gtands  joiei^ 
Les  aoin3  empressés  de  son  épouse,  k  duaêsEï» 
de  sa  conversation,  le  charme  touohsnt  de  m 
vertu  parlèrent  à  son  cœnr.  il  se  mproehs  ban» 
tement  des  torts  qu'elle  semblait  ignorer;' il  h 
conjura  de  lui  pardonner  des  chagrins  dont  sUs 
ne  se  plaignait  pas  ;  il  l'assura  qu'elle  n  eaes* 
suierait  plus  de  semblables.  Le  moment  oà  l'on 
apprit  à  Paris  que  Louis  XV,  vainqueur  de  ses 
ennemis,  Tétait  aussi  d'une  passion  qui  obspiV" 
cissait  sa  gloire,  fat  celui  où  le  peuple  se  préet« 
pita  en  foule  dans  l'église  de  Sainte-^Genevièv^, 
et  lui  décerna,  au  pied  des  autels,  le  surnom  de 
Bien  aimé.  Ce  retour  fut  de  courte  de  dorée,  et 
de  nouvelles  épreuves  recommencèrent  pour  h 
reine  :  elles  étaient  interrompues  de  temps  es 
temps  par  quelque  catastrophe,  la  mort  du  dan* 
phin,  ou  quelque  forte  indisposition  :  c'est  alert 
que  le  roi  rentrait  en  lui-même,  et  que  la  reins 
venait  lui  prodiguer  les  trésors  de  son  eartctèfe 
noble  et  généreux.— On  raconte  que  lors  de  IW 
sassinat  du  roi  par  Damiens,  la  première  feoine 
de  chambre  de  la  reine  était  venue  lui  anneioer 
que  le  roi  qui  partait  pour  Trianon,  était  dere^ 
tour  et  blessé;  la  reine,  se  figurant  que  le  roi i 
fait  une  chute,  demande  successivement  à  la 
femme  de  chambre  si  oette  chute  estdangerense, 
s'il  y  a  fracture,  s'il  est  blessé  À  la  tête?  €eHe^ 
ci,  pour  disposer  sa  maîtresse   à  recevoir  k 
cruelle  nouvelle  qu'elle  n'ose  lui  apprendre,  fi-' 
pond  affirmativement  à  tout,  en  sorte  que  far 
princesse  court  chez  le  roi,  frappée  de  lldéed'en 
grand  accident,  mais  toutdUKrent  du  véntablei 
ce  qui,  dans  nn  sujet  si  accablant,  eceaslenna  ai 
quiproquo  assez  risible.  Gomme  la  reine  traver* 
sait  en  hftte  les  appartements,  eHe  rencontre  sor 
son  passage  un  officier  des  gardes  du  corps,  an* 
quel  elle  demande  de  quoi  11  s'agit,  etqnilaf 
répond  en  courant  :  Ofi  le  itetil,  Metiame^  m  k 
tient;  il  ne  saurait  éekafper.  Il  voulait  parier 
de  Tassassin.  La  reine  entendit  que  cfétait  le  roi, 
et  imagina  que  le  coup  qu'il  s'était  donné  dan; 
sa  chute  avait  été  si  violent  qu'il  en  avait  la  têt 
dérangée  et  voulait  s'enfuir.  Pleine  de  cette  Mé; 
elle  entre  chez  le  roi  qui,  en  la  voyant,  lui  te 
les  bras  et  s'écrie  :  c  Ah  I  Madame,  Je  suis  j^ 
»gnardél — Allons,  allons,  Kensieur,  luirëpH 
tla  princesse,  iranqiiUlisea*vouet;elfi%H0s  (^( 
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ifiittrt  déptrettiioUiiiérMMtéie.  ^ 
»Diq«oi  !  B^BHHi»  repftnd  ie  dauphin  qui  fondait 
»en  larmeaav  cbtfet  du  fol,  tons  appelée  cela  des 
iritoèraa  I  II  s'eai  qêe  trop  nai  que  le  roi  tient 
liireenvotr  un  eoup  de  poignard aoiamea  yeux.  » 

AmdaDt  les  naladiaa  de  aea  enfanu,  comme 
ém  lem  poinea  et  leurs  chagrins,  la  reine  se 
Mivnt  auprès  d'eux  pour  les  consoler  et  les 
Mbger.  Si  la  mdadie  était  grate,  elle  redou* 
hhildB  aobs  et  d'assiduités.  C'est  avec  le  plus 
Mdfft  tèie  qu'on  la  rît  suivre»  dans  leurs  der^ 
Bières  maladies,  madame  Henriette»  sa  fiUe  aînée 
hdachaase  de  Parme  et  le  dauphin.  La  première 
éeoea  princesses  expira  entre  ses  bras,  dans  le 
aKNDeot  mémo  qu'elle  lui  présentait  un  bouillon. 
On  sait  tout  ce  que  lui  coAu  de  peines  et  d'à* 
hnaesbi  longue  nuiladie  du  dauphin.  Ce  prince» 
■oias  ailigé  au  lit  de  la  mort  de  sa  propre  situa- 
tioa  que  de  la  dottleur  profonde  qu'elle  causait  è 
h  reine,  lui  disait  avec  sa  fermeté  ordinaire  : 
&  çMotV  wmnum,  nous  ne  denlus  foini  que  h 
nj/mmméiêcidmmilkmi^uw  que  celui  d'ki'ba$, 
ftjjê  mms  MÛ  iM^Mrs  dan$  la  iri$U$ê$  si  U$  lar^ 
Ml  4|MM  fii'i/  y  •  éfparmee  que  je  quiUerai 
VeMttaiêrrê0-^Héla$lmonfU$,  lui  répondait 
Il  reine,  je  ne  sais  ei  je  fkure  de  ieuiemr  de  voêre 
M^emde  joie  de  votre  réeigtiëtùm  à  k  ewOemir, 
-^i  Jn  im^ne  hmere,  reprit  le  aniade»  que  ce  eoit 
éjoie,  car  c'en  eeê  mm  vêrikAlepaur  moi  dene 
/mêirioiBir  en  eê  maluk. 

la  dauphino,  qni,  depuis  b  mort  du  dauphin» 
ttHaait  une  vie  languissante»  sentant  sa  fin  pro- 
dbiae,  dit  un  jour  à  la  reine  :  c  Tout  m'avertit» 
ijbdame»  et  je  sens  que  je  touche  à  ma  dernière 
tkure.  Prête  à  vous  quitter  pour  aller  paraître 
•éemnt  Dieu»  je  vous  recommande  mes  enfants,  t 
GsUe  princesse  était  flile  d'Auguste  de  Saxe, 
tmdrement  aimée  an  sein  de  sa  nombreuse  fa* 
«Se,  Marie  Leaaaynska  en  était  l'ame  et  le  cen- 
Ue  commun  de  toutes  ses  relations  s  cette  famille 
ffdle  aimait  tant»  elle  fai  vit  s'échiircir  encore  : 
ii  jeune  princesse  Marie  mourut  à  l'Age  de  cinq 
mi  madame  Félkiié  raourui  à  Fontevrault  en 
ilU;  madame  Henriette  araun*  à  Versailles 
es  1752,  Agée  de  vingt-quatre  ans. 

Lsièln  le  pto  chatitaMe  était  ce  qui  recom* 
mdait  le  plus  puissamment  près  d'elle.  Elle 
hiacM^it  de  son  estime  et  d'une  confiance  parti* 
esDère  plusieurs  sœurs  d'hôpital»  avec  lesquelles 
dfe  entretenait  des  correspondances  suivies  : 
tBe  venait  elle-même  les  visiter  dans  leur  hô- 
pA,  qu'elle  parcourait  ensuite  pour  donner  des 


oeuiolatioua  an  malades;  quelquefois  on  ea^ 
seyait  de  hii  dérober  le  spectacle  des  maladea 
agonisants;  mais  Pœil  de  ta  charité  pénétrant  Ce 
qu'on  eût  voulu  lui  cacher,  elle  ne  manquait  pai 
d'ouvrir  les  lits  qu'elle  voyait  fermés,  et  elle 
adressait  aux  pauvres  moribonds  qa'elle  y  îfde^ 
vait,  une  courte  exhortation  analogue  à  leur  état. 
Un  jour  qu'elle  visitait  l'hêpital  gétéral  de  Com« 
piègne»  la  supérieure  l'ayant  priée  instamment 
de  ne  pas  s'approcher  d'une  malade  qo)  exbahnt 
une  odeur  fétide  et  dangereuse»  elle  passa  de« 
vaut  son  lit  sans  s'arrêter;  mais  à  peine  fut-ellé 
sortie  de  la  maison  que  sa  religion  et  son  bott 
oœpr  lui  reprochèrent  cette  omission  qu'elle  ap« 
pela  une  insigne  Iftcheté  ;  et  elle  eêt  été  la  ré^ 
parer  sur-le-champ»  si  la  duchesse  de  Villare  ni 
l'en  eût  empêchée,  en  se  chargeant  de  l'aller 
Mre  en  sa  place.  Cette  dame  vint  marquer  à  la 
supérieure  tout  le  regret  qu'avait  la  reine  de 
s'être  rendue  à  son  avis»  et  loi  recommanda»  do 
la  part  de  la  princesse»  de  prendre  un  soin  pur* 
ticnUer  de  la  pauvre  femme  qu'elle  ne  se  pai^ 
donnait  pu  de  n'avoir  pas  vue* 

A  la  dernière  époque  de  sa  vie»  et  dans  nu 
tempe  où  elle  voyait,  avec  douleur  se  grossir 
autour  d'elle  cette  masse  d'iniquités  qui  devait 
écraser  le  royaume»  la  reine  avait  résolu  de  so 
souttraire  de  plus  en  plue  au  commerce  du 
monde»  et  de  conaacrer  exclusivement  aux  chn 
vres  de  1^  piété  chrétienne  tons  les  Baomenta 
qu'il  hii  serait  permis  de  dérober  à  sa  famillo 
et  aux  bienséances  do  son  rang.  C'est  dans  et 
dessin  que»  iaisant  bêtir  un  monastère  à  Yer^ 
sailles»  elle  s'y  était  réservé  un  appartement» 
<  Il  sera,  disait-elle»  ma  demeure  habituelle,  c'oai 
»  là  que  je  tâcherai  d'apprendre  à  mourir  au 
>  monde  et  à  moi-même.  » 

Toujours  animée  du  désir  de  so  tendre  ecm> 
forme  aux  grandes  leçons  dnrétiennety  elle  om^ 
brassait  avec  un  courage  héroïque  toutes  les 
peines  et  les  épreuves  qu'elle  avait  à  essuyer»  et 
l'on  vit  assen  en  sa  persomM  que  les  têtes  cott* 
nmnées  n'en  sont  pas  {dus  exemptes  que  leurs 
sujets,  si  on  en  excepte  le  contentemeni  de  la 
vertu  que  l'on  goète  au  sein  même  des  afflîiH 
tiens.  Celte  princesse  trouva  bien  pou  de  phûsîtf 
dans  le  palais  de  Versailles;  et  tout  brillant 
qu'était  le  trône  qu'elle  occupait»  il  fut  moins 
pour  elle  un  théâtre  de  jouissances  qu'un  autel 
de  sacrifices  :  la  bon^é  de  son  cœur  lui  faisait» 
de  tous  les  maux  de  l'Etat»  autant  de  maux 
particuliers^  et  sa  piété  lui  faisait  trouver  dans 
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eMx  de  la  religion  o»e  eepèce  de  martyre 
continuel.  Au  sein  de  sa  famille,  ce  sont  des 
pertes  cruelles  ou  de  longs  chagrins  qu'elle  es- 
suie. Tantôt  les  malheurs  de  la  dauphine  vien- 
lient  l'arfUger,  tantôt  elle  partage  les  disgrâces 
du  roi  son  père.  Elle  voit  plusieurs  de  ses  en- 
fants expirer  entre  ses  bras.  Elle  voit  le  dau- 
phin son  fils  mourir  longtemps  avant  elle.  Enfin, 
b  mort  de  ce  prince,  la  mort  de  sa  vertueuse 
épouse,  et  celle  du  roi  Stanislas,  tous  ces  coups 
rapprochés  mettent  le  comble  à  sa  douleur  et 
la  rendent  incurable»  mais  pourtant  sans  éton* 
per  sa  foi  ni  altérer  en  rien  sa^  résignation. 
.  Toutes  les  fois  que  la  princesse  passait  par 
Saint-Denis,  elle  ne  manquait  pas  de  s'arrêter 
pour  aller  offrir  à  Dieu  ses  prières  dans  l'église 
où  devaient  un  jour  reposer  ses  cendres.  Dans 
fine  de  ces  visites  de  dévotion,  et  ce  fut  la  der- 
rière.  qu'elle  fit,  elle  voulut  descendre  dans  les 
imyeaux  où  sont  déposés  les  cercueils  des  rois 
ot  des  reines  de  France.  A  la  vue  des  faibles  res- 
tes de  ces  puissances  qui  ont  autrefois  rempli 
le  monde  du  bruit  de  leur" nom:  c  C'est  donc  ici, 
p  dit-elle  au  prieur  de  l'abbaye,  qui  Taccompa- 
t  gnait,  c'est  à  c6té  de  ces  morts  que  j'attendrai 
9  la  résurrection  générale  :  voilà  le  palais  où  vous 
»  me  logerez  bientôt.  » 

^  Enfin  le  temps  arriva  où  cette  pieuse  prin- 
eesse  se  sut  bon  gré  d'avoir  fait,  toute  sa  vie, 
l'apprentissage  de  la  mort,  et  de  s'être  préparée 
i  ce  dernier  sacrifice  par  tous  ceux  qui  pou- 
ittient  lui  en  adoucir  la  rigueur.  Ce  fut  au  mois 
de  février  i766  que  se  manifesta  l'altération  sen- 
sible de  sa  santé,  deux  mois  après  la  mort  du 
dauphin;  elle  essuya  même  alors  une  maladie 
assez  grave  dont  la*  convalescence  ne  fut  qu'une 
continuelle  et  pénible  langueur  qui  la  conduisit 
an  tombeau.  Cependant  elle  ne  perdit  rien,  dans 
ces  dernières  années,  de  son  heureuse  facilité  à 
dire  des  choses  gracieuses.  Comme  sa  vue  s'était 
considérablement  affaiblie,  elle  prenait  un  jour 
une  personne  pour  une  autre;^  on  lui  fait  obser- 
ver son  erreur  qui  tombait  sur  quelqu'un  qu'elle 
honorait  d'une  bienveillance  particulière,  parce 
qu'il  avait  été  toujours  fort  attaché  au  roi  de  Po- 
logne. 4  Quoi!  reprit  la  malade,  c'est  vous,  mon- 


»  sieur  $oupîri?  Je  Vous  denandè  him  fmàm 
p  mais  croyez  que  je  ne  me  sentis  poa'  mépris^ 
»  si  je  pouvais  y  voir  par  mon  ceeur.» 

Louis  XY  était  uniquement  occupé  des  nioyMr> 
de  prolonger  les  jours  de  la  digne  épouse  doni 
il  n'avait  jamais  cessé  de  révérer  le  mérite.  H  lui 
faisait  jusqu'à  qimtre  visites  chaque  jour,  et  dlei 
étaient  ordinairement  fort  longues.  Il  assembUt 
les  médecins  chez  lui  ;  il  assistait  à  leurs  consulta» 
tions  chez  la  malade  ;  il  recommandait  h  plé 
grande  exactitude  dans  le  service  et  il  y  veittait 
par  lui-même.  Touchée  de  tant  de  soins  et  dW 
siduité,  la  reine,  un  jour,  s'efforçait  d'y  répoadfft 
par  des  attentions  qui  semblaient  compronettm 
le  repos  dont  elle  avait  besoin,  c  Songez,  je  voM 
»  prie,  Madame,  lui  dit  Louis  XY,  qu'une  mabde 

>  ne  doit  jamais  être  gênée  aveccenxqnisepoN 
»  tent  bien.  Je  tmkg  être  ici  à  iouieê  le$  keure$  éa 

>  jour,  et  voue  ne  devez  foê  voue  m  afereewir.  i 

Dans  la  matinée  du  dernier  jour  de  sa  vie,  h 
reine  se  trouva  tout  à  coup  sans  fièvre  et  dam 
la  situation  en  apparence  la  plus  satisfaimite 
pour  son  état.  Mais  sans  se  flatter  de  ce  mieux 
perfide  qui  n'était  en  effet  que  le  dernier  |et 
d'un  flambeau  qui  s'éteint,  elle  s'empressa  d'ea 
profiter,  pour  se  purifier  de  plus  en  plus  svast 
de  paraître  devant  Dieu. 

Ce  fut  le  S4  juin  1768,  figée  de  85  ans,  qile  b 
reine  Marie  Leszczynska  mourut. 

Pendant  huit  jours  oh  la  vit  exposée  sur  aâ 
lit  de  parade,  et  le  peuple  venait  en  foule  con- 
templer celle  qui  avait  été  si  bonne  et  qui  avait 
tant  souffert  dam  son  cœur. 

Toutes  les  églises  retentirent  de  ses  louange^, 
faites  par  les  premiers  orateurs  de  la  chaire,  et 
l'évêque  de  Troyes  ne  craignit  pas  de  dire,  en 
adressant  la  parole  à  l'archevêque  de  Paris: 
c  Pontife  du  Dieu  vivant,  ne  craignez  pas  d'offrir. 
»  sur  son  tombeau  un  encens  qu'on  offrira  peut- 
>  être  un  jour  sur  ses  autels.  > 

Marie  Leszczynska  fut  sur  le  trêne  de  PraDO« 
ce  que  Stanislas  avait  été  dans  le  duché  de  LoN 
raine,  la  Providem»  de  Finfortune  dont  dent 
couronnes  ne  les  avaient  pas  exemptés. 

C.  MAUGHALy'rie  £im^7fe. 
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NAPOLÉON  ET  LA  OtIESTrON  POLONAISE. 


Arant  les  partages  successifs  de  la  Pologne, 
l(  pendant  le  drame  sanglant  et  infâme  où  cette 
TJeilIe  république  s'effaçait  de  la  carte  politique 
des  états  européens»  on  disait  de  toutes  parts  et' 
(m  écrivait  que  la  Pologne  devait  périr,  et  ces 
tristes  prophéties  s'accomplissaient.  Mais  ces 
nAfflCs  hommes,  ces  mêmes  voix  qui  annonçai'  nt 
h  mort  de  la  Pologne,  ne  cessaient,  depuis,  de 
réclamer,  de  prophétiser,  de  désirer  la  renais- 
ttsce  de  ce  pays.  Il  existe  donc  ches  les  peuples 
une  foi  mystérieuse,  un  espoir  indéfinissable,  une 
cooviction  inconnue,  mais  sympathique,  qui  sert 
de  précurseur  aux  grands  événements^  et  la  ré- 
surrection s'accomplira,  comme  s'est  accomplie 
b  mort  prédite;  le  passé  renferme  une  époque 
de  douleur»  mais  l'avenir  se  montre  à  nous  tout 
resplendissant  de  gloire. 

Napoléon  était  Thomme  unique  pour  hâter 
ft  accomplir  le  rétablissement  de  la  Pologne. 
Loi  infortunés  Polonais  comprirent,  devinèrent 
fie  Napoléon  serait  le  régénérateur  de  leur 
(Itrie;  et  s'ils  se  dévouèrent  à  lui  à  l'époque  de 
n  grandeur^  ils  lui  restèrent  .fidèles  au  moment 
itpréme  de  «eftoudheurs.  Napoléon  était  le  chef 
des  Français»  et  voilà  la  cause  principale  de  ce 
dévouement  si  beau  et  si  persévérant.  Ce  grand 
people,  soutenu  par  Napoléon»  ne  devais  jamais 
Oiblier  les  intérêts  polonais»  et  t6t  ou  tard  il 
devait  coopérer  directement  à  la  renaissance  de 
k  Pologne,  Est-ce  illusion,  est-ce  un  espoir 
fcodé?  Ce  n'est  pas  aux  Polonais  à  résoudre  cette 
fKition:  de  leur  c6té,  ils  ont  donné  toutes  les 
ireaves  possibles  d'une  conviction  généreuse  : 
kw  sacrifices  pour  le  bonheur»  pour  la  gloire 
'(hFrance»Qnt  été  surhumains  1  Leurs  frères  de 
rOcçiden(  croiçnt-ils  qu'ils  se  sont  acquittés  de 
kvdette^  e(  qu'il  i^e  reste  plus  rien  à  faire  pour 
h  Pologne  et  pour  les  Polonais?...  Un  historien 
fnmm  moderne  a  dit  de  la  nation  polonaise  : 
»Us  Polonais  sont  ainsi  :  ils  se  disent  d  abord 

>  plus  qu'ils  n'ont  i\éf  mais  non  pas  plus  qu'ils 

>  Itt  peuvent  Atre»  C'est  une  nation  de  héros  1  se 
»UniU  ?nloic  wAflk  de  la  vérité»  mais  ensuite 
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»  mettant  leur  honneur  à  rendre  vrai  ce  qui  d'a- 
I  bord  n'avait  été  ni  vrai»  ni  même  vraisembls^ 
»ble.»  Cette  opinion,  contestable  sous  certains 
rapports,  peint  cependant  bien  leur  position» 
explique  ce  qu'ils  pourraient  attendre  des 
autres. 

Les  hommes  vertueux  et  sensés  de  l'Europe» 
les  voix  Ubres  des  peuples  tombent  d'accord»  en 
disant  que  la  plus  grande  faute  politique  de  Na- 
poléon a  été  de  n'avoir  pas  rétabli  la  Pologne»  aux 
«occasions  multipliées  qui  se  présentaient  pour 
accomplir  cette  œuvre  indispensable*  Cette  qnes« 
tion  si  claire»  si  évidente»  si  naturelle»  si  néce»* 
saire  même  et  pour  la  France  et  pour  la  dynastie 
napoléonienne,  devait  être  résolue  par  Napo- 
léon ;  mais  peut-être  était-il  trop  près  de  l'épo'» 
que  de  la  chute  de  la  Pologne,  et  le  temps  de  sa 
régénération  n'éuit  point  encore  arrivé  ;  il  fallait 
que  la  génération  eût  expié  les  fautes  et  lea 
crimes  pour  l'oppression  du  peuple;  il  faUail 
qu  une  autre  génération  s'immoJiAt  encore  tout 
entière.  Car  toutes  les  raisons»  toutes  les  disons* 
sions  qui  ont  été  faites»  dites  et  écrites  Ià*des6UA« 
ne  sauront  victorieusement  absoudre  celui  qui 
tenait  les  destinées  de  l'Europe  entre  ses  mainSâ 

A  aucune  époque  de  sa  vie  politique»  Napoléon 
n'a  jamais  voulu»  osé  ou  pu  se  prononcer  sur  la 
question  polonaise»  lui  qui  tranchait  les  questions 
les  plus  compliquées,  les  plus  difficiles,  les  plus 
délicates,  avec  une  volonté  et  une  assurance  Urjtts* 
cendante  ;  ii  a  resté  indécis  sur  ce  point.  Quandla 
malheur  vint  lui  montrer  les  véritables  destinées 
de  TEurope,  il  se  reprocha  à  Suinte-  Hélène  d'a-> 
voir  abandonné  la  Pologne,  quand  il  n'éuit  pin» 
possible  de  réparer  les  fautes l 
En  1796»  Napoléon  se  prononça  pourla  {iremière 
fois  sur  la  question  polonaise.  Alors  il  avait  an- 
près  de  lui  Joseph  Sulkowski,  officier  du  pins  rare 
mérite.  Quand  les  patriotes  polonais a'adressaieat 
à  Napoléon,  par  rentrenûse  de  Sulkowskî,  et  te 
suppliaient  de  prendre  sous  son  égide  leurs  in- 
téréls  nationaux,  dès  le  début,  il  répondit  :  c  Que 
»  dois«*je  répondre?...  que  puis*)e  promeuve?..» 
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»  Ecrirez  à  tos  compatriotes  que  j'aime  les  Po- 
»  lonais  et  que  j*en  fais  grand  cas  ;  que  le  partage 

>  de  la  Pologoe  est  un  acte  d'iniquité  qui  ne  peut 

>  se  soutenir...  ;  qu'après  avoir  terminé  la  guerre 

>  en  Italie,  j'irai  moi-même,  à  la  tète  des  Fran- 

>  çais,  pour  forcer  les  Russes  à  restituer  la  Po- 

>  logne;  mais  dites-leur  aussi  que  les  Polonais 
»  ne  doivent  pas  se  reposer  sur  des  secours  étran- 

>  gers,  qu'ils  doivent  s'armer  eux-mêmes,  inquié- 

>  ter  les  Russes,  entretenir  une  communication 

>  dans  l'intérieur  du  pays.  Toutes  leS  belles  pa- 

>  rôles  qu'on  leur  contera  n'aboutiront  à  rien.  Je 
»  connais  le  langage  diplomatique.  Une  nation 
»  écrasée  par  ses  voisins  ne  peut  se  relever  que 

>  les  armes  à  la  main.  >  Cette  réponse  ne  décou- 
rageait pas  les  Polonais;  ils  voyaient  derrière 
Napoléon  la  France,  et  ils  commencèrent  l'ère 
des  célèbres  légions  polonaises  en  Italie  et  sur  le 
Danube,  auxiliaires  de  la  république  française. 

Après  les  événements  mémorables  qui  eurent 
lien  entre  les  années  1796  et  1806,  les  espérances 
des  Polonais  se  ranimèrent  ;  la  marche  triomphale 
des  armées  françaises,  deouis  Paris  jusqu'à  War- 
sovie,  devait  amener  le  rétablissement  de  la  Po- 
logne, ou  tout  au  moins  reprendre,  dès  l'abord, 
sur  la  Prusse,  les  provinces  dont  elle  s'était  em- 
parée. Les  Polonais  allèrent  avec  enthousiasme 
au  devant  de  tous  les  sacrifices  qui  pouvaient 
hâter  la  réalisation  de  ce  magnifique  espoir.  Na- 
poléon s'étonna  v^n  instant  de  tant  de  dévoue- 
ment; mais  tout  en  lui  rendant  justice,  il  ne  voulut 
on  ne  put  rien  faire  pour  l'utiliser.  En  dictant  le 
trente-septième  bulletin,  ùPosen,  lel«'décembre 
1806,  Napoléon  disait  :  c  L'amour  de  In  patrie, 
»  ce  sentiment  national,  s'est  non-seulement  con- 
»  serve  dans  le  cœur  du  peuple  polonais,  mais  il 

>  a  été  retrempé  par  le  malheur  :  sa  première 

>  passion,  son  premier  désir  est  de  redevenir  na- 

>  tion.  Les  plus  riches  sortent  de  leurs  châteaux 

>  pour  venir  demander  à  grands  cris  le  rétablis- 

>  sèment  du  royaume»  et  offrir  leurs  enfants,  leur 
9  fortune,  leur  influence.  Ce  spectacle  est  vrai- 

>  m^nt  touchant.  Déjà  ils  ont  partout  repris  leur 

>  ancien  costume,  leurs  anciennes  habitudes. 

9  Le  trône  de  Pologne  se  rétablira-t-ii,  et  celte 
t  grande  nation  reprendra-t-elle  son  existence  et 
»  son  indépendance?  Du  fond  du  tombeau,  re- 

>  naltra-t-elle  à  la  vie?  Dieu  seul,  qui  tient  dans 

>  ses  mains  les  combinaisons  de  tous  les  événe- 

>  ments,  est  l'arbitre  de  ce  grand  problème  po- 
»  litiqae  ;  mais,  certes,  il  n'y  eut  jamais  d'événe- 
%  ment  plus  mémorable  et  plus  digne  (l'intérôt.  » 


A  la  suite  de  cette  campagne,  la  Prusse  et  h 
Russie  furent  tellement  affaiblies,  que  la  présence 
d'une  partie  de  l'armée  française  au-delà  do  Nié- 
men aurait  suffi  pour  arracher  la  Litvame  an 
Moskovites.  Les  Litvaniens  le  savaient,  et  ik 
députèrent  quelques  citoyens  patriotes  à  Nsp(K 
léon.  Alexandre  ne  l'ignorait  pas,  et  c'est  l'ap- 
préhension  d'un  mouvement  en  Litvanie  qai  le  i 
détermina  à  flatter  Napoléon  et  à  lui  faire  des 
concessions.  Les  vieux  grenadiers,  .compagnons  . 
d'armes  des  Polonais,  répétaient  :  c  Encore  qnel^ 
>  que  pas,  et  nous  allons  rétablir  notre  Pologne  li 
Mais  les  intrigues  et  les  machinations  ténébreuses 
eurent  le  dessus.  C'est  alors  aussi  qu'éclatèrent, 
entre  Berthier  et  Davoust,  les  més'mtelligences 
qui  firent,  en  1812,  tant  de  scandale.  Berthier, 
satisfait  dans  son  ambition,  et  las  de  la  guerre, 
repoussa  la  députation  litvanienne,  qu'il  appelait 
des  traîtres  à  leur  souverain  !  !  !  Davoust,  au  con« 
traire,  les  accueillit  et  les  présenta  à  Napoléon, 
qui  s*irrita  contre  Berthier,  et  reçut  avec  bonié 
ces  Litvaniens  sans  toutefois  leur  promettre  son 
appui.  Davoust  représenta  vainement  que  l'oc- 
casion était  favorable,  et  qu'il  fallait  profiter  dj^ 
l'affaiblissement  de  l'armée  moskovite  :  Napo* 
léon  répondit  par  des  difficultés  ;  et  lui  qui  ae 
connaissait  de  juste  milieu  en  aucune  chose,  em- 
ployait toujours  cet  expédient  lorsqu'il  s'agissait 
de  laquestionpolonaise.  Napoléon  fut  satisfait  d'a^ 
voir  été  reconnu  empereur  par  Alexandre,  et  I 
n'hésita  plus  à  proposer  la  réunion  de  Warsôvié 
et  de  la  Pologne  prussienne  à  l'empire  de  Russie. 

Alexandre  ne  pouvait  pas  accepter  cette  offre, 
n'ayant  pas  assez  de  forces  pour  maintenir  la 
tranquillité  à  la  suite  de  l'explosion  provoquée 
par  le  désespoir  des  Polonais.  Cependant  Napo- 
léon démembra  le  dnché  de  Warsovie  ;  il  enrefidit' 
une  partie  à  la  Prusse,  et  l'autre,  concédée  à 
Alexandre,  forma  le  cercle  de  Bialystok  :  en  cela 
il  voulait  constater  que,  loin  de  vouloir  lui  enle-* 
ver  la  Litvanie,  pour  la  réunir  au  duché,  il  Id 
cédait  sans  difficulté  une  portion  de  Fancienne 
Pologne  :  il  aurait  fait  bien  d'autres  concessions 
pour  l'amener  à  adopter  ses  principes  sur  le 
système  continental.  Outre  cela,  il  remit  auTzar' 
la  correspondance  et  les  projets  des  Litvanieas 
relatifs  à  la  nouvelle  réanion  des  deux  nations.  * 

Cet  événement  répandit  la  consternation  ï 
Wilna  et  dans  les  provinces  envahies  paria  Russie/ 
Beaucoup  de  jeunes  gens,  qui  avaient  quitté  W 
Wolhynie,  la  Podolie,  l'Ukraine  et  la  Litvanie/ 
pour  se  rendre  auprès  de  Farmée  potonaise/ 


LA  POLOGNE. 


18T 


anîeot  exposé  leim  parents  et  leurs  amis  à  des 
enqaétes  et  à  des  persécutions.  Tous  ceux  qui 
•'attendaient  que  le  passage  du  Niémen  par  les 
armées  gtllo-pokmaîsès  se  trouvèrent  désap^ 
iioiiîtés*  On  regarda  le  traité  de  Tîlsit  comme  le 
t^nbeaii  de  toutes  les  espérances  des  Polonais. 

Ce  fm  bien  pis,  lorsqu'après  le  traité  de  Tilsit, 
iMeOiMr^oés  d'Erfnrth  rapprochèrent  encore 
èiTantage  les  deux  sonrerains  ;  lorsque  des  am- 
kmadenrs,  envoyés  réciproquement  à  Paris  et  à 
Féierakonrg,  commencèrent  à  nourrir  ces  rela- 
tioiia  amicales»  par  une  comnninication  qui  ne 
hissa  rien  ignorer  aux  deux  cours  respectives 
wloncceqnî  pouvait  compromettre  la  sûreté 
ialériewre  de  leurs  états. 

£n  1809»  une  nouvelle  et  décisive  circonstance 
se  présenta  pour  récompenser  le  dévouement  des 
PoloiuÛ9^  La  campagne  de  Wagram  a  été  admi- 
table;  mais  les  succès  des  Polonais  dans  le  duché 
de  Warsovie  contribuèrent  puissamment  à  la 
rendre  telle,  car  rennemi  était  pris  entre  deux 
feax.  Les  Autricfaiens  fuyaient  devant  le  prince 
Josepli  Poniatowski  ;  ils  tombaient  par  milliers 
entre  les  mains  des  vainqueurs  :  aussi  donnait-on 
trois  soldats  autrichiens  pour  un  polonais,  et  un 
officier,  de  cQtte  nation  pour  deux  officiers  au- 
IfishieiiSy  quand  il  s'agissait  d'échanger  les  pri- 
soaniers.  Poniatowski  occupa  la  ville  de  Krako- 
m^  il  prenait  déjà  la  route  de  Vienne,  pour 
donner  la  main  à  Napoléon,  et  reprendre  toute 
la  GaUicie,  en  rendant  indépendantes  la  Hongrie 
et  la  Bohème,  lorsqu'il  apprit  la  conclusion  du 
traité  de  Presbourg  du  14  octobre  1809.  Par  ce 
Uaité,  une  moitié  de  la  reconquête  polonaise  fut 
vrachée  aux  Polonais.  Quatre  nouveaux  dépar- 
tements augmentèrent  seulement  le  duché  de 
•  Warsovie.  Ils  perdirent  Léopol  et  la  Gallide.  La 
Bossi^i  pour  être  demeurée  spectatrice  des  ex- 
ploits des  Polonais,  obtint  Tarrondissement  de 
TarnepoK  La  Russie  ne  sut  à  Napoléon  aucun 
gué  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle,  et  TAu- 
triche,;  comme  la  Prusse,  lui  conservèrent  le  plus 
TÎf  ressentiment. 

.  Nou&nousplaisonsàciter  ici  le  rescrit  adressé 
i  cette  occasion  par  Alexandre  à  son  ministre 
de  l'intérieur.  Malgré  tant  de  faits  et  tant  de 
preuves,  quelques  Polonais  croyaient  encore 
aux  bannes  intentions  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg, et  vantaient  la  magnanimité  du  Tzar.  Sans 
cette  désunion  qui,  en  Pologne,  prend  toujours 
sasonrce  dans  l'insolente  ambition  de  Taristo- 
cratie,  peut-être  les  Polonais  auraient-ils  eatr^ilné 


Napoléon  dans  leurs  intérêts  nationaux.  Les  Po- 
lonais d'Alexandre,  après  avoir  été  sévères  dans 
leurs  jugements  sur  Napoléon,  après  avoir  dît 
qu'il  ne  ferait  rien  pour  la  Pologne,  s'aveuglaient 
sur  Alexandre,  sur  l'ennemi  naturel  et  éternel 
de  notre  cause  nationale  et  indépendante  !  L'his- 
toire ou  plaint  ou  admire  tous  les  Polonais  qui 
se  dévouèrent  à  la  France  et  à  Napoléon;  mais 
comment  jugera-t-elle  ceux  qui  ont  suivi  une  antre 
ligne?....  Nous  arrivons  au  rescrit  d'Alexandre* 

€  On  a  reçu  dernièrement  la  nouvelle  de  l'é- 
change des  ratifications  du  traité  de  paix  conclu 
entre  la  France  et  l'Autriche,  et  celle  en  même 
temps,  que  la  guerre  entre  la  Russie  et  cette 
dernière  puissance  avait  cessé.  D'après  les  bases 
de  ce  traité,  l'Autriche  continue  de  nous  avoi- 
siner  dans  la  Galicîe.  Les  provinces  polonaises^ 
au  lieu  d'être  réunies  de  nouveau,  restent  pour 
toujours  partagées  entre  les  trois  puissances.  La 
Russie  acquiert  une  portion  considérable  de  ces 
provinces,  et  une  autre  portion  limitrophe  au 
duché  de  Warsovie  fera  partie  des  Etais  du  roi 
de  Saxe.  De  celle  manière,  nous  sommes,  depuis 
que  la  guerre  avec  la  Suède  est  heureusement 
terminée,  également  débarrassés  du  fardeau  de 
celle  avec  l'Autriche,  l^ous  les  rêves  d*une  révo^ 
lufion  politique  en  Pologne  sont  évanouis;  Tordre 
actuel  des  choses  leur  fixe  des  limites  pour/'avr- 
nir,  et  la  Russie,  au  lieu  d'avoir  éprouvé  des 
perles,  étend  sa  domination  dans  ce  pays.  En 
remerciant  le  Tout-Puissant  de  nous  avoir  fait 
terminer  cette  guerre  d'une  manière  aussi  heu- 
reuse, nous  vous  chargeons  d'en  donner  connais- 
sance à  tous  les  gouverneurs  civils.  Nous  som- 
mes persuadés  que  tous  nos  fidèles  sujets,  en 
apprenant  ces  heureux  événements,  joindront 
leurs  prières  aux  nôtres,  pour  remercier  le  Tout- 
Puissant,  qui  a  daigné  accorder  à  la  Russie  une 
paix  aussi  glorieuse  que  désirée. 

>  Saint-Pétersbourg,  IjlS  novembre  1809.  • 
Ainsi  fut  consommé  le  cinquième  partage  de  la 
Pologne  ! 

Mais  enfin  les  vœux  les  plus  ardents  des  Pô* 
louais  semblaient  être  près  de  se  réaliser.  Le 
système  continental,  établi  contre  l'Angleterre 
par  Napoléon,  provoqua  la  guerre  contre  la  puis* 
sauce  moskovite,  et,  par  suite  de  cet  événement, 
les  provinces  polonaises,  envahies  par  la  Russie, 
allaient  être  appelées  à  l'indépendance.  Déjà  le 
traité  conclu  le  14  mars  1813,  entre  Napoléon 
et  l'Autriche,  préludait  à  la  grandeur  espérée  de 
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la  PologBâ»  Maig  un  article  secret  promettait  à 
eelle-cila  restitution  de  la  Galicie,  qui  devait  être 
échangée  contre  rillyrie  par  ,r Autriche,  et  la 
Pologne»  malgré  cette  reconstruction  incomplète , 
aurait  em^ore  été  un  Etat  de  dix«-huit  millions 
d'habitants. 

Napoléon  arriva  à  Dresde  avec  de  bonnes  dis** 
positions  pour  la  Pologne;  il  voulut  faire  son 
OBtrée  à  Warsovie  d'une  manière  solennelle,  et 
pra&oocer  enfin  le  rétablissement  de  la  Pologne; 
mais  loi,  qui  ne  cédait  jamais  et  qui  ne  se  laissait 
jamais  tromper  ou  dominer  dans  aucune  autre 
question»  céda  aux  intrigues  prusso-autrichien- 
pes,  et  n'osa  plus  prendre  le  chemin  deWarsovîe. 
Enfin,  et  pour  ^combler  ses  malheurs,  M.  dePradt 
occupa  le  poste  d'ambassadeur  à  Warsovie  ! 

Napoléon  quitte  Dresde,  passe  par  Posen,  sé- 
journe à  Thorn  pour  y  voir  ses  fortifications,  ses 
magasins,  ses  troupes,  et  rendre  justice  à  son 
gouverneur,  le  brave  et  vertueux  Stanislas 
Woyczynski*  De  Thorn,  Napoléon  descendit  la 
Wistule,  et,  arrivant  à  Marienbourg,  il  revit  Da- 
youst.  Là,  Berthier  et  Davoust,  ces  deux  hommes 
animés  d'une  haine  commune,  eurent  dans  leur 
première  entrevue  une  violente  altercation  en 
présence  de  l'empereur.  On  réveilla  d'anciennes 
craintes. 

f  N'est-ce  pas  Davoust  qui,  après  la  victoire 
»  d'Iéna,  avait  attiré  Napoléon  en  Pologne? 
1  n'est-ce  pas  encore  lui  qui  a  voulu  celte  nou- 
9  velle  guerre  de  Pologne  ?  lui  qui  déjà  possède 
1  de  si  grands  biens  dans  ce  pays,  dont  l'exacte 
1  et  sévère  probité  a  gagné  les  Polonais,  et  qu'on 

>  accuse  d'espérer  leur  trône  ?  » 
Cette  impression  fâcheuse  s'approfondit  chez 

Napoléon,  elle  eut  des  suites  funestes  et  pour  la 
France  et  jpour  la  Pologne. 

De  Kœnigsberg  à  Gumbinen,  Napoléon  passa 
«n  revue  plusieurs  de  ses  armées.  Arrivant  à  Vil- 
kowiszki,il  y  trouva  une  députation  polonaise  qui 
lui  exposa  Tétat  réel  de  la  question  polonaise  ; 
Napoléon  parut  l'approuver,  et  après  une  con- 
versation assez  prolongée,  il  dit:  €  Messieurs  les 
»  Polonais,  je  voua  veux  [du  bien.  J'espère  que 

•  les  [événements  me  fourniront  les  moyens  de 
»  vous  le  prouver  bientôt.  Votre  démarche  m'as- 

•  sure  de  vos  bonnes  dispositions.  Si  j'avais  été 
j  à  la  place  de  Louis  XV,  je  n'aurais  pas  consenti 
»  aussi  facilement  que  lui  au  partage  de  vos  pro- 
»  vinces.  On  peut  tenter  quelque  chose  d'utile  à 
^  la  Pologne  :  c'est  ce  que  nous  verrons  à  Wilna. 

>  J'ai  encore  bien  des  renseignements  à  reoaeil- 
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9  Hr.  C'est  dan3  cette  ville  que  je  prentei  m 
>  détermination,  t 

La  grande  armée  marchait  an  Niémen ea  ireii 
masses  séparées,  aux  ordres  de  Nap^Won,  Mi^ 
rôme,  roi  deWestphaiie^et  d'EiigèBe,tibe*rm  A 
talie.  Le  6®  régiment  de  lantiers  polonais  piMsé* 
dait  la  division  de  cavalerie  du  géiénlBnlyèi^^ 
et  marchait  à  i'avant-garde.  Depuis  te  iD  jai^ 
cette  division  était  arrivée;  mais  renaaiai  il 
pouvait  s'en  douter,  car  die  était  eaehéeprM 
forêts  immenses  qui  couvrent  les  bonis  da  Né* 
men.  Les  seuls  avant-postes  polonais  poanieil 
être  aperçus  de  la  rive  opposée. 

Le  23  juin,  les  Polonais  reposaient  encoretai 
leurs  bivouacs,  lorsqu'une  voitar e  de  voysgê»  t¥ 
telée  de  six  chevaux,  qni  allaient  an  graaâ  th>t, 
s'arrêta  tout  à  coup  au  nulteu  du  camp;  etiea'i* 
tait  escortée  que  de  quelques  chasseurs  de  M 
garde,  dont  les  chevaux  étaient  haletants  6t  hi^ 
rassés  de  fatigue. 

La  portière  s'ouvrit,  et  l'on  vit  Napoléon  Mût 
avec  vivacité  de  la  voiture  ;  H  était  âccompsgttJ 
de  Berthier.  Peu  après,  le  général  Bfnyères  tt* 
riva  seul,  au  galop.  Napoléon  portait  sonmrifoftiKI 
de  chasseur  de  la  garde;  il  paraissait trés-fiitigMi 
du  voyage,  et  ses  traits  offraient  i'empfti^W 
de  la]  préoccupation.  Le  majof  an  régimeatS^ 
chorzewski,  Roman  Soltyk  et  quelques  aatM 
officiers  accoururent.  Napoléon  fit  râpidèniéW 
quelques  pas  vers  le  majôi^,  et  lai  demandK  é 
était  le  commandant  du  régiment  ;  il  rëpoA^ 
qu'il  le  remplaçait,  et  qu'il  était  prêt  à  recevoir 
ses  ordres.  Alors  l'empereur  lui  demanda  la  rotittf 
du  Niémen,  et  s'informa  où  étaient  lc«  avattt- 
postes.  Il  fit  diverses  autres  questions  sàr  faipO^^ 
sitton  dés  Moskowites.  Totit  eti  continuant  ses' 
interrogations,  il  dematida  à  changer  d'faàbtfj 
voulant  prendre  l'uniforme  polonais;  car  il  at^ 
été  convenu,  où  plutôt  ordonné,  qu'aucun  ffiîtt* 
taire  français  ne  se  montrerait  à  l'ememi.  H  nHt 
donc  bas  son  habit,  Berthier  fit  de  même;  le  gé*; 
néral  Bruyères,  le  colonel  Pongowskî,  le  Keute- 
nant-colonel  Soltyk  et  le  major  Suchorzevrskî  étt 
firent  autant,  de  sorte  que  six  personnes  se  trou- 
vèrent en  chemise  au  milieu  du  bivouac,  cntoa- 
rant  Napoléon,  et  chacun  tenant  son  iim'fôrmei 
la  main.  La  redingote  du  colonel  Pongowskî  et 
soi!  bonnet  de  police  convîùrent  le  mieux  à  l'Eia- 
perenr.  On  lui  avait  d'abord  présenté  nû  czaphn 
d'officier  de  lanciers;  mais  il  avait  refusé,  disant 
qu'il  était  trop  lourd.  Berthier  se  revêtit  atissl 
d'Un  uniforme  polonais.  On  amena  promptemeat 
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MAeifamt  dfti  téiàttél.  NdpdléDn  monta  sur  l'im, 
élBefth{ersiirratitre;Ie  lieutenant  Zrelski,  dont 
léteompagttie  lennit  ee  joar-Ià  tes  avant^^postes, 
filt  désigné  pour  accompagner  l'Empereur  et 
M  senrîr  de  guide.  Hs  se  rendirent  à  Alexola, 
dbge  distant  d'une  lieue  du  point  de  départ,  si 


fM^d^e  portée  dé  canon. 

Jkpoléon  mit  pied  à  terre  dans  la  cour  d*nne 
Étoison  appartenant  à  un  médecin,  dont  les  fe- 
lêlres  avaient  rue  sur  le  Niémen.  Ce  li,  il  recon-* 
ni  ptrfUiement  le  pays,  sans  pouvoir  être  lui- 
nêne  aperçu  :  ses  chevaux  furent  soigneusement 
cacbés  dans  la  cour.  Apf es  avoir  terminé  cette 
récomiaissance,  Napoléon  revînt  an  bivouac  po- 
(Mais.  Il  voulut  avoir  des  détails  sur  la  position 
fct  ennemis.  Soltyk  répondit  à  ses  questions.  Il 
Jeffiandait  snrtout  oà  se  trouvaient  les  masses 
takoYites,  si  cTétait  sur  la  riv6  gauche  ou  sur 
hme  droite  de  la  Wîllîa? 

Ao  retour  de  Napoléon,  on  remarqua  un  chan- 
fement  visible  dans  sa  figure;  il  avait  Tair  gai, 
et  même  d*une  humeq^  enjouée  ;  sa  satisfaction 
lenait  de  l'idée  de  ^a  surprise  qu'il  préparait  aux 
lûAovites  pour  te  lendemain,  et  dont  il  avait 
flicolé  d'avance  les  résultats.  Il  déjeuna  sur  la 
(nnd'ronte;  il  demanda  si  l'uniforme  polonais 
MaHait  bien,  c  A  présent  il  faut  rendre  ce  qui 
tïest  paà  à  nous  !  >  dit-il  ;  et  fttant  les  vêtements 
fril  avait  empruntés,  il  reprit  son  uniforme  de 
Aanem*  de  la  garde,  remonta  en  voiture,  accom- 
Ma^  de  Berthier,  et  partit  brusquement.  Le 
iBêne  jour,  il  visita  d'autres'  points  du  Niémen, 
ttdoisit  celui  de  Poniémunié,  pour  franchir  le 
fcm.  Le  général  Baxo  l'accompagnait. 

Hapoléon  rentra  dans  le  bivouac  qu'on  lui  pré- 
fin,  à  mie  lieue  et  demie  de  Kowno,  et  à  droite 
^  la  gran<f route.  Les  tentes  impériales  étaient 
Cessées  sur  une  belle  prairie,  parsemée  de  ma- 
iaitqaes  arbres,  qui  se  dressent  majestueuse- 
iantaux  environs  du  beau  fleuve  de  la  Litvanie. 
Oa  profond  silence  régnait  autour  du  bivouac  ; 
tt  ne  voyait  qu'un  petit  nombre  de  grenadiers 
a  action  près  des  deux  tentes,  dont  l'une  était 
•ccopëc  par  Napoléon,  et  l'autre  par  Berthier. 

I^  lieutenant-colonel  Soltyk  amena  une  dou- 
cio^de  cultivateurs  du  pays  qui  avaient  traversé 
fc  Jeuve,  la  nnit  précédente.  Napoléon  sortît 
^  tt  tente,  et  vint  s'asseoir  en  avant  de  la  porte 
'entrée,  sur  un  pliant  qui  faisait  partie  de  son 
Vlenblement  de  campagne,  t  Berthier,  donnez- 
>ttoi  réut  dé  l'armée  ru^se.  »  Alors  il  fit  plu* 


sieurs  questions;  assez  satisfait  des  réponses  âes 
Litvaniens,  il  demanda  ensuite  s'ils  savaient  qu'il 
avait  accordé  la  liberté  aux  paysans  du  grand- 
duché  de  Warsovîe,  et  puis  s'ils  étaient  bien  mal- 
heureux sons  le  gouvernement  moskovite?  Sur 
la  réponse  affirmative,  il  dit  à  l'interprète  Soltyk  : 


Mé  Tf»4»vis  de  Kowno,  et  qui  n'en  est  éloigné  .  c  Demandez-leur  s'ils  ont  un  cœur  polonais?  t 


L'Empereur  prononça  ces  mots  en  élevant  It 
voix,  et  mettant  sa  main  sur  son  cœur  ;  et  l'ia- 
terpréte  répondit  affirmativement  pour  cespau* 
vres  gens,  qui  ne  revenaient  pas  de  leur  étonn&> 
ment  de  voir  sitAt  et  si  près  Napoléon. 

Pendant  que  l'Empereur  combinait  toutes  les 
chances  de  l'avenir,  l'armée  française  fut  rangée 
en  ordre,  et  elle  entendit  en  silence  Tordre  du 
jour  suivant,  dicté  par  l'empereur  le  22  juin  à 
Wilkowiszki  : 

>  Soldats,  la  seconde  guerre  de  Pologne  est 
commencée;  la  première  s'est  terminée  à 
Friediand  et  à  Tilsit  ;  à  Tilsit,  la  Russie  a  juré 
éternelle  alliance  è  la  France  et  guerre  k  l'An- 
gleterre; elle  viole  aujourd'hui  ses  serments; 
elle  ne  veut  donner  aucune  explication  de  son 
étrange  conduite,  que  les  aigles  françaises 
n'aient  repassé  le  Rhin,  laissant  par  là  nos  alliés 
à  sa  discrétion. 

f  La  Russie  est  entraînée  par  la  fatalité  t  ^ 
destins  doivent  s'accomplir! 
»  Nous  croit-elle  dégénérés?  Elle  nous  place 
entre  le  déshonneur  et  la  guerre  :  le  choix  ne 
saurait  être  douteux.  Marchons  donc  en  avant^ 
passons  le  Niémen,  portons  la  guerre  sur  son 
territoire.  La  seconde  guerre  de  Pologne  sera 
glorieuse  aux  armes  françaises  comme  la  pre- 
mière ;  mais  la  paix  que  nous  conclurons  por* 
tera  avec  elle  sa  garantie,  et  mettra  un  terme 
à  cette  orgueilleuse  influence  que  la  Russie  a 
exercée  depuis  cinquante  ans  sur  les  affaires 
de  l'Europe.  » 

Ensuite  sortirent  des  vallons  et  de  la  forêt 
toiites  les  colonnes.  Elles  s'avancèrent  silencieu- 
sement jusqu'au  fleuve,  à  la  faveur  de  l'obscurité. 
On  défendit  d'allumer  les  feux,  et  on  se  reposa 
les  armes  à  la  main,  comme  en  présence  de  Fen- 
nemi.  Les  seigles  verts  et  mouillés  d'une  abon- 
dante rosée  servirent  de  lit  aux  hommes  et  de 
nourriture  aux  chevaux.  Mais  l'attente  d'une 
grande  journée  soutenait  le  moral  du  soldat.  La 
proclamation  de  Napoléon  venait  d'être  lue;  on 
s'en  répétait  à  voix  basse  les  passages  les  plus 
remarquables,  et  le  génie  des  conquêtes  enflam- 
mait les  armées  de  Napoléon. 
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L'Empereur  monta  de  nouveau  à  cheval,  ac 
compagne  de  son  éiat-major,  du  général  Micbel  , 
Sokolnicki;  des  lanciers  polonais  et  des  chas* 
seurs  de  la  garde  s'acheminaient  au  pas  vers  Po- 
niémonié,  où  Ton  devait  jeter  trois  ponts  sur  le 
Niémen. 

Après  avoir  marché  pendant  à  peu  près  une 
heure  à  travers  une  forêt  épaisse,  ce  cortège  ar- 
riva sur  une  vaste  prairie  traversée  par  un  des 
affluents  du  Niémen,  et  qui  n'était  séparée  du 
fleuve  que  par  un  rideau  de  collines;  c'était 
là  qu'étaient  entassés  des  masses  énormes  d'in- 
fanterie, dé  cavalerie,  de  grands  parcs  d'artille- 
rie prêts  à  franchir  le  fleuve.  Les  pontonniers 
avançaient  rapidement  le  travail  de  trois  ponts, 
qui  furent  terminés  en  quatre  heures. 

Le  jour  était  sur  son  déclin;  ce  silence,  qui 
avait  un  caractère  solennel,  fut  troublé,  au  pas- 
sage de  Napoléon,  par  un  événement  étrange, 
L'Empereur  marchait  en  avant  de  sa  suite,  lors- 
qu'un chien,  sortant  d'un  des  bivouacs,  vint  s'atta- 
cher à  lui,  aboyant  continuellement  et  mordant 
même  les  pieds  de  son  cheval;  ses  aboiements  re- 
doublés, qui  retentissaient  au  milieu  des  camps, 
contrastaient  singulièrement  avec  le  silence  qui 
était  imposé  par  un  ordre  spécial.  Napoléon  n'y 
fit  d'abord  aucune  attention;  puis  il  mit  son  che- 
val ail  trot,  pour  se  débarrasser  de  cet  importun 
animal;  mais  le  chien  le  suivait  sans  cesse,  s'atia- 
chant  avec  acharnement  à  son  cheval.  L'Empe- 
reur en  fut  si  fort  impatienté,  que,  quoique  ce 
soit  une  règle  constante  de  ne  pas  tirer  dans  les 
camps,  il  prit  dans  la  fonte  de  sa  selle  un  pisto- 
let, et  le  déchargea  sur  l'animal  sans  l'atteindre. 
Les  chasseurs  de  l'escorte  le  sabrèrent,  et  le  fou- 
lèrent aux  pieds  de  leurs  chevaux  en  un  instant. 

Les  Polonais  qui  accompagnaient  Napoléon 
ne  purent  s'empêcher  de  faire  un  rapprochement 
entre  cet  événement  et  celui  qui  arriva  cent  vingt- 
neuf  ans  auparavant  à  Sobieski.  Après  la  dé- 
livrance de  Vienne,  l'illustre  guerrier,  voulant 
mettre  à  profit  sa  victoire,  poursuivit  les  Turks 
en  Hongrie  ;  dans  le  combat  de  Parkan,  la  fortune 
lui  fut  infidèle,  mais  plus  tard  Sobieski  prit  sa 
revanche.  Citons  les  propres  paroles  de  la  lettre 
du  roi  à  sa  femme  Marie-Kasimire,  datée  le  10  oc- 
tobre 1683  :  € C'est  une  chose  bizarre;  jeudi 

>  dernier,  lorsque  nous  marchions  à  l'ennemi,  un 
f  chien  noir,  sans  oreilles,  était  constamment  de- 
>*  vaut  nous,  sans  qu'il  fût  possible  de  le  chasser; 

>  ajoutez  qu'un  aigle  noir  a  plané,  pendant  quel- 
*  que  temps,  presque  ati  niveau  de  no$  tètes,  et 


>  puis  s'est  envol^  derrière  noas.  Hier,  anoon^ 
»  traire,  un  pigeon  blanc  s'e&t  placé  plosiem 

>  fois  devant  nos  escadrons;  un  irès-bel  aigle» 

>  tout  blanc  aussi,  s'est  abattu  devant  nos  Ufim, 

>  et,  rasant  presque  la  terre,  il  a  semblé  noua 
9  conduire  sur  l'ennemi.  » 

Napoléon  mit  pied  à  terre  sur  les  hautenrsde 
Poniémonié,  et  dirigea  lui-mânie  les  disponûoit 
du  passage.  Arrivant  àRowno,  il  s'établit  dans 
le  palais  de  l'évêché.  C'est  sur  ces  entrefaites,  et 
pendant  que  ses  armées  étaient  en  marche  vers 
Wilna,  qu'éclata,  sur  une  distance  de  cinquaate 
lieues,  cet  épouvantable  orage  qui  fit  tant  de  mai 
aux  hommes  et  surtout  aux  chevaux.  Ce  jour-là 
même,  rapporte  un  historien,  un  malheur  parti- 
culier vint  se  joindre  à  ce  désastre  général.  Âo 
delà  de  Kowno,  Napoléon  s'irrite,  en  voyant  que 
le  passage  de  la  Wiliia  n'est  plus  possible,  car 
les  Kosaks  ont  rompu  le  popt  pour  arrêter  la 
marche  d'Oudinot.  Il  aJFfecte .  de  la  mépriser, 
comme  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle,  et  il  or- 
donne à  un  escadron  des  Polonais  de  sa  garde 
de  se  jeter  dans  cette  rivière.  Ces  hommes  d'élite 
s'y  précipitèrent  sans  hésiter. 

D'abord,  ils  marchèrent  en  ordre,  et  qaand 
le  fond  leur  manqua,  ils  redoublèrent  d'efforia., 
Bientôt  ils  atteignirent  à  la  page  le  milieu  dea 
flots.  Mais  ce  fut  là  que  le  courant  plus  rapide 
les  désunit  ;  alors  leurs  che  vaux -s'effraieDt,  ils  dé- 
rivent, et  sont  emportés  par  la  violence  des  eaux. 
Ils  ne  nagent  plus,  ils  flottent  disper&és.  Leora, 
cavaliers  luttent  et  se  débattent  vainement,  la 
force  les  abandonne.;  enfin  ils  se  résigaent.  Leur 
perte  est  certaine,  mais  c'est  à  leur  patrie,  c'est 
devant  elle,  c'est  pour  leur  libérateur  qu'ils  se 
se  sont  dévoués;  et  près  d'être  engloutis,  sas- 
pendant  leurs  efforts,  ils  tournent  la  tète  vers 
Napoléon  et  s'écrient  :  Vive  l'Empereur  !  On  ea 
remarqua  trois  surtout,  qui,  ayant  encore  la 
bouche  hors  de  l'eau,  répétèrent  ce  cri,  et  péri- 
rent aussitôt.  L'armée  était  saisie  d'horrejiir  et 
d'admiration. 

Tel  fut  le  célèbre  .passage  du  Niémen  et  le 
début  de  la  campagne  de  M'oskou. 

Napoléon,  arrivant  à  Wilna,  ne  put  encore 
rien  dire  de  positif  sur  le  rétablissement  delà 
Pologne.  Sa  réserve,  ses. réticences  étonnèreat 
tout  le  monde,  lllais  tout  était  marqué  au  coin  de 
la  fatalité  dans  cette  expédition  et  dans  sa  dé- 
sastreuse retraite. 

Pendant  la  campagne  de  1815,  la  fidélité  des 
Polonais  fut  wisç  à  toutes  les  épreuves^  «t  K 
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priM  Joseph  Foniatow^}  donna  rexentplè  d^nn 
nbiine  dëtouement  par  la  mort  qui  le  rendit  à 
jmais  eëlèbre.JLa  jalousie  entre  les  officiers  su- 
fé-ieurs  polonais  amena  des  mësintelligences  qui 
pirrinrent  h  la  connaissance  de  Napoléon.  Cette 
drooÉstance  atait  mie  hante  importance,  dans  un 
Bornent  où  les  Polonais  ne  sayaient  réellement 
ce  qàHs  devaient  faire,  où  l'empereur  n'avait  per- 
foaae  à  ménager,  où  il  pouvait  dire  aux  Polo- 
nis,  sans  aucinie  réserve,  ses  intentions  et  sa 
idoDté.  Eh  bien,  dans  cette  circonstance  su- 
|»réiDe,  son  langage  fut  mystérieux,  nébuleux, 
iieeetiio.  Loi»  qai  lisait  si  bien,  si  juste  dans  un 
rmt  éloigné  les  destinées  des  antres  peuples, 
des  autres  dynasties,  des  autres  intérêts,  il  n'a- 
iiordu  jainitis  franchetoent  et  dii'ectement  la 
qMsiioD  polonaise  ! 

QoÉtre  jours  avant  l'affaire  de  Hanau,  sur  un 
tertre  écarté  de  h  ronte,  et  au  milieu  d'un  cor- 
de composé  d'officiers  polonais.  Napoléon  leur 
edïtsea  ces  paroles  : 

«On  m'a  rendu  compte  de  vos  intentions  : 
leoame  empereur,  comme  général,  je  ne  puis 

•  que kmer  vos  procédés;  je  n'ai  rien  à  vous  re« 
»pR»ciier.  Vous  aves  agi  loyalement  envers  moi  ; 
)  TOUS  n'avez  paa  voulu  m'abandonner  sans  me 
»rieadire,  et  même  yoqs  m'avez  promis  de  me 
>fnoiiduire  jusqu'au  Rhin.... 

I  Aujourd'hui,  je  yeux  vous  donner  de  bons 
»eeaeeih.0itè8-moi;  où  voulez-vous  retourner? 
>Gkez  votre  roi  (Frédéric-Auguste  de  Saxe)  qui 
«peat-étre  lui-même  n'a  plus  d'asile?...  Je  vous 
>rii<kmné  [Nour  votre  souverain,  parce  que  d'au* 

•  Ires  puissances  n'ont  pas  voulu  voir  a  la  tête  de 
Motre  nation  un  homme  qui  eût  plus  d'énergie. 
>H  fidfadt  vous  donner  un  Allemand,  pour  ne  pas 
»etciter  la  jalottsie  de  vos  ennemis;  et  comme 
»^t  an  honnête  homme,  mon  ami  particulier, 
> je  fai  bit  votre  grand-duc,  pour  qu'il  fût  l'or- 
'gnede  mes  volontés.... 

'Qaaot  à  vons,  vous  êtes  les  maîtres  de  re- 
•tetraer  chez  vous,  si  c'est  votre  intention  ; 
»to<m  trois  mille hotnmes  de  plus  on  de  moins, 
*tott  braves  que  vous  êtes,  ne  changeront  rien 


»  à  mes  affaires.  Mais  craignez  que  ^foi  frères, 

>  que  la  postérité  n'aient  à  vous  reprocher  si  lâ 
9  Pologne  n'existe  plus  !.... 

>  Si  vous  m'abandonnez,  je  n'aurai  plus  lé 
»droit  de  parler  pour  vous;  et  je  crois  que^ 
»  malgré  les  désastres  qui  ont  eu  lieu,  je  suis  en- 

•  core  le  plus  puissant  monarque  de  rËuropê. 
»  Les  choses  peuvent  prendre  une  autre  face..., 

»  Et  d'ailleurs,  comme  vous  existez  par  lea 
9  traités,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  un  autre,  votre 
»  existence  politique  n'est  pas  anéantie.  Si  même 
»  j'étais  contraint  de  vous  sacrifier,  on  fera  nien-' 

>  tion  de  vous  dans  dans  le  prochain  traité  de 

>  paix.  Alors  vous  pourrez  retourner  tranquil- 
»  lement  chez  vous.... 

»  Maintenant  vous  retourneriez  chapeau  bas  :* 
»  qui  sait  si  un  jour  vous  ne  rentrerez  pas  les 

>  arnies  à  la  main?  J'ai  toujours  tenu  à  votre 

>  existence,  et  poitr  vous  en  donner  la  preuve, 
»  Iîs(?z  le  Honiteur,  il  vous  éclairera  sur  un  traité 
»  de  paix  fait  avec  l'empereqr  d'Autriche,  par 
»  lequel  il  me  cédait  la  Galicie  en  échange  de 

•  l'illyrie....  ; 

>  Si  je  ne  tenais  pas  si  fort  à  vous,  j'aurais  pet 
»  faire  la  paix  à  Dresde,  en  vous  sacrifiant.... 

»  Vous  vous  nourrissez  toujours  de  l'espoir 

>  dans  les  temps  les  plus  critiqués  :  aujourd'hui, 
9  s'il  vons  abandonne,  on  vous  taxera  d'inconstance. 
9  et  de  légèreté....  » 

Tout  le  monde  s'écria  qu'on  était  prêt  à  sursTe 
l'Empereur  partout  où  il  irait;  qu'on  voulait  seule-' 
ment  savoir  comment  il  regardait  les  corps  polo-' 
liais  dans  les  circonstances  actuelles  :  c  Je  vous  re-* 

>  garde  comme  les  troupes  du  duché  de  Warsôvîe,  ' 
»  comme  les  troupes  alliées,  comme  les  représen- 

»  tanis  de  votre  nation.  Vous  aurez  vo8relations| 

•  avec  le  ministre  des  affaires  étrangères....  »' 

A  ces  paroles,  les  cris  de  vive  F  Empereur  !  les  ' 
protestations  qu'on  ne  l'abandonnera  pas,  reten- 
tirent de  toutes  pans,  et  Napoléon  partit. 

(Extrait  de  YBùtoire  du, prince  Joseph  Ponia" 
iowski,  liée  à  celle  de  son  époque^  ouvrage 
inédit  de  Léonard  Chodzko.)  ' 


LE  MONT  CALVAIRE  ET  LE  CHATEAU  DE  LANGKQRONA 


DAIVS  IiA   PETltE  POLOGNE. 


tm  h  pente  d'nite  haute  montagne,  couronnée 
prune  forêt  de  sapins  et  opposée  à  une  autre 
*<Atagne  qui  supporte  les  ruines  menaçantes 
AiTieta  cbâtean  de  Lançkorona,  s'élève  une 


église  vénérée  dans  tout  le  pays  pour  une  imaj|e.^ 
miraculeuse  delà  sainte  Vierge.  Un  vaste  couvent  ^ 
des  Bernardins,  des  bâtiments  étendus,  plusieurs 
chapelles,  un  petit  palais  enfin  appartenant  à  la 


m 
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faniîU^  C^arortysHi»  habité  dernièrement  par  le 
prince  Kasimir  et  maintenant  abandonné,  for<- 
ment  une  masse  imposante  de  murs  badigeonnés, 
que  domine  une  façade  rouge  avec  ses  deux  tours 
pointues  et  couvertes  en  cuivre.  L'église  ren- 
ferme plusieurs  tableaux  précieux,  et  entre  au- 
tres une  Sainte  Madeleine  et  un  Saint  François. 
Les  deux  grands  tableaux  placés  sur  les  parties 
latérales  du  maltre-autel  attestent  la  piété  de 
François  I«%  empereur  d'Autriche,  et  de  Wladis- 
las  IV,  roi  de  Pologne  :  les  deux  souverains, 
entourés  d'une  cour  nombreuse,  sont  agenouillés 
devant  Tautel  de  la  sainte  Vierge  ;  le  premierVend 
grâce  au  Ciel  pour  La  paix  dont  jouissait  son  em« 
pire,  composé  de  tant  de  parties  divergentes  ; 
Fautre  invoque  l'assistance  de  la  patronne  de  sa 
couronne,  pour  repousser  les  invasions  musul- 
manes qui  menaçaient  ses  états  et  toute  la  chré- 
tienté. L'exergue  de  ce  second  tableau  repré- 
sente la  bataille  de  Bityn ,  et  [dans  le  haut  on  a 
peint,  en  forme  de  médaillon,  le  mariage  de 
Wladislasetde  Cécile  d'Autriche.  Les  galeries  de 
réglise  sont  ornées  des  portraits  de  grandeur  na- 
turelle de  Nicolas  Zebrzydowski,  premier  fonda- 
teur, et  de  sa  famille,  ainsi  que  de  plusieurs 
personnages  de  la  famille  Czartoryski  de  Klewan, 
bienfaiteurs  du  couvent. 

£n  1612,  dame  Herburt,  femme  de  Nicolas 
Zebrzydowski ,  qui  habitait  alors  le  chAteau  de 
I^çkorona,  aperçut  en  songe  trois  croix  placées 
sur  h  montagne  voisine;  cette  femme  pieuse 
prit  cette  vision  pour  une  révélation  céleste,  et 
Wgagea  son  époux  d'honorer  par  une  fondation 
religieuse  l'endroit  où  découla  la  gr&ce  du  Très- 
Haut.  Bientôt  après  on  vit  s'élever  une  petite 
église  en  pierre  de  taille,  située  au-dessus  de 
réglise  actuelle,  et  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Cruellement;  une  autre  petite  chapelle 
pareillement  bâtie,  et  surnommée  le  Sépulcre, 
et  une  maison  pour  loger  commodément  plusieurs 
moines.  Le  frère  Lexycki,  bernardin,  vivant 
dans  le  xvii*  siècle ,  peintre  distingué,  orna  la 
petite  église  de  quatre  grands  tableaux  co- 
piés de  Rubens,  et  représentant  le  crucifiement, 
la  descente  et  Yinhumaiion.  £es  tableaux  n'ont 
pas  le  brillant  coloris  des  originaux,  mais  leur 
dessin  n'est  pas  mauvais  ;  ils  oDt  d'ailleurs  beau- 
coup d'expression  et  se  sont  parfaitement  con- 
servés. L'église  des  Bernardins,  à  Krakovie,  pos- 
sède quelques  tableaux  du  même  peintre,  peu 
connu,  et  cependant  d'un  mérite  réel.  La  façade 
da  Sépulcre  est  décorée  de  la  statue  du  fonda - 


tein*  et  de  ceiie  du  pape  Paul  V,  ^m  coMMVf 
l'établissement.  Zebrzydowski  m  borna  pas  là  n 
ferveur,  il  envoya  des  artistes  à  jlérnsalêia  p<Ni 
lever  le  plan  de  tous  les  lieux  où  l'on  croit  q^ 
s'était|passée  immédiatementlà  passion  de  Hoti^ 
Seigneur,  lieux  consacrés  i  une  vénératioB  pii> 
ticuUère  par  quelques  actes  concernant  la  mt 
et  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  On  a  soiviei 
plan  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  àm  k 
disposition  de  différentes  chapelles  disperséi 
autour  du  Calvaire»  et  le  terrain  montra  une  ne» 
veilleuse  conformitéavecceluidu  vrai  Cal  vaire.M 
ruisseau  la  Skawipka,  qui  sépare  les  deux  prii^ 
cipautés  d'Oswiécim  et  de  Zator  de  la  Galidi 
actuelle,  fut  baptisé  du  nom  de  Cédron. 

De  nombreuses  compagnies  de  pèlerins  m 
combrent,  aux  jours  d'indutgences,  les  gakM 
de  l'église,  et  visitent  succesaivemenit  tootsslei 
chapelles  couronnées  de  fieur$  et  éUouissastai 
de  lumières.  La  genûlle  Krakovienne,  avec  iM 
corset  bleu,  son  châle  de  toile  iine  entortillé  avM 
grâce  autour  de  ses  deux  bras»  ses  soulimi 
hauts  talons,  son  cou  surchargé  de  oorvOf  ^ 
ses  longues  tresses  de  cheveux  ornées  d'un  gnpd 
nombre  de  rubaiMsl»  dont  chacun  lui  rappelle  ai 
voyage  religieux  ou  bien  m  tendre  convenir  { 
vive ,  joyeuse  comme  une  bayadère  »  assistée  M 
son  galant,  fier  de  sa  k&reifya  bleue  k  laides bMh 
deries  en  soie  et  en  similor,  de  sa  oaintfU'e  en 
cuir  ornée  de  Larges  aan^aujc  en  aîraîa,  et  de  M 
petit  bonnet  rouge  décoré  de  quelques  plttnN 
de  paon,  et  couvrant  à  peine  sa  chevelure  épem 
et  bouclée,  qui  retombe  sur  ses  épajries;leia0|i 
tagnard,  agile  et  rusé,  avec  sonpantaloacoliaqti 
ses  sandales  retenues  par  des  courroies  liées  m 
tour  de  sa  jambe  fine  et  déliée,  sa  longue  vesM 
déboutonnée,  son  manteau  brun  rejeté  sur  W 
épaule,  et  son  chapeau  à  larges  bords  ou  MU 
bonnet  pointu,  en  forme  d'un  paia  de  suiut;  U 
Bohémien,  plus  grave  dans  son  costuma  gerW' 
nisé,  avec  sa  capote  à  grands  boutonst  s^  ^ 
bleus  et  ses  souliers  à  larges  boucles;  la  it9k¥ 
Silésienne,  avec  sa  petite  camisole  à  deux  fMfi 
de  petiu  [boutons  en  étain,  son  jupon  liffun  #1 
très-court,  et  ses  bas  rouges  avec  des  escarpin 
blancs  ;  le  Houçule  sauvage,  attiré  du  fond  dea 
Karpates,  et  le  Morave  dévoué  à  ses  croyances; 
tous  ces  peuples  différents,  qui  composent  II 
grande  famille  slavonne,  et  qui  SQ  ressenij)!*! 
plus  ou  moins  par  leur  langage,  leurs  mœurs  et 
leurs  préjugés,  viennent  se  réunir  ici  comme  I 
une  fête  de  famille,  et  coiffoudejut  Um  P^^^ 
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Npied  des  aulels.  Alors  le  Calvaire  présente  un 
aspect  imposaot,  et  les  cha;it8  religieux  retentis- 
sent daos  les  vallées  d'alentour. 

La  piété  de  Zebrzydowski  le  saava  dans  les 
joorsde  la  persécution  qu'il  s'attira  par  son  am- 
bition démesarée  et  son  esprit  turbulent.  Fuyant 
la  vengeance  du  monarque  irrité,  il  trouva  un 
asile  impénétrable  sur  le  Calvaire.  On  montre 
encore  aujourd'hui  dans  Fermitage  de  Sainte- 
Madeleine,  au-dessus  An  pacifiement^  la  cham- 
breite  modeste  de  Nicolas,  la  chapelle  où  il 
écoatait  la  messe,  et  son  fauteuil  pliant.  Un  de 
ses  successeurs  fonda,  dans  le  village  de  Zebry- 
dowicé,  un  hospice  pour  douce  officiers  vétérans; 
le  gouvernement  autrichien  s'en  empara,  et 
diangea  sa  destination  en  y  plaçant  des  moines 
diargés  de  soigner  les  malades.  11  est  rare  de 
trouver  ailleurs  une  vue  aussi  étendue  et  aussi 
variée  que  celle  dont  on  jouit  du  Calvaire  :  Kra* 
kovie,  Lançkorona,  la  montagne  de  Bronislawa 
avec  le  tertre  de  Kosciuszko,  la  Chartreuse  de 
Biélany  et  l'antique  Tynieç  que  la  foudre  a  frap- 
pée en  1830,  comme  si  le  Ciel  eût  voulu  par  ce 
présage  funeste  annoncer  à  la  Pologne  lanéan- 
tissement  de  sa  nouvelle  existence,  se  placent 
tour  à  tour  sous  vos  yeux,  et  vous  émerveillent 
par  leur  site  enchanteur. 

A  trois  lieues  du  Çalvairç ,  enjtrç  les.n^oqta-r 
(aes,  s'élève  une  des  plu§  anciennes  églises  de 
h  Pologne  :  d'après  une  tradition  populaire,  saint 
Albert,  évèqae  de  Prague,  en  U-aversant  la  Po- 
logne, s  y  arrêta,  et  y  disait  la  messe.JQuelle  que 
loit  rauthentlcité  de  ce  fait,  l'église  n'est  pas 
■oios  très-ancienne  ;  les  redevances  que  des  vil- 
l^es  très-éloignés  lui  paient  jusqu'à  présent,  en 
lOBt  la  preuve  la  plus  évidente. 

Vous  entendrez  parler^  ici  ^^du.  Château  de  la 
^^lodhwa.  Jadis  lorsque  la  route  traversait  le 
bat  des  montagnes,  uAe  certaine  Wi.<wkowa, 
dane  suzeraine  de  plusieurs  villages,  et  mère  de 
'eox  filles,  attirait  dans  son  chftteau  le  voyageur 
^ré,  et  lui  faisait  payer  de  son  sang  une  hospi- 
talité insidieuse  et  cruelle.  Le  château  tomba 
draines;  il  en  reste  A  peine  quelques  vestiges, 
■ïisie  souvenir  de  cette  Circé  moderne  vivra 
kagiemps  dans  les  récits  populaires. 

Nous  ne  voulons  pas  éloigner  nos  lecteurs  de 
c^tte  contrée  séduisante  par  ses  beautés  natu- 
Riles,  instructive  dans  ses  monuments,  et  palpi- 
tete  de  souvenirs,  sans  avoir  arrêté  leurs  regards 
nr  les  ruines  du  ebàteau  de  Lapckorona.  Les  au- 

ToaiE  II. 


teurs  en  ont  fort  peu  parlé;  si  vous  consultez  les 
géographes  étrangers,  ils  vous  diront  :  c'est  une 
forteresse  de  la  Petite  Pologne,  au  palatinat  de 
Krakovié.  Si  vous  vous  adressez  à  un  géographe 
polonaisyil  vous  apprendra  que  c'était  un  domaine 
de- la  couronne,  ou  plutôt  une  starostie;  que  le 
château  a  été  bâti  par  Kasimip-Ie-Grand,  que  des 
officiers  de  génie  français  l'avaient  fortifié  en  1770, 
et  qu'il  appartient  maintenant  à  la  princesse  de 
Carignan.  Et  cependant  ces  murs  dégradés,  ces 
ogives  brisées,  toute  cette  richesse  de  pierres, 
dispersée  et  foulée  aux  pieds,  formaient  jadis  un 
ensemble  magnifique,  resplendissant  de  luxe  et 
animé  d'une  vie  bruyante.  Le  château  faisait  l'or- 
gueil du  pays,  et  ses' tourelles,  s'élevant- majes- 
tueusement au-dessus  d'une  forêt  de  sapins,  frap- 
paient les  regards  des  habitants  du  château  royal 
de  Krakovié.  Et  plus  tard,  lorsque  le  fracas  sei- 
gneurial dédaigna  cette  résidence  élevée,  et  alla 
se  confondre  avec  le  bruit  de  la  capitale ,  une 
poignée  de  braves  s'y  réfugia  :  le  cri  de  guerre 
réveilla  l'écho  de  ses  voûtes  silencieuses,  et  le 
bruit  des  armes  résonna  sur  ses  dalles  solitaires. 
Les  confédérés  de  Bar,en  i768,  commandés  par 
Beniowski ,  y  repoussèrent'  les  attaques  multi- 
pliées d'un  ennemi  nombreux  et  acharné;  ils 
coupèrent  les  arbres  qui  couvraient  les  flancs  de 
la  montagne,^  et,  les  roulant  sur  les  têtes  des  en- 
nemis, ils  les  écrasèrent  par  centaines.  Un  de  ces 
braves  vivait  encore  il  y  a  quelques  années  à 
Myslenica  ;  il  s'appelait  Opido,  mais  le  peuple  l'a 
surnommé  Mlok  :  respecté  par  ses  concitoyens, 
il  racontait  les  prouesses  des  confédérés  à  Lanç- 
korona, et  se  fit  inhumer  dans  son  vieil  habit  de 
confédéré.  Sa  femme  vit  encore  ;  elle  s'est  acquis 
ime  grande  popularité  par  ses  connaissances  mé- 
dicales et  divinatoires;  le  peuple  la  considère 
comme  un  oracle,  et  la  classe  aisée,  malgré  ses 
lumières,  vient  la  consulter  en  secret. 

Depuis  que  le  gouvernement  autrichien  s'est 
emparé  de  la  Galicie,  il  semble  avoir  pris  à  tâche 
d'anéantir  tous  les  monuments  nationaux;  les 
ruines  de  Lançkorona  disparaissent  à  vue  d'œil. 
Yain  et  misérable  effort  de  ceux  qui  croient 
pouvoir  étouffer  les  souvenirs  d'un  peuple  en  dé- 
truisant ses  monuments!  le  sentiment  national 
s'attache  aux  murs,  mais  ne  tombe  pas  avec  eux. 
Ils  voudraient  broyer  Thistoire  à  coups  de  mar- 
teau, oubliant  qu'en  cela  même  ils  font  encore  de 
l'histoire. 

Xavier  GonEBSKi. 
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DU  XiV«  SIÈCLE. 


Sto  lat  m^alo,  J«k  Z«kon  Enjiowy 
We  knri  poganihra  pôtnocntgo  brodsit  ; 
Jai  Prntak  «zyjq  acbjlit  tr  okowy^ 
Lob  ziemi^  oddal ,  •  z  àiut^  vebodzil  ; 
N!«aleo  za  cbiegledi  ros^uielt  gonitwy, 
Wi^sil,  nerdotrali  ai  do  gr»A^  Litirj. 


Minnm  tMteUk  litirliwnr  od  mogSm  : 
JPo  J«*i4i  ttniii*  htfwMt^  «w^tyA  iXMytgr, 
Itamai^  Ufj^  yoiai«aikaai«  bog^vj 
P«  drmim  •f'^Mii*  t  ■•  ^S<^rka  irbitj 
Krzji,  g«dlo  H iemeotr,  ezolo  ki7j«  w  ai«bie , 
Grosne  ka  Litwie  irjcl^ga  ramiosa  , 
Jak  gdyby  trsz/sUtie  litmU  Palemoaa 
doia}  s  g<Sry  obj^iS  i  gam^iS  pod  f  iebîe. 


A  IvOtié  ?  ^  tadil  roidrielity  bo)«  I 
I»«*i»a  Pt%iA4w  \  IiiHry  ««iyMf 
PriMiU  V  iitopaul^ }  igriko  uaMim  aalteit 
I  tadai  abUit.  -^  ZmUm  Indïi  Airojt. 


O  Niflw»!»!  vkrdl««  »n|%a<i  tvytli  bMd<$w 
évierd  i  paiogf  niot^M  fzeregif 
I  tirojt  dot^d  fcanowaiiQ  bn«^. 
Topor  z  zieloDyeb  ogotoci  wUnkiSir, 
Hnk  dzîal  iryitrasz/  aloirlkî  y  ogrod^. 
Co  priyrodzcnîa  zirî^sàl  taiScndi  zitoty, 
yfêtjiilo  tokfenri«$  »  leei  aeret  k«eka«]i^ 

AMÉ  mcxiEWicz. 


Prè«  de  «eat  au  A'âalMi  ieo«i^  d«p«M  f«*ui 
ordre  de  croisés  se  baignait  d«n«  le  MDg  des  ptteu 
du  Nord.  JHjï  le  Prussien  arait  coarU  le  coa  foos 
les  fers,  oa  abandonna  sél  terres  el  fui,  jt^mportant 
que  son  ime }  I* Allemand,  aelianié  à  la  (lotirtnîtfe  de« 
fuyards,  avait  portd  TeicUTege  «t  le  wtâàtâtn  ]'■»- 
qu'aux  frontière*  de  U  Litraaîe. 


Le  Niémen  sépare  les  LitTaniens  dt  leart  pcrséco- 
tears  :  d^nn  côté  élincellent  les  faîtes  des  temples  tl 
frémissent  lés  forêts,  séjour  des  dîenx;  de  Taotret 
plantée  ser  «ne  colline,  la  Croix,  étendard  été  Al- 
lemands, cacbe  son  front  dens  les  natgea,  et  allonge 
sur  la  Litvanie  sti  bras  menafants,  comme  s»  d'en 
haut  elle  voulait  saisir  et  ramener  sous  elle  toutes  les 
terres  de  Palémon. 


Et  les  hommea  F  Le«  fatrres  est  dÎTÎed  lea  lioaace... 
LUncienne  familiarité  des  Prouiens  et  des  Litireniens 
est  tombée  efa  oubli.  Parfois  seulement  Tamour  rap-> 
proehe  àusd  lel  mortels  !  J^ài  eu  conneissence  de  deux 
Bkorteh  t 


O  Niémen  [  bientôt  se  précipiteront  dtn«  tet  fovCTrw 
les  rangs,  portant  la  mort  et  les  flammés,  et  tes  nves, 
jusqu^'ci  Ténérées,  se  dépouilleront^  sous  la  hacbë,  de 
leufft  Terlet  guirlandes  i  le  brtiit  d«  ceUoii  ebiiteM  des 
jardina  les  rossignols  épouv«ildai.fToul  ce  fne  U 
nature  a  noué  de  sea  cbi^tne^  d'or^  U  baine  des  pen- 
pies  le  rompra,  le  rompra  tout».  Mais  les  comrs  des 
amants  se  réuniront  encore  dans  les  chants  do  Wei- 
dalote. 

BvMAffV  tes  llAfttTt. 


^é^o^m 


I  I  ^^^^^^^  ^^^  les  frontières  de  la  Lîm«te,  <*•* 

f  occupé  pur  le  fieiix  kotxmtr  CHto^  swnotnifrfHl 
Le  château  de  Joliaouisbourg,  élevé  tout  ré-  |  Jambe  de  bois,  et  son  compagnon  d'armes,  le 
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jiiiM  WêtfMir  fM  WinMbeii,  Cette  retraite 
«nitpeaiieeiMknMi  pour  Werner,  leteatretiens 
dikemior  me  paaTâient  le  nuver  de  ses  pnSoccu- 
patioos;  et  ces  ileiuK  hosunee  vivant  ensemble» 
41  réunlssaiit  nnx  henres  des  repas,  passaient 
deskenres  entières  saas  échanger  ane  seule  pa- 
loie.  Anssû  an  moment  on  oemmeoce  cette  fais- 
iaire,  nous  vajons  Otto  dessinant  snr  le  plancher 
ies  lignes  avec  sa  béqnille,  et  Wemer  regardant 
k  foyer  dans  ane  attitude  mëdicative. 

Toat  à  edop,  le  kominr  s'éeria,  en  désignant 
ds  doigt  les  lîgnea  qu'il  avûit  faites  :  c  C'est  par 
idqae  les  païens  peuvmit  arriver  :  là,  entre  le 
hcetia  forêts  mais  aujourd'hui  il  faut  pousser 
m  reeennaîasance.  Prenez  quatre  cavaliers  et 
viagt  fiintassine»  dil-il  à  Wemer,  et  vous  longe- 
rez le  fleuve;  notre  sûreté  l'exige,  car  je  crains 
iMsarprîrfe  des  Litvaniéns.  Par  saint  Sébastien  ! 
^'iis  viennent,  et  Us  verront  i  qui  ils  ont  afraire  ! 
IhiiTens  nn  m'ééontes  pas,  Werner,  dit  le  vieux 
koBUir  en  fnrenr  ;  vous  n*avez  p«int  entendu  que 
ja  TOUS  donnais  des  ordres.  Votre  regard  est 
datnit»  on  ordre  n'a  donc  plus  le  pouvoir 
é'ifriver  à  votre  oreille  f  —  Non,  komtur,  ré- 
pondit Werner,  en  se  réveillant  comme  d'un 
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^ Ah!  par  saint  Sébastien.. ..  Mais  non,  je  ne 
mi  pas  me  fâcher,  je  vais -dire  un  Àve^  et  le 
olms  reviendra*  •  Ayant  dit  ces  mou,  il  se  leva, 
it  pkiskenrs  tours  dans  la  chambre,  puis  il  se 


dit-il,  prenes-naoi  pour  exemple.  J'étais  près  de 
n'absiidonner  à  la  eolère,  et  la  pensée  de  Dieu 
Ba  retenu.  Dans  la  jeunesse,  la  violence  peut 
epodaire  à  de  belles  aotioqs,  mais  dans  la  vieil- 
isne  on  ne  doit  agir  qn'avec  sa  raison,  car  le 
■oade  voas  demande  compte  de  tout,  et  vous 
t'avex  plus  rexcifse  des  pasûons  pour  justifier 
ns  huie  ou  une  sottise.  ^^  Komtur,  j'attends 
lai  ordres,  t  ditWérner  ;ear  il  redoutait  les  lon- 
|oet  digressions  et  les  parenthèses  à  perte  de 
^  da  komtiir...*...  Otto  devint  pensif,  puis  il 
fegarda  le  jemie  homme  d*un  air  plus  affectueux 
tt  lai  dit  :  c  Asseyei^vem  et  donnes-moi  toute 
votre  attention.  VaUord  le  komtur  vous  parlera, 
ttr  les  devoirs  de  l'Ordre  passent  avant  tout^  mais 
Mtite  votre  vieil  ami  vonn  ouvrira  sou  cœur,  il 
VM  dira  tout  ce  que  son  intérêt,  sa  tendresse 
de  père  lui  inspire.  »  Wemer  serra  la  main 
''Otto,  qui  poursuivit  :  «  Le  komtur  a  de  justes 
pieb  contre  le  compagnon  d'armes  qui  loi  avait 
M  eonfié  par  le  grand-mattre.  Oui,  Wemer, 


vous  êtes  sous  ma  tutelle  et  vous  ne  remplisses 
pas  vos  devoirs,  ou  pint6t  vous  manquez  à  la 
sainteté  de  notre  Ordre:  vous  aimes  une  péche- 
resse !  Je  le  sais,  vous  l'aimez,  et  le  révérend 
père  Benoit  dit  que  ce^e  femme,  tout  en  se 
conformant  au  culte  chrétien,  conserve  au  fond 
de  son  cœur  sa  foi  et  son  adoration  pour  la  reli* 
gion  de  ses  ancêtres;  vous  allez  dans  la  maison  de 
cette  femme,  vous  raccompagnez  à  la  chasse, 
vous  lui  avea  sauvé  la  vie,  un  jour  qu'un  ours 
allait  la  terrasser....  Du  dévouement  pour  elle! 
Et  des  soins,  vous  en  avez  aussi  :  des  soins,  du 
dévouement  pour  une  pécheresse,  pour  une  ré- 
prouvée? Quant  à  son  père,  je  n'ai  rien  à  en  dire. 
Quoique  Prussien,  il  est  brave  homme  et  tout 
dévoué  à  notre  Ordre;  mais  les  qualités  du  père 
ne  me  rendront  pas  plus  indulgent  pour  la  fille, 
et  si  vous  persistez  dans  ce  coupable  attache* 
ment,  je  vous  renverrai  à  Marienbourg. 

—  Le  komtur  a-t-il  fini,  et  le  frère  Werner 
peut- il  répondre  V -^  Parlez  et  défendez-vous, 
dit  Otto  avec  véhémence. 

—  Moi,  me  défendre  !  s'écria  Werner;  me  dé- 
fendre 1  quand  je  suis  condamné  par  les  lois  de 
notre  Ordre...  Je  m'expliquerai,  je  répéterai  ce 
que  vous  m'avez  dit  :  J'aime  à  voir  Biruta,  j'aime 
à  l'entendre,  j'aime  à  me  sentir  près  d'elle.  Je 
l'accompagne  dans  ses  promenades,  et  un  jour  je 
lui  ai  sauvé  la  vie;  c'est  un  crime,  sans  doute, 
car  ma  vie,  à  moi,  appartient  aux  Teutontques, 


npproehade  Weraer  :  c  Mon  fils,  mon  cher  frère,     et  je  l'ai  exposée  pour  une  femme...  Vous  voyez 


que  je  ne  me  défends  pas. 

*^  Ah!  dit  le  vieillard  d'une  voix  tremblante 
de  colère,  si  je  ne  vous  connaissais  pas  pour  un 
brare  chevalier  et  pour  un  homme  digne  de  notre 
Ordre  par  ses  antécédents,  je  vous  accuserais 
devant  le  chapitre. 

-*  Faites  ce  qui  vous  plaira. 

^^  Werner,  j'ai  accompli  un  devoir  pénible 
en  vous  parlant  avec  sévérité  ;  maintenant,  mon 
enfant,  je  vais  essayer  les  conseils  de  l'amitié. 

.~  S'il  en  est  ainsi,  je  vous  entendrai  avec  res- 
pect, avec  une  affection  toute  filiale. 

.^Yous  devez  vous  rappeler  ce  que  vous  étiez 
avant  que  l'Ordre  vous  eût  reçu  dans  son  sein  t 
orphelin,  sans  appui,  n'ayant  point  un  toit  pour 
vous  abriter  contre  l'orage,  point  de  vêtements 
pour  vous  couvrir,  point  de  glaive  pour  vous  dé- 
fendre; rien,  rien,  pas  même  la  possibilité  d'aller 
mourir  dans  un  combat.  Le  grand-maltre  vous 
vit,  il  eut  pitié  de  vous,  pauvre  enfant,  qui  n'aviez 
point  encore  senti  Tétreinte  d'une  main  amie;  il 
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eut  ptiié  de  vous,  Werner,  et  il  abrégea  le  temps 
de  voire  noviciat  pour  vous  donner  la  croix  de 
chevalier.  Depuis  ce  jour,  vous  assistâtes  aux 
conseils  des  princes  et  des  comtes,  et  vous  de^ 
vîntes  l'égal  de  ceux  qui  vous  auraient  dédaigné. 

—  Vous  dites  vrai,  komtur,  la  mémoire  de  ces 
événements  m*est  restée  dans  le  cœur,  et  jamais 
je  n'oublierai  ce  que  je  vous  dois  et  ce  que  je  dois 
au  grand-maîire  Winrich  von  Kniprode. 

—  Oui  ;  n'oubliez  jamais,  reprit  le  vieillard  at- 
tendri, ce  sentiment  qui  nous  rend  dignes  de  la 
justice  de  Dieu  ;  mais  la  reconnaissance  ne  sufCl 
pas,  il  faut  mériter  toujours  et  par  tous  ses  actes 
les  bienfaits  qu'on  a  reçus.  Le  danger  vous  me- 
nace, vous  êtes  au  bord  de  Tablme  :  ce  que  je 
redoute  pour  vous,  c'est  vous-même. 

—*  Je  vois  le  passé  et  l'avenir,  répondit  Wer- 
ner  avec  amertume. 

—  Insensé,  vous  savez  ce  qui  vous  attend,  et 
vous  ne  fuyez  pas  Biruta.....  Cette  croix  qui  re- 
couvre votre  poitrine  ne  vous  défend-elle  pas 
d'aimer  une  femme?  les  battements  de  votre 
cœur  sont  un  sacrilège. 

—  L'indifférence,  la  mort,  le  néant,  sont  les 
vertus  qu'on  nous  commande. 

— «  Ne  blasphémez  pas,  dit  sévèrement  Otto. 
Ma  vie  et  celle  du  grand-matire  doivent  vous 
prouver  qu'il  y  a  d'autres  dévouements  que  ceux 
de  l'amour;  nous  pouvons  aimer,  nous  pouvons 
accorder  une  pitié  généreuse  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons sans  crime  livrer  notre  âme  à  une  fem^e. 
Les  règles  de  notre  Ordre  nous  le  défendent,  et 
vous  avez  juré,  sous  serment,  de  les  observer. 

—  Je.remplirai  mes  devoirs,  mais  je  ne  puis 
promettre  d'étouffer  les  battements  de  mon 
cœnr. 

—  Si  vous  ne  pouvez  vous  dompter,  fuyez  au 
moins  le  danger.  La  force  des  grandes  âmes,  c'est 
la  vertu  ;  la  force  des  faibles,  c'est  la  fuite.  Evitez 
là  présence  de  Biruta.  Les  chevaliers  commen- 
cent à  murmurer,  et  bientôt  on  vous  blâmera  hau- 
tement. Une  femme  vous  ferait  oublier  Dieu  et 
riionncnr.  Mais  c'est  horrible.  Sa  beauté  vous 
séduit,  et  déjà  vous  avez  conçu  la  possibilité  de 
tons  lescrinàes.  Fuyez,  Werner,  fuyez  cette  femme 
inspirée  par  le  mauvais  esprit. 

—  Avez*vous  été  amoureux  ?  demanda  Wer- 
ner. 

—  Que  votis  importe? 

—  Je  me  rappelle,  qu'étant  encore  enfant,  je 
me  promenais  avec  mon  tuteur.  Nous  passâmes 
près  le  couvent  des  religieuses  de  Nonnenwerht, 
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sur  le  Rhin,  pour  nous  rendre  an  détean  ëe  m 
ancêtres.  Ma  surprise  fat  extrême  en  voyaat  qw 
ce  château  éuiten  ruines;  j'en  demandai  la  ctiia 
à  mon  tuteur,  il  me  répondit  qae 

—  Taisez-vous,  taisez-vous,  s'écria  Otto  :  m 
me  parlez  jamais  de  la  maison  de  mes  pères.... 

— ^Un  jour,  poursuivit  Werner,  avec  sang-froid, 
un  jour  je  baisais  avec  transport  les  mains  demi 
sœur  Marie,  de  cette  chère  Marie  qvi  m'embru- 
saii  aussi  avec  tendresse.  Mon  tateor  anit  tou- 
jours des  conGdences  à  lui  faire,  et  ce  joarlà,  je 
me  le  rappelle;  il  m'envoya  en  avant  ponr  qoe  je 
l'attendisse  à  la  porte  du  couvent.  J'obéis.  Armi 
là,  je  trouvai  une  sœur  tourière.  Ha  sœor,  M. 
dis-je,  apprenez-moi  donc  par  quel  hasard  le 
château  de  mon  tuteur  se  trouve  dans  oet  ét«t, 
de  dégradation? 

—  Allez,  allez  cruel,  retournes  le  poignri 
dans  mon  cœur,  faites  saigoer  encore  nne  blés* 
sure  qui  ne  se  fermera  jamais.  Je  le  mérite,  wjn 
sans  pitié,  car  moi  je  n'ai  pas  eu  pitié  de  voos. 

—  Non,  komtur,  non,  dit  Werner,  je  ne  i 
ferai  pas  une  joie  de  vos  douleurs.  Je  vouhissei- 
lement  vous  rappeler  que  l'amour  peut  foire 
battre  un  noble  cœur.t 

Otto,  tout  pensif,  écoutait  Werner.  Pois  toit 
à  coup  il  se  retourne,  tend  les  bras  vers  le  jeooe 
homme  et  lui  dit  d'une  voix  pénétrante:  c  Les 
années  s'écoulent,    comme   s'écoule  l'eau  des 
fleuves,  mais  les  impressions  de  la  jeunesse  ae 
s'effacent  pas;  les  hommes  succèdent  aux  hoai' 
mes;  les  événements  se  reprodubent,  mais  b 
douleur  est  impérissable.  Les  années  emportent 
la  vie  et  laissent  les  souvenirs.  Mon  passé  est 
toujours  là  ;  il  n'y  a  pour  moi  de  réel  que  ce  qai 
n'est  plus.  Werner,  vous  êtes,  après  le  graad- 
maitre,  le  seul  être  au  monde  à  <fui  je  confierai  les 
événements  de  ma  jeunesse.  Ce  sera  nue  soof« 
franco  de  plus,  une  punition  de  plus!  Qae  Diea 
accepte  ce  sacrifice.  Venez,  Werner,  asseyei-veis 
près  de  moi,  je  ne  suis  plus  votre  supérieur,  je 
suis  un  vieillard  à  qui  la  vie  a  beaucoup  pris  et 
très-peu  donné  ;  je  suis  un  ami  qui  sanra  vous 
plaindre,  car  dans  l'amour  il  y  a  toutes  les  cou- 
passions, toutes  les  pitiés,  tous  le3  dévouements. 

»  J'ai  aimé,  Werner,  j'ai  aimé  une  jeune  fille 
qui  était  belle  et  pure  comme  les  anges;  die 
m'aimait.  Rien  ne  s'opposait  à  notre  bonheur  ; 
nous  étions  égaux  par  la  naissance  et  par  la  for- 
tune :  rieipi,  comme  je  vous  le  dis,  ne  se  serait  op- 
posé à  notre  bonheur,  sans  un  vœu  barbare  de 
sa  mère,  et  avsait  d'avoir  compris  la  valeur  d'un 
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I,  eH6  hii  fit  jurer  sur  la  tombe  de  son  père 
qu'elle  se  ferait  religieuse.  L'amour  ne  lui  avait 
pdot  encore  révélé  tous  ks  trésors  de  la  vie.... 
Je  ne  vous  parlerai  pas  des  premiers  moments 
de  notre  bonheur,  vous  avez  aimé. 

iL'époqne  fixée  pour  Taccomplissement  de  ses 
vœu  arriva»  et  ma  passion  la  disputa  à  Dieu.  Je 
resievai,  je  quittai  ma  patrie,  et,  dans  une  re- 
tnite  ignorée,  je  vécus  avec  elle,  pour  elle,  et 
jegoàtai  des  délices  qu'on  n'ose  à  peine  rêver.  Ce 
boilieur,  qui  me  semblait  un  avant-goAt  du  ciel, 
passa  somme  un  songe.  Un  jour  que  je  rêve- 
nisde  la  chasse,  accourant  pour  me  jeter  dans 

Msbras je  ne  la  trouvai  plus Le  tri- 

bonal  secret  l'avait  fait  enlever,  et  m'ordonnait 
deeomparaltre  devant  lui.  Je  partis.  J'allais  cher- 
dier  une  mort  certaine  ;  mais  ces  hommes  impi« 
tojables  eurent  pitié  de  mon  désespoir  et  me 
hissèrent  la  vie  ;  ces  hommes,  avides  de  condam- 
ntfoos,  me  laissèrent  une  vie  dont  je  ne  voulais 
pins.  Je  revins  dans  le  chftteau  de  mes  pères,  je 
b cherchai  partout,  j'allai  dans  les  pays  étran- 
gers, mais  tout  ^t  inutile...  j'avais  tout  perdu  t 
BMo  amour,  mes  affections,  ils  avaient  toutim- 
Bolë  i  leur  vengeance,  et  ces  deux  êtres  créés 
pour  non  bonheur,  le  sort  me  les  Ata.  C'est  alors 
<pie  Wiorich  von  Kniprode,  qui  n'était  encore 
qie  kontur,  séjourna  dans  mou  ch&teau,  avant 
de  se  rendre  en  Prusse.  Winrich  avait  été  mon 
aii d'enfance,  je  lui  confiai  mes  malheurs;  mais 
a  bouche  ne  proféra  ni  des  paroles  de  consola- 
tion ni  des  paroles  d'espoir  ;  des  doigts  seule- 
aeit  il  me  montra  ki  croix  qui  reposait  sur  sa 
poitrine...  Je  le  compris,  et  peu  de  jours  après' 
[appartenais  à  l'Ordre  teutonique.  Lorsque  nous 
vririmes  eu  Prusse,  mon  ami  essaya  de  me  cou- 
ioler  en  me  parlant  du  ciel  et  des  récompenses 
câestes.  Me  parler  du  ciel,  à  moi   qui  avais 

leati  i  Dieu J'appris  par  Winrich  que  ma 

mliresse  adorée  vivait  encore,  qu'on  l'avait  for- 
cée de  prononcer  ses  vœux  et  qu'elle  faisait  pé- 
iileace  dans  le  couvent  de  Nonnenwerth. 

— Seraitrce  soeur  Marie?  s'écria  Werner. 

— Cétaitelle...  Mais  ne  parlons  plus  du  passé, 
fcrie  se  repose  dans  la  tombe  de  toutes  ses 
'oiie«rs...Nous  nous  retrouverons  là-haut!. ..» 

B  se  leva,  resta  quelques  moments  pensif, 
|û  il  reprit  la  parole  en  ces  termes  : 

(  Werner,  j'étais  jeune  quand  je  commis  une 
^;  le  Ciel  m'a  puni. ..  Souvenez-vous  de  sœur 
Jbrie,  quand  vous  reverrez  Biruta. 

*-  fai  été  pour  moi-même  aussi  sévère  que 


vous.  Tai  voulu  combattre  par  la  raison  ce  qui 
est  plus  fort  que  la  raison,  j'ai  voulu  fuir  Biruta  ; 
mais  elle  m'attire  malgré  moi,  et  pourtant  son 
caractère  ne  répond  pas  à  mes  idées  sur  les 
femmes.  L'héroïsme,  l'énirgie,  le  courage,  sont 
des  vertus  qui  nous  appartiennent  ;  mais  quand 
Biruta  fixe  ses  yeux  sur  moi,  ^on  regard  me  fas- 
cine; quand  elle  chante  des  airs  nationaux,  elle 
me  semble  l'ange  inspiré  de  sa  patrie  ;  alors,  ses 
yeux  si  fiers  s'adoucissent,  sa  voix  harmonieuse 
me  pénètre,  et  je  sens  que  rien  sur  cette  terre 
ne  la  mérite.  »  i 

Le  vieillard  secoua  fat  tête  et. dit  :  t  Lui  as-tu 
parlé  de  tes  sentiments  pour  elle? 

—  Mes  sentiments!  comment  pourrais-je  les 
exprimer,  puisque  je  ne  sais  pas  les  comprendre? 

—  Werner,  mon  fils,  rappelle*ioi  que  tu  ap^ 
partions  a  l'Ordre  des  Teutoniques. 

—  J'y  pense  nuit  et  jour,  et  c'est  mon  plus 
cruel  châtiment.  Pourtant  j'ai  la  volonté  du  bien, 
j'ai  la  volonté  de  remplir  tous  mes  devoirs,  et 
je  vous  en  convaincrai  en  exécutant  vos  ordres.» 

Ce  mot  rappela  au  komtur  ce  qu'il  avait  dit 
précédemment  à  Werner.  Alors  il  lui  intima  de 
nouveau  l'ordre  d'aller  faire  une  reconnaissance 
avec  quatre  cavaliers  et  vingt  fantassins,  c  Soyons 
sur  nos  gardes,  dit-il,  car  je  crains  de  nouvelles 
hostilités  de  la  part  des  Samogitiens.  —  Adieu, 
mon  fils,  dit  Otto  ;  »  puis  il  regarda  longtemps  le 
jeune  homme,  il  le  regarda  comme  s'il  retrouvait 
en  lui  tous  ses  souvenirs  et  toutes  ses  affections. 


II 


Une  neige  épaisse  couvrait  les  champs,  un 
vent  du  nord  tourbillonnait  dans  les  sapins  et 
jetait  d'une  branche  à  l'autre  de  gros  flocons.  La 
lumière  vivace  d'un  soleil  levant  se  réfléchissait 
sur  ces  nappes  blanches,  mille  congélations 
brillaient  sur  la  nature,  et  dans  le  lointain,  au 
faite  d'une  montagne,  on  apercevait^  se  perdant 
dans  l'air,  des  colonnes  de  fumée.    * 

Auprès  d'un  feu  ardent  se  reposait  un  guer- 
rier d'une  haute  stature;  ses  yeux  vifs  et  péné- 
trants brillaient  sousd'épais  sourcils,  une  longue 
barbe  retombait  sur  sa  poitrine  et  ses  traits  ex- 
primaient le  calme  et  le  courage.  Certes,  cet 
homme  n'eut  pas  séduit  une  femme  ordinaire, 
'mais  une  femme  supérieure  se  fût  sentie  attirée 
Vers  lui  par  une  puissance  irrésistible* 


m 
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Un  gi^ml  nembfe  de  «ôlcfats  lUvaniens  coa^ 
verts  de  peaux  d'ours  et  de  ioap  entouraient  le 
f  oerrier;  les  uo8  dormaient  et  les  autres  sem* 
blaient  attendre  des  ordres;  puis  deux  chiens 
veilbient,  dressaient  Voreille  au  moindre  bruit, 
et  ne  perdaient  pas  de  vue  leur  maître.  Le  guer* 
rier  debout,  la  tête  appuyée  sur  son  cheval, 
semblait  plongé  dans  une  profonde  méditation; 
aucune  voix  n*osait  interrompre  ce  silence.  Tout 
à  coup  on  entendit  le  son  des  trompettes,  et 
aussitôt  les  Litvaniens  coururent  aux  armes. 
€  Patrik,  cria  le  guerrier  avec  précipitation, 
prends  un  détachement  de  cavalerie  et  ccAirs 
savoir  le  motif  de  cette  alarme.  > 

L'ordre  fut  exécuté  à  la  minute,  cent  cava- 
liers fendirent  Faip  pour  se  rendre  à  Tendroit 
menacé.  Le  guerrier  écoutait  attentivement  pour 
savoir  si  le  son  de  fa  trompette  s'éloignait  ou 
se  rapprochait. 

Sur  ces  entrefaîtes,  un  vieillard  s'approcha 
du  guerrier,  et,  prenant  son  cheval  par  la  bride, 
il  dit  :  €  Seigneur,  montez  à  cheval,  vous  êtes 
Ici  presque  sans  gardes,  et  l'ennemi  parait  s'ap- 
procher. Kieystut,  l'espoir  de  la  Llivanie,  ne 
doit  pas  inutilement  exposer  sa  vie. 

—  Ne  crains  rien,  mon  bon  Gastold,  reprit  le 
grand-duc  de  Litvanie,  je  serai  à  cheval  en  un 
clin  d'œîl  ;  d'ailleurs  Tenneml  ignore  que  je  me 
trouve  ici. 

— Tout  cela  est  possible,  mais  je  connais  la  vi- 
gilance desTeutonîques,  et  vous-même,  seigneur, 
vous  avez  été  victime  de  leurs  ruses.  L  ami  de 
votre  père  et  le  vôtr.'^  a  le  droit  de  vous  avertir.» 

Kieyslut,  impatienté,  fronça  le  sourcil,  et  sans 
rien  répondre  quitta  sa  place  pour  aller  écouter 
les  mouvements  de  l'ennemi.  Au  même  instant, 
un  cavalier  du  détachement  de  Patrik  arriva 
tout  essoufflé  en  disant  à  Kieystut  :  «  Seigneur, 
nous  ayons  fait  bonne  chasse,  nous  avons  pris 
une  biche  comme  vous  n'en  avez  jamais  vu. 

—  Expliquc-tof  plus  clairement,  Woydan,  re- 
prit sévèrement  Kieystut. 

<^  Dès  mie  nous  eûmes  gagné  la  forêt  voisine, 
nous  nous  répandîmes  de  tous  les  côtés.  Patrik, 
toujours  plus  heureux  que  les  autres,  rencon- 
tra une  femme,  mais  une  femme  belle  comme 
la  déesse  Pogezana;  quand  elle  nous  vit,  elle 
voulut  fuir,  mais  il  n'est  pas  facile  d'échapper  & 
l^airik  ;  il  s'en  saisît  et  va  vous  l'amener  à  l'in- 
stant. 

—  Étaît-elle  accompagnée  de  ses  serviteurs? 
dit  Kieystut. 


-^  Il  n'y  en  avuit  qu'un,  el  if  est  en  Bompo» 
voir. 

— C'est  bien,  nous  ne  serons  pas  trahis. 

—  Mais,  poursuivit  Woydan,  notre  expéditioa 
ne  fut  pas  sans  danger»  Voici  comment  tes  eho* 
ses  se  passèrent  :  nous  aperçâmes,  après  nous 
être  emparés  de  la  femme  que  vous  verrez  bien- 
tôt, seigneur,  nous  aperçûmes  plusieurs  cavalieri 
enveloppés  dans  de  vastes  manteaux;  un  homme, 
qui  paraissait  être  leur  chef,  marchait  à  leur  tète, 
et  c'est  lui  le  premier  qui  se  Jeta  sur  nous  peur 
délivrer  la  prisonnière {  d'un  coup  de  lanee  iji 
renversa  un  de  nos  compagnons  :  alors  l#  combat 
s'engagea;  mais  comme  nos  feroes  étaient  supé»> 
rieures  aux  leurs,  pas  Un  n*échappa.  Le  chef  se 
battit  corps  à  corps  avec^  Patrik.  Patrik,  dont 
vous  connaissez  la  vigueur  et  l'adresse,  allait  Is 
frapper,  mais  avant  que  le  coup  l'eût  atteint,  il 
avait  disparu. 

— Et  vous  ne  l'avez  pas  rattrapé?  dit  Kieystut. 

— Impossible,  Une  marchaitpas,  il  ne  êoarait 
pas,  il  volait  comme  si  Giiiyne  (la  (déesse  de  it 
Mort)  dle-mème  l'eût  poursuivi,  et  comme  nom 
craignions  de  tomber  dans  les  griffesdesa  troupe 
qui  était  en  embuscade,  nous  ne  trouvâmes  riei 
de  mieux  à  faire  que  do  rebrousser  chemin. 

—  Miséral^les  !  »  s'écria  le  grand«^ue;  et  pre* 
nant  un  petit  cor  d'argent  qu'il  portait  toujours 
sur  lui,  il  en  sonna  trois  fois,  et  aussitôt  les  Lit- 
vaniens accoururent. 

Woydan,  malgré  la  colère  du  prince,  osa  loi 
dire  :  c  Seigneur,  je  crois  bien  que  ces  hommes 
qui  nous  ont  attaqués  étaient  des  Teu toniques...  i 
Sur  ces  entrefaites,  Patrik  arriva  tout  eouvert 
de  sang,  et  il  présenta  an  grand-due  la  prtsoor 
nière.  Le  grand-duc  ne  la  regarda  pas,  il  dit 
seulement  à  Patrik  :  <  Je  serais  phis  content  de 
toi  si  tu  m'avais  amené  un  iTeatonîque.  Cette 
circonstance  bouleverse  tous  mes  projets,  à  pré- 
sent l'ennemi  connaît  ma  présence  en  ee  lien; 
mqis  ce  que  quelques-uns  n'ont  pas  pu  f$îre,  tous 
le  feront.  Gastold,  péuhissez  les  troupes  et  atta^ 
quez  le  chûteau  sur  trois  points  à  la  fois.-^  Sa- 
vee-vous  h  quelle  distance  nous  sommes  de  Jo- 
hannisbourg?  Puisque  vous  aves  parcouru  les 
envirotos,  vous  devez  le  savoir,»  dit  Kieystut,  eii 
tournant  ses  yeux  pour  la  preniiène  fois  sur  la 
captive.  Alors  elle  prit  la  parole,  et  pronon^ 
ces  mots  d'un  ton  fier  et  hardi  ;  c  Avec  des  che- 
vaux comme  les  vôtres  vous  serez  bientôt  amvéé, 
mais  votre  retour  sera  plus  prompt  encore.  • 
Kieyslut;  étonné  de  tant  d'audace,  jeu  de  nou« 


iAfOhOOm. 


fÇaa  i6i  regards  sm*  oatta  fèainid;  jMk  cette 
Ùk  il  te  pot  les  en  détsoher,  jamaûs  il  advaît 
m  rien  de  si  coMplëtemeat  beeii^  riee  de  si  par- 
Utemebi  admirable. 

I  Qiii  es^iaf  demanda  Kieystul  d'une  voix  près* 
fMUÎNiblaBle  d'émetiba* 

—  Je  me  nomme  Binita,  je  suis  la  fille  dé 
Wftigmm,  on  noble  prussien* 

•^  Et  ce  cheraUer  Teolonîque  qai  te  suivait 
H  qai  combatuit  si  VaiUaasment  pour  toi  ? 

«-^  Il  a  Gombatto  Taillammeiit»  dites-^vous,  et 
Je  sais  entre  Tos'maios  ! 

*  »  Ce  chevalier  était^  je  crois,  Wer ner  von  Win*» 
dekeo. 

«—Tu  es  fiére  et  dédaigneuse,  Binua,  rëpon* 
dit  RIeystut. 

'  «^  Oai,  je  sais  comprendre  ma  drgnité  de 
Kinme. 

•^  Il  me  semble  que  pour  une  esolsve,  pour 
une  captive,  cette  dignité  est  un  peu  exagérée. 

«-^Moi,  esclave!  je  ne  le  suis  pas,  je  ne  le 
lerai  pas,  car  je  ne  U  veux  pas  ' 

-^  Ta  es  confiante  dans  ta  beauté  et  tu  as  lu 
dans  mes  yeux  un  sentiment  de  pitié,  je  ne  m*en 
défends  pas.  Ta  ne  seras  pas  esclave,  Biruta,  tu 
lerâs  ma  captive.  J'ordonnerai  à  Palrik  qi/il  ma 
cède  ses  droits  sor  toi,  et  lu  seras  beurease 


^  Sieystat)  répliqua  Biruta»  avec  calme,  ce 
Ml  k$uinu9ê  me  semble  ane  ironie,  an  langage 
ds  prince  asses  hors  de  propos,  car  Vous  h'auriez 
fas  dû  oublier  le  sort  de  votre  grand-père  Gedy* 
aia.  Dons  le  siège  do  château  de  Christboarg, 
h  fille  d'un  noble  de  Samtaod  tomba  en  son  pou^ 
isir)  elle  Jtoit  belle  aoesi  :  elle  lui  plut,  et  il 
foulut  en  faire  sa  captive.  Sans  doute  H  lui  pro<- 
•etuiit  éo  la  rendre  benreuse  ;  mais  4èé  que 
eslie  f^oNM  fnt  arriv^ée  dans  la  tente  de  Gedy- 
iiio,  de  votre  graod-^père,  Kieystut,  elle  lui  en«- 
fonça  un  poigi^ird  dons  le  cœur.*...  Laisses-moi 
libre,  renvoyez-moi  à  mon  père»  préserves-nous 
di  piUoge»  de  rioeeodie..i  Une  bonne  action  ne 
pttMHo  TOUS  sédoire,  ei  nsa  reconnaissance 
irest<-eHe  pat  de  quelque  prix  !.»•  i 

Kfeystatt  qoî  TaTait  écoutée  daoa  on  profond 
rteaciUomonty  se  rotoonm  vers  sa  suite  et  dit  : 
I  RecondadsoE  oette  femme  dans  la  maison  de  son 
pèro.sPmsiloSottta»  on  regardait  Bimtarc  Nous 
aoas  ro»or|oos  encore^  nous  nom  reverrons 
i|M^  la  pvhè  d»  fort.  > 

B^la  Ait  r*«e«se  toat  lo  tempo  que  dura  le 
loyogo»  Kleyitat  la  f  réoosupoil  ;  eHo  ovoti  cru 


voir  ea  lot  la  réaiifé  de.  totts  oea  rAves.  Sie^tnrv 
le  héros  de  la  .Lûvanîeî  KieyeCiit»<  M  gronrt 
homme  de  guerre^  pouvait  devenir  le  aanveor  di 
se  patrie  et  rarracher  au  jûng  ^^  Teotdhi<]foetj 
L'amour  de  la  pairie  était  une  religion  poli^  B|« 
rota  :  tons  les  grande  seotimettlt  avalent  piao0 
dans  œtte  àkno.  I[ai3  si  BIrnta  pensait  eémme 
un  homino,  elle  seoSoit  copinàe  «né  feAme  ;  fomed 
ses  facultés  étaient  oômpLèiOs.  Elte  pouvait' al» 
mer^  elle  devait  aimer»  non  de  cet  omoilr  ipi  eif 
pour  les  femmes  une  distraetto|i«  une  occépatloi 
dans  ttoe  vie  inoccupée ^  dmîs  avec  passion»  ave<ï 
cette  force  dWine  qui  fait  loutTOuloir  et  tout  en^ 
treprendre»  Biruta  ne  revoit  pins  que  son  bonhertf 
et  la  délivrance  de  sa  patrie.  Kieyetut  résumait 
toutes  ûes  espérances  :  un  jour»  un  moment  avait 
suffi. 

Quand  elle  fut  arrivée  ohex  son  père,  elle  dtt 
aux  Lrtvaniens  <]uf  Taraient  accompagnée  t  c  Et- 
primee  à  votre  maître  ma  profonde  gratitude  ; 
dites<-lui  que  mon  souvenir  ne  le  quittera  pas.  » 

Après  le  retour  de  Werner  dans  le  fort,  Tac-^ 
(ivité  et  le  mouvement  se  firent  remarquer  sur 
tous  les  points.  Les  postes  furent  occupés,  et  on 
se  prépara  à  la  défense.  Kieystut  ne  tanda  pas  à 
paraître,  et  le  fort  fut  atiaqaé  sur  tous  les  points 
à  la  fois.  La  défense  et  Tatuque  foreni  poussée^ 
avec  une  égale  vigueur.  Les  troupes  de  Kteystut 
firent  dos  prodiges,  mais  la  fortane  favorisa  cette 
fois  les  chevaliers  Teutoniques  :  ils  résistèrent; 
et  Kieystut,  pour  épargner  son  monde,  doftna 
ordre  de  cesser  Tattaque,  et  les  Ltlmnicns  re«^ 
prirent  leurs  pesitions  dans  lite  forets  envh^H^ 
nantes. 


m 


-  Le  (endeoftàln  de  cette  joomée,  Weroer,  mat^ 
gré  la  déAmse  et  la  recommaadatiOH  du  komtur, 
se  rendit  ches  Wélguna.  C'était  pnr  me  freide 
soirée  d'hiver  :  le  ciel  était  parsenîé  ée  brilloiitev 
étoiles»  la  lune  jHalt  ses  pâles  rayons,  le  sol  était 
recouvert  d'une  neige  édataoté.  Il  partit  seul, 
et  pour  arriver  plus  tôt  U  traversa  la  forêt  qof 
le  séparait  de  rbtbttotiofi  de  Walgima.  Ln  éjt^ 
tore,  dune  sa  mojoatoense  tristesse^  éiaft  «^har- 
monie otec  seo  cœur;  des  iooons  de  iieig^ 
remplaçaient  les  feMtles  trembtatites»  et'  letM 
mugissements  étaient  semblables  aux  vagues^ 
la  mer.  Les  oiseaux  ne  sillonnaient  ptos  fait  p9f 
leurs  chants  ;  partout  un  cnlttio  tugôbre.o  Vf^r. 


MO 


nar  vitak  âo  miKeii  de  ces  images  de  mort,  il 
tmit  de  dowleur  et  d'angoisses,  son  ponis  bat- 
lait  ayec  violence;  et,  en  approchant  de  ce  lieu 
où  il  albtt  revoir  Biruta,  son  émotion  fut  telle 

qofil  fat  obligé  de  s'arrêter EnQn  il  reprit 

courage,  £t  quelques  pas  encore  et  se  trouva  en 
lace  de  la  croisée  de  Biruta,  <  Mon  Dieu!  je  Vais 
la  voir,  se  dit-il  ;  mais  quel  pouvoir  m'attire  vers 
cette  femme?  quelle  fatalité  m'enchaine  à  son 
souvenir  !  Elle  ne  peut  être  à  moi,  je  ne  la  mérite 
pas;  eiie  m'a  repoussé  avec  indifférence,  avec 
ipépris;  elle  a  écouté  avec  dédain  les  paroles 
d'amour  qui  tombaient  de  mon  cœur  comme 
malgré  inoi.  Je  ne  Taimerai  pas,  je  ne  serai  pas 
sacrilège  pour  cette  femme...  >  Se  croyant  plus 
JEort  après  cette  résolution,  il  se  disposait  à  en- 
trer, lorsqu'il  aperçut  Biruta  qui  s'approchait 
de  la  croisée  pour  regarder  le  ciel.  Sa  figure 
éclairée  par  les  reflets  de  la  lune,  sa  cheve- 
lure noire  tombant  en  grosses  boucles  sur  son 
cou,  sur  ses  épaules,  lui  donnaient  l'air  d*une 
vision.  Biruta  prit  sa  harpe  et  se  mit  à  préluder 
quelques  accords,  puis  elle  chanta  cette  divine 
prière  :  c  Pardonnez-moi,  6  sainte  Vierge  t  par- 
donnez-moi !  »  Werner,  en  l'écoutant,  se  rappela 
les  paroles  du  komlur  :c  Non,  dit-il,  elle  n'est  pas 
païenne  ;  ce  sont  les  traits  d'un  ange,  et  l'Âme 
d'un  ange.  » 

11  frappa  à  la  porte,  et  le  vieux  Walguna  vint 
à  sa  rencontre.         «  ' 

c  Soyez  le  bienvenu,  seigneur  Werner,  dit-il, 
je  suis  heureux  de  vous  voir,  car  je  sais  que 
votre  courage  a  contribué  à  la  défense  du  fort. 
Mon  âge  me  rend  inutile  pour  le  service  de 
l'Ordre,  mais  mes  vœux,  mes  prières  accompa- 
gnent les  braves  qui  lui  sont  dévoués. 

-—Vous  avez  fait  vos  preuves,  Walguna,  et  au- 
jourd'hui vous  pouvez  vous  reposer.  Oui,,  vous 
avez  bien  mérité  de  notre  Ordre,  et  nous  le  sen- 
tons d'autant  mieux,  que  tous  vos  compatriotes 
ne  nous  ont  pas  été  fidèles,  notamment  Monté 
qui  grossit  la  liste  des  traîtres.... 

—  Ah  I  seigneur,  n'appelez  mes  frères,  ni  des 
traîtres  ni  des  ingrats,  ne  condamnez  pas  des 
opprimés  qui  voulaient  être  libres  :  l'amour  de 
la  liberté  est  aussi  une  passion. 

-<-Si  vous  les  excusez,Walguna,  pourquoi  n'a- 
ve«-vous  pas  fait  comme  eux  ?  Pourquoi  étiez- 
vous  avec  nouât  quand  tout  ce  qui  habite  les 
bords  de  la  mer  jusqu'aux  bords  du  Niémen^ 
était  contre  nous?  » 

Walguna  ne  répondit  rien. 


LA  POLOGNE. 

c  Parlez  franehement  :  depuis  longtenpi  je 
voulais  vous  demander  la  cause  de  votre  cot* 
duite,  l'explication  de  ce  dévonemeni  à  toute 
épreuve  ;  mais  votre  tristesse^  tontes  les  fois  qœ 
j'abordais  ce  sujet,  m'a  retenu.  Anjoord'hoi  je 
sollicite  encore  votre  confiance  ;  parlez,  Walguaa, 
je  vous  ouvre  un  cœur  ami. 

— Seigneur,  répondit  Walguna,  je  n'aurais  jsf» 
mais  abandonné  les  rangs  de  mes  compatrioies, 
s'il  se  fût  agi  seulement  de  la  défense  de  la  pft< 
trie;  mais  l'Eglise  éuit  mwiacée,  la  croli  allait 


tomber  sous  des  coups  sacrilèges;  l'idolètm 
redressait  la  tète,  Eriwe-Kreweyto  allait  s'em- 
parer du  pouvoir...  Toute  mon  âme  s'est  ré- 
voltée, et  Dieu  l'a  emporté  sur  la  patrie;  jVi 
abandonné  mes  rangs,  j'ai  trahi  mes  frères,  j'û 
combattu  pour  le  Christ,  mais  pas  pour  des  hom- 
mes, seigneur,  pas  pour  votre  Ordre J'ai  dit 

plus  que  je  ne  devais  sans  doute,  oubliez  mes  pa- 
roles. » 

La  recommandation  de  Walguna  était  inutile. 
Werner  n'écoutait  plus,  il  avait  cru  entendre  les 
pas  de  Biruta,  et  en  effet  elle  entra  en  apporlast 
l'hydromel.  Mais  elle  ne  leva  pas  les  yeux,  à 
peine  si  elle  répondit  au  salut  de  Werner.  Bis 
posa  sur  la  table  deux  verres  et  un  flacoDi  et  se 
disposait  à  sortir  lorsque  son  père  lui  dit  :  «  Verse* 
nous  ù  boire,  et  fais  les  honneurs  de  la  maisoa 
au  nouveau  venu,  »  Elle  obéit,  offrit  les  verres, 
et,  selon  l'antique  usage,  but  elle-même  ce  qas 
Werner  avait  laissé  dans  son  verre  ;  mais  wft^ 
ravant  elle  dit  avec  un  sourire  plein  d'ironie  :  <  A 
votre  santé,  intrépide  Tentonique,  et  surtout  i 
votre  fougueux  coursier. 

—  Que  voulez-vous  dire»  Biruta?  demaad* 
Werner  tout  étonné. 

.  — Gomment!  ne  dois*je  pas  vona  félicilerd'afotr 
échappé  si  heureusement  aux  Litvaniens?  Votre 
fuite  a  été  si  précipitée,  que  vous  ne  vous  étal 
pas  souvenu,  sans  doute,  que  vous  laissiez  uid 
femme  entre  leurs  mains.  » 

Un  long  regard  fut  la  réponse  de  Weraer. 
Walguna,  qui  craignait  que  sa  fille  n'eût  offeasé 
le  chevalier,  dit  :  <  Mais  toi-même,  Bimta»  ta 
avais  rendu  justice  au  courage  du  seigneur  We^ 
ner.  -^  Oui,  répondit-elle,  on  peut  être  bravSi 
et  ne*  pas  soutenir  le  combat,  un  contre  mille; 
mais  abandonner  une  femme,  la  laisser  au  peu* 
voir  des  païens.. .  Allons,  ne  parlons  plus  de  ces 
choses,  on  m^accuserait  d'orgueil,  et  dans  le  vrai» 
je  ne  mérite  pas  qu'un  noble  clievalier  tentoniqae 
verse  son  sang  pour  moi  ;  un  duc  de  Troki  et  de 
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§f^(yitie  ^  I9  bonne  heure»  uq  pale;)  p^Ut  biea 
^ojirir  po^r  une  pauyre  fille. 

^YûMS  éi^es  injuste,  Biruta  !  ma  vie,  je  Tauraîs 
sacrifiée;  j^  l'aurais  sacrifié^  sans  Tespoir  d*uae 
htm  lie  l'aurais  sacrifiée  avec  |oie,  car  celui  qui 
l'est  pas  aiqé  ne  regrette  pas  la  vie. 

—  Eh  bien  y  pourquoi  m'uviez-vous  abandonnée? 
dites»  jusUfiez-vous, 

—Mon  devoir  :  vous  comprenez  la  valeur  de  ce 
ytpf^  vous  qui  êtes  plus  qu'une  feoiine.  L'honneur 
0i(eait  (IM9  j'allasse  prévenir  les  chevaliers  de 
la  présence  des  Litvaniens.  D'abord,  Je  jie  pen- 
^qn'jt  yo93^|uiE4a9£ers  que  yous  jcjourrie/^inais 
l^pçûUpa  4«  mes  frètes  d'armes»  me$.3ermeois 
lie  jeeviprent  à>a  mémoire  ;  M  fallut  m'arracher 
iYa«$,so,i«ft|içjae  de  passer  pour  tr.aitre  et  par- 
il^fh  vous  quÀfJU^i,  ei  ie  m^  rendis  4afls  le  fort 
fWte  fffjffsff^  à  la  défeAse. 

^ipréft^l,  Biritta^  ditiep-mo^  par  j^uel  mi- 
cifile  yops  av/ç^  éui  çianvée^  t 

J6nk»f  sç^ïs  répo^idi  e^  donça  sa  main  à  Wev- 
W,H>M  ))ç»pi  r^ard  ae  JSxa  .sur  lui^..  Il  était 

JUnMa  iljii  raconta  avec  déjudl  rtûs^toire  de  sa 
f^i^  ^'mi  «moinept.  Son  enihouâjuiMQe  pour 
1p  gr«gi4-4liÇ  fie  peignait  dans  su  vçi;i^  daj)3  ses 
pstei;  eMe  ouh^ai^  Wejrner,  elle  ne  le  voyait 
|H.«#o,^^P^  ;&'4pa^ohaii.^.. 

f  Y/ç^^e jTÊCiopAaissafî^e  e&t  presM}ue  du  faj[ia* 
tiip,  lii^  dif.  Wi^rj^i  mais  comment  est-il  donc 
tUimW  4Mi  a,mérjié  votre  admiratioin?On  le 
i^de  couune  un  jhérosi,  je  le  croirais  s'il  était 

<^  L'^éi^s^Viâ  J(i^pp^J<ient-il  qu'aux  chrétiens? 
tmi'k,  fn;tia  «e  J^  jcalQOiiûez  pa^  !  M  !  si  tous 
^^^^  :iaiis  au^i*  V0U& seriez  forcé ^  l'admi- 
]«W-7^ftt^le«  WUis  resplejiMiisseat  sur  ^^^ 
if^f  et  M 11^  faudrait  supporter  Téclaft  de  se& 
MOii^rleig^ejç&t  imposant,  si  une  ei^essiaa 
i|jN||té^:t4Pp^jiit,le.^u  de  ses  regards;  le 

nim^ttiè  Sçf^  }/^  êiw^  ^^  ^  borné,  miin  cet 
iMWa^j^  Ji¥s  aî^s^k^s  jm^  trouve^  pas  Assez 
Mpd  pfMir  il^pj^r  M«^  ^éroks  1 
:  ^loM'^  p^i4^t^mn  .pi$  j^araltrait  j,u^e»  si  elle 
*m  4^  là  r^99Û^Bj;  jBf^s^  je  i^ai<^»  Biruta» 
llriimpHV^  JVr  cqMi^  «fyu'elie  œ  v^eo^e  du 

-*Et  qaand  cela  serait?... 
:  -r JKaÎMlMaiterVEM^  je  sm  i9isiavai&  juge^pour- 
^ékW&nm^iwé^  iie<qo<n^ais  pas  l'amour.... 

•HN^ifirMi^^ms  J<»lvHi^  feul^«^t4^s^l0  d? 
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tant  d'illusions;  il  ne  yoit  pas^  il  ne  jujge  pas,  jJl 
sent,  il  est  entraîné  par  la  passion»  et  toutes  les 
passions  sont  me;itettses.  ^ 

—  Mais  si  vous  ne  connaissez  pas  l'amour,  com- 
ment reconnaissez-vous  ses  symptômes?  >  Wer- 
i^er  se  tut  un  moment^  puis  il  dit  ;  t  Avouez:,  Bit- 
ruta^  quje  le  jj^and-duc  vous  a  fai|  une  profonde 
impression. 

—  Je  ne  le  nie  pas.  J'ai  éprouyé  le  plu^  inat- 
tejidu  et  le  plus  nouveau  des  sentiments.  Je  me' 
rappelle  les  paroles  de  Kieystut«  je  me  rappelte 
sQn  regard.  Ab  !  jamais  je  n'oub^erai  le  mome^it 
0(1  il  ^me  rendit  la  liberté. 

—  Ceite  action  est  belle»  sans  doute,  mais  le.^ 
traits  de  Kieystut  ne  sont-ils  jpas  plus  profoa- 
dément  gravés  dans  votre  cœur? 

—  U  parait  que  le  chevalier  teutonique  veut 
être  mon  confesseur,  dit  Biruta  en  souriant;  pour 
me  plaire,  il  faut  avoir  pénétré  mon  âme. 

— -  J'apprécÂe  votre  J[rajBcbi^â,Biîr,|ita  Je  ne  Ai'en 
offense  pas;  cette  croix>  que  i^os  voyez  6ur  m^ 
poitrine»  me  défend  l'amour,  la  jaloittle;  elto 
me  fait  on  çrim^e  de  t^tieft  h^  «oiaa  U  de  touMa 
les4aiUeujrâ  4e  oe  naoûde  !  JL^ih^iitt  doivent  êtof 
tooias  mea  espéruoea.  Il^^s  §^  4^«!iaiidaMtp^a 
i^n  pour  JKHvi»  ne  puis-je  paa  m'i^iiî^ter  pout 
vous  ?  avez-j^ous  pensé  à  r,aveiair  ? 

^  L'avienir,  Ja  .gloire  peui  l'eap6r«r.$  maja  U 
bonJUeur  n'a  pas  «L'^emr!  le  i^Mbem,  c'est  m 
jour  «aoa  loadfffiiw  ;  m  jour  « ji  oii  vit  ioiUe  «a 
vie,  ail  on  ^puîae  toute  aon  ftwe. 

—  Je  vous  avais  deviné<,  JNniitei.  Que  le  Giei 
voua  protège  ! 

r—  Weriier,  ditr elle  ^b  j'ailîrafut  veta  la  eroi« 
aéte«  et  «A  i«i  motttrapt  de  la  ami  Ja  cdarté  do 
la  lune,  rlasAne  aa  pe«t  ce(o«io|ier  anr  ses  'pasf 
û.  d«it  pftroourk  le  corale  que  -le  Gvéséum  lui 
a  tracé  ;  il  le  deit,  <et  jioiu>  faibififi  ccéaluresi 
no«ft  vo«drions  JiUlor  owKre  la  i)olonté.di^Àiios  à 
l'homme  appartient  sa  vie,  il  peut  .on  diapoa^r^: 
la  ceîei^r  ai  ^e  £w*dew  <o»t  (trop  4oiird;  mais  à 
Dieu  apparlleiiiaa deatioéa* 

-^  Qiiello  inMOoevdbW  4^im  l  Tout  oe  4W% 
^ms  dites,  je  l'oi  penaé. 

~  Ghevftlior  fie  la  .Groix^^dit  Bimika,  «oui  a«ei 
(ftît  des  ^«SMOL,  wns  les  mqb  >Deii|oaDelM  trois  fois» 
et  devant  Aiou;  vous  wez  fût  -abnégation  de 
fioire  v^oMlié;  les  choses  et  ce  Dionde  ne  voua 
appartiennent  plus.  Vous  avez  fait  vœu  deipMi-* 
vre^é.;  onW'VCHisa-^AaiaBé  la  joie  dbdoocir  la 
mieèr»  du  paiiWPe,  wue  ne  peuffec^mct^or  avoe 
hii  eoire  nqrceaa.de  ipaio,  car  il  Jippaniient  il 
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rOrdre.  Vous  avez  jaré  de  n'être  ni  époux,  ni 
père;  votre  amour  déshonorerait  la  pauvre  fiHe 
qui  se  livrerait  à  vous...  Ne  me  regardez  pas 
ainsi,  Werner;  votre  regard  fait  maL.  Je  crains 
de  vous  comprendre...  Soyez  mon  ami,  mais  rien 
de  plus;  il  y  a  un  abtme  entre  nous,  et  le  jour  où 
vous  oseriez  me  parler  d'amour  briserait  à  tou- 
jours notre  amitié.  Prenez  ma  main,  comme  un 
gage  d'estime  et  de  confiance,  t 

Werner  saisit  la  main  de  Biruta,  la  serra  contre 
son  cœur,  et  dit:  c  Oui,  je  serai  votre  ami,  pen- 
sez à  moi;  quand  vous  serez  malheureuse,  ap- 
pelez-moi. Adieu,  Biruta,  adieu,  i  Et  sans  at- 
tendre, sans  demander  une  parole  consolante,  un 
regard  de  pitié,  il  s'en  alla  précipitamment. 


IV 


Bans  une  des  vastes  salles  du  chftteau  de  Ma- 
rienbourg,  était  assis,  auprès  d'une  table,  le 
secrétaire  du  grand-maître  des  Teutoniques  ;  il 
attendait  d'un  moment  à  l'autre  l'arrivée  de 
Winrich.  Enfin  il  arriva,  et  dit  au  secrétaire  : 
c  Écrivez  vite  ce  que  je  vais  vous  dicter,  c  Cbeva- 

>  lier  et  frère,  le  païen  qui  a  attaqué  le  fort  de 

>  Johannisbourg  s'arme  de  nouveau,  et  nous  me* 

>  nace  avec  des  forces  plus  considérables  ;  mais 
»  les  légions  pieuses  de  la  Bavière,  du  Rhin  et 

>  des  autres  parties  de  TAUemagne  sont  en  route 
»  pour  nous  rejoindre.  J'apprends  que  déjà  elles 
»  ont  franchi  l'Oder  ;  je  vous  recommande  en 
»  conséquence  de  vous  tenir  prêt  à  la  guerre; 

>  vous  vous  rendrez  vers  la  mi-mars  dans  les 
»  environs  d'Insterbourg ,  où  nous  établirons 
»  notre  quartier  général.  Je  vous  invite  à  garder 
»  le  plus  graud  secret,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  ait 

>  en  sa  sainte  et  digne  garde.  » 

— A  qui  dois-je  adresser  cette  lettre?  demanda 
le  secrétaire. 

—  Aux  trente  komturs,  répondit  Winrich 
von  Rniprode  ;  mais  au  komtur  de  Johannisbourg 
VMS  ajouterez  le  posi»$eriptum  suivant  :  c  Je 

>  vous  remercie,  frère,  au  nom  de  l'Ordre,  pour 

>  la  belle  défense  du  fort;  soyez  toujours  sur 
9  VOS  gardes,  car  je  connais  la  ténacité  de  Kieys*- 
»  tut.  Envoyez-moi  ici  le  chevalier  Werner  von 

>  Windeken,  je  le  demande  dans  l'intérêt  de  son 

>  salut»  > 

Quand  le  secréuire  fut  sorti,  Winrich  s'appro- 
cha d'une  mappemonde,  et  se  dit  en  lui-même  : 
La  Prusse  occupe  un  bien  petit  point  sur  le 


globe,  et  pourtant  elle  ne  me  laisse  pas  ua  mo- 
ment de  repos  !  la  guerre!  toujours  la  guerre! 
quand  cesseront  donc  ces  funestes  hostilités?  Il 
leva  les  yeux  au  ciel,  puis  il  resta  plongé  dans 
une  profonde  méditation  ;  ensuite  il  sonna  pour 
appeler  ses  gens.  Un  serviteur  parut  aussitôt,  et 
le  grand-maître  lui  dit  ^ 

c  Le  komtur  de  Labiau  est-il  arrivé? 

—  Non,  seigneur. 

—  Alors  va  dire  à  mon  écuyer  qu'il  m'amènd 
les  chevaux  que  le  roi  de  Bohème  m'a  envoyés  ce 
matin.  > 

Le  serviteur  s'éloigna,  et   Winrich,  toujours 
pensif,  toujours  préoccupé,  se  mita  regarderies 
portraits  des  grands-maîtres  de  l'Ordre,  quidéco* 
raient  la  salle.  Il  s'arrêta  à  SigismondTeutschwa* 
gen,  le  premier  qui  fit  de  Marienbourg  la  capiule 
des  Teutoniques  :  avant  lui,  c'était  à  Venise  qu'ils 
avaient  fixé  leur  résidence.  Une  grande  pensée, 
une  seule,  peut  faire  nn  grand  homme  ;  une  peu* 
sée  conçue  dans  ce  vaste  cerveau  fit  plus  pour 
la  puissance  des  Teutoniques  que  des  siècles  de 
peines  et  de  victoires.  A  Venise,  nous  étionl 
sujets;  ici  nous  sommes  souverains!  CesréfiexiOBS 
furent  interrompues  par  le  bruit  des  chévaM 
qui  entraient  dans  la  cour.  Winrich  se  mit  i  h 
croisée,  et  il  vit  un  chef  teuton  entouré  de  si 
suite  ;  il  reconnut  à  l'instant  que  c'était  celui  qu'il 
attendait,  et  il  en  eut  une  joie  extrême.  Le  kom- 
tur de  Labiau  était  un  homme  de  petite  taille; 
mais  fort  et  musculeux  ;  ses  yeux  étaient  exprès* 
sifs,  et  ses  lèvres  minces  annonçaient  plus  d'es^ 
prit  que  de   bonté.   Henri   Schihdekopf  étiiC 
renommé  pour  sa  bravoure,  c'était  sur  ce  point 
la  première  réputation  après  celle  de  grand* 
maître.  Rigide  observateur  des  règlemenu  de 
l'Ordre,  il  priait  sans  cesse,  couchait  sur  la  dure, 
buvait  de  l'eau  et  détestait  les  femmes;  aussi  k 
grand-maitre  le  donnait  pour  exemple  à  tonftlei 
jeunes  chevaliers,  et  l'honorait  du  titre  de  sfln 
ami.  Le  komtur  de  Labiau  était  aussi  sévère  ponr 
lui-même  que  pour  les  autres  et  ne  pardonoitl 
rien,  et  je  crois  même  qu'il  aurait  poussé  le  lète 
jusqu'à  la  punition  des  mauvaises  pensées.  An 
moment  où  Winrich  l'aperçut  dans  la  cour,  il 
était  monté  sur  un  grand  cheval  bai  :  cette  maiia 
appartient  à  tous  les  petits  hommes  de  toas  les 
siècles. 

Il  s'empressa  de  se  faire  annoncer  ches  le 
grand-mattre,  et  après  les  salutations,  les  lémei» 
gnages  réciproques  d*amitié,  ils  se  mirent  tons 
deux  à  la  croisée  pour  voir  les  clieviux  de  Bo- 
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hètne.  Les  cbeimliers  admiraient  avec  envie  ces 
magnifiques  chevaux,  c  La  belle  monture!  dit 
Twa  d'eux  ;  je  voudrais  qu'il  me  fât  permis  d'es- 
sqrer celui-là...  — -  Frèi'e  Jean,  lui  cria  le  komtur, 
si  ce  cheval  te  plaît,  essaie-le,  et  il  sera  ensuite 
à  toi,  le  grand-mattre  voudra  bien  me  permettre 
'd^6B  disposer.  »  Le  jeune  homme  ne  se  le  fit  pas 
dire  deux  fois,  il  monta  le  cheval;  d'abord  il  par- 
vint, à  force  d'adresse  et  d'habileté,  à  maîtriser 
ranimai  fougueux;  mais,  après  quelques  ëvolu- 
Ciens,  il  tomba  par  terre,  au  milieu  des  rires  et 
dft  rumeurs  de  l'assemblée. 

<  Bon  Dieu!  dit  le  komtur,  quelle  jeunesse! 
eehn'a  pas  plus  de  force,  pas  plusd'énergie  qu'une 
Mme.  (Notez  bien  que  cette  comparaison  était 
fcphup^nd  outrage  du  komtur.)  Voyez,  grand- 
■aftre,  ce  patnvre  chevalier,  tout  pâle  encore  de 
u  eirate.  Allons,  il  faut  que  je  leur  apprenne  à 
fous  comment  on  dresse  un  cheval  :  vous  m'au- 
torises, n'est-ce  pas,  grand -maître,  à  donner 
Pexempte  à  ces  jeunes  gens?  » 

Winrich  lui  fit  observer  qu'il  en  résulterait 
pem-étre  quelque  accideut  :  t  Peu  importe,  ré^ 
pesdit  le  kommr»  il  faut  instruire  notre  jeunesse, 
iC  In  montrer  que  quand  on  n'est  pas  une  femme, 
WÊ  être  faible  et  de  pauvre  nature,  on  peut  bra- 
der et  surmonter  toute  espèce  de  périls. 

—  Henri,  dît  le  grand-maître  avec  bonté,  fai- 
tes toM  ee  qu'il  vous  plaira,  i 

Le  komtur  descendit  dans  la  cour,  s'empara 
du  dieval,  le  piqua  des  deux,  et  se  mit  à  galo- 
per. Le  cheval  cabriolait»  se  cabrait  comme  un 
krfevx,  mais  force  lui  fut  de  céder  au  komtur, 
fri,  tottt  triomphant,  tout  %uant,  tout  haletant, 
¥m  essonflé,  fit  trois  fois  le  tour  de^la  cour.  Il 
Jsseendii,  c'était  assez  pour  sa  gloire ,  mais  en 
jsmt  sur  la  foule  un  regard  de  mépris. 

Qnnd  il  revint  auprès  de  Winrich,  celui-ci 
hndit:  «  Henri,  vous  vous  êtes  conduit  comme 
ht  dievaliers  du  bon  vieux  temps,  le  cheval  est 
l'VMs,  et  vous  le  monterez  le  jour  du  combat  ; 
mSà  pour  Famonr  de  Dieu,  ne  vous  exposez  plus 
riHi*  nous  ne  sommes  plus  jeunes,  mon  pauvre 
wi,  et  les  hommes  de  notre  trempe  sont  rares, 
■lue  dans  notre  Ordre. 

«i-  Je  le  crois  certes  bien,  notre  Ordre  a  plus 
dft  vieee  à  lui  seul  que  tout  le  reste  de  b  société, 
léplîqoa  Henri.  La  mollesse  et  le  luxe,  voilà  où 
BMs  en  sommes  arrivés,  et  si  nous  n'avons  point 
.  mteote  atteint  le  degré  de  perversité  des  Tem- 
fiers,  nous  marchons  sur  leurs  traces.  Une 
\j  un  mahtean,  nnè  épée,  un  cheval,  la 


terre  pour  se  coucher,  le  ciej  pour  se  couvrirt 
tels  étaient  les  biens  de  l'ancienne  chevalerie  ; 
aujourd'hui,  nous  voulons  être  les  maîtres  des 
peuples,  et  nous  oublions  Dieu,  notre  maître  à 
tous.  Nous  avons  fait  vœu  de  pauvreté  et  de 
chasteté,  et  nous  nous  vautrons  dans  la  débauche 
et  dans  le  luxe...  » 

Cette  conversation  fut  interrompue  par  l'ar- 
rivée du  maître -d'hôtel,  qui  vint  annoncer  le 
dîner.  On  passa  dans  la  salle  à  manger,  et  là 
Henri  trouva  des  paroles  plus  éloquentes  encore 
pour  blâmer  le  luxe  et  surtout  l'usage  du  vin  : 
il  ne  but  que  de  l'eau  tout  le  temps  du  repas  ; 
mais  les  chevaliers,  qui  faisaient  bon  marché  de 
Fexemple,  burent  tant  qu'ils  purent. 

Le  soir  on  tint  un  conseil  de  guerre.  On  dis- 
cuta longtemps  pour  savoir  si  Ton  prendrait  l'of- 
fensive ou  la  défensive;  mais  sur  ces  entrefaites 
Rieystut  trancha  la  question,  car  il  s'emparait 
déjà  des  possessions  teutoniques  du  c6té  d'Ar* 
gensbourg. 


c  Wemer,  dit  un  soir  le  vieux  komtur  Otto,  ce 
que  je  prévoyais>st  arrivé;  le  grand-maltre  t'or- 
donne de  te  rendre  à  Marienbourg,  il  veut  que 
tu  y  passes  quelque  temps  ;  j'en  suis  fSché ,  je 
m'étais  accoutumé  à  ta  présence;  mais  le  grand- 
maltre  ordonne,  pars,  et  que  Dieu  te  conduise. 
Moi,  je  vais  rester  seul,  car  ces  hommes  qui 
m'entourent  ne  me  comprennent  pas,  ne  me 
connaissent  pas  ;  ils  n'ont  point  vu  Marie,  ils 
n'ont  point  vu  mon  château  des  bords  du  Rhin, 
ils  ne  répondront  à  aucun  de  mes  sonvemrs  ;  je 
te  regrette,  Werner,  et  sans  Biruta  nous  ne  se- 
rions pas  séparés.  Que  son  dieu  Perkounas  la 
punisse,  cette  femme  qui  me  prend  ma  dernière 
joie...  Mais  ne  me  regarde  pas  ainsi,  tti  sais  que 
mon  cowir  vaut  mieux  que  mes  paroles  ;  et  en 
mémoire  de  toi  je  protégerai  Biruta,  je  la  dé. 
fendrai ,  je  Ini  donnerai  plus  qu'elle  ne  mé^ 

rite!  > 

Malgré  l'amertome  de  ces  dernières  paroles, 
Werner  fut  si  ému  de  reconnaissance  qu'il  ne  put 
répondre  au  komtur,  et  celui-ci,  qui  prit  son  si- 
lence pour  du  dédain,  lui  dit  :  t  Tu  m'accuses, 
Werner,  et  tu  quitteras  sans  peine  un  vieillard 
exigeant  et  maussade. 

—  Non,  Otto,  reprit   tendrement  Werner, 


ndft,  ces  Ileti*  mé  sout  cbers,  je  les  quitte  avec 
lin  déchirement  inexprimable. 

—  Éiruta  demeure  ici,  c'est  vrai  ! 

—  Et  vous,  que  ^aime  et  respecte,  et  tous 
qui  restez  seul  et  qui  aviez  besoin  de  moi! 

—  Tu  m'aimes  donc  un  peu?  que  Dieu  te  bé- 
nisse pour  de  pareils  sentiments,  ils  me  font  du. 
bien.  Va,  et  dispose  tout  pour  ton  départ.  Je 
te  permets  d*aller  faire  tes  adieux  à  Walguna, 
je  te  le  permets  pour  prévenir  une  faute  de  dés- 
obéissance ;  mais  pour  plus  de  sûreté  fais-toi 
accompagner,  car  Kieystut  est  près  d'Argens- 
bourg.  Hûte-toî,  et  quand  tu  seras  de  retour,  tu 
viendras  me  voir.  » 

Weroer  se  rendit  chez  Walguna,  Bîruta  était 
seule*  €  Je  pars,  lui  dit-il  en  entrant,  et  je  viens 
vous  faire  mes  adieux. 

<—  Cette  séparation  m*est  pénible,  mais  je  la 
croîs  nécessaire  pour  votre  bien. 

— •  Dans  ce  moment  que  je  vous  quitte,  je  ne 
puis  avoir  une  autre  pensée;  le  jour  qui  fuit 
n'est  rien ,  demain  est  une  possession  incer- 
taine... Me  promettre  du  bien  ou  du  mieux  poiir 
l'avenir  me  semble  une  ironie  cruelle  ! 

—  Allons,  Werner,  n'empoisonnez  pas  ce 
dernier  moment;  le  calme  qui  assiste  au  départ 
eu  d'un  bon  augure.  Nous  nous  reverrons,  n'en 
domez  pas,  ne  prenest  pas  vos  émotions  pour  du 
pressentiment. 

-^  L'dvenir  est  entre  les  mains  de  Dieu  ;  mais 
perniettez**moi,  lui  dit  Werner,  de  vous  parler 
eemme  si  ce  jour  était  le  dernier.  Il  y  a  au  fond 
de  mon  e^Bur  un  soupçon,  une  crainte  qui  le 
ronge*  <• 

—^Parlez  hardiment,  Werner,  toutes  vos  ques- 
tions seront  dictées  par  l'amitié,  je  vous  écoute. 

«-^  po  dit,  Birata,  que  vous  êtes  chrétienne  en 
apparence,  mais  qu'au  fond  du  cœur  vous  avez 
eonservé  la  religion  de  vos  ancêtres?  » 
'  Biruta  parut  interdite,  elle  ne  répondit  point 
d'abord,  et  Werner  prit  son  silence  pour  un 
aveu  ;  enfin^  se  remettant  peu  à  peu,  elle  dit  s 
«  Yoos  anssî,  vous  m'avee  soupçonnée^  Werneri 
mais  comme  je  vous  estime,  je  m'expliquerai. 
Rassurez-vous,  je  suis  chrétienne ,  j'adore  les 
doctrines  du  Christ,  je  crois  tont^oe  qu'il  nous  a 
enseigné,  mais  je  hais  ces  hommes  qui  partent 
en  son  nom ,  qui  combattent  pour  lui ,  et  dont 
tontes  les  actions  démentent  les  paroles.  Je  n'ai 
ni  respect  ni  amour  pour  un  Ordre  couvert  de 
sang  et  de  boue,  ce  sang  est  celui  de  mes  frères. 
Suis-je  justifiée,  Werner? 
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-—  Pas  encore,  Biruta,  Pourquoi  n'allei-voii* 
pus  à  1  église,  pourquoi  n  accomplis§ez-vou»  pas 
vos  devoirs  d.e  piété,  pQur(|uoi  ne  fréqueoteir 
vous  pas  les  couvents? 

—  Pieu  est  partout!  s'écria  Biruta  ayecewl-? 
talion.  Dieu  est  partout,  et  de  partout  il  enl^i^ 
nos  prières.  Que  sont  les  voûtes  de.s  ^mple^ 
quartd  je  les  compare  aux  voûtçs  d^  cîel|T  yo^, 
cierges  brillent-ils  avec  plus  d'éclat  que  les  étpM 
les,  et  la  voix,  de  vos  prédicateurs  es.t-çlle  jjjfl^ 
puissante  que  le  bruit  du  tonnerr)^  ou  plus  !({(? 
posante  que  le  murmure  des  forêts  agitée»  f*r 
les  vents  ?  Werner,  je  prie  Dievi  j'çiève  pa  ffi^ 
sée  vers  lui ,  je,  m'agenouille  devait  ui)^  ftp^ 
devant  un  brin  de  gazen^la  natmc^*  c'e$taiaa 
temple,  mais  toutes  vos  prof^nat^oos  i^y^W^^ 
pa^  les  hommes»  je  m'en  éloigne.  » 

Werner  était  forcé  de  réprouver  ce^  ikeamr. 
La  religion  que  Biruta  s'était  {aiu  loi  seoibbitr 
une  hérésie,  et  cependant  il  l'avait  écpulrfp  *W> 
l'interrompre.  Après  un  sileoce  de  queues  90- 
pents,  il  lui  dit  :c  )Iais,  si  vous  ètes^rétienas» 
pourquoi  visitez-vous  si  sonv^ntule  (ytu  ot  a^ 
trouvait  autrefois  l^  temple  de  Roau|Owe?ç'eit 
là  que  vos  prêtres  sacrifiaient  des  victimasfaa^ 
maines  à  leurs  divinités  l 

^^  Ne  parlez  pas  du  sang  i|a'ik  ont  verdit  che- 
valier teutonique,  répliqua  fièremont.  BiriMi«liM 
prêtres,  à  nous,  n'enYah^ssaient  p^t  l#s  {Ayt 
étrangers,  sous  le  prétexte  de  propager  Iw  ^ 
ligion  '^  ils  ne  massacraient  pas  les  babitant^pMi 
s'emparer  de  leurs  terres*  Loa  orimçs  ds  asi 
prêtres  venaient  de  leu?  ignoraooe,  ils  ne  savaieat 
pas  que  Dien  ordonne  U  pardon  et  la  cbarilé; 
ils  ne  le  savaient  pas,  eux«  et  en  sacrifiant  qad^ 
ques  prisonniers  de  guerre,  ils  croyaient  éu« 
agréables  à  leurs  divinités.  D'ailleurs,  enimiao- 
lant  les  autres,  ils  ne  s'épargnaient  pas  :  00  eoffl(4a 
jusqu'à  trente-trois  grands-fMrdtres  qui  ^e  brUi* 
rent  volonuirement  smr  le  bîàoher*  pour  cpajorer 
la  colère  des  dieux,  quand  la  paijrie  était  nallM* 
reuse.  Répondez-moi,  Werner,  vos  gcands-nialt 
très,  votre  OrdrO)  qu'on(-iU  fait  ponr  la  patritt 
qu'ont-ils  fait  pour  le  bien  de  l'humanité? 

»-  Avant  de  vous  répondre,  j'exige  qa^  tous 
m'expliquiez  le  motif  de  vos  visites  à  Roouiowe» 

*<^  Je  peux  tout  dire.  Si  vous  éties  daoi  It 
Terre-Sainte,  n'iriez-vous  paa^yisiiev  la  msissa 
de  vos  premiers  grands-flMiUreset4eoe»p^i^ 
qui  ont  fondé  votre  Ordre?  »'a^rle*-w^s  p« 
jprésent^  à  la  mémoirç  leur»  vertus  et  leurs  bdjf^ 
actions?  ne  leur  accorderiez-vous  pas  plustfes* 
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Uflie  qa'ilsD'en  méritent  peut-être  t  Eh  bien,  moi, 
j'aime  à  fisiter  des  lieux  qui  ont  été  chers  à  mes 
ancêtres,  auxquels  touteg  les  traditions,  tous  les 
soorenirs  de  mon  enfance  se  lient  étroitement  ; 
et  qaaod  j'entends  ces  chants  populaires  avec 
lesyieU  On  m'a  bercée^  mon  cmur  s'épanouit  : 
faim  à  n'égarer  dims  nos  forêts  primiiives, 
l'êcpiiie  le  gamitHtement  des  aisaapx  et  Us  sons 
Wâùùkux  é^  la  harpe  de  nos  weldalotes;  je  me 
■pose^ns  un  chêne  aussi  vieux  que  le  monde. 
C'est  là  qaei  le  grand  Kriweyto  rendait  la  justice  ; 
cestlà  qu'il  méditait  le  bonheuir  du  pays....  Je 
Moi«»  et  mon  Ame  vit  de  la  grande  vie  dupasse. 
^ecb^Qte  l'antique  gloire  de  nos  ancêtres»  et 
foobiie  le  présent  et  je  ferme  les  yeux  sur  nos 
nWres. 

^h  deviendrai  sans  doute  moins  fervente  ponr 
le  pissé  quand  le  pays  sera  heureux.  Je  devien'i- 
(Irai  iQoins  fervente  pour  le  passé  quand  je  ne 
y^itai  plus  le  luxa  et  les  excès  de  vos  prêtrea^ 
foaad  009  frères,  tous  égaux,  tous  libres,  ne 
^rontplns  sujets  de  votre  Ordre;  quand  une 
fJQpIe  croix  reinplacera.la  magnificence  profane 
^i  la  f nndeur  impie. 

—  Les  païens  aussi,  Biruta,  aiipaient  la  ma^ 
pifipeiice.  La  colère  de  Dieu  a  renversé  leur 
«ilte,  et  Dieu  protège  le  nôtre  ! 

-^  La  colère  de  Dieu  !  ah  I  je  vous  ea  prie, 
^!tes-Qoi  grâce  des  formules  de  voire  Ordre  :  je 
M  parle  pas  ki  à  1m  chevalier  teutonique^  je 
a'expli<(ue devant  un  homme  quine  manque  pas 
desapériorité.» 

Wemer  voulait  répondre,  mais  il  entendit  Iç 
oraii  de  la  cavalerie  qui  approchait  ;  et  se  rap- 
pelant alors  les  sages  avertissements  d'Otto,  il 
CMrnt  verrouiller  le»portes  et  rejoignit  Biruta. 
(Voici  les  Litvaniens,  dit-il,  on  les  envoie  pour 
piller  et  ravager  les  environs  d'Argensbourg. 
(eat-étre  viennent-ils  pour  vous  enlever,  par 
ordre  de  Kieystut  ;  mais  je  saurai  vous  défendre. 
Dt  passeront  sur  mon  corpe  avant  d'arriver  jus* 
(p^i  vous.  Tai  tout  près  d'ici  dix  homm^  qui 
y  défendront  les  abords  de  la  maison. 

—  Et  mon  père,  s'écria  Biruta,  «ù  est-il  ? 
^Espérons  qu'il  échappera  à  renmemi.  Mais 

pries,  Biruta,  priez  ;  cherchez  des  forces  dans 
hpdère.» 

Krata  regarda  Werner,  leva  les  yeux  on  ciel, 
frit  an  arc  et  se  plaça  derrière  une  croisée. 

Bientôt  on  aperçut  deux  détachemeiits  de  ca- 
i^ialitvanienna  ;  ils  s'arrêtèrent  à  une  certaine 
d^Haace  l'un  de  l'autre,  puis  ils  entourèrent  la 


maison,  peu  après  on  entendit  frapper  à  la  porte 
à  coups  redoublés. 

f  Ouvre,  ami  Walguna.  dit  une  voix  forte  ; 
nous  venons,  au'  nom  du  grand-duc,  demander  la 
main  de  ta  fille.  Ouvre  vite  et  donne-nous  ta 
fille.  Ne  refuse  pas,-  an  moins,  car  nous  met^ 
trions  le  feu  à  ta  maison.  Ouvre,  ouvre,  disaient 
tous  les  Litvaniens  à  la  fois,  ou  nous  allons  eiH 
foncer  les  portes. 

—  Ne  craignez  rien,  Biruto,  mes  cavaliers  vont 
venir  à  notre  secours,  dit  Weroer, 

—  Ouvre  donc,  crièrent  encore  les  Lîtvanîens^ 
ou  bien  nou^  irons  prendre  la  colombe  dans  son 
nid. 

-Qu'ils  viennent,  »ditWern^enj$'armant  dé 
son  épée  ;  et  aussitôt  il  se  présenta  à  la  fepêtrç 
avec  Biruia. 

-^  Ha  !  ha  !  un  Teutoniqiy  par-dessus  le  mar^ 
ché.  C'est  bon  :  des  éçhelleSf  bien  vite^  noup 
prendrons  la  colombe  et  le  vautour.  » 

Biruta  lança  sa  flèobè,  lyii  atteignit  unLi^va? 
nien;  Werner  en  frappa  un  autre,  et  les  bommef 
placés  au  dehors  eurent  le  soip  de  venir  pour 
empêcher  l'escalade.  , 

•-T-  Par  ordre  de  Kieystut  on  devait  voua  exk^ 
lever,  4lit  Werner,  et  pourtant  Kieystni  ast 
païen  i 

-^  Ne  Qondaouif  z  pas  le  f|r0nd«4uo«  pe«it*étr# 
a-t-on  agi  sans  ses  ordres? 

-«•«SeigneorWerner,  ditmnoavatier  en  entrant, 
partes  au  plus  vite,  Je  luMntur  vous  réclan»^! 
partez,  trouves  «vous  à  votre  poète  avant  le 
retour  des  Litvaniens;  ils  sont  en  nombre,  ef 
d'un  moment  à  l'antre  ils  peuvent  revenir  ici»    . 

— *  Je  suis  4  toi.  »  Et  le  onvatinr  sortit» 

c  Vous  ne  devez  pas  rester  seide  ici,  Biruia  ( 
le  komtur  vous  donnera  asile  dans  le  fort,  je  n'e« 
doute  pas,  dit  Weraer.  ^. 

—  Non,  Werner,  non,  je  n'abandonnenn  pas 
la  maison  de  mon  père;  je  resterai,  j'attendrai 
mon  père  ;  mais  vous»  partez,  et  que  Dieu  vouf 
protège. 

—  Il  faut  donc  nous  séparai, /nous  séparât 
quand  je  vous  laissa  exposée  à  fnilla  dangers  1  U 
faut  donc  vous  quitter,  Biruta,  et  prendre  pour 
dernieors  souvenirs  cee  adieux  si  froids*  Non, 
je  ne  puis  m'y  résoudre,  je  reat^fai  prèa  de 
vous. 

—  Ayez  du  courage,  Werner,  ne  prolongeii 
pas  la  tristesse  des  adieux.  La  destinée  na  fait 
pas  miséricorde  ;  sans  doute  no«a  ne.  nous  revers 
rons  jamais.]; 
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— «Efabient  arant  la  mort»  tous  saurez  mon 
secret,  vous  saurez  que  je  vous  aime.  J*ai  voulu 
combattre,  j'ai  voulu  éteindre  cette  lave  qui  me 
brûle  ;  mais  mon  Ame  c'est  vous,  ma  vie  c'est  la 
pensée  que  vous  m'avez  donnée...  Ne  me  parlez 
plus  d'amitié,  l'amitié  ne  récompense  pas  l'amour; 
l'amitié  est  une  aumône  que  je  dédaigne. 

—  Cependant  un  chevalier  teutonique  ne  peut 
exiger  autre  chose. 

—  Et  si  ma  vie  n'était  pas  consacrée  à  Dieu  ? 
'—Je  vous  aimerais  comme  un  frère  ;  mais  mon 

amour,  tous  mes  sentiments  profonds,  enthou- 
siastes, appartiennent  au  défenseur  de  ma  patrie, 
à  celui  qui  saura  se  sacrifier  pour  ma  malheureuse 
patrie. 

—  II  faut  à  votre  cœur  un  grand-duc  de  Lit- 
vanie,  n'est-ce  pas? 

—  Le  grand-duc  de  Litvanie  est  l'allié  et  l'ami 
des  Prussiens,  et  vous,  Werner  ven  Windoken, 
TOUS  êtes  Allemafld,  oppresseur  né  «le  mon  pays. 
Hais  tranquillisez  -  vous,  mon  admiration  n'est 
point  du  fanatisme  ;  Kieystut  est  un  héros,  mais 
moi  je  ne  serai  pas  son  esclave  ;  plutôt  la  mort  t 
Regardez-moi  avec  calme;  je  vous  estime,,  je 
vous  plains...  Ecoutez-moi,  Werner  :  les  chances 
de  la  guerre  sont  incertaines,  et  si  un  jour  le 
grand-duc  tombait  au  pouvoir  de  ses  ennemis, 
promettez-moi  (qu'il  me  pardonne  ce  mot),  pro- 
mettez-moi de  le  protéger.  Yons  le  ferez  pour 
moi.  > 

Il  lui  promît  ce  qu'elle  demandait.  Bimta  lui 
tendit  la  main  en  ^igne  de  reconnaissance.  Quand 
Werner  sentit  cette  main,  un  frisson  électrique 
parcourut  tout  son  corps,  il  la  pressa  contre  son 
cceur,  et  ses  lèvres  brillantes  osèrent  se  poser 
sur  le  front  de  Biruta...  f  Adieu,  ange  de  ma  vie, 
ditMl,  adieu,  toi  pour  qui  je  donnerais  une  éter- 
ttitë  de  bonheur,  adieu! Ce  furent  ses  der- 
nières paroles,  et,  avant  qu'elle  eût  pu  lui  ré- 
pondre, il  avait  disparu. 

«  Piârs  en  Dieu,  i s'écria  Biruta;  et  une  larme 
mouillait  les  yeux  de  la  jeune  fille,  c  Malheur  à 
celui  qui  recèle  un  cœur  d'homme  sons  cette 
croix!  dit^lle.  La  niort  est  préférable  à  ces  vœux 
barbares  I  Meurs,  pauvre  infortuné,  la  mort  est 
ton  seul  espmr.  > 

Elle  restait  en  fece  de  la  croisée,  regardant  la 
route  «pie  Werner  avait  prise  ;  absorbée  qu'elle 
était,  elle  n'entendait  pas  son  père  qui  entrait 
dans  h  ohambre.  Walguna,  qui  venait  toujours 
à  elle  avec  des  paroles  de  tendresse,  lui  dit  d  une 
Toix  sévère  :  <  Prëpares^vous  à  vm  voyage^  ma^ 


dame  ;  demain  vous  aurez  quitté  'ces  lieux.  • 
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Dès  que  Werner  fut  arrivé  à  Marienbéurg,  il 
se  présenta  chez  le  grand-matlre  des  Teuiooi* 
questf  Celui-ci  le  reçut  avec  politesse,  mais  sans 
cordialité  ;  il  ne  daigna  même  pas  lui  dire  le  motif 
de  son  rappel  :  tout  ce  que  Werner  putapprendr^ 
c'est  qu'il  resterait  au  cMteau  et  qu'il  serait 
soumis  aux  ordres  de  farchi-komtur. 

Les  préparatifs  de  guerre  ^se  firent  avec  acti- 
vité. A  la  fin  de  mars,  le  grand-mattre  arriva  i 
Insterbourgoà  était  le  quartier  général  desTeo- 
toniques.  Le  grand-maltre  avait  sous  ses  ordres 
trente- trois  komturs.Lé  graud-mattre  de  l'Ordre, 
Kranichfeld,  commandait  l'aile  gauche;  le  kom- 
tur  de  Labiau,  l'aile  droite,  et  le  centre  était 
sous  les  ordres  immédiats  du  grand-mlihre  en 
personne.  Au  commencement  d'avril  de  l'année 
1361,  l'armée,  après  avoir  entendu  la  messe,  se 
dirigea  sur  la  route  du  Niémen,  en  prenant  la 
route  opposée  où  Kieystut  l'attendait  à  la  tête 
des  Litvaniens  et  des  Samogitiens. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  h 
plaine  de  Kowno.  La  bataille  s'engagea,  on  se 
battit  à  outrance,  le  sang  coulait  à  flots.  Plnsieun 
chefs  teutoniques  trouvèrent  la  mort  dans  cette 
journée.  Werner  von  Windeken  fit  des  prodiges 
de  valeur,  et  Schindekopf,  en  voyant  le  jeune 
homme  se  jeter  en  furieux  dans  la  mêlée,  disait: 
€  Bien,  très-bien,  frère  Werner;  lave  dans  ton 
sang  lessouillures  de  la  passion,  purifie  ton  cœnr.» 
Ces  terribles  paroles  enflammèrent  encore  le 
courage  de  Werner,  mais  il  ne  voulait  pas  expier 
son  amour,  il  voulait  se  rendre  digne  de  Birata. 

Les  armées  se  reposèrent  un  peu,  et  la  victoire 
restait  indécise.  Schindekopf  rejoignit  le  grand- 
mattre  au  moment  où  Kieystut  recommençait 
t'attaque.  Cette  fois  le  carnage  fut  plas  horrible 
encore,  chaque  soldat  semblait  animé  d'une  haine 
personnelle;  le  cheval  de  Kieystut  fut  blessé. 
Patrik,  en  voyant  le  danger  de  son  père,  accourut 
pour  le  défendre,  mais  il  n'était  plus  temps,  déjà 
il  était  au  pouvoir  des  ennemis  :  Kieystut,  le  bérol 
de  la  Litvanie,  était  prisonnier  des  Tectoniques. 

La  joie  fut  extrême  dans  le  camp  ennemi,  on 
ne  pensait  plus  aux  pertes  qu'on  avait  faites;  des 
centaines  d'hommes  pouvaient  périr,  on  avait 
Kieystut  en  son  pouvoir;  cependant  Schindekopf 
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K  f$r\$ttùii  pas  rrrresse  gënénde,  et  il  disait 
an  grtnd-msllre.  c  J'aimerais  mieux  le  veir  mort 
qoeprisoDiiier  ;  tant  que  cet  homme  existera ,  il  n'y 
aorspasde  repos  pour  nous.  Faites-le  enfermer 
assoie  cage  de  fer«  sans  cela  H  nousëcbappera. 

^Diea  me  garde,  reprit  Winrich  von  Kni- 
prode,  de  traiter  ainsi  un  grand-klnc  de  Litvanie  ; 
IMS  rsTons  pris  loyalement,  nous  le  garderons 
bjfaleinent.  Certes,  je  ne  négligerai  aacnne  pré* 
eantioD,  mais  je  l'entourerai  des  soins  et  des 
égards  qui  sont  dus  à  son  rang  et  à  sa  naissance. 
Eo  tout  point  je  serai  digne  de  la  grandeur  de 
loire  Ordre. 

— Delamagnanimité,répliqua  vivement  Scbin- 
dekopf;  de  la  magnanimité  enfers  ce  païen! 
Vois  oublies  les  victimes  qu'il  a  fait  immoler 
poar  honorer  ses  dieux. 

^  Vous  oablîes  à  v«lre  tonr  tout  ce  que  notre 
liaNe  a  fiait  périr  an  nom  de  Jésns-Christ.  Nous 
nprockons  aux  païens  leurs  excès,  et  nous,  som« 
nasHKms  moins  coupables?  Nous  ne  différons  que 
par  les  moyens  :  Rieystnt  fait  brûler  les  prison- 
lins,  et  nonn,  nous  les  faisons  périr  par  le 
giaife. 

--*  Ces  paroles  ont  lieu  de  me  surprendre  dans 
hbooche  du  grand«maltre  des  chevaliers  teuto- 
liquesl  Dans  quels  temps  vivons-nous,  grand 
Keo;  »  et  dans  sa  stupéfaction  il  était  prêt  à 
brt  des  signes  de  croix. 

t  Komtur,  je  m'explique  devant  vous,  comme 
j^  ne  le  fais  devant  personne  ;  et  puisque  j*ai 
eonneflcé,  je  vais  vous  dire  ma  pensée  tout  en- 
tiire.  Je  ne  fais  pas  la  guerre  pour  convertir  les 
fMis,  l'épée  est  un  mauvais  moyen  de  conver- 
M;  je  ne  fais  pas  la  guerre  pour  agrandir  nos 
possessions,"  je  la  fais  pour  maintenir  l'existence 
^s  astre  Ordre.  La  paix  est  Impossible  avec  nos 
■(ûiatiotts  ;  nous  ne  pouvons  nous  soutenir  qu'en 
j^lut  Téponvante  ;  notre  vie  est  une  lutte,  et  le 
jMr  ok  nous  cesserons  les  hostilités,  nous  péri- 
Nis.  La  guerre,  toiyoïirs  la  guerre,  c'est  une 
**>ditiott  hadispenlable  de  notre  existence  ;  mais 
oublions  jamais  qne  ks  païens  sont  des  hom* 
M  comme  nous;  celui  qui  agit  autrement  aaé* 
«Mit  la  fission  du  Christ. 

-*  Je  respecte  vos  beaux  sentiments,  reprit  le 
hniar  un  peu  radouci  ;  je  les  respecte,  mais  je 
Mae  sens  pas  assez  de  vertu  pour  les  imiter; 
«daasrintérèt  de  l'Ordre»  j'ose  vous  supplier  de 
fci»  garder  Rieystut  avec  sévérité.  Pour  rien 
«•onde,  grandrmaltre,  v»hs  ne  devex  le  remlre 
U  liberté. 


— Soyes  en  repos,  komtnr;  eetie  nSùke  me 
regarde,  elle  ne  regarde  que  moi  ;  comme  grand* 
maître,  h  responsabilité  m'en  appartient  ;-I>iea 
et  la  posiérité  jugeront  Winrich  von  Kniprède.  § 

Le  komtur  n'insista  plus,  et  tons  deux  ils  se 
rendirent  sur  le  champ  de  bataille;  et  là,  au  mi- 
lieu dos  cadavres  encore  fumants,  on  entonna  le 
T&  Deum,  en  action  de  grikoe.  Dans  le  vrai,  lu 
victoire  des  Teutoniques  ne  se  bornait  qu'à  In 
captivité  de  Kieystut;  ils  n'osèrent  même  pas 
poursuivre  les  Lttvaniens,  et  ils  se  retirèrent  en 
Prusse,  ayant  d'aroir  attaqué  le  chftteau  fort  de 
Kowno. 

Quand  le  grand-mattre  fut  de  retour  à  Marient 
bourg,  il  réunit  un  conseil  dans  lequel  on  nonnna 
le  komtur  Schindekopf  grand  maréchal  de  l'Or- 
dre, en  remplacement  du  marédial  qui  avait  été 
tué  près  de  Kowno;  en  entre,  il  obtint  le  komtnrai 
de  Koenigsberg. 

Werner  resta  à  Marienbourg,  oà  Kieystut  fut 
amené  emprisonné  et  gardé  à  vue. 

VII 

La  chambre  que  Kieystut  occupait  se  trouvait 
à  l'extrémité  dune  haute  tour  carrée;  les  croi- 
sées étaient  grillées,  et  les  portes  verrouillées  et 
garnies  de  barres  de  fer.  Un  chevalier  veillait 
jour  et  nuit  dans  une  chambre  attenante  à  la 
prison  du  duc,  et  dix  fantassins  gardaient  les 
sombi'es  et  tortueux  détours  d'un  escalier  montant 
en  spirale.  Rieystut  obtint,  parla  grâce  do  grande 
maître,  qu'un  Litvanien,  qui  se  trouvait  an  chftteau 
de  Uarienbourg,  ferait  son  service  particulier. 
La  table  du  grand-duc  était  pleine  de  luxe  et 
d'abondance.  Mais  qu'y  a-t-il  de  bon  en  prison, 
qu'y  a-t-il  de  consolant  sans  liberté  ! 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Kieystut,  le  con<« 
seil  du  chapiire  de  l'Ordre  s'assembla,  et  aussitôt 
qne  la  séance  fut  levée,  le  grand-maltre  fit4n«- 
viter  le  duc  à  se  rendre  chez  4ui.  Kieystut  se 
présenta,  et  Winrich,  venant  à  sa  rencontre,  lui 
remit  son  épée,  et  après  l'avoir  sahié,  il  lai  dit  : 
c  Prince,  depnis  longtemps  nous  nous  reneon^ 
trons  sur  les  champs  de  bataille.  Enin,  anjonrt 
d'hui,  il  m'est  p^mis  de  vous  parler;  il  n'y  9 
pinint  d'ironie  dnns  mes  paroles,  la  véritatde 
grandeur  est  annlessusdes  petites  inimitiés.  Ou* 
bUes,  s'il  se  peut,  l'inconstance  du  son  ;  tous 
êtes  mon  prisonnier  en  ce  moment,  mais  qui  soit 
ce  qne  l'afenir  me  garde? 


m 


hh  ïfoimmi 


^  T^hi.wm  f^9k#Mft»jdQ  «a  bon  ««poir^  ilit 

««rydailleA.oie  dik'e,  prince»  couuneat  vow 
voui  irouTiiz  dans  voire  irme  domeiire?  mes 
ordres  ont  chftrehë  a  prévenir  tons  vos  souhaits. 

'T-r  Yotts  ssiTet  oe  qui  me  manque,  et  certes 
vous  n  êtes  poinl  dieposé  à  me  Taceorder.  Je  n'ai 
pla3  qu'na  désJi*«  mk  flouhait,  une  voloniéf  *^  h 
liberté. 

.  ^^ Sens  condition»  c'est  impossible;  mais  avec 
des  eonditions  cela  pourrait  être. 

-««  Bt  quelles  sont  ces  conditions? 

— «D*abord  il  faudraît^que  vous  rendissiex  tous 
le»  prisooiûers  ehré tiens. 

—  J'y  consens. 

.  -»r  E^ôsuite^  il  faudrait  que  vous  cédassiez  à 
rOrdre  une  partie  de  la  Samogitie  et  tous  les 
fbâtejiuxforMqai  longent  le  Niémen. 

—  Jamais  !  mille  fois  jamais  !  > 
l^^^end^malire  poursuivit  comme  s*il  n'avait 

pas  entendu  les  paroles  de  Kieyslnt^  et  dit  :  c  Ce 
n'est  pas  tout»  il  faudrait  nous  donner  vos  deux 
fils  en  otage»  pour  garantie  de  votre  promesse  ? 

— Ah!  mes  seigneurs,  tous  n'avez  pas  assez  de 
terres  et  dechâteaux,  il  vonsfautencore  mon  san^! 
Oui,  |]  £aut  garder  les^fiils,  car  un  jour  ils  seraient 
aussi  redoutables  que  leur  père.. •*•«•.  Le  grand 
Ordre,  celui  qui  proclame  les  grandes  vérités,  a 
peur  de  l'avenir  1  Non»  dit-il,  en  se  redressant  de 
toute  la  hauteur  de  sa  i^iUe,  non»  je  ne  m'ab^is* 
$erai  pas»  et  ce  n'est  point  à  \o»  pieds  que  j'irai 
mendier  la  liberté.  La  Lituanie  me  reverra  ùigae 
d'elle»  onL  elle  ne  me  reverra  jamais  I 

-«-PriAce^  vous  êtes  en  mon  pouvoir»  et  si  je 
l'ordonne»  pu  peut  Mm»  obargier  de  chaînes. 

—  Vous  pouvez  m'epchatner»  mais  mon  àme 
restera  Ubre  an  i^ilieu  de  vos  tortures;  je  serai 
plus  libre  que  vouf  •  que  vous  qui  fléchissez  sons  la 
YçJlooté  d^  kMiairs  et  qui  agisse^  en  opposition 
^vec  vossentiBiheats;  von  menaces»  ce  n'est  pas 
y^tts  qui  Ips  faites»  c'eet  rOr<ire  qui  vous  doraiiie 
et  qui  vow  fopee  à  démentir  votre  noble  carae*^ 
tire. 

.  «^  Vous  m'^^vez  «omprist  répliqua  Wittdoh  «en 
oCfratat  sa  wain  au  grand^dnn;  vmb  m'avea  com» 
prie»  el  je  fiom  en  readb  grAeaa;  mais  ne  parkms 
plus  d'un  or rtA([efli6nt  inposnible  :  vous  êtes  pri^ 
•eAner  de  l'Ordre,  «t  moi  ^  vous  regarde  cohmm^ 
mon  iidtn»  »>Apt*ès  ces  mots,  ils  ne  séparèrent^ 
Kiejrstnt  fut  ramené  dans  aa  prismp,  et  il  ne  revit 
plus  te  gMKinniatore»  oarMlui^i  eenlait  que  ees 
entrevues  étaient  pénibles  pourtoos  les  de^x. 


AprAs^e  dépiurt  de  Kiejretut».  on  vi»t  ^m 
grand-maître  que  le  cbevnlier  Werner  von  Wi»- 
defceo  désirait  lui  piarler.  Winrioh  fut  étonné  éi 
cette  demande^  cer  ordtnaipemont  leschei^iliefi 
se  seryaieni  de  l'entr^mine  des  komtnrs  ponrMn 
admis  en  la  présence  du  gread-mattue;  eep«B- 
dant  il  passa  outre»  et  Werner  fut  introduit 

f  Qua  voulez- vous,  frèns  Werner  ?Ia  drainr 
stance  doit  Âtre  grave,  puî^ne  vous  jaahlies  loi 
règles  de  l'Ordre?' 

— f  Pardonnez^moi,  seigneur^  si  j'obéis  en  et 
momeot  à  l'impulsioa  de  moncosur  et  si  je  m'ar 
dresse  à  vous  en  toute  confiance.  L'nfliaîie  ésm 
il  s'agit  n'est  poiat  giave«  c'eet  pour  cela  qusj'ai 
négligé  les  formalités  d'usage. 

^  Ek  bien  1  â  cette  affaire  n'a  auenoe  impe»* 
tance,  pourquoi  venez-vous  «'en  fWrier? 

^  Ne  tue  eondanmez  p^e»  wifimmri  loat  ce 
qni  vient  du  cnenr  Soit  Couver  'màulg/èfic^  dewi 
vous*  Pourquoi  s'adressa  à  an  aatre  ?  neiMi 
pas  en  vo^is  q«e  ie  puis  tnonver  appui  et  bamé! 
'***P/Qrlez  donc  hardiment. 
«-^  Je  vottdjrais»  sdgnenr»  faire  j^aniedeâm 
qui  gardent  le  grand-duc  de  Utvanie.  » 

Winrich  regarda  Werner  d'an  oail  apnOatear; 
puis  après  un  longenamen»  il  lui  dit  :  c  ftrqud 
motif  amUiionnez^vonf  an  ponte  «i  diMc&ef  • 
Werner  «e  tut  et  rougît. 
€  Chevalier,  poursuivit  ie  gvand^^ntepe  fvtt 
force»  je  vous  ai  deviné^  «Cje  répneuve  ^9ê»  bat 
et  votre  uMention* 
.-«  Voue  vous  trompez,  sans  doute, 
r-^  Et  vous,  vous  ignoirez  peuc*è|pe  qnete 
grand-duc  de  Utvaniie  a  en  4e8  rolartioas  mo  11 
fiUe  d'un  Prussien? 

*-*-  Je  le  sais.  < 

-^  Votre  air  d'nssMnneOy  voire  <»Ime  en  su 
parlant,  tont  m'étonne  ;  je  nf  «aie  pkis  qoe  femfft 
de  voas.  Esl*ce  de  l'^fronlarie»  otMede  làeiSt 
deur?  Mois  jkon,  on  ne  vous  a  fae  calnmiié^  vM 
avez  fait  une  fanDe,  uneigipnde  ftmte  :  veasaM 
wmnrpié  anz  devoirs»  Mr  fdgies  do  vnlfeOpà«4 
Je  voulais  aae  taire»  ^e  voulais  easafor  defMd^ 
gence»  nudt  vous  me  fonsez  à  une  enptîeatioai 
Vous  saurez  donc  (|ne  quand  ^e  vons  êpf^^ 
Mariep)bonrg>  c'^éenît  ponr  vous  armcder  dVrfien 
de  pnrdition.  Je  m'inténeseai  à  vous»  Werner^ 
votre  ime  génénense,  ristrépidké  <^e  vous  «vi^l 
montrée  In  fonr  du  combat,  radheferietfCf  es  Mta 
et  avaient,  poor  oinsi-  dive^  effacé Ues  tadies  <pM 
rmm  nviéz  kûaséos-onr  noire  litre  noir';  car,  ^ 
vous  y  trompez  pas,  noua  consignonHHMtes^el 
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fautes»  tous  les  crimes.  Saos' votre  demande,  je 
De  ?ons aurais  pas  parlé  comme  je  le  fais;  je  ne 
Toalais  pas  être  pour  vous  un  maître  impitoyable» 
je  voulais  être  un  ami,  un  père.  Pourquoi  avez- 
TOQS  (Provoqué  cette  triste  explication?  ' 

—Ne  soyez  pas  prompt  à  me  condamner,  sei- 
gBear.Un  homme,  fût-il  le  plus  énergique,  ne  peut 
répondre  de  son  cœur;  les  saints  eux-mêmes  n'ont 
pas  été  exempts  de  passions.  Je  me  présente  pur 
devant  vous.  Tout  mon  crime,  le  voici  :  Au  mo- 
joent  où  je  me  séparais  d>/fe,  mes  lèvres  ont, 
touché  son  front!  Donnez-moi  l'absolution  pour 
cette  seule  faute?  > 

Winrich  fit, semblant  de  n'avoir  pas  entendu 
les  derniers  mots  de  Werner,  et,  reprenant  la 
conversation  de  plus  haut,  il  lui  dit  seulement  : 
(Que vous  importe  ce  prisonnier!  pourquoi  vou- 
lez-vous  que  je  vous  confie  sa  garde? 

—  Vous  avez  daigné  me  dire  que  vous  aviez 
poor  moi  Tiniérét  d*un  ami,  d*un  père  :  eh  bien, 
écoutez-moi  encore  avec  bonté. 

—  Parlez,  le  grand-matlre  n*eo  saura  rien. 
—Cette  femme  que  vous  avez  traitée  avec 

mépris,  je  lui  ai  promis  de  me  dévouer  pour  le 
grand-duc,  si  le  hasard  me  le  permettait  sans 
trahir  les  devoirs  de  mon  Ordre.  Aujourd'hui,  je 
puis  accomplir  mes  promesses  envers  elle;  je 
pois  adoucir  le  sort  du  grand-duc  par  mes  soins, 
par  mon  dévouement,  comme  je  vous  l'ai  dit. 

—  Comment!  vous  voulez  servir  votre  rival? 

—  Seigneur,  je  ne  veux  et  je  n'ai  jamais  rien 
min  de  contraire  à  mes  vœux.  Un  sentiment  de 
reconnaissance,  un  souvenir  dans  son  cœur,  c'est 
(ont  ce  que  je  demande  au  monde.  Je  ne  sais  si 
je  présume  trop  de  mes  forces,. mais  je  crois 
poBvoir remplir  mes  promesses;  consentez-vous? 

— Sekendorf  Bassenheim  et  vous,  garderez  al- 
ternativement le  prisonnier;  j'en  informerai  Tar- 
dii-komtur...  Allez  en  paix,  mon  fils,  calmez 
votre  imagination,  rejetez  loin  de  vous  toutes  les 
illnsions  qu'elle  enfante.  Vous  êtes  un  brave 
perrier;  mais  le  frère  de  l'Ordre  a  le  cœur  trop 
jtnne:  tempérez  sa  fougue  ;  c'est  un  père  qui  vous 
parle,  et  que  cet  épanchement  de  confiance  soit 
^  dernier.  Chevalier  Werner^  en  vous  confiant 
l^prde  du  prisonnier,  l'Ordre  vous  oblige  à  scru- 
ter ses  pensées  et  à  faire  la  révélation  de  tout 
tt  que  vous  apprendrez.  N'oubliez  pas  que  le 
iMenet  l'intérêt  de  l'Ordre  sont  vos  seuls  devoirs.  > 

berner,  sans  rien  répondre,  salua  respec- 
teeosement  le  grand-maltre,  et  sortit  de  la 
dambrc.  Winrich  le  suivit  des  yeux.  Pauvre 
Ton  II. 


enfant,  dit-il,  le  poids  de  la  croix  est  irop 
lourd  pour  lui,  il  ne  peut  la  porter!  Ce  n'est 
pas  lui,  âme  pure  et  candide,  qui  dénoncera  ui^ 
'prisonnier.  A  notre  siècle  corrompu  il  faut  d's^u- 
très  hommes;  tout  ce  qui  porte  en  son  cœur  de 
nobles  instincts  doit  souffrir  ;  nos  institutions, 
engendrées  par  l'égoisme,  ne  protègent  que  Té- 
'golsme  et  la  bassesse...  Je  le  plains!  > 


Vin 


Le  lendemain  matin,  rarchi-komtuir  doBn% 
l'ordre  à  Werner  de  prendre  ses  fonctions,le  soir 
même,  à  la  prison.  Werner  attendit  impatiem-* 
ment  le  moment  de  se  rendre  à  son  poste,  et 
avant  les  derniers  rayons  du  soleil  coudiant,  il 
était  déjà  au  pied  de  la  tour  carrée.  Il  s'ap«-, 
procha  de  la  chambre  du  prisonnier  avec  use 
émotion  fébrile  :  le  souvenir  deBirutalui  faisait 
accomplir  un  immense  sacrifice;  il  allait  voir. 
Kieystut,  le  héros  dont  la  renommée  remplissait  le 
monde,  le  seul  homme  qui  fût  digne  de  Biruta,.. 
Il  ouvrit  la  porte  d'une  main  tremblante,  et,  en 
apercevant  Kieysiut,  il  resta  interdit  :  ce  mâle  et 
noble  visage,  ce  regard  capable  de  commander 
aux  rois,  pénétra  de  respect  et  d'admiration  le 
jeune  chevalier  :  c  Je  vous  salue«  grand-duc  de 
Litvanie,  dit  Werner. 

—  Je  vous  remercie,  répondit  froidement 
Kieystut. 

—  Pourrais^je  vous  rendre  quelques  services  ? 

—  La  seule  grâce  qu'on  puisse  me  faire,  c'est 
de  ne  point  troubler  ma  solitude.  >  Cependant 
la  douceur  de  Werner  avait  fait  impression  suc 
le  grand-duc  ;  il  regarda  le  jeune  homme,  et  fut 
tout  surpris  de  trouver  un  air  de  franchise  et  de 
bonté,  lui  qui  ne  voyait,  depuis  son  séjour  dans 
ce  château,  que  des  visages  faux,  composés  ou 
franchement  malveillants. 

c  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  au  service 
de  l'Ordre?  dit  le  duc. 

—  Quatre  ans. 

•—  Quatre  ans  !  et  il]y  a  encore  de  la  bonté  et  de 
la  compassion  dans  votre  cœur?  cela  m'étonne. 
De  la  petitesse  de  cour,  j'en  ai  vu  beaucoup  dans 
votre  Ordre;  mais  de  la  sympathie,  des  senti- 
ments généreux,  jamais... 

—  Savez-vous,  prince,  par  qui  je  suis  envoyé 
auprès  de  vous? 

—  Nécessairement  c'est  rarcbi-komtur  qui 
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ajoute  &  toutes  ses  ffracieusetés  celle  de  me  don- 
rfef ;én  surVéïnsInt  J   *'  —!.:>.      'i 

*'  —  Voîis-vous trompée,  prince,  c'est  B'rfata  qui 
ih'èriroîe.     '      .     '    ^        ' 

*  '»-^' filrnia  !  répliqua  froidement  le  duc.  Bi- 
rtata?  je  lie  cônna?s  personne  de'èenom.    '  '  ' 

•^-»f|-*Commeni!vous  avez  oublié  yotre  captive? 
côfatmeni^  vous  ayez  oublié  cette  femme  que  vos 
gardes  ont  voulu  ^enleVer,  après  que  vous  lui 
aviez  rendu  la  liberté? 

—  Ah!  je  me  souviens;  et  c'est  vous,  chevalier, 
qui  étiez  enfermé  avec-  elle  en  Tabsence  de  son 
père.  G^and  merci,  pour  les  soins  de  Biruta  ;  gar- 
dez tout  pour  V0U3,  ^^  le  chevalier  teijtoniquq.» 

^^erner  fêta  un  Végîird  de  tristesse  '  sup  le 
dttd:  Celui-ci,  quf  s*en  aperçut,  lui  dît; 

■"'«'(jué  signifie  ce  regard? 
— «-'Il  exprime  un  sentiment  profond. 

'■—^•ChêValîér,  jé^  ne  crains 'point  votre  }iaine, 
et  je  "m  éprise  Votre  compassion,  i- 

'^Cèt'^é  menace  et  cette  injusl(ce  n'eurent  point 
rfe  '  prWé  ^îr  Werner;  il  demehra  calme,  et 
ffic/stut  lui  dit  avec  bonté  :     '  '     " 

^V^Ê^liqacz'VOus,  àit'es-mol  franchement  votre 
pensé'e;' 

*'—  J'ai  de  Torgueil  en  ce  moment,  répliqua 
Werner;  car  mieux  que  vous  j*ai  su  comprendre 
l3  coeur  de  ^cette  noble  fille.  Moîi  j'ai  pénétré 
bïen  avant  dans  soi^  âme,  et'  vous,'vous  n  avez  été 
t^tfclilS'qùe  de  sa  beauté;  pour*vous  elle  est  une 
femme,  pour  moi  elle  est  un  ange. 

^'— *J^voUe  qîie  je  n'ai  rien  vu  de  plus  beau 
oue  cette  créât jire. 

•  '^  L'aîmez-îycius?. . 
— '  Aîmçîr  !  moi,  qui  ne  crois  à  rien  :  l'amour 

ne  tient  pas  une  grande  place  dans  le  cœur  de 
Sieystut.  .  ' 

"*~  Pourquoi  alors  avez-vous  vou^u  la  faire  en- 
lev'ef  ?  âît  le  jeune  homme'  avec  Colère. 

"—  l^uis-je  'savoir  votre  nom,  chevalifer? 

■ -i-^ Werner" VônWindeken...  ^  '        • 

—  Ah!  vous. êtes  un  de  ces  Allemands  dont 
j'ai"  tarit  entendu  parlei,  un  de  ces  troubadoiirs 
qui  courent  le  monde  et  qui  m'ont  amusé  quel- 
quefois dans  mon  châieau  de  ïro^i.  Chaqueieûhe 
me  quî  vous  plaît  est  un  ange  à  vos  yeux  ;  iThe 
lul'inaiique  que  des  allés  pôur'aller  tout  droit 
ab'  ciel;  vous  en  faites  la  dame  de  vos  pensées  ; 
vôhâ  vous" mettez *ù* ses  pieds;'  vous  buvez  à  sa 
8(inté  dans  son  soulier,  et'  vous  jetez  le  gant  au 
p^érhier  verni  ijui  né  s'enthousiasme  pas  comme 
vous.  Tout  cela  est  très-beau  sans  doute;  mais 


nous  autres  Litvaniensy  .nous  traitons  Tamour 
auftrement .  PotiP  '  toutes  *  les  ^fjilî'és'  ïfeftimès^âoW 
;avons des  désirs,  rien'de  plus  l'on  nonsplait,  et  oîï 
ne  nous  attache  pas.  Les  femmes  ne  yalçnt  f& 
plus;  du  moin's' je  m'ai  point  ieticqre  rfihcôntr^ 
celle  qui  méritaiï  le'^coéur  de  ïîeystui.^  '    *  '^"^ 

—  èites  plutôt  que  vous  n'avez  pas  su  deviner 
la  femme  digne  de  ^0U9.  '     '^•''•'  ^' 

—  En  bohné  Vérité,  je  ne  sais  plus  ce  que  je 
dois  penser  de  Vous  !  V'obe  èbtnou^iasme  nlêîaft 
croire  que  vous  àiiftçz' Biruta,  et  vcïuS  la  vantez  à 
moi  qui  suis  votre  rFval,  rival  à. ma  façon;  etifi* 
travers  dé  tout  cela,  vous  êtes  garrotté  paf  dëi 
voçux  ;  vous  appartenez  à  un  prdre  dévot.  Ouêt 
est  votre  but?   '  '*    '  '  »   ^ 

—  Je  ne  puî$  vous  avouer  tou§  mes  moilft, 
vous  ne  me  comprendriez  pas.  Vos  sufeis,  prince, 
ont  un  amour  pour  vous  qui  les  rend  loujouts 
prêts  à  se  dévouer.  Dés  milliers  d'hommes  mour- 
raient pour  vous,  pour  votre  cause,  sans  que  vous 
sachiez  leurs  noms.  Ils  n'espèrent  aucun  reioaP,'' 
ils  ne  veulent  point  de  reconnaissance.  Ils  sdàt 
dévoués,  et  le  dévouement  est  une  religion. 
Ses  volontés, à cWc,  sont  saintes  pour  moi;  j'a'gis 
par  son  souvenir;  je  n'aitends  rien,  je  n'cspér* 
rien,  mnis  j'aurai  vécu  pour  elle;  et  si  c'est  nr 
crime,  puisque  c'est  un  crime,  la  douleur  de  rfêtre 
pas  aimé  m^en  punît  assez  ;  je  n*aî  otas  d'expia- 
tion à  faire  dans  le  ciel. 

—  Elle  vous  a  dit  qu'elle  ne  vous  aimait  pas, 
dit  Kicysiut  avec  une  sorte  d'intérêt;  et  qui  donc 
aîme-t-cllp  cette  sévère  beUuté?  "" 

—  Son  secret  ne  m'appartient  pas,  je  ne  dois 
pas  en  disposer;  mais  permettez  quo  je  vous 
quitte,  car  d'autres  devoirs  m'appellent  ailleurs:  V 


IX 


La  conversation  de  Werner,  sa  démarché  A 
pleine  de  franchise  et  âeloyauté>vaient  faiiciifeî- 
que  impression  sur  Kieysiut;  ex  certes,  cet  lïcf- 
dent  l*aurait  préoccupé,  sans  une  circonsianri^' 
pttïs  grave  :  le  LitVanîen  qui  faisait  le  serricc' 
particulier  du  gî*and-duc  né  put  revoir  soi  an- 
.cien  maître,  sans  éprouver  le'  besoin  dé  se  ift-" 
vouer  pour  lui,  et  tieystut,  qui  jugenîi  Ifes  hom-' 
mes  avec  coue  prompte  et  protbiidfe  sagacité  qui' 
■appartient  au  génie,  osa  confier  h  Àlf  ses  ptoj^ 
d'évasion.  Aff  promit  h  son  mithré  dfe  lou't'tedter 
;ei  de  tout  faire  pour  lui.  '   •      ' 


Dans  M  cKamflre  de 
,  mod^^ableau^ui  représentait,  uid  des  maîtres 
ft  rWdre.  fceystat  .et  Alf  parvinrent  à  (létnolir 
lî  partie  dn.  mur  cachée  par  le  t:^i)ie^u  ;  le  travail 
se  faisait  ipendànt  la  âult,  et  le  ibùr  ÀI(  transpor- 
àîtau  Jenprs  lés  j)îerrfes  ^if  i^  enlevaient  peu  à 
|ën.  Ôiiand  ^out  iut  près,  q^giand  l'ouverture  fut 
mn  large,  Kiçysliit  aiténdit  une  dccasion  favo- 
nMé  pour  eirectuer  son  évasion. 
.Werner  von  Wlndekeli  était  de  service  Ipiis 
les  trois  jours  auprès  du  prisonnier.ret  Rieystut 


fioit  par  trouver  qoelques,  consobtions 
soins  du  jeune  cnevaliec.  Biruta  revenait 


dons  les 

souvent 

dans  leurs  coqversations.  L  un,  qui  croyait  encore 

auxangeseia  lamour,  sépr  -     '  ^-  ^- 

soQmfs,  ^ds  esperanp^j^et  1  autre  enviait  pres- 


j  épanchait  en  larriies,  .en 


«il 


froids 
Wrr.ner 
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kîeystui,  se  trouvait  un        —  J'en  suis  chfirmé  ;  et  aujourd'hui,  à  ^ui  est" 

,  confiée  ma  garde? 

— ASekendorf;  cçi^Éfàssenikeîmej^t  gravèmept^ 
malade  ;  cependant  il  tâchera  de  reprendre  son. 
service.  '         '  .  , 

—  Bonsoir,  T^érner,  je  me  sens  fatî^ije^  lé 
sommeil  me  réparera.  Adîeii,  je  n'ouWieraî  liat- 
mais  tout  ce  que  vous  avez  ete  pour  moi.»  pi  en 
disait. ces  mo^s  il  lui  ser^a  (à  main  plus  afiéc-' 
tûeiisement  qiie  de  coutume.  Ce.  moùvetnèat  àe^ 
sensibilité  étonna  Wernèr,  mais  rf  né  conçut 
aucun  soopçon  ;  il  quitta  le  grand-duc  et  rentra 
chez  lui  pour  se  coucher.  A  minuit,  rarchi-kom* 
tur  lai  envoya  Tordre  ^  se  rendre  à  Tinstant  à 
la  prison  de  Kieystut  :  Sekendorf  était  forcé  de 
s'absenter,  et  Werner  devait  le  remplacer.  II 
^'babilla  à  b  bàte^  attjieba  ^Oft  ép^e,  jeta.^n 
mantean  sur  ses  épaule^,  et  courat  à  ^on  jp99t^| 
En  passant  à  côté  des  jjardes  qui  entpuraiw^  \si, 
tour,  il  crut  voir  qu*iU  dormaient  ;  le  g^dien  de^ 
la  porte  d'entrée  dormit  aussi*  c  G*est  étrange,, 
se  dit  Weraer»  Seken4^Cest  déjà  partiv^t  Jtwtf^ 
lagarde  estpl^Dg^e.dansleaaou^eiL  9  Ep^appror 
chant  de  la  p^te  de  la  fri$OI^  il  eaiteodit  qu'^ 
parlait  à  voix  liasse.  Son  premier  iQ^uveniefit.fm^ 
4*app6leries  gajrdis;  mai^»  après  avoir  réQéçhi^ 
Il  pensa  qu'il  valak  mi^joi: s'assurer  p^  luiri|[ié^, 
de  ce  qui  se  passait..  Saps  bruit  iji  poussa  Içs  vçji[- 
rpui^,  ^t  entra  précipitamment  dans  la  ctvjiinbrç^ 
de  Kveystuu  U  .grand-diioïjçeco^i^ert.d'uja  kmr, 
veau  de  .Teutoaîquf,  était  deîiqut  devant, rouvf^r- 
tnre  pratiquée,  dans  le  miir;  «n  ^tiend^ut  de;s 
pas  il.  s^  retpurA*,  «et;  avant  de  regoflo'aîtce  yfev' 
OQril  lui  avait  passé  son  épée  au  travers  i^l^ 
corps»  '  Werner  tomba  baigné  dans,  sou  suag^ 
paurtaot.  ii  jrespijrait  encore,. et  d'une,  yoiji^,  ^ 
peine  iirtieuléo,  il  prononça  ces  mots  :  <  B^iruta^ 
c'est  pour  toi  que  je  meurs.  >  Quelle  ftit  ladau«f 
^ur.de  KieysUil  en  voyant,  qu'il  avait  Uiasp;;^ 
amU  <  Le^'^iQL'Bont  téoaoins  que  je  su^sjinno^ 
cent  de  ce  meurtre,.!  dit-il  à  AU;  et  i|[  se  bf^isi;^ 
pour  éUacher  l^..^aiig  qui  coulait  k  flots ^de  la 
Wesawre^,!  Spignpur,  tuyez,  je  vous  e^,cppjqWi> 
chaque  «ornent  est  pr^ieux;  on  va  veniif,  (uye^n 
Cuy^s^  au  ikh»  du  oieU  »  Kiey^tiH^  en  jetant  ma 
i^m^Vj  regard;  «ur,  qe  corps  inai^mé»  francbii 
Heniierture^ei  dîapartit,  Alf  le  suivit*  ^i 

^i  La  Utii'se  passa' tmoqiMlleineat.  JLa  p*épaf «^t, 
tien  Hàreotique  .q«'AlC  avait  mise  daas  la,;boi«ft<y^ 
dc»^  (gardes  les  tiai  endormis  Josqu'aii  maibint 
<  Xoa  sef?i««j  ^nit  aujourd'hui,  inv$  ^Q»aift  |  niajs,.au  Sfiomentoàla  g&rde  Aiineldvée,  od^'^b 
soir  je  le  reprendrai.  I  perçut  de  Tévasion  du  prisonnier.  Alors  tout  le 


*  ^  dés  triste&sès^^pi  valent  mieux  que  de 
^aisirs,  t^u ,  à  peu  l'enthousiasme  de  \^ 
(agf^  Kieystut;  le  souvenir  de  Biruia  s  empara 
de  son  cœiir....  Un  soir  qu'ils  s'entretenaient 
loiis  deiix,  Ri^y^tut  Ktfnba  toi^t  si^coup  dans  une 
pçplonje  rêverie  i.t  W.erner,  dit-il,  ajprès  un  long 
sil€yB£e».vous  avez  reo(\u  moîn^  amers  me^  jours 
^p^ptivité;  je  n!oubli^r^i.  jamais  vos  soins.  Que 
^je  pour  vou9i»;aoi  qui^uis  plus  pauvre  au- 
j()fird]iuji,que  le  plus  pauvre  de  mes  sujets?  Je 
<|^,pajs.  VP113  donner  apcun  témoigoage.  de  mou 
f^yepir,;  les  parples  s'oublient^  et  ufi  objet  qu'on 
K|it^ qu'on  tpucbç,  vous  rappelle, ane  impressiou, 
^m  rQtraç^  une  amitié....  Tenez,  éçhangeona 
«mépéesi  la.mienne  aura  quelque  prix,,  n'esi-cp 
|0^et,la  vôtre»  Wera^r  Je  lacoosecrv^erai  toujours. 
^.—  Pçipce,.yous  m'hoporci^;  mais  pardonnez- 
fKUije^ne  puis.apc^ptpr  votre  offre.  Je  n'ai. rien 
\^ç!ïf  rien jae ip'appartjent,;  monépéemén^e est 
k;ropriéjté4e.l'0r^e.)faia  pourquoi  me  partez- 
vous  (ksif^epirs?  JNotrç  sépara  tiem  est-elle  pro^ 
Aaii^?  JDii|eatii¥>i»  if;  grand-malife  veuf  an-ii 
iquBts.i^lre  plURgMsement,?  Ah  !  mon  Dieu,  que 
fe^ser^is  Moreuxl  »> 

(ieysint  ne  répondit  W^n,  ^t.r^mit.so^  ^P^^ 
\^m  c&4é|  puis,  dup  air  indifférent»  il. dit  à 

<  Sav^voua  ce  qu'est^  de veuae  la  ^le  de  Wal« 

Ii—  Elle  a.q«iU(é  jr4A»naiihou%,  mais  je  ne  mm 
oitoa.père  l'aura  0O0d«iite4  «  ' 

Kieystut  n'insista  pas,  et,  changeafit  d&  ooavei^ 
*«iop«  il  demanda  ai  Wamer  quasd  il  serâitide 
i«r«^aaprts  délai. 
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ch&teau  fut  en  ëtnoi  :  on  envoya  des  cavaliers  à  la 
poursuite  de  Eieystut;  on  chercha  des  coupables, 
des  complices,  mais  on  ne  vit  qu'une  preuve  de 
fidélité  dans  l'assassinat  de  Werner.  Le  sang  que 
Werner  avait  perdu»  la  gravité  de  sa  blessure, 
laissaient  peu  d'espoir  de  le  sauver.  Abandon- 
nons-le sur  son  lit  de  douleur  :  une  vie  sans 
espérance  a  peu  de  prix,  et  revenons  à  Kieystut. 
Son  déguisement  lui  permit  de  traverser  le  pays 
sans  être  inquiété,  et  il  arriva  sain  et  sauf,  avec 
son  fidèle  AU,  chez  Dunita,  sa  fille,  duchesse  de 
Mazovîe^ 


'  Une  colonie 'd'ouvriers  que  les  Tentoniques 
avaient  fait  venir  des  Pays-Bas  -  s'établit  dans 
un  village  de  la  terre  de  Culm,  sur  léa/ bords  du 
lac  de  Wensen;  ces  hommes  laborieux  mar- 
chaient de  pair  avec  la  noblesse  de  Prusse.  C'est 
dans  ce  village  que  demeurait  la  vieille  sœur  de 
Walguna  ;  heureuse  de  la  monotonie  de  sa  vie, 
etîe  ne  voyait  rîen  au  delà.  Un  jour,  son  frère, 
qu'elle  avait  presque  oublié,  car  elle  avait  désap- 
pris d'aimer,  se  présenta  devant  elle  en  lui 
disant:  c  Ma  sœur,  Je  vous  amène  ma  fille,  je 
vous  confie  mon  plus  cher  trésor,  gardez-le 
tien,  et  quand  les  temps  seront  plus  calmes,  je 
viendrai  chercher  ma  pauvre  enfent.  »  Après 
quelques  heures  dé  repos,  il  partit  ,^et  Biruta 
prit  possession  de  sa  nouvelle  demeure. 

La  sœur  de  Walguna  était  veuve  d'un  ouvrier 
de  la  colonie;  habituée  an  travail,  i^pportant  tout 
aux  besoins  matériels,  elle  fut  gênée  par  la  pré- 
sence de  sa  nièce  ;  Mie  ne  comprenait  rien  nî  à 
ses  atrs  ni  h  soti  langage  :  pour  un  peu  elle  Tau* 
rart  crue  folle.  Quelle  amère  solitudejque  celle  qui 
tous  rapproche  d'un  être  qui  ne  vous  comprend 
pas  !  Biruta  disait  des  mots,  il  le  fallait,  mais  elle 
ne  pouvait  épancher  une  idée. 

Ses  sentiments  se  développèrent  encore  dans 
cette  souffrance  de  chaque  jour.  Oui ,  quand  on 
est  jeune  et  qu'on  aime,  tout  va  d'abord  à  l'amour, 
toute  peine  l'enrichit,  toute  passion  même  étran- 
gère y  verse  et  Taugmen te.  L'image  de  Eieystut 
ne  la  quittait  plus,  élte  savait  son  emprisonne- 
ment, elle  savait  Tissuede  la  bataille  de  Kowno, 
.  et  son  imagination  enflammée  aurait  franchi  des 
ttiottdes  pour  aller  le  délivrer;  c'est  en  lui  qu'elle 
iMFit^pUeé  le  boiriiear,  U|  renaissanoede  sa  pa* 


trie,  cette  pensée  sanctifiait  sa  passion^  la  cotsi* 
crait  à  ses  propres  yeux. 

Biruta  vivait  hors  des  proportioos  vulgaires 
qui  l'entouraient,  elle  vivait  de  cette  vie  inté- 
rieure qui  développe  les  grandes  facultés.  Le 
jour  elle  faisait  de  longues  promenades,  pour 
échapper  au  babil  de  sa  tante,  on  elle  allait  aa 
bord  du  lac  pour  chanter  les  airs  de  son  pays: 
sa  harpe  était  le  seul  ami  qui  pût  lui  rendre  quel- 
ques-uns de  ses  anciens  souvenirs. 

Ainsi  s'écoulèrent  des  semaines  et  des  mois 
sans  rien  changer  à  sa  position,  mais  Biruta  ne 
fléchissait  pas  devant  le  malheur  :  l'espoir  pour 
quelques  âmes  privilégiées  est  une  conviction. 
Un  soir  que  tout  reposait  dans  la  maison,  et 
qu'elle  seule  veillait  pour  penser  et  pour  prier, 
elle  entendit  marcher,  et  les  pas  semblaient  se 
diriger  vers  la  maison  ;  aussitôt  elle  s'approcbè 
de  la  croisée,  et  voit  aux  rayons  de  la  lune  m 
homme  enveloppé  dans  un  manteau.  <  Pour 
l'amour  de  Dieu,  dit  cet  homme,  donnez-moi  qb 
morceau  de  pain,  je  succombe,  je  meurs  de  foim; 
je  suis  un  pauvre  voyageur,  et  j'ai  encore  une 
longue  route  à  faire.  »  Biruta  fut  effrayée 
d'abord  de  l'apparition  de  cet  étranger,  mai? 
bientôt  la  pitié  prenant  Ie^(|essus,ene  lui  dit:  t  i 
est  impossible  que  vous  entriez  dans  la  maison, 
mais  attendez-moi  sotis  cette  touffe  tfarbres  qnî 
est  là-bas,  jlrai  vous  porter  du  pain.  >  Après 
avoir  refermé  la  croisée,  elle  eut  envie  d'aller 
réveiller  la  servante;  puis,  ayant  réfléchi,  elle 
pensa  que  ce  serait  une  imprudence.  Cette  filK 
se  dit-elle,  avertira  ma  tante,  toute  la  maisoi 
sera  en  rumeur,  une  fois  de  plus  on  me  taxera 
de  folie,  il  vaut  mieux  prendre  pour  moi  seale  h 
responsabilité  du  danger.  Elle  cacha  dans  soik 
sein  le  poignard  qu'elle  portait  toujours  sur  elle, 
et  se  rendit  courageusement  au  lieu  hHfiqnë. 

La  pilileur  de  la  lune  éclairait  faiMement  les 
objets.  En  approchant,  croyant  voir  deux 
hommes,  elle  eut  la  pensée  de  se  sauver;  mais 
ne  doutant  pas  qu'elle  serait  poursuivie,  elle 
alla  au-devant  des  étrangers.  Les  aliments  qa'ellè 
apportait  furent  reçus  avec  reconnaissant, 
c  Merci ,  nillle  fois  merci ,  dit  le  premier  qai 
s'était  présenté  à  elle.  —  Grand  Dieu  !  s^éeria 
Biruta,  c'est  KieystutI  »  ENe  l'avait  reconnu  à  sa 
voix ,  elle  l'avait  deviné  à  la  résolution  qui  l'en*' 
traînait  vers  lui. 

c  Vous  le  connaissez,  dit  lé  oompagneii  de 
Kieystut,  vous  le  connaissez,  vous  «Iles  mo«rir« 
•^  Arrête,  misëmble ,  je  ne  paierai^  pas  ma  tie 
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en  donnant  te  mort;  prenons  le  pain  que  la  pitié 
de  cette  femme  nous  a  donné,  et  éloignons-nous 
saos  faire  un  crime  de  plus. 

—  Yous  croyez  donc  que  je  serais  capable  de 
Toas  trahir?  dit  Bi)*uta  ayec  fierté/ 

—  Je  ne  crois  jamais  à  la  bonne  foi  d*un  chré- 
tien. Partons,  Alf,  partons. 

—  Oui,  doutez  de  tons,  mais  ne  doutez  pas 
d'oD  être  qui  vous  doit  la  liberté  I 

—  Les  dieux  me  sont  propices,  s'écria  Kieys- 
tat,  je  retrouve  Biruta,  je  la  reconnais ,  c'est 
eDe;  non,  jamais  elle  ne  trahira  celui  qu'eOe 
aine. 

—  Qui  a  osé  vous  dire  que  je  vous  aimais? 

—  Votre  ami  Werner  von  Windeken. 

—  Et  où  est-il  en  ce  moment? 

—  Là,  reprit  Kieysiuten  montrant  la  terre, 
il  est  mort  ;  ce  glaive  s*est  enfoncé  dans  son 
eœar.  > 

Le  sang  de  Biruta  se  figea  dans  ses  veines. 
cComment,  s'écria-t-elle,  c'est  vous  qui  l'avez as- 
aasiné?  Pauvre  Werner!  lui  qui  m'avait  juré  de 
te  dévouer  pour  vous. 

—  Sa  mort»  répondit  Kieystut,  est  une  dou- 
kar  affreuse  pour  moi;  je  l'ai  tué.  Mais  qu'est-ce 
fie  la  vie  d'an  homme  quand  on  se  doit  à  un 
pesple? 

—Adieu,  prince,  dit  Biruta  avec  le  coeur  gros 
je  larmes,  adieu.»  Kieystut  la  saisit  par  la  main 
ealtti  disant  :  <  II  vous  était  donc  bien  cher? 

—  Je  Taimaîs  comme  un  frère,  je  l'estimais 
eomipe  un  bpn  et  loyal  ami  ;  que  Dieu  pardonne 
i  son  assassin  !  Adieu,  Kieystut,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  prier  Dieu  pour  vous. 

-Un  mot  encore,  je  vous  en  supplie  :  Werner 
a-t-ilété  vrai  dans  ses  révélations?»  Biruta  ne 
rfpondit  pas... 

f  le  respecte  votre  silence,  mais  je  jure  sur 
■es  dieux  que  votre  image  ne  sortira  plus  de 
■OD  cœur.  Je  vous  offre  nn  trône,  Biruta,  je 
vous  offre  le  titre  d'épouse;  oui,  vous  êtes  digne 
de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  grandeurs. 
Wener  m'a  dit  que  si  vous  étiez  la  plus  supé- 
âeure  des  femmes,  vous  étiez  aussi  la  meilleure, 
itplas  complètement  bonne  et  parfaite.  Ne  vous 
A^nez  pas,  Biruta,  je  n'emploierai  pas  la  vio- 
bee,  je  ne  veux  pas  vous  faire  partager  Tin- 
êertitade  de  mon  sort.  Quand  je  reviendrai,  ce 
Kra  en  prince,  en  vafnqueur,  entouré  de  ma 
paissance  et  ponr  mettre  à  vos  pieds  une  cou- 
ratael  Recevez-vous  mes  serments,  serez-vous 
Uoi? 


.  — ;  Je  dois  unir  ma  destinée  à  celle  d'un.chjr^r 

tien. 

— Vous  sere;c  à  moi  ;  »  et,  l'enlaçant  de  ses  bra^, 
il  lui  donna  un  baiser,  i  Nous  sommes  fiancés,  dit 
Kicjrstut,  et  bientôt  nous  nous  reverrons.»  Sans 
attendre  la  réponse  de  Biruta,  Kieystut  et  AU 
s'éloignèrent.  , 


XI 


Cet  événement  laîssa  Biruta  dans  une  agita- 
tion mêlée  d'ivresse,  dans  un  trouble  douloureux 
que  les  paroles  ne  sauraient  rendre.  La  mort 
de  Werner,  les  dangers  auxquels  était  exposa 
Kieystut,  son  amour,  l'avenir  immense  qui  se  dé- 
roulait devant  elle,  tout  transportait  son  ftme  du 
ciel  à  la  terre,  du  bonheur  au  désespoir.  Ne  sa- 
chant où  porter  cette  surabondance  d'émotions^ . 
elle  quitta  dès  le  matin  la  maison  de  sa  tante.' 
Les  êtres  froids  et  vulgaires  profanent' tout,  ils 
arrêtent  jusqu'à  la  pensée.  Biruta  se  dirigea  vers 
le  lieu  où  elle  avait  vu  Kieysttît;'e!le  parcourut 
le  chemin  qu'il  avait  dû  parcourir,  puis  elle  re- 
vint au  pied  de  cette  colline  où  elle  avait  reçu 
ses  adieux.  Tout  k  coup  elle  entendit  la  voix  de 
son  père  qui  l'appelait...  Ah!  que  vient-il  m'ap- 
prendre?  se  dit-elle.  Walguna  l'aborda, avec  un 
visage  triste,  la  pauvre  fille  se  jeta  dans  ses  bras 
et  fondit  en  larmes.  <  Qu'as-tn,  Biruta?  saurais- 
tu?.... 


— *  Oui,  mon  père,  j'ai  appris  la  mort  de  Wer- 
ner!.... 

—  Gomment  sais-tu  la  fuite  de  Kieystut,  l'as- 
sassinat de  Werner,  tous  ces  événements  qui 
n'ont  pu  parvenir  encore  dans  ce  village  ?  »  ' 

Biruta  baissa  les  yeux  sans  répondre, 
c  Malheureuse  enfant,  tout  ce  qu'on  m'a  dit 
était  donc  vrai. 

—  Que  vous  a-t-on  dit,  mon  père?.... 

—  C'est  à  toi  à  parler  !  réponds.  Comment 
as-tu  appris  la  fuite  de  Kieystut?  s'écria  Wal- 
guna, en  cachant  son  visage  dans  ses  deux  mains. 
Béservaîs-tuc  et  opprobre  à  ma  vieillesse?  vais-je 
descendre  dans  la  tombe  déshonoré,  maudit?.. 

Je  suis  innocente,  mon  père,  »  répondit-elle 

avec  calme  ;  et  ne  comprenant  pas  bien  le  sens 
des  paroles  de  Walguna,  elle  allait  lui  avouef 
son  secret,  lorsqu'on  entendit  des  cris,  un  tu- 
multe, des  pas  de  chevaux  qui  couraient  ventre 
à  terre  ;  pnis  ils  virent  un  détachement  de  Teu« 
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M^neL  k?i\Us  pvVs  de  ^'^DdroU  ofi  ëtait  Wal- 
guna  et  sn  fille,  les  chevaliers  mirent  pied  h  terre, 
et  chorclièrenl  avec  attention  dés  Iraces  isur  le 
ifemtër. 

.'  i  féi,  îéî,  s'écria  l'un  d'éiix,  je  vois  les  traces 
alin  pié'd  dé  é'éant,  ces  tracés  vbidt  droit  au  vil- 
lage; vite,  montez  à  cheval  pour  y  prendre  lan- 
gue, et  moi  je  vais  m'assurer  de  la  longueur  du 
pied.  > 

Le  terrain  sablonneux  et  mouillé  par  la  pluie 
laissait  intacte  la  trace  des  pas  ;  on  pouvait  voir 
la  fatigue  des  voyageurs  à  Tirrëgularit^  de  }Qur 
mar(^he.  (je  chevalier  qui  faisait  si  minntieuse- 
ifi<dtï^  cette  recherche  ne  ^'était  pas  aperçu  de  la 
i^résence  de/Walguna  et  de  su  Glie.  Le  comr  de 
iSiruta  battait  violémii^ent.  Mon  Dieu,  se  dit-elle^ 
il  j'allais  devenir  folle  1  et  elle  priait  en  son  ^e. 
Mais  que  devint-^lle  en  entendant  les  chevaliers 
(jui  revenaient  du  village  et  qu^  criaient  :  f  Yic- 
tp.ire,  victoijpç  !  les.  pas  arrivent  jusqu'à  la  croisée 
de  cette  maison,  et  de  là  on  les  retrouve  jusqu'à 
i^  colline  ;  »  et  s'approchant  de  Walguna,  il  lui 
4it  :  «  Qui  ètes-vous?  quelle  est  cette  jeune  fille  ? 
appartenez-vous  à  ce  village  ? 
j, -rrNon,  scigOieur,  jnabi|e  ordinairement  le 
I^aibupgen  près  de  Johanoî^bourg,  Je  me  nomme 
\^alguaa,^t  cette  jeune  fille  est  Biruta^  mon  uni- 
que enfant.,  f, 

.— «■  BiriUa  ?  s'écria  Le  Teutonixjue  ;  ce  nom  ne 
m'est  ppiflt  inconnu,  et  peu  à  peu  noua  arrivons 
à  la  vérité. 

— *  Seigneur,  cria  un  chevalier  qui.^tait  monté 
au  haut  de  la  colline  pendant  ce  colloque,,  nous 
troiiYçifs  ici  on  flacon  d'hydromel  et  Mn  reste  de 
pain.  »  Lç  teut«»iiique  se  dirigea  vers  la  colline  en 
ordonnant  à  Walguna  et  à  sa  fille  de  le  suivre,  et 
là  ils  subirent  UQ  interrogatoire*  «Maintenant,  leur 
ditrilf  noqs  avons  des  preuves  suffisantes,  nous 
savons  que  vous  avez  donné  asile  à  Kieystut. 

—  Seigneur,  mon,  cheval  est  encore  sellé,  et 
jlarrive  à  l'instant  4^  Marienbourg, 
.  -Y-  Et  t^  fille,  habite-t-elle  ce  yillage  ?  Hier,  un 
pécheur  de  Wiseadorf,  qui  revenait  chez  lui  à 
minuit,  aperçât  deux  hommes  qui  rôdaient  de 
ce  côté,  il  les  prit  pour  des  ouvriers  de  la  co-^ 
bnie  ;  mais  la  taille  herculéenne  de  l'un  de  ces 
l^onunes  nous  fait  penser  que  c'était  Kieystut,  et 
depuis  deux  jours  nous  sonpimes  sur  ses  traces. 
Fille,  dit-iU  en  ^'adressant  à  Biruta,  on  vous  or- 
donne de  décorer  la  vérité  à  votre  maître.] 
*.  -<^ûu^l  6^t  c^lui  t|ue  vousapfielez  mon  maî- 
tre? répondit  Biruta. 
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-L  Ordre  teutqnique!  c'est  a  lui  que  voug 
(levez  vérité  et  ooéissancé  !  >  Le.  chevalier  allail 
continuer,  lorsque  des  cris  de  femme  se.fireh{ 
entendre;  on  amenait  dé  force  la  tàntQ  dé  Biruta. 
f  Seigneur,  dit  le  Teutbnîque  qui  avait  visilé_ sa 
maison,  noiis  avons  trouvé  la  traqè  des  pas.pres- 
que  soqs  la  croisée  de  ce^tê  jfeinme^  ^ 

-^  Ce  flacon  est-d  à  toi?  lui  dêmanââ  l'iniep- 
rogateur 


dans 

rquèl 
la  colline?  / 

—  Àh  !  sainte  Vierge,  us  ont  tout  bu,  il  n'y  a 
plus  rien  dedans.  . , .  » . 

— ^  Je  réitère  ma  demande  :  qui  a  porte  ce  fla- 
con sur  la  colline^         ...  .    '  u   ii 

—  Ah  !  seigneur,  vons  pensez  bien  qiiê  ]e  nç 
suis  pas  femme  à  donne;*  mon  hydromel  aii  pre- 
mier venu,  et  si  je  corihais^ars  le  coupable,  je  vous 
le  livrerais  de  bon,  cœur.»  Puis,. se  tournant  vers 
Biruta  :  «C'est  peut-être  cette  fille  qui  rôde  toutes 
les  nuits  comme  une  âme  en  peiné  ;  oui,.ejle  a 
fait  comme  les  pnciens  païens,  elle  a  dbnné  de 
l'hydromel  au  serpent.    . 

—  Ma  sœur  !  lui  dit  Wâlgiina... 

T—  Je  vous  ordonne,  au  nom^  de  l'Ordre,  dll  le 
chevalier  à  Biruta,  dé  révéler  tout  ce  q[«p,.vpu« 
savez  toucliantKieystut.  Ditqs  si  vous  ràvéz  fà 
et  quand  vous  l'ayez  vu?  ,..     . 

—  Kieplùtl  ç'.écria  Ja  vîeiJle.çn  disant  un  «- 
gne  de  cvoiJ,  ;  Kieystiit  d^ns  rha.jnaisôn  \  Ah  1  sei- 
gneur, cherchez-le,  je  donneçaU  ma.  tête  plulW 
que  de  le  cacher  un  montent. ^i,.. ,.    ,^j^    ^j  _ 

Biruta^  par  son  ij'egard,  provoqua^  une  nou- 
velle question  du  Xeutonique.  ^^  ^   ^-^..j ..,. 
<  FiU^,  réponde:ç,  dites  si  vous  avez  vuïLiejs- 

—  îîbn  Je  ne  liai  point  yu, .  .,  .  |  ^^^^  „^ 
—r  Dites  la  vérité,  ou  vous  ajlez  périr;  mon 

épée  yçi. faire  justice  de  votre  crime. ^,i  ^,,  .,,, 
^  —  Frappez,  dit-elle  .i^vec  c^}^^.*}^.pé^?^i^'^ 
Teutonique  n'a  jamais  reculé  devant  lé  sang  m- 

Le  phe;valier,  confondu  par  l'assurance  pe,C%lft 
femme,  dit  à  ceux  qui  l'eiitouraiçpt  :«  JJÎPV^  <?wi||ftl 
passoasnos  pouyoirs,,pepi  est.  r^flaiçc;  4P]^^55 
reau.  Walguna»  yôusi  j^e  pa^a^sez.ii^jjji^Djt,  v^ 
dp  graves  ^|ijpçoQs,pj^sen)  snf  yotre  fijle^.et  nous 
allons, renvoyer  à  Manejaboflr^..,-,   ,-,.j);   î  mj^i 

—  Seigneur,  je  me  soumettrai,  mais  jfi.Yf?."? 
demande  la  giÂce  de  ne  pus  quitter  ma  fille. 


—  C'est  impossible.  > 

'LéTêtttéUfqu^^apVè^  avoir  laissé  un  cavalier 

potir  prftir  Mraia,  nionia  à  cheval  potir  courir 

aprts  ie'ftyard.      '       * 

L'  .     '  :;  J  .  .L'y 
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«  le  ne  Tmilais  pas  t'accnser,  dit  Walgnna  à 
»itte quand  ils  fifreni  arrlTésdans  la  maison; 
je  ne  Twlats  pas  t'ocousér,  mais  toutes  les  preu- 
ves sont  contre  toi;  tu  sais  la  fuite  de  Kîeystut, 
hier  il  a  passé  ici  et  ta  Kas  vu  :  dis  tonte  la  vérité 
àtODpàpe. 

—Mon  père  a  des  droits  à  ma  confiance,  je 
wisioai  lui  dire  ;»  et  elle  raconta  les  événements 
dt  la  veillt,  sans  parler  de  ses  sentiments  pour 
Kfiystut  et  des  promesses  qu'il  lui  avait  faites. 

«  Pourquoi  it'as*tn  pas  averti  les  habitants  pour 
fi'onaiHe  à  sa  poursuite?  Pourquoi  n'as-iu  pas 
dénoncé  cet  bomtne  aux  Teutoniqnes?»  Biruta  ne 
répondait  pas. 

«  Tu  te  tais.  Eh  bien,  je  ne  serai  pas  ton 
complice;  firai,  au  nom  de  l'Ordre,  (lp?ionrer 
Doire  ennemi,  et  tout  le  viRage  montera  à  cheval 
pour  aUei:  i.  9»  pMissuite. 

—  Non,  mon  père,  vous  ne  le  ferez  pas,-  ë'ail- 
leïr»  il  est  trop 'tard,  et  Vous  prendriez  la  res- 
ponsabilité cTtiiie  mauvaise  action,  sans  réparer 
Btt faute;  mais  si  cela  ne  vous  arrête  pas,  pen- 
«ttaa  moins  que  tous  livrez  votre  enfant  à  Tin- 
<prisitioDi  I 

'  —  C'est  toi  qui  t'es  perdue,  et  je  ne  vois  de 
nojren  de  te  sauver  qu'en  avouant  tout  à  nos 
«aîlres  en  Dieu,  1  nos  juges. 

—  Personne  n'a  été  témoin  de  révénejment, 
«t  aacune  topiare  ne  me  fera  avouer  mon  secret. 

—Mats  iix  ne  sala  donc  pas  pourquoi  je  suis 
^u  ici,  ma  fille,  mon  seul  bien,  mon  seul  bou- 
lier? Je  te  parc^pnneraîs,  moi,  mais  eux,  mais 
l«  Teutoniqires,  lli  ont  commandé  un  imniense 
ttcriîBce.;:.  B  faut  quèjê  me  sépare  de  tôî. 

^IJue  roulez-vous  dfre,  moh  père? 

-^ISidoistc  fâîre  religieuse,  et  déjà  on  tat- 
i«Bi!  dans  le  couvent  de  Tiiorn.  î      '  ' 

Bîrata'pûlît.tMoî,  religieuse,  mon  père?» 

—Telle  Bst  la'volont^  du  grând-mattre,  et 
c'est  lui-même  auï  me  fa  exprimée. 
'  —  Savez-vous  !à  tause  de  cette  rigueur? 

—  On  soupçonné  tes  relation^  avec  Kieystut, 
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it  qu'il  t'a  rendu  la  liberté  sans  Ç^ci^er  de 
n;  oii  sait'encoré  que  plus  tard  11  a  fart  "des 


on  sait 

rançon  ; 

tentatives  pour  t*enlever;  enfiq  on  a  entendu  les 

entreliens  secrets  de  Werner  et  de  Kieystut,  et 

on  pense  que  c'est  toi  qui  a  favorisé  son  évasion. 

~  Voîi^  savez,  mon  père^  que  cette  dernière 
accusation  est  dénuée  de  fondement... 

.  —  Quand  le  grand-raattre  me  fit  appeler  pour 
me  dire  de  quoi  on  t'accusait,  j'espérai^  pouvoir, 
te  justifier,  et  je  vins  ici,  pensant  que  tous  les 
babiiants  de  ce' village  témoigneraient  en  ta  fa- 
veur... Mais  à  présent,  quel  espoir  me  reste-V,\I? 
Tout  est  vrai  :  et  tu  le  sais,  malheureuse  enfjint, 
un  soupçon  de  l'Ordre  équivaut  à  une  condamna- , 
tion,  quand  il  s'agit  d'un  sujet  prussien. 

—  Non,  je  ne  serai  point  religieuse!  Qui  a 
donné  au  grand-maître  le  pouvoir  de  disposer 
d'un  cœur  de  femme  ?  Qu'il  commançlç  ù  ^es  cheva- 
liers d'éteindre  en  eux  tout  sentiment  humain  ; 
qu'il  leur  dise:  Faites  mourir  votre  âme  et  suryîvez- 
vous  pour  le  service  de  l'Ordre,  je  le  conçois  ; 
mais  qu'il  dispose  de  ma  ^ie,  de  moi  qui  com- 
prends la  valeur  d'une  volonté  énergique...,,  ja- 
mais! Je  vous  le  dis,  mon  père,  je  ue  serai  point 
religieuse!  J'irai!.... 

—  Mais  où?  qui  osera  te  donner  asile,  quand 
tu  es  condamnée  par  l'Ordre  1 

—  J'irai  où  le  despotisme  teutonique  ne  m'at- 
teindra pas. 

—  Âh!  je  te  comprends.  II  fallait  ^u  moins 
m'épargnei*  cette  dernière  douleur!  Gomment, 
tu  trais  demnnder  protection  aux  ennemis  de 
notre  for  :  c'«st  à  Kieystut  que  tu  irais  dire  : 
Sauvez-moi  ! 

—  Oui,  mon  père,  c'est  lui  qui  me  protégera. 

—  Tu  abandonnes  ton  père;  tu  renier  tî\  patrie, 
ta  religion? 

—  Les  religieuses  n'ont  ni  famille  ni  patrie  : 
en  se  consacrant  à  la  vie  dévole,  elles  ont  dit  :  Je 
n'aimerai  plus,  je  ne  consolerai  plus;  le  couvent, 
mon  père,  c'est  un  suicide,  et  c  est  vous  qui  m'y' 
condamniez.  Mais  je  veux  vivre,  et  Kieystut  me 
conservera  pour  vous,  et  c'est  lui  qui  nous  dé- 
livrera du  jôug  infâme  des  Teutoniqùes. 

•  —  Que  Dieu  te  pardonne  !  mais  aie  pitié  de 
moi,  pense  à  ce  que  je  deviendrais  si  tu  pouvais 
accomplir  tes  projets....  Toute  la  vengeance  de 
l'Ordre  retomberait  sur  moi  ;  je  serais  traîné  en 
prison,  déshonoré!  déshonoré  par  toi!  Ah!  ma 
fille,  quelle  affreuse  douleur!  Mais  parlons  plys 
bas,  nous  sommes  gardés^  le  tribunal  de  1  In-  ^ 
quisition  est  partout. 
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—  Pardonnez-moi»  mon  père  ;  mais  il  me  reste 
un  autre  moyen. 

—  ûuel  moyen?  s  écria  Walguiia  effrayé. 

—  Je  ne  puis  encore  vous  le  dire;  mais  sachez, 
mon  père,  que  lespoir  ne  m'a  point  aban- 
donnée. 

— ;  Tu  parles  d'espoir,  pauvre  enfant  I 

—  Si  j  ai  la  volonté  de  résister  au  despotisme, 
fai  aussi  la  volonté  de  ne  pas  faire  votre  mal- 
heur. Fiez-vous  en  Dieu,  et  ne  me  retirez  pas 
votre  indulgence.  » 

Waiguna,  attendri,  la  pressa  contre  son  cœur. 

f  Mon  père,  il  est  possible  que  cet  instant  soit 
le  dernier  où  nous  ayons  la  possibilité  de  nous 
parler  librement,  donnez-moi  votre  sainte  béné- 
diction, et  pardonnez-moi,  si  j'ai  commis  une 
faute,  I  dit-elle  en  se  mettant  à  genoux. 

Le  vieillard  leva  au  ciel  des  yeux  pleins  de  lar- 
mes, et,  posant  ses  mains  tremblantes  surle  front 
de  sa  fille,  il  dit  :  t  Mon  Dieu,  bénissez-la  comme 
je  la  bénis,  et  pardonnez  -lui  comme  je  lui  par- 
donne...! Ace  moment,  les  chevaliers  entrèrent 
dans  la  maison;  ils  revenaient  criant,  jurant,  vo- 
ciférant: ils  n'avaient  pu  rejoindre  Kieystut.  On 
comprend  le  bonheur  de  Biruta;  mais,  hélas!  il 
ne  dura  pas  longtemps,  car  aussitôt  on  ordonna 
au  père  et  à  la  fille  de  se  mettre  en  route,  avec 
Une  escorte  de  quatre  cavaliers. 

Biruta  fut  séparée  de  son  père  tout  le  temps 
que  dura  le  voyage;  il  ne  leur  fut  pas  permis  de 
se  dire  un  mot,  d'échanger  un  regard,  et  quand 
ils  furent  arrivés  à  Marienbourg,  on  leur  donna 
deux  chambres  éloignées  Tune  de  l'autre.  Le  pre- 
mier soin  de  Biruta  fut  de'demander  des  détails 
sur  Werner,  et  avec  joie  elle  apprit  qu'il  vivait, 
que  sa  blessure  était  grave,  mais  qu'on  espérait 
le  sauver...  Ah!  se  dit-elle,  Kieystut  est  innocent 
devant  Dieu,  et  cette  pensée  la  consolait  de  tout. 
Elle  supporta  avec  résignation  un  nouvel  ordre 
du  grand-maître,  qui  lui  défendait,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  de  communiquer  avec  son 
père.  On  lui  donna  pour  prison  une  chambre  de 
la  tour  d'Elbing,  et  elle  fut  confiée  à  la  garde  de 
la  femme  du  geôlier. 


xm 


Le  lendemain  matin,  au  moment  où  le  grand- 
maitre  lisait  le  rapport  du  chevalier,  qui  accusait 
Biruta,  un  exprès  du  komtur  de  Neibourg  lui 


remit  une  lettre  qui  était  arrivée  sous  le  pU4« 
komtur.  Cette  lettre  avait  été  remise  par  un  in- 
connu, et  on  ne  savait  de  qui  elle  venait.  Win- 
rich  la  décacheta  avec  empressement  et  lut  ce  qui 
suit  : 

€  Noble  Winrich  vott  Kniprode,        ] 

>  Les  dieux  m'ont  délivré  de  votre  prison,  et 
je  viens  vons  remercier  pour  vos  généreux  pro- 
cédés envers  moi,  car  vous  avez  été  bon,  humain, 
quand  tout  le  reste  de  votre  Ordre  est  cruel  et 
sanguinaire. 

I  Je  dois  vous  prier  de  n'accuser  personne,  car 
personne  ne  m'a  aidé  dans  mon  évasion.  Alf  est 
l'instrument  que  les  dieux  ont  choisi  poor  biter 
ma  délivrance...  Tous  vos  soupçons  tomberaient 
sur  des  innocents.  Je  vous  k  répète,  je  vous  en 
donne  ma  parole  jde  prince,  Alf  est  le  seul  qoi 
m'ait  aidé.  Cela  dit,  je  vous  promeu  de  vous 
rendre  vos  égards  et  vos  procédés.  Si  vous  êtes  on 
jour  en  mon  pouvoir,  je  vous  rendrai  vos  égards, 
vos  procédés,  mais  je  tâcherai  de  vous  mieux 
garder  que  vous  ne  gardez  vos  prisonniers.  Qoe 
les  dieux  veillent  sur  vous,  mais  qu'ils  écrasent 
votre  Ordre  dont  je  serai  à  jamais  l'ennemi. 

€  BLiBTSTtT.  > 

Winrich  relut  deux  fois  cette  étrange  mi6&ive« 
Puis- je  croire  aux  paroles  d'un  paien?  se  dit-il; 
puis-je  croire  à  l'innocence  de  Biruta?  Le  tribanal 
prononcera,  il  fit  mander  rarchi-komtur,  et  l'af- 
faire fut  portée  devant  le  chapitre  de  l'Ordre. 
Mais  auparavant  il  dit  à  i'archi-komtur  qu'il  n'était 
pas  encore  persuadé  de  la  culpabilité  de  Wai- 
guna et  de  sa  fille,  et  que  dans  sa  conscience  il 
prononcerait  plutôt  pour  eux  que  contre  eax. 
c  Cependant,  ajouta-t-il,  il  est  important  d'effi" 
pécher  toute  relation  entre  Biruta  et  Kieystnt. 

Une  consolation  inespérée  vint  adoucir  la  po- 
sition de  Biruta  :  sa  gardienne  était  unePoionaise 
uée  en  Mazovte  ;  enlevée  par  les  Teutoniques,  lelle 
avait  été  forcée  d'épouser  le  concierge  de  la  ionr 
d'Elbing,  mais  elle  était  restée  fidèle  à  sa  patrie, 
et  elle  avait  autant  d'amour  pour  la  Pologne  que 
de  haine  pour  les  Teutoniques.  Cette  femme, 
comme  on  le  pense,  s'était  intéressée  au  sort  de 
Kieystut  ;  il  était  Tennemi  des  Teutoniques  et  en- 
suite il  était  père  de  la  duchesse  de  Hazovie^Elle 
'confia  à  Biruta  tous  ses  sentiments  secrets  ;  tout 
|ce  qu'elle  cachait  même  à  son  mari ,  elle  lavona 
à  une  femme  qui  devait  sentir  comme  elle  :  elles 
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te  IiA#«it,  «UeB  devinerai  aaries  dans  eétta  cooi» 
wmi  doHkiir.  Annt  savait  par  mb  Hiari  tonc  ce 
^uî  ie  paasail  dans  rintérieur  du  château,  et  au»- 
iicM  elle  «■  kiatrliiaait  Birtita.  Un  jour^  elle  vint 
Ini  dire  qtm  Walguoa  avait  été  amené  devant  lee 
jagea,  et  qu'il  avait  avoué  qm  Biruta  avait  en  une 
«aUrevie  avM  Kitjatnt.  Biruta,  qui  eonns^iasait 
k  faJMaaaa  de  aon  père,  ne  douta  pas  de  ce  qu'on 
lui  rapportait  :  aussi  quand  vint  son  tour,  quand 
aile  h|  appelée  devant  le  tribunal,  elle  fit  les 
mtaiaiavum  quoion  père,  elle  dit  tont»  sans  tra* 
lar  ses  pro)pres  sentîMonts.  Les  juges,  convaincus 
4b  rittQoceuea  de  Walgnna,  ne  tardèrent  pas  à 
le  mettre  en  Uberté  ;  mais  le  premier  arrêt,  tou- 
tluat  Bîruta,  fat  confirmé,  et  elle  fut  condamnée 
à  être  enfenîiëe  dans  le  couvent  de  Thom. 

Walgnna  n'oaa  pas  manifester  sa  douleur  en 
yrsabnoe  dm  juges,  et  il  entendit  la  condàmna- 
tian  de  an  fiBe  aaaa  avtseoler  «ne  plainte.  Bimta 
écoata  dignemfent  non  arrêt,  maie  quand  elle  fut 
rameiiée  i  la  prison,  son  désespoir  éclata,  non 
par  deelaenaa,  mais  pur  des  imprécations  contre 
fsi  oedre  adieui»  t  Aldea-moi  à  me  sauver! 
èBÛt-«Ueà  Annn,  et  Kieystut  vous  récompensera 
m  prinoe.  >  Ànnil  la  regarda  en  souriMit,  fit  un 
sonvemeni  d'épaulas  et  ne  répondit  rien.  Binita 
erut  voir  iu  consemem^t  dans  ce  sileaoe. 

Plusieurs  jours  s'étaient  passés  depuis  la  lec<> 
IBfaée  rartèl*  lorsqu'un  malin  Biruta  vit  entrer 
dans  au  prisou  un  faomme  en  maniMu  blanc, 
iféiaît  Weraor  yen  Windeken  :  d'abord  elle  ne 
l'avait  ]fm  recouM»  tant  il  était  pâle  et  changé; 
lois  enfin  eUe  a'écrie  :  i  Est*ce  vous  que  je  ro- 
tais» mongéttéreun  ami?.». 

^Ouî»  dilWemer,  c'est  moi«  »èt  une  faible 
reuB^ttr  enîma  ses  joues  décolorées.  «  Oui,  je  suis 
4k«ngé  du|^  4ue  l'épée  de  Kieystut  a  voulu 
^er  de  la  usort  mm  amitié  pour  lui. 

*- Quelle  oireonstauce  vous  amène  ici?  •  dit 
ttiuta»  «nna  vouloir  sVréter  aux  dernières  pa* 
rôles  de  Werner.  i  Etes-vous  envoyé  par  TOrdre, 
ou  veueaHMHis  comme  un  ami  nne  visiter  d»nsina 
fiiêfmï 

«-  Je  ne  viens  point  en  secret^  c'est  lu  grand- 
maitre  qui  m'envoie.  Quand  je  vous  dis  adieu 
daas4a  imwmde  votre  père,  je  crojsMs  ne  vous 
revoir  jamais  :  mais,  hélas  I  mon  pressontiment 
n'a  trompé, 

-^-Parleu  inwchoinont*  Werner ,  j'ai  la  force  de 
im  ouMidro.  . 

--*  ¥m  4co(|pté  un  cruel  devoir»  mais  je  voulais 
mmwf  enwre  uue  fois,  et  le  grand-maître  ma 
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accordé  cette  permission  ;  c'est  donc  en  son  nom 
que  je  viens  vous  annoncer  que  demain  au  soir 
VOUS  devez  vous  préparer  à  partir  pour  Thom. 
«^  Grand  Dieu  1  sitôt  1  Gomment,  on  me  con- 
damne à  m'ensevelir  vivante  1  Mais  pourquoi  ne 
m'ont*ils  pas  tuée,  ils  m'auraient  épargné  un 
crime  ! 

— Soumettez-vous  à  votre  destinée^  Biruta  t 
Dieu  vous  envoie  un  moyen  de  salut  ;  pensez  à 
^éternité.  » 

Biruta  releva  fièrement  la  tète,  et  son  regard 
perçant  plongea  dans  le  cœur  du  Tentonique.  * 
c  Ge  que  je  vous  dis  m'est  inspiré  par  mon  at* 
tacheroent.  Qu'espérez-vous  de  ce  monde?  Si 
vous  vous  abandonnes  à  votre  passion,  vous  sa*» 
crifiez  la  vie  éternelle.  Séparez«>vous  de  ce  monde 
où  tout  n'est  qu'illusion»  oii  le  bonheur  n'est 
qu'un  rêve;  allez  dans  ce  pieux  astie.  Là,  plub 
de  mécompte,  puisqu'il  n'y  a  plus  d'espérance; 
vous  prierez,  et  vous  attendrez  «ftc  calme  la  fin 
de  vos  douleurs. 

—  Vous  croyez  donc  que  tout  est  perdu  pour 
moi? 

*-*-Oui  :  le  grand*niaUre  ut  les  lomtura  ont 
prononcé,  et  leur  parole  eat  une  sentence  irré^ 
vocaUe. 

'^  Le  graadHnaitre  et  les  komturs  1  Mais  leur 
voix  ost«elle  la  voix  de  Dieu?  leur  volonté  est^ 
elle  un  arrêt  du  destin?  le  grand^nattre  a-t^it 
uue  puissance  égale  à  celle  de  Dieu?  lauiais,  je 
le  jure,  je  un  me  ferai  religieuse  (  Mieux  vaut  une 
mort  volontaire  que  de  4e  laisser  mettre  au  tom- 
beau toute  vivante. 

-^  Biruta,  j'ai  pu  rononoer  à  votre  amour,  mais 
je  ne  jp^iA  renoncer  au  salut  de  votre  âme  :  nu 
blasphémez  pas  ;  vous  êtes  trop  grande  pour  vous 
abaisser  au  suicide. 

•~  Vous  avez  raisoa^  Weruer  :  il  ne  faut  paft 
dire,  cela.a  l'air  d'une  menace;  il  fout  agir.  L'in*' 
diguation  et  la  douleur  m'ont  égarée.  J'aurai  du 
courage,  je  saurai  souffrir.  Adieu,  Weraerl  La 
croix  des  Teutoniqiies  ou  le  voile  des  religîeusef 
Aous  sépareront  étemettement.  Pourquoi  nous 
sommes  -  nous  revus ,  puisque  je  dois  vous 
perdre  pour  jamais  !  Adieu  donc,  mou  généi^ux 
ami  !  Hais  encore  un  mot  c  Kieystut  vous  a  frappd 
sans  vous  avoir  reconnu.  Pardonnez-lui  :  ah  I 
grâce,  pardop  pour  lui  1  •       • 

Des  larmes  mouillèrent  les  yeux  de  Werner  ; 
il  prit  la  mum  de  Biruta,  la  pressa  sur  sa  croix 
et  partit. 
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On  fat  inexorable  pour  Birnta/et  le  jour  in- 
diqué elle  partit  accompagnée  d'Anna  et  escortée 
par  quatre  cavaliers  ;  on  ne  permit  pas  à  Walguna 
de  voir  sa  fille  seule,  et  ils  se  firent  leurs  adieux 
^n  présence  d'un  Teutonique. 

Le  chevalier  BInmenthal  commandait  la  petite 
troupe  commise  à  la  garde  de  Biruta.  Le  commen- 
cement du  voyage  se  passa  assez  gaiement,  du 
moins  de  la  part  du  chevalier  qui  tâchait  de  se 
rendre  agréable  à  sa  prisonnière  ;  mais,  arrivés 
à  Graudentz,  Blumenthal  devint  pensif,  soucieux 
etiévita  toute  conversation  avec  Biruta.  Quand 
venait  le  moment  du  repos,  on  s'asseyait  sous  les 
arbres  de  la  route»  mais  Blumenthal  ne  permet- 
tait pas  qu'on  dessellât  les  chevaux.  A  chaque  in- 
stant il  jetait  des  regards  inquiets  autour  de  lui, 
car  c'était  à  Graudentz  qu'il  avait  appris  que  les 
Litvaniens  se  portaient  sur  la  rive  gauche  de  la 
Wistule  ;  on  disait  même  qu'ils  voulaient  profiter 
de  la  grande  foire  de  Dantzig  pour  s'emparer  de 
cette  ville.  Blumenthal,  sans  croire  aveuglément 
à  cette  nouvelle»  redoutait  l'audace  de  Kieystut. 
En  conséquence,  il  hAta  le  voyage,  dans  la  crainte 
d'être  surpris  par  les  Litvaniens.  Gomme  on  le 
pense,  il  ne  faisait  point  part  de  ses  préoocupa- 
tioBs  à  Biruta,  et  elle,  absorbée  dans  sa  douleur, 
restait  indifférente  à  tout  ce  qui  l'entourait.  Anna, 
malgré  le  désespoir  de  son  amie,  paraissait  rayon- 
Baiite  de  joie»  elle  se  sentait  des  pressentiments 
de  bonheur,  et  ses  yeux  confiants  se  portaient  sur 
Biruta,  en  lui  disant  :  Espérez,  ne  perdez  pas 
courage,  je  vous  en  conjure  ;  le  Ciel  n'a  pas  pro- 
noncé, la  porte  du  couvent  ne  se  fermera  pas  sur 
tous;  je  crois  aux  miracles,  j'y  crois  pour  vous  I 
C'est  avec  ces  paroles  d'espoir  qu'elle  cher- 
chait à  consoler  la  pauvre  victime.  Le  ton  de 
certitade  avec  lequel  s'exprimait  Anna  étonnait 
et  tranquillisait  presque  Biruta,  mais  elle  ne 
pouvait  pas  comprendre  sur  quoi  reposait  son 
espoir,  et  quand  [elle  interrogeait  Anna,  celle-ci 
répondait  :  Vous  verrez. 

Après  une  halte  de  quelques  minutes,  Biur 
nenihal  ordonna  qu'on  se  mit  en  Croate.  Mais  à 
peine  les  cavaliers  étaient-ils  montés  à  cheval, 
qu'on  aperçut  des  tourbillons  de  poussière  qui 
obscurcissaient  tout  l'horizon.  Bientôt  des  déta* 
chements  de  cavalerie  vinrent  attaquer  l'escorte; 
les  chefs  de  la  troupe  portaient  le  costume  teu- 
tonique,  mais,  à  leurs  petits  chevaux  litvaniens» 


il  était  facile  de  reootmaUre  k  rwe  :  mkA  qà 
commandait  était  d'une  haute  stature  et  panât 
kl  visière  baissée.  D'une  voix  de  StMtor»  I 
cria  en  avançant  :  c  Déposez  les  armes,  si  m 
voulez  la  vie  ou  la  liberté  !•  Blumenthal,  p«r 
toute  réponse,  ordonna  qu'on  se  voit  en  iéSàm, 
Ce  combat  inégal  ne  dura  pas  longtemps.  Shh 
menthal  fut  renversé  de  son  chevalet  sescanfien 
furent  désarmés. 

Biruta  avait  reconnu  Kieystut  avant  qu'il  pit 
l'approcher.  Mais»  levant  sa  visière  et  veaiiti 
elle,  il  lui  dit  :  €  J'ai  tenu  ma  parde,  BiraU; 
comme  prince,  et  comme  vainqueur»  je  vieil 
pour  briser  vos  fers.  Trois  châteaux  teutooiqte^ 
au  delà  de  la  Wistule,  sont  en  flammes,  ils  aem- 
ront  de  flambeaux  à  notre  hymen.  Un  mouveiaeat 
mal  combiné,  Une  faute  des  miens  est  csue 
que  je  ne  ^ous  apporte  pas  les  richesses  de  îka^ 
zig.  Mais  grâces  en  soient  rendues  aux  dieu, 
j'ai  ressaisi  mon  plus  cher  trésor! 

—  Prince»  je  vous  dois  plus  que  la  vie  I 

—  Vous  êtes  mon  épouse»  Biruta»  sutvesHieij 
liberté,  amour,  puissance»  vous  aurez  tout»  iM 
partagerez  le  trône  et  la  puissance  de  Kiej^it 
Mes  sujets  vous  attendent  à  Troki  pour  ealaff 
leur  souveraine,  venez»  Biruta;  set  se  retoturnait 
vers  sa  suite»  il  dit:  €  Rorigellon»  faites  aWMser 
le  cheval  de  la  grande-du^Aesse. 

~  Montez,  Biruta»  dit  Kieystut»  j'ai  at^tk 
but  de  mon  expédition,  je  ne  veux  'pas  rettrto 
l'heure  de  mon  bonheur.  C'est  donc  toi,  Aaift» 
qui  m'as  réuni  à  Biruta  ;  approdie-loi,  reçdsttéi 
remerciments.  Oui,  Biruta»  c'est  à  eHe  que  ^ 
dois  tout,  c'est  elle  qui  m'a  instruit  de  votre  dé- 
part de  Marienbourg,  C'est  elle,  qui  m'a  dit  qae 
vous  espériez  en  moi.  Tu  ne  retourneras  ptoi 
Harienbôurg,  bonne  Anna,  je  te  rendrai  à  tt  fa- 
mille ;  le  duc  de  M azovie,  mon  gendre»  est  d^ 
informé  de  ce  qnîl  doit  faire  pour  toi;  eo» 
tranquille  »  ma  reeonnaîBsance  ne  te  maaqueit 
jamais. 

—  Je  suis  de  moitié  dans  vos  sentiments  pw 
elle,  dit  Biruta»  mais  j'ai  encore  une  grftce  à  vm 
demander.  ^ 

—  Parlez! 

—  Le  chevalier  qui  m'accompagnait  a^chertM 
à  adoucir  ma  position. 

—  II  sera  libre  !  »  et  voyant  que  les  Litvunîeii 
s'approchaient  de  lui  pour  le  garrotcer»  iMear 
dit  :  c  Laissez  ce  Teutonique,  je  rends  la  IH^rléA 
lui  et  à  ses  cavaliers  ;  je  ne  veux  pas  àvofr  i  W 
reprocher  le  malheur  de  '  quelqu'«fc  quand  je 
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^  de  bonheur.  Ptrlec,  et  re- 
votre  grtml^iiettre,  ila  été  plein  de  coai^ 
toisie,  car  s'il  ne  m'eût  envoyé  ma  fiancée  à  mi- 
dÉMM,  favais  élé  la  chercher  à  Marienbonrg. 
Miei  de  ma  |tert  Wemer  von  Windeken ,  le 
Mlheir  dont  il  a  été  vietine  n'était  point  dans 
M  lilonté,  nne  fatale  erreur  en  est  canse  ;  je 
iniiMren  qu'il  ait  fiorréca*  Bon  voyage»  che- 
iilierninmènthal.  > 

Hnnéttihal  mordait  ses  lèvres  de  dépit,  et 
aWt  répondre. 

c  GhevaUer ,  je  vons  remercie  pour  vos  bons 
pscédés»  dit  Kmta  à  Bhiraenthal.  Parlei  de 
■bii'nonpère^  et  défendes-le  contre  d'injustes 
Mfçoas,  Tons  voyez  qu'il  est  innocent.  »  Pais 
elle  ajouta  à  voix  baise  au  moment  où  Kieystut 
l'éloigiiait  :  «  INtes  à  mon  père  que  je  serai  tou- 
jom  chrétienne,  un  trône  ne  me  fera  pas  renier 
BosDiea.  » 

Ayant  dit  ces  mots,  elle  monta  à  cheval.  Les 
LitTiiiiens  l'entouraient  et  la  contemplaient  avec 
nhûiation.  L'expression  qui  animait  Binita  la 
Ksàttt  plus  belle,  plus  majestueuse  qu'elle  ne 
Tmit  jamais  été  ;  le  bonheur  de  la  liberté,  î'es^ 
p«r  de  h  domaer  im  jonr  à  sa  patrie,  l'espoir  de 
COMMÎT  Kieysvit  à  la  foi  chrétienne,  tous  ces 
Msiiaents  remplissaient  son  ftme  et  se  reOé- 
toiest  iur  son  beau  visage. 

¥srs  le  sohr  on  arriva  sur  les  bords  de  la 
Blnmea,  que  les  Liti^mens  franchirent  pour 
llgier  le  duché  de  llazavie. 

QamdBluMeuthal  raconta  àMarieabonrgren- 
Hueneat  de  Qîruta  et  les  ravages  que  lei  Litvar 
nev  exerçaient  au  delà  de  la  Wistnle,  les 
Tuiiûwques  furent  transportés  de  honte  et  de 
tiière.  Mais  .personne  ne  senUit  l'cffrense  plus 
wvmient  que  Sehindekopf,  il  accusait  le  grand- 
nritre;  a  géoéreuse  conduite  envers  Kieystut, 
duûi-ii,  éiii%  qiuse  de  tous  ces  malheurs;  sa 
n|e  était  telle  qu'on  craignit  un'mojaieiit  qu'il  ne 
jhriBt  foK,  comme  cela  était  arrivé  au  grand- 
mitre  Bfdolpbe.  Winrich,  pour  adoucir  la  don- 
hirde  son  ami,  lui  permit  de  faire  une  excur- 
MA  en  Çamogitie  ;  il  accpmi^t  cette  infernale 
nmioa,  et  elle  lui  valut  dans  les  chroniques 
liknBO^russiennes  le  surnom  du  plus  sanguinaire 
^Mttiin  des  Litvaniens.  Ne  trouvant  pas  de  ré- 
âttiaee  en  Sampgitle,  car  les  troiqpes  litvanien- 
Métaient  rassemblées  près  de  Grodno,  il  mit  à 
fat  et  à  sang  les  trois  districts  qui  composent 
cette  province,  et  poussa  la  cruauté  jusqu'à  faire 
<meler  les  habitants.'  Enfin  Patrîk,  fils  de 


Kieystut,  accourut  pour  venger  tant  de  crimes; 
il  atteignit  les  Teutoniques  an  passage  du  Nié- 
men, il  s'empara  de  leur  butin,  mais  Sehindekopf 
parvint  à  édiapper. 
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Pendant  que  h  Samogitie  succombait  sous  les 
cruautés  des  Teutoniques,  à  TroU,  dans  la  capi- 
tale de  la  Litvanie,  on  faisait  les  préparatifs  du 
mariage  de  Kieystut.  Toute  la  ville  avait  fhspect 
d'une  fête.  Dans  la  vaste  cour  du  château  ducal ,  on 
avait  élevé  des  arcs-boutants  ornés  de  branches 
de  chêne,  et  au  fond  on  voyait  la  statue  voilée 
de  Perkonnas,  entourée  des  Weidaloies  qui  te- 
naient un  bouc  noir  et  un  coq  noir  couronnés  dé 
fleurs.  Dans  le  vestibule,  on  avait  placé  la  sta- 
tue de  Laimela,  déesse  du  mariage  et  du  bonheur 
domestique;  la  tète  de  la  déesse  était  ornée 
d'une  guirlande  de  fleurs  de  lis  et  de  roses;  des 
groupes  de  jeunes  filles,  vêtues  de  robes  de  Kn, 
entouraient  la  statue,  et  au  bas  du  piédestal  se 
trouvaient  les  profondeurs  où  l'on  conservait  les 
serpents  domestiques.  Une  des  jeunes  filles  versa 
du  lait  dans  une  coupe,  et  anssitèt  les  serpente 
affauttés  se  jetèrent  dessus  en  levant  la  tète  pour 
regarder  les  spectateurs;  l'augure  était  favorable» 
et  en  même  temps  on  aperçut  deux  cigognes  qui 
fendaient  l'air,  en  allant  de  l'est  à  Touest  an-des- 
sus du  château  1  La  joie  des  prêtres  fut  au  com- 
ble, les  jeunes  filles  entonnèrent  des  hymnes  sa- 
crées, les  dieux  souriaient  à  l'hymen  de  Kieystut! 

On  ouvrit  les  portes  de  la  grande  salle,  et 
Kieystut,  revêtu  des  attributs  de  son  rang, 
entra  ^uiVi  par  son  frère  Olgerd  et  par  les  prin- 
cipaux Litvaniens  ;  il  marcha  droit  à  la  statue  de 
Perkounas  et  s'inclina  trois  fois.  Un  des  Weida- 
lotés  lui  présenta  iiae  coupe  d'or  remplie  de  sang 
de  bouc,  il  la  versa  sur  le  feu  sacré,  et  la  flamme 
tourbillonna  en  l'air  ;  le  sang  du  coq  fut  égale- 
ment répandu,  et  tous  les  augures  furent  favo- 
rables. Les  entrailles  du  bouc  et  du  coq  furent 
jetées  an  feu,  et  la  coupe  d'or  fut  donnée  en  pré- 
sent à  Kriwe-Kriweyto.  Alors,  on  entendit  le 
sen  dé  la  trompette,  le  voile  de  la  statue  de  Per- 
kounas tomba,  le  peuple  se  jeta  la  face  contre 
terre  I  La  trompette  sonna  encore  une  fois,  et  le 
peuple  se  releva. 

Kieystut,  après  avoir  fait  trois  saluts,  dit  :  c  Bol 
du  ciel  qui  commandes  an  tonnerre  et  aux  orages. 
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diriga  ta  f iNidra  omitre  nos  enaettit,  dispersa- 
les  par  le  souffle  de  tes  orages  I  Demie  à  ton 
)[>eiiple  le  sigaal  de  la  victoire  ;  daigae  noi»  proa- 
ver  que  tu  as  exaucé  nos  prières  I  »  Et  les  ëtia- 
celles  du  feu  se  répandirent  en  éclats  sur  son  man- 
teau. Le  peuple  poussa  des  cris  de  joie,  et  les 
grands  de  la  suite  enlefvéreiit  Kieystut  et  le  por- 
tèrent en  triomphe  dans  une  salle  ornée  des 
trophées  pris  sur  rennemi.  Kieystut,  après  cette 
oYation»  alla  en  personne  chercher  Biruta. 

Biruta,  revêtue  des  habits  royaux  et  entourée 
par  les  femmes  de  la  cour,  attendait  le  grand-duo; 
il  se  (irésenta  devant  elle,  la  prit  par  la  main,  et 
lui  dit  ;  <  Aujourd'hui  est  un  jour  de  bonheur  et 
de  gloire  ;  mais  demain  la  vengeance»  demain  la 
.guerre.  >  Biruta,  pour  toute  réponse,  serra  la 
main  de  Kieystut.  Après  cette  entrevue,  Ki^sytm 
et  Biruta  se  rendirent  dans  une  salle  où  étaient 
réunis  tous  le$  grands  de  la  Litvanie,  Kieystut 
s'approcha  de  son  frère  Olgerd,  et  lui  dit'  :  c  Frère 
et  seigneur,  voici  réponse  que  j'ai  oboisie  avec 
votre  permission;  à  titre  de  frère  atné,  je  la  con- 
fie à  votre  amour  fraternel.  -^  Frère,  réprit 
Oigerd,  que  les  dieux  te  réoompensem  en  elle 
de  tout  ce  que  tu  as  fait  pour  la  patrie  et  pour 
moi.  Le  bonheur  que  ^  donnera  Biruta  com- 
blera les  vœux  de  tes  sujets*  »  Puis,  se  retour- 
nant vers  l'assemblée,  il  dit  :  «  Rendez  homaage 
à  la  grande^duchesse  :  c'est  elle  qui  ordonne  ici, 
■mpi  je  ne  suis  plus  que  son  hôte.  Des  cris  d'ai- 
legresse  partirent  de  toutes  part^,  et  ohacon  se 
prosternait  en  passant  devant  le  trône  où  était 
assise  Birnta. 

'  Après  cette  cérémonie,  Biruta»  Kieystut  et 
Oigerd  montèrent  à  cheval  et  parcoururent  les 
ruei^  de  la  ville,  aux  acclamations  du  peuple  qui 
jse  portsit  en  foule  sur  leur  passage,  Des  festins 
^lendides  au  châte^iu,  des  fétesi  des  réjouissant 
qes  publiques  terminèrent  cette  grande  journée. 

Au  miUeu  de  ,ces  pompes  et  de  ce  bonheur 
apparent,  Kieystut  avait  de  graves  préoccupa^ 
lipns;  il  sentait  qu'U  ne  lui  était  pas  possible  de 
proclamer  la  religion  chrétienne,  sans  soulever 
toute  la  nation.  Sesintéréts  politiques  lui  faisaient 
ju»  devoir  de  ménager  les  croyances  et  même  le 
fanatisme;  car,  sans  le  concours  de  son  peuple^ 
.comment  pourrait^!  triompher  des  Teutoniques? 
Mais  toutes  ces  raisons  d'état  ne  lui  firent  pas 
renoncer  à  faire  bénir  le  mariage  de  Biruta  par 
un  prêtre  chrétien. 

Pand^nt  la  captivité  de  Kieystut,  Patrik  et  Oi- 
gerd avaient  réuni  une  armée  considérable  pour 


tenter  de  te  délivrer.  Ses  évasion  mkmUmm, 
«on  retour  inespéré,  ne  calmèpent  pas  II  hiliê 
des  Litvaniens,  et  les  préparatife  de  gisrrste 
continuèrent.  Onfit  venir  les  Rossimsetlertktin 
de  Kritnée  avec  leur  kban,  qui  voulufeat  liea 
être  les  ^uxiliaîres  dés  LHvairiees.  Ces  feiM 
réunies  montaient  à  seixanieMlix  fliilla  iMMram; 
L'arnfëe  fut  divisée  en  deux  corps  t  le  fnmk^ 
commandé  par  Oigerd,  devait  oundiersarlfllK 
nigsberg;  lé  second,  sous  les  ordres  de  Usfrtat, 
devait  marcher  sur  le  Nathangea.  Qes^euxesffi 
devaient  ensuite  se  réunir  entre  le  Niéneiet 
le  Pregei.  Cette  combinaison  ftit  oondriM  s«q$ 
le  plus  grand  mystère,  afin  de  surprendre  ki 
Tenteniques.  Le  lendemain  des  fêtes  en  qskn 
Troki.  Biruta  aeeompagna  Kieystut.  \ 
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Cette  levée  de  betwlier s  mit  rOrâre  teufoakpie 
en  péril  ;  Jamais  pins  imminents  daagtrs  se  h- 
vaient  menacé.  Aussi  voyait-'ondeseeuitiérssttr 
toutes  les  routes,  qui  ordémiaient  de  fairsde 
nouvelles  recrues.  ^Jnelques  troupes  ârrifêfWit 
de  TAliemagne  et  de  la  Suède.  Hais,  m^ 
tous  leurs  efforts,  Ta^mée  teuteéique  *ê  tfosti 
pas  au  delà  de  cinquante  mille  hotnmes.  L'kiMri^ 
riié  du  nombre  ne  décourageait  pas  les  feMOil- 
ques,  car  ils  avaient  un  avantage  temeuss  « 
les  Litvaniens,  ceuit-^  ne  possédant  potal4V- 
mes  à  feu,  et  les  Teu toniques  en  étaient  fflmA 
abondamment. 

Le  grand-maltre,  prévoyant  que  les  pre«te» 
coups  tomberaient  sur  la  fertDe'SamMe,  réunit 
toutes  ses  forces  danslei  en  virons  deKoefli^sfcer^, 
et  il  envoya  Schindekopf  vers  la  Saniogitie  ponir 
y  attendis  la  première  invasion.  Le  moiivettettt 
de  Schindekopf  n'eut  aucun  résultat,  carOlgsfA 
retardait  les  hostilités  dans  lé  dessein  de  conte- 
rtir  l'ennemi  du  cêtéde  la  Sahfiogitie.  Kieystutsè 
dirigeait  sur  Grodno  fc  marches  forcées,  et  atttk 
que  rennemi  pAt  soupçonner  son  app4ro<A^ 
il  attaqua  le  château  de  Johannisboàrg  et  sVi 
empara. 

Le  komtur  Otto,  rétetflé  erf  sufsant,  smit  it 
sa  chambre  et  vit  les  LUvaniens  garrottant  lès 
Tentoniques  sur  la  grande  place.  La  rage  le 
saisit,  il  court  autant  que  sa  jambe  de  bois  le  hd 
permet  et  poursuit  Kieystut  iMpée  i  la  mam  t 
♦  Monstre,  luidit^il,  tu  Veux  fabreurer  du  sang 
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^«IrMteMt  eh  Men,  frappe^moil  *  et  SI  d^ 
eM?rirge  peicfine. 

«  Yens  êtes  le  komtnr  Otto,  dit  tranquHle- 
•ett  nëystQt. 

'  ^  Oai,  c^est  mei  :  aseouvis  ta  vengeance,  et 
i^Wfne  mes  frères. 

«-^  Komtnr,  Je  sais  que  vous  aimez  d'une  ten« 
<feêM  fliale  un  des  frères  de  votre  Ordre,  je 
twt  parler  de  Wemer  vonWîndeken.  Moi  aussi 
jUdef^ffeetion  pour  lui,  je  lui  dois  de  la  recon- 
MissMieeet  je  vais  m'acquitter  envers  lui.  Je 
limiterai  pas  les  Tentoniques  qui  traitent  avec 
hriMifie  les  prisonniers  litvaniens.  le  donne  la 
lifc^rté  I  qnatre  d'entre  vous  ;  choisîssez-»les,  le 
rate  aura  h  vie  sauve,  mais  ils  seront  prison- 
itersdegnerre.  Ha  reconnaissance  pourWerner 
i'M  pas  le  seul  motif  qui  m'engage  à  en  agir 
«ipri,  je  me  rappelle  encore  vbtre  honorable  dé- 
bose  lérsque  j'attaquai  autrefois  le  château,  et 
iijonrd'bm,  ne  vous  étes-vous  pas  conduit  en 
kmvef  Ciefstift  honore  le  courage  dans  ses  amis 
et  Mèflie  dans  ses  ennemis,  i 

Le  vieillard,  touché  jusqu'aux  larmes,  choisit 
••sert  quatre  chevaliers,  et  avant  qu'il  arrivât 
MeiBip  da  grand-maltre  pour  lui  annoncer  la 
ftttte  ifntolre  des  Litvaniens,  Kîeystnt  avait  déjSi 
ffc  le  fcrt  d'Orlstelbourg  et  avait  fait  sa  jonc- 
lion  avec  Olgerd.  Olgerd,  par  un  mouvement 
îûopiné,  repoussa  Schîndekopf,  et  les  denx  corps 
Airttée  Htvanlentie  assiégèrent  simultanément 
tifm  de  Radawa. 

I^IV^atonlques,  etifermésà  Pest  par  le  Nié* 
•«1,  à  rouest  par  !e  Prégel,  ayant  derrière  em 
il fter  Baltique- et  au  front  les  Litvaniens,  se 
ti^vaient  dans  une  position  désespérée.  Toute 
temporisation  ett  été  fatale,  il  fatlait  vaincre  ou 


Le  gfand*-mfftre  quitta  son  camp  situé  prè^ 
d»  Fisehhausen^  et  marcha  sur  Rndawa  ;  il  par- 
ceamles  rangs  de  Tannée  en  encourageant  cba- 
M  à  foire  son  devoir.  Pendant  ce  teibps-là,  leâ 
frttres  priaient  et  donnaient  des  absolutions  aux 
troupes  agenouillées,  puis  ils  s'armèrent  de  la 
croix  et  se  mirent  en  tète  des  colonnes.  La  trom- 
pette des  Lftvanfens  se  faisait  enteiidre  et  don- 
ttit  le  signd  du  combat. 

Lespremier&coupsdeKieystntfurehttetTibleSy 
kétentresdes  colonnes  tentoniques  furent  en- 
fimcés;  tont  pliait  sous  ^impétuosité  desLitva- 
rieii$,lorsqte  le  courage  et  le  sang-froid  du  grand- 
maTéclMd  ScMndekopf  arrêtèrent  te  danger.  Le 
tonbat  dura  depob  le  lever  du  soleil  jusqu'à 


rapr«s*midLC<Mndekopr,  ft  Ik  tèteée  ttf^gresM 
oavarlerie,  tomba  sur  l'aile  d^igerd,*  dans  son 
détachement  se  trouvaient  le  vieux  kemtur  Otto 
et  Werner  von  Windeken.  Walguna  conimandait 
00  détachement  de  réserve. 

Les  Tatars,  effrayés  de  la  contenance  de  la 
grosse  cavalerie,  cédèrent  le  terrain;  Schînde- 
kopf en  profita  ponr  attaquer  Olgerd  qui  recnla 
devant  la  violence  de  l'attaque. 

Le  grand  étendart  de  Litvanle  planait  au-'des- 
sus  de  l'armée  dn  centre,  et  c'est  là  tftàe  se  por« 
térent  toutes  les  forces  de  l'ennemi.  Le  vieux 
Otto  et  Werner  se  jetèrent  en  furieux  sur  Téten- 
dart,  et  Otto  parvint  à  s'en  saisir.  A  cette  vue, 
les  Tentoniques  crièrent  victoire  ;  mais  la  défaite 
ne  découragea  pas  Kieystut  :  lui  ei  Olgerd  se 
rallièrent  et  fondirent  sur  les  ARemands;  mais 
la  terreur  s'était  répandue  dans  l'armée  Irtva^ 
nienne,  et  le  vénérable  Gastold  vint  apprendre^ 
à  Bimia  que  les  troupes  se  débandaient.  Aussitôt 
elle  monte  à  cheval,  rallie  les  fuyards  et  les  eon«> 
dnit  ell^Hnéme  an  combat.  Kieyst«t  b  snpj^liait 
de  se  niénaiger»  la  recommandait  à  dastold,  rien' 
narrètftit  son  oonrage*  L'afmée,  animée,  él^c»' 
trisée  par  la  ppéaenee  de  cétie  femme  héroïque,' 
fit  des  prodiges  de  valeur  ;.Kieystut  se  porta  sur 
le  corps  de  Scbindekopf,  c*était  le  plus  terrible' 
de  «ras  ses  adversaires  !  il  visa  an  chef,  et  deux 
flèches  lancées  le  blessèrent  au  visage;  malif 
Schîndekopf  les  arracha  et  ne  se  rendit  pas  ;' 
sa  rage  au  contraire  augmtentai  etSieystot  vou-i' 
lut  essayer  un  combnt  corps  à  corpsf.  Il  s'apJ 
proche  de  son  ennemi,  lui  brise  son  armure  et 
retend  roide  mort.  Le  vieux  Otto  prit  le  com- 
mandement, Werner  étûil  toujours  à  ses  côtés; 
mais  tous  deux,  après  d'inutiles  efforts,  furent 
désarmés  et  faits  prisonniers. 

Quand  les  prisonniers  furent  conduits  au  camp 
li^vanien,  Werner  aperçut  sur  le  chemin,  up 
homme  qui  luttait  contre  la  inort.  Il  s^approche 
et  reconnaît  Walguna  :  t  Cet  homme  e^t  le  père 
de.  votre  grande-duchesse,  dit  Werner  aux  Lltva? 
nien^  ;  permettez-moi  de  le  secourir.  §  Ijtais  tout' 
secours  était  inutile,  Walguna  n'avait  plus  qu'un 
moment  à  vivre  :  ça  main  défiiUlante  fit  signe  à^ 
Werner  qu'il  voulait  parler,  et,  d'une  voîj  éteinte, 
U  prononça  ces  mots  :  c  Adieu,  Werner;  si  vous 
voyez  jamais  mon  enfant,  portez-lui  ma  î>éQéT 
diction!... 

—  Et  vôtre  pardon,  dît  Werner.  ' 

—  Le  pardon,  quand  je  la  condamne  au  fônct 
de  mon  cœur  I  et  c'est  vous,  veus,  Werner»  qui  lui* 
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a«62^  ooQseiUë  d'aban^^opoer  «oa  père,  vous  qui 
l|ii  avez  eonseillé  de  se  réfugier  chei  des  paieus. 
^D  Teuionique  !..  Maisje  vous  pardonae ^net  en 
prononçant  ces  mots  il  mourut. 

<  11  est  mort  en  blasphémaat,  dit  le  komtur 
Qlto, 

.  -^  Pardonnez-lui»  reprit  Werper,  il  est  mort 
<omme  il  a  vécu,  avec,  la  crainte  de  l'Ordre.  > 

Quand  le  combat  eut  cessé  sur  tous  les  points, 
les  Allemands  se  retirèrent  et  les  Litvaniens 
aussi ,  car,  après  avoir  fait  de  part  et  d'autre  des 
efforts  surhumains,  il  n'était  plus  possible  de  li- 
vrer un  combat  décisif. 

Celte  bataille  entre  les  Litvaniens  et  les  Teu^ 
toniques  est  une  des  plus  sanglantes  dans  les 
annales  de  ces  peuples.  Kieystut  commandait 
^oixante-dixmiUe hommes,  et  le  grand-maréchal, 
ayant  sous  lui  vingt-six  komturs  et  deux  cent 
trente  chefs,  commandait  cinquante  mille  Teu- 
toniques.  Malgré  ces  forces  immenses  pour  le 
temps,  la  victoire  resta  indécise  :  cependant  les 
allemands  den^urèrent  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille. Mais  Kieystut  avait  porté  un  rude  coup  à 
la  puissance  teutonique,  et  depuis  lors  elle  s'af- 
faiblit à  chaque  nouvel  événement. 

La  Litvanie  resta  païenne,  malgré  les  vœux 
de  Biruta.  Il  fallait  encore  un  demi-siècle  pour 
opérer  la  régénération  chrétienne;  il  fallait  encore 
çn  demi-siècle  pour  accomplir  cette  grande 
oeuvre.  Les  fils  d'Olgerd  et  de  Kieystut  hfttèren^ 
à.Tannenberg  et  à  Grunewald  ce  que  leurs 
pères  avaient  commencé  à  Rudawa. 
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Werner,  marqué  au  doigt  de  la  fatalité  ;  Wer- 
nier,  chargé  par  le  Ciel  de  toutes  les  missions 
douloureuses,  dut  apprendre  à  Biruta  la  mort  do 
son  père;  Werner  fut  introduit  dans  le  palais 
ducal.  «  Madame,,  d^t-il  en  abordant  la  grande- 
duchesse,  je  viens  encore  pour  faire  répandre  des 
larmes.  Plus  d'espoir,  c'est  le  mot  de  mon  âme, 
c'est  ce  mot  qui  nous  sépare  et  qui  nous  rap- 
proche toujours!  Walguna  n est  plus,  et  c'est 
moi  qui  viens  vous  apporter  ses  dernières  béné- 
dictions!—  Mon  Dieul  dit  Biruta»  donnez-moi 
de  la  force.»  A  ce  moment  Keiystut  entra,  il  ve- 
nait pour  parler  à  Biruta  de  ses  inquiétudes  sur 
le  sort  de  Werner.  Werner,  comme  on  l'a  dit, 
était  au  nombre  desprisonniers,  et  les  Weidalptes 


voulaient  que  toutes  ces  victûnea  foeseiiiflMMh 
lées  à  leurs  dieux.  Que  faire  dans  cette  circo»* 
stance?  Kieystut  avait  le  peuple  à  ménager,  car» 
après  une  victoire  indécise,  il  fallait  au  moins  lo 
faire  un  rempart  de  l'opinion  :  la  guerre  était 
près  de  recommencer;  où  serait  la  fbreedniei» 
verain  sans  le  concours  du  peuple?  Kriwe-lre* 
weyto,  qui  voyait  son  pouvoir  s'affaiblir  par  le 
mariage  du  grand-duc  aVec  une  chrétienne,  exoi« 
tait  le  peuple  à  la  révolte  et  demandait  des  vie* 
times  pour  apaiser  les  dieux.  La  politique  de 
Kieystut  ne  lui  permettait  pas  de  braver  Kriwa- 
Kreweyto«  Mais  Werner,  falkiit-il  l'immoler  deix 
fois  !...  Biruta  connaissait  les  tristes  préocsuft< 
tions  du  grand-duc,  et  quand  Werner  eut  aceogi- 
pli  son  douloureux  devoir,  quand,  encore  use 
fois,  il  eut  dit  adteuk  Biruta,  Kieystut s'apprecbi 
d'elle  et  lui  dit  :  c  Pauvre  femme,  pouvais^ 
croire  que  mon  amour  vous  causerait  tant  de 
chagrin  !  Je  sais  ce  que  j'ai  souffert,  moi,  homme, 
quand  mon  père  est  mort  dans  j^es  bras.  Une 
arme  à  feu,  cette  infernale  invention  des  Alle- 
mands, a  tué  mon  père  :  c'est  la  source  de  ma 
haine  contre  les  Teu toniques;  ils  sont  cause aami 
de  la  mort  de  Walguna...  Mais  qu'ils  reposeatea 
paix!  et  nous,  Biruta,  pensons  à  ceux  qiii  sonf- 
frent  et  qui -vivent.  Le  sort  de  Werner  doitooM 
occuper  sans  relâche. 

—  Quel  espoir  pouyez-vous  aroir?.. 

—  La  volonté  de  Kieystut,  c'est  plus. que  de 
l'espoir.  Demain,  je  me  mettrai  à  la  tète  de  ml 
cavalerie,  et  je  me  rendrai  k  Rpmiipwe;  voos 
m'accompagnerez  avec  GasiokL  Krivve-Kie» 
weyto,  qui  fut  d'abord  Weidalo te,  m'a  élevé  ;  Gé* 
dymin  Tavait  nommé  mon  précepteur^mais  1m 
événements  nous  ont  depuis,  séparés,  et  )';ii  sa 
que  des  rapports  vrais  ou  faux  l'avaient  spuVeat 
irrité  contre  moi;  cependant,  dans  mon  enfance, 
il  m'aimait  comme  un  fils.  >  En  disant  cesmots,]e 
front  de  Kieystut  se  rembrunit,  puis  il  ajouta  : 
c  Ce  n'est  point  ma  iaute^  si  ses  sentimenis  peac 
moi  ont  changé  ;  le  duc  de  Samogitie  et  de  Troki 
ne  pouvait  toujours  voir  un  précepteur  dans 
Kriwe-Kreweylo  :  quelques  victoires  mavaien^ 
émancipé,  ce  me  semb^le?  Demain,  nous  nous 
trouverons  face  à  face  avec  Kriwe-Kreweyto»0| 
l'homme  parlera  ù  Thos^ne.  Je  sais  que  les  Wei* 
dalotes  me  sont  hostiles,  ils  condamnent  mes 
relations  avec  Werner  et  mon. intérêt  pour  lui* 
et  ils  rendraient  la  liberté  à  tous  l^s. prisonniers, 
si  je  voulais  leur  sacrifier  Werner  ;  il  n'y  a  point 
de  pitié,  point  (de  compassion  dans  leurs  oour^; 
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ce  (ptik  ipedent,  (^est  l^abaissement  de  Kieystut  ; 
ils  Yerront  si  je  fléchis  jamais  ;  ib  verront  si  ma 
cavalerie  eal  moins  forte  que  le  décret  de  Kriwe- 
Ireweyto.  Tranqvilltsez-Tons,  Bimta,  j'aiTexpé- 
MDce  de  la  vie  ;  trois  fois  j*ai  été  prisonnier;  je 
le  croirai  une  chose  impossible  que  quand 
fiaraidit  :  C'est  w^HMtblel 

— Tô«s  êtes  parvenu  à  vous  échapper  quand 
vcas  étieE  en  prison,  pourquoi  ceux  qui  vous  in- 
léressent  n'auraient-ils  pas  le  même  bonheur? 

—  Ne  compares  pas,  Biruta  ! 

— !,Otti»  vous  avez  raison  :  vous  étiez  seul,  et 
Wenier  ne  voudrait  pas  abandonner  le  vieux 
koBtarOttoi 

—  Confie^-vonsà  ma  volonté;  »  puis  prenant 
h  nain  de  Biruta,  il  lui  dit^adieu,  et  sortit  pour 

ses  ordres. 
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Les  Weidalotes  de  Bomaowe  forent  dans  une 
grande  perplexité,  en  apprenant  que  Kieystut 
srriiait  à  la  tète  de  sa  cavalerie  ;  on  ne  poavait 
faêre  douter  des  intentions  du  grand-duc,  car 
,ia  troupe  était  en  partie  composée  de  chrétiens 
dévoués  à  sa  volonté.  Les  Weidalotes  craignaient 
Jonc  qu'on  ne  voulût  délivrer  de  force  les  pri- 
jNaaiers,  et. dans  ce  cas  il  était  bon  de  préparer 
kpeiple  poar  qu'il  s'y  opposftt.  Hais  Kieystut 
se  hasardait;  rien,  et  avant  d'user  des  moyens 
«crèmes,  il  voulait  proposer  un  acoommode- 
oeat;  dans  ce  but,  il  se  présenta  seul  devant 
Iriwe-Kreweyto. 

D  parla  d'abord  en  politique  ;  mais  voyant  que 
ee  moyen  échouait  devant  la  haine  et  la  passion, 
I  rappela  d'anciens  souvenirs  ;  il  rappehi  les 
droits  que  donnait  une  ancienne  amitié. 

i  ÇMsoltes  votre  conscience,  mon  honorable 
llw,  dit  Kieystut»  et  personne  n'osera  s'opposer 
llMte  ifokuité. 

—le  suis  l'organe  de  la  volonté  des.  dieux,  et 
IsB'abaisae  devant  leurs  orades. 

"—  Avec  moi,  dit  Kieystut,  soyez  vrai;  kissez 
jriKria-hnttière^e  votre  esprit  pénétrant,  et  si, 
ifcoKM^ple  de  vos  prédécesseurs,' vous.alliez  vous 
fi^riier  sur  on  bâcher,  je  n'y  verrais  qu'une  soif 
4i  glwet  et  faimbîtioa  de  vous  faire  une  renom- 
ade étemelle.  » 

Kriwe  se  tut;  puis  il  reprit  en  affectant  une 
I  dMoewj  c  Mu  modération  vous  prouve 


que  je  vous  aiase  encore  ;  cependant  j'aurais  pu 
vous  rappeler,  ce  que  je  suis,  et  arrêter  la  fougue 
de  vos  paroles;  mais  loin  de  moi  cette  sévé- 
rité ;  je  ne  sens  qu'un  désir,  celui  de  vous  être 
agréable  :  pourtant  je  ne  peux  rien  promettre. 
Vous  craignez  le  peuple,  Kieystut,  vous  redoutez 
sa  colère,  sans  cela  vous  auriez  déjà  employé  la 
force  ;  mais  si  vous  craignez  le  peuple,  moi  je 
dois  craindre  Les  Weidalotes.  Comme  vous,  mon 
pouvoir  est  grand,  mais  il  n'est  pas  égal  à  celui 
des  dieux.  Quand  l'orage  agite  la  mer,  quand 
les  flots  menacent  un  navire,  que  doit  faire  un 
pilote  expérimenté?  Il  doit  faire  une  offrande 
aux  dieux,  pour  désarmer  leur  courroux  1  Telle 
est  aujourd'hui  notre  position.  Les  dieux  ont  de* 
mandé  du  sang,  et  leur  volonté  est  irrévocable; 
mais  une  seule  victime  suffit,  une  seule,  vous  me 
comprenez.  Adieu,  mon  fils,  je  vais  me  recueillir, 
et  dans  peu  l'oracle  aura  parlé  par  ma  voix. 

— -  Une  seule  victime,  se  dit  Kieystut,  je  me 
soumettrai;  mais  par  Perkounas,  que  ce  ne  soit 
pas  Werner,  car  si  le  sort  le  désignait,  je  prou- 
verais au  monde  que  je  ne  crains  ni  le  peuple, 
ni  l'enfer.  > 

Pendant  qu'il  réfléchissait  aux  moyens  qu'il 
emploierait,  Gastold  arriva  avec  Biruta  ;  ils  ve« 
naiçnt  de  faire  des  tentatives  pour  favoriser 
l'évasion  de  Werner,  mais  il  était  gardé  si  sé*^ 
vèrement  par  les  Weidalotes,  que  rien  ne  iput 
réussir.  '•.  :, 


XIX 


Sur  les  bords  de  la  Niéwiaza,  s'élevait  Rom- 
nowe,  la  capitale  sacrée  du  paganisme  litvanien  ; 
elle  avait  été  construite  sur  les  débris  de  la  Rom- 
nowe  prussienne,  détruite  jadis  par  la  fureui* 
des  Teutoniques. 

C'est  là,  dans  upe^janUque  forêt,  et  au  pied 
d'un  gros  chêne,  que  si$  trouvaient  les  trois  prin- 
cipales .  divinités  païennes  :  Perkounas»  dieu  de 
la  foudre;  Potrirapos,  dieu  de  l'abondance,  et 
Pikiellos,  dieu  des  enfers  et  du  malheur.  Ûii 
voile  dérobait  les  statues  aux  yeia  du  peuple  ; 
les  Weidalotes  supérieurs,  appelés  Sigonotes, 
composaient  le  conseil  4e  Kreweyto,etles  souve- 
rains avaient  seuls  le  :droit  d'en  approcher.  Les 
habitations  des, Weidalotes  étaient  dispersées  {à 
et  là,  et  à  l'extrémité  de  la  forêt  se  trouvait  ua 
palais  destiné  à  recevoir  l^^.grandsr^ttC^  <;|uwd 
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ik  arrivaleil  (miqc  «pporter  hors  offrandes  à 
Kriwe-^&reveyto.  Vis^à-vis  du  palais  s'élevait  le 
château  de  Kriwe,  qui  surpassait  en  roagnift- 
iience  eelui  des  grands-ducs.  Aupràs  du  di&leau 
bn  apercevait  une  petite  tourelle  en  briques, 
c'est  \h  qu'on  gardait  les  prisonniers  condamnés 
au  feu,  et  an  milieu  de  la  plaine  était  réservée 
nne  place  entourée  d'une  haie  vive  et  impéné- 
trable, où  on  consommait  les  sacrifices.  Deux 
avenues  y  conduisaient  :  Tune  pour  le  peuple,  et 
Fautre  pour  les  prêtres. 

Au  lever  de  Taurore,  une  foule  innombrable 
se  pressa  autour  du  temple;  la  cavalerie  de 
ftieystnl  entoura  toute  l'enceinte,  elle  attendait 
le  premier  signal  pour  délivrer  les  prisonniers. 
Treize  bûchers  étaient  dressés;  celui  du  milieu, 
t[vA  dominait  tons  les  autres,  était  destiné  au 
komtnr.  Quatre  pieux  fixés  par  des  anneaux  de 
fer  dépassaient  les  bûchers;  on  attachait  là  les 
Quatre  pieds  du  «heval,  et  le  caVaiier  enchaîné 
à  sa  «elle  brâlait  sans  pouvoir  faire  un  mouve- 
ment. 

Le  peuple  attendait  avidement  le  moment  du 
sacrifice,  et  Kieystut  seul  savait  qu'on  n'immole- 
rait qu'une  victime.  Tous  les  prisonniers  se  pré- 
paraient donc  à  la  mort,  ils  se  oonfeasaient  et 
n'absolvaient  ifiutveUement,  s'exhortant  à  mourir 
en  vrais  chrétiens. 

Le  vieux  komtur  Otto  et  Wemert  avaient 
été  placés,  grâce  à  l'intervention  de  Gàstold, 
dans  une  prison  plus  spacieuse  et  plus  commode 
que  celle  des  autres  prisonniers.  Les  deux  amis 
souffraient  moins  depuis  qu'ils  étaient  réunis;  ils 
parlaient  du  passé,  ils  parlaient  de  ce  grand 
ch&teau  abandonné  où  le  komtur  avait  passé  ses 
premières  années  ;  Us  parlaient  du  couvent  de 
Nonnenwerth  et  de  la  soeur  Marie.  Un  jour  qu'ils 
^entretenaient  avec  plus  d'épanchement,  plus 
d*efAision  que  de  coutume,  ils  Airent  interrom- 
pus par  un  coup  qui  retentissait  sur  un  écusson 
d'aîrairi  :  c'était  un  signal  de  mort  !  On  avertissait 
les  prisonniers  que  le  moment  de  l'exécution 
était  tenn.  Le  komtur  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit  à 
"Wef ner  :  <  L'éternité  va  bientôt  commencer  pour 
taous,  mais  auparavant  je  vais  te  révéler  tous  les 
wcr^ts  de  mto  cœur.  J'ai  observé  religieusement 
des  tœil5t  témérairee  ;  je  dis  téméraires,  car  un 
homme  fté  peut  promettre  iKHite  sa  vie.  Oui, 
Werner,  j'M  renoncé  à  tous  les  bonheurs  de  ce 
monde,  mais  tu  n'imagines  pas  ce  qu'il  y  avait 
d'amertume  dans  mes  regrets  ;  et  je  pleurars  sur 
toi  pins  <)ue  sur  moi-même,  tei  pauvre  enfcnt 


sans  non....!  As-tu  lu  dans  mon  Amb,  as*tû  ohsi* 
cbéen  moi  les  caresses  d'^un  père?  viens  daie 
dans  mes  bras,  mon  fils,  mon  Wer«er^  viens  te 
ranimer  à  mes  embrassements,  je  sais  ton  père, 
et  sœur  Marie  était  ta  mère...  Mon  fils»  ooi- 
tînna  Otto,  pendant  que  Werner  sanglouit  èMft 
ses  bras,  depuis  vingt-trois  ans  j^  latte  sise 
moi-même.  Je  t'appelais  à  moi  et  }e  n'osais  te 
presser  contre  mon  cœur;  ton  courage,  tes  ve^ 
tus  me  remplissaient  d'orgueil,  et  ma  teadrenè 
paternelle  ne  pouvait  te  récompenser.  Matssn- 
jourd'bui,  à  l'heure  de  la  mort,  l'Ame  n%  plus  de 
secret,  tu  sais  tout,  tu  sais  si  je  t'ai  aimé,  tu  sils 
si  je  t'ai  plaint.  La  vie  toujours  cruelle,  le  moade 
toujours  injuste  nouis  ont  séparés^'mais  kmort 
nous  réunira. 

—  Grâces  soient  rendues  àfiimi^  répéta  WsK 
ner  ;  bien  heureuse  la  mort,  le  passé  n*est  plus 
rien.  Mes  pressentiments  ne  m'ont  point  trompé, 
j'avais  pour  vous  un  attAehement  filial,  et  je  ne 
séparais  pas  votre  pensée  de  la  sœur  Marie  :  vous 
deux  vous  étiez  mes  deux  chères  affections.  Je 
n'osais  vous  interroger  sur  ma  naiâsAncéj  fAtfen- 
dais,  j'espérais  vos  aveux. 

«^  Je  devais  me  taire,  car  telle  était  la  "^loirté 
du  grand-mai tre,  et  si  j'atais  révélé  tanals^aca, 
rOrdt*e  n'aurait  pas  voulu  t'admettre  dans  M 
rungs.  Mais  laissons  te  passé,  jouissons  d'tttt  ia- 
stnnt  de  bonheur,  premier  et  dernlei*  boakeardè 
ce  monde  :  Dieu  nous  pardonnera  cet  -épaadH^ 
ment.  Tiens,  mon  fils,  viens  sur  le  sein  de  kM 
père,  ne  t'éloigne  pas  de  mot.  Ah!  si  on  vouMt 
nous  laisser  mourir  ensemble  ! 

—  Je  m'attache  à  voUs,  mon  père,  rien  flè 
pourra  plus  nous  séparer... 

*^  Ils  sont  trop  cruels  pour  nous  mettre  sur  le 
même  bAcher! 

—  Dieu  nous  réunira,  mon  père»  mais  dfA 
j'en  serai  toujours  séparé  1. 1 

-«  Tu  penses  à  Biruta  dans  té  MotueMf.: 
•^  Pardonnez^moi,  mon  père^  j'Ai  sacrHIé  nM 
amour  au  devoir  d'ici-bas,  mais  mon  Attet^pis 
renoncé  à  son  Asfiet  '^ 

—  Regarde,  le  jour  commence  A  poisdhrèt  Aèth 
tes  pensées  vers  Dieu,  ottbKe  la  terré,  réteraité 
te  menace  ou  t'appelle  ! . .  # 

Le  père  et  le  fils  s'agenotMèretit,  et  dire* 
les  prières  de  la  iMvt;  quand  iteeiM^at^atlh 
dernière  oraison,  les  Weiéalotes4ÙtMrent  en  ^ 
portant  deux  manteaux  de  Teutoniques  pour  «h 
revêtir  les  prisonniers  qui  de^enft  sdiêr  A  It 
mort  avec  le  eostnme  de  têurO^df^.  flIaMllli 


ip  yîte,  dirf Dtî)!,  Tpus  fUi  wez  ii^mplë»  aux 
#p.  Béjf)|ii$se^-vou^,  YOu$  poiirrez  contempler 
Pçr|tf>ii])f8. 4i|on^|  h^t6^-T0}i#,  par  Fairaîa  va  re- 

Us  (Jeux  Bfî^pii^rf  ai  prfp^pèrep»  >  1»  »<>« 
ai^  an  coqrpge  4e  nartyn  iU  j»'s|r«iêr0pt,  ^  r#- 
T^tjf^at  dç  l^ifrf  ippnt^imx,  et  fi^reot  pr(t$  ^u 
prefwr  s)giia|.  |^  son  Itigifbre  $^  (t  ^{it6p<)re, 
et  k  ^QVii^aiiiçnt  des  plieyaux  lepif  apprit  qu'on 
lei  HUini^iu  $  Gq  i^'pst  p<Hnt  |p  lie^nisseme^t  d^ 
Bp9  ^èle  cQiirsier,  d<(  Otto;  U  a  ))içn  fait  de 
«oprif  sup  lie  ftbgpp  da  }>atail|e,  U  ne  partagera 
BMqies  donlisvr^  d'pujoprd'l^uî. 

-«-BAt^*TQ«ll,on  rpii3  attend.»  dit  m  Wpïda-» 
lo(e  çy^  eptfw^  «jl^^  lll  pn^QH*  Lea  ddu^t  prison* 
tiers  sortirent,  et  (r^uvèrept  ppze  T^ptopiquei 
qQ*oa  allait  mespr  ai^  «fiprjQ^,  |^  kQmtur  leiia 
df^ava  sa  bé9édictjo9>  p(  9près  ^'énre  epbriisaéa, 
ils$^  difjgèf fff^  ver^  le  lieu  de  l'exi^cptiop. 

XI. 


Olgerd.  Kieystuf  çt  pirata,  entoures  de  )eur 
coar,  yiorenf  occuper  les  places  qui  leur  étaient 
destinée^  pour  la  (ugubre  cérémonie. 

jSirat^  vepait  là  comme  un  pon^afnnë  qp'on 
conduit  pu  supplice  ;  elle  s'était  défendue,  elle 
init  résisté  tant  qu'elle  avait  pu  aux  instances  de 
u^ystut  ;  cependant  elle  dut  céder,  car  Kieystut 
hi  prouva  que  son  absence  pourrait  être  prise 
oomme  une  offense  envers  les  dieux,  et  par  suite 
aooeoer  un  soulèvement  dans  le  peuple  ;  piais  il 
hi  iora  solennellement  qu'aucun  prisonnier  ne 
serait  sacrifié.  Tranquillisée  sçr  le  ç^rt  de  Wjer- 
ner,  Bîriita  se  résigna. 

Dès  que  les  princes  furept  gssis,  un  Welda- 
lote,  babillé  de  blanc,  frappa  trpjs  coups  sur 
ficiL^on  d'airain.  Up  silence  général  succéda  au 
bruit:  c  Kriwe-Kriweyto  a  consulté  |es  dieux,  dit 
le  Weldalote,  et  .()i|e  tout  s'abaisse  devapt  la  vo- 
k^  du  ministre  sacré  de  Perkounaal,.  i  A  ces 
paroles,  le  peuple  se  jeta  la  face  contre  terre, , 
eljes  princes  ipc)inèrent  la  tète.  Lp  Wejidalotp 
iintt)pa  encore  trois  coups  sur  Técus^p  d'airaiu, 
et  te  peuple  se  releva  ;  alors  des  fanfares  annon- 
cèrent Far  rivée  des  prisonniers.  Douze  Teu  to- 
nifies, précédés  par  le  komtur,  entrèrent  dans 
feaclos,  et  derrière  eux  marchait  à  pas  comptés 
b cavalerie  de  Kieystut  ;  lesWeldalotes  suivaient 
de  loin  ce  cortège. 
Le  plus  âgé  des  Sigonotes,  celui  qui  avait  la 
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prepuère  dignité  siprè^  P^rfwe-Kf fw^tSi  f  QSL^^a 
le  voile  sacré,  et  se  présenta  devant  le)  pcipçj^Pf 
ppivi  par  Ifes  Weïdilotp^  \  f  PrifiCM,  .4it-U,  les 
diepî^  pi^t  prononcé,  ^t  Kriw?yti?  T*  TP^  feîW 
connaître  leur  volonté;  fpais  ^vf^pt  gpe  sp  ypif 
^e  soit  fait  entend^p,  U  fj^qiflue  tqij^leai^çBiq^l 
armés  quittent  l'enclos.  : 

—Dites  ^  ^riweyto,  r4P9iMlH  ^im\  «^  ^ 
levapt,  qpe  le  fjpc  dp  ^amçgftie  |ipsv^(e  »t  Jfot 
nore  l'jnterpràte  des  dieux,  p)fàs  qnp  $fi%  uA^\fii 
Ips  graves  eptrp  tpna  le»  br^v^i,  4pfvep(  x^^^ 
ici  ;  c^f  ils  y  son(  yeçus  pwr  ÇOTB9FW  !»>" 
glaives,  afin  de  ^  pNparpF  i^  de  iio«y/»9Pi  co»7 
bats. 

•  Ils  n'opt  poipt  pffepai  p^rkownit  ^  i}^i>^ 
rçdoi^tept  p^^  Giltjpp  (dée«ip  de  1%  vqirt)-  K?f 
soldats  doivent  être  où  je  suis.  Le  peuple  ^ttPJid 
rpracle  des  flieux.  ^ 

Les  prêtées,  fout  confui,  #paviiniiit  «H  W 
instant  sou^  Ip  yoîlp  sp<;ré.  Qp  ^^  plgcpv  toa.TPli 
toniques  ep  face  dey  bApbprj,  §(  l#p  WpidfriPtol# 
des  flambeaux  à  4^1  main»  lep  eptoprèrflPt  w  «fo 
tendaqt  le  sigpal.  La  ipulti^udp  |V9i|  Jpa  ypiii 
fixés  sur  le  ch^np;  }p  Sigopotp  ^K^^IW^  M 
dit  ;  '   \ 

c  Princes,  seigneurs,  ministres»  Pt.t^i  ptfpiti 
de  U  LilYPPÎe  et  ^p  jfi  S^nif^gUidi  i**W«r*rî- 
wpyto,  servitepr  dp§  dipux»  ft\  imffk  HMtlW  à 
touç,  a  consulté  perJLopnJM,  ^^  «1  V0P9  '§#(  PMn 
nattre  par  mol  sa  yolopti^,  |^#  dipuj;  91K  ffiN 
nonce,  une  seulp  v^M?)^  i(À\  ippprîr»  we  Mmk^ 
apaisera  leur  courrpi^^  c)  ppus  jpf  rftdrf  foi 
vorable^I  1  Lç  ppiiple  i^cpHMi(  dp»!  1^  rppmîl- 
lepient  la  voix  du  pjr^rp. 

LeSigonptç  a'ppp|K)cbp4e9prlsfli«ift^l)IPttalir 
dit  : 

«  l^  4i^x  opt  pu  pitié  4e  ¥Mat  M^  Tioiimt 
leur  auffit,  )es  âutrpi^  yirropt  daiia  k»  prîiQiii> 
du  ypinqueur,  Lp  mr\  va  «téu^^r  laque!  de  fpnn: 
doit  périp.  <: 

^  Pourquoi  tfep  vemPttM  an  httsard?  iTéarit  : 
Otto*  tfloi,  jp  vepx  mourir  t  t  * 

Le  prètrp  regarda  le  vittiUanit  et  loi  dit  avec 
un  sourire  ironique  :  c  Le  bqi&f  •$  le  Ji>ono  qui 
vont  au  ^aerifiee  doWent  £tre  jeimes  et  bien 
portanU;  ^  toi,  il  le  manque  aHe  jambe  et  taii 
as  des  années  de  trop.  Au  reste,  le  sof I  en  d(^» 
pidepa.  »  11  prit  une  urne,  et,  erdaresanot  tpx 
Teutppfques,  il  dit  :  f  Que  le  plus  jenoe  d'eniAl  • 
vous  tire  le  premier. 

— Je  suis  le  plus  jeune*  dit  Weraer  en  Ieva»t 
la  visière  de  son  casque. 
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'    —  Plonge  U  main,  et  qae  les  dieux  la 
rigent.  > 

'  Uo  tremblement  convulsif  s'empara  de  Biruta 
quand  elle  vit  le  prêtre  qui.approchait  l'urne  de 
Werner  :«11  mourra,  dit-elle  à  Kieystut.  Sa  vie 
est  cerclée  par  le  malheur,  la  fatalité  préside  à 
toutes  ses  actions.  > 

<  Casse  en  deux  cette  baguette,  prononça 
lentement  le  Sigonote  :  si  la  boule  qu'elle  ren- 
ferme est  ronge,  tu  es  sauvé,  les  dieux  ne  veulent 
pas  de  toi  ;  mais  si  elle  est  noire,  tu  es  leur  élu.  > 
LeWeidalote  présej^ta  un  plat  d'étain  ;  Werner 
cassa  la  baguette,  et  une  boule  noire  roula  sur  le 
plat. 

c  Les  dieux  l'ont  appelé*à  eux!  >  s'écria  le  Sigo- 
note, et  des  applaudissements  partirent  de  la 
foule. 

Au  mAAe  instant,  Kieystut  quitte  sa  place, 
monte  à  cheval,  et  d'un  seul  trait  arrive  devant 
lé  bûcher  ;  c  Arrêtez,  arrêtez  1  dit-il,  en  arra- 
chant l'urne  des  mains  du  Sigonote)  un  des  esprits 
que  les  dieux  envoient  aux  hommes  pour  les 
avertir  m'a  dit  que  Giltyna^avait  mis  des  boules 
noires  dans  toutes  les  baguettes.  Regardez  ;  >  et, 
cassant  une  à  une  les  baguettes,  ^n  vit  dans  toutes 
des  boules  noires. 

f  Grftce  i  vous,  prince  favori  des  dieux,  reprit 
le  Sigonote,  sans  vous,  nous  étions  victimes  de  la 
trahison  de  Giltyna;  mais  comme  par  ce  fait  la 
volonté  des  dieux  est  devenue  douteuse,  il  faut 
encore  interroger  le  sort.  •  Ayant  dit  ces  mots, 
il  disparut  sous  le  voile  sacré. 

Biruta,  pftle  comme  la  mort,  attendait  avec 
anxiété  la  fin  de  cette  horrible  scène.  Olgerd 
Cherchait  à  lui  faire  entendre  quelques  paroles 
d'espoir  ;  mais  quand  on  a  beaucoup  souffert,  on 
ne  croit  plus,  et  on  regarde  Fespérance  comme 
une  fait^lesse.  Kieystut  s'était  placé  à  la  tête  de 
M  caivalericLe  Sigonote  reparut  en  tenant  dans 
ses  mains  Fume  teinte  de  sang,  c  Le  sang  des 
animaux  sacrifiésa  lavé  le  souffle  fatal  de  Giltyna, 
dit^il.  Que  le  plus  ftgé  d'entre  vous  se  présente. 
'  «—  C'est  moi  qui  doit  mourir,  dis  Otto. 
.  — «  Tu  n'es  pas  digne  du  sacrifice. 
:  -^  Mtsërable  I  »  s'écria  Otto  en  menaçant  le 
ptitre.  £t  le  prêtre,  sans  s'émouvoir,  répéta  : 
c  Que  le  plus  Âgé  se  présente.  > 

Un  Tentonique  s'avance  éidii  :  c  Nous  sommes 
placés  par  rang  d'âge,  e|  nous  pouvons  commen- 
cer répreuve. 

•  — Tire  donc  le  premier  :  une  boule  rouge,  c'est 
ta  vie;  une  boule  noire,  c*est  la  mort.  > 


Le  Tentonique  tira  la  baguette,  la  cassa,  etmie 
boule  rouge  tomba  sur  le  plat.  Les  antres  en  fi- 
rent autant,  et  tous  furent  favorisés.  Kieystut, 
malgré  le  murmure  du  peuple  et  la  stupeur  des 
Weldalotes,  s'approche  du  Sigonote,  regarde 
Turne  d'un  air  scrutateur,  et  dit  :  c  II  ne  reste 
plus  qu'une  baguette  :  malheur  à  ceux  qui  m'ont 
trompé  I  malédiction  sur  les  traîtres  I  >  A  ce  mo- 
ment, Werner  prend  la  baguette  et  laisse  tomber 
une  boule  noire,  c  II  doit  mourir  I  »se  met  à  crier 
le  peuple.  Alors  Kieystut  relève  la  tête,  ses  yeox 
lancent  des  éclairs,  et  il  dit,  d'une  voix  qui  fait 
taire  toutes  les  voix  :  c  Non,  il  ne  mourra  pas!  i 
Puis  il  s'élance  sur  son  cheval  et  parcourt  l'encliys. 
Le  peuple  le  regarde  et  n'ose  se  révolter  encore. 
Kieystut  alors  s'arrête  et  prononce  ces  mots  : 
c  Litvaniens,  et  toi,  mon  peuple  de  Samogttie  I 
vous  tous,  qui  avez  combattu  avec  moi  pour 
notre  commune  patrie  et  pour  notre  foi  ;  vous 
qui  avez  partagé  mon  bonheur,  mes  victoires, 
mes  revers;  vous,  qui  m'appelez  votre  chef  et 
votre  père,  écoutez-moi,  entendez  mes  paro- 
les :  ce  Teutonique  qui  doit  mourir  est  mon 
ami  ;  il  a  adouci  les  amertumes  de  ma  capti- 
vité; et  moi,'  poussé  parla  fatalité,  j'ai  repanda 
son  sang.  Mais  les  dieux  l'ont  sauvé  alors,  et 
aujourd'hui  ce  ne  sont  pas  les  dieux  qui  veu- 
lent sa  mort,  ce  sont  les  prêtres^  Peuple,  per- 
mettrez-vous  que  l'ami  de  votre  prince  périsse 
sous  vos  yeux?  —  A  la  mort  I  à  la  mort  !  s'écriè- 
rent les  prêtres. — A  la  mort!  répéta  le  peuple, 
tout  prêt  à  se  soulever. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas,  infâmes  I  dit 
Kieystut  en  se  plaçant  devant  la  cavalerie.  Les 
troupes  attendaient  les  ordres  du  chef. 

Sur  ces  entrefaites,  les  prêtres  soulevèrent  le 
voile  sacré,  et  on  aperçut  les  trois  divinités. 
Alors  le  peuple  se  jeta  la  face  contre  terre,  les 
cavaliers  baissèrent  leurs  lances,  et  Kriwe-Kri- 
weyto  se  présenta. 

c  Prince,  et  toi,  peuple  de  Litvanie,  dit-il,  je 
viens  au  milieu  de  vous  pour  vous  rendre  la 
paix.  Tous  vous  avez  bien  mérité  des  dieux. 
L'intrépide  Kieystut,  l'égide  et  la  gloire  de  la 
patrie,  a  voulu  sacrifier  sa  vie  à  l'amitié,  et  le 
peuple,  en  restant  fidèle  aux  dieux,  s'est  inontré 
digne  de  sa  grandeur  passée.  Princes  et  peu- 
ples, soyez  unis.  Kieystut,  présidez  ù  la  der- 
nière épreuve,  mêlez  vous-même  les  baguettes 
dans  Turne,  et  présentez-les  aux  prisonniers.  » 
Kieystut  prit  l'urne  et  se  dirigea  vers  les  prison- 
niers. Onze  tirèrent  encore  des  boules  rouges,  et 
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Wflrser,  qai  était  le  phs  jeune,  devait  tirer  le 
dernier;  Kieystut approcha  l'ume  en  loi  disant: 
flAmi,  j'ai  fait  tout  c^  qu'il  a  été  en  mon  pon- 
Toir»  qoe  les  dienx  drigent  ta  main.  »  A  ce  mo- 
ment le  vent  sonfSaavec  violence,  les  branches 
Ai  chéae  s'agitdreni;  des  noages  obscurcirent  le 

eiel Wemer  avait  amené  une  boule  noire  I 

«Dieu le  veut  !  >  ^'écria  la  victime.  Dieu  le  veut!  Je 
.TOUS  remercie,  Kidystnt,  de  vos  généreux  efforts,, 
nais  la  destinée  est  implacable  l  J'ai  demandé  au 
Ciel  de  mourir  près  d'effa,  il  a  exaucé  ma  prière. 
Dites-loi  mes  dernières  paroles,  t  Kieystut  était 
piCt  à  commander  l'attaque,  et  déjà  il  se  retour- 
nait fers  ses  troupes,  quand  Wemer  lui  dit  : 
f  Prince,  laissez-moi  mourir,  ma  vie  a  été  trop 
longae,  mon  ftme  a  trq>  vécu. . .  Adieu  pour  elle  ; 
adieu,  mes  frères;  adieu,  mon  père  ;  •  et,  lançant 
son  chenal,  il  arriva  d'un  seul  trait  au  bûcher. 
En  on  instant  les  flammes  l'enveloppèrent.  «Rien 
ne  nous  séparera,  dit  le  komtur.  Tu  me  l'avais 
promis,  6  mon  fils,  de  mourir  dans  mes  bras  ! 
AuendMnoi. ...••.  t  et  il  s'élança  sur  le  bûcher 
ardent.  Otto  et  Wemer  moururent  ensemble  : 
Wemer,  la  victime  des  prêtres  païens  ;  Otto,  la 
TÎctime  du  fanatisme  catholique. 

Kieystut  quitta  l'enclos  avec  ses  troupes,  qui 
k  suivaient  la  lance  baissée,  en  signe  de  deuil. 
Quand  il  approcha  du  pavillon,  il  aperçut  les 
ttigneors  de  la  cour  qui  transportaient  Biruta 


évanouie.  Pour  la  première  fois  6ii  vit  des  braet 
dans  les  yeux  de  Kieystut  ;  il  serra  la  main  d'01« 

gerd  sans  proférer  une  parole Kieystut,  or^ 

ganisation  grande  et  complète»  avait  oompris  la 
douleur... 

Biruta  ne  se  consola  pas  ;  elle  sentait  que»  pour 
se  venger  d'elle,  les  prêtres  avaient  sacrifié  Wer<* 
ner.  Elle  eût  donné  son  trône,  sa  vie,  pour  anéain 
tir  leur  puissance  ;  mais  le  moment  n'en  était 
point  venu  :  ce  qu'elle  put  faire,  ce  fut  de  donner 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et 
son  âme,  qui  avait  pressenti  les  destinées  d'Hed- 
wige,  prépara  la  Litvanie  à  recevoir  la  parole  du 
Christ.  Le  peuple  a  placé  Biruta  au  nombre  des 
saintes  ;  il  révère  son  nom,  et  près  de  Polonga, 
vers  les  bords  de  la  mer  Baltique,  on  voit  encore 
la  montagne  de  Biruta.  U  y  a  deux  siècles  seule- 
ment qu'on  célébrait  un  service  en  commémo- 
ration de  la  mort  de  Biruta.  On  trouve  ce  té- 
moignage dans  les  chroniques  nationales  de 
Stryikowski. 

Le  peuple  litvanien  se  portait,  en  1831,  sur 
la  montagne  de  Biruta,  pour  chercher  sur  la  sur- 
'facede  la  Baltique  les  bfttiments  amis  qui  devaient 
apporter  du  secours  aux  combattants  de  Tindé-. 
pendance....  Les  bâtiments  ne  sont  point  venus  ; 
la  Samogitie  est. esclave;  la  religion  de  Biruta 
est  proscrite  ;  un  crêpe  funèbre  voile  la  patrie 
de  Kieystut  !  Dieu  et  l'avenir  pour  le  peuple  ! 
Olympe  Ghodzi^o. 


LE  CHATEAU  DE  LUÇK. 

{Pranoneex  :  LoirrsK.) 


Sur  les  bords  du  Styr,  qui  porte,  par  le  Prypeç, 
le  tribut  de  ses  eaux  au  Dnieper  et  à  la  mer 
Noire,  s'élèvent  les  ruines  d'un  château  historique. 
Ses  premiers  fondements  furent  posés  en  1000 
prWladimir,  au  moment  que  ce  prince  quittait 
liiow  pour  envahir  les  terres  qui  relevaient  de 
h  mprématie  polonaise.  En  i073,  Boleslas-le- 
H^  s'empara  de  Luçk,  qui  lui  fut  repris  plus 
^; maison  i349  Kasimir-le-Grand  s'en  rendit 
■ttître,  et  pour  être  agréable  aux  siens  et  aux 
<bcsde  Litvanie  de  la  famille  d'Olgerd,  il  céda 
«  1366  la  Wolhynie  et  sa  capitale  Luçk,  sous 
conditions  qu'elles  seraient  tributaires  de  la  cou- 
nnuie.  Dans  la  suite  ces  contrées  furent  témoins 
fe  contestations  qui  surgirent  entre  la  Pologne 
«t  la  Litvanie  ;  mais  elles  furent  terminées  défi- 
ïilivement  sous  le  règne  de  Sigismond-Auguste, 


et  toutes  les  terres  russiennes,  dont  h  Wolhynie 
faisait  partie,  rentrèrent  sous  la  dénomination  po- 
litique de  la  couronne  de  Pologne. 

C'est  dans  la  ville  et  dans  le  château  de  Luçk. 
que  se  tint  un  congrès,  célèbre  dans  les  fastes  de 
la  Pologne,  à  l'époque  où  Wladislas-Jagellon  ré- 
gnait à  Krakovie,  et  où  son  cousin  Witold  gou^ 
vernait  le  grand-duché  à  Wilna.  L'union  des 
deux  peuples  inquiétait  fort  Sigismond,  empe- 
reur d'Allemagne,  et  pour  semer  la  division  entre 
les  princes,  il  caressa  l'ambition  de  Witold»  en  lui 
promettant  son  aide  pour  le  faire  roi  absolu  de 
la  Litvanie.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  le  congrès 
de  Luçk  s'ouvrit  le  6  janvier  1429.  L'empereur 
Sigismond  et  l'impératrice  sa  femme,  le  roi  Wla- . 
dislas-Jagellon,  le  roi  de  Danemark  Eric  XIII, . 
les  ducs  de  Mazovie,  de  Tver,  de  Rezao,  les 
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prtMcé  dé  SaMe^  les  git»idé»>iiiattrès  des  che* 
Yillèrs  du  Pdrt€M}Iai?e  «t  des  éhëvaliers  Tènio- 
Biques^  les  kliaDg  des  Tatars,  les  ambâssadeuH 
dé  l'eflifieretir  PaiëOldgtfe»  lés  gfflttds  de  la  Po- 
logne, de  la  Litvanie  et  des  terres  russiennes^ 
as  rëunireiit  arec  leurs  suites  dafis  la  ville  de 
Liiçl  et  les  YHhiges  environbaiits.  Witdld  tt-àite 
ses  hôles  afec  n&e  libéralité  Inouïe  i  chaque  jour, 
on  consoiniMH  sept  cents  toànèàuit  de  liquides, 
sepi  deûls  btdUfs  btt  ^éiliâsëî;;  qUàldlrte  cents 


élaas  et  brebis,  et  eeht  liâglIeM»  Ces  tepu  lid^ 
itiëriques  Se  fépëtêi^efil  |)«fldanf  ëépt  ieUiaittêki 
Malgré  cëla^  Witold  ëëbocà  dilds  Seé  projets;  il 
eu  fut  tr'ès-mortifië,  et  Aôtrill  rânâëë  sUivaflte 
à  Troki. 

La  chaire  de  l-ëvèché  cathéllquè  et  du  AlmtM 
de  Luçk  était  occUpëë  dails  ces  dertiiera  teiripâ 
par  tt*ois  honifcieë  diètirigués  :  le  'Sàvaùt  Adaài 
Stanislas  NârUs2e#lëz,  létdihé  ïtrdyBëWski,  et 
le  vénérable  (SdspHfd  Gièci^dW&ki. 
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LE  CHATEAU  DE  ZAtÔR. 

Souvent,  en  ^rant  dao^  !pos  villes  r^ei^épios  ou  dâo»  noi^  campagnes  dépea* 
plées  de  leurs  anciens  ornements,  et  çi'oiis'effacçnt  chaque  joV  les  monuments 

àe  la  v{e  des  aïeux,  ta  vue  d'un  débris  qui  a  ecnâppe  aux  dévastateurs vient 

^veiller  rimaglnation;  la  pensée  en  est  frappée  non  motus  due  \ei  regards  ;  ôd' 
S'émeUt,  on  8b  demande  qiiél  rifle  -defragmeat  a  ()ii  joneb  dans  l'ehftetiible;(m 
k^  laisse  entraîner inv^l^dtair^vl^nt  à  làtéflexiootà rétttdei..t  et  rédiâce  eii< 
tier  se  relève  aux  yeux  de  Tàme.  .  Çb.  pK.MoNTALBHBsiiif 

Miitoire  de  sainte  Elisabeth, 


tk  (>ëtitè  Ville  de  2aior,  qui  fait  partie  main- 
téiiant  dé  la  6a1iîcie  autrichienne,  se  trouve  dans 
le  Yoisihâ^e  de  ta  Wistule,  à  onze  liëues  à  Touést 
de  Kràkovié,  et  là  où  la  rivière  dé  la  Skawa 
cbupe  lés  flancs  des  pentes  îtarpatiennes  ;  son 
chAieau,  monument  historique  de  l'abCienne  :^ô- 
logne;  éë  âre^se  Sui^  Une  élévation. 

Il  y  a  peu  d'années,  on  n'y  apercevait  que  des 
ruines,  et  ces  ruines  étaient  la  trace  des  révolu- 
tions et  des  guerres  suscitées  par  les  invasions 
des  Tatars,  des  Allemands,  dès  Tiirks,  des  Sué- 
dois et  des  Hoskovites.  La  valeur  et  le  courage 
des  Polonais  vengeaient  en  effet  les  ravages  cau- 
ses f»ar  f ennemi,  mais  Timâge  de  la  désolation 
restait  pàrtbut!  les  villes,  les  villages,  les  châ- 
teaux disparais^ient  de  la  surface;  et  si  par 
lÀiracle  ils  échappaient  à  la  rage  de  Tennemi, 
ifs  ëtaieât  abandonnés:  la  mort  avait  frappé  leurs 
maîtres.  Le  château  de  2ator  avait  subi  le  sort 
commui^  ;  il  tombait  en  ruines,  lorsqu'une  main 
bienfaisante,  lorsqu'une  idée  patriotique  vint 
tout  à  coup  redonner  la  vie  à  ce  respectable  dé- 
bris des  glorieux  souvenirs;  la  propriétaire  de 
ces  lleuî,  madame  Thècle  iPotoçka-Wonsowicz, 
fit  restaufeir  ei  embellir  cette  charmante  rési- 
dehce  des  anciens  ducs  de  Zator. 

tToe  Vaste  place,  séparée  de  là  pçtîie  ville  par 
uri  mur,  mène  Vers  là  porte  principale  du  châ- 
teau. Lès  armes  du  duché,  Taigle  blanc  portant 


sur  sa  poitrine  là  lettre  Z,  briflè  au  haut  de  cettti 
porte.  La  façade  du  châteâii,  béri&séë  iéibi- 
relies  gothiques,  supporte  raille  l)lànc  été  l*é- 
poque  de  la  dytaastie  des  Jagelloris,  et  les  iktvSei 
du  duché  d*Osv^lécim,  coiftmé  pour  mbittrer  (jiiè 
2ator  en  fut  jadis  VàsSàl.  À  maid  droite,  irdif 
arches  soutiennent  une  orangerie  et  des  serres 
chaudes  ;  derrière  elles  le  parc  anglais  aboutit  à 
la  Skawa,  qui  porte  le  tribut  de  ses  eaux  à  ia 
WiStttle.  A  main  gâOche  se  trouve  une  allée  bor- 
dée d'antiques  arbres  :  elle  sépare  le  château  de 
régltsè. 

Le  point  de  vue  qu'on  découvre  da  haut  des 
tours  ou  donjons  du  chftteau  est  plein  de  gran- 
deur et  de  majesté.  Lés  sommets  des  Karpates 
qui  cachent  leurs  aiguilles  dans  les  nuages,  les 
forêts  de  sapins  qui  ombragent  tes  paysages  dV 
lenteur^,  îès  villes  de  Wadowicé,  de  Ralwarya, 
le  ^bateau  d'Oswiëciuj,  enfin  les  eaux  argentées 
de  la  Wisiule,  tout  cela  forme  un  panorama  ma- 
gique. Plus  loin  encore  on  aperçoit  dans  les 
flancs  des  montagnes  le  l)eau  palais  d'Osiek,  re- 
nomma par  ses  jardins,  propriété  des  barons  La- 
ris.  Cet  endroit  était  déjà  célèbre  à  l'époque  où 
vivait  l'écrivain  Simon  Starowofeki  (1). 

Zatbr  était  jadis  le  chef-lieu  d'un  district,  et 

(1)  In  ducaluZatoriensi^  pslatium  Osiecense  haïul 
in  décore  permunitum.  Descripiio poloniee. 
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atéc  leè  tèitéS  âromiédm^  H  a[>p&rt«ii«it  M  dtt- 
M  dé  Krakdyie;  gouverne  par  les  princes  de  la 
fâmUle  dëâ  l>iastô.  Le  roi  Kasimir  II  le  Juste,  qtii 
tlot,  en  ii79,  6ar  les  fonts  de  baptdme  le  fiU  de 
liéczyslas,  dilc  d*Oppelti  de  Silësie,  lui  donna 
sôD  noEQ  de  Kilàialir^  et jl^onnHé  l'enfant  était  ne- 
Teu  du  roi,  il  lui  donna  et  propriété  Oswiécim 
et  Zator.  Son  petit^fils  Bithom  prit  en  1506  le 
titre  de  duc  de  ces  deux  seigneuries.  Les  empe- 
reurs d'Autriche,  possesseurs  actuels  de  ce  pays, 
mettent  entre  leurs  autres  titres  ceux  de  ducs 
d'Oswiécîm  et  de  Zator^  quoique  ee  dernier  bOurg 
soit  la  propriété  d'un  particulier. 

Sous  le  règne  de  Wladislas-Jagellon,  vers 
Fan  1433,  les  deux  frères  Janùs  et  Wenceslas 
régnaient,  le  premier  à  Oswiécim,  et  le  second 
i  Zâtor.  Alors  la  haute  noblesse,  s'arrogeant  des 
privilèges  qui  ne  lui  appartenaient  pas,  formait 
des  bdndeg  &  part,  et  faisait  des  excursions  à 
dialil  tirihéë  les  tins  contre  les  autres,  on  dans 
lés  payï  lilniirophes.  Parmi  eux,  il  y  avait  un 
oinomé  UtlBrzek  Rytwianski,  aux  armes  de  Jas- 
thémbtef.  Il  engagea  à  sa  solde  une  bande  de  ca- 
valerie et  d'ilifonterie,  pour  attaquer  liuitaniinent 
leebâteftU  de  Zator  et  ft'en  emparer,  dans  le  but 
d'augmeiltef*  i^a  fortune,  qui  était  déjà  considé- 
rable par  rhérîtage  de  son  onde,  Tarchevéque 
de  Gnème,  All^ert*  Le  reste  du  duché  d'Oswié- 
cim  8id>it  le  même  sort. 

Hais  Taudace  de  Rytwianski  fut  punie.  Dans 
an  combat  livré  près  de  Siévvierz^  il  fut  battu 
par  les  SilésienSy  et  force  lui  fut  d'abandonner  le 
4ché  au  roi  de  Pologne,  au  prix^de  1,000  marcs 
(Targenti  Jagellon  rendit  le  duché  à  Wenceslas, 
«condition  toutefois  que  celui-ci  rendrait  au  roi 
le  fort  de  berwald,  Tantre  des  brigands  et  des 
Tolears  de  grands  chemins  ;  cette  condition  fut 
acceptée,  et  Wenceslas  avec  ses  deux  fils,  Przé- 
njslas  et  Jean,  devinrent  tributaires  de  la  cou- 
ronne. Jagellon  avait  fait  ce  sacrifice  dans  l'in- 
teation  d'empêcher  que  ces  contrées  ne  se 
germanisassent^  ^  l'instar  de  la  Silésie,  qui  mal- 
koreasement  subit  cette  fatale  influence.  Cette 
crainte  ^tait  d'autant  plus  fondée,  que  déjà, 
ca  1537,  Jean  Oswiécimski,  chanoine  de  Krako- 
Tie, s'était  soumis,  comme  duc  d'Oswiécim,  à  l'au- 
torité de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême. 

Le  brigandage  de  Rytwianski  trouva  des  imi«- 
tateurs.  Janus  Osvviécimski  inquiétait,  en  1452, 
fes  contrées  qui  avoisinent  Zator  et  Krakovie, 
et  il  détroussait  les  négociants  qui  voyageaient 
entre  Krakovie  et  Breslau.  U  dépouilla  Wié- 


rijrtiëk  lttii*fliéme,  descendant  de  Nicolafc  Wië* 
rzynek,  le  célèbre  trésorier  dil  roi  Kasimir^e*- 
Gi^and,  d'une  somme  de  5,000  floHds,  valeur 
énorme  pour  le  teifipë. 

Les  nouvelles  de  ces  rapiifes  étant  parvehues 
à  la  connaissance  du  roi  Kasimir-Jagellon,  qui 
présidait  alors  la  diète  de  Lublin,  il  envojâ  le 
staroste  JanUS^Jassa*Sxcaekocki»  et  le  châbbel* 
lan  Jean  Kuropatwa,  punir  l'audace  d'Oswié- 
cimski.  Le  coupable,  effrayé  des  conséquences 
de  cette  affaire,  se  rendit  à  Krakovie,  pour  faire 
amende  honorable  att  roi,  et  oelui-ci  ordonna 
d'abord  à  Jean  Czyzewski,  et  ensuite  à  Kuro- 
patwa, de  garder  en.  son  nom  royal  le  duché 
d'Oswiécim»  Mais  la  parole  d'OswIécimski  n'était 
point  franche,  et  dès  que  le  roi  partit  pour  la 
Utvanie,  il  recommença  ses  brigandages.  Re- 
poussé du  c6té  d'O^wiécim,  il  se  barricada  dans 
lé  fort  de  Wolek.  Jean  Tenczynski,  palatin  de 
Krakovie,  vint  l'y  assiéger;  effrayé  des  suites  dd 
cette  guerre,  Oswiécimski  finit  par  s'arranger, 
et  céda  à  la  couronne,  au  prix  dé  20,000  gros  de 
Prague,  le  duché.  Dans  la  même  année  1454, 
Wenceslas  et  la  noblesse  de  ces  contrées  prêtè- 
rent, entre  le&  mains  du  roi,  serment  de  fidéliië. 

Cet  arrangement  paraissait  fixer,  pour  long- 
temps, le  sort  des  duchés  d'Oswiécim  et  de  Zator  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  en  145?  sureit  une 
nouvelle  cause  de  perturbation.  La  lie  des  sol- 
dats indisciplinés  et  mal  payés,  composée  des 
Bohémiens,  des  Siléstens  et  des  Polo.nais,  s'éta- 
blit d'abord  sur  là  montagne  dite  Zehracza^ 
et  plus  tard  dans  les  bourgs  de  Myslenicé  et 
Wapienna-Gora.  Janùs  Oswiécimski  aidait  sous 
main  cette  coupable  opposition.  L'armée  régu^ 
lière  de  Pologne  l'ut  employée  contre  ces  pertur- 
bateurs du  repos  public;  mais  elle  ne  put  réussir 
à  soumettre  les  rebelles.  On  ouvrit  donc  de  nou- 
velles négociations,  et  la  couronne  fut  obligée 
de  signer  avec  Oswiécimski  im  traité  (  24  fé- 
vrier 1457)  par  lequel  ce  dernier  obtint  une 
somme  de  50,000  gros  de  Prague  (équivalant 
à  200,000  ducats  de  Hollande),  et  alors  tout  fut 
terminé,  et  la  tranquillité  se  rétablit. 

A  la  mort  de  Wenceslas,  Janus,  son  frère,  de- 
venant duc  de  Zator,  céda  en  1494  son  duché 
au  roi  Jean-Albert,  au  prix  de  80,000  ducats  ; 
outre  cela,  on  lui  payait  520  ducats  annuelle- 
ment, et  seize  tonneaux  de  sel  tirés  des  salines  de 
Bochnia  et  Wiéliczka.  A  la  mort  de  Janus  (1513), 
Zator  fut  transformé  en  starostie.  Depuis  l'an- 
née 1564,  ces  duchés  faisaient  partie  du  palatinat 
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de  Erakovie.  Sous  l*année  1649,  on  trouve  Jean 
Lubomîrski,  étant  nommé  ataroste  de  Zator. 

Pendant  les  guerres  de  la  confédération  de 
Bar  (  1768-1772  ),  ces  contrées  furent  témoins 
de  plusieurs  combats  livrés  pourTindépendauce 
nationale. 

En  citant  les  faits  principaux  qui  se  sont  pas- 
sés à  Zator,  nous  ne  pouvons  omettre  Tétrange 


événement  qui  arriva  au  personnes  de  la  suite 
du  roi  Henri  III,  à  l'époque  ou  ce  roi  fuyait  de 
Krakovie,  pour  gagner  la  France  et  le  trône  de 
Charles  IX.  Cet  événement  est  nn  des  mémo- 
rables souvenirs  qui  ^se  rattache'  aux  annales  de 
Zator;  et  nous  allons  le  communiquer  à  nos  leo 
teurs  dans  Tarticte  suivant» 


SOUVENIRS  HISTORIQUES. 

AVENTURES  ET  NÉGOCIATIONS  DU   SIEUR  DE  PYBRAC, 

AMBASSADEUR   DE   FRANGE   EN   POLOGNE   EN   i574  ET   157S. 


Le  cinquième  mois  de  son  règne  en  Pologne, 
Henri  apprit  la  mort  de  Charles  IX;  comme  il 
ne  pouvait  point  quitter  le  royaume  sans  le  con- 
sentement de  la  noblesse  réunie  en  assemblée, 
il  préféra  se  sauver  nuitamment  de  Krakovie. 
c  Le  dessein  de  Henri,  dit  un  écrivain  français, 
était  de  s'enfuir  secrètement  et  le  plus  tôt  qu'il 
lui  serait  possible.  Jamais  prince  n'avait  donné 
une  pareille  scène  à  l'univers.  La  nécessité 
même  pouvait  à  peine  en  effacer  le  blâme.  îl 
fixa  son  départ  à  la  nuit  du  48  juin  4574,  et 
s'occupa  d'abord  à  disposer  des  relais  sur  la 
route  qu'il  avait  résolu  de  prendre.  > 

Le  jour  de  son  départ  arrivé,  le  roi  donna  un 
festin,  suivi  d'un  grand  bal,  à  la  sœur  du  feu  roi 
Sigismond-Àuguste»  et  quand  tout  dormait  après 
la  fatigue  et  la  danse,  Souvray  et  Larchant, 
capitaines  des  gardes,  emmenèrent  Henri,  et 
l'ayant  fait  sortir  par  une  porte  secrète,  le  con- 
duisirent à  pied  jusqu'à  une  chapelle,  où  des  do- 
mestiques affidés  l'attendaient  avec  des  chevaux. 
René  de  Villequier,  de  Pybrac,  Caylus,  Beauvais- 
Nangîs,  Lîancourt  et  quelques  autres  qui  de- 
vaient escorter  le  prince  s'égarèrent.  Guy  du 
Faur,  seigneur  de  Pybrac,  eut  à  essuyer,  entre 
Zator  et  la  Wistule,  l'aventure  la  plus  dés- 
agréable du  monde.  Nous  laissons  parler  Charles 
Paschal,  auteur  latin  de  la  Vie  de  Pybrac,  écrite 
en  1585,  et  traduite  en  français  par  Guy  du  Faur, 
seigneur  d'Hermay,  en  4647,  en  conservant  le 
style  naïf  de  l'époque. 

1  Le  bien  dire  que  plusieurs  affectent  tant  et 
qu'ils  acquièrent  par  étude  et  travail  lui  était 
comme  propre  et  naturel.  Que  l'antiquité  aille 
maintenant  chanter   ses  éloges  ampoulés  en 


l'honneur  de  son  Orphée,  de  son  Nestor  on  de 
son  Ulysse,  lesquels  ont  été  si  hautement  loués 
par  les  Grecs  que  leur  vanité  en  est  eonuyense 
à  tout  le  monde.  Pour  moi,  je  ne  ferai  cas  que 
d'un  Pybrac,  non  pas  pour  avoir  amolli  par  son 
chant  les  rochers,  et  attiré  à  soi  les  forêts;  mais 
Pour  avoir  surpassé,  par  son  esprit  divin, 
Tous  les  autres  mortels;  ainsi  que  le  malio, 
Quand  Phœbus  est  levé,  nous  voyons  les  étoiles 
Sans  lueur  se  cacher  dessous  leurs  sombres  voiles. 
»  Par  telles  vertus  if  s'acquit  le  crédit  et  amo- 
rité  dans  le  royaume  qu'il  avait  mérité.  Il  n'en 
fut  pas  pour  cela  plus  glorieux;  on  ne  le  vit  ja- 
mais abuser  de  la  faveur,  ni  s'attacher  à  son  in- 
térêt particulier.  Au  contraire,  recherchant  les 
occasions  de  bien  faire  à  un  chacun^  il  s'étudiait 
surtout  d'avancer  les  gens  de  mérite  qui  avaient 
bien  servi  le  roi,  prenait  grande  compassion'da 
pauvre  peuple,  rendait  universellement  à  ceox 
qui  l'en  requéraient  tous  les  bons  offices  qu'il 
pouvait,  avec  un  merveilleux  soin  et  une  cer- 
taine grâce  et  douceur  qui  le  faisait  aimer  et  bien 
vouloir  de  tout  le  monde. 

1  Pour  s'être  comporté  de  la  façon  et  s'être  renda 
officieux  aux  uns  et  aux  autres,  il  en  remporta 
au  moins  cet  avantage  que,  n'étant  auparavant 
connu  que  de  quelques  principaux  seigneurs  par 
réputation,  il  le  fut  par  après  de  tous  par  ses 
déportements.  Cette  douceur  et  abord  gracîenx 
qui  lui  était  propre  laissa  dans  les  affections  d'an 
chacun  un  .amour  et  bienveillance  universelle  en 
son  endroit,  de  façon  qu'il  n'y  eut  si  petit, 
quand  il  eût  le  cœur  d'acier,  qui  n'aim&t  comme 
à  l'envi  celui  qui  les  avait  tous  aimés. 

»  Cette  rare  et  insigne  vertu  expérimentée  en 
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ttot  (Toccasioiis  signalées  s'exerçait  parmi  cette 
diversité  d'affaires,  lorsque  les  destins  rappe- 
lant le  roi  de  France,  il  en  fallut  parler  et  délibé-  ' 
rer secrètement;  car  comme  la  noayelle  fut  Te- 
nue en  Pologne  de  la  mort  du  roi  Charles  IX,  on 
lesatait  qoe  trop  combien  les  affaires  de  France 
étaient  en  manvais  état,  à  canse  des  factions  et 
divisions  des  grands,  des  différentes  volontés  et 
inclinations  des  peuples,  et  de  la  guerre  civile 
nourrie  et  fomentée  dans  ses  entrailles,  allumée 
depuis  tant  de  temps  en  un  si  beau  et  si  grand 
royanme,  et  dont  le  remède  ne  se  pouvait  at- 
tendre d'autre  part  que  de  la  présence  du  roi. 

>  Partant,  l'affaire  ayant  été  mise  sur  le  ta- 
pis, agitée  de  part  et  d'autre  entre  les  prind- 
paai  et  plus  confidents  serviteurs  de  Sa  Majesté, 
dacatt  trouva  bon  l'avis  qu'il  avait  le  premier 
proposé,  qui  était  tel  : 

<  Que,  sans  avoir  égard  à  tout  ce  qu'on  pour- 
rait dire,  tout  de  même  que  les  amitiés  et  affec- 
tiras particulièreset  la  nature  enseignent  de  pré- 
férer toujours  tes  personnes  qui  touchent  de  plus 
près,  aussi  que  la^France,  comme  plus  proche, 
ledevMt  emporter  sur  la  Pologne,  et  qu'il  fallait 
conrir  à  celle  qui  lui  tendait  les  bras. 

9  Qu'en  ce  ppint  seul  consistait  le  salut  de 
rÉtat  et  l'autorité  du  roi,  si  une  fois  les  Français 
apprenaient  que  le  roi  fût  hors  de  [la  Pologne  ; 
fae  cette  nouvelle  était  de  telle  importance 
fi*elle  serait  suffisante  pour  divertir  et  dissiper 
tontes  les  pratiques  et  menées  en  quelque  part 
fie  ce  fût  (  si  d'aventure  il  s'en  faisait  quel* 
V'uie);  car  aussi  bien  avait-^il  couru  un  bruit 
€B  France  que  lé  roi  était  arrêté  en  Pologne  et 
qn'on  ne  pouvait  donner  de  raisons  assez  fortes 
aox  Polonais  pour  leur  faire  trouver  bon  le  re- 
tonr  du  roi  en  France,  et  que,  quand  même  ils  y 
consentiraient,  les  formes  du  pays  et  l'ordre  du 
royaame  de  Pologne  voulaient  plus  d'un  an  de- 
vant qu'on  pût  terminer  cette  affaire;  que, 
tonme  ce  retardement  pouvait  être  pi*ofitable 
an  Polonais,  il  ne  serait  pas  moins  agréable  à 
tenxqni  demandaient  des  nouveautés  en  France, 
très^lommageable  au  roi  et  préjudiciable  au  nom 
fnnçab;  que  si  une  fois  les  ennemis  du  roi  se 
voyaient  déchus  de  cette  espérance,  toutes  choses 
«  rendraient  faciles  à  Sa  Majesté  ;  car  la  paix 
^t  assurée  en  France,  qui  serait  celui  si  mal 
viisé  qui  osât  ou  pût  troubler  la  Pologne?  ou, 
<faQtre  part,  la  France  une  fois  travaillée  et  per- 
dae,  qui  ne  voyait  que  la  Pologne  serait  en  grand 
branle?  que,  par  ce  conseil,  Tautorité  du  roi  s'af- 


fermirait et  se  conserverait  en  Fun  et  l'autre 
royaume;  que  les  Polonais  n'auraient  aucune  oc- 
casion de  se  plaindre  avec  raison,  s'ils  connais- 
saient une  fois  ce  qui  était  de  leur  bien,  desquels 
l'intérêt  était  principalement  de  ne  pas  changer 
si  souvent  de  rois;  qu'il  les  fallait  rendre  capables 
de  ces  raisons-là,  et  travailler  seulement  à  faire 
qu'ils  pesassent  et  considérassent  les  causes  qui 
les  avaient  portés  à  faire  choix  d*un  Français 
pour  leur  prince',  afin  de  n'éprouver  à  leur  dom* 
mage  le  mal  qui  s'ensuit  d'un  fréquent  change- 
ment; que  l'absence  du  roi  (qui  serait  la  seule 
chose  qu'on  pourrait  par  aventure  bl&mer)  serait 
un  sujet  pour  l'inciter  de  prendre  un  soin  plus  par- 
ticulier du  royaume;  finalement^  qu'il  donnerait 
ordre,  par  l'avis  même  des  Polonais,  que  l'État 
de  Pologne  ne  recevrait  aucun  dommage;  que  si- 
têt  qu'on  serait  arrivé  en  France,  voire  même  en 
Italie,  le  roi  enverrait  des  ambassadeurs  en  Po- 
logne pour  excuser  la  nécessité  de  son  départ  si 
subit. et  offrir  aux  Polonais  les  bonnes  et  hon- 
nêtes conditions  pour  l'administration  et  gou- 
vernement du  royaume;  partant,  qu'il  n'y  avait 
plus  de  moyen  de  retarder  ;  que  tout  consistait 
à  tenir  Taffaire  secrète  et  y  apporter  de  la  dili- 
gence; qu'il  n'était  plus  temps  de  délibérer  lors- 
qu'il était  question  d'exécuter,  parce  que  ce  qui 
s'entreprenait  était  de  telle  condition  qu'il  ne 
pouvait  être  approuvé  ni  trouvé  bon,  s'il  n'était 
entièrement  parachevé.  > 

»  Chacun  fut  de  cet  avis  ;  aussi  ne  tarda-t-on 
pas  davantage  ;  car,  le  jour  pris  pour  le  voyage, 
le  roi  sortit  de  Krakovie  la  nuit,  lorsque  tout  est 
plus  coi  et  tranquille,  avec  bien  peu  des  siens  ;  le 
jour  ensuivant  arriva  aux  confins  de  Moravie. 

>  M.  de  Pybrac,  qui  était  parti  quelques 
heures  auparavant,  attendait  le  roi  près  d'une 
certaine  chapelle  ruinée  assez  proche  du  chemin. 
Ce  lieu  avait  été  donné  pour  rendez-vous  par 
ceux  que  Sa  Majesté  avait  employés  en  cette  af« 
faire,  et  auxquels  eUe  avait  confié  la  conduite  de 
l'entreprise. 

»  Etant  là  en  telle  obscurité  qu'on  ne  voyait 
goutte  quelconque  (pour  ce  qu'il  ne  faisait  point 
de  lune),  mettant  l'oreille  contre  terre,  il  ouït 
un  bruit  de  chevaux  venant  au  grand  trot  à  tra- 
vers champs,  qui  lui  fit  croire  que  ce  serait  le  roi 
(comme  en  effet  ce  Tétait)  qui  s'en  allait  droit 
son  chemin.  Il  remonte  à  l'heure  même  à  cheval, 
et  en  toute  diligence  se  met,  lui  troisième,  à 
suivre  le  roi  de  loin.  Ils  avaient  déjà  fait  beau- 
coup de  chemin  lorsqu'il  ouït  le  bruit  de  quelque 


^ 


Ï4  PQL0<5J»p. 


}iqmflfe  à  Cbftv^  m\^  mf^^^i  ce^uf^PÎ  ^UÎ^ 
Pq1oii?Is,  et  parce  que  )tf .  de  Pybrac  cr^igq^it 
qtt'étaot  .$l}îvi  d'une  trpupe  4>nNrps  geps  U  ff'ett- 
treprît  de  faire  quelque  raéçjj^nl;  tpqr  (pomjpe  ^p 
lin  tei  ^eiqps,  e»  oq  tpl  lieu  pp  Teût  estimé  np^ 
])r^Y^  actiaQ)f  U  commapdsi  à  Too  de^  deux  qui 
raccouipagqaient,  lequel  éts^ii  ^vuié  e%  monté 
pnv  up  bon  et  yite  cheval,  {le  ^e  teuir  derrière» 
{)our  BfOfèchef  que  Qelpi-pi  ue  pût  s'avancer 
pendant  qu'il  gqguer^irpgyii  avec  pelui  qui  lui 
restait  pour  coqapgguou;  f^m  i\  Qoutiuue  sou 
tbeiuhi, 

p  II  pouvait  être  euvirou  le  ppi&l  ^a  jour, 
Iqrsque  par  malheur,  &ç  fouryoyaàt  d#  son  ohe* 
fpio,  i(  prit  à  maio  gauche  au  lieu  de  tourner  à 
f^airi  droite,  et  ^e  trouva  dans  des  landes  et  ma** 
récages,  oh  (comme  d'une  vitesse  incrojabie  la 
r^ouvel^e  du  rpartement  du  rot  fut  déjà  parv^nne^ 
quelques  paysans,  ayant  aperçu  M.  de  Pybrac, 
firent  une  huée,  et  grands  cris  et  voix  copmiçnr 
cèrent  à  appeler  le  voisinage  ;  ceuxrci  aussitôt, 
prenant  les  premières  arn^es  qu'ils  rencon- 
trèrent, accourent  péle-mÂle  de  toutes  parts,  et 
86  rendent  au  lieu  d'oiï  venait  la  voix,  sans  savoir 
pourquoi  ilç  y  vont,  et  encore  tout  hors  d'haleine 
s'enquièrent  de  ce  que  c'est;  les  uns  répondent 
qu'ils  ont  vu  des  Français  se  cacher  en  ces  lieux* 
là  ;  quelques  autres,  à  tout  hasard,  assuraient 
avpîr  vu  Je  roi,  les  autres  ^\n  imaginaient 
quelqu'autre.  Bref,  en  moins  de  rien  s'étant 
rau)ia6$é  un^  troupe  de  gens  rudes  et  barbares, 
ils  se  ruent  avec  impétuosité  sur  lui  et  sur  son 
compagnon,  lequel  d'abord  ilsassomment*  U.  de 
Pybrac,  ayant  yu  devant  ses  yeux  un  tel  spec-» 
tacle,  abandonne  son  cheval  (dnquel  aussi  bien 
il  ne  se  pouvait  aider  eu  ces  lieux  fangeux  et 
pleins  de  broussailles);  il  se  cache  du  com- 
mencement dans  le  plus  épais  du  bois  pour  se 
sauver  de  la  fureur  de  ceux  qui  le  poursuivaient; 
puis  aussitôt,  pendant  qu'ils  courent  et  bronssent 
par  la  forêt,  rie  laissant  buisson  ni  endroit,  pour 
peu  couvert  qu'il  fût  de  feuillages,  qu'avec  leurs 
piques  et  gaules  ils  ne  battent  et  ne  revisitent, 
ni  pli^s  ni  moins  que  s'ils  eussent  poursuivi  quelque 
bête  sauvage,  il  se  jette  dans  une  mare  toute 
proche  de  là,  et  se  cache  en  l'eau  jusqu'aux 
épaules.  Etant  là,  çnvîronné  et  couvert  de  roseaux 
et  de  joncs,  il  se  tenait  coi,  quand  ces  rustauts, 
soupçonnant  qu'il  était  dans  cette  mare,  «iprés 
avoir  bouché  tous  les  passages  par  où  il  se  pou- 
vait sauver,  et  s'être  emparés  de  la  chaussée  et 


garni  ^oq  «renne  à»  fo^  w^t  ^vUm  ^mf^ 

à  grands  traits  d'arbalètes,  d'arc»  ff((}e  Itn/fàsHf 
tirèpl  l^urs  Aèç^es,  leurs  iavi^lat»  ef  hfm  pierni 
(s^n^  (regarder  ^  9uoî  ils  visent),  ion»  ?9ieiaU«, 
pour  en  offenser  un  seul^ 

p  M.  de  Pybrac  u'pyaît  B9#  fi^9Vm^  I»  i^ 
et  barbarie  de  ces  gens4it  P^«  ^  9^7^^  4 
plusieurs  fois  se  plongea  à^m  e»ue  eau  «al#  rt 
limoneuse  pour  n'être  en  butti»  aux  cdups  V(iiÊ 
lui  tirait.  Il  demeura  bien  quinze  heures  en  cei 
angoisses  et  dans  le  fort  du  péril,  quand,  la  aiil 
venue,  ces  paysans,  harassés  d'av^r  été  si  ioif^ 
temps  sur  pied  et  las  de  tant  crier  et  tirer  aprift 
lui,  se  retirèrent  petit  à  petit  dans  leurs  clitu- 
mière^. 

»  Comme  il  vit  toutes  ces  choses  en  silènes  et 
en  [assurance,  enfin  il  se  retire  de  ce  psiai  si 
bourbeux  qu'il  y  laissa  ses  bottes  et  ses  ba|d« 
chausses  (vous  eussiez  dit  que  ce  lieu  vonlab  œh 
comme  pour  gage  et  pour  récompense  de  It 
vie  qu'il  lui  avait  conservée).  Ainsi,  là  tête  déooi- 
verte,  les  pieds  et  jambes  qus,  il  se  remet  i 
levers  des  bois,  des  épines  et  des  ronces,  pas* 
sant  par  des  lieux  affreux  et  horribles,  marche 
tout  seul  durant  le  silence  de  la  nuit,  qui  loi  re- 
doublait parfois  faussement  et  parfois  trop  véri- 
tablement ses  craintes  et  frayeurs,  n'ayant  qw 
le  ciel  seul  pour  témoin  d'une  solitude  si  épqa* 
vantable  où  il  se  fourvoyait.  A  peine  sorti  dei 
mains  des  hommes  et  presque  tombé  dans  II 
gueule  des  bêtes  sauvages,  ne  connaissant  et  dis- 
cernant les  régions  de  la  terre  que  par  là  sealt 
lueur  des  étoiles,  il  s'achemine  comme  il  pat 
par  des  lieux  écartés  et  raboteux  vers  TOcd- 
dent,  oè  H  savait  qu'était  la  France. 

»  Le  jour  commençant  à  poindre,  il  arrivé  I 
une  rivière  fort  rapide  dont  il  ne  peut  pour  tont 
reconnaître  le  gué.  Ce  fut  là  où,  élevant  les  yeux 
au  ciel,  les  mains  jointes,  les  yeux  baij^nés  de 
larmes,  il  commença  à  implorer  le  secours  .d'en 
haut,  et  quant  à  quant  s'appuyant  sur  une  brandie 
qu'il  avait  arrachée  d'un  arbre,  il  se  mit  à  la 
merci  du  courant  ;  mais  comme  il  ne  pouvait  as- 
surer ses  pas  au  travers  des  cailloux  tous  mous- 
sus et  glissants,  étant  par  deux  fois  repversé  de 
Timpétuosité  du  torrent,  et  pour  la  troisième 
fois  quasi  abtmé  dans  les  gouffres  et  tourneboul^ 
dans  les  ondes,  s'en  allait  à  vau-l'eau,  lorsque, 
prenant  courage  et  se  bandant  ferme  sur  cette 
branche,  et  même  se  relevant  avec  effort,  il  si 
trouva,  par  la  seule  assistance  et  grâce  de  Dieu 


LA  POLOGNE; 

ctpasséfcttnrengeiDttit  à  l'autre  bord,  ' 

^  De  là,  «o&iM  le  «oleil  fat  levé,  et  qu'il  eatj 
«é?M  ses  tebiu  tout  mouillés,  ayant  mesuré  Ûej 
»ei  pieds  retendue  d'uuè  loigue  campagne,  U 
qpercmt  eida  une  pethe  cabane,  à  Iai}uelle  il 
n  droit..  Là,  étaient  quelques  bontiers,  et  telle 
lorte  de  gens  rudes  et  grossiers  qui,  voyant  ceti 
bmaie  à  demi  nu,  jugèrent  facilement  à  sa  fa- 
m  (parce  qu'aussi  il  ne  parlait  point  la  langue 
polonaise)  qu'a  devait  être  Français.  Du  com- 
neneemmit  ik  ne  firent  que  rire  d^ia  mal- 
Iwar  et  de  s'être  ainsi  fourvoyé;  puis,  ne 
pouvant  contenir  leurs  mains,  lui  firent  assez 
Baavais  traitement;  enfin,  comme  sa  patience  et 
wn  silence  les  eut  échauffés  et  irrités,  peu  s'en 
fallut  qu'ils  ne  lui  défigur^sent  le  visage,  quand, 
par  le  moyen  d'une  pauvre  vîetHe  qui  survint,  il 
fat  délivré  de  la  burfanrie  de  ces  pâtres,  et  ren- 
fermé au  plus  haut  étage  de  la  cabane.  Cette 
henné  vîeUIe,  émue  de  .'compassion,  présenta  à 
cet  homme  las  et  recru  du  travail  (pour  la  peine 
qu'il  avait  eue  à  échapper  de  tant  de  dangers) 
ce  qu'elle  avait  de  meilleur  et  de  plus  délicieux, 
eonme  vous  pourriez  dire  du  pain  de  seigle  et 
de  la  bière,  de  bqueUe  U  rafraiehît  et  arrosa  sa 
l^e,  si  sèche  et  brûlante  de  soif,  et  comtife 
cailée  de  l'ardeur  du  chaud,  qu'à  peine  pouvait- 
il  desserrer  les  lèvres. 

> Comme  il  eut  un  peu  reposé  (et  non  pus 
heaneonp  teuiefois  pour  une  teHd  lassitude)  et 
V'îl  sentit  ces  gens  endormis,  il  sort  de  cette 
logette  sur  le  minuit  sans  sonner  mot,  et,  à  la 
faveur  de  k  nmt,  se  v<yya«t  échappé,  commence 
soncheomià  tonte  aventure.  Par  bonne  fortune, 
mrtant  le  mutin  de  la  forêt,  il  s'égarait  et  allait 
k  tnver^  champs^  quand,  apercevabtun  carrosse, 
3  f.  acconrt  0n  dtiigettoe, 

>  Le  maître  du  carrosse,  voy«it  de  loin  un 
inune  vnnir  droit  à  luii  oonmandé  au  carrossier 
d'tnèier,  Anssttêt  ayant  recéumt .  que  c'éuit 
I.de  P]^bmG,  pi^gnaat  le  miiéruhie  état  où  il 
«q^ft  un.tel  perssnnage,  et  détestant  h  mau- 
niM  fartnné  de  son  anri,  le  met  en  sou  carrosse. 
•  «Ce  seigneur  avitt  nom  Stanislas  Sendaiwoy 
4s  <kttiÉ»w^  référendaire  du  royaume  de  f^ 
itias  (petsMuage  de  qpaiîté»  ptein  de  ooui^ 
«i#ees  iniime  mnt  du  sieur  de  Pybnc,  qui  hn 
fa  isujours  idèle  nu  hesntn  ),  lequel  ifen  allait 
ta  diligence  sur  h  frontière  du  royaume,  oÉ 
iMtaisBt  pireiUemem  vendus  quelques  séna- 
H«i,  pour  biMuieaufé  du  cie,  et  pour  Té- 
Tonu  II. 
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ionnement  es  divernes  volonfeSs  et  MétuJjcAê 
des  uns  et  des  autres.  Comriie  ils  tarent  ar- 
rivés, et  que  M.  de  Pybrat  eut  oui  dire  que  1^  rbi 
était  parvenu  sain  et  sauf  en  Moravie,  oubliaht 
tous  les  travaux  passés,  il  se  nnt  à  pleui«r  du 
joie.  Mais  comme  venant  à  descendre  de  cori'ossè, 
il  fut  par  malheur  reconnu  de  quelques-uns  qui 
se  trouvèrent  là  présents,  voilà  à  l'heure  mêUe 
un  bruit  qui  se  soulève  parmi  tout  ce  qui  était  là 
de  peuple,  qui  lui  fit  juger  qu'il  n'y  avait  poiàt 
d'autre  remède  à  tant  de  maux  que  le  préseût 
péril  oh  il  se  trouvait,  et  qu'il  n'avait  échappée 
la  barbarie  de  ces  pâtres  que  pour  être  expoié 
à  l'inclémence  et  nouvelle  haine  de  quelques  sé- 
nateurs. Car,  tous  furieux,  l'ayant  6iit  appeler, 
commencent^à  lui  user  de  menaces,  pensant  Tifr- 
timider,  lui  disent  qu'il  n'avait  pas  tndté  ivfee 
eux  de  bonne  foi  ni  en  homme  de  bien,  qu'il  avrft 
été  l'auteur  de  ce  conseil  que  le  roi  avait  écoulé 
et  reçu  avec  tant  d'ardeur. 

»  Que  Sa  Majesté,  sans  dire  adieu  au  uétaac, 
ayant  méprisé  les  seigneurs  et  tous  les  ordres 
du  royaume  (desquels  elle  avait  été  chéHê  elft6- 
norée  par-dessus  tous  les  hommes  du  mondé)» 
elle  aurait  mis  en  grand  danger  sa  personne,  lu 
royaume  de  Pologne  en  de  grands  tnnMes,  et 
en  toute  façon  fait  grand  préjudice  à  sa  répt- 
tattou;  et  pourtant  qu'il  avisât  aux  méyens  du 
défendre  sa  cause  à  Kfakovie,  oh  l'on  sTuIlàit  ré- 
mener, ei  où  il  recevrait  (  comme  Tauteur  dTumi 
telle  faute  )  la  peine  endue  à  ces  désliérites, 

»  A  cela  M.  de  Pybrac  (  qui  ne  se  sentait  eli 
aucune  façon  coupable)  répondit,  non  pufan 
avec  un  vMage  étonné,  ni  avec  une  voix  treiiN 
Mante,  mais  assurée  d^ine  eehsôience  nette,  uc 
comme  sTU  ett  été  le  ju|iè  par-devant  qtfi  Ma 
Messieurs  eussent  plaidé  leur  cause  ;  purfèuil  lu 
réputation  de  son  rai  de  la  calomnie,  et  suuvuut 
sa  vie  de  la  fureur,  leur  parie  de  la  sorte  s 

<  You^  êtes  malades  et  tous  voulut  f^uérir  leu 
> autres;  car  vous  leur  reproeheu  et  i«pMè% 

>  par  une  vieille  et  assez  comnmie  riise,  les^clM^ 

>  ses  que  Fon  vous  peut  imputer •  Sh  qMirI  j'ai 

>  usé  de  mauvaise  foi  en  votre  eiidroiti  et  ^u» 
»  me  suis  pas  compoirté  en  homme  de  l^ien  aveu 
>vons?  Difes-^moi,  jef  Vous  prie,  oh  JTai  vmnpn 

>  ma  Wif  Qu'ai*^  fait e*  je  ttè  sois  tant  soit  pien 
»éluigiiédu  dmbW  d'un  liotanne  de  bien?  An 
^eentfUli^,  je  pbUfHiis  vMs  faire  repruehe,  ec 
i  tmo  vérilé,  des  bons  eiMees  que  jû'  vendus  à 
f  plusieurs  de  vcfui  uuu*es,  si  mu  medesitie  «e  te 
>peruvettult  auttut  comÎM  pf^iquè  ioê  glédi^ 
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jc?,dftmi^  à. rofiijÇJç*il  iç  W*W^ d'un  |ûij^.^u/(iuelplM-f 

j,f  p^jiwçjs.  ai^umçn|s  me.  çopvmfiçre*-yâu§?  le 

|,i^'e  fljç^vew  dqà  .Renier  u«ç  si  bonn^  îiaio«  j  «i« 
f.?  PWl^ï'^F^n^/^t*^^  à  S^i^ç,  4^  VavQuer.  bai, 
i.f  j  jaiQtwçilla  fil»  poi-^ifgdé  c^tté  ea^reprise  coiame 
j^  g^n^r^^sç  e^  c}it[nç  dé  mémoire,  péç^i^saire  au 
jjlW  fit.^  fe  France,  tt  pçir  conséquent  uiîla  à 
j.>.YOW^  çt  It  ioute  i^  çlirqûeniLç,  de  lûquelle  $i 
^«  VQWi  ^i^^n4Ji^s(  i^8«  r^i^Q»^  you^  m'ça  e$tirae- 
.  A  r&îi  el  wur^^  fqr  l  bon  grë. 
^ .  1»  ]âais^  (lUt^^-vaiis,  il  TfimH  i  Qraip^e  pour  le 
'âi^h  A  Pr^iiidre  p^qw  te  roi?  et  de  qui^  t^inoa  de 
jj^yi?u«^mre*?.  VoyeJi  q«^l  jugement  tous  faiteis 
i^d«  T9^:m^Hi^f»  4e.  qui  le  roi  a  fçrt  jpiw  bit 
rif.4^  ^eg^dçn^  pui^u^  VQU&  èifi»  si  mal  affeQ- 

»  lionnes  en  son  endroit. 

j  tf  jy  f(<(u^  J^^  el  déplaît,  dite»-vpns,  de  voir 
]^J*JÈtl^(.d|Yi^  et  l^ouUé;  dites,-j|iQi»  j^.vQUs  prie, 
'hMV^  ff^  9^  ^^  ^y^e?  Prene;^  garde  seulement 
J  W  ^  ^<^^P4^  çjt.iQéeQj^ten'tQmeiits  des  pdri,i- 
[ji  cuj^e;:»  w  ^bvartia^ept  î'JÈtat  fond4  w  de  §i 
j  .1)^1^.  ^si  4ppuye?-YQus  m  icelle»,  et  ne 
.l^.Y9vs^re)Â(4^çK  ea  auçHoe  ^^i^  (je  ^is  vp^  a^u- 
$4)^ÇWi  J^ii  pr^cipau^  9^^ur«);  le  peuple  se 
JbS<P/Wfl!ep^ è. -votre  ç^winpje,  rien^ pe  se  few 
**^<>.  WPNiom  t/wte^  cbo^jj  iront  par  prdre^ 

*  Vouj€i»rM«A  q[i^,iç  vqw  di^  te  yéri^^  «t  #Qii 
<fiPn«Mp$tl^e«,t  jl^ppréi^de  d|96  cr<>i|bles? 
jtl>'jfn%,i#)paHeo^  ^mL^i^a  et  d'^e  insadUb)^ 
j|*v#r»«>;ï>fl»0Hillez-iYpufi  4e  ce&  p^si^^ps  ^; 
ji^YMf  ^  1^  i;wpe  .mate  ^  i:ÀtM,>Qm^«zla  jwf 
«^iicïli,  efjfeça^w  ^a  ^voyd^cafdii,  r^t^t.i^  r^^ur^  -• 

Mmfë¥it  M^mfle>  Piir  ril))«^l|CA.  4ft -r^V  te  ^^W- 
ii!«WNBItip^  4H9}»el.J«H  e^tiçi.'ctière,  qHii  n^epï^^ 
»  cru  y  jiY«irtfi««  qwi  :f"W«r^H  4WVtHge  4  ^ 
#>fé0lMtîo)hfdeiîM««I^  9^  '^^  ^ii  ^^U^ment 

IL  [*9lmiji\  më^\i4fi  pe^i^i^r^i»  ^dt^^^àè^ 
mfrHrf^iMÊk^  JSery^à.;pai^  |iq  £fa||d  i^rime?  |:|i 

•(pMJf^4p«  ^^Q$.)^U;^.eoiMepmp^«|,(p|i4i(^ir 

•lii«ii#i*iirt>de<tef)Mogm^^  Qik^fifi$WA4istix2 
*>Qi»'<to^p^TJQ/i«e»s.iffiefc:4«©.fî9Jt  {Bi^Qii.4'«w9ir 
A  kitenp$i^  ^^  <MMfiM>D«  en  eeôponvAîry^AYei; 
•U|Mif  ftMtrMeMP» ^çi )q»i  £»..pereWM  prit écw 


,4j«aik t^.fejf^Mldffi^  «Mitlôi.jlt.iift^fViMr 
f  souiïrir  fu^e  davifui^îen  fi  %fmm^. 

,,  rSllai^eiiçQf^jfii^re  çele  von»  «ne  néhaees, 
«  mei  que  ^  jqur  d!ltiier.te  intorittdu-dfrlaitp^ 

.:»  $eAte  a;étpnjp  p^n<?  «IrayiiMnll  je  114  tieit 

•  tpitçt  qu6  ^e  fî^tjie  plee  ^jr^wd  méLë'ètK  np- 
»  jba(tfi  de  f^aMP^^  mw  4e  let  nériifiir..YMli  w 
»  pouvez  faire  (i(éptei^ir,  »e.  «feu  puie  pis  mi- 
»  voir^  ^PiUetoi^  (a^uque  ?Qltt  M IPÔUÉ  IMttptà 
»  pa^)  je  veu^  I^ie^  ^ue  vouftMcUii  que  tetert 
p  que  veug  me  ferez  ne  di»iu^m  j^aa  îaipN, 
t  car  je  vous  evise  q^e  le  m  {erftign«iiq«eY«i8 
»  ne  traitassiez  ma)  <^M  da  ae  mttiioa,  qâ  wt 
p  $ont  eJ»  rien  co^paJUee  de.  son  départ)  a  Mt 
I  à  1^  v^UfB^  sa  m^re,  qu'elle  (U  arr&te r  tout  In 
I  ^olQuai»  qui  ^(mX  Jtm  Ffftttce»  pmur  èirt  iraMi 

•  par  delà  de  te  m^m^  £»ÇQA  <pi*il  appreiidftqae 
9  QQus  aiire^s  4t4  pv  de$à«  Panant^  ai  rièaie 
^ peut  émouvoir  vii^  aemripi à  o« qui  «éi dèk 
9  r^isoi^qi  le  res^^oi  du.  m,  ai  ibqnMuvtiiti 
»  ju^ticfe»  ni  h  «eMidéi4iie«  <le  TalUaiies  ^ee 
9  V0U9  a^ve«  ai  iMûte  le^m  le  f  mrioe,  Mm  ob 
I  qu*U  voi»  fMrti  kiifi»itm  oiMrin  ai  va» 
I  vpujkvk  et  ai  i^ue  te  vnt^  «ite  pou#  te  bna 
»  publie  et  poui;  vdtf^  pkttàs»9là»^  le  vom  mk 

#  tm^i»  Um  aybriilP  qœ  roi»  t^um  aRairal 
3  HA  m  lel  «NrédéceiMOk^  idtqml  ont  tinWii 
^^^ee  de  i^^itfai^ee  aiteéaa  de  fràaès  pi)l, 
f  voire  passé  les  mers  bieQ.aeiiivfeat  pour  aa  ^^^ 

♦  ^e^  IH)i|*3eule««ilt  du  tôt t  qu'ea leartiait  bit, 
9^mm  «^e  ywr.ikîrv  ffîMa  dm  tepu^eia- 
^  jure«fs(MiM  ai«);M>ietii  ebrftiiei»eB.:a 
.  :»  JU  gf«pd#  AKHinMiee  1I&  «téaoiitiea  dte  nk 

s'il  e4(  témfHgnii  <(uetew«  ^imM»)  ;  im^émw^ 
Mieure,.  iM«^  ^townée^  ^  «ouiœ  iMvple  q^  * 
Smmà^'éî^  te  teqeqilfétm  inmiapaeanai^ 
étaient  devenus  toutautrea«>da4i#bii4UMn»q«f^ 
waî(vUsj|raii|mvlé^4eAmttr<ttt  éùwaftimrd 
Adwatej^ar  ht  «tfMilib*;  eli  m  lemtéakilb 
niâf^i^i^pptoMjlli.  de.»|d>féc^  «tie  «eefmil 
>de  MUl  ptfa  MfMfiifi  de  «(  «m  r«MÉ^tiel'ai^ 
mm  (*e  ieur  f»4bce  ei  f  aawtr  dp  la  pM#lv« 
a  j«Âti  dtee«  «IMS  qncs  ^dei  .intee  ^'it  m:  aaiifam 
^é,fia#e8n«.|^<Mir  tei^:a£GMiie»^  îl 

veiilte  eiwN^  J(M  fMdmM^èa'dÉ  «os  «eii 
Im  èom  oMkiep  qu'i»  ^t^nm^mmamt^^ùmik 
ipirojiqetiee  -H  làéêm^  de  >t««i.le  ffi}BU»#H* 
de  S^JfoJeaté^  et  ^de  4^  peà  le  i>et  ir^tiper  ai 
eecbeiÉ«u  .  . .»  •  .:.]»:•: 
:>M.é»  P^yl^ae  OM^nie  eeH  iM|N|ge>idMaè 


'Hr 


lia  POliOGNI. 


il^HtwIf^i  ç\\n  ï^9%p%ï^vat  UwmMen.  Du  dé« 
t^t  «4  jfi^^ttM  i  M  qu«  le  tm  fik(  «rri¥é  «n 

S^y  M  ^Pt  iH>iflt  ^  f^IPt  #f»dQ  ai  44M  fui  plut  f09 

mini  f«l pt9ft«wv«nUppeW  HHH  pliti ëtrMlt^l 
ptal  'mp9¥^U^tê  «QweîU  qoê  lui»  ie*  pifioot^ 
IA)l^|Di(v»^  ^1  «Tluftiie  a'sKbiiriMBi  mn  ttmcii 
iMtt  te  camp  (hi  r^,  446  V»  de  PybiMi  A  fini  iis 
(hjigen  ^t  li«  p4fîb  loul  rtf(iei(#»  el  dtot  U  ven 
Wt  4'Mli^Pfr.  n'i^j^p^rOmiift  pu  pM  é»  f Wm 
Ndeiéptuitioff» 

»  Aa  surplus,  bien  qu'a  loii  n^  vtytge  dt 
M<«ni  il  ae  «la^ult  pu*  ffooMptltODi  et  que 
lu  nff^fH  ^Um^ni  4û  jour  #  n  Jmf  cramuit  pur 
■M  e«Ur«8«|i#  •(  limon  4m  uim  uns  auu<«» 
HaiPf  iMMM  qui  •'MtreUBuuem  (  ut  que  dif« 
iiilimit  iiTtV0r|pU  qa'aii  hftmnie  qui  est  burai. 
mp  employé  paisM  l)î^n  fiûre  quulquu  autre 
4ilP  )itoil«CMi  H  avait  celn  de  propre  que» 
IMvilil  twjaure  (je  ae  sait  eomipeat)  quelque 
laantirëau  beau  miUea  de  Ik  foule»  U  œressett 
lu  if  OMS  (aaleîasi  qae  s'il  eût  été  deee  les  bois 
àr^art. 

^C'esl  \k  qa'il  eOeunioçà  à  eompoeer  ces  qua«* 
MiMqaiceMiiaiieet  Upe  sorte  de  doctrinejutile 
eninisalre  (  veire  que  Ton  peut  dire  être  seule 
l<(»iaeire  à  teates  eoties  de  personnes  )»  en 
foi  il  n'y  a  nek  d'éorit  ebeêuréiaent,  rien  de 
IMivn  oa  epeÛ  sooe  le  yeile  de  quelques  )neii- 
lll.Miife,  asaie  io«s  préeeptes  de  piétd  pt  de 
JÉtiss  easeigaés  ea  terases  propree  et  ligait^ 
«tifs;  un  yere  plosabeudànf  en  subetanee  qu'en 
finies,  ttm  parsemé  de  l^r  et  pureté  de  sa- 
pas» adaûrable  pefr  plusieqrt  respeou,  ou 
pais  qn'ti  anesifae  oa  qu'il  eneourage^  ou 
pMqp'il paptead le  irioaat qu'il  Umè  |a  rerui; 
•IfoÂaa  à  la  vérM  rare  et  eauelleat,  et  sur  Is- 
pi  la  roaflti  ai  le  taaips  ae  arouruMnt  que 
aadie^  et  qae  Mgé  ae  «oasemieni  juiiafs; 
a^rtqiAl  a  Ms^ëe  au  iieiide  oodima  aa  téaiel^ 
pagiirtépreclable  4e  si»  moHM  et  de  son  es- 
fffe;  mt  il  n'a  pus  dit  d'un  et  pensé  Vautre,  nf 
Ml  te  eeaMdre  de  ee  qu'il  u  écrit  ;  son  "ftiae  cou* 
Mslllaitnaln,  sen  esprit  cbmuiaodanti  sa  langue, 
«(««oÉSdieBfce  s'est  toujours  aecordëe  avec  sa  rie. 

'  »  U  rM,  qei  le  eôtiAOis«ait  très-bie^ ,  ne  a*arr«» 
aw  fH  teàt  ft  la  réputati^u  comme  ft  lu  rërité, 
â  UDt  à  ce  que  les  antres  estimaiefift  eomme  k 
il  oMaaeti  qM  ea  si¥eit  coètue  'de  lôe(ttemps 


(pesèai  à  lu  balaao^  de  hon  r4yflt 'ju^tîfeak 
lâs  mesurs  eteeiioas  des  hpainies)»  Misait  telle 
estiflM  de  Mi  de  Pybrac,  eonsme  de  ^hi  dmif 
\%lk%  recevait  jotoiaielieméBC  d&  ^vinèà  et  è^ 
•palée  senrieeei  et  1^  tenait  eu  <ie  ranf  eaqu^t 
un  lèaeDu  lient  eelui  à  qui  il  «Ivfé  sM  «oaur  ^1 
dé(i«iH¥re  ees  plus  Beesètae  peaeéee  c  qal  aie  fM| 
m^îaa  étonner  ai  Sa  Majqstë*  ^ut  da  I»  pehia  | 
çmtenlîr  qa'in  tpl  benne  siWcégnie'd^Utv 
wnMen  qua  les  affairée  et  la  néceaeité  dn  leBipa 
le  reqniaeent  de  la  aérte;  oar  presque  ea*R«t 
qae  le  mi  fat  parti  de  la  Pàtogaé,  iea  seitMttff 
4u  royaau^e  dépéahèreat  une  ambassade  éW 
Freaoa,  par  laquelle  ils  ptoeestateut  que  wtmtf 
siée  le  ebef  les  anmbres  désania  ne  pMteat  sâbM 
sisfer,  de  même  ila  ae  sayeleat  que  irdp  à  léuftr 
dépeae»  et  par  lea  mmnt  qaHIs  avalent  aouffm^i* 
eofnbien  la  tougue  absenee  de  6a  Majesté  était 
préji|dieiab|0  i  rÉiaii  partant»  lui  (bisaient  léurif 
snpplieationa  pomme  ile  iTy  sentaient  obligea  ae^ 
len  la  néeearité  des  affaires»  qui  contenaient  fr 
peu  près  oe  qui  s'ensuit: 

»  Qu'il  plat  à  fin  Majeilé  se  rendre  dans  lé' 
Ift  de  roei  en  un  bourg  de  la  Pologae,  appelé 
Stensyçu»  afin  que  là,  par  sou  antorhé  et  par  utt' 
commun  oonaeatement  defs  Etats,  on  pût  i^eMé^ 
dîer  aw  maax  publics  qui  allaient  de  Jour  en  je^ 
cnoisaaat,  et  éviter  eeu  qui  lea  sembAiient  tne^* 
naoer  (  que  ai  cela  ne  se  hisiAt,  Hs  appeftiiént  Dteo' 
et  lea  bommea  à  témeio  qne,  de  cette  hèure^H,* 
ila  rentraient  en  la  même  liberté  qu'Ha  étaient 
loraqit'iia  l'élarent  poar  leurrai  (e^esi4«dire  per^ 
seines  libres,  aa  pouvoir  de  qui  savait  de  IMrè 
élection  d'un  autre  ).  i 

»  Pour  toute  réponie  le  Nrt  ne  leur  dit  autres 
cbôae>  sinon  qu'il  était  engagé  et  attacié  aû*^ 
gaarrea  da  la  France  $  quK  ae  ponvnil  fiarlêfr  ^^^ 
care  amuniment  du  tea»pa  de  son  retour  en  Po^' 
legne^  mais  qu'il  y  enverrait  aea  BnÉMièaajfeurs,  * 
pnrsonnea  de  qualité  et  de  méf{{è,qtti  ae  trou-*;^ 
vnrpiaat  à  l'aaaNnblée  à  |enr  netnttié  peut-  fMn-^  * 
ner  le  même  ordre  aux  afMr^  du  pa^s,  ei  pà<^  ' 
rett  oontenieaMiit  aia  aeignebrs  et  ordres  dnl 
raiyanBM  (  na  peu  n'en  fiaadralt  )  qifll  eût  pu  '^n^^ 
ner  Itti-mâine  s'il  f  étMt  en  {MihMMlbé.         *  w.  q 

f  Cette  ambassade  -fiit  ^l^miée;  quelq^élëmpiT 
apnès,  I  Kesaire  Boger  de'  Béllègarâé, mërébHal 
de  France,  et  è  notre  Pybrac.lf .  dé  BéHèJK^IMe^ 
prend  aen  ehenmi  par  l'Italfe,  peur  irafter^^ 
négocier,  en  passant,  qufeliifués  bffïih^s  hripdr^  * 
tables  et  concernant  sa  l^gatioa.    '  fi 

•     >  Voarr  M.  Ae  Pybrae,  il  en(  comVnandMfiMt*' 


SS8 


LA  POLOGNE. 


4e  ^en  Met  par  rÀUemagiie  el  tirer  droit  en 
Pologne.  Il  avait  déjà  fait  da  chemia,  et  était 
arrifé  aux  coo6na  de  TAllemagae,  comme  il 
bi  aarml  un  accident  fâcheux  et  inopiné. 
(Vousdiriex  qu*exprès  ce  personnage  avait  eu 
affaire  tant  de  fois  avec  la  mauvaise  fortune, 
pour  faire  voir  comme  il  savait  rabattre  ses  coups 
par  son  courage.  )  Le  péril  ne  l'étonnait  point;  il 
9e  se  laissait  point  abattre  par  les  adversités, 
mais  demeurait  immobile  et  invincible;  et  bien 
que  toutes  ces  choses  lui  fussent,  en  les  expéri^ 
mentant,  grandement  difficiles  à  supporter,  fâ- 
cheuses et  déplaisantes  à  ses  amis,  toutes  et 
quautes  fois  qu'ils  viennent  à  y  penser»  et  à  moi, 
qui  vous  raconte  les  aventures  étranges  qu'a 
^uru  un  tant  excellent  homme,  si  sensibles  que 
quasi  d'horreur  les  cheveux  m'en  dressent  à  la 
t£te»  toutefois,  pour  ne  rien  laisser  de  ce  qui 
pourrait  servir  de  lustre  à  sa  gloire  (parce  qu'eu 
nulles  occasions  les  hommes  ne  peuvent  faire 
preuve  de  leur  courage  ni  se  signaler  davantage 
que  dans  les  rencontres  hasardeuses  et  dou- 
teuses), écoutez,  je  vous  supplie,  encore  celle«<;i. 
..  t  II  était  arrivé  à  Hontbeilhird,  dernière  ville 
de  h  Bourgogne,  limitrophe  de  l'Allemagne;  il 
y  avait  là  toute  sorte  de  gens  ramassés  ;  même  s'y 
étaient  retirés  force  voleurs,  à  cause  des  troubles 
qui. étaient  en  France,  et  à  cause  des  édits  nou- 
vellement publiés  contre  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue reformée.  Une  troupe  de  ces  larrons  fi- 
rent complot  de  voler  le  sieur  de  Pybrac,  qui 
av^it  le  bruit  de  porter  quant  et  soi  deux  cent 
mille  éous,  que  le  roi  envoyait  en  Pologne,  pour 
payer  la  gendarmerie  de  la  Utvanie  de  leurs  ap- 
pointements, et  pour  quelques  autres  affaires  de 
la  Pologne.  Ces  brigands,  béant  après  la  proie, 
séparèrent  leurs  troupes  de  çà  de  là  par  les 
lieux  où  il  fallait4e  nécessité  qu'il  passât  (  comme 
ils  avaient  appris  des  espions  envoyés  pour  dé- 
couvrir quelle  route  il  prenait  ).  Ils  se  disposent 
de  telle  fafion  et  d'un  tel  ordre,  que»  de  quelque 
66té  qu'il  voulut  prendre  son  cherikin,  il  ne  leur 
prouvait  échapper.  C'est  un  grand  fait  de  dire  que 
nAioe  les  pIpis  méchants  desseins  ne  peuvent 
pas  succéder  heureusement,  si  Ton  n'y  observe 
linéique  ordre  et  discipline. 

.  >  M«  de  Pybrac  n'était  pas  presque  hors  des 
fajibourgs,  et  à  peine  avait-il  fait  deroi-lieuo 
fiiançaSse (sans  se  douter  en  façon  du  monde  de 
ce  qnî  lui  devait  arriver  ),  que  voici  qu'on  com- 
mence à  découvrir  premièrement  quelques  trente 
liâmes  4d  cheval  courant  à  toute  bride  après 


lui,  et  quasi  bien  autant  de  gens  de  pied  qa'n 
chacun  d'eux  portait  en  croupe  ;  puis  en  même 
temps  on  voit  sortir  de  la  forêt  une  autre  troupe 
encore  plus  grande.  Une  partie  environne  le  car* 
rosse  dans  lequel  il  était,  une  autre  partie  at^ 
taqùe  ses  gens,  et  se  rue  sur  ceux  qui  Vaeoom- 
pagnaient  en  son  voyage,  fort  peu  préparés  an 
combat,  et  (  comme  vous  pouvez  penser  )  fort 
peu  prêts  à  soutenir  cet  assaut.  Tous  les  lian 
d'alentour  retentissent  de  voit  effroyables  et  de 
menaces  cruelles.  Il  n'y  a  celui  d'entre  eux  qsi 
ne  se  voie  à  deux  doigts  de  sa  mort.  Les  capi- 
taines de  ces.bandoliers  crient  principalement  i 
Pybrac,  le  menacent,  lui  portent  la  dague  à  h 
gorge  et  le  pistolet  à  ia  tête. 

>  Pour  dire  vrai,  il  fut  d'abord  un  peu  effnrfé; 
mais  ayant  repris  ses  esprits  (  qui  revienneat 
même  aux  plus  épouvantés  lorsqu'il  y  va  de  h 
vie),  commença  à  dire  qu'il  s'émerveillait  de  h 
façon  de  laquelle  ils  étaient  venus  à  une  pe^ 
sonne  qui  ne  leur  avait  jamais  fait  .de  tort.  Après 
cela,  comme  la  rage  et  la  fureur  s'allaient  aig- 
mentant,  et  qu'il  eût  reconnu  que  ce  n'étâieot 
pas  tant  soldats  huguenots  (dont  il  avait  ei 
quelque  soupçon  du  'commencement  )  que  d*ia« 
signes  voleurs,  il  leur  parla  avec  plus  de  doa- 
ceur,  et  les  pria  de  lui  laisser  la  vie  (  ayant  offert 
le  prix  de  sa  rançon,  le  plus  présent  remède  i 
la  fureur),  laquelle  il  obtint  de  la  sorte  qu'en, 
qui  ne  pouvaient  bonnement  s'accorder  en  leurs 
opinions,  consentirent,  non  qu'on  lui  dODoit  h 
vie,  mais  qu'on  différât  sa  mort  jusqu'à  ce  qa'oa 
eût  appris  de  lui  ce  qu'on  en  voulait  savoir.  Ils 
lui  commandent  de  descendre  de  carrosse,  de 
monter  à  cheval  et  de  les  suivre. 

»  Cependant  les  uns  lui  demandaient  qull  eàt 
à  montrer  ce  paquet  qq'il  portait  en  Allenia|[De 
pour  y  faire  des  levées  de  gens  de  guerre  (qtoi- 
qu'en  apparence  on  voulût  faire  d^ire  qull  les 
portait  en  Pologne);  les  autres  fouillent  dsas 
les  carrosses,  brisent,  pillent,  dérobent,  empor- 
tent l'argent  qu'ils  trouvent  (comme  vous  poo^ 
ries  dire  ce  qu'il  fallait  pour  la  dépende  du  vojage» 
le  service  de  vaisaelle  d'argent,  et  touice  qollf 
avait  de  meilleurs  meubles),  ouvrent  à  grands 
coups  de  couteaux  et  de  dagues  les  valises  et  les 
malles,  jettent  ce  qui  ne  valait  pas  la  peine  de 
.s'emporter,  et  ce  qu'ils  trouvent  de  bon  en  char* 
gent  en  partie  sur  le  dos  de  huit  chevaux  de  car* 
rosse  qu'il  y  avait,  et  une  partie  sur  les  épaules 
de  leurs  gens  de  pied. 

»  Ceux  qui  avaient  eu  la  ceoiiaisiloii  de  faire  le 
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eanage  toèrent  d'abord  deux  des  gens  do  sieur 
de  Pyinrac,  et  se  préparaient  h  n'en  faire  pas 
■oins  aux  antres»  quand,  enviant  la  condition  de 
ceux  qui  faisaient  le  vol  (de  peur  aussi  que  tout 
le  profit  de  la  peine  qu'ils  prenaient  ne  fût  pour 
d'antres),  quittent  la  prise,  et  vont  prendre  leur 
prt  du  pillage.  Coihme  ils  se  virent  les  mains 
pleines  du  butin,  après  que  cette  première  im- 
pëtoosité  et  fureur  fut  un  peu  rassise,  laissèrent 
(avec  regret  néanmoins)  la  vie  à  tous  ceux  de  la 
ndte  dn  sieur  de  Pjrbrac.    '  « 

>  Pour  sa  personne,  ils  l'emmenèrent  dans  la 
fcHrét,  aflà  qu'il  ne  fût  pas  tné  à  la  chaude,  mais 
pour  lui  faire  endurer  devant' la  mort  des  igno- 
BÎnîes  et  opprobres  plus  sensibles  mille  fois  que 
h  mort  même.  Ainsi,  après  avoir  bien  tourné  et 
promène  ce  personnage  d'honneur  par  des  sen- 
tiers détournés,  tantôt  de  çà,  tantôt  de  là,  depuis 
le  midi  jnsques  à  la  minuit,  toujours  assailli  d'ex- 
trêmes frayeurs,  ils  l'emmènent  enfin  en  un  cer- 
tain village.  Arrivés  qu'ils  y  sont  (  comme  les  pay- 
ons étaient  déjà  avertis,  par  le  gouverneur  dn 
château  de  Montbeillard,  de  la  prise  de  l'ambas- 
sadeur de  France,  et  du  malheur  qui  lui  était  sur- 
Tena,  car  il  avait  passé  par  là  avec  quelques  gens 
de  cheval  sans  les  avoir  pu  rencontrer  ),  on  court 
de  tous  côtés  aux  armes,  et  se  met-on  aux  ave- 
laes.  Sitôt  que  l'on  sut  qu'ils  étaient  là,  on  ne 
ks laissa  pas  longtemps  en  repos;  car  comme  ils 
commençaient  à  mettre  ordre  pour  le  logement 
et  d'eux  et  de  leurs  chevaux,  ayant  ou!  le  bruit, 
et  soupçonnant  qti'on  leur  en  voulait  (  comme 
c'était  la  vérité  ),  et  que  de  toutes  parts  on  venait 
i  enx,  recommencent  de  nonyeau  à  menacer 
H.  de  Pybrac,  et  lui  dire  résolument  que  si 
le  moindre  d'entre  eux  reçoit  aucun  déplaisir, 
aasplos  tarder  ils  le  feront  mourir,  et  qu'il  s'en 
mure.  Ainsi,  ceux  qui  accouraient  pour  le  san- 
Ter  s'engagent  davantage  dans  le  péril. 

»  Cependant  ces  brigands  ne  s'endorment  pas; 
c'est  a  qui  sortira  le  premier  son  cheval  de  l'é- 
fMe;  les  uns  courent  anx  aimes,  les  autres  s'en 
loat  anx  avenues  du  village  pour  prévenir  le 
dniger,  oà  ils  asswimèreiift  un  pauvre  homme 
larti  à  la  niarheure  de  sa  maison  ;  ils  emmènent 
L  de  Pybrac  quand  et  eux  par  des  lieux  éga- 
lés et  couverts,  lui  donnant  à  chaque  bout  de 
champ  de  nouvelles  frayeurs  et  appréhensions 
de  la  mort.  . 

»  Lui  qui,  le  jour  précédent,  par  la  douceur 
de  son  parler  et  par  cette  grâce  et  majesté 
qs'il  avait  naturttllemMt  dans  le  visage,  avait 


commencé  à  gagner  Brisach  (ainsi  se  nommait 
le  capitaine  de  ces  voleurs),  continua,  toutes 
chosesélant  presque  désespérées,  encore  ce  jour-* 
là,  et  lui  succéda  heureusement  ;  car  la  fureur  de 
ce  brigand  commença  à  se  refroidir  tellement, 
que  celui  qui  avait  été  le  plus  porté  à  la  mort 
du  sieur  de  Pybrac,  ce  fut  celui  qu'il  trouva  le 
plus  disposé  à  lui  sauver  la  vie.  '      •. 

'  »  Sitôt  qne  le  soleil  fut  levé,  ces  voleurs, 
voyant  bien  qu'on  les  envelopperait  facilement 
s'ils  allaient  toujours  en  troupe,  s'avisent  (ayant 
fait  auparavant  demeurer  le  sieur  de  Pybrac  un 
peu  derrière  )  de  descendre  en  un  petit  vallon' 
renfermé,  sans  toutefois  s'éloigner  beaucoup» 
pour  partager  entre  eux  le  butin,  et  consultent 
par  môme  moyen  et  mettent  en  délibération  ce 
qu'ils  feront  dn  sieur  de  Pybrac.  Plusieurs  étaient 
d'avis  de  le  poignarder.  Brisach  (qui  av^it  bien 
plus  de  crédit  pour  en  commander  l'exécution 
que  pour  en  empêcher  la  résolution),  ayant  été 
présent  à  la  délibération,  s'approche  en  diligence 
deM.de  Pybrac,  et,  lui  donnant  un  petit  coup 
d'une  houssine  qu'il  tenait  à  la  main,  lui  dit: 
c  Sauve-toi  où  tu  voudras,  et  te  souviens  que  tu 
»  tiens  aujourd'hui  la  vie  de  moi.  » 

»  Ainsi  délivré,  contre  toute  espérance,  d'un 
péril  si  présent,  s'en  retourna  à  Montbeillard 
sans  être  ni  en  furie  ou  colère,  ni  aucunement 
changé  de  visage,  pour  tant  de  manx  qu'il  venait 
de  souffrir,  mais  avec  cette  même  grâce  et  conte- 
nance qu'il  soûlait  avoir,  si  bien  qu'il  n'avait  be- 
soin d'aucune  consolation,  mais  laissait  dans  les 
esprits  de  tous  ceux  qui  le  considéraient  une  ad- 
miration de  sa  grande  constance,  tant  il  suppor- 
tait patiemment  et  doucement  les  afflictions  dont 
il  se  servait  et  aidait  pour  exercer  sa  vertu. 

»  Delà  il  va  à  Bâie  et  à  Soleure,  d*où  ayant  avant 
toute  chose  dépêché  en  diligence  vers  les  princi- 
paux seigneurs  de  la  Pologne  qui  tenaient  les 
Etats,  il  continue  son  voyage  à  grandes  journées, 
et,  après  avoir  passé  la  Bohême  et  vu  l'empereur 
Maximilien  à  Prague,  qui  l'y  reçut  avec  beaucoup 
d'honneur,  il  arrive  finalement  en  Pologne. 

»  Etant  à  Poîzen,  ville  de  la  Grande-Pologne,  il 
fit  une  autre  dépêche  anx  mêmes  seigneurs,  par 
laquelleil  les  suppliait  très-affectueusement  de  ne 
vouloir  pas  rompre  la  diète,  puisqu'il  était  si 
proche  d'eux,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût  exposé  en 
une  si  honorable  compagnie  de  tant  de  seigneurs 
la  charge  qu'il  avait  de  son  maître,  se  promettant 
que,  quand  il  aurait  été  ouï,  ils  ne  songeraient  à 
rien  moins  qu'à  foire  élection  d'un  autre  roi.  Ces 
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Uttru  (pour  n'avûir  été  pr<«#M<««  *u  «ioM  (|iia 
sur  la  rupture  de  rags^iobl^)  farem  bien  hiH 
publiquement,  mais  pour  toiit  «ela  mal  reçues^  On 
pe  lui  voulut  rien  accorder  de  ce  qu*il  ^sirajtt 
et  vous  en  toucherai  les  raisoueen  peu  de  moti.  ^ 

M  L'empereur  Ma»miliep»  ayant  M  refusé  en 
la  diète  de  Warsovîe»  nonobstant  la  grande  brigua 
qji'il  y  avait  faite,  aussitôt  qu'il  vit  le  roi  parti  de 
Pologne,  jugea  q«e  ee  départ,  ainsi  fait  A  l'insu 
et  contre  le  gré  des  Polonais»  aérait  ni  grand 
acbeminemeut  pour  se  faire  élire  en  son  lien« 
commença  d'essayer»  par  tons  les  moyens  doM 
il  se  put  aviser»  de  venir  k  bout  de  ea  qu'il  dé« 
sîraii, 

»  André  PudU  (Dudzioa?)»  Hongrois^  maniati 
cette  affaire»  homme  nourri  aun  bonnes  lettresg 
dirandement  savant,  et  avee  cela  bien  vergé  aui 
affaires  de  Pologne.  11  avait  déjà  gagné  et  attiré 
^u  parti  d'Autriche  plusieurs  sénateurs  des  plaa 
qualifiés  et  qui  avaient  le  pins  de  crédit  et  d'au* 
torité,  qui»  non  contenta  d'avoir  demandé  me 
^aeemblée  d'Ktats  pour  procéder  A  l'élection  d'uA 
roi»  en  .importunaient  par  après  et  trop  liceilf 
çieusement  l'archevêque  de  Gnèane,  pour  faire 
voir  à  l'empereur  lenr  affection  et  Idélité  an  bien 
de  son  service- 

>  Il  y  avait  une  antre  sorte  de  gens  dans  la  Po« 
logne  »  lesquels,  soit  qu'ils  fussent  poussés  de 
leur  intérêt  particulier  et  que  quelques-uns 
d'entre  eux  pensassent  bien  mériter  la  couronne» 
soil  aussi  (comme  il  est  plus  vraisemblable  )  que 
tous  les  hommes  ont  cela  de  naturel  de  se  vott« 
loir  gouverner  un  chacun  à  sa  fantaisie  ei  vivre  à 
son  humeur,  et  ne  laisser  brider  ses  volontés  an 
gré  d'autruif  il  n'y  eut  jamais  moyen  de  les  in* 
duire  à  donner  leurs  voix  et  suffrages  pour  l'em*» 
pereur.  Ceux-ci,  n'ayant  point  encore  témoigné 
de  bonne  volonté  pour  personne»  se  disaient  être 
du  parti  de  Pjast  et  ne  pouvoir  porter  leurs 
vœux  que  pour  Iui|  cela  voulait  dire  qu'il  ne  fal** 
lait  pas  aller  ohereber  nu  roi  ofaea  les  nations 
étrangères,  mais  le  eiioisir  dans  ta  Pologne,  « 
Polonais  d'origine,  de  la  même  fo«on  qu'il  le 
trouve,  à  ce  qu'ils  disent»  dans  l«|  annalea  de 
Pologne,  un  certain  homme  de  bease  condition 
nommé  Piast»  avoir  été  élu  roif  qui  a  fait  qne 
depuis,  quand  quelqu'un  donne  sa  voix  à  M  Po* 
bnais  pour  être  roi,  on  dit  qu'il  «  élu  le  Piast, 
et  de  fait  on  use  de  ce  terme  et  on  le  mmine  de 
la  aorte  jusqu'à  ee  que  l'éieetîoa  soit  faite  et 
confirmée» 

«Partant»  les  liipértalietM  M  tae  Pinata  (qui 


éuient  les  deux  faaiioni  auliqneUes  le  i 
de  Pologne  se  trouvait  emporté)  ne  s'aeeotdsit 
qu  W  ce  seul  point  de  btir  également  le  roi  éi 
France  (leurs  affeotîoni  étant  en  cehi  semUs* 
blés»  mais  leura  desseins  bien  difMrens)»vpm 
laient  lui  faire  perdre  la  dignité  ^yale  qa'l 
avait  dana  la  Pologne* 

p  Pour  y  parvenir»  ila  n'enraut  de  êesie  qa'ami 
sitêt  après  le  départ  du  roi  ils  ne  fissent  dira  i^ 
diète  de  Warsoyie»  où  fut  réaoln  cette  asibsN 
sade  en  France,  leur  intenti^a  n'étant  pas  d'obt 
tenir  ee  qu'ils  proposaient»  à  aavoir  qne  daassix 
mois  U  France  fOt  en  paix»  et  que  par  ee  méart 
moyen  le  roi  retournait  en  Pologne,  mail  d'assif 
un  prétexte  et  aujet  d'apportdr  quelque  as» 
veauté  et  changement  aux  afCsires. 

f  Pour  le  faire  court,  eussitêt  que  le  jmv  fs| 
assigné,  en  envoie  de  toutes  paru  de  la  PêlogBS 
des  députés  des  provinoea  pour  se  rendra  à  Smn 
syça,  et  dès  l'ouverture  il  se  fhit  nn  décret,  p« 
lequel  on  otese  et  rend  nulle  l'éUmtion  eî*deisil 
faite  de  Henri  lU,  pour  roi  de  Polognet  et  Un 
que  pen  de  personnes  (encore  ton  sai»«jo  V^ 
sorte  de  gens  )  eusseut  osé  signer  cette  délibé* 
ration»  toutefois  les  Impérialistea»  pensant  étie 
au-dessus  de  leurs  prétentions»  n'ayant  plus  es 
bride  qui  les  retint,  et  se  trouvant  en  entrspra» 
nant  quasi  plus  puissants  que  les  antres»  s'en  i oal 
tout  de  suite  de  ce  pas  donner  leur  foin  en  fafear 
de  l'Empereur  ou  d*Brnest« 

»  le$  Piasts»  dont  les  oonseila  n'étaient  pis 
encore  bien  digérés,  se  jettent  au  beau  milisa  de 
l'assemblée»  représentent  les  andennes  bsissi 
et  encore  toutes  réoentns  de  lenr  nation  avec  les 
Allemands  (  car  il  est  vrai  qu'il  y  a  parmi  hs  nsi 
tions  vmsineSf  qui  ne  sont  pas  même  distingnées 
ni  séparées  d'aucune  riviène  on  mnntagne.reosr» 
quable,  comme  une  anccession  dn  haine),  et  ré* 
sistent  opiniêtrement  aux  ImpériUlistea. 

»  Im  nombre  cependant  n'émit  ^pointèmëpî* 
ser  de  ceux  f|ui  demanraient»  pendant  l'ineertif 
tnde  des  affaires,  nffeetikmnée  «i  parti  de  h 
France»  entre  iesquela  l'arehevêqne  de  finèmn 
était  un  des  princifMiiix  qui  faMmaient  U 
parti»  et  Jean  TencxyneU  apportait  4e  soa 
cêté  toui:  plnin  de  bonne  condsite  tt  mM 
aObire»  suivi  du  caeteUaià  dfe  Wnynics  et 
d'un  certain  Cancanga,  homme  oevagean  si 
hardi,  qni  avait  eu  autrefois  commandement» 
lesquels»  bien  qu'ils  ne  pussenf  pas  n'opposer 
à  de  ai  puissantes  faetiona»  de  quelque  part 
tMlefoie  qu'ils  penchanseni»  as  dannaient  na 
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d«llt«»ttlhl  tMtéb  jMifif  pat  QWttOttfMWIHIi 

i:Aii  tiwpiuÉ*  lw.$ii|iériali»iw:  ai  Itt  PiuU 

iMmeafeMeat  |prMnèr«aMiit  à  dire:  tdm  bni 

^ttft  la  fol  Iw  avai^  m^pvité»  Juaqua4à  qu'il 

aVMlt  p«  sçaMiiem  envoyé  tes  aiabAM^ttré 

ttPûlDf  M  (onr  pètf  eoix  qm  Tm  diaâil  4tM 

m  «bënim  il  ii>  «it  «ifHic  point;  «'ëiâtoBt  b6im 

supposes  ai  forcés  à  pbiiif  )>  «t  Mttinié  on  tt][>H^ 

4NHrtt  la  nouvella  d»  l'acoideiii  siirviena  à  H.  de 

Pjpbrao,  ils  ad  inoquéreit  des  oounrfafcVi  t  yrtt<^ 

méat,  âisaîtat«4i8^  voilà  uo  étrange  eae^  qae  de 

taal  d'amhaieadeqra  du  roi  da  Fraaaei  qvà  aoat 

leoM  an  eè  ro]ma&ia,  il  n'y  «a  a  jamate  au  qoa 

le  eiear  da  Pyiirac  qol  soit  totfiM  eatre  les 

ttaîas  dea  volenr^;  olMae  «larvaHlettsa  qae  tB 

seal  argent  qde  la  roi  airra^fait  aa  Pol^o|pM^ 

ceBMua  en  Veat  Mm  croira,  n'ait  ^  être  aottf 

doit  tinon  par  an  atiémita  datojipereaie  et  plein 

de  brigand»^  vp  qne  la  noi  envoie  toua  l^s  Janta 

^egrandea  aeoMMa  da  deaieta  aa  J^Henagne, 

poar  7  faire  des  hévéas  da  Reistres.  Hé  t  qei  ne 

eonnidi  los  finaaaes  at  anileas^e  aes  Fiançais  ? 

Mmiàrameni,  «n  nous  assaiait  aês«a  lnirdi«> 

aient  i|ua  la  roi  reviendrait»  puis  aprkqallne 

fMvilt  venir;  Inais  <qfa^  noas  anvarréit  des 

ambassadema^  inlalenieat  on  vit  paHard'am- 

baiiadgBBfciinaii  q»i  j>at  été  arrfttés  et  pmyar 

des  voleabj  T(H^  si^ptea  qae  celai  at  qui  aa 

sont  boiiiL;^|[^j^nw  l«s  petite  enAunts.  Quant 

à  9aik^*Htf'iaMtftM*réaahia  da  fiaraaiieaer  aé 

qu'ito  #vaîent  ôfHamaaoé^  ci  ^'ile  von^iant 

bm  élffaUond'aa  roi  qai  n'eàtipaa  tant  d'oc- 

H^patiaa  at.  d'aCf^as  ear  ks  bra%  maie  qal 

fAi  prendra  la  coadnne  ot  fponvamaaiqit  du 

4a  Balagn^,  ai  a>  donaar  antîifa^ 


t'Aîaai.r^M^  at t'aatra  foeiian  a'opfKian  viva^ 
MMaa  i^rtî  ^  Fraone,  ai  pendani  qa^ette  ca»« 
Mi4MiatMHA>ia  lant  Jf  ianpaïaAttS  dlq^otei^ 

lai  taiiKMabMia  Mt  atis  4a  ÏEmfmtmry  ai  laa 
Kisi«  À'm  laatra  andnaità  qna  h  «anfebal  da 
Mla|t«rda  ^  j^f  aé  an  (ittOk^  (H  qiia  II.  <da  «^«. 
^•'iNvr^^  Sw  dalita  nonnU^  ka  vailà  iea 
m  at  In^wtrea  iiori  de  douiti    , 

^  Uif  sii^liataiLpiMfeeail'afi^iMvaiB  #1^^ 
vaat  que  M.  de  Pybrac  arrivât,  t>n  procadit à  uaé 
imiyfiile  éimm  ^  aoi  Msaat  at^ktoira  <  aoainie 
Oa  tsar  w  aydU  .'d«»w4:«aalqae  «eafénace,  ai; 
^I^.«W^w«Ha)/iaa  ica  aaaaityBaipftlreéri  A 
^'WMiî|€il«s  Pîaita.!aaiMrQttvi^tbonas  j|iai'{j»^ 
P^^Qr«M(,4|^mjpik«aide  Ffaaaa«ail  aaiit 


wÉia^  ■a'vafHVM  qae  Tirer  iHffafraan  longnaar* 
1  Hessire  Acqneîi  JP'ayà,  Uélir  d^Estieè^es,  Se^ 
pnid  avèeak  idil  irél^  président  M  t)arteAlêbf  de 
PéMè,  était  poni*  lors  anAasàiidènf  oi'dhmiré  ëti 
Pologne  lyoâr  Ba  M^Jestév  personnage  dé  niërftii 
et  «a  réputation  dé  lèH  lioMma  de  blenj  fbM 
vigilant  et  éloquent.  Il  )i*ettpIoya  {>t>iir  ihiré  qdë 
l'an  attendit  H.  de  Pybn»,  qui  n^étkit  éloigna 
dafttenKyça  que  da  trois  Journées. 

à  Le  «ienr  Pybrae,  ayant  sn  tout  ce  quU'étâtt 
passé»  thèrebalt  à  se  rendre  la  fortnne  fkn)rablè 
pandant  qn*alle  ne  penabalt  encora  de  nai  oftté. 
Pour  y  parvenir»  il  dépAabe  an  Prttssë,  écrit  iiè 
riavgé,  an  aéaat  at  aux  communautés  des  ailles, 
mémo  ant  dues  et  princes  (  lesquels  reconnais-^ 
sam  le  roi  da  Potogtae  pour  leur  souverain)»  se 
plaiat  à  aun  que  Taeibassadettr  da  roi  lear  apr> 
portant  la  paii  at  la  eAmlé  (qui  sont  les  plM 
grands  bieas  que  les  hoamas  peuvent  sonlMritai* 
au  mande  )^  il  n'avait  pas  été  attendu  à  Stentyth 
par  nauK  qai  reçoivent  avec  tant  d'humanité» vt>lM 
éa^Hitant  avec  attention  et  douceur  les  ainbassa'<« 
daurs  des  Moskovites  et  deé  Scythes  ;  qu'il  savaH 
hîen  qua  cela  ne  menait  point  de  la  part  dc^  jptus 
avMs(doat  iln*yea  avait  pas  faute»  IMeu  merci; 
anP<dogna)»mais  de  aertaines  gensqui  ne  démàan 
daiem  qu'à  Arire  leur  ftoii  dn  mal  pnbHc»  m^^ 
quota»  ai  Ton  ne  s'apposait  d'un  coaamun  conaen 
teoiant,  il  était  à  craindra  qvadaHS  pan  de  temps 
ies  oAdres  de  Pologne  seratMt  rédnites  à  tel 
point»  qu'on  n'y  poanvik  plus  daaaef  aacatt  te- 
«àde^  qu'il  laaranaft  rapparié  da  la  i^aïadn  toaî 
des  anaditions  da»l  voicîan  aaaMiaifla  ; 

<  ûaa  la  roi  ateirii  m  aftMiaaae  laHeamii 
»  Ji'£lat  da  Paldgaei  qna,|^r  aoaUui  «f  Mpûsf» 
»  Toim  niteM  pow  la  graadanr^  U  aflaptsàsm 
ft  «ont  ea  qaa  ttw  lui  a  deiMit  iqn'il .  n'dpHv 
f  gnera  ni  son  arédîw fiiaea  ami»  at  Allkia»  ni  eafc 
9^  sHiaiA»  ni  aas  BMdfaasat  mtossea»  niaes  lais- 
1 4MW»  ni  aasaméoBi  qn'da  aaii«i MramiaMi 
»  autre  lAMa  à  la  aùroié  de  rStai  de  I^alagna»  ai 
f  traité  aalgaiaasemant  aate  la  Tsurk^ et bnint 
»  sorte  ^'îi  gardara  ftivinlat^laniaat  l'attantiÉ' 
1 4|n'il  a#vaaie  nayauma  da  PoIafnsJOaMataga^ 
f  qaa  l'Mi|ieraar  eiiaffaida'S«^(qii  saaiiaa 
»  fbrnioosiaspkia voiaînaide  laPologae)»  n'inaaffn 
9  rsMt  anflunie  (àm%  aM  ppéfndiaa  d)es  anaieas  ltai«> 
».aéa)  qtt'illnnr  en  naaitiicfe^t  et  recula  repensa. 
I  naUp  qn'îllat^lAaÉiidésîrar.  Padriè)re«^*d.dtt. 
»  lioakévtla^  tAl  iaîani  la  M,  1  lui  metiiaii  nnr 
I  téaaie  U  (paftdea  Jûnaes,  qu'H  loiiamUliaon 


Mft 


W.:B(M.OQNJS;; 


>  contre. 4^x  ,$i  Fu|s#«9^  i^^iunw ;M.i]  éiMt 
»  résolu  de  aqudoyer  les  Ts^ars*  ».  ;  « 
.  »  Par  ce  mqyeii»  le  roi  assurait  l'ïltat  «u  d^ 
bors  ;  pe  restait  qu'à  Battre  la  paix  ^^  dedans» 
laquelle  pût  produire  un  solide  et  assuré  repos» 
^oir  les  royaumes  et  les, rendre  florissants;  finale* 
qient»  qu'il  voulait  tellement  unir  et  joindre  la 
France  et  la  Pologne  par  intérêts  mutuels  et  jrér 
ciproques,  que»  les  commodités  des  deux  royau-* 
mes^venant  à^se  mièier»  les  biens  fussopt  communs 
entre  eux,  sans  toutefois  que  le  mal  de  Tun  fût 
en  aucune  façon  communicable  ni  préjudiciable 
i  l'autre.  Voilà  à  peu  près  ce  qu'il  leur  écrivit, 
et  dont  souvent  il  discourut  en  particulier  avec 
les  sénateurs,  chevaliers  et  seigneurs  du  pays. 

t  Hais  tout  cela  ne  put  rien  auprès  des  gens 
qui  faisaient  la  sourde  oreille,  et  qui  ne  la  pon- 
vsiient  ouvrir  à  la  vérité  ;  aussi  que  ceux  qui  con* 
duisaient  la^négociation  pour  l'Empereur  n'épar*^ 
gnaient  rien  pour  corrom(»re  par  présents  et 
promesses  les  plus  retenus.  Ces  gens-ci ,  ennuyés 
de  celte  longueur  et  impatients  de  ce  qu'ils  espé- 
raient, veulent  qu'on  fasse  une  assemblée  d'Etats» 
et  la  demandent  premièrement  à  belles  prières  à 
l'arcbevéque  de  Gnèzne,  par  après  le  pressent 
par  leurs  importunités,  enfin  l'obtiennent  par 
nienaces.  On  ne  doute  plus  aussi  que  les  Piasts 


ne  yeiiillent  la^nèflle  dhese  ;  mèiM  que  ceux  q«l« 
du  commencement,  avaient,  d'une  façon  bravacbe» 
témoigné  en  paroles  tout  plein  de  bonne  volonté 
envers  le  roi»  et  protesté  tonl  haut  de  le  vouloir 
se  rvir,  se  montrèrent  par  après  froids  et  mal  af- 
fectionnés quand  ce  vint  aux  effets,  s'étant  laissée 
emporter  avec  les  autres  à  l'impétuosité  du  cor 
rant.  Ainsi,  sur  la  fin  dé  rautiHnne,.on  assigne  le 
jour  de  la  diète  pour  l'élecUon  du  roi. 
"^  »  U»  de  Pybrac»  voyant  qu'il  n'avançait  riea 
pour  quelque  remontrance  qu'il  leur  eût  faite, 
qu'au  contraire  il  les  anitnait  contre  lui  ;  qne  ce 
peuple  était  si  las  de  l'état  présent  des  affaires, 
qu'à  quelque  prix  que  ce  fût,  il  voulait  une  astre 
forme  de  gouvernement  ;  il  apercevait  même  diji 
que  la  haine  croissait  contre  lui  et  contre  le  nom 
français;  aussi  qu'il  ne  recevait  que  des  lettres 
pleines  d'animosité,  d'injures  et  de  menaces  de 
diverses  provinces  de  la  Pologne  et  de  la  Litvanie; 
ayant  jugé  qu'il  serait  honteux  qu'en  sa  présence 
on  nommât  en  cette  assemblée  un  autre  roi  qne 
son  maître,  il  s'en  retourna  en  France.  > 

Telle  fut  la  fin  des  négociations  et  des  av«H 
tures  de  Pybrac.  Les  Polonais  dirent  Etienne 
Batory,  dont  le  caractère  et  le  règne  effacèrent 
glorieusement  le  caractère  indolent  et  le  règne 
éphémère  de  Henri  III  en  Pologne. 


m  CHATEAU  DE  HALlCZ,  SDR  LE  DNIESTER. 


Dans  la  fertile  et  riajite  Galicie»  sur  cette  terre 
polonaise  qui  a  vu  tant  de  gloire  et  tant  de  mal* 
heurs,  les  monuments  et  les  châteaux  historiques 
portent  les  traces  des  révolutions»  ou  Tempi^inte 
du  temps.  Mais  ces  ruines  sont  des  illustrations 
nationales,  elles  parlent  à  l'imagination,  elles  re* 
traoent  les  ^uvenirsde  la  patrie,  etjon  s'incline 
devant  elles  avec  respect,  avec  amour  ! 

La  ville  et  le  chftteau  de  Halicz  s'élèvent  sur  le 
Dniester.  Jadis  Halicz  était  la  capitale  d'un  duché; 
et  un  instant  d'un  royaume.  Les  chroniques  nous 
apprennent  qu'en  i  100  Halicz  était  le  chef-lieu 
do  duché  de  ce  ndm.  Eu  1180,  André,  fils  de 
Bela  m,  roi  de  Hongrie»  fut  couronné  roi; 
Roman  Matisinvitch  s'empara  en  1198  de  .ce 
royaume;  mais  il  fut  tué  en  1305»  dans  la  1^** 
taille  de  Zawicfaost  sur  la  Wistule»  iivrëe  p»r  le 
roi  de  Pologne  Lesiet-le«-Blanc.  Après  lui  Kob« 
man,  fils  cf  André ,  fut  fait  roi  de  Halicîe»  ep  éih)usa 
Salofliée,  filie  de  Leszek;  mais  afu.  milieu  «les  r4vo« 
InUons  quisesutcéflèrent»  Daniel^.d3i|C:de  Kiîovie^ 
gdbverna  la  Halicîoi  Sondais: Léon.  alMipidonoa 


Halicz,  et  fonda  la  ville  de  Léopol  ;  depuis  lors 
l'importance  de  Halicz  se  perdit  peu  à  peu. 

Le  duché  passa  dans  les  mains  des  ducs  de 
HfUiovie^  et  ceux-ci,  mourant  sans  postérité, ent- 
rent pour  héritier  Kasimir-le*Grànd.  Ce  roi  ce* 
Gupa  BU  1340  la  province»  il  convoqaa  une  assem- 
blée à  Léopol,  où  on  concerta  une  union  indisso* 
lubie;  le  ipi  institua  des  palatins»  des  cnstellâns, 
des  starôstes»  des  juges  et  d'autres  ningistrais» 
pour  qu'à  l'avenir  cette  provmce  forosât  toujeurt 
un  corps  compacte  avec  la  république  polonaise. 
Le  roi  fit  restaurer  et  fortifier  le  chftteaa,  qm 
plus  tard  eut  à  supporter  les  attaques  dea.TaUrt 
et  des  Tui1ls.Eii  1772  le  cabinet  auiricliien»  ayant 
envahi  cette  partie  de  là  Pologne»  négligea  les 
fortifications  qui  ne  présentent  aujourd'hui  qae 
des  ruines.  *        '  ' 

En  1768,  à  l'époque  de  la  forfiiatioii  de  la  coo^ 

fédération  de  Bar»  Jouchim  Potoêki,  grand^échaff^ 

'  son  de  Lii;vnoie;  forma  une. confédération  à .  A" 

liiez,  et  agissait  conjoiotètntfDt  avec  les  Pnlftski»^ 

'  dans  l'wiiérét  de  l'indépendance  nalioniile. 
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■  a     t»M»tmH       itÀmmÊÊât^^    '    ■        "tf    • 


MOSlQUEy   DANSËâ, 


Coup  b  oeil  historique 

Sur  La  Musique  religieuse  et  populaire  ,  et  sur  lès  danSês 

en  pologne. 

{Suite  :  voyex  pages  329  et  435  iv  tour  l^^) 


Les  airs  des  Krakpvidks  sont  restes  purs  et 
inlacis  au  milieu  des  infyasbns  étrangères. 

Les  paroles  de  èès  âtts,  quoique  d'une  extrême 
simplicité,  renferment  de  riches  trésors  pour 
h  pdésîe  nationale;  car  elles  offrent  l'esquisse 
fidèle  des  idées  et  des  mœurs  du  peuple. 

kvM  tôtis  nos  jeûnes  poëies  ont-ils  exploité 
cette  mîtfe  féconde,  et  trop  longtemps  abandon- 
B<epar  les  anciens.  Pourquoi  les  compositeurs  po- 
lômis  ne  ^înspirerarent-ils  pas  h  fa  même  source? 
li,  ils  trouveraient  ce  cachet  national,  ce  par- 
fundupays  que  la  science  ne  donne  point,  et  que 
1«  hommes  de  gértîè  savent  sî  bîen  répandre 
4rb  leàrs  œuvres. 

Mjfe  ce  n'est  pas  une  entreprise  facile  que 
ceBe'dé  Hitbiir  toutes  ces  richesses  populaires  dans 
rofivre?  quelque  Vofumineù^  qu'il  soit,  il  ne  peut 
jtBàaisètrè  complet.  L'hbmense  étendue  du  pays, 
la  diversité  des  tangages,  rimpossîbiïiié  de  no- 
ter les  airs  d'un  caractère  sr  diflerent,  ne  sont 
p»  les  seuls  obstacles  que  l'on  renconireraft. 
ftttAles  tfèuts  dès  vallées,  modestes  monuments 
des  villages,  ces^  ah^s  n'ambitionnent  point  les 
Iwnneurs  de  Tlmp'ï^ëssfon  ;  ils  aiment  mieux  vivre 
dbis  la  mëmfôrre  dtf  peuple  dont  ils  causent  les 
premrères  émotions. 

Cej^endant  plusieurs  recueils  considérables 
eiîsiêirt  déjàf  en  Pologne  ;  nous  les  devons  au 
lèle  hafatïgable  de  nos  savants  ^t  artistes  qui 
tfôni  rien  ^argné*  pôttr  rendre  leuT*s  recherches 
fftfctùetK^s,  éi  les  écrivains  ïés  pfus  recom'man- 
rfaMes  ont  écrit  snt  ce  vaste  siijet  (1).  Ainsi  où  voit 

U)  K.  Bjrodzînski,  dnis  su  lettre  au  rédacteur  du 
Ménk>rtal  de  fFarsovie^  t826.  Woronicz  :  Annales  de 
^  Société  roy^  des  amis  des  sciences  de  fVarseviey 

TOME  n. 


que  les  Polonais  n'ont  ^as  ûégHgé  téiié  brancifé 
intéressante  de  l'éducation  nationale.  Un  grand 
nombre  d*bomme^  de  lettres,  d'artistes  distin- 
gués s'en  sont  occupés.  Halheu^eosèmeM  leurs 
travaux  n'ont  pas  toujôtilrs  eu  le  succès  t^lti 
méditaient;  une  lacune  existé  entre  iéi  cbatotaf 
historiques  et  les  chants  modernes.  Cent  qtii  ont 
entrepris  de  longs  voyages  pour  la  remplir  n'ont 
pu  accompli  qu'à  moitié  cette  obnvre  pîetteej 
d'autres  ne  savaient  pas  a^sèz  la  lÀuiique  pou^ 
pouvoir*  noter  à  Tiristant  mêiie  les  aîfs  Qu'ils 
entendaient  chanter  pa^  les  genSs  du  peuple.  On' 
a  vu  le  savaùt  Zorian  Cbodakowski ,  le  âitf 


t.  6.  Zukowski,  sur  les  Chants  populaires,  Meîiteley 
1330.  K.  W.  Woycickï,  sur  les  Chants  du  peuple  po- 
lonais. Ziewonia  NoworoczniÂ;  par  Bielo^Vski,  i8S4. 
L'abbë  Siârczynskî.  Czasoplsmo  Na(uko\Ve,  182fiP 
1833, 6  vol.  Leopol.  Chleodowskf  (  ValeûTià)  Hatic2tf- 
nin,  écrit  périodique,  1850.  Golembiowski  (Lucas), 
le  Peuple  polonais,  ses  mœurs  et  ses  prëjugés, 
Warsovie,  1830,  avec  musique.  Rakowiècki.  Praw'- 
da  /{kj/yz,  .Waclaw  z  Oteska  :  Chants  polonais 
et  russiens  du  peuple  de  Galicie,  1833,  Leopol, 
avec  musique.  Wojcickî,  Narbutt',  Maci'éjàwski. 
Rozmailosci  Lwowoskie,  L.  J,  Rhesa  Daïnos  ou 
chants  populaires  de  iitvanî'e,  Kœnïgs]6erg,  18S5. 
Maxymowicz,  Chants  pop.  de  la  petite  Ru^ssîe,  Mos- 
cou, 1827.  Szafaryk,  Chants  pop.  de  Slaves,  2  vol. 
1823.  Herder,  Eiiber,  Ossiàn  und  lieder  aller-volker, 
1773.  Oloff,  polnische  lieder  geschîcht'é,  Ûaotzig. 
Plusieurs  recueils  de  musique  ont  été  publiés 
aussi.  Chansons  et  chansonnettes  natiôttales,  par 
OrobrPozen,  1829.  Chants  pbtonals  lidtionaux  et 
populaires,  par  Alb.  Sowinski,  Paris.  1880.  Chants 
à\\  peuple  de  Galicie,  par  Ch.  Lepinski,  Leopol,  1838. 
L'ami  du  peuple,  magasin  pittoresque,  paraissant 
à  Leszno,  en  Pozuanie,  a  publié. un  grand  nombre 
de  cbants  populaires  d'un  grand  intérêt. 
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BUT  le  dos,  le  b&ton  à  la  main,  cheminer  de  vil- 
lage en  village,  entrer  dans  les  cabanes  du  la- 
boureur, et  là,  à  force  de  prières  et  de  bons  pro- 
cédés, obtenir  enfin  la  communication  mysté- 
rieuse de  quelque  vieux  chant  des  traditions. 

Grâce  à  ces  infatigables  recherches,  la  litté- 
rature polonaise  pourra  un  jour  revêtir  sa  robe 
natale,  malgré  les  efforts  des  nos  ennemis  iqui 
cherchent  à  la  dénationaliser. 

C'est  ainsi  que  les  airs  que  le  peuple  chantait  par 
tradition  ont  pu  être  notés  ;  mais  ceux  qui  appar- 
tiennent à  une  époque  plus  reculée  ont  été  alté- 
rés parole  nombreuses  copies.  Les  airs  des  Kra- 
kowiaks  sont  ceux  qui  se  retiennent  le  plus  facile- 
ment; ils  se  ressemblent  ordinairement  soqs  le 
rapport  du  rhythme  et  de  la  forme  mélodieuse; 
cependant  chaque  Krakowiak  peut  se  chanter 
avec  une  expression  différente.  Il  arrive  très- 
souvent  que  les  hommes  du  peuple  les  changent 
et  improvisent  de  nouvelles  paroles. 

La  mesure  de  la  Krakowiak  est  à  2/4,  son 
rhythme  est  mixte;  l'accent  peut  se  placer  sur  les 
deux  spondées  également,  ce  qui  rend  les  paroles 
plus  piquantes.  Les  vers  métriques  sont  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  à  la  Krakowiak,  même 
quand  elle  finit  sur  le  temps  faible»  comme  cela 
se  voit  assez  fréquemment.  1 

Les  anciennes  Krakowiaks  n'avaient  qu'une 
reprise,  qui  était  composée  de  huit  mesures; 
le  refrain  en  avait  autant  ou  la  moitié.  Celle  qui 
porte  le  n<'  1  a  cela  de  particulier  que  la 
deuxième  mesure  peut  se  répéter  autant  de  fois 
que  le  sens  des  paroles  l'exige.  Ces  paroles  sont 
très-plaisantes,  elles  décrivent  avec  charme  le 
costume  d'un  jeune  homme  galant;  nous  les  don- 
nons dans  toute  leur  naïveté. 

Couplet  final  de  Jacffy  iacy,  traduit  par 

M.  G.  FuLGENGE. 

J'ai  2'un  bonoet,  brodé,  fourré, 
D'or  et  d*argeiit  tout  entouré, 
Au  col*  de  ma  ch'mis'  des  rubans 
!  .  .      Qu'UrsuF  m'a  donnésUout  flambans.  ' 
Un  beau  couteau  d'acier  pointu, 
Un  beau  fourreau  qui  s'tient  tout  dru , 
Un'  beirpipe,un  fameux  briquet; 
J' n'ai  plus  du  tout  l'air  d'un  criquet. 
Quand  j'  suis  dans  mon  atour,     (bis) 
J' suis  beau  comm'  un  amour.  (Jbis,) 

Cet  air,  d'origine  populaire  comme  toutes  les 
Krakowiaks,  est  devenu  la  chansonnette  favorite 
de  toutes  les  classes  en  Pologne;  son  nom  est 


Jacyy  tacy  (tels  ou  tels).  Rien  n'est  plos  gracieux 
que  son  piquant  refrain: il  est  fait  pour  électriser 
même  des  oreilles  anti-musicales.  La  jolie  phrase 
du  commencement  que  l'on  répète  plusieurs  fois 
pétille  d'esprit  et  de  gaieté,  puis  vient  le  joyeux 
refrain  qui  anime  la  mélodie  et  se  formule  gra- 
cieusement en  cadence  finale. 

Pendant  la  dansé  le  couple  chantant  s'arrête 
devant  l'orchestre  villageois;  le  jeune  homme 
fier  et  impétueux  récite  des  couplets  relatifs  à  la 
fête  ou  à  la  louange  de  sa  belle,  puis  la  danse 
recommence.  Ils  partent  successivement  les  ans 
après  les  autres,  battant  la  mesure  avec  leurs 
bottes  ferrées;  Tair  retentit  des  cris  de  joie; les 
anneaux  de  cuivre  et  d'argent  roulent  sur  leurs 
ceintures,  et  de  temps  en  temps  on  entend  à 
l'unisson  le  refrain  suivant  : 

«  Alboz  to  sa  jacy  tacy 
B  NasiKrakowiacy,  ! 

9  Dyc  ojcyzne  ratowalî 
»  Jak  dzielni  wojacy.  » 
«  Sont-ils  donc  tels  quels  nos  Krakoviens  ;  mais  ils 
»  ont  sauvé  la  patrie  comme  de  brave  guerriers.  » 

La  Krakowiak  n^  2,  intitulé  la  Cigogne,  est 
plus  chantante,  sa  mélodie  est  douce  et  suave, 
les  paroles  expriment  l'amour  et  ses  chagrias. 
Le  premier  vers  a  un  sens  allégorique,  le  second 
renferme  la  morale  : 

<  Yole,  vole,  cigogne,  vers  les  climats  plos 
»  doux.  Les  jeunes  filles  aiment  en  dépit  des 
»  gronderies  de  leur  mère.  Comme  l'oiseau  qui  se 
»  pose  snr  un  cerisier.  Les  jeunes  gens  aiment* 
»  mais  le  père  n'en  sait  rien.  Le  torrentjgronde, 
»  et   puis  disparaît  en  silence  ;  Ainsi  l'ardent 

>  amour  passe  en  peu  de  temps.  Adieu,  mon 
»  beau  coursier  gris  pommelé.  L'amour  constant 

>  est  très-rare  dans  un  cœur  de  femme.  Les  roses 
»  et  les  framboises  sont  entourées  d'épines.  Une 

>  jeune  fille  qui  aime  devient  sitftt  jalouse.  Ainsi 
»  que  les  étoiles  brillent  dans  Tordre  infini,  L'a* 
»  mour  véritable  ne  finira  jamais.  > 

La  musique  du  Lancier,  n^  3,  est  gracieuse; 
elle  charme  l'oreille  par  sa  douce  mélancolie. 
Une  jeune  fille  attend  le  retour  du  lancier  qu'elle 
aime,  et  qui  sert  dans  les  légtons  polonaûet  en 
Italie.  La  pauvre  désolée  a  peu  d'espérance  de 
revoir  son  amant  chéri;  toutes  les  joies  de  h 
terre  lui  sont  indifférentes  ;  elle  pleure  et  jeûne 
les  mercredis  et  les  vendredis.de  chaque  semaine 
afin  d'obtenir  du  ciel  le  prompt  retour  du  lan- 
cier, lequel,  attendu  à  P&ques,  à  la  Pentecôte  et 
à  Noël,  ne  revient  pas.  Enfin,  au  bout  d'on  an 


dTne  émette  attente,  h  jeune  fille  apprend  que 
ie  kneier  esi  mort  pour  la  patrie  loin  de  son 
pays. 

«  Le  lancier  n'est  plus  ;  snr  une  terre  étrangère 
>  Le  lancier  est  mort,  dans  une  lointaine  guerre.  » 

L'air  du  n«  4  est  plus  ancien.  Il  est  connu 
maintenant  en  France  et  en  Angleterre  ;  jadis 
Fair  favori  du  prince  Joseph  Pooiatowski,  il  a 
été  arrangé  en  pas  redoublés  en  1809;  Ténergie 
rhythmique  de  cet  air  se  prête  facilement  à  toutes 
les  transformations.  C'est  un  de  nos  airs  le  plus 
caractéristiques.  Il  existe  une  infinité  de  paroles 
li-dessuSy  qui  sont  toutes  ou  amoureuses  ou  sati- 
riques. Les  ErakoTiens  chantent  seulement  les 
huit  premières  mesures  avec  deux  vers  de  douze 
syllabes.  Le  refrain  JDana  moia  dana  prend  les 
huit  autres  mesures. 


KOSSTNIERT,  KRAKUSY, 

{Faucheurs^  Krakui.) 

Dans  les  Krakowiaks  modernes,  qui  portent 
toutes  un  cachet  de  nationaliié,  on  doit  distin- 
guer le  Faucheur.  Elle  servit  de  marche  aux  Era- 
kos  dans  la  dernière  guerre.  Le  caractère  parti- 
colier  de  cet  air  est  d'enflammer  l'ardeur  guer- 
rière du  soldat,  comme  autrefois  le  mode  dorique 
chez  les  Grecs.  L'air  polonais  renferme  des  étin- 
celles de  feu  sacré  qui  scintillent  par  torrents 
d'harmonie,  et  dont  la  rapide  électricité  répand 
l'enthousiasme  dans  l'Âme  des  guerriers;  les  pa- 
roles qu*on  a  adoptées  en  dernier  lieu  ajoutent 
eBcore  à  la  puissance  du  mouvement  rhythmique. 

Nous  devons  à  la  plume  élégante  de  M.  Louis 
Lemaitre  la  traduction  de  quelques-uns  de  ces 
couplets. 

Les  Krakus  sont  des  braves; 
Le  péril  n*est  nen  pour  eux  : 
Ils  briseront  les  entraves 
De  leur  pays  malheureux. 

O douce  patrie! 

Pour  défendre  tes  droits, 

Pologne  chérie 

Nous  volons  à  ta  voix. 

O  filles  de  Rrakovie  ! 
Sur  nos  jours  ne  pleurez  pas  : 
Cent  la  Pologne  asservie 
Qui  nous  appelle  aux  combats. 
O  douce  patrie!  etc. 
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Nous  dirons  d'une  voix  fière 
Quand  nous  reviendrons  vainqueurs  : 
-    Notre  Pologne  est  entière. 
Et  bénira  ses  vengeurs. 
O  douce  patrie,  etc.  ! 

Les  airs  des  Gorals  (montagnards  des  environs 
de  Krakovie)  ont  la  même  origine  que  les  Krako- 
wiaks ;  mais  la  coupe  mélodique  de  ces  premiers 
diffère  un  peu  dans  les  chants  proprement  dits, 
car  dans  les  Kolomyika  il  y  a  beaucoup  de  res* 
semblance  avec  les  Krakoviaks.  Les  Gorals, 
peuple  sobre,  actif,  guerrier,  habitant  des  ro» 
chers  inaccessibles,  ont  conservé  les  mœurs  de  la 
vie  patriarcale.  Leurs  chansons  ont  une  expression 
juvénile,  qui  peint  bien  l'état  primitif  des  mon- 
tagnards; c'est  le  sanctuaire  des  plus  purs  senti- 
ments. Là,  on  trouve  encore  des  types  de  ces  ca- 
ractères francs,  généreux,  hospitaliers,  que  le 
temps  n'a  point  altérés,  et  que  nos  ennemis  n'ont 
pu  détruire.  L'adresse  et  l'agilité  des  Gorals 
sont  remarquables,  et  leur  costume  est  très-pitto- 
resque. Ils  quittent  leurs  montagnes  pour  aller 
travailler  pendant  Tété,  et,  lorsqu'ils  s'engagent 
dans  les  rangs  de  Tarmée  nationale,  ils  sup- 
portent avec  une  rare  intrépidité  les  périls  de  la 
guerre;  la  campagne  terminée,  ils  regagnent  les 
montagnes,  contents  d'avoir  fait  leur  devoir.  Les 
airs  des  Gorals  sont  gais  et  tendres  à  la  fois;  plu- 
sieurs se  rapprochent  un  peu  des  chants  plain- 
tifs de  l'Ukraine.  L'esprit  indépendant  et  l'atta- 
chement à  la  patrie  sont  les  deux  puissants 
mobiles  de  ce  peuple  ;  cependant  plusieurs  de  ses 
chansons  roulent  sur  l'amour,  ses  peines,  ses  tu- 
multes intérieurs.  L'air  n^  8  est  très- original; 
sa  coupe  est  toute  difiërente  de  celle  de  nos 
autres  airs  populaires.  C'est  une  touchante  com- 
plainte d'un  Goral  dont  la  fiancée,  ayant  quitté 
les  montagnes,  s'était  permis  de  danser  arec  des 
hussards  hongrois  ;  le  jeune  homme  déplore  cet 
événement,  et  croit  s'apercevoir  que  le  cœur  de 
sa  bien*aimée  a  changé  pour  lui. 

Les  nombreuses  Krakowiaks  qui  naissent  et  cir- 
culent aux  environs  de  Krakovie  ont  toutes  la 
même  coupe  ;  le  mouvement  à  deux  temps  très- 
vif  est  celui  que  le  peuple  préfère.  La  Mazurek 
même  est  dansée  avec  une  telle  vivacité  par  le 
peuple  de  Krakovie  et  les  Gorals,  que  sa  mesure 
à  trois  temps  devient  imperceptible,  et  ne  se 
frappe  qu'alla  brève;  les  Krakoviens  la  nomment 
Drobny  pour  la  distinguer  de  la  Krakowiak. 

La  danse  favorite  des  Gorals  est  une  sauteuse 
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qu*oa  appelle  Kohmyika;  c'est  une  espèce  de 
Krakowiak  qui  se  danse  avec  une  petite  hache  à 
la  main.  jOn  donne  aussi  le  nom  de  Eoloroyika 
aux  airs  gais  des  Russiens;  en  Ukraine  et  en  Rus- 
sie-Rouge il  y  a  diverses  paroles  pour  ces  airs. 
Les  Gorals  ont  la  Kolomyika  comme  les  habitants 
de  i'UJIprajn^  et  les  Kosâks  f>jxp  I9  Szumka  et  la 
^oz<f^.  C'est  ^x  environs  de  Polaniec  sur  la 
^|3tu|ij^quj9  l'o^  trouve  )e$  qirs  le^  plus  dansants; 
cejf^E  dç  jSnèzne  et  de  Po^en  sont  plus  agréables  à 
rorei)^  ;  le  toi^  ipajeiir  règpe  exclusivement  dans 
la  Kraî^owiafe  :  les  paroles  3'^dressent  plutôt  ^ 
l'çf Pf'it  qu'afi  septiment,  la  satire  y  domine  tou- 
L<^i))r^.  Il  n'jçA  .^^t  pas  de  mèjpe  dans  la  Mazurek; 
e  Ç9j:act^;ri9  dç  cette  dernière  est  d'émouvoir 
'âP}p  pjf  Ip  fécft  tepjdre  et  naïf  de  quelque 
^^9FS  am^^peuse;  le  mpde  mineur  y  reparait 
§g9y.çnt,  ,ef  f^jpute  beucoup  à  la  richesse  de  sa 
gjqj^gte  ifi^\f>^\e.  Majg^ré  les  guerres  fréquentes 
^t  Ips  motlji^urs  qui  ont  affligé  le  pays,  le$  |)î)- 
|>|t^f)ty  de  I9  Grande-Pologpe  ont  conserva  up 
aspept  4^  gaieté  dai^^  leurs  danses  et  dans  leurs 
clf^nsçp^.  L^  fnusfqjue  méipe  de  la  Pplpnaisp  ser- 
y^t  autrefois  à  une  danse  de  cour  dont  il  a  été 
qupstiofi  (p.  335,  t.  lêf). 

4fpsi,3aos^llerpli}$loin,  un  comppsiteu|r  jd'o- 
gépa  polonais  trouverait  déjà  dans  les  différents 
modes  d^  Id  Sfazurek,  de  la  Krakowiak  et  de  la 
PoipnaisQ,  une  riche  pâture  à  son  imagination; 
mais  au'il  se  garde  bien  de  borner  ses  inspirations 
à  1:^  Pologne  du  congrès  de  Vienne  de'lSlh.  Il  faut 
4]u'il  pa^se  le  Styr  :  un  champ  plus  vaste  s'offre  à 
çon  i^venir  sur  les  terres  fertiles  de  la  Wolbynie 
et  de  la  PodoUp  ;  qu'il  vole  vers  l'Ukraine  où  î'an- 
tiqup  Dnieper  roule  ses  eaux  paternelles;  qu'il 
^cppte  les  cliants  triste§  d'un  peuple  résigné,  ces 
dumki,  Opurp  charmantes  de$  prés  solitaires 
de  l'Ukr^jiie;  qu'il  étudie  dans  le  murmure  de 
Bpl^  ^\  ^e  la  Ros,  (l^ns  |fî  frémissemput  de 
chaînes  de  Murometz  près  Kijow,  dans  le  citant 
sinistré  du  v^nnpaii,  cjaps  les  sons  plaintifs  du 
p&tre  jouant  sur  la  duda  an  milieu  d'un  morne 
silence;  qu'il  étudie  cette  harmonie  natale  qui 
doit  fajrp  yibrer  tontp^  les  cordes  de  son  âme. 
Et,  quand  il  aura  savouré  le  parfum  de  cette  con- 
trée poétique,  qu'il  $e  rpplje  sur  le  Zbrucz  :  il 
se  trouvera  en  Galicie,  pays  riche  en  émotions 
et  en  souvenirs  du  passé.  Le  peuple  qu'il  y  verra 
aime  à  chanter  les  exploits  de  ses  ancêtres,  et 
les  iipages  gracieuses  que  l'on  trouve  dans  sa 
poésie  se  reflètent  harmonieusemeut  dans  les 
Mr9  t«Q(}re$,  si  nombreux  dans  ces  pays.  Qu'il 
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aille  à  l'égli^  4e  Zbowir  DQSrjiqtffidni  ïd  WW 
chant  religieif^  de  )a  tfjiiîqte  Y^Tg$  :  i  ji^fim 
to  Zhorovoskim  laskanoa  obrazie^»  reste  préq^ 
de  l'ancienne  musique  religieuse  en  Pologne; 
puis,  en  passant  par  les  rochers  grisâtres  desEair- 
pathes,  il  chantera  avec  les  Gorals,  et  descen- 
dra dans  les  plaines  de  Ppsnanie^  où  l'amour  <|e« 
arts  et  de  la  nationalité  polopaise  a  survéco 
aux  malheurs  de  la  patrie.  Il  priera  près  du 
tombeau  de  saint  Adalbef* t,  à  Dombrova,  où  se 
trouve  l'ancien  cljant  de  guerre  des  Polonais 
iBoga  rodziça;»  de  là  il  visitera  'Thorn,  patrie  de 
Kopernik;  Marienbourg,  ancienne  capitale  des 
Teuloniques,  et  s'arrêtera  à  Kpwno,  au  confluent 
de  la  Wilia  et  du  Niémen,  où  l'apcienne  f^itvanie 
lui  apparaîtra  avec  ses  Weïdelotes,  ses  fêtes  de 
Sviento-Korla,  ses  cérémonies  de  Dzjady  et  tqps 
lesmystères  de  la  mythologie  païenne.  II  étudiera 
les  chants  des  Dainos  qui  réuniissent  la  sensibilité, 
la  franchise  à  une  douceur  charmante;  il  par- 
courra le  pays  arrosé  par  la  Dzwina  et  la  Bere- 
zina,  car  ce  sont  ^encpre  les  dop^i^dances  de  la 
vaste  république  de  Pologne;  et  avec  cette  riche 
récolte  le  compositeur  polonais  po|ir|ra  reç^jer 
les  lumineux  conGns  de  ce  monde  merveilleux, 
où  les  sons  révèlent  à  l'âme  les  idées  infiqies. 

Le  caractère  particulier  de  la  musique  pplo^ 
naise  est  le  sentiment  mélpdicjue  j?t  l'énergie  da 
rhythme  ;  aussi  aucun  peuple  ne  f'pjqfiporfe  $i]| 
les  Polonais,  ni  par  le  tour  de  Ifi  mélp(îi|Q,  nj  p^ 
les  mouvements  si  variés  de  la  mes^r^-  ^es  sen- 
timents les  plus  tendres  s'y  déploient,  en  çoij'; 
servanf  la  ppmpe  et  la  majesté  antiques.  Yoiçi 
ce  qu'en  dit  forkel,  dans  son  Histoire  delafmh 
signe  :  c  Personne  ne  doute  que  tontes  les  nations 

>  européennes  ont  certains  rhythmes,  certames 
»  marques  caraçiéri§tiqi|es  dans  les  modulatioos 

>  des  mélodies  qui  leur  sont  particulières,  et 

>  que  c'est  seulement  de  cette  propriété  que  vien- 
»  nent  les  mélodies  caractéristiques  des  Fran- 
»  çais,  des  Italiens  et  des  Polonais. 

»  En  devait-il  être  autrement  avec  les  diffé- 
»  rents  peuples  de  la  Grèce  et  leurs  modes,  psr 

>  rapport  à  la  diversité  de  leurs  caractères  in- 
»  triusèques?  n'avaient-ils  pas  la  même  significa- 

>  tion  qu'on  appelle  chez  nous,  style  national 

>  français,  polonais,  ou  espagnol?  On  pourrait  de 

>  cette  manière  assimiler  les  qualités  du  mode 

>  dorique  au  style  polonais.  Le  caractère  da 

>  mode  dorique  devait  être  majestueux  et  solen- 

>  nel,  et  il  n'y  a  rien  de  phis  solennel  que  h 
»  musique  nationale  polonaise.  » 


BIJli¥  M  IHHIKI: 

(  Chants  d^Ukraine^  rêveries.  ) 

•  I#e  f|leo«e  Hgva  «onme  lorsque  U  prière 
■  «*ëp«ncbe  dans  le  sein  de  Diea,  el  rout  fui  dé- 
*  sert,  sombre  et  morne  comme  loreqne  »  fini 
-  le  lioQiieujr.»  AUlcsksIli. 

Voici  un  peuple  dont  les  mélodies  tristes  et 
plaintives  ^'élèvent  comioe  an  hymne  de  dou- 
learyers  le  Ciel.  Toute  ceitç  musique  n'est  qu'un 
long  gémissement,  un  phai^t  d'amour,  dont  le 
langage  mystérieux  se  révèle  par  des  larmes  de 
résigijatipn.  Quelle  est  donc  |a  cause  de  cette 
tfi^le^se  profqpde,  quel  pressentiment  sinistre 
enveloppe,  comme  d'un  nuage  noir  les  touchantes 
idylles  de  la  population  russienne  de  l'Ukraine? 
Pourquoi  ces  riches  plaines,  ces  riantes  vallées 
ne  lui  iiiçpirenC-elles  que  de  sombres  images? 
Cest  parce  que  le  peuple  (j'I^^^raine  a  toujours 
été  opprinié.  1|  a  vainement  lutté  contre  l'escla- 
vage, contre  la  mispre,  contre  l'oppression  de 
l'aristocratie  pqlonaise,  ou  du  cabinet  n^oskovite. 
y^lîiico  et  persécuté,  il  pleura  en  larmes  de  sang 
la  perte  de  sa  liberté,  et  ses  rêveries  mélo- 
dieuse§  et  poétiqqes  sont  comme  les  derniers 
rayons  de  son  bonheur  passé,  que  la  tyrannie  n'a 
pu  briser. 

Is^s  dui||ki  d'Ukraine,  ainsi  que  les  chansons 
^es  laçes  slave^,  respirept  la  douceur  et  Tinno- 
çence.On  n'y  tfouye  point,  comme  dans  les  chants 
ko$ak$  ou  serbes,  cette  soif  de  la  vip  active  et 
aventureuse  qui  leiir  ^çt  comipupe  Qvecles  Klep))- 
tes  et  le$  Monténégrii^s.  Ici  1^  passion  des  aripes 
eëde^o  goût  paisible  de  la  yie  pastorale  pf  agri* 
Golef  le  fpyer  domq^tique  est  préféré  à  tous  les 
prjsstjçes  de  la  gloire.  Lçs  femmes  et  les  hommes 
4i|  peuple  i^pnt  portes.  Le  travail  du  jour  G{)it  par 
^echansQQ»  et  soqveat  les  impressions  de  |a  vje 
âpplet  saps  accj^epts  ni  périls,  se  traq^fora^ent 
en  affection^  piir^$,  lesquelles  s'exhalent  pp  j^Ijé- 
giesplaiptîve^,  remplies  de  tendresse  et  d'impur. 

Aipsi,  Ips  ^nfapts  4^  cette  terre  si  riche  e(  si 
ferfil^  ne  sopt  pas  heureux,  et  tant  de  larmes 
répandup^  n'ont  servi  qu'à  grossir  les  pndes 
^f^tî(|^s  (lu  Dnieper*  Là,  près  de  Sf^s  r&vps  sa- 
Uopneii^»  8i)r  npe  haute  montagne  est  assise 
h  saint^  vilje  de  ^iioifv.  Elle  pleure  aussj,  car 
elle  a  perdu  la  mère-patrie.  Ep  1830,  lorsque 
Warsovie  donna  le  signal  de  l'affrancbi^semept» 
h  ville  des  saints  martyrs  tressaillit  sur  sa  mon- 
tagne étagée.  Les  Qs^ements  des  dou^e  frères 
remuèrent  an  fopd  dei^  cryptes  pu  iU 
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reistfifff  ensevelis  depuis  plu^jears  ^ècles*  Dlain? 
tenant  triste  et  solitaire,  elle  ifénùt  aux  échof 
lointains  de  quelques  chants  populaires,  que  le 
vie^x  fleuve  lui  jette  en  passant.  Un^  blancbp  va: 
pepr  enveloppe  compie  un  lipceul  de  mort  les 
clochers  de  ses  vieilles  églises,  et^es  ca^acombeif 
(piecsary)  lui  parleAt  de  sa  gloire  pa$s)ée,  seul 
l^éritage  d'un  peuple  pialheureux. 

L'Ukraine  a  toujours  été  le  théâtre  des  guerres 
sapglantes.  Qn  voit  encore  aujpurd'liui  ^pr  ses 
steppes  de  npnibreux  tçrtres  tumulajres  i^Or 
gily)  $ou3  lesquels  reposent  les  guerriers  qnprt^ 
pour  I^  patrie.  Up  silence  profoqd  règne  autour 
de  ces  monuments  que  le  temps  n'a  pu  entamer. 
P|ps  d'unp  fois  ce  pays  a  été  dévasté,  brûlé,  s;^cr 
cage  par  des  hordes  tatares,  par  des  armées 
turques,  moskovites,  suédoises,  etc.  Ayant  l'ér 
t^blissen^ent  des  Kosaliis  sur  )es  )|^$  dp  Dnieper, 
ap-dessous  de  J^iow,  le^  grands  seigneurs  polo- 
nais y  entretenaient  des  tfoupes  4  î^u^s  frsfis, 
pour  défendre  leurs  biens  contre  |es  incur^ 
sions  des  Tatars.  Les  Kosaks  rendirent  d'abgrd 
de  grands  services  au  royaume  de  Pologne  ;  mai| 
devenus  puissants,  par  la  suite,  ils  se  rév€|)tè- 
rent  sous  Chmielnicki.  Joute  (a  population  pri( 
les  armes  pour  s'aiTrahcliir  de  Tesclayage.  Le; 
paysans,  par  aversion  pour  les  seigneurs,  sympa; 
thisèrent  avec  le$  Kosaks.  Hais  vaincu^  plusieurs 
fois,  et  pupjs  spvèrepient,  ils  fprent  replongé; 
daps  la  servitude.  Dès  Iqrs  toute  espèce  de  cul- 
ture devint  à  jamais  impossible.  Les  Kosaks  e( 
les  Ts|tars  dévastaient  tout  par  le  fer  et  Iq 
flamme.  Les  pri^miers»  moptés  sur  des  chev^p:;^ 
légers,  parcouraient  avec  la  rapidité  de  l'éclaii; 
les  riches  p)aipes  des  terres  russiennes  ;  iU  n^ 
connaissaient  point  d'obstacle  dans  leurs  |nppr« 
sions.  Lar  bravpure  de  leurs  chefs,  l'qdresse  et 
l'agilité  corporelles  de  ces  hommes  infatjga-; 
blés  à  la  guerre,  Ipuc  attachement  au  fn 
grj^c,  rendaient  les  guerres  kosaques  désastreuse^ 
à  la  Pologne  ;  mais  l'Ukraine  souffrit  plps  qpe  le% 
aptr^;  contrées,  et  les  Kosakf ,  en  cbangeapt  de 
maître,  ne  changeaient  qu^  de  despqtisme»  pt  les 
tzars  de  Mpskovie,  qui  se  di^ient  protecteurs, 
firent  pouier  le  sang  spr  cette  terre  qpi  en  avait 
déjà  tant  répandu,  pour  acheter  sa  liberté  et  son 
indépendance. 

Le  langage  du  peuple  d'Ukraine  est  sonore  et 
favorable  à  la  musique,  il  tient  le  milieu  entre  1^ 
langue  polonaise  et  la  langpe  moskovite.  Sa  pro- 
nonciation n'est  point  fixe,  car  ce  p'est  point  ce 
qu'on  appelle  ppe  langue  écrite.  Cepeudapt  ell^. 
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ne  manque  pas  d'une  certaine  grftce,  surtout 
dans  la  poésie.  On  y  trouve  des  diminutifs  cares- 
sants comme  dans  la  langue  [polonaise.  Il  y  a  des 
nuances  qu'il  serait  difficile  d'écrire»  mais  que 
l'on  saisit  avec  l'oreille  ;  la  variété  des  inflexions 
altère  souvent  la  prosodie,  ce  qui  fait  que  l'accen- 
tuation est  peut-être  moins  énergique  que  dans 
d'autres  branches  de  la  langue  slave.  Les  poésies 
populaires  n'existaient  pendant  très-longtemps 
que  par  traditions.  On  ne  saurait  préciser  avec 
justesse  lepoque  de  leur  origine.  Quant  aux  airs 
avec  lesquels  on  a  été  bercé»  ils  se  perpétuèrent 
de  génération  en  génération  sans  avoiV  été  notés. 

Les  femmes  de  l'Ukraine  ont  un  goût  extrême 
pour  la  poésie  lyrique.  Elles  bercent  leurs  en- 
fants avec  ces  fraîches  poésies,  et  c'est  ainsi 
qu'elles  restent  à  jamais  dans  la  mémoire  et  dans 
le  cœur.  Les  Adieux  du  Kosak^  la  Dumka  si  tou- 
chante de  Hrycio,  les  Plaintes  du  voisin,  les  Re- 
grets d'une  jeune  mariée,  etc.,  et  ces  chants,  sou« 
venirs  précieux  de  l'enfance,  ne  s'oublient  jamais. 

c  Partout  où  se  trouve  une  femme  slave,  dit 
»  Schafaryk,  vous  êtes  sûr  d'entendre  chanter 

>  montagnes  et  vallées,  fermes  et  pâturages, 
»  jardins  et  vignobles,  tout  retentit  des  accents 
»  de  sa  voix;  elle  chante  ses  peines,  elle  chante 
»  ses  plaisirs,  et  la  naissance  de  son  enfant, 
»  et   la  souffrance    de    son  cœur.  Souvent  la 

'  »  fille  du  peuple,  après  une  pénible  journée, 
»  allège ,  par  des  chansons ,  le  poids  de  ses 
«fatigues;  elle  revient   lentement  à  sa  chau- 

>  mière  sous  les  lueurs  du  crépuscule ,  et 
»  elle  chante  pendant  la  route.  Ce  ne  sont  pas 

>  des  traditions  confuses,  ou  des  légendes  my- 

>  thologiques  qu'elle  répète,  mais  de  véritables 
»  poèmes,  des  poèmes  qui  ne  ressemblent  en 
»  rien  aux  poèmes  des  autres  nations  de  l'Eu- 

>  rope.  La  délicatesse,  la  tendresse,  la  pureté, 

>  le  pathétique  sont  les  caractères  spéciaux  de 

>  cette  muse  ;  et  nous  ne  trouvons  rien  de  pa- 
»  reilchez  nous,  s 

En  Ukraine  les  femmes  chantent,  pendant  la 
moisson  et  la  fenaison,  des  airs  d'une  gaieté  enfan- 
tine. Mais  quand  elles  se  réunissent  le  soir,  an 
bord  de  l'eau,  ou  près  d'un  puits,  elles  redisent 
avec  délices  la  touchante  et  langoureuse  Dumka. 
Les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  on  voit  de 
jeunes  filles  assises  en  cercle  au  milieu  d'une 
prairie,  ou  sur  la  lisière  du  bois;  elles  chantent, 
elles  s'inspirent  de  toute  la  nature  :  les  arbres, 
les  fleurs,  les  fleuves,  les  rochers,  sont  les  sujets 
qui  animent  leurs  élégies  touchantes.  Rarement 
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la  pensée  se  repose  sur  des  images  de  bonhesr: 
douces  et  résignées,  elles  redoutent  la  faulité, 
mais  elles  se  soumettent  à  la  destinée.  La  chan- 
son prend  alors  un  coloris  pins  poétique,  elle  se 
complaît  dans  des  récits  tristes,  dans  les  mal- 
heurs des  amants,  elle  déplore  les  chagrins  do- 
mestiques, les  souffrances  de  la  jalousie.  Rêveuse 
et  mélancolique,  elle  s'élève  au  ciel  comme  une 
vapeur  insaisissable.  Une  fille  aime-t-ellc  un 
jeune  homme,  s'il  est  beau  et  bien  fait,  un  pres- 
sentiment sinistre  la  fait  trembler  pour  ses  jours. 
Et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  un  orage  violent 
ne  manque  pas  de  le  surprendre  en  route; h 
foudre  tombe  sur  lui,  et  ses  yeux  se  ferment  à 
la  lumière  avant  d'avoir  revu  sa  bien-aîmée;  alors 
on  creuse  un  fossé,  on  y  place  le  moribond  de- 
bout; et  d'après  une  ancienne  croyance,  s'il  ne 
revient  pas  à  la  vie,  on  l'enterre  dans  un  endroit 
isolé,  à  la  croix  du  chemin. 

Parmi  les  chants  historiques  russiens,  l'antiqae 
chant  national  d'Jgor  Sviatoslavitsch  est  on 
monument  précieux  pour  la  poésie  slave,  il  em- 
brasse lesiècle  de  Wladimir-le-Grand.  Le  poète  in- 
connu raconte  les  exploits  d'Jgor  dans  la  guerre 
contre  lesPolov^tziyhordesduYolga,  ets'élèveaa 
vol  d'aigle  dans  les  régions  poétiques.  Ce  chant 
date  du  xii®  siècle.  Jgor,  petit-fils  de  Troydan, 
prince  de  Pereasiaw  et  de  Czernichow,  s'allia  à 
trois  princes  russiens  en  1185-86.11  battit  d'abord 
les  Polov^tzi  ;  mais  vaincu  ensuite  et  fait  prison* 
nier,  il  mourut  en  héros  digne  d'un  meilleur  sort. 
La  musique  de  ce  chant  a  été  faite  au  milieu  da 
xiv«  siècle,  et  notée  par  un  moine  du  monastère 
de  Sainte-Sophie,  à  Riiow. 

Nyczay  Doroszenko  est  le  héros  d'un  chant 
national  russien  d'une  époque  moins  reculée, 
dont  la  musique  est  très-populaire  »  et  qui  date 
du  commencement  du  xviii®  siècle,  époque  des 
insurrections  sanglantes  des  Rosaks  ;  la  fin  tra- 
gique de  Nyczay  rendit  son  nom  célèbre. 

Voici  un  fragment  de  ce  chant  poétique. 

c  Dans  un  vallon,  près  des  bords  si  calmes 
»  du  Don,  un  Kosak  cria  à  Nyczay  :  «  Fuyons  d'ici  ! 
»  — ^Moi  fuir  d'ici,  répondit  le  Kosak  Nyczay,  ter- 
1  nir  ainsi  la  gloire  d'un  brave  Kosak  !  w^  Mais 
»  mon  cher  Nyczay,  je  ne  vois  plus  de  sécurité 

>  pour  toi.  Garde  ton  cheval  toujours  prêt,  selon 
1  l'ancienne  coutume,  et  tiens  le  sabre  bien  af- 

>  filé  sons  la  burka.  Car  voilà  quarante  mille  Lé* 
•  chites  (Polonais)  qui  arrivent  de  l'autre  côté  du 
»  Don,  tous  beaux  hommes. — Eh  bien,  moi  jeune 
»  Kosak,  je  ne  crains  guère  les  Léchites,  et  je 
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«  saurai  m'en  défendre.  «  Il  dit,  et  sondain  il  ap- 

>  pelle  son  jeune  homme.  Allons  vite,  selle-moi 
»mon  cheval,  mon  doux  ami,  selle  mon  cheval 

>  Doir.  » 

La  domka  de  Hrycio,  moins  ancienne,  est  re* 
narquabie  par  sa  fraîcheur  et  sa  simplicité. 
Cest  ane  création  tout  amoureuse,  et  dont  la 
candeur  ingénue  fait  rêver  le  cœur.  Les  quatre 
premières  mesures  répétées  deux  fois,  suivies 
de  la  reprise  en  majeur  relatif,  disposent  l'âme 
i  r-attendrissement  ;  il  est  impossible  d'écouter 
longtemps  cette  musique  délicieuse  sans  être 
mement  ému. 

HRYCIO. 

•  Connaissez-vous  la  chaumière  qui  est  à  l'en- 
>trée  du  bois  près  d'un  puits  profond?  c'est  là 

>  qne  les  filles  passent  les  veillées  du  soir. 

>  Ne  va  jamais,  Hrycio,  à  la  veillée,  car  àj  la 

>  veillée,  les  filles  sont  sorcières,  et  celle  qui  a 
>de8  sourcils  noirs  est  une  vraie  sorcière* 

»  Un  dimanche  matin  elle  cueillit  des  herbes, 
»eUe  les  lava  le  lundi,  le  mardi  elle  les  fit  bouil- 
»  lif ,  et  le  mercredi  elle  empoisonna  le  pauvre 
»  Hrycio  ;  il  expira  le  jeudi,  et  le  vendredi  d'après 

•  on  l'enterra. 

»  Et  lorsque  le  samedi  vint,  la  mère  battit  la 
»  fille.  «  Pourquoi,  lui  dit-elle,  as-tu  empoi- 
ssonné Hrycio?  -*  0  ma  mère,  ma  douleur  est 

•  extrême,  mais  pourquoi  Hrycio  en   aimait-il 

•  nne  antre?  • 

>  Le  dimanche  d'après,  les  cloches  de  l'église 
»  sonnèrent  ;  la  mère  de  Hrycio  tordit  ses  mains 
I  blanches,  car  la  dépouille  mortelle  de  son  fils 

•  passa  au  cimetière.  Là  on  l'a  couvert  d'un  peu 

>  de  terre,  et  le  prêtre  dit  amen.  Une  voix  se  fit 

•  entendre  du  fond  du  cercueil,  et  l'on  entendit 
*  «ces  paroles  : 

•  ]e  vais  paraître  devant  Dieu,  il  saura  la  vé- 

>  rite  sur  ma  mort  ;  il  me  dira  du  haut  des  cieux 

•  i^il  faut  mourir  parce  qu'on  a  aimé.  » 

(Voyexïen^L) 

Une  antre  dumka  dn  même  caractère,  qui  a 
hit  le  tour  de  l'Europe,  est  celle  des  Adieux  du 
loMi.  Elle  parait  appartenir  à  une  époque  plus 
tncieone  que  la  précédente  ;  son  chant  suave  et 
tendre  exprime  avec  nne  douce  résignation  les 
rt{rets  da  départ  et  les  angoisses  de  l'absence. 
Ui  pfaùntet  de  la  jenne  fille,  que  le  Kosak  laisse 


toute  seule,  respirent  la  douleur  etia  résignation. 

(  Voyez  le  n»  II.  ) 
La  dumka  intitulée  Susida  {k  Voisin)  renferme 
une  suite  de  lamentations  sur  les  chagrins  do- 
mestiques. Aux  yeux  des  gens  malheureux,  tout 
paraît  mieux  chez  le  voisin  que  chez  soi. 

(No  m.) 

Comme  nne  narration  pittoresque,  nous  de- 
vons citer  ici  le  dialogue  naïf  entre  une  jeune 
fille  restée  seule  à  une  fête  champêtre,  et  un  ga- 
lant Kosak  qui  s'offre  pour  la  reconduire  à  la  mai- 
son, au  moment  où  l'orage  allait  éclater.  — 
L'air,  qui  est  tout  en  majeur,  est  moins  sombre 
que  la  dumka  du  Voirin.  La  couleur  poétique  de 
celui-ci  exprime  parfaitement,  au  commence- 
ment, le  bruit  sourd  d'un  orage  lointain. 

c  Le  vent  souffle,  l'orage  gronde,  une  pluie 
»  fine  commence  à  tomber;  et  moi  pauvre  fillette 

•  je  n'ai  personne  pour  me  ramènera  la  maison. 
—  Dansez,  dansez,  ma  belle,   répondit  un 

•  jemie  Kosak  en  buvant  de  l'hydromel,  je  me 
»  charge  de  vous  reconduire  chez  vous. — Oh! 

•  je  vous  prie  de  ne  pas  venir  avec  moi,  car  ma 

•  mère  est  très-sévère;  elle  me  gronderait. — 

>  Dansez,  dansez,  ma  belle,  l'orage  va  cesser,  le 

•  soleil  reparaîtra  brillant,  et  je  connais  le  che- 

>  min.  •  Le  vent  soufQe,  l'orage  gronde,  nne 

•  pluie  fine  commence  à  tomber,  et  le  Kosak, 

•  qui  sait  tout  et  ne  dit  rien,  ramènera  la  jeune 

•  fille  à  la  maison.  »  (N^  IV.) 

Un  air  d'un  caractère  tout  opposé,  c'est  la 
Dun^a  iur  Potocki,  touchante  élégie  du  peuple 
d'Ukraine,  oJk  il  gémit  sur  le  malheur  de  la  pa- 
trie. On  ne  peut  entendre  sans  tressaillir  le  récit 
grave  et  religieux  de  cette  épopée.  Les  événe- 
ments qui  y  sont  racontés  remontent  au  deuxième 
partage  de  la  Pologne.  Il  y  a  dans  le  récit  du 
mouvement  dramatique  et  de  la  noblesse.  Le 
poète  peint  avec  une  vive  indignation  les  suites 
de  l'invasion  étrangère,  il  déplore  le  départ  de 
Kosciuszko  et  la  trahison  de  Stanislas-Félix  Po- 
tocki,chef  du  complot  de  Targowiça  en  1792. 
Les  yeux  des  Polonais  se  remplissent  de  larmes 
aux  accents  de  cette  musique  touchante.  (N^  Y.) 

Comme  modèle  de  grâce  et  de  naïveté,  nous 
donnons  ici  la  musique  d'une  charmante  chanson- 
nette dont  le  titre  :  est  le  Kosak  et  la  Dxiuba. 


LE  KOSAK  ET  LA  DZIUBA. 
f  Un  Kosak  donn«it  à  boire  à  ses  chevaux; 


>  tlziiiba  vînt  pour  puiser  de  j'eàu,  te  fcosstk  cfiaffiâ 
»  sa  cliansonnette,  la  Dziubsrse  mit  à  pleurer. 

c  Ne  pleuré  pas,  chère  D^iuba,  je  suis  avec 
»  toi;  quand  j*irai  eu  Ukraine,  tu  me  pleureras. 
i  Malheureux  chevauit,  pourquoi  fdut-il  pai^tir, 

>  pourquoi  faut-il  laisser  tout  ce  que  j'ai  de  plus 

•  chei*?* 

»  A  qui  eit  aonc  ce  puits  où  lé  pigeon  se 
»  baigne?  A  qui  est  donc  la  jolie  fille  dont  je  suis 

>  amoureux? 

—  Oh  !  j'irai  sur  la  montagne,  je  lui  ferai  signe 
»  de  main  :  reviens,  reviens,  mon  cher  Kosak,  je 

*  périrai  sans  toi  !  »  (N^  VI.) 

On  cnante  cet  air  en  s^âccoihpagnant  sur  lê 
téôrbe,  instrument  favori  des  Kosaksr.  Le  iéôrbè 
a  quelque  ressemblance  avec  la  ianduira  dont 
l'origine  vient  de  la  gensld,  le  plus  ancien  des  in- 
struments slatves.  La  Gensla  n'avait  que  trois 
cordes  métalliques  sur  lesquelles  on  jouaitavec  des 
bâions.  Le  nom  deGusIarz,  qui  veut  dire  devin  ou 
diseur  de  bonne  aventure,  dérive  de  cet  instru- 
ment qui  s'appelait  en  langue  slave  Huszle  ou 
Guszle. 

Les  airs  russiens.  sont  très- nombreux,  tous  ne 
sont  pas  notés.  Ceux  des  noces  et  des  festins 
varient  à  l'infini;  dans  cdaque  localité  on  (es 
chante  autrement.  ï^lusieurs  sont  désignés  par 
aes  noms  caractérisiiques,  comme  Czumak,  Bfu- 
dio,  Szumka,  Kalinuszka,  Eozak,  etc.;  ils  servent 
en  partie  pour  le  chant  et  à  la  danse.  Les  paysans 
frappent  la  mesure  en  dansant  Tropaka;  les  Ko- 
saks  s'élancent  hardiment  dans  leurs  pittoresques 
prysiudy.  Aux  environs  de  Kaniow  on  chante  une 
Dumka  sur  le  staroste  de  Kaniow,  le  Barbe-Bleue 
(de  nos  jours  ;  près  de  Bohu^law  un  chant  pareil 
sur  Mazeppa;  et  le  fameux  rempart  de  Trajan  a 
donné  lieu  à  bien  des  contes  sur  son  origine. 
Le  peuple,  avec  son  imagination  poétique,  Tattri- 
bue  à  saint  Georges,  qui,  ayant  pris  dans  sa  jeu- 
nesse un  dragon  vivant  d'une  force  prodigieuse, 
lui  aurait  construit  une  charrue  énorme;  puis, 
ayant  attelé  le  monstre,  il  aurait  tracé  le  mer- 
veilleux sillon  qui  s'étend  depuis  la  Bessarabie 
jusqu'au  Polésie  à  travers  les  montagnes,  les 
fleuves  et  les  forêts.  Ce  rempart,  qu'on  appelle 
Wal  zmiia,  présente  encore  dans  certains  en- 
droits des  débris  imposants.  D'après  une  autre 
version,  ce  rempart  aurait  été  élevé  par  Zmiia, 
chef  de  Kbozars,  alors  maître  de  Eiiovv,  pour  se 


lA  ^(fimjiiË: 


{(stfanlif  flës  iàcahion^  dé  fi^  de  Wéitiht 
En  {)arc<)urant  le  pfays,  on  est  tti^^  dès  rédtt 
sombres  ^t  des  traditions  fabnlenses  sur  lei  dil« 
teaux  solitaires,  sur  les  vampires  enterrée,  sttrleè 
SitùeÈ  enfermées  pour  quelqfaes  crimè^  dans  les 
tëhres  isolés*  (mogily),  autour  d(!è(^éls  611  ioH 
vôhîger  à  minuit  de^  reveÉrants,  fefltftmet  (èpio^j 
aux  yeux  flamboyantsr.  Le  peuple  eréânlèèt»* 
|)erâtitienx  aîiïie  le  merveilleux,  et  rédorilte  léi 
reteÂantâ  comme  une  punitioU  da  Ciel,  ht 
malheureuse  destinée  du  peuple  rassien  hd  i 
laissé  dès  impressions  |i/énibles;  ses  sonffnin6k§ 
morales  s'exhalent  en  chants  plaihtifà,  en  f^ 
ries  mélodieuses  :  aimer,  chanter  et  souffrir, 
voilà  son  présent  et  soit  avenir.  Un  silence  de 
deuil  plane  sur  la  malheureuse  Ukraine;  ses  bos- 
quets verdoyants,  ses  vergers,  ses  prairies  (le- 
tvâfcîy),  ses  bois  solitaires  harmràisent  avec  les 
peines  secrètes  de  Yimë.  D'un  attire  c6té,  kl 
steppes  uniformes  de  la  BessarsHl)ie  s«  déronlèiit 
tristement  comme  les  ombres  dà  crëpàsctrie;  le 
vent  de  la  mer  Noi^e  soufflé  dans  le^  broussaillei 
et  balancent  les  chardons  semblable^  à  des  vagnéi 
rôugeâtres;  le  pâtre  est  la  sente  âme  irvaAte  ^ae 
l'on  rencontre  de  temps  en  temps  sur  cei  phnres 
iihmenises.  L'oisea(tr  à  la  huppe  tttfée  petce  hii 
de  ces  chants  sinistres,  il  suit  sa  tàhHé  eo  toin^ 
noyant  au-dessus  de  tout  ce  qui  se  détaclie  dt  U 
steppe.  On  n'eùteud  au  lofa  que  le  croassement 
dèà  ôorbëaux,  oiseaux  de  mauvais  augure,  et  lel 
gémissënients  des  roués  èt-iardes  âe$  cintûM 
qui  traversent  lèâ  steppes  atefe  leur  eafgalsoâ 
de  sel. 

J'ai  indiqué  le  caractère  principal  de  la  ma- 
sique  populaire  du  peuj)le  russién,  dont  les  chants 
différent  sous  plusieurs  rapports  dé  ceux  des 
autres  nations  slaves.  La  Litvaoie,  ^a  Samogitie, 
la  ^odlaquié  ont  leurs  chants  à  part.  Dans  on 
prochain  article  j'analyserai  tes  poèmes  popu- 
laires de  la  Litvanie,  ces  chants  héroïques,  véri- 
tables épopées  qui  datent  d'une  haute  antiquité. 
Les  derniers  vestiges  dé  la  mythologie  litva- 
nienne  curent  un  intéi*ét  vif  et  puissant.  Les 
Litvaniens,  avant  d'être  Polonais,  formaient  ane 
nation  indépendante;  leurs  guerriers  ne  ce* 
daient  en  rien  a  la  bravoure  des  autres  brancbet 
de  la  famille  slave.  L'amour  de  la  patrie  éuil 
chez  eux  âne  de  leurs  vertus  héréditaires. 

Albert  Sowiifsii» 
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LES  FIANÇAILLES  DES  KOSAKS-ZAPOROGUES. 

fRADITION   POPULAIRE  POLONO-UKRANIENNE   DU  XVI^  SIÈCLE. 

(  Imité  du  polonais  de  Michel  CZAYKOWSKI.) 


I. 


Qo'il  est  beaa  ce  lac  limpide;  tani^tle  vivace 
poisson  fend  ses  ondes,  tantôt  ii  s'enfonce,  puis 
il  reparaît  à  la  surface,  et  son  écaille  argentée 
vient  se  briser  devant  les  rayons  d'un  soleil  doré. 
Au-dessus  du  lac  l'agile  hirondelle  trace  des 
zigzags,  s'élève  dans  les  nues,  puis  d'un  seul 
uait  vient  effleurer  l'eau;  son  œil  semble  vou- 
loir percer  l'abîme  ou  se  perdre  au  delà  du  fir- 
mament azuré.  « 

Uae^  jeune  fille  vient  en.courant  sur  le  bord  du 
kc;  la  légèreté  de  ses  pas  ne  laisse  point  de  tra- 
ces sur  le  sable;  ses  yeux  se  portent  au  loin. 
Arrête-toi»  jeun6  fille,  arrête-toi  un  iûstant,  vois 
ce  lac  dont  les  eaux  te  cherchent,  elles  s'ap- 
prochent de  toi  ;  regarde  ce  soleil  si  joyeux  de 
ta  présence!  Les  petits  poissons  arrivèrent. sur 
le  beird  ;  la  jeune  fille  leur  avait  paru  plus  belle 
qae  les  plus  belles  fleurs  aquatiques,  et  l'hiron- 
delle restait  suspendue  dans  l'espace,  le  cou 
tendu  vers  la  jeune  fille,  en  jetant  un  cri  de 
joie  et  d'admiration,  car  la  jeune  fille  lui  avait 
para  plus  belle  que  la  surface  du  lac,  plus  fraîche 
que  la  clarté  du  jour.  Mais  la  f jeune  fille  dé- 
daigne tout  ce  qui  Tentoure  :  qi\e  lui  importe  à 
elle  et  l'eau  et  le  soleil?  Toute  la  nature  l'admire 
dan^  une  extase  amoureuse,  et  elle  reste  indif- 
férente; une  seule  voix  arrive  à  son  cœur,  un 
seul  souvenir  est  ki  vie  de  son  âme.  Elle  arrive 
toujours  en  courant,  agitée  par  une  émotion  dé- 
vorante; elle  arrive  à  un  tertre  tumulaire,  et 
quand  elle  est  là,*  elle  frappe  du  pied  et  regarde 
dans  l'immensité  des  steppes.  Ah!  qu'elle  est 
belle  ainsi,  avec  sa  chemise  de  lin  serrée  par  un 
mrset  rouge  !  Les  battements  de  son  cœur  sou- 
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lèvent  sa  gorge,  et  chaque  pensée  apporte  une 
teinte  rosée  sur  son  blanc  visage  ;  ses  yeux  brillent 
conune  des  étincelles;  ses  cheveux,  noirs  et  lisses 
coiume  la  plume  du  corbeau,  sont  tressés  avec 
une.giànse  rouge,  ils  retombent  négligemment 
sur  ses  gracieuses  épaules;  elle  est  vêtue  d'un 
court  jupon  rouge  et  d'un  tablier  bordé  d'une 
ganse  amaranthe;  sa  taille  mince  et  flexible  est 
prise. par  une  ceinture  d'un  métal  brillant;  sa 
chemise,  qui  monte  jusqu'au  cou,  est  attachée 
par  un  bouton.  L'art  de  la  coquetterie  eût  in- 
venté ce  costume  qui  faisait  le  désespoir  de  tous, 
et  .qui  permettait  les  désirs  à  un  seul....  Des 
rangs  de  perles  de  couleurs  tournent  autour  de 
son  cou;  ses  pieds  nus  sont  Mancs  et  potelés.. •»  ' 
Tout  ce  qui  est  voilé  est  plein  de  grâces,  tout  ce 
qu'on  voit  est  une  perfection. 

La.  jeune  fille  reste  debout  sur  le  tertre,  ses 
yeux  fixés  vers  le  midi.  Bientôt  on  voit  venir  de 
ce  celé  un  Rosak  monté  sur  un  cheval  blanc;  It 
accourt  bride  abattue;  son  kolpak  poncean 
touche  à  la  crinière  du  cheval,  son  sabre  traîne 
sur  les  cailloux,  et  la  semelle  de  ses  bottines  rase 
la  terre. .U. arrive  au  triple  galop,  car  il  brûle 
d'être  au  pied  du  tertre,  il  a  vu  sa  bien-aimée,  il 
l'avait  devinée  avant  de  la  voir. . .  Le  sang  du 
jeune  Kosak  bouillonne  dans  ses  veines,  son  cœur 
bat,  leurs  yeux  se  sont  rencontrés;  elle  vient  au- 
devant  de  lui,  leurs  bras  s'entrelacent,  leur  pre- 
mière parole  est  un  baiser  I  La  parole  est  inven- 
tée pour  feindre  l'amour  quand  .il  n'est  plus; 
la  passion  vraie,  la  passion  qui  domine  l'âme  ne 
s'exprime  pas,  elle  pénètre.  Quel  mot  en  dira 
jamais  autant  qu'un  baiser,  un  serrement  de 
main?  Le  Rosak  et  la  jeune  fille  n'ont  point  pro- 
noncé les  mots  :  Je  t'aime  ;  les  caresses,   les 
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saintes  caresses  de  l'amour  sont  leurs  serments. 
Le  Kosak  cesse  d'embrasser  son  amie  pour  la  re- 
garder j  la  jeune  fille  sourit,  elle  est  heureuse, 
elle  est  confiante  :  elle  se  sent  aimée. 

«  Mon  fidèle  cpursier,  dit  le  Kosak,  m'a  sauvé 
de  la  mort,  je  lui  en  rends  grâces.  Quel  bonheur 
.  que  la  vie,  la  vie  que  tu  donnes  si  belle  et  si 
bonne  I  La  rose  n'est  pas  si  jolie  que  toi. 

-^  Ah  !  cher  Oztaf,  je  serais  plus  jolie  sans  les 
inquiétudes  que  j'ai  eues  pendant  la  guerre; 
mais  une  pauvre  fille,  loin  de  son  bien-aîmé,  est 
comme  une  fleur  privée  d'eau. 

—  Tranquillise -[toi,  ma  chère,  nous  ne  nous 
quitterons  plus,  j'ai  dit  adieu  aux  miens,  j'ai  bu 
avec  eux  le  dernier  verre  d'eau-de-vie,  j'ai  vu 
les  Zaporogues  pour  la  dernière  fois  sans  doute; 
je  suis  auprès  de  toi,  Mariette,  et  c'est  pour 
toujours.  » 

En  prononçant  ces  mots,  Oztaf  devint  pensif: 
les  larmes  qu'il  avait  versées  en  quittant  son 
pays  loi  revenaient  au  cœur.  Sa  moustache  s'a- 
bouii  sorses  lèvres, ses  sourcils  se  froncèrent... 
Mariette  vint  s'appuyer  sur  son  épaule  et  ca- 
ressa sea  cheveux; . . .  elle  avait  tout  compris,  et 
eli€  l'aimait  mieux  encore  en  le  voyant  souf- 
frir... 0»taf  restait  pensif,  mais  tout  à  coup  il 
relève  ki  tête,  et  dit  : 

«  Le  passé  ne  reviendra  plus;  allons,  Mariette, 
attoAs  nous  jeter  aux  pieds  de  tes  parents,  et 
supplions -les  de  bénir  notre  amour.  Laissons 
là  b  pîqne  et  le  sabre,  et  prenons  la  charrue  et 
la  bêche.  » 

Et  ils  s'acheminèrent  vers  le  village ,-  !e  che- 
val Waiic  les  suivait. 


II. 


Le  vieux  père  et  la' mère  de  Mariette  étaient 
assis  devant  la  chaumière;  les  fils  atnés  étaient 
aux  champs  avec  le  bouvier,  et  les  petits,  à  che- 
val SHr  des  bâtons,  couraient  dans  la  cour. 
€  Femme,  dit  le  père  d'un  air  triste  ef  pénétré, 
ce  Kosak  Zaporogue  a  tourné  la  tête  à  notre  fille; 
elle  n'est  bonne  ni  au  travail  ni  au  plaisir,  elle 
passe  tout  son  temps  sur  le  tertre,  elle  le  cherche 
des  yeux,  elle  l'appelle,  eWe  veut  l'attirer;  et  lui, 
court  la  Valaquie  et  la  Moldavie.  » 

La  mère  aurait  bien  voulu  défendre  sa  Ma- 
riette, mais  elle  ne  savait  quelle  excuse  inventer  : 
elle  s'en  prit  à  Dieu,  la  pauvre  femme  ! 

<  Si  ce  Kosak  plaît  tant  à  noire  fille,  c'est  que 


Dieu  l'a  voulu,  dit-eUe,  et  tout  s'arrai||gent  peut» 
être  pour  le  mieux.  > 

Pendant  qu'ils  discouraient  ainsi,  Mâriette.et 
Oztaf  se  présentèrent  devant  eux.  Oztaf  fit 
d'humbles  salatatioas,  et  Mariette,  rouge  comme 
une  framboise,  n'osait  lever  les  yeux.  Les  enfants 
agaçaient  le  cheval,  jouaient  avec  sa  crinière, 
lui  tiraient  la  queue,  et  celui-ci  se  laissait  faire* 
comme  s'il  avait  le  pressentiment  de  ce  qui  se 
passait. 

On  invita  Oztaf  à  entréir  dans  la  chaumière  : 
on  mangea,  on  but  de  l'eau-de-vie,  après  quoi 
Oztaf  dit  aux  parents  :  c  Monsieur  le  père  et  voas 
madame  la  mère,  je  viens  ici  pour  votre  fille;  si 
vous  consentez  à  me  la  donner  en  mariage,  j'ap- 
pendrai  mon  sabre,  ma  pique,  je  cultiverai  la 
terre,  et  je  resterai  chez  vous  jusqu'au  jour  on 
j'aurai  bâti  une  chaumière  ;  mais  si  vous  me  re- 
fusez votre  fille,  je  serai  au  désespoir,  et  j'irai 
encore  exposer  ma  vie  contre  tes  Tatars.  Qoaat 
à  Mariette,  je  ne  sais  ce  qu'il  en  adviendra,  car 
elle  m'aime  de  tout  son  cœur.  » 

Le  père  et  la  mère  réfiéchirent,  et  Mariette^ 
debout  près  du  poêle,  n'osait  dire  un  mot.  Après 
quelques  moments  de  silence  qui  parurent  des 
heures  au  jeune  Kosak,  le  père  dit  enfin  : 

c  Puisque  tu  es  las  de  courir  le  monde,  et  que 
notre  fille  te  plaît,  envoie-nous  dee  fianceurs, 
et  nous  verrons  à  arranger  le  mariage.  » 

Oztaf,  après  avoir  fait  des  remerelments,  alta 
chez  les  voisins  pour  les  prier  Se  fiUre  sa  de^ 
mande. 

III. 


^  Deux  fianceurs  arrivèrent  en  apportant  m 
poulet  et  un  g&teau,  et,  après  avoir  déposé  kf 
présents  sur  la  table,  ils  dirent  : 

«Nous  vous  offrons  un  gendre.  Irrave  comme 
son  sabre  et  sa  pique,  et  il  sera  aussi  un  bon  caN 
tivateur;  il  aime  votre  Mariette  autant  et  pto 
qu'il  n'a  aimé  la  guerre,  et  il  abandonne  les  Za-* 
porognes  pour  passer  ses  jours  avec  vous  et 
manger  en  commmt  le  morceau  de  pain  qo*rlamv 
gagné  à  la  sueur  de  son  front.  Il  est  franc  et 
loyal,  brave,  nous  vous  l'avons  dit,  et  il  fera  an 
bon  mari.  Oh  !  soyez  tranquille,  ce  marMà  06 
portera  pas  les  jupons.  » 

Le  vieux  père  se  prit  à  sourire,  et  répondit? 
€  Gomme  ce  n'est  pas  moi  qui  l'épouse,  ce  n'est  pas 
à  moi  à  me  décider,  il  dépend  de  Mariette  d'ac- 
cepter on  de  refuser.  »  Et  se  tournant  vers  st 
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tojae»  i^, ajouta:  t  Ya  chercher  notre  fille,  il 
but  qu'elle  réponde  elle-même  aux  fianceurs.  » 

La  mère  sortit,  et  lea  hommes  restèrent  à 
lioire  et  à  manger*  en  causant  des  nouvelles  du 
joar.  Entre  autres  nouvelles,  ils  disaient  que  le 
roi  de  Pologne,  JÉtienne  Batory,  se  préparait  à 
iaire  une  expédition  contre  les  Moskovites,  et 
91'ta  nom  de  la  république»  il  avait  invité  Tatta- 
Dan  Rozynski  à  réunir  les  Kosaks  pour  cette 
gaerre.  Tous  regrettaient  de  n'être  plus  en  âge 
de  venir  au  secours  des  Polonais,  de  leurs  frè- 
res; ils  se  rappelaient  les  expéditions  qu'ils 
avaient  faites  sous  leurs  attamans  Wenzyk  et  Swis^ 
rgODski.  I  Quand  nous  étions  enfants,  disaient* 
ils,  on  nous  parlait  ducélèbre  Ostaff  Daszkiewicz, 
qoi  prenait  part  aux  guerres  «le  Sigismond  P', 
de  glorieuse  mémoire*  • 

La  présence  de  Mariette  mit  fin  à  cette  con- 
versation; elle  entra  d'un  air  timide,  ne  sachant 
si  elle  devait  avancer  ou  reculer;  sa  mère  la 
poussa,  et  la  pauvre  fille,  toute  tremblante,  re« 
mit  non  serviette  aux  fianceurs  en  gage  de 
oûBsentevent,  ensuite  elle  alla  se  cacher  der* 
rière  le  poêle. 

Les  fiaooenni,  tout  contents  du  résultat  de 
\m  mission,  caressèrent  leur  barbe,  sortirent, 
et  rentrèrent  un  instant  après  avec  Ostaf ,  qui 
lis  avait  attendus  à  l'entrée  de  la  cour,  Ostaf  posa 
sur  la  tablo  des  ceintures  enrichies  d'or  et  d'ar- 
gent, des  pierreries,  des  étdfes  de  soie,  des 
franges  d'or  et  des  poignards  d'un  précieux  tra» 
vaii;  ces  objets  étaient  le  butin  enlevé  aux  Tu* 
tara  et  aux  Turks.  11  distribua  ces  magnifiques 
présents  dans  la  famille  de  sa  future,  puis  il  aUa 
diercher  Mariette  derrière  le  poêle,  et  Mariette 
se  laissa  conduire  sans  faire  la  moindre  résis- 
tancer  Tous  deux  se  jetèrent  aux  pieds  des  pa- 
rents, et,  après  ce  devoir  accompli,  ils  saluèrent 
ttote  te  famillo  o t  remercièrent  les  fianceurs. 


IV. 

Ters  le  soir,  les  voisins  se  rendirent  ehez  les 
parents  des  fiancés.  Les  plus  âgés  se  placèrent 
aitonr  d^one  table,  et  mangèrent  des  mets  du 
pays,  tandis  que  la  jeunesse  se  groupait  autour 
des  joueurs  de  violon  et  de  timbales.  Quant  aux 
taneeurs,  leur  rMe  était  de  yerser  des  ra- 
sades d'eau-de-vie  et  d'hydromel,  et  de  faire 
force  pWsaniertes. 


Enfin,  les  violons  avec  accompagnement  de 
timbales  se  firent  entendre.  Ostaf  posa  sa  nuîa 
gauche  snr  sa  hanche,  et  de  sa  main  ^oite  prit 
un  fichu  dont  il  présenta  le  bout  à  Mariette  :  c'ecC 
ainsi  qu'ils  ouvrirent  la  danse.  Les  autres  couples 
les  suivaient,  mm  Ostaf,  le  kolpak  sur  roreille, 
la  moustache  retroussée,  donnait  le  signal  des- 
figtres.  €ette  longue,  file  s'agitait,  se  tortilbit 
oomme  un  serpent;  chaque  couple  en  passant  de* 
vant  les  violons  frappait  du  pied,  puis  faisait 
une  glissade  en  avant,  et  foisait  un  saht  respec* 
tueux  quand  il  se  trouvait  devant  les  vieillards* 
Ceci  n'était  que  le  prélude  de  h  danse,  et 
bientôt  on  commença  la  kosake  :  les  jeunes  filles 
se  piaeèrent  sur  une  seule  ligne,  en  rougissant, 
en  souriant,  et  en  baissant  les  yeux  ;  les  cava- 
liers se  mirent  en  face,  rejetèrent  leurs  cheveux 
en  arrière,  et  regardèrent  hardiment  l«irs  belles. 
Rieu  de^  plus  gracieux  que  cette  danse  ;  les  ca- 
valiers frappent  d'abord  du  pied,  ensuite  Hs 
dansent  en  s'inclinant  un  peu*  les  danseuses 
tournent  en  frappant  des  talons,  puis  elles  s'ap^ 
prêchent  des  cavaliers  comme  si  elles  voulaient 
recevoir  leurs  baisers  ;  mais  aussitôt  elles  recè- 
lent, s'arrêtent  un  instant,  frappent  du  pied,  re- 
viennent, prennent  la  main  des  cavaliers,  leuf 
caressentles  cheveux,  puis  elles  se  sauvent  ;  alors 
les  cavaliers  entonnent  une  chanson,  les  jeunes 
filles  répondent  en  chœur,  le  violon  se  tait,  « 
les  timbales  font  pianissimo;  mais  bientôt  les 
violons  recommencent,  la  danse  reprend,  et  tout 
8'anime  de  plus  belle  après  cette  interruption. 
Pendant  qu'on  se  livrait  à  la  joie,  on  entendis 
l'aboiement  des  chiens,  et  le  bruit  lointain  de  U 
cavalerie.  La  musique  des  fiançailles  se  tut,  les 
danses  cessèrent;  tout  le  monde  accourut  sur 
la  porte  pour  voir  ce  que  c'était,  et  bientôt  on 
vit  les  régiments  des  Kosaks  Zaporogues  qui 
quittaient  Czerkask  pour  se  rendre  à  Bialacer- 
kiew.  Les  maîtres  de  la  chaumière  invitèrent  les 
chefs  au  festin  des  fiançailles,  mais  l'un  d'eux 
s'excusa,  en  disant  qu'ils  éuient  pressés  d'arri- 
ver i  leur  destination,  c  Merci,  frères,  ajouta-t-il, 
de  votre  ofi^re  hospiulière,  mais  le  roi  Etienne 
et  la  république  polonaise  nous  invitent  à  un 
banquet  plus  sérieux.  Notre  vénérable  attamnn 
nous  attend  à  Bialacerkiew,  et  dès  que  nous  se- 
rons  réunis  à  nos  frères  de  Pologne,  nous  fran- 
chirons  là  Russie-Blanche,  et  nous  boirons  à  plei- 
nés  rasades  le  sang  de  nos  cruels  ennemis  les 
Moskovites.  Nous  vous  souhaitons  autant  de  bon- 
heur,  que  nous  nous  souhaitons  de  gloire  et  du 
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bntin.  i  Ayant  dit,  il  vida  un  verre  d'eau-de-vie 
sans  descendre  de  4^heval  ;  les  autres  Kosaks  en 
firent  autant,  et  les  plus  malins  se  tournèrent 
agilement  sur  leurs  selles,  et  embrassèrent  les 
jeunes  filles  sans  que  personne  en  vtt  rien. 

Ostaf  jetait  des  regards  inquiets  tantôt  sur 
Mariette,  tantôt  sur  les  Kosaks;  il  retrouvait 
ses  compagnons  d'armes,  et  les  retrouvait  dlins 
oser  leur  serrer  la  main  !  des  larmes  roulaient 
dans  ses  yeux.  Mais  quand  il  vit  s'éloigner  la 
dernière  colonne,  il  regarda  Mariette  avec  une 
expression  déchirante,  se  mit  à  sangloter,  et 
partit  sans  avoir  la  force  de  dire  un  mot.  Ma- 
riette n'osa  le  suivre.... 

Bientôt  les  régiments  se  perdirent  derrière 
les  collines,  (et  la  musique  recommença  à  jotter, 
et  les  couples  recommencèrent  à  danser.  Mais 
Ostaf  n'était  plus  là!  Mariette  le  cherchait,  rap- 
pelait, et  l'écho  seul  répétait  ses  pleurs  et  ses 
paroles*  Les  jeunes  gens  se  dispersèrent  pour 
tâcher  de  le  découvrir  ;  mais  lui,  son  cheval 
J>lanc,  son  sabre  et  sa  pique,  tout  avait  disparu* 
Des  pâtres  vinrent  dire  que  de  loin  ils  avaient 
vu  Ostaf  qui  sellait  son  cheval,  en  poussant  des 
cris  de  désespoir,  et  que  toujours  il  regardait  du 
côté  de  la  chaumière  en  agitant  ses  mains;  qu'en* 
suite  il  monta  à  cheval,  piqua  des  deux,  franchit 
les  haies  et  les  ravins,  et  rejoignit  les  Kosaks  en 
un  clin  d'œiU  La  |)auvre  fille  fondit  en  larmes  en 
entendant  ce  récit;  ses  parents  cherchèrent  à  la 
consoler,  mais  eux-mêmes  étaient  pénétrés  de 
douleur.  Les  fianceurs  promirent  d'aller  à  la 
poursuite  d*Ostaf,  pour  le  ramener  à  sa  fiancée. 
Les  convives  regagnèrent  tristement  leur  de* 
meure,  et  les  tables  restèrent  couvertes  de  mets 
que  personne  ne  voulait  plus  toucher  :  quand  la 
douleur  s'empare  de  l'âme,  les  sens  deviennent 
inertes.  Cette  pauvre  fille,  si  belle  et  si  malheu- 
reuse, avait  attendri  tous  les  assistants. 


Tout  était  changé  dans  Tintérieur  de  la  chau- 
mière; le  vieux  père  de  Mariette  fronçait  le 
sourcil,  et  ne  trouvait  plus  un  sourire  même 
pour  sa  fille  ;  et  la  mère  !..  peut-on  exprimer  la 
douleur  d'une  mère  qui  voit  dépérir  son  enfant  ! 
Mariette  était  méconnaissable,  ses  joues  restaient 
pâles  comme  un  linceul,  et  ses  yeux  si  brillants, 
si  étincelants  de  passion,  étaient  aujourd'hui 
éteints  par  les  larmes.  Le  travail,  la  distraction 
ne  lui  sont  plus  possibles  ;  jour  et  nuit  elle  pleure. 
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jour  et  nuit  elle  prie.  Quelquefois  elle  va  con- 
sulter une  devineresse  :  il  y  a  ce  contraste  de 
piété  et  de  superstition  dans  toutes  les  âmei 
tendres  ;  on  lui  parle  de  guerre,  de  gloire,  de 
mort,  chaque  prédiction  lui  semble  un  arrêt,  et 
elle  revient  près  de  sa  mère,  pour  chercher  no 
regard  compatissant  ;  elle  voudrait  se  résigner, 
elle  voudrait  surtout  persuader  à  sa  mère  qu'elle 
pourra  vivre,  avec  son  désespoir,  mais  le  cœur 
d'une  mère  ne  s* abuse  pas  !  Mariette,  dans  son 
sommeil,  croit  voir  Ostaf,  elle  le  voit  plein  de 
gloire  ettoutchargé  d'un  riche  butin  ;  il  revient  de 
l'expédition  avec  son  coursier  blanc,  maisanmo- 
ment  où  il  va  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  fiancée,  son 
kolpak  tombe  par  terre,  et  une  tète  de  mort 
apparaît  à  Mariette.  La  pauvre  fille  se  réveille 
en  criant,  elle  est  agjtée  de  spasmes  convnisifs; 
sa  mère  essaie  de  la  calmer,  elles  pleurent  en- 
semble ! 

Les  jours,  les  mois  se  passent,  et  les  Kosaks 
ne  sont  point  encore  de  retour  dans  la  contrée. 
On  dit  que  le  roi  Etienne,  à  la  tête  des  Polonais, 
des  Litvaniens,  des  Kosaks  et  des  Hongrois, 
poursuit  &  outrance  les  Moskovites  et  leur  tzar 
Y  van,  et  que  les  palatinats  de  la  Russie-Blanche 
se  soumettent  encore  à  l'aigle  blanc  de  Pologne 
et  au  cavalier  armé  de  Litvanie  ;  que  Tannée  s'est 
couverte  de  gloire  aux  sièges  de  Pskow  et  de 
Wieikie-Luki,  et  que  le  roi  des  Polonais,  en* 
chanté  de  la  belle  conduite  des  Kosaks,  leur 
accorde  des  immunités,  les  place  à  l'aile  droite 
de  son  armée,  etieur  paye  exactement  leur  solde. 
Le  roi,  dit-on,  parle  très-familièrement  à  l'atta- 
man,  il  demande  des  conseils  à  son  expérience, 
et  les  Polonais  e.t  les  Kosaks  s'aiment  comme 
s'ils  avaient  sucé  le  lait  de  la  même  mère. 

Telles  étaient  les  nouvelles  qu'on  rapporiait 
de  l'armée. 

Bientôt  de  nouveaux  détachements  quittèrent 
les  cataractes  ou  porogues  du  Dnieper,  pour  re- 
joindre l'armée  nationale  ;  ils  passèrent  près  de 
la  chaumière  de  Mariette,  et  elle  les  chargea  de 
dire  à  Ostaf  qu'elle  l'aimait  toujours,  et  qu'elle 
était  bien  malheureuse  de  son  absence.  «Dites-itti, 
ajouta-t-elle,  que  je  donnerais  tonte  ma  vie  povr 
le  voir  un  instant.  » 

Les  saisons  se  succédaient,  et  personne  ne 
revenait  de  la  Moskovie  !  Pays  de  malédiction! 
là  il  n'y  avait  point  de  riches  turbans,  point 
d'or,  point  de  ces  belles  armes  que  les  Kosaks 
avaient  trouvées  dans  la  Circassie  ;  point  de  cui> 
comme  en  Tatarie,  point  de  bétail  conune  en 
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Walaquie!  Les  hommes  en  Moskovie  sont  forts 
comme  des  cbénes,  les  bolars  fiers  comme  des 
sangliers,  et  le  tzar  cruel  comme  un  tigre  :  celui 
qui  tombe  dans  ses  griffes  est  sûr  de  trouver  la 
mort.  Les yilles  sont  en  lK>is»  et  désertes  et  pau- 
vres; les  champs  ne  sont  point  fertiles,  et  plu- 
sieurs produits  de  la  nature  leur  sont  refusés  ; 
eepèndant  les  Kosaks  restaient  en  Moskovie,  car 
s  ils  n'avaient  pas  de  butin  à  espérer,  ils  se  re- 
paissaient du  sang  de  leurs  ennemis. 

On  était  à  la  moitié  du  printemps,  et  Mariette 
était  triste  comme  pendant  les  jours  sans  soleil  ; 
mais  elle  ne  pleure  plus,  la  pauvre  fille,  elle 
06  pleure  plus,  elle  n'a  plus  de  larmes  :  sa 
douleur  est  devenue  trop  profonde  pour  se 
montrer  au  dehors;  elle  ne  peut  ni  s'épancher, 
ni  se  plaindre,  son  ftme  éprouve  un  engourdis- 
sement qui  n'est  point  encore  la  mort,  et  qui 
n'est  point  la  vie.  Chaque  jour  elle  se  dirige  vers 
le  lac,  et  elle  monte  péniblement  sur  le  tertre 
tumnlaire  ;  quand  elle  est  là,  elle  plonge  ses  re- 
gards dans  les  steppes;  elle  passe  des  heures 
entières  dans  la  même  attitude  ;  au-dessus  de  sa 
tète  l'oiseau  passe  et  repasse,  en  faisant  en- 
tendre des  cris  lugubres,  de  sinistres  présages. 
Son  frère  et  sa  sœur,  inquiets  de  ses  fréquentes 
absences,  viennent  la  chercher,  et  racontent  aux 
vieux  parents  Tétat  dans  lequel  ils  ont  trouvé 
Mariette.  La  famille  se  décide  à  consulter  un 
sorcier,  qui  dit  Tavenir  aux  jeunes  filles,  et  qui 
a  des  herbes  mystérieuses  pour  guérir  tous  les 
manx.  Ce  n'est  pas  tout,  on  fait  dire  des  messes 
poor  Horieite,  mais  rien  ne  sert  ;  ce  qu'il  faut 
à  Mariette,  c'est  un  cœur  pour  son  cœur;  ce 
qn'il  lui  faut>  c'est  ce  lien  synipathique  qui  de 
deux  ftmes  en  fait  une  ! 
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Un  jour,  selon  son  habitude,  Mariette  alla  dès 
le  matin  au  tertre  tumulaire.  Le  soleil  brillait, 
les  eaux  du  lac  étaient  calmes,  le  petit  poisson 
('agitait  sous  les  ondes,  l'hirondelle  effleurait 
l'eau  de  son  aile,  la  nature  était  riante,  riante 
eomme  la  veille,  riante  comme  tous  les  jours  de 
printemps.  *Un  lièvre  traversa  la  route  que 
Mariette  avait  prise,  et  à  la  gauche  de  la  jeune 
tte  les  eorneilles  croassaient,  le  chien-hurlait, 
et  les  oiseaux  de  mauvais  augure  sillonnaient 
l'air  et  criaient  plus  lugubrement  qu'à  lorainaire. 

Mariette  s*assit  sur  le  tertre;  elle  y  était  de- 
pais  longtemps,  quand  elle  aperçut  des  nuage» 


de  poussière  qui  venaient  du  septentrion.  Ajissi- 
t6t  elle  se  lève,  se  dresse  sur  la  pointe  des  pieds, 
et  attend  avec  anxiété  ce  qui  va  venir...  Ce  sont 
les  Kosaks,  elle  a  reconnu  les  régiments.  Les 
Kosaks  marchent  lentement,  aucun  cheval  ne 
quitte  les  rangs  pour  arriver  près  du  tertre  avant 
les  autres  ;  pas  un  sabre  ne  brandit  dans  l'air, 
on  n'entend  pas  les  chants  populaires,  tout  est 
morne,  tout  est  silencieux.  Les  Kosaks  s'appro- 
chent du  tertre,  et  Mariette  aperçoit  dans  Tar- 
rière-garde  un  chariot  traîné  par  des  homme»;  et 
derrière,  un  cheval  blanc  qui  marche  la  tète  basse  ; 
ce  cheval  est  recouvert  d'une  housse  de  soie  rouge, 
et  sur  sa  selle  sont  déposés  une  pique  et  un 
sabre  en  croix  *:  la  housse  de  soie  rouge  était  le 
signe  d'honneur  qu'on  accordait  aux  plus  braves. 
Marietteregarde,  soupire  une  dernière  fois,  sou- 
rit et  tombe  morte! 

Les  détachements  passèrent  l'un  après  l'autre 
à  côté  du  tertre  sans  voir  la  pauvre  morte  ;  ils 
côtoyèrent  le  lac,  et  s'arrêtèrent  devant  la  chau- 
mière. Le  chef,  le  même  qui  avait  été  invité  aux 
fiançailles  avant  l'expédition,  entra  seul  dans  la 
cour,  et  en  s*approchant  du  père  et  de  la  mère 
de  Mariette,  il  dit: 

c  Une  seule  fois  notre  mère  nous  met  au 
monde,  et  une  seule  fois  on  meurt.La  fatalité  vou- 
lut que  nous  passassions  ici  il  y  a  deux  ans,  pour 
.  emporter  avec  nous  la  joie  et  le  bonheur  des 
fiançailles.  Notre  frère  Ostaf  aimait  votre  fille 
plus  que  tout  ce  qu'on  peut  aimer  ;  Dieu  sait 
combien  la  séparation  lui  coûta  !  il  pleurait  en 
nous  racontant  les  combats  de  son  cœur  ;  mais 
que  faire  ?  Tivrogne  ne  se  déshabitue  pas  de 
Teau-de-vie,  le  loup  ne  peut  vivre  que  dans  les 
bois  ;  Ostaf  quitta  sa  fiancée,  renonça  au  bon- 
heur, et  courut  comme  un  forcené  quand  il  vit 
les  piques  et  les  chevaux;  mais,  hélas  !  les  morts 
ne  ressuscitent  pas,  et  du  même  pied  on  ne  peut 
aller  en  avant  et  en  arrière.  Ostaf  fit  des  mer- 
veilles sur  le  champ  de  bataille  ;  sous  Pskow  il 
tailla  en  pièces  vingt  Moskovites,  mais  bientôt 
après  il  trouva  la  mort  qui  l'avait  épargné  tant 
de  fois.  En  mourant  il  nous  recommanda  d'ame- 
ner ici  son  corps,  de  donner  à  Mariette  son  che- 
val, sa  pique,  son  sabre,  enfin  toute  la  richesse 
du  Kosak,  et  de  lui  dire  qu'il  avait  pensé  à  elle 
jusqu'au  dernier  instant  {de  sa  vie.  c  Dites-lui, 
ajouta-t-il,  que  je  la  dégage  de  sa  parole,[^et 
qu'elle  peut  se  marier  si  elle  le  veut.  » 

Le  vieux  père  soupira  tristement,  et  la  mère 
se  mit  à  courir  vers  le  tertre  pour  chercher  sa 
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fille  i  elle  fot  longtemps  avant  de  reveiiir,pai9  <m 
entendit  dé»  sanglots,  c'était  elle,  o était  la 
pauvre  mère,  <  ]£lle  le  savait  mieux  qne  nous, 
dit-elle  en  entrant  dans  la  chaumière  ;  son  corps 
est  le»  son  &me  est  an  ciel  ;  6  Mariette  1  Mariette, 
qne  je  suismalbeurense  I  n  Le  père  pleurait  aussi, 
et  les  Kosaks,  d'un  air  pénétré,  entrèrent  dans 
la  cour,  prirent  six  planches  de  platane  et  deun 
de  sapin  pour  en  faire  nn  cercueil.  Le  platane 
et  le  sapin  sont  des  bois  consacrés  par  les  tradi- 
tions populaires  de  l'Ukraine»  Quand  le  cercueil 
{ut  achevé,  ils  j  déposèrent  les  restes  d'Ostaf, 
et  les  portèrent  en  terre»  Un  prêtre  arriva,  et 
déposa  le  corps  de  Mariette  auprès  de  celui  d*Os* 
taf  ;Ula  bénit  et  lut  TÉvangiie,  quoiqu'elle  fût 
morte  sans  les  secours  de  la  religion»  Les  Kosaks 
firent  une  foise  avec  leurs  sabres,  et  descendi- 


rent les  dem  corps  ;  le  père,  la  mère  et  toiti 
la  famille  assistaient.  Les  Kosab,  après  aveir 
rendu  les  derniers  devoirs  à  leur  frère  d'armei, 
se  dirigèrent  vers  le, Dnieper;  ils  marchaient 
dans  une  attitude  pensive.  En  les  voyant,  on  as 
pouvait  croire  qu'ils  revenaient  d'une  belle  et 
gloriense  expédition* 

Le  cbevïd  blanc  ne  voulut  plusqnitter  le  tertrs, 
il  broutait  deslierbes  desséchées.  Un  jour  on  le 
trouva  mort  au  sommet  du  tertre,  snr  la  tombe 
de  Mariette  et  d'Qstaf. 

Tout  le  village  partagea  la  douleur  de  la  lih 
mille  de  Mariette,  et  depuis  cette  époque,  qaaaé 
des  fianceurs  viennent  demander  une  filliB  et 
mariage,  on  disait:  c  Dieu  veuille  qne  net  ftiik 
cailles  ne  ressemblent  pas  à  celle  du  Kosafc  Zs« 
porogue  !  »  Ohrnn  Cno^aKO. 
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Au  bas  de  Krakovie,  et  sur  les  bordç  escar- 
pés de  la  Wistule,  s'élèvent  les  ruines  de  Tan- 
tique  château  de  Lipowieç.  Autrefois  il  était  si- 
tué dans  le  diocèse  de  Krakovie,  et  appartenait 
aux  évèques  de  cette  ville.  D'abord,  c'était  une 
espèce  de  fort  destiné  à  protéger  la  capitale 
contre  les  incursions  des  Tatars  et  des  Hongrois, 
mais  plus  tard,  les  évéquçs  de  Krakovie  y  fai- 


saient emprisonner  les  hérétiqwi,  c'est-à-dire  lei 
personnes  qui  osaient  être  indépendantes,  et  qui 
discutaient  philosophiquement  sur  les  dogmes  de 
la  religion  et  sur ^a  tolérance.  C'est  dans  lessott*' 
terrains  de  ce  château  que  fut  enfermé,  vers  Tan- 
née 1560,  le  célèbre  philosophe  polonais  Stao- 
kar,  disciple  de  Zwingle,  par  ordre  de  l'évéque 
Samuel  Maciejovi:ski. 
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$L— Géographle,hydrDgraphie,Kéo]ogte,»tatistlqne. 

Les  contrées  que  nous  allons  décrire  étaient 
connues  sons  les  dénominations  générales  de 
Pomératiie  et  de  Prusse. 

La  Poméranie  polonaise  devint  pins  tard  Prusêt 
polonais  ou  royale;  mais  la  Prune  proprement 
dite  ne  s*étend  que  de  la  rive  droite  de  la  Wia^ 


tule  au  Niémen»  dans  la  direetiott  de  l'onisti 
Test,  et  des  frontières  septentrionales  du  royaiH 
me  de  Pologne  du  congrès  de  Vienne^  à  Is  mer 
Baltique.  Cest  une  largeur  de  60  lienes  sarTO 
de  longueur.  La  saperficie  de  ce  pays  ne  dépasse 
pasl,190  lieues  earrées.  D'après  le  recensement 
de  18SK,  sa  population  monte  à  un  million  six 
œnt  mille  amee;  ce  qni  doniie  mille  trois  eent 
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qm^ÊÊÊ^^fOÊUe  HMimH  par  limé  cirrée,  qttoi* 

fie  les  bade»,  bois*  lac»  et  mariis  sétent  là  en 

ëêptfffoftim  avee  le  tertiHi  liabilaMe. 

i     Ea  général  le  (Mtya  eat  plat»  et  ee  n'est  qae  du 

I  iMé  de  kaierqMi'élèYeiil  de  petits  nontlettietft 

I  formés  par  les  alluvions  qui  retiennenl  les  flots 

ds  la  Baltiqne  data  aea  linttes. 

Ua  grand  nombre  de  rivières  arrosent  le  pays. 
Lmm  soorcea  se  cachent  dans  les  lacs  qui  y  sont 
tiAs^Dombrent;  elles  ont  une  pente  donce,  lente, 
kirs  Iju  sont  larges»  aablonnen»  et  pouf  la 
plipart  elles  ne  sont  pas  flottables*  Une  ligne 
féiévationa  peu  sensibles  partage  le  pays  en 
,  deux  versants,  Ton  qui  eondaii  les  ean  ters  le 
akK,  et  fantre  vers  le  nord. 

Oa  reniarqoe  anr  le  versant  mérldioiiai!  i 

La  Ikwençaf  germanisée  en  Dféufentx  ;  elle 
eourt  dans  la  direction  sod^onest  ;  sa  source  est  & 
Onerede^et  se  joint  à  laWisinleprèsdeTbom,  au 
lillsge  de  Ztotorya.  Elle  est  flottable.  La  Drwenca 
fait  en  partie  la  lipiite  entre  le»  royannies  ac- 
tuels de  Pologne  et  de  Presse*  Sur  ses  bords 
01  rencontre  beanconp  de  ruines,  et  de  châteaux 
ieadés  par  les  riievaliers  Teotooiqnes. 

rOsta,  petite  rivière  coulant  dans  la  noéme 
diftction,  afftoe  dans  la  Wistule,  et  baigne  le 
Iwrg  et  la  forteresse  de  Grndzionz  (Grau« 
iestt). 

Une  foule  de  rivières  s'écoulent  vers  le  midi, 
et  portent  le  tribut  de  leors  eaux  aux  rivières  de 
b  Potogne,  au  Bong  et  à  la  Narew.  Elles 
Mit  pour  la  plupart  floliables.  Les  plue  remoT' 
qoâbles  sont  :  Dzialdowia  (Soldau),  qui,  en  en- 
trait dans  le  royaniaie  de  Pologne,  prend  le  nom 
^Wkrm;  Orxytm,  Sk^,  Pii$a,  Elk  (Lyk). 

Sur  le  vefsant  septentrional,  noue  mettrona 
ti  f  renière  ligne  : 

le  Pregel,  qui  se  forme  des  trois  petites  ri- 
Yièns:  Im  Piéi^f  FÀi^am  et  Vhuter;  elle  est 
migable  depuis  Insterburg,  et  débouche  dans 
bFriseh-Haff. 

VAOa,  mile  à  la  navigation  intérieure,  se 
jeiatavee  le  Pregel  près  de  Welau. 

£«  Sztwxvpm  sort  du  palatinat  d*Aognstowo, 
fonae  la  Kgne  frontière,  et  se  perd  dans  le  Nié- 
men. 

U  Niànen  (Hemei  en  allemand,  Ckrmuê  en 
htin),  fleuve  national  de  la  Lttvanie,  chanté  par 
tes  Wékhlotes,  les  Pmssiens  et  les  Litvaniens. 
Len iémen,  après  avoir  baigné  les  villes  de  Grodtfd 
«  de  Kowno,  arrive  en  Prusse,  cbarge  de  Iotn*dS 
,  et  les  perte  dm  le  golfe  de  Curiscb» 


Itaff,  oh  il  ie  débouche  par  jpldsienrs  éittbon- 
ehares.  A  trois  lieues  et  demie  de  Tyfta  (tilsit) 
ce  fleuve  se  partagé  en  deux  bras  qui  prenttent 
d'autres  noms.  L'un  de  ces  bras  s'appelle  U 
Moêê  ou  9uê8,  Fatitre  la  Gilga.  Quelques  géo- 
graphes ont  regardé  ces  bras  da  Niémen  comme 
des  rivières  distinctes.  La  Gitga  se  partage  en- 
core en  trois  bras  ;  Tun  conserve  son  nom,  l'atltré . 
prend  celui  du  Nienumin^  et  le  troisième  s'ap- 
pelle lé  Tatt>é.  Par  le  grand  canal  de  Frédéric 
{Groiserfriedetiehtgrahe)  le  Niemoain  se  joint 
avec  la  Deina,  rivière  canalisée  qui  débouche 
dans  le  Pregel.  Le  petit  canal  de  Frédérid 
(  KMnêrffiederiektgraben  )  joint  le  llieiûoniil  ait 
Pregel.  Alnst,  parle  système  de  canalisation,  leH 
deux  grands  golfes  de  Prnsse,  le  Frlsch  et  ta 
Knrisch-Haff  ont  une  communication  facile  et  ac- 
célérée. Les  villes  de  Krolewiec  (  Kœnigsberg  ) 
et  dcvKlajrpeda  (Hemel)  peuvent  correspondre 
par  eau. 

La  Wixtule,  qui  coule  dans  une  autre  directioii 
à  l'ouest,  arrive  du  royaume  de  Pologne  actuel, 
près  de  Thom,  fait  un  coude  vers  Bydgoszci 
(Bromberg)  où  elle  reçoit  la  rivière  de  Brda, 
qui,  par  le  canal  de  Bygdoszcz,  communique  avec 
la  Noteç  (Net^e)  et  la  Warta;  celle-ci,  par  un 
autre  canal,  est  jointe  à  l'Oder.  Cette  chaîne  de 
canalisation,  habilement  combinée,  s'étend  jus-* 
qu'à  TElbe,  qui  débouche  dans  la  mér  du  Nord, 
et  lie  ainsi  les  deux  mers  de  Tancienne  ligue 
anséaiique.  Mais  revenons  à  la  Wistule.  De  Byd- 
goszcz  ce  fleuve  tourne  vers  l'est,  emporte  la  ri- 
vière de  la  Czarnawoda  (Schvrarzwasser  )  en  vue 
de  la  ville  de  Siriecé  (Schwetz),  se  redressé 
dans  la  direction  da  nord,  se  divise  en  deux 
grands  bras,  dont  Fan  conserve  son  nom,  et 
Fautre  prend  celui  de  Nogat;  plus  bas  il  s'élance 
par  deux  bras  dans  la  Baltique,  qui  s^avance  pour 
le  recevoir,  et  par  deux  autres  bras  avec  te  No* 
gat  et  se  perd  dans  le  golfe  de  Friscbhaff. 

Il  nous  reste  à  mentionner  detix  petits  golfes 
qui  font  la  vraie  providence  du  pays.  Ils  te  cou- 
vrent des  attaques  de  la  Baltique,  et  viviGent 
son  commerce  en  formant  deux  grands  ports  qui 
ne  désemplissent  jamais,  excepté  en  hiver. 

Le  Frùchâ'ttaff  (le  golfe  frais,  récent),  ap«* 
pelé  en  latin  Sinus^  et  Lacuê  f>enedtcuif  ou  bien 
Mare  reeeniy  et  par  les  anciens  Prussiens  ITe/t- 
Mo,  s'étend  de  Koènigsberg  jusqu'aux  bouches 
de  la  Wistule  et  du  Nogat.  Sa  longueur  est  de 
il  lieues,  sa  largeur  moyenne  de  5  lieues.  Soll 
nt^pmûe  profondeur  ;  Femrée  de  h  Baltique^ 
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appelée  pompeusement  le  détroit  de  Gaa^  n'a 
que  12  pieds  de  profondeur  et  1750  mètres 
de  largeur.  Les  grands  navires  ne  peuvent  y  en- 
trer ;  on  décharge  à  Pillau  les  marchandises  sur 
les  allèges»  et  on  les  transporte  dans  les  villes 
maritimes  situées  sur  le  golfe.  Une  langue  de 
terre ,  appelé  Friiche-Naehrung  (  presqu'île  ré- 
cente), sépare  le  golfe  de  la  mer.  D  après  This- 
toire  du  pays»  ce  golfe  n'existerait  que  depuis 
l'année  1190,  où  une  tempête  affreuse  surpassant 
cette  langue  de  terre  forma  un  golfe. 

Le  Kuri$ch'Haff{le  golfe  Kouronien  ou  Kour- 
landais,  Kuranska  Zatoka  en  polonais,  et  Lacui 
vel  Sinus  Curonims  en  latin)  est  le  second  golfe  de 
la  Prusse,  entre  Krolewiec  (Koênigsberg)  e  t  Klay- 
peda  (Memel)  ;  il  a  23  lieues  de  long  et  10  de 
large.  Son  détroit  est  de  la  même  largeur  que 
celui  de'  Frisch-Haff,  mais  la  profondeur  de  ses 
eaux  est  de  19  pieds.  Il  y  a  beaucoup  de  récifs 
et  de  bancs  de  sable  dans  ce  golfe  ;  ses  eaux  sont 
souvent  bouleversées  par  les  bourrasques  de  la 
Baltique  ;  elles  sont  si  fortes,  que  dans  la  pres- 
qu'île couronienne  {KuronskchKepa)  les  sables 
couvrent  parfois  les  huttes  des  pécheurs. 

Du  côté  de  la  mer  on  rencontre  quelques  sau- 
les chétifs,  mais  sur  le  versant  opposé  il  y  a  des 
bois  de  sapins  et  de  bouleaux.  Quatre  relais  de 
poste,  et  quelques  habitations  isolées  de  pé- 
cheurs, forment  la  population  de  cette  plage 
stérile. 

Mais  revenons  à  la  terre  ferme. 

Le  terrain  n'est  pas  le  même  partout;  à  Test 
il  est  médiocrement  labourable,  à  l'ouest  maré- 
cageux et  sablonneux;  mais  tout  à  coup,  à  l'ex- 
trême nord-ouest,  dans  le  delta  formé  par  la  Wis- 
tule  et  le  Nogat,  son  bras  qui  tombe  dans  le 
Frisch-Haff,  le  sol  devient  d'une  prodigieuse 
fertilité,  c'est  une  oasis  au  milieu  des  sables.  Ce 
coin  de  terre  s'appelle  Wielkie  Zulawy  (  Gross 
Werder)  dans  le  district  de  Malborg.  Les  Maie 
Zulawy  (Klein  Werder)  font  une  partie  distincte, 
entre  la  rive  gauche  de  la  Wistule  et  la  petite 
rivière  de  la  Motlawa  (Moltav^)»  et  appartiennent 
à  lu  ville  de  Gdansk  (Dantzig),  ancienne  capitale 
de  la  Poméranie  polonaise.  Le  terrain,  riche  en 
produits  agricoles,  et  surtout  en  herbes  pota- 
gères et  arbres  fruitiers,  apporte  de  grands  pro- 
fits au  cultivateur  ;  mais  il  manque  de  bois  à  brû- 
ler, on  est  forcé  d'avoir  recours  ù  la  tourbe  qui 
y  abonde.  Le  {>étail  est  de  la  meilleure  espèce. 
Tout  y  prospère.  Le  paysan,  seul  habitant  de  cet 
Eden,  est  libre  et  riche.  Pourtant  les  déborde- 


ments de  la  Wistule  y  cansent  des  dégâts.  U 
terrain  est  bas  pendant  les  grandes  eaux,  le 
fleuve  inonde  les  prairies;  pour  l'empêcher,  on 
a  élevé  de  grands  remparts  sur  les  bords.  Une 
commission  spéciale  est  chargée  de  veiller  à  ces 
débordements.  * 

Les  forêts,  ces  lieux  de  délices  et  de  fêtes, 
ces  sanctuaires  des  dieux,  qui  protégeaient 
les  habitants  païens  de  ce  pays,  ne  présentent 
que  le  faible  reflet  de  ce  que  les  traditions 
nous  ont  transmis.  Le  glaiye  des  chevaliers 
Teutons  décima  les  arbres  et  la  population. 
— •  Malgré  toutes  les  dévastations,  les  fo- 
rêts occupent  encore  un  sixième  du  pays,  et 
fournissent  d'excellent  bois  de  construction  pour 
les  navires  et  pour  d'autres  usages.  La  forêt  de 
Eaparow,  dans  les  environs  de  Koênigsberg,  est 
la  plus  renommée  du  pays. 

On  rencontre  dans  ces  forêts  la  biche,  le  san- 
glier, le  lièvre,  le  loup,  le  renard  et  la  martre. 
Sur  les  bords  de  la  mer  on  aperçoit  souvent  des 
dauphins  et  des  phoques. 

Les  rivières  et  les  bords  de  la  mer  fournissent 
toutes  sortes  de  poissons  excellents;  on  dit  pour- 
tant que  les  harengs  ont  émigré  en  masse  de  ces 
eaux,  et  qu'il  faut  les  y  faire  venir  de  loin.  On 
ne  sait  pas  assigner  une  cause  à  cette  émigra- 
tion, on  les  y  sale  aussi  parfaitement  bien 
que  partout  ailleurs. 

Les  ruches  regorgent  d'abeilles. 

La  chaux,  le  plâtre,  la  tourbe»  le  minerai  de 
fer,  l'argile,  mais  surtout  l'ambre  jaune  s'y  trou- 
vent en  abondance. 

Le  pays  confiné  dans  les  limites  de  la  Wistule 
et  du  Niéme  ne  jouit  pas,  malgré  sa  zone  tem- 
pérée, d'un  climat  très^oux;  le  printemps  s'y 
ressent  de  l'hiver,  l'automne  est  toujours  pin- 
vieux. 

ÂrrêtODs-nous  maintenant  aux  divisions  géo- 
graphiques de  ces  contrées.  Non-seulement  ce 
coup  d'œil  est  important  pour  la  connaissance 
des  changements  que  ce  pays  a  subis  à  diffé- 
rentes époques,  mais  il  est  indispensable  pour 
l'intelligence  de  l'histoire  politique  des  peuples 
et  des  dominateurs  de  la  Prusse.  Ainsi  nous  al- 
lons donner  cette  géographie  par  ordre  chro- 
nologique, et  nous  restituerons  aux  villes  et  châ- 
teaux leurs  noms  nationaux,  à  côté  des  dénomi- 
nations, entre  parenthèses,  imposées  par  les  che- 
valiers Teutoniques  et  par  la  maison  électorale 
de  Brandebourg.  Ceci  prouve  évidemment  que 
la  Prusse  est  tout  à  fai(  étrangère  à  l'ÂUe^agoe; 
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qw  h  fangoe  allemaiide»  qnt  y  estdoraisante  an- 
joQrd'hui,  est  une  importation  du  dehors  ;  que  le 
cabinet  de  Berlin  règne  entre  l'Oder  et  le  Nié- 
mtiiï,  snr  des  pays  qui  peuvent  lui  appartenir  de 
fmi,  mais  non  de  droit,  et  que  si  jamais  ce  ca- 
biDet  parvenait  à  exercer  sa  suprématie  dans 
le  centre  de  l'Europe,  il  serait  forcé  de  rayer  de 
ion  vocabulaire  diplomatique  le  root  de  Prusse, 
poar  le  rendre  à  la  Pologne,  et  prendre  celui 
(f empire  germanique,  si  les  destins  i  venir  le 
Toalaient. 

Josqu^à  l'époque  de  l'établissement  des  che- 
nliers  teutoniques  (1S25),  ces  contrées  n'é> 
Uieot  connues  que  sous  les  noms  généraux  de 
PoQéranie,  de  Kassnbie  et  de  Prusse;  mais  de- 
puis les  Teutons  jusqu'en  4466,  année  où  ils 
sohirent  la  loi  de  la  Pologne,  la  Prusse  fut 
divisée  en  douze  provinces  : 

^^  Sambie  ou  Samlandie^  avec  ses  villes  prin- 
cipales, Krolewieç  (Koenigsberg),  Rybaki  (  Fis- 
chkaosen),  Labiawa  ou  Laskow(Labiau),  Gorze- 
lice  (Brandebourg  ),  etc. 
i^  Sudavie,  avec  Eik  (Lyck),  Oletzko,  etc. 
^Natangie  ou  Naihanghen,  avec  Swienta- 
Siekierka  (  Heiligenbeil  ),  ielawa  (Eylau),  Po- 
Iwiewo  (Friedland),  etc. 

¥  Nadravie,  avec  Tapiewo  (Tapiau),  Wielawa 
(Wehiau),  Alberga  (Allenbourg),  etc. 

i^'Slavmie  ou  Schalaum^  avec  Tylza  (Tilsit), 
bgneu  (Ragnit),  Elaypeda  (  Memel  ),  etc. 

^  BarUmie  ou  BarUandie,  avec  Barciany  (Bar- 
Aeii],Bartoszyce  (Barthenstein),  Jeziorany  (Seen- 
Iwttrg),  etc. 

l'^GaUndie,  avecSzczytno  (Ortelsbourg),Nid- 
lH)rg(Neidenbourg),Paszow  (Passeuheim),  Mel- 
nijnek(Hohenstein),  etc. 

8*  Warmiâ  ou  Ermsland^  avec  Brunsberg 
(Braansberg  ),  Warmia  (Frauenbourg),  Oisztynek 
(Allenstein),  Bi8ztynek(Bischofstein),  etc. 

^Eœkerland,  on  Oberland^  avec  Mlynowo 
(Mahibausen),  Golondz  (Holland),  etc. 

iO*  Cubnie^  avec  Chelmno  (Culm),  Torun 
(Thorn),  Grudzionz  (Graudentz),  Brodniça  (Stras- 
I^Qrg)  Biskupieç,  (Bischofswerder),  etc. 

Il®  Pamésaniey  avec  Halborg  (Marienbourg), 
SKtam  (Sttthm),  etc. 

iS<^  Pogesanie,  avec  Elblong  (Elbing),  Tolke- 
m,  etc. 

Eo  l'année  4466,  on  forma  trois  palatinats 

«t  tto  duché-évêché,  qui  firent  partie  intégrale 

^  la  Pologne  squs  le  titre  de  Prusse  royale  ou 

f^'wwe,  et  le  reste  fut  gardé  par  les  Teutons; 

TOMii:  ir. 


mais,  en  iSSS,  lorsque  l'Ordre  temoniqM  fbt 
cassé,  et  lorsqu'on  forma  un  dueké  de  Prusse^ 
ou  Prune  duealeou  élecioraU,  vassale  de  la  cou- 
ronne  de  Pologne,  on  donna  à  cette  partie  une  - 
autre  division  territoriale  qui  conserva,  jus« 
qu'à  4773,  c'est^-dire  jusqu'au  premier  partage 
de  la  Pologne,  l'organisation  suivante  : 

l^  La  PmDSSB  polohaisb  ou  eotau  était  cooH 
posée  de  trois  palatinats  :  Poméranie,  Culmie 
et  Malborgbie,  et  docbé-évèché  de  Warmie. 

Le  palaiinat  de  Poméranie  était  subdivisé  em 
dix  districts:  Tczewo  (Dirschau),  Nowe  (Neuen- 
bourg),  Gdansk  (Dantzig),  Swiecie  (Schwets), 
Tuchola  (Tnckel),  Cszlocbow  (Szlochan),  Mira* 
chow    (Mirchau)^   Puçk  (Puuig),    Roscierxyn 
(Bebrendt),  Skarszew  (Schoëneck).  Lesdistricu* 
ou  surôsties  de  Lauenbourg  et  de  Butow,  qui  em  - 
faisaient  autrefois  partie,  furent  cédés,  en  4657,  • 
aux  brandebourgeois. 

Le  p^UatifMt  de  Culmie  était  subdivisé  en  deux 
terres  :  de  Culm  et  de  MiGhalov¥,qui  composaient 
sept  districts  :  Chelmno  (Culm),  Torun  (Thorn), . 
Grudziondz  (Graudenu),  Radzyn  (Rehden),  Ko*- 
walew  (Schœnsee),  Brodniça  (Strasbourg),  No« 
wemiasto  (Neustadt). 

Le  palatinat  de  Ualb&rgkie  éuit  subdivisé  ea 
quatre  districts  :  Malborg  (Marienbourg),  Sztuoi 
(Stuhm),  Kiszpork  (Ghristbourg),  Elblong  {El^ 
bing). 

Le  duchMûêcké  de  Warmie  était  subdivisé  en* 
onze  districts  ou  plutôt  grandes  paroisses  : 
Brunsberg  (Braunsberg),  Warmia  (Frauen- 
bourg), Melsak  (Mœhlsach),  Ornetta  (Wormidt)* 
Swientagora  (Heilsberg),  Bisztyaek  (Bischof- 
stein),  Gakteszkat  (Gutstadt),  lezîorany  (See- 
bourg),  Oisztynek  (Allenstein),  Wartbergt 
(Warthbourg),  Roszla  (Rcessel). 

II<>  Le  nuGHi  de  Padsse  ou  Peosse  socaia 
formait  deux  départements,  allemand  et  litva- 
nien.  Chaque  département  se  divisait  en  dis-^ 
tricts,  et  ces  derniers  en  grands  et  petits  bail*, 
liages. 

Dana  le  d^rtemem  allemand  il  y  avait  trois 
districts  :  Samland,  Natangen,  Oberland.  (Cette: 
dernière  dénomination  était  connue  sous  dtmti 
noms: Oberland  ou  Hockerland,  proTeaant  de 
Hohenland,  qui  vent  dire  pays  haut  ou  élevé.) 

Le  d^rtemmU  liU>amen  était  divisé  en  baib 
liages  dits  de  Litvanie  et  ceux  de  Pologne.  » 

Les  grands  bailliages  du  Jé^arlraimt  allemand* 
étaient,  dans  le  distria  de  Samiand  :  Krolewieç. 
(Koenigsberg),  Rybaki  (Fischbausen),  Szakintai 
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{IfthaakieB),  Lablawsi  (Labhm)»  TapieweChipias); 
dm*  le  distriel  de  NattiftgeB  >  Goraelice  (Bran- 
denboarg),  Balga  (Balghen),  Bartosayee  (Barten- 
sleia),  Gor^awa  (Gepdaiien),  Bareiany  (BartbeB), 
BMany  (RosleRboqrg),  Angora  (Argeabourg), 
Sb^al^w.  (Sckes^eâ);  dans  le  district  d*Obep- 
land  :  Dombmwa  (Gilgenboiirg),  Saaytoo  (Or- 
telsboufg),Nidborg  (Nefdeiibottrg),Ostrôw  (Oste- 
rode)»  ielawa-Niemieeka  (Deutscb-Eylau),  Kwi- 
dzyn('|farienwerder),  6arowo(SchœBberg),  Mo- 
wwa  (MohruBgeB),  Ifarchia  (PreuscbmaFk).,  Go- 
iBAda  (Preusch-HoNaBd). 
'  Bans  le  déparUmeni  jîtoaiildii,  \\  y  avait  les 
grands  baiHlages  litvanxeM  :  Klaype(ki  (Memel), 
T^laa  (Tilsii),  Ragneta(Ragiiit),.08irowieç  (Ids- 
têrboHrg)  ;  et  des  grands  bailliages  pohnaU  : 
Oleçko  (Oletzke),  Elk  (Lyck),  laaowo  (loban- 
nisbourg),  Loszyce  (Lœtzen),  Ruflowo  (Rheifi), 
Nowydwor  (Neuhof). 

Après  le  partage  de  la  Pologne  en  1773,  le 
cabinet  de  Berlin,  poar  donner  pins  d'ensemble 
BHx  provinces  envahies^  et  dans  l'intention  de 
fondre  plus  intimement  la  Prusse  polonaise  avec 
la  thMse  ducale^  forma  deux  provinces  appelées 
West-Preussen  (Prusse  occidentale)  et  Ost-Freus" 
êsn  (Pk^usse  orientale).  La  première  fut  parla- 
gée  ea  West-Preussisch  Katnmer-departameni 
(GhamJ^e  départementale  de  la  Prusse  occiden- 
tale) et  eu  Nelz-Districkt  (District  de  Noteç). 
Gette  Chambre  départementale  formait  alors 
sept  arrondissements  (Kreiss)  :  Kwidzyn  (Ma- 
riettwerder),  Malborg  (Marienbourg),  Ghelmno 
{Qjskû}y  Michatow  (Micbebu),  Tczewo  (Dirschan), 
Slavogrod  (Siargardt),  Choynice  (Kontiz). 

L'^strPreuêsm  (Prusse  orientale)  fiit  partagée 
esk  09l  t^eussisçh  Kammerrdqmrîament  {Oàzmhre 
départementale  de  la  Prusse  orieniale),  et  en 
tiUamêcke  Kammer-departametU{€lbSimbve  dé- 
partementale de  Lîtvanie).  Le  premier  départe- 
BMBt  oontenait  les  huitarrondîssèments  suivants  : 
Sumland  oi|  Schaacken,  Taprau,  Brandebourg, 
Braunsberg,  Heilsberg,  Mobrungen,  Neiden- 
Wsrg.  Le  second  département  contenait  les 
atroodissements  dlnsterbourg,  Oletzko,  l^cheh- 


Ea.  *80?,  àïTépoque  de  h  création  du  gi-and- 
dnçké  de  Warsovie,  Culm,  ^Thorn,  Bydgoszcz 
(BriMnberg),etc.,  firent  partie  du  duché;  mais 
en  181^  lorsque  fut  consommé  le  sixième  par- 
tage de  la  Pologne,  on  donna  aux  terres  prus- 
siennes une  nouvelle  organisation.  Il  y  a  donc  ( 
naîBtenant  quatre  grands  arrondisssements  :     | 


#^  De  Kœnigsbetg»  divise  en  vingt  distrieu; 

2^  De  Gumbinen,  divisé  en  seize  districts  ; 

5<»  De  Dantzig,  divisé  en  huit  districts; 

4^  De  Marienwerder,  divisé  en  treize  district^, 

La  ville  de  Bromberg  avec  son  terri^toiçe  (aîi( 
partie  du  graad-ducl\é  de  Posçn. 

Unç  autre  divis^n  terrUpria^  est  réserv^^  à 
l'avenir^  silors  qjie  toutes  les  parties  de  TaB-; 
cienne  répub.^que  polonaise  se  trouveront  do 
nouveau  réunies*  et  qu'on  tracera  des  frontiècea 
aij^x  palminats,  aux  çasjteUanie^ ,  et  que  les  nopis 
des  viUe^  et  des  villaf^es  germanisés  retrouve- 
ront le^rs  dénomUi^tio9S  matiouales  :  slavo-polo- 
naises  

§  IL  —  HisiatrepolUiquê;  atUes  reUgwux. 

Les  Hérules  sont  les  ancêtres  des  peuples  qui 
habitent  les  bords  de  la  mer  Baltique,  dans  sa  di- 
rection sud-est.  Les  Litvaniens,  les  Samogitiens 
et  les  Prussiens  en  forment  les  principales  bran- 
ches. 

La  dénomination  de  Pmssiens  (Borussi  ouPo- 
russi  des  anciens)  parait  provenir  de  Russ  :  c'est 
ainsi  que  s'appeUe  Tun  ûfis  bras  du  Niémen, 
comme  on  l'a  vu  plus  b^ut.  Les  Prussiens  qai  ha- 
bitaient le  pays  à  l'ouest  du  Niémen,  le  loçg  du 
Russ,  s'appelaient  Po-Russ;  de  là  Prussiens. 

Parmi  les  écrivains  anciens  et  modernes  qui 
ont  décrit  ces  contrées»  Théodore  Narbutt,  Litva- 
nien,  tient  le  premier  rang  ;  son  ouvrage  n'est 
pas  encore  terminé  ;  mais,  à  en  juger  par  le  cojcn- 
mencement,  personne  avant  lui  n*a  si  bien  appro- 
fondi son  sujet,  et  la  lin  de  son  travail  est  très- 
impatiemment  attendu^. 

La  Chronique  du  xii*  siècle,  écrite  par  Chris- 
tren,  premier  évéque  catholique  de  la  Prusse, 
est  pleine  de  notions  inexactes  sans  doute» 
mais  qu'on  accepte  à  défaut  de  preuves  et  de 
détails  plus  complets,  sur  la  religiout  les  mœurs, 
les  lois  et  les  habitudes  du  pays.  La  Chronique 
nous  dit  :  Les  habitants  de  la  Prusse  étaient  des 
gens  simples  et  hosjpitaliers,  sobres  et  temj^é- 
rants,  d'une  taille  moyenne,  peu  parlant,  et  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire.  Quand  une  chose  leur 
paraissait  digne  de  mémoire,  ou  bien  quand  ils 
avaient  à  marquer  le  jour  de  l^ur  assemblée,  ils 
incisaient  leur  bâton  ou  bien  faisaient  des  nœuds 
sur  le  cordon.  Les  vieilbrds,  les  malades,  les 
femmes  et  les  enfants  s'abritaient  dans  des  hut- 
tes d'argile;  lu  jeunesse  restait  toujours  cam- 
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fée  deyant  Ie$  grands  bùcbcrs,  jetant  flammes 
et  ftimée  à  travers  les  branches  des  vieux  chênes, 
sous  lesquels  les  guerriers  se  plaçaient  de  préfé- 
rence. Le  gibier  et  les  poissons  leur  servaient 
de  nourriture  ;  le  pain  leur  éiait  inconnu. 

Une  troupe  de  Skandinaves,  des  Danois  sans 
joate,  jetée  par  la  tempête  sur  la  plage,  leur 
apporta  la  civilisation  moderne  et  deux  thefs, 
dont  ils  se  firent  des  rois.  Mais,  à  peine  civilisés, 
ik  pillèrent  les  biens  de  leurs  voisins. 

Les  Skandinaves  apprirent  aux  Prussiens  à 
\Aiir  les  maisons,  à  élever  le  bétail  et  les  trou- 
peaux, à  faucher  les  herbes  pour  les  conserver 
pendant  l*hiver,  et  surtout  à  élever  les  abeilles 
et  à  faire  de  leur  miel  des  boissons  enivrantes. 
La  communauté  des  femmes  rendit  bientôt  les 
Sbndinaves  membres  de  la  même  famille,  et 
infiltra  dans  le  sang  et  les  mœurs  prussiennes  le 
désir  du  pillage.  Les  querelles  et  les  assassinats 
commencèrent  à  désoler  le  pays;  Bruteno  et 
Wajdewulys,  deux  frères,  chefs  skandinaves,  se 
décidèrent,  pour  mettre  un  terme  au  désordre, 
i  s*emparer  du  pouvoir.  Bruteno  assembla  le 
peuple  et  le  harangua  de  la  manière  suivante  : 
<  Le  désordre  est  au  comble,  vous  allez  vous 
*  égorger  les  uns  les  autres  :  ne  vaut-il  pas 

>  mieux  mettre  un  terme  à  ces  horreurs  ?  Yoyes 
»  les  abeilles  :  quand  elles  n'ont  plus  de  roi, 
)  elles  périssent  t  II  en  sera  de  même  de  vous.  Il 
)  faut  donc  choisir  un  roi  pour  vous  sauver,  et  lui 
»  promettre  obéissance  ;  il  vous  jugera  dans  vos 
»  différends,  punira  les  coupables,  et  vous  défen- 

>  dra  contre  les  agressons  de  vos  voisins.»  Après 
ee  discours,  le  peuple  le  proclama  roi,  et  lui  jura 
obéissance  et  dévouement.  Bruteno,  mattre  ab- 
solu du  peuple,  céda  le  pouvoir  royal  a  son  frère 
Waydewutys,  et,  de  concert  avec  lui,  institua 
des  dieux  et  se  fit  lui-même  grand -prêtre 
[iriw^'Kriweyto^  maître  de  la  hache  etde  la  ha« 
chette  qui  servaient  ausacrifice).  Bruteno,  autre 
Moïse,  s'occupa  avec  Dieu  de  rédiger  la  loi  pour 
les  sacrifices.  C'est  à  Romnowe  qu'il  établit  le 
temple  mI  y  trouva  un  chêne  qui  avait  six  toises 
de  circonférence;  il  l'entoura  d'ornements  « 
et)  après  avoir  assemblé  le  peuple  dans  ce  lieu, 
il  dit  (1)  :  c  C'est  ici  que  vos  dieux  veulent 
tester  à  jamais,  c'est  id  qu'ils  veulent  reoevoir 


Q)  Utfteim  dMriâa  tÉollitVÉÉfèti  hmame,  modestie, 
nneUtement,  ou  cadréU  ilastiiié«ox  iaintfe  nysièresde  la 

ràigioD.  Ce  temple  était  situé  au  conauent  de  Beiâlein  dans 
te  Friscbinif  ;  dans  le  toisinage  de  troUve  jusqu^à  présent 


vos   offrandes  et  vos  saerifioes,  '  écouter  vtm 
prières  I  et'  vous  les  défendrez  contre  les  enne- 
mis. Ils  vous  déclarent,  par  Kriwe-Rriweytt» 
que,  sils  exaucent    vos    vœux,    vous    aurez 
de  belles  femmes,  beaucoup  d*enfa«ts»  de  l'ah 
bondance,  du  miel  ici-bas  et  dans  l'autre  noadiK 
Mais  si  vous  désobéissez,  malheur  à  veusl  les 
corvées  et  les  redevances  amaigriront  voft  eer(^ 
et  vous  réduiront  a  la  misère,  vous  éprouverai 
la  faim  et  la  soif,  vos  femmes  et  vos  enfants  de* 
viendront  esclaves,  et  le  roi  tombera  dans  Tigiieh- 
minie.  >  A  ces  paroles  de  détresse^  le  peuplé 
poussa  des  gémissements  affreux  ;  Brutenoi  pro^ 
fitant  de  la  terreur,  donna  le  signal^  et  on  déeoiil' 
vrit  à  rinstant  trois  idoles  de  bois.»..«  Voilà  les 
dieux,  6  peuple  élul  s'éoria  le  prêtre  «  adore40$i 
prosterne-toi  pour  implorer  leur  clémence*  >  Et 
le  peuple  se  jeta  la  face  contre  terre  et  adora  le» 
idoles.  Une  des  statues  représentait  le  dieu  des  , 
moissons:  Warpiniai  (Warpus,  l'épi  en  laiton); 
Une  autre,  le  dieu  du  feu  et  de  h  foudre  :  jPer- 
kounas;  et  la  troisième,  Piktalù  (Piktamis,la  mé- 
chanceté), dieu  de  la  colère  et  de  la  mort.Ces  trois 
divinités  furent  introduites  dans  tes  cavités  du 
chêne.  Devant  Warpintas  on  plaça  un  vase  plein 
de  lait,  couvert  d'une  gerbe,  dans  lequel  on  mii 
un  serpent  qai  devait  y  être  cOtiserté  btec  édin. 
Perkounas  avait  pour  éf frande  perpétnelle  line 
bèehe,  et  le  fea  était  entreteM  par  les  |^6lres« 
A  Piktalis  on  offi'it  dans  on  vase  tr«is  têtee  t 
une  d'hommes,  une  de  vache  et  une  de  tbèvtf  t 
c^étnit  loflhinde  de  h  vie-.  A  une  certaine  Ai^ 
tance,  tout  autour  dn  chêne  sacré»  M  éteMlit  dea 
voiles  qui  cachaient  les  divinilés  auiyeint4«  v«l«- 
gaii^e  :  l'entrée  n'en  était  permise  qu'ati  glMd-» 
prêtre  et  à  ses  vicaires»  les  WtUdtkhttê,  sorte  éè 
lévites.  Les  weldalotes  étaient  choisis  parmi  lé 
peuple  ;  mais  leur  conduite  devait  être  irMph^ 
ehable,et  la  chasteté  leur  était  prescrite;  \û  gtkrd» 
du  lieu  sacré  et  son  entretien  leur  furent  con^ 
6és;  la  réception  des  offrandes,  Talimentatioti 
dttf^u  perpétuel  et  desfënx  des  fêtes  leur  appar- 
tenaient. Us  devaient  rester  dans  les  enviironsda 
temple,  enseigner  aux  habitants  la  crainte  des 
dieux,  et  prêcbei^  la  concorde. 

Après  l'inauguration  des  dieux,  Krlvre-Krlà 
Wêyt6  Bt  éûtéMH  Une  seconde  foid  le  disconrs 
^i^éééAéttt. 

Gés  ptottietôeft  de  bonheur  firent  lé  meil- 
teoi'  effet  stif  le  peuple  ;  il  se  retira  dsns  ses 
ébiApagnes,  codifiant  dans  la  justice  de  ses  dou- 
veaax  proteoteUirs»  et  dans  la  sagesse  de  Kriwe- 
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•Kriweyto.  L'idolàlrîe,coinme  toute  religion  nais- 
sante, en  imposant  de  nouveaux  devoirs,  donne 
•des  nouveaux  plaisirs. 

Outre  les  trois  principales  idoles,  Kriwe- 
Kriweyto  fit  comprendre  au  peuple  l'existence 
d'un  Dieu  supérieur,  le  Dieu  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  nations,  le  Père  éternel.  Ce  Dieu, 
«elon  Kriwe-Kriweyto,  régnait  sur  la  terre  et 
dans  le  ciel;  mais  aucune  prière,  aucune  offrande 
ne  lui  furent  adressées;  il  était  inflexible  dans  sa 
volonté;  il  régissait  le  monde  entier,  tandis  que 
tes  autres  dieux  ne  veillaient  qu'au  bonheur  du 
pays  qui  les  adorait  :  c'est  YÀllfader.  Mais,  outre 
le  Dieu  suprême  et  les  trois  dieux  de  la  pro- 
vince, les  Prussiens  reconnaissaient  plusieurs 
dieux  subalterues,  dont  voici  les  noms  : 

Szwayksztisy  dieu  de  la  lumière  (  Braga  des 
Scandinaves,  Phœbusdes  Grecs). 

Piltoiiis,  dieu  des  granges  et  des  richesses. 

Pergrudù,  dieu  des  prairies,  des  feuilles  et 
des  grains. 

Gardaytis,  dieu  des  pilotes. 

Anusxantis,  dieu  de  la  santé  et  des  maladies. 

Àtrimpat^  dieu  des  mers  (  Niord  des  Skandi- 
naves). 

Puizkaytit^  dieu  des  arbres  sacrés. 

Et  de  plus,  une  foule  de  dieux,  de  demi- 
dieux,  des  gnomes  et  des  sylphes,  etc.  Les  fem- 
mes étaient  exclues  de  ce  ciel  païen.  En  Prusse, 
les  fAtes  en  l'honneur  des  dieux  se  célébraient 
ordinairement  par  des  libations.  A  l'approche  du 
printemps,  avant  de  sillonner  la  terre,  on  ren- 
diût  hommage  au  demi -dieu  Pergrudis.  Les  ha- 
bitants des  villages  voisins  s'assemblaient  dans 
une  maison  ou  l'on  avait  transporté  d'avance 
deux  ou  trois  tonneaux  de  bière  :  leur  nombre 
diminuait  ou  augmentait  selon  le  nombre  de  fi- 
dèles qi}i,dans  cette  occasion,  se  présentaient  en 
foule  pour  boire  de  la  bière  et  encore  pour  ho- 
norer les  dieux.  Quand  tout  le  monde  avait  pris 
place,le  weidalote,  qu'on  appelait  Wurtzkayty», 
saisissait  la  coupe  pleine  de  bière,  l'élevait  dans 
ses  mains,  adressait  une  prière  au  dieu  fêté,  et 
l'implorait  pour  qu'il  donnât  un  bel  hiver  et  un 
doux  printemps. 

Après  cette  invocation,  il  déposait  la  coupe  sur 
la  table,  puis  la  reprenait  avec  ses  dents  et  buvait 
la  bière  d'un  seul  trait  ;  après  avoir  bu,  il  jetait  la 
coupe  par-dessus  sa  tête  :  un  homme  attrapait  la 
coupe  en  l'air,  et  la  remettait  sur  la  table  ou  la 
remplissait  de  nouveau ,  Le  yre|dalo(e  faîsaît,après, 
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une  cérémonie  en  l'honneur  de  Perkounas,  pour 
le  conjurer  d'épargner  les  blés,  de  ne  pas  tuer 
les  hommes  par  la  foudre  et  ne  pas  incendier  les 
maisons.  La  coupe  attrapée  en  l'air  passait  pleine 
de  bière  dans  les  mains  du  plus  &gë,  du  plas 
riche  et  du  plus  honorable  parmi  les  assistants; 
chacun  buvait  et  remettait  la  coupe  à  son  voisin. 
Ce  tour  achevé,  les  demi-dieux  Szwayksztis,  Pfl- 
witis,  n'étaient  point  oubliés  dans  cette  fête.  Les 
dieux  et  les  anciens  régalés,  on  en  venait  au  vul- 
gaire, et  la  même  coupe  servait  encore  à  toute  h 
compagnie,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  vidé  les  tonnean^. 
Ensuite  on  entonnait  les  chants  en  l'honneur  des 
dieux.  La  libation  s'appelait  Gërymié.  La  bière 
pour  la  fête  s'achetait  sur  les  fonds  des  villages 
fédérés  à  cet  effet  :  c'était  une  espèce  de  dîme; 
chaque  village  cédait  un  terrain  et  le  cultivait  i 
tour  de  rôle  gratuitement;  le  produit  de  ces 
terres  était  destiné  à  l'achat  de  la  bière.  Aa 
moins  cette  corvée  profitait  à  tout  le  monde. 

Après  les  fêtes  d'invocation,  on  faisait  des  of- 
frandes en  expiation.  Les  dieux  farouches  voo* 
laient  du  sang;  les  Prussiens  sacrifiaient  on 
bœuf  ou  un  bouc  en  preuve  de  repentir,  et  c'est 
le  sacrificateur  Wurszkaytis  qui  était  chargé  de 
l'exécution.  Tous  les  assistants  circulaient  antoor 
du  bouc,  et  confessaient  leurs  péchés  en  silence; 
la  promenade  finie,  Wurszkajrtis  égorgeait  la 
bêle,  et  le  peuple  recueillait  le  sang  de  la  vic- 
time pour  en  asperger  les  maisons,  les  granges, 
le  bétail  et  même  les  enfants  :  le  sang  de  l'ani- 
mal consacré  apportait  le  bonheur.  La  chair  de 
la  victime,  dépecée  par  Wurszkaytis,  était  mise 
dans  une  chaudière  ;  et  pendant  que  la  viande 
cuisait,  le  prêtre  récitait  des  prières  et  faisait 
des  contorsions;  les  hommes  s'asseyaient  autoar 
de  la  chaudière,  et  les  femmes  leur  apportaient 
un  pAté  de  farine  de  seigle.  Il  n'était  pas  permis 
d'emporter  les  restes  de  cette  viande  ;  on  les  re- 
mettait dans  la  chaudière  pour  en  régaler  le 
premier  venu.  La  bière  arrosait  le  repas;  et  or- 
dinairement Wurszkaytis  jetait  beaucoup  de  sel 
sur  la  viande,  pour  que  les  brasseurs  passent 
avoir  leur  part  dans  l'offrande. 

Les  Prussiens  encore  païens  brûlaient  lenrs 
morts.  Cette  coutume  se  pratiquait,  en  cachette, 
même  après  rintrodudion  du  christianisme  ;  et 
on  découvrit  dans  le  pays  des  vases  remplis  de 
cendres,  qui  provenaient  de  la  consécration  des 
corps.  Voici  la  cérémonie  telle  que  l'ont  décrite 
les  chroniqueurs.  Un  homme  à  peine  était-il  mort, 
on  le  mettait  dans  un  bain  et  on  le  lavait,  apris 
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quoi  on  apportait  nne  tonne  de  bière  ;  on  en  ai- 
dait la  moitié,  et  on  s'asseyait  aiitonr  du  corps 
pour  vider  le  reste.  Chacun  des  convives,  en  bu- 
vant» iHrlait  au  cadavre  :  Pourqtun  es-tu  mort^ 
mon  ami?  loi  disait«on  ;  est-ce  que  tu  n'as  pas  de 
Mks  femmes^  des  enfants  et  des  bestiaux  ?  Après 
le  tour  du  dernier,  on  prenait  congé  du  mort  et 
on  le  priait  de  saluer  les  parents,  les  frères,  les 
ooosins  et  les  amis,  et  on  lui  recommandait  de 
vivre  avec  eux  en  bonne  intelligence.  Cette  re- 
eommandation  faite,  on  mettait  au  mort  ses  plus 
riches  habits,  on  lui  attachait  ses  armes,  on  lui 
donnait  un  morceau  de  toile  avec  quelques  pièces 
de  monnaie,  et  on  posait  sur  sa  tête  un  pot  de 
bière  bien  enfermé.  Si  c'était  une  femme,  on  lui 
jetait  du  fil  pour  qu'elle  pât  reprendre  sa  robe 
quand  elle  serait  décousue.  Pendant  qu'on  met- 
tait le  mort  sur  un  chariot,  la  jeunesse  montait 
sor  des  chevaux  et  commençait  à  courir.  Il  y 
avait  toujours  un  poteau  sur  lequel  on  mettait 
me  pièce  de  monnaie  ;  le  premier  arrivé  s'en 
emparait.  En  courant  on  criait  :  Eyte,  pareyte, 
fakieliel  (Allez,  arrivez,  ramassez  !)  Cette  lutte 
voulait  dire  qu'on  poursuivait  et  dispersait  les 
mauvais  esprits  qui  pouvaient  barrer  le  passage 
an  mort.  Cela  fait,  on  traînait  le  chariot  au  lieu 
de  la  sépulture  :  les  riches,  on  les  enterrait;  les 
pauvres,  on  les  brûlait.  Au  grand  seigneur  tous 
les  honneurs  :  hors  le  feu,  on  lui  sacrifiait  son 
dieral  et  ses  chiens,  pour  qu'il  pût  chasser  dans 
faotre  monde.  De  plus,  on  jetait  dans  l'urne  des 
igrafes  de  colliers  qui  devaient  lui  servir  d'orne- 
nent  dans  les  fêles.  Si  c'était  un  prince  qui  mou- 
nit,  le  peuple  le  pleurait  pendant  quatre  se- 
maines; chaque  passant  ou  voyageur  était  obligé 
de  boire  au  bonheur  du  décédé,  et  de  recevoir 
lacadean  en  souvenir  de  l'événement. 

Les  mariages  étaient  aussi  pompeux  que  les 
inhumations.  Un  homme,  en  choisissant  une  fille, 
éiaitoMigé  de  l'acheter  à  ses  parents  par  un  don 
de  plusieurs  vaches  ou  chevaux,  et  en  outre  il 
lai  donnait  un  jupon.  La  fille  achetée  invitait  ses 
mies  à  pleurer  et  à  se  lamenter  avec  elle.  0 
Ma  mère!  6  mon  père!  s'écriait' elle ^  qui  vùue 
fm  votre  lit?  qui  voue  lavera  les  pieds?  qui  car- 
iera et  saignera  vos  troupeaux  ?  0  mon  chat 
Mm-oàn^/  ô  mon  cAten,  mon  ot>,  moA  cochon  de 
Ml  qui  vous  caressera?  Tout  cela  était  accom- 
pagné de  pleurs  et  de  gémissements  qui  amaigris- 
talent  et  enlaidissaient  la  jeune  fille  ;  et,  faut-il 
k  croire,  il  était  de  nécessité  qu'elle  s'enlaidît 
^nnt  le  mariage.  Enfin  quand  elle  était  tout  à 


fait  laide»  on  lui  déconseillait  la  tristesse,  oni 
lui  disait  de  se  conserver  pour  son  mari,  et 
la  jeune  fille  de  rire  et  de  sauter  sur  le  chariot 
que  le  mari  envoyait  pour  l'amener  chez  lui. 
Arrivée  au  village  de  son  fiancé,  elle  était  reçue 
par  un  homme  qui  lui  présentait  un  tison  et  de 
la  bière,  en  lui  disant  :  Tu  entretiendras  le  feu 
chez  ton  mari,  comme  tu  Ventretênaie  jadis  chez 
tes  parents.  Bois  de  la  bière,  c'est  ton  mari  qui  te 
l'envoie  pour  te  rafraîchir.  Lorsqu'elle  s'appro- 
chait de  la  porte,  on  criait  :  Kie  la  vexis  atda^ 
rii  !  (Holà  !  ouvrez  la  porte  !  )  Son  cocher  sau- 
tait du  chariot  et  courait  attraper  un  mouchoir 
déposé  sur  uu  tabouret;  les  convives  lui  dispu- 
taient le  passage;  mais  il  devait  tromper  leur 
vigilance  et  emporter  le  mouchoir  ;  après  quoi 
on  asseyait  la  fiancée  sur  le  tabouret,  et  on  lui 
lavait  les  pieds.  Ensuite  on  la  régalait  de  bière, 
on  lui  bandait  les  yeux,  puis  on  lui  mettait  du 
miel  sur  la  bouche.  Un  des  anciens  la  prenait  par 
la  main  et  faisait  le  tour  de  la  maison,  et  à  cha* 
que  porte  lui  disait  :  Trauk  (  tire  )  :  les  portes  se 
sont  ouvertes.  La  promenade  finie,  un  ami  du 
mari  apportait  dans  un  sac  toutes  sortes  de 
graines,  les  répandait  dans  la  chambre  en  di- 
sant :  Que  les  dieux  vous  donnent  l'abondance,  $i 
vous  gardez  la  foi.  Le  repas  suivait  les  céré- 
monies; après  le  repas,  les  danses.  A  la  der- 
nière danse,  une  des  jeunes  compagnes  coupait 
par  surprise  la  tresse  de  la  fiancée,  et  les  femmes 
mariées  lui  mettaient  un  bonnet  qu'elle  devsitt 
porter  jusqu'à  la  naissance  d'un  fils.  On  la  me- 
nait au  lit  :  elle  résistait,  on  la  battait,  la  pinçait, 
la  poussait,  jusqu'à  ce  qu'elle  tombât  dans  la  cou- 
che nuptiale.  Le  mari  arrivait  gai,  joyeux,  avec 
ses  camarades  qui  apportaient  en  même  temps 
un  coq  rôti.  Les  mariés  le  mangeaient  en  pré- 
sence de  la  compagnie,  qui  se  permettait  à  cette 
occasion  des  propos  badins.  Il  fallait  absolument 
que  ce  fût  un  coq,  et  non  pas  un  chapon,  ni 
aucun  animal  qui  pût  engraisser.  Ainsi  finissait  la 
cérémonie  nuptiale. 

Un  homme  pouvait  avoir  trois  femmes,  ni  plus 
ni  moins  ;  mais  si  cet  homme  en  possession  de  trois 
femmes  rendait  mère  une  fille,  il  était  condamnée 
être  dévoré  par  les  chiens.  Cette  loi  marquée 
au  coin  de  la  férocité  avait  un  pendant  dans 
uneautre  contre  l'adultère.  Ce  délit,  soit  qu'il  fût 
commis  par  la  femme  ou  par  l'hommme,  était 
puni  par  le  supplice  du  bûcher  ;  les  cendres  des 
criminels  éuient  jetées  au  vent;  les  enfants  nés 
de  ce  commerce  étaient  jugés  incapables  i% 
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remplir  les  feactiOBS  de  weïdalotes.  Une  veuTS 
jeune  sans  enfants  pouvait  avoir  commerce 
avec  des  célibataires  jusqu'à  la  conception. 
Après  quoi  elle  devenait  weïdalote  (vestale),  et, 
fious  peine  de  mort,  gardait  la  chasteté,  et  c'est 
la  communauté  qui  l'entretenait.  Un  homme 
qui  perdait  sa  dernière  femme  pouvait  se  rema*- 
ricr  ;  oar,  dit  ki  loi,  c  il  n'est  pas  Lien  qu'il  s'at- 

•  triste  jour  et  nuit,  et  qu'il  n'ait  personne  pour 

•  le  consoler,  »  Pourtant  la  femme  qu'il  avait 
choisie  ne  devenait  son  épouse  qu'après  un 
premier  enfant.  Yoila  pour  les  mariages.  Les 
autres  coutumes  n'étaient  pas  moins  sauvages. 

Si  un  membre  de  la  famille,  femme,  enfant, 
frère,  n'importCt  tombait  malade,  le  chef  de  la 
maison  pouvait  ordonner  qu'on  les  brûlât  tous, 
»  et  les  dieux  s'en  réjouiront,  >  dit  la  loi.  c  II 

>  est  permis  à  chaque  homme  de  se  brûler  lui  et 
i  son  enfant  en  holocauste  à  Dieu.  Le  feule  con- 
9  sacrera,  et  il  se  réjouira  avec  les  dieux.  -^  Un 

.>  assassin  pouvait  être  arrêté  par  les  parents  de 

>  la  viaime  qui  disposaient  de  sa  vie.  — -  Quicon- 

•  que  commettait  un  vol  était  pour  la  première 
»  fois  fustigé  avec  des  verges;  en  cas  de  récidive, 
»  on  employait  les  cordes  ;  enfin,  au  troisième 
9  délit,  on  était  livré  aux  chiens.  ?  Quant  au  ser- 
vage, la  loi  disait  explicitement  :  t  Personne  ne 
.•  peut  être  forcé  au  travail,  mais  doit  y  être 

¥  engagé  par  une  convention  volontaire.  § 
Qtticooqud  dépassait  les  autres  dans  une  course 
4e  ebevaut  était  réputé  noble.  Enfin  Kriwe- 
Kriweyto  recommandait  au  peuple  de  visiter 
f  les  dieux  et  leur  apporter  des  offrandes,  ce  qui 
t  leur  était  agréable.  %  Pour  compléter  ce  ta*- 
bleau  des  mœurs  des  anciens  Prn'ssiens,  il  nous 
reste  à  décrire  quelques  cérémonies  religieuses» 
WBime  celles  des  anniversaires  des  morts,  et 
plusieurs  autres  superstitions  et  coutumes. 

La  lète  oemoiémorative  des  morts  s'ouvrait 
par  des  laroies  et  finissait  par  de  la  bière.  Les 
koflimes  s'asseyaient  à  une  table  particulière, 
servis  par  deux  femmes.  Elles  tiraient  de  leurs 
besaces  du  pain,  du  sel»  des  poissons  cuits  ou 
fnts.  Un  profond  silence  régnait  dans  toute  l'as- 
•Mibléeé  Chacun  jetait  sous  la  table  une  partie 
éee  metSi  et  on  versait  une  coupe  de  bière  : 
c'était  «ne  offrande  pour  les  morts.  Après  le  re- 
pas, tout  le  monde  se  levait,  et  on  se  mettait  à 
boire  jusqu'à  s'enivrer.  En  buvant  on  criait  : 
tf  ayrftt  JMW  g€tydiê:  une  nm  pmn  androi  :  Le  coq 
après  le  coq  )  l'un  après  l'autre»  et  la  fête  était 
fiaie.  Cette  fête  des  morts,  qw  les  tradîti<^8 


ont  conservée  jusqu'à  nos  jours  en  Samogitie»! 
été  décrite,  en  belles  scènes  dramatiques,  psr  le 
poète  Adam  Mickiev^icz,  dans  son  poëme  :  Dxiadf 
(la  Fête  des  morts),  traduit  en  frai^ispv 
M.  Burgaud  des  Mareti. 

Les  Prussiens  païens  partagatent  encare  ici 
superstitions  des  autres  peuples. 

On  consultait  les  devins  et  les  sorcières  poar 
savoir  chez  qui  se  trouvaient  les  effets  volés;  b 
sorcière  disait  le  secret  après  avoir  répandu  do 
la  bière  et  fondu  de  la  cire,  ou  entaillé  u 
bâton  d'une  manière  bizarre. 

En  entrant  dans  un  village,  il  fallait  him 
attention  :  car  le  pied  droit  mis  le  premier  signi- 
fiait le  bonheur  ;  le  pied  gauche,  au  contraire^ 
pronostiquait  un  fâcheux  accident. 

Celui  qui  se  réveillait  le  premier  la  nuit  it$ 
noces  était  sûr  de  mourir  le  premier. 

Il  y  avait  dans  cette  prédiction  un  cruel  toor* 
aient,  surtout  pour  les  deux  époux  ! 

Quand  un  lièvre  traversait  la  route,  c'était  il 
signe  de  malheur;  un  loup,  au  contraire,  était  ii 
signe  de  bonheur.  On  explique  ce  préjagé  d« 
cette  manière  :  il  valait  mieux  que  le  lièvre  fàt 
tué  et  mangé,  et  il  est  heureux  que  le  loap  soii 
passé  sans  faire  de  mal. 

Une  maladie  quelconque  était  un  indice  de  II 
disgrâce  divine  i  donc,  au  lieu  des  médicamenU 
dont  on  ne  connaissait  pas  alors  l'usage,  lu 
parents  et  les  amis  recommandaient  le  malade 
par  des  prières  et  des  offrandes,  à  la  protectioi 
des  dieux.  La  mort  était  regardée  comme  ou 
juste  punition  ;  le  rétablissement  signifiait  la  mi* 
séricorde  divine  i  mais  il  arrivait  souvent  que  il 
Wunzkayiis,  voyant  les  tourments  du  maladif 
demandait  pardon  aux  dieux  de  couper  court  I 
leur  toute-puissante  vengeance,  et,  avec  on 
pieuse  résignation  et  des  larmes  aux  yeux,s'ip- 
prochait  du  malade,  lui  mettait  an  oreiller  ni 
la  figure,  et  l'étouflait  ainsi  aveo  une  teidntii 
atroce.  Voilà  les  Prussiens  tels  que  les  avaieal 
formés  leurs  h&teset  maîtres,  les  Skandinaves,l8l 
Danois,  tls  leur  apprirent  à  adorer  des  dieai 
sanguinaires,  et  abrutirent  leur  esprit  par  Ta- 
sage  démesuré  de  la  bièroi  cette  ambroisie  du 
Skandinavea.  Us  firent  une  loi  contre  la  débia» 
che  qui  n'existait  pas  avant  leur  arrivée;  ib 
établirent  la  distinctimn  du  tien  et  du  miea,  D 
par  conséquent  la  punition  du  vol.  L'esprit  hel< 
liqueux  des  Danois  ^saa  dans  les  Prussieas,  et 
les  provinces  avoisinantes  s'en  ressentireoC 
bientôt»  La  province  de  Maxovie,  située  av 
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éW  dé  b  f¥«M#»  ht  la  f vesiièpe  qui  reçfi  le 
ohoe  terrible  de  set  voisins.  Ptusienre  princes 
MiOYieiis  parvinrent  à  dompter  et  à  assujettir 
■enemanënient  les  Prnssiens,  et  même  à  obie- 
ilr  d'eux  un  tribut  en  enfants  ;  mais,  dès  que  la 
Ibfc.^  revena. .  à  cenx-ci,  ils  se  révoltaient  con- 
tre leurs  maîtres.  Cet  état  de  guerre  conti- 
neMe  décida,  en  997,  Boleslas  le  Grand,  roi  de 
Mogne,  à  convertir  ce  peuple  à  la  religion 
chrétienne.  Dans  ce  bot,  il  invita  Adalbert, 
évéque  de  Prague,  à  venir  dans  le  pays  prussien 
poar  7  prêcher  la  foi  ;  mais  Tapôtre  fut  tué  par 
ksPrQssiensIe25avril99T,  et  son  corps  fut  en- 
terré àGnèzne. 

Boleslas  le  Grand,  inquiété  h  Test  par  les  ducs 
nssiens,  et  à  l'ocoident,  sur  différents  points, 
pr  les  Margraves,  remit  à  d'autres  temps  les 
aifaires  prussiennes;  et  les  Prussiens,  ne  sentant 
plus  l'autorité  qui  les  contenait,  ravagèrent  le 
pays,  emmenèrent  les  enfants  et  le  bétail,  et  les 
fendirent  aux  marchands  qni  venaient  par  la  Bal- 
tique. Ces  désastres  forcèrent  le  roi  à  châtier 
k  brigandage  des  Prussiens.  11  entreprit  contre 
ces  païens  ane  expédition  en  i014;  la  victoire 
nirit  ses  pas  :  il  conquit  leurs  trois  plus  fortes 
TiBes  de  ce  temps,  Radzyn,  Balga  et  Romnowe. 
U terreur  saisit  les  Prussiens:  les  uns  s'enfuirent 
^8s  des  bois  et  des  marais  inabordables;  lesautres 
ternirent  à  genonx  devant  le  vainqueurjui  deman- 
'uitgrûce,  et  promettant  d'embrasser  sa  foi  et  de 
hi  payer  un  tribut.  Boleslas,en  signe  de  domina- 
tioDdans  ces  contrées,  fit  enfoncer  dans  la  rivière 
<kfQssa,aux  environs  des  villes  actuelles  Radzyna 
(Keliden)  et  Leszno  (Lissa),des  colonnes  en  fer  et 
Tft  graver  ces  mots  :  Ici  e$t  la  Pologne  (Hic  est 
^looia).  Les  Prussiens  ne  tinrent  pas  leur  pro- 
aesse  dans  la  suite  ;  les  colonnes  de  la  domina- 
tion polonaise  furent  renversées  plus  tard  par  les 
Aewliers  teutoniques  pour  détruire  les  souve- 
ârsde  la  suprématie  de  la  Pologne;  mais  le  sou- 
tttir  en  survécut  jusqu'au  temps  où  la  Prusse, 
Ugnée  de  Koppression  monacale,  invoqua  la  pro- 
^tctionde  la  Pologne,comme  on  le  verra  plus  bus. 

Les  désordres  qui  afffigèrent  la  Pologne  après 
h  mort  de  Boleslas  le  Grand  et  Mieczyslas  II, 
«nommé,  à  juste  titre,  le  Fainéant,  enhar- 
<treiit  les  Prussiens  à  faire  de  nouvelles  incur- 
A)iis  en  Pologne.  Dans  la  partie  nord-est,  au 
deli  de  la  Wistule,  un  lieutenant  du  roi  Mie- 
czyslas, nommé  Haslaw,  se  fit  de  nombreux  par- 
^s,  et  établit  sa  puissance  en  transformant 
cette  contrée  en  une  province  distincte  de  la 


Pirtdgoey  lém  'l#>  aott  de  Hazovte.  Les  Pras- 
siens,  d'abord  combattns  par  lui,  lors  des  dés- 
ordres qui  suivirent  en  Pologne  la  mort  de 
Bfieczyslas  II,  devinrent  ses  intimes  alliés  an  re^ 
tour  de  lliéritler  de  la  couronne,  Kasimir  !•'  le 
Restaurateur.  La  campagne  à  peine  onverte, 
Haslaw  éprouva  la  perversité  de  ses  alKës  :  il 
perdît  la  bataille  ;  les  Prussiens,  craignant  pour 
leurs  biens,  se  saisirent  de  Fusarpateur  et  le 
pendirent,  en  écrivant  an-dessus  du  gibet  ces 
mots  :  7W  as  vouht  f élever  trop  haut,  et  Inen  haut 
Al  es  pendu  (i047).  Cette  trahison  les  préserva 
de  la  juste  punition  qu'ils  méritaient  pour  leur 
brigandage.  L'obéissance,  les  tributs,  la  conver- 
sion furent  promis  an  rot  et  tenus  jusqu'à  sa 
mort.  Mais  son  successeur,  Boleslas  II  le  Hardi^ 
fut  forcé  de  sévir  encore  contre  ce  peuple.  Bo- 
leslas, à  peine  arrivé  dans  leur  pays,  fut  obligé 
de  lever  le , siège  de  la  ville  de  Grodek  (Grau- 
dentz),  et  de  se  porter  d'un  autre  côté  pour  com- 
battre les  Bohémiens  et  les  Moraves.  Cette  re- 
traite subite  enhardit  les  Prussiens  :  ils  s'élan- 
cèrent sur  la  Pologne,  et  la  ravagèrent  ;  mais  le 
retour  inespéré  de  Boleslas  les  refoula  dans  leurs 
bois  et  marais,  où,  poursuivis  vigoureusement,  ils 
se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  feindre  pour 
la  troisième  fois  la  fidélité  au  roi  des  Polonais. 
Les  successeurs  de  Boleslas  furent  placés  dans 
la  même  nécessité  que  leurs  prédécesseurs  :  Wta- 
dislas-Herman,  Boleslas  III,  dit  Bouche-de-Tra- 
vers,  Boleslas  le  Frisé,  Kasimir  II  le  Juste,.  Le- 
.  szek  le  Blanc  firent  des  expéditions  en  Prusse, 
la  combattaient  et  Fassujettissaient  toujours. 
Le  partage  de  la  Pologne  entre  les  enfants  de 
Boleslas  III,  en  affaiblissant  ses  moyens,  enhar- 
dit ses  ennemis.  La  Mazovie,  voisine  de  la  Prusse, 
échut  en  partage  à  Konrad  à  l'époque  du  règne  de 
•  Leszçk  le  Blanc,  son  frère.  Ce  prince  injuste  et 
emporté  avait  peu  de  souci  des  malheurs  du  pays. 
Vers  ce  temps,  au  conHnencement  du  xiii® 
siècle,  les  chevaliers  croisés,  chassés  de  la  Pa- 
jlestine,  se  vouèrent  à  l'extirpation  du  paganisme 
I  en  Europe.  Dans  ce  but,  on  les  expédia  dans  les. 
I  pays  entre  les  bouches  de  la  Wistule  et  le  golfe 
-  de  Finlande.  Les  nombreuses  peuplades  qui  ha- 
,  bitaient  les  bordis  de  la  mer  Baltique  étaient  de 
la  même  race  que  les  Prussiens,  et  reculaient  en 
différents  sens  devant  les  Teutons  qui  envahis- 
saient le  littoral.  Des  réfugiés  du  nord-est,  ar- 
rivés en  Prusse,  unirent  leurs  fbrces  pour  dé- 
vaster la  Mâzovie.  Le  prince  de  ce  pays.  Konrad^ 
s'obligea  envers  les  Prussiens,  pour  obtenir  leur 
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amitié,  à  payer  le  tribut*  Ub  jour/ ne]  pou- 
vant décider  ses  sujets  à  lui  fournir  de  bon  gré 
les  différents  effets  que  lui  demandaient  les 
pa!enSy  il  invita  ses  vassaux  à  un  festin»  et^  à  la 
fin  du  repas,  il  commanda  à  ses  soldats  de  dé- 
pouiller les  convives  de  leurs  habits  et  bijoux,  et 
envoya  ces  hardes  aux  Prussiens  comme  tribut 
demandé.  Il  se  fit  brigand  de  son  peuple.  Mais 
comme  les  Prussiens  ne  cessaient,  malgré  les  tri- 
buts payés,  d'envahir  la  Mazovie,  d'emmener  les 
enfants  et  les  femmes,  de  décimer  la  race  mâle 
et  de  brûler  le  pays,  Eonrad  se  décida  à  faire  la 
guerre,  et  appela  à  son  secours  les  chevaliers 
Porte-Glaives.  Vingt-cinq  de  ces  chevaliers  arri- 
vèrent en  Pologne  pour  exterminer  la  nation  prus- 
sienne, et  s'établirent  à  Dobrzyn  sous  le  nom  de 
frères  de  la  milice  du  Christ;  muisils  furent  bientôt 
exterminés  eux-mêmes.  Alors  Konrad,  incapable 
de  forcer  les  Prussiens  à  respecter  ses  frontières, 
engagea,  en  1225,  les  croisés  de  Jérusalem  éta- 
blis en  Allemagne  à  venir  à  son  secours,  et  leur 
donna  des  terres  aux  environs  de  Chelmno  (Culm), 
sur  la  frontière  de  la  Prusse.  Les  croisés,  de  leur 
côtéy  s'engageaient  à  combattre  les  Prussiens, 
afin  de  conquérir  leur  pays  et  de  rendre  la  moitié 
de  la  conquête  au  duc  de  Mazovie  ;  en  cas  d'in- 
fraction à  telle  clause  de  l'engagement  que  ce 
soit,  les  croisés  se  réservaient  tout  le  droit  à  la 
possession  de  toute  la  terre  conquise.  Une  foule 
de  guerriers  arrivèrent  d'Allemagne,  se  disper- 
sèrent dans  la  Prusse  et  commencèrent  a  y  fon- 
der leur  domination.  Pour  la  Pologne,  ses  rela- 
tions avec  les  Prussiens  finissent,  et  les  guerres 
avec  les  croisés  commencent  :  c'est  une  nouvelle 
époque  dans  l'histoire  de  Pologne;  les  combats 
continuent,  mais  l'ennemi  change. 

Par  leur  esprit  altier,  par  le  déchaînement  de 
leurs  passions,  les  croisés  se  firent  bientôt  détes- 
ter par  les  Polonais.  Us  vivaient  dans  le  célibat, 
mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  corrompus,  et  ils 
eurent  une  funeste  influence  sur  les  mœurs  du 
peuple.  Ils  ne  considéraient  et  ne  cherchaient  que 
leur  profit;  en  un  mot,  l'avarice  et  la  luxure 
furent  leurs  principaux  caractères  ;  l'astuce  et  la 
force  furentleursuniques  moyens.  La  Terre-Sainte 
renvoya  ces  démons  en  Europe  pour  la  punir  des 
vices  que  cette  dernière  voulait  implanter  dans 
son  sein,  tourmenté  depuis  tant  de  siècles  par 
tous  les  barbares  du  monde  connu,  par  les  païens 
et  les  chrétiens. 

L'entrée  des  croisés  sur  la  terre  prussienne, 
cfbmme  on  Ta  vu,  fut  marquée  par  une  défaite 


complète.  Mais  les  renforts  qui  levr  arriviwil 

de  la  Pologne  et  de  l'Allemagne  remirent  bieatAt 
leurs  forces,  et  leur  permirent  de  tenter  do 
nouvelles  expéditions.  Ils  se  fortifièrent  d'abord 
à  Culm,  où  commandait  Konrad  de  Landsberg, 
fameux  par  son  bras  vigoureux  et  son  œil  vigi- 
lant; ils  poussèrent  même  jusqu'à  Thom,  et  éle- 
vèrent en  face  de  cette  ville  un  petit  fort,  qu'ils 
appelèrent  Dembowa.  Les  Prussiens,deleurcôU(, 
se  retranchèrent  dans  une  position  derrière  k 
ville»  et  nommèrent  ce  lieu  Bogow.  Les  forces 
des  deux  côtés  étaient  au  grand  complet;  en  12S9 
un  engagement  décisif  tou«*na  au  profit  dés  croi- 
sés et  des  Polonais  :  les  Prussiens  se  retirèrent 
successivement  deThorn,  de  Marienwerder,d'EI- 
bing;  Pipin,  leur  chef,  pris  par  les  croisés,  fat 
attaché  à  un  arbre  et  éventré  vif.  On  fit  mourir 
en  sa  présence  plusieurs  centaines  de  ses  com- 
pagnons d'armes  :  le  feu  dévorait  les  victimes 
que  le  glaive  abattait,  le  sang  étoufiait  la  flamme. 
Les  «roisés  cette  fois  prirent  leur  revanche  pour 
les  supplices  que  les  Prussiens  avaient  fait  subir 
à  leurs  frères.  L'épouvante  saisit  tout  le  pays; 
on  s'enfuyait  dans  le  fond  des  bois,  des  maréca- 
ges :  les  croisés  marchèrent  en  vainqueurs  sans 
trouver  de  résistance;  ils  arrivèrent  jusqu'au 
Niémen,  où  un  nouvel  ennemi  les  attendait. 
Mais  tandis  qu'ils  s'avançaient  dans  l'est,  et  le 
subjuguaient  au  nom  du  Christ,  du  pape  et  da 
grand-maitre  de  l'ordre,  tandis  qu'une  foule  de 
marchands  allaient  s'y  établir,  et  exploiter  ceue 
terre  vierge,  et  que  les  prêtres  couraient  prêcher 
la  foi  aux  gentils,  ceux-ci  dirigèrent  leur  force 
vers  le  midi,  au  nord  de  la  Mazovie,  et  la  rava- 
gèrent encore.  Aux  cris  de  détresse  des  Mazo- 
viens,  il  fallut  rebrousser  chemin,  poursuivre 
l'ennemi;  mais  celui-ci,  averti  à  temps,  se  dirigea 
vers  le  nord-est,  et  s'approcha  de  la  Poméra- 
nie^où  régnait  l' usurpateur  Swienlopeik,  assassin 
de  Leszek  le  Blanc.  Dans  ces  marches  et  conu-e- 
marches  continuelles,  la  victoire  passait  rapide* 
ment  d'un  camp  à  l'autre,  et  les  combaïunu, 
fatigués  de  ces  alternatives,  demandèrent  une 
trêve.  En  4239»  la  guerre  recommença  ses 
ravages.  Swientopeik,  maître  de  la  Pomëranie, 
envahit  la  Pologne,  et  s  empara  de  Bydgosio 
(  Bromberg  )  à  l'aide  des  Prussiens.  Konrad  coo- 
rut  sur  lui,  ravagea  sou  propre  pays,  chassa 
l'ennemi,  qu'il  ne  voulait  pas  détruire  pour  pou- 
voir le  lancer  ensuite  en  cas  de  besoin  contre 
ses  parents  qui  lui  faisaient  ombrage.  Plus  ù  l'est, 
.  les  croisés  de  Prusse  s'allièrent  en  1237  avec 
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kA  chevaliers  Porte-Glalves  qui  guerroyaient 
en  Livonie,  tt  jurèrent  réciproquement  d'extirper 
la  race  païenne.  En  1240 ,  les  Prussiens  firent 
an  accord  avec  Swieniopelk  dans  le  but  de  dé* 
troii-e  rOrdre.  Ce  but   était   bien  précisé   de 
part  et  d'autre  ;  le  combat  dura  douze  ans.  La 
religion  fut  reniée»  les  colons  allemands   et 
polonais  égorgés  par  les  Prussiens;  le  Feu  et  les 
nvages  des  campagnes  suivirent  les   croisés. 
Veut  établissement  définitif  fut  retardé,  mais 
ftdn  empêché  à  jamais.  Pendant  ce  temps,  au 
plus  chaud  de  la  guerre,  un  légat  du  pape  arriva 
en  Prusse,  pour  partager  le  pays  en  quatre  dio- 
dises  :  Warmie,  Sambie,  Pomeranie  et  Culm. 
Un  1216,  un  noble  polonais  apporta  à  l'Ordre  des 
secours  plus  efficaces  que  la  bénédiction  du  pape  : 
le  riche   et  brave  Widga  de  Czorsztyn  envoya 
en  Prusse  de  nombreux  chariots  de  provisions 
de  bottcbe,  Widga  arriva  avec  un  nombreux  cor- 
tège, et  ranima  le  courage  des  chrétiens.Vers  ce 
■léme  temps,  Konrad,  duc  de  Mazovie,  engagea 
^osieurs   milliers  de   Prussiens  et  des  Jadz- 
wingues  à  son  service,  et  combattit  avec  leur  se- 
cours Boleslas  le  Chaste,  prince  souverain  de 
toate   ta  Pologne  ;  U  tenta  de  lui  arracher  le 
ittptre,  lut  qui  ne  savait  ni  dignement  gouverner, 
ai  défendre  la  principauté  qu'il  avait  reçue  en  par- 
t^e.Tous  les  princes  en  Europe  étaient  alorsdé- 
tôrës  de  là  même  passion  :  partout  l'envie  prome- 
isitli  dëyastaiion.  Konrad,  forcé  de  faire  retraite. 
Amena  avec  lui  les  Prussiens  en  Mazovie;  mais 
U  les  payant  point,  ils  mirent  son  pays  à  con- 
tribution ;  ces  contributions  furent  si  onéreuses 
fflt  les  habitants  se  levèrent  en  masse  et  détrui- 
iireat,  près  de  Ciéchanowiec,  le  corps  auxiliaire. 
900  Prussiens  furent  tués,  200  furent  faits  pri- 
Étaiers  et  réduits  à  l'esclavage,  le  reste  s'en- 
bûtenPmsse. 

Les  croisés,  tt  guerre  continuelle  avec  Swien- 
tt^dk,  deatandèrenf  du  secours  aux  puissances 
âMUenmes.  En  12SS,  Ottokar  U,  roi  de  Bohême, 
MCNipagné  des  nargraves  de  Brandebourg  et 
k  loftiirfe,  et  de  l'évoque  d'Olmutz,  arriva  en 
Fhftse  atree  des  renforts  considérables  en  hom- 
■es,  laissant  les  frais  d'entretien  à  la  charge  des 
Ihtttieiis.  Cette  expédition  mit  fin  à  l'opposition 
prassieiriie,  décida  les  régnicoles  à  embrasser 
il  foi  èbukienne,  et  força  Swientopelk  à  aban- 
AMftef  ses  alliés.  La  guerre  finie,  on  construisit 
llisieurs  tHIes  et  forteresses  en  rbonneur  des 
Ihmes  anlBiaires  :  Bmnsberg,  en  mémoire 
de  Bruns,  ëvêque  de  Prague,  qui  convertissait 
ffn  H* 


tandis  que  son  maître  décapitait  les  gentils; 
Brandebourg,  pour  perpétuer  la  mémoire  du 
margrave  Oiton,  qui  assistait  le  roi  de  Bohême. 
Il  ne  se  doutait  pas  que,  dans  ces  mêmes.contrées, 
un  de  ses  descendants,  cinq  siècles  plus  tard, 
s'érigerait  de  sa  propre  volonté,  et  malgré  la  vo- 
lonté des  autres,  roi  de  la  Prusse. 

Les  païens  ébranlèrent  encore!  une  fois,  mais 
momen tanément,la puissance  des  croisés.Enl261, 
Hindowe  ou  Hendog,  tour  à  tour  prince  et  roi 
de  Litvanie,  païen  et  chrétien,  chrétien  et  païen, 
fatigué  de  l'autorité  que  les  croisés  exerçaient 
dans  son  pays,  renia  le  christianisme,  excita  à  la 
guerre  les  Prussiens,  les  Lettons  et  les  Litva- 
niens,  et  se  proclama  roi  de  Litvanie  et  de  Prusse, 
Entre  1263  et  1266,  on  défit  les  Jadzwingues, 
alliés  de  Hendog;  lui-même  mourut  subitement 
vers  le  même  temps;  les  croisés  attaquèrent 
avec  des  forces  nouvelles  :  il  fallut  courber  la 
tête.  Ici  finit  pour  l'histoire  la  nation  prus- 
tienne;  elle  ne  vit  plus  que  de  nom  :  les  maî- 
tres du  pays,  les  Tieuton^,  les  croisés,  prennent 
leur  place.  La  race  primitive  est  extirpée;  ce  qui 
en  survit  n'est  qu'un  résidu;  la  sève  fut  consom- 
mée; la  foi  chrétienne  absorba  leur  nationalité; 
les  colons  allemands  dans  les  villes  ont  étouffé 
les  campagnards  timorés  et  peu  nombreux;  le 
pays  s'est  repeuplé,  mais  plus  par  les  Teutons 
que  par  les  Prussiens. 

Les  chevaliers  Teutons^  à  peine  établis  dans 
la  Prusse,  envahirent  la  Samogitie  sur  les  Lit* 
yaniens  et  formèrent  des  liaisons  avec  les  che- 
valiers Porte-Glaives  de  la  Livonie,  qui  se  pro- 
clamèrent leurs  vassaux.  Cette  possession  im- 
médiate de  la  partie  sud-est  de  la  Baltique 
constitua  rOrdre,et  l'enhardit  à  former  le  projet 
de  détruire  la  Pologne  et.lA  Litvanie.  La  Ma- 
zovie et  la  Pomeranie  furent  dans  ces  temps 
l'objet  de  leur  convoitise.  En  1293,  ils  dévasté* 
rent  en  partie  la  première  de  ces  provinces.  La 
Pologne,  partagée  entre  des  princes  rivaux,  ns 
pot  tirer  vengeance  de  cette  insulte*  En  1307, 
le  gouverneur  de  la  Pomeranie  de  Danuig, 
Szwenca,  se  déclara  en  pleine  révolte  contre  ses 
maîtres  polonais.  Les  margraves  de  Brande- 
bourg, qui  avaient  profité  des  désordres  de  la 
Pologne,  s'introduisent  illicitement  dans  la  pos- 
session de  la  Marche  brandebourgeoiêe,  appelée 
de  nos  jours  le  Brandebourg,  favorisent  la  ré- 
volte et  envoient  des  remforts  en  hommes  et  en 
'  armes.  On  cerna  le  château  de  Dantzig,  où  se 
réfugia»  fidèle  à  ses  devoirs,  le  staroste  Bogusz, 
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La  ville,  envahie  par  les  Brandebourgeois,  me- 
naçait le  château  et  le  sommait  de  se  rendre. 
Le  roi  Wladislas  Lokiétek,  à  peine  revenu  de 
son  long  exiU  ne  put  secourir  les  assiégés  ;  le 
fiilèle  et  brave  Bogusz  conseilla  au  roi  de  re- 
quérir l'appui  des  chevaliers  qui,  redevables  à 
la  Pologne  de  la  moitié  de  la  Prusse  qu'ils  rete- 
naient ^n  entier  dans  leurs  mains,  devaient  au 
moins  reconnaître  l'hospitalité  polonaise  par  la 
délivrance  de  la  Poméranie.  L'Ordre  consentit 
de  répondre  à  la  réquisition,  mais  dans  un  but 
hostile  à  la  Pologne.  D'abord  on  stipula  que 
tous  les  frais  de  la  guerre  seraient  payés  d'a- 
vance, et  ce  n'est  qu'après  avoir  satisfait  à 
cette  obligation  que  les  Polonais,  cernés  dans 
le  château,  virent  s'approcher  les  chevaliers 
Teutons.  Une  vigoureuse  sortie  de  la  garnison 
polonaise  força  les  margraves  à  quitter  la  ville  ; 
on  introduisit  alors  les  guerriers  de  l'Ordre  dans 
le  château,  dont  une  moitié  était  à  leur  garde 
et  l'autre  occupée  par  les  Polonais  ;  mais,  dès 
que  le  danger  fut  passé,  on  vit  arriver  en  foule 
les  chevaliers,  qui  s'emparèrent  du  château,  in- 
sultèrent la  garnison  polonaise,  et,  enhardis 
par  leur  nombre,  firent  prisonnier  le  gou- 
verneur de  la  forteresse.  Bogusz  fut  empri- 
sonné, et  les  chevaliers  expédièrent  au  roi,  à 
Krakovie,  un  message  où  ils  protestèrent  de  leur 
fidélité,  et  déclarèrent  qu'ils  délivreraient  le 
gouverneur  et  remettraient  le  château,  au  mo- 
ment où  la  somme  qu'ils  prétendaient  leur  être 
due  aurait  été  payée.  Mais  Wladislas  Lokiétek 
ne  se  laissa  pas  fasciner  par  ces  paroles  :  il  sa- 
vait bien  que  ce  n'était  qu'un  subterfuge  pour 
gagner  du  temps,  afin  de  s'emparer  de  toute  la 
province  avec  le  nom  du  roi.  Il  ne  pensa  pas 
que  la  somme  demandée  les  disposerait  à  quitter 
le  pays.  Il  se  souvenait  que  le  duc  de  Mazovie, 
Leszek,  étant  prisonnier  de  guerre  chez  le  roi 
de  Bohême,  leur  engageait  une  partie  de  son  do- 
maine,  la  terre  de  Michalow  sur  la  Drwença,  et 
qu'il  ne  pouvait  la  retirer  de  leurs  mains,  mal- 
gré l'offre  d'un  remboursement,  à  gros  intérêts, 
du  capital  prêté.  Pourtant  on  entra  en  négocia- 
tion, et  on  vit  alors  plus  clairement  que  les  che- 
valiers  ne  pensaient  nullement  se  désister  de  la 
ville  de  Dantzig,  et  même  qu'ils  projetaient  de 
conquérir  toute  la  province,  ils  demandaient  des 
sommes  énormes,  et,  au  lieu  de  continuer  les  ac- 
commodements, ils  aimèrent  mieux  atiaquer  les 
garnisons  polonaises  dans  les  villes  fortes.  La 


résistance  des  assiégés  -(ni  inutile  ;  en  vain  oi 
envoya  des  renforts  :  la  mauvaise  foi,  les  pro* 
messes  fallacieuses,  la  promptitude  dans  l'exj* 
cution  des  projets  conçus,  déjouèrent  la  valeur. 
En  1319,  la  Poméranie  dantzikoise,  apparte- 
nant aux  rois  de  Pologne,  fut  incorporée  à  U 
Prusse. 

Wladislas  Lokiétek,  en  guerre  avec  Henri  de 
Glogau,  son  compétiteur  à  la  couronne  de  Polo* 
gne,  ne  pouvait  punir  l'insolence  de  l'Ordre,  qoi 
lui  proposa,  en  1311,  dans  la  conférence  de 
Brzest  en  Kuiavie,  d'acheter  la  Poméranie  avec 
de  l'argent,  et  l'établissement  d'un  cloître  avec 
quarante  moines,  et  1;îi  reddition  du  fort  Nieszawa 
avec  les  bourgades  d'Orlow  et  Murzynow.  Les 
chevaliers,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  réussir 
auprès  du  roi,  s'adressèrent  au  margrave  de 
Brandebourg  pour  l'achat  de  la  Poméranie  :  ils 
lui  envoyèrent  une  somme  d'argent  :  le  mar* 
grave  accède  à  la  proposition,  vend  le  pays  qoi 
n'était  pas  à  lui .  Si  le  forfait  des  chevaliers  sem- 
ble révoltant,  que  dire  de  ces  margraves  qui  lé- 
galisaient leur  brigandage?  Et  pourtant,  le  roi 
de  Prusse,  le  roi  philosophe,  Frédéric  U,  s'ap- 
puya de  cette  vente,  pour  prouver  aux  yeux 
du  monde,  en  1773,  que  la  Prusse  polonaise  ap- 
partenait depuis  ces  temps  reculés  à  la  maison 
de  Brandebourg  !  Les  chevaliers,  se  méGaot  de 
leurs  droits,  suscitèrent  des  ennemis  au  roi  de 
Pologne,  intriguèrent  contre  lui  auprès  du  pape 
Jean  XXII,  pour  qu'il  lui  refusât  le  titre  de  roi» 
et  auprès  de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bo- 
hême, en  l'excitant  à  faire  valoir  ses  droits  i  la 
couronne.  Le  pape  envoya  les  ordres  de  restitu- 
tion aux  chevaliers  ;  mais  ils  rirent  des  préten- 
tions du  chef  de  l'Eglise  et  de  ses  buUes  d'ex- 
communication. La  guerre  recommença  en)BraB- 
debourg,  en  Prusse  et  en  Mazovie. 

Tandis  que  Wladislas  Lokiétek  réparait  ^ 
forces  ébranlées,  les  Teutons  ravageaient  U 
Grande-Pologne,  ou  ils  furent  conduits  par  Via* 
cent  de  Szamotuly,  palatin  disgracié  de  ce  pays, 
Vincent  de  Szamotuly,  voyant  tant  de  malbetirs, 
promit  de  trahir  les  Teutons  comme  il  avait  trahi 
sa  patrie. 

Le  37  septembre  1531,  le  roi  des  Polonais 
remporta  une  victoire  sur  les  Teutons  i 
Plowcé,  et,  malgré  cette  victoire,  le  roi  ne  tenu 
pas  de  poursuivre  l'ennemi  qui,  l'année  suivante, 
recommença  les  hostilités.  Le  roi  Wladislas éuic 
déjà  vieux,  et  les  longues  souffrances  avaient  af- 
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babU  son  esprit  ;  il  crut  à  la  parole  des  Teutons 
et  se  dirigea  en  Stlésie  pour  tirer  vengeance 
des  dérastations  que  les  Silésiens  avaient  com- 
mises. En  agissant  ainsi,  il  satisfaisait  une  ven- 
geance inutile  et  laissait  reprendre  haleine  i 
ceux  qu'il  pouvait  détruire  avec  profit.  Les  forces 
lui  manquèrent  enfin  ;  après  tant  de  désastres  et 
de  victoires,  le  roi  Wladîslas  Lokiétek  (le  BreQ 
mourut,  en  adressant  à  son  fils  Kasimir  le  Grand 
ces  paroles  :  t  Garde-toi  de  rien  céder  aux  che- 

>  valiers  Teutons  et  aux  margraves  de  Brande- 

>  bourg Plus  heureux  que  ton  père,  chasse- 

>  les  d'un  royaume  où  la  pitié  leur  avait  ouvert 

>  au  asile Rappelle-toi  qu'ils  se  sont  souillés 

»  de  la  plus  noire  ingratitude.  » 

Le  vieillard  mourut,  et  Kasimir,  soigneux  de 
conserver  ce  qu'il  possédait  et  de  faire  fleurir 
h  prospérité  de  son  pays  par  Tindustrie  et  le 
eommerce,   oublia  les  avertissements  de  son 
père,onbliaravenirduroynnmedont  la  garde  lui 
était  confiée;  il  conclut,  en  1334,  une  trêve  avec 
rOrdreteutonique,et,en  1335,  lui  céda  ses  droits 
sarle  pays  occupé,  en  stipulant  le  retour  de  la 
Kaîavie.  que  les  chevaliers,  malgré  les  termes 
précis  du  traité,  surent  retenir  jusqu'à  1343. 
Le  pape  Benoit  XII,  voyant  que,  par  l'aliénation 
fane  province  de  la  Pologne,  le  revenu  du  de* 
lier  de  saint  Pierre'perçu  dans  tout  le  royaume 
albit  diminuer  sensiblement,  pi  otesta  contre  le 
traité,  et  ordonna  aux  chevaliers  de  se  désister 
de  leurs  prétentions  :  mais  si  le  pape  avait  i 
cœur  le  denier  de  saint  Pierre,  l'Ordre  n'en 
peasait  "pas  moins  à  ses  bénéfices ,  et  la  bulle 
resu  sans  résultat.  Les  nobles  Pok  nais  protes- 
tèrent contre  la  cession  de  la  Poméi  amie  et  des 
droits  sur  la  Prusse  ;  ce  traité  resta   donc  illé- 
pl  et  sans  valeur,  car  le  roi  n'avait  le  droit 
fsUéner  les  provinces  du  royaume  qu^avec  le 
coBsentement  des  grands  et  de  la  noblesse.  Si 
lasimir  était  assez  fort  pour  faire  respecter  sa 
volonté,  la  nation  n'en  était  pas  moins  libre  de 
prderles  souvenirs  de  sesdroitsimprescritibles. 
laPologne  commença  à  renaître,  et  les  Teutons 
firigèrent  leurs  excursions  sur  le  territoire  de 
hLitvanie.  Les  habitants  de  ce  pays  les  com- 
btuient  sans  cesse,  mais  sans  aucun  résultat  ; 
caries  dissensions  intérieures  de  leurs  princes 
fonroissaient  des  alliés  aux  Teutons  dans  ces 
nèmes  princes,  dont  quelques-uns  cherchaient 
va  refuge  en  Prusse,  comme  par  exemple  Wi- 
toldea  i382.  Kîeystut,  père  de  Witold,  fit  «émir 


plusieurs  fois  aux  croisés  la  pesanteur  de  son 
bras,  et  la  bataille  de  Rudavira  (17  février  1370), 
dont  les  résultats  ne  penchèrept réellement  d'au** 
cun  côté,  causa  cependant  des  pertes  doulou- 
reuses à  l'Ordre.  Les  chevaliers,  de  leur  côté» 
s'avançaient  souvent  jusqu'à  Wilna,  dévastaient 
le  pays,  emmenaient  le  peuple  et  pillaient  les 
trésors.  Ils  regardaient  la  Samogitie  comme 
leur  propriété  :  sujet  de  guerres  continuelles» 
mais  jiécessaire  a  l'Ordre  pour  ses  communica- 
tions aveclaLivonie.  L'Allemagne  alimentait  les 
rangs  des  chevaliers*  ses  enfants  accouraient  en 
Prusse  pour  combattre  les  ennemis  de  la  foi, 
qui  ne  haïssaient  pas  tant  la  religion  chrétienne 
que  ses  cruels  propagateurs. 

La  trêve  dont  jouit  la  Pologne  sous  le  règne 
de  Kasimir  le  Grand,  qui  vécut  en  bonne  intel- 
ligence avec  les  chevaliers,  et  qui  visita  même 
par  curiosité  leur  capitale  Malborg  (Harien* 
bourg)  en  1369,  se  prolongea  sous  le  règne  de 
son  successeur  Louis  d'Anjou,  roi  de  Hongrie  et 
de  Pologne.  Mais  la  fille  de  celui-ci,  la  belle  et 
bienfaisante  Hedwige,  héritant  en  1385  du  trône 
de  Pologne,  contracta  un  mariage  avec  Jagellon, 
prince  païen  de  la  Litvanie,qui,  en  vertu  de  la  con- 
dition de  ce  mariage,  se  convertit  à  la  religion 
chrétienne  avec  sa  famille  et  sa  nation.  La  Lit-' 
vanie  devint  dès  lors  chrétienne,  et  joignit  sas 
forces  à  celles  de  la  Pologne  pour  combattre  les 
chevaliers  Teutons;  et  par  suite  de  cette  conver- 
sion, ces  derniers  durent  renoncer  à  leur  esprit 
de  conquête. 

Un  acte  de  mariage  fit  donc  plus  que  ne  firent 
toutes  les  cruautés  exercées  en  Litvanie  par  les 
Tentons.  Cette  union  de  forces  convenait  si  peu 
à  rOrdre  que  Conrad  Zolner,  son  grand-maltre, 
missionnaire  chrétien,  refusa  de  tenir  sur  les  fonts 
de  baptême  Jagellon,  qui  prit  depuis  ce  temps  le 
nom  de  Wladislas.  En  138i5,  le  grand-maltre  s'a- 
ventura dans  la  Litvanie  pour  exciter  et  soutenir 
dans  la  révolte  André  Wîgund,  prince  de  Tru- 
beçk,  frère  de  Jagellon.  On  voulut  arracher  la 
Litvanie  à  ce  dernier  pour  en  faire  un  Etat  à 
part,  et  rompre  ainsi  à  jamais  les  liens  qui  com- 
mençaient à  l'unir  à  la  Pologne.  Les  volontaires 
polonais  coururent  en  Litvanie ,  et  réunis  aux 
régnicoles  sous  le  commandement  de  Skifgello 
et  de  Witold,  cousin  de  Jagellon ,  parvinrent  ft 
chasser  les  chevaliers  et  à  vaincre  les  princes 
vassaux  rebelles.  Mais,  en  1592,  Witold,  offensé 
que  Jagellon  confiât  le  gouvernement  de  la  Litva^ 
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nie  non  pas  à  loi,  mais  à  son  frère  SUrgelIo»  ae 
rendit  chez  les  Teutons  et  dévasta  avec  eux  son 
propre  pays.  Mais  bientôt,  convaincu  de  la 
mauvaise  foi  de  FOrdre,  il  le  quitta,  obtint  le  du- 
ché de  la  part  de  Jagellon,  et,  d'accord  avec  lui, 
chassa  ses  alliés  de  son  pays.  Jagellon,  après  cette 
guerre ,  revint  en  Pologne ,  travailla  à  extirper 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  sous  le  règne  du 
nonchalant  Louis,  et  demanda  à  Ladislas,duc 
d'Opole,  la  restitution  après  sa  mort  de  la  terre 
de  Dobrzyu  et  de  Wielun,  qu'il  tenait  en  vasse- 
lage,  Wladihlas  chercha  un  subterfuge  et  engagea 
la  terre  de  Dobrzyn  à  l'Ordre,  qui  ne  demandait 
pas  mieux  que  d'avoir  un  prétexte  pour  la  guerre. 
Ce  fut  la  vertueuse  Hedwige  qui  empêcha  la 
collision  ;  elle  conseilla  au  roi  une  transaction, 
et  elle  dit  aux  envoyés  des  chevaliers  :  c  Vous 
»  êtes  si  avares,  que  vous  trahissez  non-seule- 
»  ment  votre  roi,  mais  votre  Dieui  pour  assouvir 

>  votre  avarice.  Vous  jurfttes  de  garder  foi  et 
»  obéissanoe  aux  rois  de  Pologne»  comme  à  vos 

>  seigneurs  et  bienfaiteurs,  qui  vous  défendaient 

>  souvent  contre  les  païens,  et  vous  avez  trahi 
•  votre  parole;  vous  vous  dites  chrétiens,  et 
9  vous  gaspillez  le  bien  du  pauvre  comme  des 
9  brigands.  Allez,  dit^elle  en  finissant,  moi  je 

>  puis  décider  le  roi  à  abandonner  la  guerre,  car 

>  je  ne  veux  pas  que  le  sang  chrétien  soit  ré- 
9  pnndu  par  les  chrétiens;  mais  vous  verrez, 

>  après  ma  mort,  une  juste  punition  suivre  vos 

>  procédés  indignes.  9  Et  les  paroles  de  cette 
sainte  femme  s'accomplirent. 

£n  1403,  la  gnerre  recommença  ;  Skirgello, 
dépossédé  du  gmnd^duché  en  faveur  de  Witold, 
excitales  chevaliers,  comme  Tavaitfait  dix  ans  au- 
paravant le  même  Witold,  froissé  dans  son  ambi- 
tion. Cette  guerre  finit  en  1404  par  un  traité  où 
la  restitution  de  la  terre  de  Dobrzyn  à  la  Polo- 
gne fut  stipulée  moyennant  ^,000  florins.  La 
Samogitie  resta  en  possession  de  l'Ordre.  Le  roi 
convoqua  la  diète  (  novembre  1404  ),  et  l'im-' 
p(^t  demandé  pour  le  rachat  de  la  terre  de  Do-> 
bnsyn  fat  accordé  ;  mais  les  Teutons  retardaient 
la  restitution  et  inquiétaient  la  Litvanie,  En  1408, 
Wladislas* Jagellon  envoya  de  Pologne  en  Litvanie 
nn  grand  renfort  en  blé,  car  la  disette  y  déci- 
mait le  peuple.  Les  chevaliers  s'emparèrent  du 
transport  et  tuèrent  les  conducteurs  à  Ragneta, 
ville  frontière.  Witold,  pour  venger  ce  brigan- 
dage, nccupa  la  Samogitie.  Les  chevaliers,  sans 
répondre  au  sujet  du  blé  confisqué,  firent  deman« 
der  au  roi  de  Pologne  s'il  voulait  abandonner 


Witold  à  son  aort,  ou  bien  faire  la  guerre  fm 
lui.  Jagellon  ne  pouvait  délaisser  son  frère,  et  e| 
même  temps  ne  voulait  pas  déclarer  la  guerre;  il 
envoya  donc  à  l'Ordre  l'arcbevèqae  de  finèzne, 
Nicolas  Kurowski,  comme  médiateur.  Le  grand* 
mattre  de  l'Ordre,  Ulric  de  Jungingeo,  reçut 
le  messager  avec  arrogance,  et  le  menaça  de  b 
guerre.  Kurowski,  piqué  au  vif  par  ses  paroles, 
lui  riposta  avec  courage  :  c  Cou  tenez-vous  t  loi 
»  dit-il,  et  ne  pensez  pas  qu'on  puisse  eflrajer 

>  les  Polonais  avec  la  guerre  ;  sacliez  ^'en  éteo- 

>  dant  votre  glaive  sur  la  Litvanie,  vous  verrep 
•  nos  sabres  dans  votre  propre  pays.  -^  h  ssif 

>  très-satisfait  de  l'apprendre,  dit  le  moine  fou** 

>  gueux  ;  vous  me  le  dites  de  la  part  du  roi, 

>  J'aime  mieux  la  tête  que  les  pieds  ;  je  préfère  la 

>  terre  fertile  de  la  Pologne  aux  landes  de  la  Lit- 

>  vanie;  j'aime  mieux  un  pays  riche  que  les  repaires 

>  de  la  misère.  »  Et  l'action  suivit  ses  paroles  ;  il 
envoya  ses  troupes  pour  dévaster  la  Pologne; 
Dobrzyn ,  Rypin,  Upniki,  Bobrovmiki,  Zlotor;! 
devinrent  sa  proie.  Ce  n'est  qu'à  Brombergqv'il 
trouva  de  la  résistance,  et  Tbiver  le  força  de  de- 
mander une  trêve,  quoique  les  Polonais  n'emseot 
pas  encore  bougé  de  leurs  quartiers.  Ponrtaot 
Jagellon,  ^lalgré  les  bona  offices  du  rai  de  B(h 
lièaie,  qni  ne  demandait,  pour  faciliter  la  conclo- 
sion  de  la  paix,  que  la  reddition  entre  sesnaim 
de  la  terre  de  Dobrzyn,  préparait  9e$  moyenii 
conférait  avec  Witold  dans  la  forôt  de  Jtialovriéz, 
oùroB  faisaitone  grande  chasse  pour approvisioa^ 
nerf  n  gibier  Toffice  du  roi,  qui  devait  entrer  ea 
campagne.  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  s'eiSorçait 
de  détacher  Witold  de  la  cause  de  Jagellon,  en  loi 
faisant  entrevoir  h|  couronne  royale  de  Litvaniet 
Gett^  fois  Witold  resta  sourd  auK  insinuatiooi 
de  l'étranger.  Enfin  les  armées  belligérantes  se 
rencontrèrent  entre  Tananberg  et  Grunewald 
(juillet  1410),  et  les  Teutons  furent  ëcrasésr 

L^  paix  de  Tborn  en  1411  mit  trêve  i  la 
guerre;  mais  en  1414  il  fallnt  la  recommeocer. 
Les  chevaliers ,  forcés  à  la  paix ,  ne  cessèreat 
d'appnyer  les  prétentions  de  SwidrygeUo  en  Lit- 
vanie, et  l'excitaient  à  la  révolte  contre  le  roi  de 
Pologne  ;  mais  leur  puissance  faiblissait  de  joar 
en  jour  :  leur  mission  avait  fini  par  rintrodoctioa 
du  christianisme  en  Litvanie  par  les  Polonais,  et 
la  bataille  de  Grunewald  épuisa  leurs  ressonrcei 
pour  longtemps»  L'intrigue  senle  resta  comme 
moyen  agressif  et  défensif.  En  1482,  ils  font  on 
traité  à  Miehio  avec  la  Litvanie.  S»  1451,  poor 
appuyer  les  manœuvres  de  SwidrygeUo,  ils  dé- 
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iaM9t  |a  gniavic;  ma»  voyaoC  la  défaite  de  ce 
prioce,  iU  ^'empressent  de  conclure  la  paix  avec 
b  Pologne,  eo  1436»  à  Brzest  en  Kuiavie.  Depuis 
cette  époque  l'Ordre  tombe  en  décadence  :  il  ne 
lecoit  ploa  de  renforts  en  hommes  de  rAllema- 
gae,  car  il  n*a  plus  de  pays  à  conquérir;  la  fai*» 
aéaatise  s'acclimate  dans  son  sein,  jadis  si  actif  ; 
Ifs^s  des  grands-maîtres  envers  leurs  subal^ 
ternes,  les  exactions  et  les  violences  de  ceux-ci 
apercées  sur  leurs  inférieurs  et  contre  les  babi- 
tsBtt  des  villes,  amènent,  nous  ne  dirons  pas 
h&s  de  l'Ordre  en  Prusse,  car  la  somnolence  du 
roiSasimir  IV  y  mit  obstacle,  mais  son  affaiblisse* 
■satet  sen  vasselage  envers  la  couronne  de  Po« 
hlgne.  Reprenons  le  fil  de  l'histoire;  voyons 
grossir  les  mécontentements,  et  racontons  1  or« 
poisstJM  et  l'action  d'une  société  sortie  du  sain 
ds  l'Ordre»  61  qui  décida  son  aOaiblissement  et 
ndestraetioii, 

Oa  ononalt  les  sociétés,  les  confréries  qui  se 
famaîeBi  dtae  ces  tei^M  en  Alleouigne,  sous  des 
litoos  divttfs«  ayant  pqor  birt  la  défense  de  l'hon* 
mr  et  des  nuBort.  En  1397,1e  SI  septembre, 
pure  paissants  dievoUers  de  l'Ordre  teutoni*- 
ftt,  pessesseiurs  de  Ueas  dans  le  voisinage  de  la 
nUedsRadsyn  (Reden),  formèrent  la  SoeiéUd^ 
Ltmrdê  s  ee  furent  deux  frires,  Nicolas  et  Jean 
dsljak,el  Frédérîe  et  Nicolas  de  Kitnow,  frères 
iiHi.  Lemr  ptofesslim  de  foi  ne  contient  rien 
fsstaasiUonieat  hattile  i  l'Orchpe  t  ils  se  pro- 
Mtlent  appai  et  fraternité  dans  tous  les  cas, 
ranranaa  des  pesseesioBs  et  des  secoars  ma- 
tuls,  k  défeaee  de  la  vie  et  le  sceau  du  seoret, 
aAib  salutioD,  par  voie  d'accommodement  dans 
k  leia  de  la  Société,  des  différends  qui  pour- 
Méat  sarglr  ealre  les  associés,  Yoili  le  bat  pa* 
tiat;  le  raata  est  demearé  secret.  IVabord 
01  ft'aceeptait  de  nouveaux  membres  que  de  ceux 
di  rOrdre  |  pins  tard  les  notables  de  villes,  les 
Biires,  furent  aocueillis;  mais  runanimité  était 
lisissaira  poar  l'adoMSsioD.  Les  grands-maîtres 
MasissaieBt  rexnieiice  de  la  confrérie,  autori- 
kMit  ses  pratiques,  et  même  accordaient  des 
Mkides.  Uae  a(hire  d'argent»  dans  la  pénurie  où 
letreuvaii  l'Ordre,  oecasionaa  en  1441  les  pre- 
iMns  eottsiCM  entre  le  graad-mattre  et  la  con« 
Mrie.  Un  membre  de  la  Société  voulut  remplacer 
WfnHMkBaltre,etniêmel'empoisoBner,  s'il  le  fal- 
ldl,|M«ry  réussir  :  le  eomplot  découvert,  on  saisit 
kl  coupables,  on  leur  trancha  la  tète  ;  quelques* 
lu  ^fuirent  auprès  du  roi  de  Pologne,  et  en 
tveat  bien  accueillis.  Depuis  ce  tempe  (UI8), 


la  confrérie  s'efface  dans  Thisloire  du  pays,  mais 
son  activité  ténébreuse  perce  à  travers  les  nuages 
qui  l'enveloppent.  Les  terres  de  Radzyn,  de 
Chelmno  (Culro)  et  de  Torun  (Tborn),  pépinières 
de  la  confrérie,  donnent  en  1433  le  premier  si* 
gnal  des  hostilités  contre  l'Ordre  teutonique,  et 
concourent  à  la  formation  de  la  ligue  prussienae 
en  1439*1440,  pour  s'opposer  aux  excès  des  che- 
valiers. Jean  Cxegemberski,  chef  de  la  force  ar* 
mée  de  la  terre  de  Culm,  moteur  de  la  ligue, 
parla  ainsi,  comme  orateur  de  la  confrérie  de 
l'Ordre,  au  grand-maître  :  f  Les  districts  et  les 
1  villes  liguées  ont  décidé  de  chercher,  par  la  fou* 
1  dation  de  la  ligue,  à  garantir  leurs  franchises, 
»  leurs  droits  et  leurs  biens.  •  Ce  même  Czegem- 
berski  apparaît,  en  1451,  sur  la  liste  de  la  confré** 
rie  •  La  ligue  et  la  confrérie  agissaiea  t  séparéme nt, 
mais  leurs  buts  les  rapprochaient  :  ils  avaient  eu 
vue  l'amélioration  de  l'état  du  pays  par  une  ré* 
forme  salutaire*  La  confrérie  avait  quelque  espér 
rance  que  la  réforme  nécessaire  pouvait  s'opérer 
par  rOrdre  luinnème  ;  hi  ligue  en  doutait  :  voilé  la 
différence  qui  paralysa  leurs  efforts  jusqu'ea 
1448.  En  1430,  Jost  Weaingen  arriva  d'Allemai- 
gne  pour  l'élection  du  grand-maitre,  et  dit  aux 
anciens  de  l'Ordre  ;  t  C'est  par  le  glaive,  et  non 
»  par  la  négociation,  que  vous  serez  forcés  d'ama* 
»  ner  à  l'obéissance  les  révoltés.  Toute  l'Allema^ 
»  gne  vous  soutiendra,  le  pape  vous  prêtera  soa 
»  appui.  Quaat  à  moi,  je  saurai  défendre  digne* 
»ment  l'honneur  et  les  droits  de  l'Ordre  auprès 
idtt  pape  et  de  l'empereur.  Mais  vous,  grand* 
»  maître,  sachez  gouverner  le  pays  sans  iadulgeoea 
•coupable.  »  Cette  menace  ne  servit  qu'à  ooaso* 
lider  la  ligue  et  k  la  rapprocher  de  la  ooafrérte. 
En  1451,  le  pape  envoya  an  légat  pour  apaiser  la 
révolte.  Les  bourgeois  et  la  noblesse  ne  voulurent 
pas  même  l'écouter;  on  lui  dit  :  c  Le  légat  est 
»révéqne  de  Silves  (en  Portugal),  où  les  raisias 
»  et  les  figues  poussent  abondamment  (  il  y  a  là 
»  des  hommes  qui  fêtent  trois  jours  différents  dans 
»  la  semaine,  c'est-à-dire  il  y  a  des  chrétiens,  daa 
•  Juifs  et  des  païens  (ils  parlaient  probablement 
»des  Maures):  pourquoi  ne  s'occupe-t««l  pasda 
ileur  conversion  ?  Il  n'est  pas  nécessaire  ici  : 
»  nous  sommes  tous  de  boas  chrétiaast  »Ces  pa« 
rôles  moqueuses  et  iasolentes  à  la  fois  nous  mon* 
trent  que  la  ligue  possédait  des  geas  d'aï  sens 
exquis,  et  que  sa  force  pouvait  braver  la  puis* 
sance  papale.  Pourtant  on  négocia  encore  avec  la 
grand-maltre;  on  le  suppliait  d'avoir  égard  à  lami- 
sèredupays,  aux  sacrificesqu'onatatt, faits  aatra- 
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fois  pour  l'Ordre.  L'autorité,  comme  toujours  et 
partout  ailleurs,  répondit  par  des  menaces  et  par 
des  punitions.  Alors  (en  1452)  la  Société  des 
Lézards  se  décidn  à  envoyer  des  missionnaires  au 
roi  de  Pologne  pour  invoquer  sa  protection.  Le 
roi  la  promit,  et  la  confrérie  commença  à  parler 
haut  dans  la  ville  deThorn.  f  lis  ne  veulent  plus, 
1  dit  un  komtur  (offlcier  de  TOrdre)  dans  son  rap- 
»port  au  grand-maître,  ils  ne  veulent  pins  s'ap- 

•  peler  les  alliés  de  notre  Ordre  ;  ils  s'appellent 

•  maîtres  de  Thorn.  Georges  Berge  joue  un  grand 
»r6le  dans  cette  ville,  fait  atteler  des  chevaux 
>à  son  carrosse  comme  un  souverain,  porte  des 
V  plumes  d'autruche,  des  bottes  blanches,  des  vè- 

•  tements  de  pourpre  avec  hermine.  Dieu  veuille 
»que  son  ambition  ne  dure  pas  longtemps! 
»M.  Tylleman  Wege,  son  conseiller,  a  donné  des 
»  ordres  pour  que  personne  ne  hante  ceux  qui  sont 

•  sortis  de  la  ligue;  qu'on  les  regarde  tous  comme 

•  des  parjures;  qu'on  ne  reçoive  même  leurs 

•  gens  au  service  des  particuliers,  et  qu'on  mé- 

•  connaisse  leurs  armes  et  leurs  lettres.  >  Pour 
obvier  à  tons  les  obstacles,  la  ligue  envoya  ses 
députés  à  l'empereur  pour  lui  représenter  ses 
doléances  sur  l'état  du  pays;  de  l'autre  côté,  la 
confrérie  sondait  la  Pologne  pour  savoir  si  elle 
pouvait,  en  cas  de  danger,  compter  sur  l'as- 
sistance des  Polonais.  A  Krakovie ,  on  leur  fit 
les  plus  belles  promesses  ;  à  Vienne,  on  les  con- 
gédia jusqu'à  l'année  suivante  ;  mais  on  les 
accueillit  avec  une  attention  remarquable,  et 
même  avec  une  préférence  marquée,  sur  les 
envoyés  de  l'Ordre.  En  44*53,  on  négocia  avec 
le  grand-maltre,  mais  vainement.  En  août  même 
année,  on  établit  un  conseil  de  direction;  ce 
conseil  n'était  composé  que  de  membres  de 
la  confrérie  :  la  ligue  n'entrait  dans  l'action 
qne  par  consultation.  On  commença  à  8*armer  des 
deux  côtés  :  la  confrérie  engageait  des  hommes  ; 
l'Ordre  approvisionnait  et  fortifiait  les  places.  A 
la  fin  de  1453,  Jean  Baysen,  chef  de  la  confrérie, 
ancien  confident  du  grand-maltre,  arriva  à  Kra- 
kovie et  demanda  au  roi  de  prendre  la  Prusse 
8008  sa  protection.  Un  conseil  fut  tenu  chez 
le  roi;  la  noblesse,  le  clergé,  l'université, 
opinèrent  pour  que  la  Prusse  fût  prise  sous 
la  protection  royale,  et  Jean  Bayzen  repartit  avec 
le  consentement  du  roi»  donné  pourtant  non  sans 
quelque  répugnance,  parce  que  l'Ordre  teutoni- 
que»  de  son  côté ,  offrait  au  roi  Kasimir  IV  de  grands 
avantages,  et  l'empereart  qui  donnait  sa  fille  en 
mariage  au  roi»  était  opposé  à  l'union  de  la  Prusse 


avec  la  Pologne.  Malgré  ces  obstacles,  il  bSha 
accepter,  car  la  nation  désirait  ressaisir  son  pa- 
trimoine, et  les  prières  de  la  bourgeoisie  prus- 
sienne étaient  pressantes  :  la  ligue,  en  cas  de  re- 
fus, voulait  s'offrir  aux  rois  de  Hongrie  et  de 
Bohême  ;  une  autre  partie  inclinait  en  faveardn 
roi  de  Danemark.  Cette  concurrence  infloa 
beaucoup  sur  la  décision  du  roi,  et  lui  servit 
d'excuse  auprès  de  l'empereur. 

c  Sire,  disait  Bayzen,  vous  savez  tontceqae 
nous  avons  eu  à  souffrir  dans  les  années  écoulées, 
nous  et  nos  ancêtres,  des  odieux  et  révol- 
tants procédés  dti  grand-maltre  et  de  l'Ordre. 
Pourtant,  nous  cr'oyons  devoir  énumérer  quel» 
ques  circonstances  pour  mieux  démontrer  k 
justice  de  nos  plaintes.  D'abord  le  grand- 
maître  avec  son  Ordre,  inconstant  et  pervers,  i 
envahi  traîtreusement  et  criminellement  la  Pomé* 
ranie  polonaise.  Plus  tard,  méconnaissant  le  traité 
conclu  avec  le  roi  Kasimir»  pour  assouvir  son  ava- 
rice ,  ne  rêvant  que  la  conquête  des  terres  de 
Pologne,  il  s'empara  de  la  terre  de  Dobrzya  et 
de  la  Kuiavie.  Hais  vaincu  par  ton  père  (Wla* 
dislas  Jagellon  ),  il  quitta  ce  pays  et  ses  vtUes 
dévastées  à  moitié.  Ton  père  remit  i  l'Ordre 
ses  terres  et  ses  châteaux,  et  l'obligea  dans  le 
cbAteau  de  Nieszawa  de  lui  payer  100  miik 
marcs  d'argent  (5  millions  de  francs).  Bientèt 
l'Ordre  mentit  à  sa  parole»  se  souleva  contre 
son  souverain  et  fut  de  nouveau  forcé  de  lai 
jurer  fidélité.  Depuis,  l'Ordre  trama  des  liai- 
sons avec  Boleslas  Swidrygayllo^  ennemi  ds. 
l'État  et  de  son  père,  et  proEtant  de  b 
guerre  civile,  il  a  dévasté  la  terre  de  Dol^ 
rzyn  et  la  Kuiavie.  Enfin,  voyant  ses  posses* 
sions  dévastées,  il  reconnut  ta;  puissance,  Té* 
normité  de  ses  crimes  et  le  pouvoir  du  Diea 
punissant  le  parjure  :  mais  ce  quatrième  tnité 
aurait  été  sans  doute  violé  par  lui,  si  nous  s'y 
avions  mis  obstacle. 

»  On  voit  encore  des  traces  des  pertes  qae 
nous  essuyâmes  pendant  la  guerre  avec  le  royaii* 
me  de  Pologne;  on  peut  compter  les  familles,  les 
enfants,  les  amis  qui  perdirent  dans  ces  calamités 
les  plus  cbers  objets  de  leur  cœur.  On  s^  sou- 
viept  encore  des  outrages  qu'ont  subis  ses 
femmes  et  nos  filles.  Mais  toutes  ces  pertes  as 
nous  affligent  pas  autant  que  la  mauvaise  foi  avec 
laquelle  on  foulait  aux  pieds  les  traités  conclus 
sous  la  foi  de  la  parole  la  plus  sacrée,  et  les 
violences  par  lesquelles  ou  nous  force  à  contri* 
buer  aux  guerres  que  nous  détestions  daas  le 
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food  (te  DOS  consciences.  Nous  étions  forcés 
d*exposer  nos  vies ,  et  le  grand-maitre  ne  se 
souciait  nullement  de  notre  salut  ni  ne  nous  con* 
voqaait  à  son  conseil  :  enfermés  dans  leurs  châ- 
teaux» les  cbeyaliers  ne  méditaient  que  notre 
perte.  Parmi  tant  de  malheurs,  l'ennemi  intérieur 
était  pire  que  celui  du  dehors.  Les  commandants 
des  châteaux,  sans  autre  forme  de  procès,  sans 
raison  quelconque,  uniquement  pour  assouvir 
leurs  passions  brutales,  emmenaient  nos  femmes 
et  DOS  filles  dans  leurs  repaires,  et  nos  plaintes 
hrent  suivies  de  la  dévastation  de  nos  biens. 
Opprimés  que  nous  étions,  nous  avons  formé  une 
ligue/  une  alliance,  pour  notre  propre  défense. 
Les  deux  grandsnnaltres  Paul  et  Ronrad  ont  to- 
léré, et  même  permis  notre  union,  comme  un 
moyen  pour  obtenir  justice.  Mais  le  grand-maltre 
sctuel,  Louis  voulait  la  dissoudre  :  nous  en  appe- 
lâmes à  l'empereur;  mais  justice  nous  a  été  re- 
fusée. Nous  étions  condamnés  à  nous  dissoudre 
et  à  payer  600,000  florins  ;  cet  arrêt  nous  rendit 
serfs  de  l'Ordre.  Après  la  prise  de  cette  décision, 
en  nous  menaça  des  vengeances  ;  et  même  les 
procureurs  du  grand-maitre  ont  condamné  trois 
eents  des  nôtres  à  la  peine  de  mort.  Cette  injuste 
décision  de  l'empereur  nous  força  à  prendre  les 
amnes:  parce  que  ce  n'est  pas  aux  hommes,  mais 
au  femmes  de  souffrir  un  pareil  esclavage.  La 
■iséricorde  de  Dieu  nous  a  secourus  :  dans  une 
mgtaine  de  jours  plus  de  vingt  places  for  les  furent 
prises.Le  nouveau  et  le  vieux  Thorn,  Dantzig,  El- 
bing,  Gmdziondz,  Elzbung,  Golub,  Kowalé, 
GBféw,STriécé,Papow,Juchol,  Hoiland,  Koenigs- 
berg,  Radzyn,  Midbnrg,  Brandeburg,Prusmork, 
lorak,  Brodniça,  Ghelm,  Dzialdov^,  Osteroda, 
Braciany  sont  dans  nos  mains.  Sire,  le  monde 
lésait,  et  le  grand-maître  lui-même  dit  dans  ses 
lettres  que  vous  êtes  son  unique  protecteur  et 
défenseur  légitime  ;  les  terres  de  la  Poméranie, 
de  Gnim  et  de  Michalow  furent  jadis  déta- 
chées de  votre  royaume  :  nous  venons,  6  très- 
fncienx  roi^  vous  supplier  de  nous  prendre  à 
font  jamais  pour  vos  fidèles  et  dévoués  sujets. 
He  nous  repoussez  pas,  nous  jadis  arrachés  à 
vMre  royaume  et  revenant  aujourd'hui  sponta- 
aéiDent  sous  votre  puissance.  I^ous  venons  nous 
sMmettre  à  votre  pouvoir;  nous  implorons  votre 
protection  :  nous  vous  livrons  nos  villes,  nos 
terres,  nos  cités,  nos  châteaux  et  places  fortes. 
Sire,  il  ne  manque  que  votre  acceptation  pour 
■ons  mettre  sous  votre  protection  ;  écoutez  nos 
prières,  et  les  prières  de  ceux  qui  nous  ont 


envoyés  &  vous.  Si  vous  nous  acceptez,  nous  voos 
appartiendrons;  si  vous  nous  repoussez,  nous 
allons  tomber  devant  nos  ennemis.  Vous  ferez 
bientôt  la  conquête  des  chftteaux  qu'ils  gardent; 
et  vous  régnerez  depuis  la  mer  de  la  Livonie 
jusqu'à  la  mer  Occidentale  (la  Baltique).  Ni  ral«- 
liance,  ni  le  serment  (dont  nous-mêmes  nous 
sommes  liés),  ne  doit  vous  arrêter;  le  grand- 
matlre  le  violait  envers  nous  en  massacrant  les 
habitants  de  Tczewo;  il  le  violait  en  s  associant 
avec  vos  ennemis  en  Litvanie.  Les  chevaliers 
n'ont  pas  eu  honte  d'empiéter  sur  vos  terres;  les 
papes»  reconnaissant  vos  possessions,  ordonnaient 
qu'elles  furent  rendues;  ont-ils  obéi  aux  com- 
mandements du  pontife? 

»  Peut-être  jugerez-vous  notre  pays  indigne 
d'appartenir  à  votre  royaume.  Vous  avez  des 
droits  sur  nos  terres;  le  denier  de  saint  Pierre 
y  reste  comme  témoignage  de  votre  pouvoir;  co 
denier,  destiné  en  offrande  aux  saints  apôtres, 
parle  éloquemment  en  votre  faveur.  Sire,  que 
nos  larmes,  que  les  larmes  de  ceux  qui  attendent 
votre  décision  touchent  votre  cœur,  et  raniment 
nos  espérances.  > 

A  ces  mots,  les  députés  prussiens  tombèrent 
à  genoux  en  signe  d'obéissance,  et  le  roi  prit  leur 
pays  sous  sa  protection. 

Ainsi  s'opéra  l'union  de  la  Prusse  avec  la  Po- 
logne; mais  ce  n'est  qu'après  quatorze  ans  de 
guerre,  qu'une  par^/e  de  cette  Prusse  entra  dans 
la  possession  polonaise.  L'indolence  du  roi,  le 
manque  des  fonds,  les  intrigues  des  empereurs 
d'Allemagne,  prolongèrent  cet  état  si  funeste  aux 
habitants.  Cette  guerre  finit  par  la  paix  de  Thorn 
en  1466  (voyez  vol.  II,  pages  123—126),  et  la 
Pologne  n'obtint  que  l'ancienne  Poméranie  Dant- 
zikoise,  la  Prusse  sur  le  Nogat  et  lu  Wistule, 
l'évêché  de  Warmie,  et  l'ancienne  terre  deCulm. 
On  forma  trois  palatinats  de  Dantzig,  de  Mal- 
borg  et  de  Culm,  qui  se  résume  encore  de  nos 
jours  sous  le  nom  de  la  Prusse  occidentale,  au- 
trefois dite  royale.  Mais  ce  n'est  pas  la  Gn  des 
combats  que  la  Pologne  eut  à  soutenir  dans  ce 
pays  contre  la  perfidie  de  TOrdre  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Mous  allons  raconter  brièvement  les 
événements  les  plus  importants  qui  concernent 
l'histoire  polonaise. 

La  fidélité  de  l'Ordre  ne  dura  pas  longtemps  : 
poussé  par  l'empereur  d'Allemagne,  il  suscitait 
à  la  Pologne  des  guerres  continuelles.  La  Mos- 
kovie,  délivrée  depuis  peu  (en  1477)  du  joug 
tatar,  tourna  ses  armes  (en  1479)  contre  la 
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Pologne^  et  combina  8«8  projets  arec  les  grands- 
mattres  tentoniques.  Plas  tard,  Frédéric,  duc  de 
Saxe  (1498-1511),  invité  à  prêter  hommage 
au  roi  de  Pologne,  refusa  de  le  faire,  et  se 
rendit  en  Allemagne  pour  éviter  une  explica- 
tion formelle.  On  voulut  déclarer  la  guerre  au 
vassal  révolté,  mais  la  mort  subite  du  roi  Jean 
Albert  empêcha  l'exécution  de  ce  projet.  On 
négocia  à  Posen,  on  négocia  à  Thorn  (en  1510)  ; 
Temperenr  s'empressa  d'interposer  ses  bons  of- 
fices en  faveur  de  l'Ordre,  mais  il  ne  put  parvenir 
cette  fois  à  tromper  les  Polonais,  quoique  leur 
mansuétude  donnât  trop  de  temps  au  repentir 
des  chevaliers.  En  1512,  l'empereur,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  dominer  en  Pologne,  ni  par  ses  con- 
seils, ni  par  la  femme  qu'il  voulait  donner  au  roi, 
Jeta  le  masque,  s'unit  avec  le  grand-duc  de  Mos- 
kovieetexciuit  les  chevaliers  à  la  révohe.  Albert» 
le  grand-maitre,  refusait  Thommage  dû  et  invo- 
quait l'intervention  de  lu  diète  d'Allemagne, 
pour  juger  entre  lui  et  le  roi  de  Pologne,  Sigis-* 
mond  1^',  son  oncle.  La  Moskovie  rompit  la  paix, 
et  commença  les  hostilités  en  Litvanie.  La  ba- 
taille d'Orsza,  gagnée  par  les  Polonais  sur  les 
Moskovites  en  1514,  décida  l'Ordre  à  expédier 
an  roi  de  Pologne  une  députalion  à  Wilna  pour  le 
féliciter.  Sigismond, connaissant  bien  ses  trames, 
donna  une  réponse  presque  dansles  mêmes  termes 
que  celle  fuite  par  Napoléon,  après  la  bataille 
d'Austerlitz,  à  l'ambassadeur  prussien  :c  J'accepte 
vos  félicitations  dans  le  sens  que  vous  me  les  fai- 
tes. >  Il  parait  que  la  maison  régnante  de  Prusse 
suit  les  bonnes  traditions  de  ses  devanciers...  En 
4519,  les  Tatars  envahirent  et  dévastèrent  le  midi 
de  la  Pologne  ;  la  bataille  de  Sokal  tourna  à  leur 
Avantage  ;  Vassili,  grand-duc  de  Moskovie,  allié 
des  Tatars,  qui  guerroyait  et  incendiait  les 
villages  en  Litvanie,  s'approchait  vers  la  ca- 
pitale :  ce  moment  fâcheux  fut  choisi  par  le 
{rand-mattre  de  l'Ordre  pour  attaquer  la  Polo- 
gne dans  le  nord  de  ses  possessions.  Il  fallut  un 
grand  courage  pour  tenir  tête  à  tant  d'agres- 
seurs àjla  fois  :  le  roi  Sigismond  eut  ce  cou- 
rage,et  il  triompha  de  ses  ennemis.  La  campagne 
contre  l'Ordre  teutonique  s'ouvrit  en  1520.  Nico- 
las Firley,  grand -général,  débuta  par  la  prise 
de  plusieurs  villes  et  châteaux;  le  sort  des  ar- 
Mkes  rendit  le  grand-maitre  plus  raisonnable  et 
le  décida  à  demander  une  négociation.  Le  pape 
et  les  princes  d'Allemagne  vinrent  lui  offrir 
leurs  bons  offices  ;  quelques  renforts  en  hommes, 
Tenus  par  la  mer,  enhardirent  l'Ordre  à  recom- 


mencer les  hostilités,  et  le  roi  de  Pologne  en  fbt 
pour  son  bon  vouloir.  La  victoire  celte  fois  en- 
core couronna  les  efforts  des  Polonais,  la  famine 
et  le  glaive  détruisirent  les  alliés  d'Allemagne  : 
le  grand-maltre  implora  la  clémence  du  roi  son 
oncle,  qu'il  combattait  tout  à  l'heure  impuoé** 
ment.  L'empereur  sollicita  pour  lui,  et  une  trêve 
de  quatre  ans  lui  fut  accordée  en  1521.  Quatre 
ans  plus  tard,  à  l'expiration  de  la  trêve,  en  1524, 
Albert,  grand-maître  de  l'Ordre,  jeta  l'habit  de 
moine,  se  fit  luthérien  et  épousa  une  femme  qu'il 
aimait  éperdùment.  L'empereur  et  le  pape  tres^ 
saillirent  décolère  contre  leur  ancien  protégé; 
mais  le  roi  de  Pologne,  pour  s'assurer  sa  fidélité, 
pour  l'obliger  par  la  reconnaissance,  le  couvrit 
de  sa  toute-puissance,  et  dit  aux  ennemis  da 
duc  de  Prusu,  vassal  de  la  Pologne  :  «  Que  pe^ 
sonne  ne  lui  fasse  tort,  je  suis  roi  de  Polognei 
son  maître;  quiconque  le  touche  me  blesse.»  Lei 
puissants  du  jour  se  turent  à  ces  paroles»  et  le 
10  avril  1525,  on  vit,  dans  la  cité  de  Krakovie, 
sur  la  grande  place  carrée,  le  roi  Sigismond  l'\ 
assis  sur  te  trône,  donner  un  étendard  à  Albert, 
duc  de  Prusse  ou  de  Krolewiec  (Kœnigsberg), 
agenouillé  sur  le  marche-pied.  L'étendard  était 
orné  d'une  aigle  noire  portant  ilne  couronne  aa< 
tour  du  cou,  et  la  lettre  S  sur  la  poitrine,  armai 
de  la  Prusse.  Le  prince  jura  fidélité  pour  lai  et 
ses  héritiers.  11  a  tenu  sa  pai^ole,  lui*  et  méma 
ses  descendants...  Mais  malheureusement  l'hérip 
tage  fut  assuré  même  à  ses  frères,  ducs  de  Fraa- 
conie,  et  passa  de  leurs  mains  dans  la  maison  da 
Brandebourg.  Le  roi  Sigismond  croyait,  par  cette 
érection  d'un  duché  |de  Prusse,  la  détacher  da 
ses  relations  avec  l'Allemagne,  la  religion  réfor* 
mée  et  l'intérêt  de  la  nouvelle  dynastie  lui  fai- 
saient prévoir  ces  conséquences;  mais  la  méiM 
profession  de  foi  fut  adoptée  par  i'Allemagai 
du  nord;  la  maison  des  margraves  de  Brandebeurfi 
électeurs  de  l'empire,  devenue  héritière  d'AlbevV 
comprima  la  Pologne  de  l^ouest  entre  U  Marche 
de  Brandebourg  du  nord  et  le  duché  de  PrussCiiett 
avec  l'aide  de  ses  co-envahisseurs.  Se  traça  ont 
ligne  de  communication  qui  prolonge  ses  Etata 
depuis  le  Niémen  jusqu'au  Rhin.  Cette  ligne  fal 
parcourue  par  Napoléon,  qui  arriva  de  France 
en  Pologne  sans  quitter  pour  ainsi  dire  les  £tats 
de  Sa  Majesté  prussienne;  malheureusement  il 
négligea  de  rétablir  l'ancien  état  des  ciiosea.  Mail 
revenons  à  l'histoire. 

<  Les  chevaliers,  dit  Frédéric  le  Grand  da» 
>  ses  Mémoires  pour  sertnr  à  t  histoire  de  la  i 


>  de  Brandebourg^  &e  conduisirent  comme  font  les 
*  plus  faibles  :  ils  se  conientèrent  de  protester 
»  eontre  ce  qu'ils  ue  pouvaient  pas  empêcher.  > 
11$  transférèrent  leur  résidence  en  Franconie» 
dans  la  ville  de  Morgentheim  (dans  le  royaume  de 
Wurtemberg),  et  molestèrent  à  plusieurs  re- 
prises la  Pologne  de  leurs  réclamations  ;  mais  ce 
fut  en  vain  :  ils  projetèrent  des  expéditions  en 
Prusse  (en  1554- 1563);  ils  excitèrent  la  ville  de 
Daotzig  à  la  révolte  (en  i566);  mais,  décou- 
vertes à  temps,  ces  menées  restèrent  sans  aucun 
résultat. 

Les  descendants  d'Albert  prêtèrent,  à  leur 
avènement  an  duché,  Thommage  ordinaire  de 
vasselage  aux  rois  de  Pologne.  Ils  prétendirent 
aux  droits  de  siéger  dans  le  sénat  et  de  concou- 
rir aux  élections  des  rois.  Ces  droits  leur  furent 
niés  et  refusés,  et  il  y  eut  ù  cet  égard  des  con- 
testations à  main  armée.  La  religion  réformée 
gagnait  chaque  jour  plus  de  terrain  en  Prusse; 
les  villes  poionnises  de  cette  province,  ayant  em- 
brassé la  doctrine  nouvelle,  poursuivaient  les 
prêtres  catholiques  et  pillaient  leurs  églises.  Les 
rois  de  Pologne  furcni  forcés  de  sévir  contre  ce 
débordement  :  Sigisniond  I"  punit  sévèrement 
b  ville  de  Dantzig  qui  se  révoltait  sans  cesse;  la 
'  eapidité  en  fut  le  motif  principal.  Etienne  Batory, 
i  son  avènement  an  trône  de  Pologne,  se  vit  dans 
b  nécessite  d'assiéger  cette  ville  et  de  la  battre 
en  bièche.  Une  forte  amende  pécuniaire  fut  im- 
posée aux  habitants.  (Voyez  tome  II,  page  105.) 
L'an  4618,  la  maison  de  Brandebourg  entra 
en  possession  de  la  Prusse  ducale.  On  en  conféra 
soleonellemeni  le  titre  à  Warsovie  par  la  remise 
tfun  étendard,  après  la  foi  jurée  par  Jean- Sigis- 
mond,  gendre  d'Albert.  Les  trois  frères  de  celui- 
ci,  Emcst,  Christien  et  Jean^Georges  assistèrent 
ib  cérémonie,  et  chacun  d'eux  louchait  l'éten- 
dard en  signe  d'héritage  et  de  fidélité.  A  Jean- 
Sigismond  succéda,  en  i619,  Georges-Guillaume 
lOB  fils  ;  il  fut  faible  et  traître  dans  sa  conduite. 
La  Suède  tombait  alors  de  tout  son  poids  sur  la 
Mogne  :  le  duc  ne  voulut  pas  repousser  les  Sué- 
dois, et  n'osa  pas  se  déclarer  contre  le  roi  de 
Pologne  ;  il  fit  semblant  de  résister  au  roi  de 
Snède,  et  lui  ménagea  les  moyens  de  s'établir 
dans  la  Prusse  tant  ducale  que  royale.  Quand 
farmée  suédoise  débarqua  à  Pilawa  (en  1626), 
le  commandant  ée  cette  place  tira  du  canon  avec 
de  la  poudre  sans  boulet  :  ce  fut  plutôt  un  salut 
qu'une  résistance.  Pour  prix  de  cette  bravoure, 
b  Prusse  futdétastée  par  les  soldats  de  Gustave- 
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Adolphe.— En  4632,  lors  de  l'élection  deVladi- 
slas  IV,  rélecteur  de  Brandeboui^  vint  réclamer 
le^rétendus  droits  des  ducs  de  Prusse;  on  les  re- 
poussa comme  d'ordinaircreton  reprocha  à  l'élec* 
teur  son  indigne  conduite,  sa  lâche  résistance  et 
ses  menées  occultes  avec  les  Suédois.  Les  envoyés 
de  l'électeur  sentirent  la  justice  de  ces  repro- 
ches, se  turent,  et  prêtèrent,  l'année  suivante, 
après  le  couronnement  du  roi,  le  serment  de  fi- 
délité. Ils  persuadèrent  à  leur  prince  qu'on  ne 
pouvait  plus  duper  les  Polonais  ;  le  duc  partagea 
leur  opinion,  et  n'attendit  que  le  moment  pro- 
pice pour  rompre  avec  la  république  de  Pologne, 
et  conquérir  par  fas  et  nsfas  la  souveraineté. 
Cette  occasion  ne  se  présenta  point  sons  le  règne 
de  Wladislas  IV  (1632-1648).  Mais  la  crise  qui 
s'accomplit  sous  le  règne  malheureux  de  Jean-^ 
Rasimir  jeta  les  premiers  fondements  de  la  puis- 
sance du  royanme  actuel  de  Prusse. 

L'année  1655,  les  Suédois  envahirent  la  Polo- 
gne au  nord-ouest,  tandis  que  les  Mo^kovites 
la  tourmentaient  à  l'est  :,  la  Grande-Pologne,  la 
Prusse  et  la  Litvanie  furent  à  la  fois  infestées 
par  les  ennemis.  La  Prusse  polonaise  ou  royale 
tint  bon,,  et  ne  voulut  même  pas  confier  sa'gardé 
aux  soldats  du  duc  de  Prusse,  qui  se  présen- 
tait comme  ami  de  la  Pologne,  et  qu'on  soup- 
çonnait de  connivence  avec  les  Suédois.  Bientôt 
la  réalité  justifia  les  méfiances  des  Prussiens* 
Polonais.  L'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric- 
Guillaume,  après  quelques  escarmouches  insi- 
gnifiantes, s'allia,  par  le  traité  de  Kœnigsberg 
(1656),  avec  le  roi  de  Suède,  Charles-Gustave» 
contre  la  Pologne,  et  obtint  de  lui  la  Warmie 
et  la  ville  de  Brunsberg,  toutes  deux  faisant 
partie  de  la  Prusse  polonaise.  La  guerre  embrasa 
toute  la  Pologne;  Dantzig  et  d'autres  villes  résis- 
tèrent bravement  aux  ordres  et  aux  menaces  des 
adversaires  de  la  couronne.  Un  nouveau  traité 
fut  conclu  dans  la  même  année,  à  Harienbourg, 
entre  le  roi  de  Suède  et  l'électeur  de  Bran- 
debourg. Par  ce  traité,  l'électeur  acquérait  la 
Grande-Pologne,  c'est-à-dire  les  palatinats  de 
Posen,  de  Kalisz,  Lenczyça,  Siéradz  et  la  terre 
de  Wiélun.  C'était  le  prix  de  sa  félonie.  Il  joi- 
gnit ses  soldats  à  l'armée  suédoise,  et  combattit 
les  Polonais  près  de  Warsovie.  La  victoire  resta 
à  l'agresseur  et  au  parjure.  Le  roi  de  Suède, 
voulant  plus  fortement  attacher  à  sa  cause  l'élec- 
teur, accorda,  par  le  traité  de  Labiau,  ïîndépen* 
dance  à  sa  possession  prussienne,  et  leva  le  vas- 
selage  du  duché  envers  la  couronne  de  Pologne, 
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doni  il  se  croyait  déjà  possesseur.  Hais  bientôt 
fin  coup  de  fortnne  rétablit  un  peu  les  affaires 
de  la  Pologne  :  l'électeur  tourna  ses  armes  contre 
son  silié,  chassa  de  Posen  les  soldats  de  celui-ci, 
et  conclut  en  i657  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  avec  la  Pologne,  parce  qu'il  lui  pro- 
mit six  mille  hommes  codtre  les  Suédois,  en 
échange  de  la  levée  d'hommage  envers  sa  cou- 
ronne et  pour  son  duché  de  Prusse.  Dans  cette 
douloureuse  situation  on  lui  accorda  tout  :  l'indé- 
pendance,, l'héritage  vassal  dans  la  ligne  de  Fran- 
conie,  les  districts  de  Lawenbourg  et  de  Bulow, 
dans  le  palatinat  de  Poméranie,  en  fief  lige. 
Ou  lui  engagea  la  ville  d^Elbing  pour  In  somme 
de  400»000  thalers,  et  la  starostie  de  Drahim 
pour  190,000  thalers*  Le  traité  de  Welan  et  de 
Bjrdgôszcz  confirmèrent  ces  pernicieuses  stipu- 
lations !  le  jésuitisme  poussait  le  roi  à  toutes  ces 
folies,  l'astuce  de  l'ennemi  profita  de  tous  ses  dé- 
sastres. Pour  prix  de  tant  de  sacrifices,  la  Prusse 
polonaise  fut  délivrée  de?  Suédois,  et  respira  li- 
brement après  tant  de  violences. 

•bepuis  cette  époque,  les  grands  débats,  les 
sanglantes  collisions  cessent  temporairement  en- 
tre la  Pologne  et  la  Prusse  ducale.  Celle-ci  devient 
royaume  de  lVmt6,en  1700,  solis  Frédéric  III,  en 
TOrtu  d'un  accommodement  entre  l'électeur  de 
Brandebourg  et  l'empereur  d'Allemagne.  Le  roi 
de  Prusse  promit  foi  et  amitié  à  la  république  de 
Pologne,  garantit  l'intégrité  de  son  territoire,  et 
en  1772  envahit  la  Prusse  polonaise  (excepté  les 
tilles  de  Danttig  et  deThorn),  et  l'incorpora  dans 
iOn  royaume.  La  perfidie  alla  plus  loin  :  en  1793, 
la  Grande-Pologne  devint  la  proie  de  l'avide  allié, 
qni  ne  cessa  de  protester  de  son  désintéresse- 
ment, et  de  pousser  les  Polonais  ù  des  réformes 
salutaires,  en  s'engageant  à  servir  la  république 
de  ses  armées  et  de  sa  personne. 

En  1795,1a  Mazovie  et  un  district  de  la  Petite- 
Pologne  (Gzenstochowa)  vinrent  augmenter  les 
possessions  du  roi  de  Prusse  :  cette  partie  de 
la  Pologne  reçut  le  titre  de  Prusse  méridionale, 
et  fut  connue,  dans  le  monde  diplomatique,  sous 
iîe  nom  bfttard  jusqu'en  1806.  Dantzig  et  Thorn 
furent  envahies  dès  l'an  1795.  La  paix  de  Tilsit, 
en  1807,  changea  IrPrusse  méridionale  en  grand- 
duché  de  Varsovie.  Dantzig  devint  ville  libre  ; 
mais  la  Prusse  proprement  dite,  la  Prusse  an- 
tienne et  la  Poméranie  dantzikoise  restèrent  à 
la  maison  de  Brandebourg.  Les  événements  de 
1815  conservèrent  le  si(Uu  quo,  quant  à  la  Prusse 
fdyale.  Une  portion  de  la  Grande-Pologne,  déta- 


chée dn  grand-duché  de  Varsovie»  fut  baptisée  èi 
nom  de  duché  de  Posen,  et  forme  de  nos  jonn 
une  province  de  la  couronne  actuelle  de  Prnsse. 

Tristes  vicissitudes  humaines  I...  maisFaveair 
est  gros  d'événements 

La  Prusse  occidentale  et  orientale  compté 
aujourd'hui  2,026,927  habitants  sur  1178  milles 
carrés  géographiques.  Elle  offre  actuellement  un 
aspect  assez  satisfaisant  sous  le  rapport  ma- 
tériel.... les  manufactures,  l'agriculture  et  Is 
commerce  vivifient  ce  pays  ;  mais  la  liberté 

politique  n'y   existe  point La  population 

se  compose  d'Allemands  dans  les  villes,  de 
Polonais  et  de  LitvanlenS  dans  les  campagnes. 
Les  Polonais  occupent  le  pays  frontière  du  soi- 
disant  royaume  de  Pologne  ;  les  Litvaniens, 
celle  du  palatinat  d'Augustowo  et  du  gouverne- 
ment de  Wilna,  la  régence  de  Gombin;  dans 
le  reste  du  territoire,  comme  dans  les  manufac- 
tures et  les  fabriques,  la  population  est  miite  : 
toutes  les  races  s'y  rencontrent.  La  distinction 
religieuse  est  la  seule  marque  de  nationalité  qu'il 
est  permis  aux  habitants  de  faire  reconnaître  :  les 
Polonais  et  les  Liivaniens  sont  et  restent  Cfltfco- 
liquesy  et  appellent,  avec  une  sorte  de  mépris,pc8 
autres  habitants  luthériens.  Les  catholiques  ont  , 
accueilli  à  bras  ouverts  les  Polonais  qui  sont 
venus  se  réfugier  en  ISSldans  la  Prusse,  et  di- 
rent avec  tristesse  :  cO  nos  bons  frères,  pourquoi 
»  avcz-vous  déposé  les  armes  ?  nous  vous  aiten- 
I  dions  armés  pour  nous  débarrasser  de  ce  roi 
»  de  Prusse  et  de  son  fisc  !  » 

Abordons  maintenant  l'histoire  et  la  descrip- 
tion de  la  ville  de  Malborg. 

MALBORG. 

MurienJmrg  en  allemand.  Cette  ville  estsitaéè 
sur  la  rive  droite  du  Hojaii  à  huit  lieues  sud-eit 
de  DantEig.  Sa  fondation  date  de  1302.  Lescbf 
valiers,  en  s'cmparant  du  territoire  pnissi€n«y 
bâtirent  un  château  fort  dans  le  style  gothique. 
C'est  la  plus  ancienne  des  fondations  de  l'Ordre 
teutoniquc  ;  elle  précède  de  beaucoup  la  fonda- 
tion de  la  ville  elle-même  :  on  la  reporte  à  Htt. 
Ce  chûteau  est  partagé  en  deux  grands  bâti- 
ments également  endommagés  par  le  temps,  bi 
partie  du  château  (|ui  .touche  à  I^Sglise  de  Sainte- 
Marie  est  méconnaissable ,  à  cause  des  ravages  des 
guerres  que  la  ville  a  endurées;  on  a  transformé 
cette  partie  en  une  sorte  de  grenier.  Le  paviHoU 
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ài  BiUea  est  aïkiix  t/mê^né,  et  le  gooTerne- 
■eotaetsel  i  entrepris  la  reitauretioe  de  ce  mo- 
BOMM»  selon  les  projets  primitifs  qui  furent  re* 
ueirés  dans  les  erebiyes  de  la  ville.  Le  cbàieau 
is  compose  de  quatre  étages  :  le  plus  haut,  et  en 
atee  temps  le  plus  beau,  sertatt  à  loger  le 
grsod-mattre  de  l'Ordre.  Ce  qui  étonne  le  plus 
dios  cet  édifice,  ce  sont  les  toàtes  sur  lesquelles 
reposent  tous  les  appartements,  leur  excellente 
disposition,  la  bonne  qualité  des  matériaux  qui 
servirent  à  la  construction  et  la  parfaite  maçon- 
aerie.  Toutes  les  chambres  présentent  une  suite 
(Tarcades  qui  s'étayent  sur  de  grands  piliers  de 
granit.  C'est  une  grande  et  étonnante  structure 
qie  ces  ai«ades  et  ees  piliers,  montant  d'étage 
M  ëtsge  à  fatiguer  rœii  accoutumé  i  la  diversité. 
Le  pilier  du  fond  de  la  cave  a  la  forme  d'un  pa- 
lier déployé  :  c'est  là-dessus  que  s'appuient  tout 
le  bâtiment,  tous  les  piliers  et  toutes  les  arcades. 
Les  piliers  du  premier  étage,  où  .demeuraient  les 
domestiques,  sont  de  forme  carrée  et  d'une  grande 
dimension  ;  ceux  des  étages  supérieurs  sont  tail- 
lés en  octogone,  pins  sveltes  d'étage  en  éuge.  La 
colonnade  s'embellit  en  montant;  les  salles  du  haut 
do  bâtiment  sont  ornées  de  piliers  de  granit  élé- 
gants, façonnés  avec  soin,  avec  des  ornements  a  la 
place  des  chapiteaux.  La  grande  salle  des  séances 
dsi  chevaliers  n'a  qu'un  seul  pilier  où  viennent 
akMtir  tontes  les  arcades.  Dans  cette  salle  on 
X  iperfoit  une  pierre  enfoncée  dans  le  mur  ;  voici 
fbinoire  de  cette  pierre,  d'après  ce  que  rapporte 
la  tradition  : 

Le  roi  Jagellon  assiégeait  le  cliAtean  et  som- 
mait les  chevaliers  de  rendre  la  phce  :  mais  ils 
l'obArent  point  à  cette  sommation.  Force  lui  fut 
di  recoarir  an  stratagème  ;  à  cette  fin  il  gagna  nn 
tks  lervîtears  des  chevaliers,  et  lui  demanda  le 
■oyea  d  anéantir  les  Teutons.  Le  domestique  lui 
promit  de  donner  le  signal  en  se  montrant  à  la 
fenêtre,  quand  les  chevaliers  seraient  assemblés 
dans  la  grande  salle,  et  lai  conseilla  de  lancer 
an  projectile  qui  abattrait  le  pilier  unique  sou- 
tien de  toute  la  voûte.  Le  roi  profita  de  ce  con- 
nîi;  le  serviteur  parut  k  la  fenêtre,  et  en  dispa- 
nft  avec  rapidité  :  on  jeta  bientôt  une  pierre 
dnorme;  elle  pourfendit  la  fenêtre,  ébranla  la 
Mlle,  et  manquant  le  bol,  se  blottit  dans  le  coin 
oâ  on  la  voit  encore. 

Les  natérîai»,  comme  mus  l'avons-  dit,  sont 
'■ne  bonae  qualité  ;  les  briques  consentent  tout 
lenréclat,et  le  ciment  est  si  dur,qu'en  le  frappant 
avec  da  ier  on  fiiit  jailUr  àm  étiaeelles.  C'était  un 


des  édifices  les  plus  forts  en  Europe;  on  avait  la 
coutume  de  dire  :  Ex  hitoMarienburg,  Offen  0» 
saxo  y  ex  marmareMediolanum.  La  commodité  s'y 
joint  à  la  force.  Un  puits  en  pierre  au  milieu  du 
château  fournissait  de  l'eau  à  tous  les  étages  ;  de 
longs  tuyaux  descendaient  dans  la  cour.  Le  puits 
étaitentonréd'abreuvoirsenpierresetde  conduits 
d'eau.  Dans  chaque  salle  de  réunion  on  voyait  des 
services  tout  préparés  ;  les  mets  et  les  vins  y  en- 
traient sans  que  les  domestiques  parussent  dans 
le  lieu  du  conseil  :  la  discrétion  fut  assurée  aux 
bons  buveurs,  et  il  n'en  manquait  pas  dans  l'Or- 
dre; le  vin,  la  bonne  chère  et  les  femmes  occu- 
pèrent plus  les  maîtres  de  ce  château  que  les  or- 
dres du  pape  et  le  salut  de  la  chréUenté.  La 
chaleur  montait  d'en  bas  et  se  répondait  dans  Iss 
appartements  par  des  bouches  pratiquées  à'  cet 
effet  dans  toutes  les  chambres  et  toutes  les  salles. 
Le  rez-de-chaussée  fut  séparé  des  caves  par  une 
double  voûte  ;  c'était  là  que  reposaient  les  ri* 
chesses  de  FOrdre.  On  ne  sait  pas  bien  qui  dé- 
couvrit le  premier  ces  niches,  et  si  Ton  y  trouva 
quelque  reste  des  riches  butins  que  les  chevaliers 
arrachaient  à  la  Pologne  et  à  la  Litvanie.  Les 
ornements  de  la  salle  haute,  comme  ceux  des  sal- 
les du  bas  étage,  furent  altérés  par  le  temps.  On 
y  voyait  les  portraits  de  tous  les  grands-maîtres 
de  l'Ordre,  depuis  son  établissement  en  Prusse 
jusqu'à  Texpulsion  des  chevaliers  de  la  ville, 
dans  le  xv«  siècle.  Ce  château ,  restauré  par  les 
largesses  du  roi  actuel  et  celles  du  prince  royal, 
ainsi  que  les  offrandes  des  habitants  de  la  prcH 
vince,  est  un  modèle  de  la  structure  ancienne; 
il  sert  de  résidence  aux  autorités  locales»  et  en 
même  temps  aux  assemblées  publiques. 

A  côté  du  château  on  voit  l'église  de  Saiote- 
Maiie,  sous  l'invocation  de  laquelle  la  ville  foc 
bâtie.  C'est  son  plus  ancien  monument;  on  re- 
porte sa  fondation  à  4260.  Au  sommet  de  l'église, 
dans  sa  partie  extérieure,  du  côté  du  maltre-au- 
tel,  on  aperçoit  un  bas-relief  de  la  Vierge,  bien 
conservé  ;  l'énormité  de  cette  pièce  et  sa  dorure 
font  tout  son  mérite,  car  l'art  n'y  est  pour  rien. 

La  ville  compte,  outre  celle-ci,  une  église  ca- 
tholique et  une  église  luthérienne,  quelques  éco- 
les et  cinq  mille  habitants.  Le  commerce  de  bois 
et  deux  grandes  foires,  voilà  toute  son  industrie.' 
En  4410,  le  roi  Wladislas-Jagellon  occupa  la  ville, 
mais  ne  put  s'emparer  dn  château;  en  1460,  son 
descendant  Kasimir,  en  payant  k  solde  due  aux 
soldats  de  l'Ordre,  obtint  de  ceux-ci  la  reddition 
de  la  place,  et^y  introduisitsafgarnison  ;  en  4698, 
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les  Saëdois  prirent  le  cliAieau  (f  assaut  ;  en  1644, 
le  feu  endommagea  ses  murailles;  en  1651  »  après 
un  combat  sanglant,  les  Suédois  s'emparèrent  de 
nouveau  de  Marienburg  ;  et  en  .4656,  le  sort  y 
couronna  la  perfidie  du  vassal  de  la  Pologne, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Cependant 
Marjenburg,  qui  fut  chef-lieu  du  Palatioat,  resta 
k  la  Pologne  jusqu'à  l'année  1772. 

Depuis  lors  elle  fait  partie  du  royaume  de 
Prusse  et  de  la  régence  de  Marienwerder  (Kwi- 


dzyn),  formée  de  rancienne  Prusse  polonaise,  et 
qui  un  beau  jour  reviendra  à  la  Pologne  indëpet* 
dan  te,  parce  que  le  pays  qui  possède  tout  le  conn 
de  la  Wistule  ne  peut  pas  se  passer  de  son  em* 
bouchure  ;  le  cabinet  de  Berlin  l'a  reconnu  loi* 
même.  Tout  y  rappelle  la  domination  polonaise, 
les  souvenirs  historiques^  les  intérêts  matérieli 
et  la  sympathie  des  habitants  ! 

André  Slowagzyuski. 


CÉRÉMONIES  CIVILES  et  REUaiEUSES. 


FUNÉRAILLES  DES  ROIS  DE  POLOGNE, 

DES  GRANDS  •  DUCS  DE  LITVANIE  ET  DES  SEIGNEURS. 


§  I«'.  —  Coup  d'œil  9ur  Us  funérailles,  dq^uis 
Mieczyslas  jus^%Cà  Kasmir  le  Grand, 

Chaque  nation  s'est  prescrit  des  cérémonies 
funèbres,  fondées  le  plus  souveot  sur  diverses 
superstitions  religieuses.  Voyez  avec  quelle 
prolixité  Hérodote  et  Théodore  de  Sicile  ra- 
content les  funérailles  des  rois  égyptiens.  Est-il 
un  tableau  plus  palpitant  d'intérêt  que  le  récit 
des  funérailles  de  Patrocle? 

LaPologoe^depui^sa  naissance»  eut  des  mœurs 
à  part»  et  qui  différaient  plus  ou  moins  des  au- 
tres nations.  Pùlenne  avant  Mieczyslas  1®'  (965), 
elle  célébrait  les  funérailles  de  ses  princes  se- 
lon les  idées  religieuses  de  Tépoque.  Belli- 
queuse» elle  suivit  dans  ses  funérailles  les  rites 
des  Germains  ses  voisins»  et  à' son  imitation» 
jetait  sur  le  bûcher  du  défunt  son  glaive,  son 
armure»  et  le  serviteur  le  plus  fidèle  :  touchante 
expression  de  leur  croyance  à  une  autre  vie. 

Autrefois  les  Slaves  brûlaient  les  corps  de 
leurs  chefs  et  enterraient  les  urnes  qui  conte- 
naient leurs  cendres  :  on  employait  aussi  les 
sujets  à  élever  des  mausolées  pour  transmettre 
leur  nom  à  la  postérité,  et  les  plus  fidèles  éri- 


geaient de  leurs  propres  mains  des  tertres  ne 
le  lieu  où  reposaient  leurs  dépouilles.  Aujour- 
d'hui encore»  dans  les  environs  de  Krakovie, 
on  remarque  deux  tertres  tumulaires  épargnés 
par  le  temps.  Les  traditions  populaires  disent 
qu'ils  furent  élevés  à  la  mémoire  de  Wandi  et 
de  Krakus»  jadis  chefs  de  la  nation. 

Avec  la  religion  chrétienne»  la  civilisation 
occidentale  pénétra  en  Pologne  sous  le  règne 
de  Mieczyslas  !«'.  La  morale  de  TEvangile  ent 
la  plus  grande  influence  sur  les  idées  du  pea* 
pie  ;  elle  changea  ses  mœurs»  et  dès  lors  dis- 
parurent aussi  des  cérémonies  funèbres»  les 
coutumes  du  paganisme»  pour  faire  place  aux 
nouveaux  usages. 

La  mort  a  toujours  fait  sur  l'esprit  de  l'homnie 
une  impression  profonde»  et  jeté  dans  le  coeor 
un  sentiment  de  douleur  et  de  tristesse  inhérent 
à  sa  nature  ;  elle  éveille  en  lui  les  plus  sombres 
pensées»  lui  rappelle  qu'un  jour  aussi  il  arriveia 
au  terme  de  sa  carrière.  C'est  à  ce  seatiment 
même  qu'il  faut  attribuer  le  respect  et  le  ca- 
ractère sacré  que  nous  apportons  dans  les  fané- 
railles. 

Aimés  de  leur   peuple,  qui  les  regardait 
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plntôt  comme  leurs  pères  qu§  comme  leurs 
chefs,  les  rois  de  Pologoe,  ù  quelques  excep- 
tions près,  eurent  tous  des  obsèques  splendldes. 
Après  la  mort  du  roi,  la  nation  tout  entière  était 
en  deuil;  la  consternatiou  était  générale.  Quel 
spectacle  sublime  que  celui  d'un  peuple  réuni 
antour  du  cercueil  et  accompagnant  à  sa  der- 
nière demeure,  au  milieu  d'un  morne  silence, 
interrompu  seulement  par  les  larmes  et  les  san- 
glots, celui  qu'il  s'était  habitué  à  regarder 
comme  son  bienfaiteur!  A  la  mort  de  Boleslas 
le  Grand  (1025)  la  douleur  fut  générale  et  le 
deuil  dura  un  an. 

Depuis  Mieczylas  I®'»  les  monarques,  se- 
Yères  observateurs  de  la  religion  chrétienne, 
mouraient  avec  toutes  les  consolations  du  chris- 
tianisme ;  ils  recevaient  sur  le  lit  de  mort  les 
saints  sacrements,  faisaient  à  leurs  peuples  les 
adieux  les  plus  déchirants,  et  donnaient  à  leurs 
fib  les  pins  sages  conseils.  Les  chroniques  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  détails  sur  les 
derniers  moments  des  rois. 

Les  premiers  tombeaux  furent  placés  a  Po- 
znan (Posen),  résidence  de  nos  premiers  rois; 
mais  comme  tous  les  rois  n'adoptaient  pas  la 
même  résidence,  il  s'ensuit  que  le  même  caveau 
ne  renfermait  pas  tous  les  rois.  Boleslas  IV  (1173) 
fut  le  premier  qui  conçut  l'idée  de  rassembler  ù 
Krakovie  les  mausolées  éparé,et  depuis  presque 
tous  ses  successeurs  y  eurent  leurs  sépultures. 
Wladislas  IV,  et  plus  tard  les  Jagellons  ont  en- 
richi et  embelli  ce  monument  national. 

La  tombe  deHieczyslasl®^  est  à  Posen,  dans 
la  cathédrale,  qui  était  la  première  église  de 
Pologne,  où  Jordan,  le  premier  évèque,  ensei- 
gna l'Evangile  au  peuple  encore  païen  (908).  A 
c6té  d'elle  sont  celles  de  ses  successeurs  jus- 
qu'à Wladislas-Herman,  qui  transporta  les  sé- 
poltures  à  Ploçk,  sa  résidence  (IIOS),  où  il  est 
enseveli  avec  son  61s  Boleslas  111  (Bouche  de 
Travers),  dans  l'église  bâtie  sous  le  règne  de 
Kasimir  I®'  (1040).  Vers  1824  on  a  trouvé  à 
Pioçk  les  débris  des  tombeaux  de  V^ladislas- 
Herman  et  de  Boleslas  IIL  La  Société  des  amis 
des  sciences  de  Warsovie  a  fait  élever,  dans  la 
ebpelle  de  Téglise  cathédrale  à  Ploçk,  un  nou- 
veaa  tombeau  è  la  mémoire  de  ces  deux  rois. 
Ce  mausolée,  exécuté  suivant  le  projet  de  H.Vo- 
gel,  professeur  de  l'université  de  Warsovie,  con- 
tiate  en  une  cuve  de  marbre  à  six  faces,  sur- 
^BOtttëe  à  chaque  angle  de  quatre  aigles  blancs, 
qoisiipporteiit  une  table  aussi  de  marbre,  avec 


une  inscription  latine.  Le  malheureux  Boleslas  II, 
obligé  de  fuir  de  sa  patrie,  mourut  à  Tétranger. 
Le  corps  de  Mieczyslas  lll,  occupé  de  s'affermir 
sur  le  trône,  reposait  à  Kalisz,  dans  l'église 
Saint-Paul  qu'il  fonda.  Celte  église  n'existe 
plus. 

Pour  donner  une  idée  précise  des  cérémonies 
funèbres  des  rois  de  la  race  des  Piasts,  il  fau- 
drait sans  doute  parler  de  celles  de  chaque 
roi  ;  mais,  comme  ce  travail  sortirait  des  limites 
que  nous  nous  sommes  imposées,  nous  nous  bor- 
nerons à  rapporter,  d'après  Maruszev?icz,  les  fu- 
nérailles de  Kasimir  le  Grand. 

§  IL  —  Funérailles  de  Kasimir  le  Grand. 

Le  cortège  était  ouvert  par  quatre  chars  fu- 
nèbres, attelés  de  quatre  chevaux  couverts  de 
drap  noir;  quarante  chevaliers  vêtus  de  man« 
teaux  de  pourpre  suivaient,  onze  portant  les  dra- 
peaux des  onze  duchés,  un  autre,  celui  de  Po- 
logne. Venait  ensuite,  sur  un  cheval  magnifique** 
ment  harnaché,  un  cavalier  revêtu  de  la  robe 
royale,  et  représentant  la  personne  de  Kasimir. 
U  était  suivi  de  six  cents  hommes  rangés  deux 
à  deux,  qui  portaient  de  grands  cierges;  à  leur 
suite  étaient  les  corbeilles  renfermant  les  ri- 
ches présents  destinés  aux  églises  ;  enfin  le  nou- 
veau monarque  en  grand  deuil,  accompagné 
des  princes,  des  archevêques,  fermait  la  marche. 
Le  convoi  funèbre  s'arrêta  d'abord  dans  l'église 
de  Saint-François,  puis  de  la  Sainte-Trinité  et 
de  Notre-Dame.  A  oes  églises  furent  remis  deux 
pièces  d'écarlate,  des  coussins  tissus  en  or,  deux 
pièces  de  drap  de  Bruxelles  de  différentes  cou- 
leurs. Pendant  la  célébration  dé  la  messe,  outre 
une  aumône  considérable  en  cierges  et  en  ar- 
gent, deux  hommes  portant  deux  urnes  en  ai^ 
gent,  remplies  de  gros  de  Prague  (monnaie  du 
siècle),  s'approchèrent  de  l'aute^et,  au  moment 
de  Voffertorium,  y  déposèrent  ces  offrandes. 
Le  trésorier  de  la  couronne  jeta  à  droite  et 
ù  gauche  les  étoffes  et  l'argent  que  contenaient 
les  corbeilles.  Outre  ces  dons  qui  témoignaient 
de  la  munificence  du  défunt,  on  mit  sur  le 
maitre^utel,  pour  l'entretien  de  l'église,  deux 
pièces  d'étoffe  en  soie  rouge  tissue  de  fils  d'or, 
et  deux  pièces  de  drap  fin.  Le  référendaire  et 
le  sous-trésorier  présentèrent  aussi  leurs  of- 
frandes; elles  consistaient  en  deux  vases  d'argent 
ciselés,  une  nappe  et  une  serviette.Vint  ensuite 
le  tour  des  officiers  de  table  de  la  cour,quî  don-' 
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nèrent  quatre  grands  plats  d'argent;  celui  dn 
grand  veneur  et  sous-veneur,  présentant  deux 
vases  du  même  métal.  Les  offrandes  se  termi- 
nèrent par  celles  du  grand  écuyer,  qui  présenta 
le  cheval  favori  du  roi  défunt,  qui  portait  un  ca- 
valier ainsi  que  les  drapeaux.  Durant  cette 
distribution,  à  chaque  autel  où  étaient  célébrées 
des  messes,  on  déposait  des  gros  de  Prague,  et 
quand,  suivant  Tancienne  coutume,  on  brisa  les 
drapeaux,  les  lamentations  du  peuple  furent 
telles,  qu'on  aurait  dit  que  la  patrie  allait  avec 
son  roi  s'ensevelir  dans  le  tombeau  ! 

§  IIF.  —  Funéraillei  des  grands-ducs  deLttvanie, 

Pendant  que  la  Pologne  chrétienne,  sous  le 
règne  de  Kasimir  le  Grand,  entrait  h  grands  pas 
dans  les  progrès  de  la  civilisation  occidentale,  la 
Litvanie  était  encore  païenne.  Belliqueuse,  et  en 
guerre  continuelle  avec  ses  voisins,  les  obsèques' 
de  ses  ducs  portent  un  caractère  tout  spécial. 
Hais,  depuis  la  grande  ère  de  Jagellon,  les  fu- 
nérailles des  grands-ducs  furent  célébrées  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  celles  des  rois  de 
Pologne,  et  les  corps  embaumés  étaient  con- 
servés dons  les  tombeaux  de  Wilna,  résidence 
des  grands-ducs. 

Pour  donner  an  lecteur  une  idée  de  la  pompe 
que  l'on  déployait  à  l'occasion  de  la  sépulture 
des  grands-ducs  avant  le  christianisme,  nous 
allons  mettre  sous  ses  yeux  la  traduction  d'un 
passage  d'une  vieille  chronique,  qui  raconte  la 
cérémonie  funèbre  de  Gédymin,  grand-duc,  père. 
d'Olgerd,  contemporain  de  Kasimir  le  Grand. 

f  Le  grand-duc  Gédymin^étant  mort  percé  d'un 
coup  de  feu  au  siège  de  Friedbourg  (xiv«  siècle), 
Oigerd,  Kieystut  et  Jawnnt,  fils  du  grand-duc, 
les  chevaliers  et  le  peuple  conduisirent  le  corps 
è  Wilna,  en  chantant  des  hymnes  funèbres  en 
rhonoeur  du  courage  et  des  vertus  guerrières 
de  celui  qui  avait  cessé  de  vivre.  Le  bâcher  était 
dressé  iù  confluent  de  la  Wilenka  et  de  Wiliîa. 
Lorsque  la  famille  du  duc  fut  réunie,  le  corps, 
revêtu  des  somptueux  ornements  de  sa  dignité, 
fut  étendu  sur  le  bâcher,  où  furent  entassés  ses 
armes,  un  couple  de  faucons,  un  couple  de  lé- 
vriers, son  cheval  favori  et  son  serviteur  le  plus 
Adèle.  Aussitôt  que  le  bûcher  fut  embrasé,  les 
assistants,  poassant  des  cris  lamentables,  jetèrent 
an  miiiea  des  flammes  des  grifl*es  d'ours  et  de 
panthères,  une  partie  des  trophées  deGédymin, 
'M  trois  prisonniers  aKemands  couverts  de  leur 


armure.  9  Ils  brâlaient  un  serviteur,  parce  qoê, 
selon  leur  grossière  croyance,  le  guerrier  conser- 
vait ses  dignités  dans  le  séjour  des  morts;  il  lai 
fallait  bien  ensuite  des  griffes  d'ours  pour  grûTir 
les  montagnes  immenses  qui  le  séparaient  daciel. 

Revenons  aux  rois  de  Pologne. 

Dans  l'enceinte  du  château  royal  de  Krakovie, 
sous  les  voûtes  imposantes  de  la  basilique  de 
Saint-Stanislas,  reposaient  déjà  dans  les  tom- 
beaux les  restes  augustes  de  Boleslas,  deWla- 
dislas,  de  Kasimtr  le  Grand.  La  famille  des  Ja- 
gelions  enrichit  encore  ce  monument  qui  devait 
durer  des  siècles. 

Les  cérémonies  funèbres  variaient  suivant  les 
circonstances  qui  accompagnaient  la  mort  do 
roi.  Le  dernier  jagellon,  Sigismond-Auguste,  en 
a  réglé  le  premier  la  pompe  (tous  les  détails  en 
étaient  prévus)  et  depuis  tous  les  rois  qui  loi 
succédèrent,  à  quelques  changements  près, 
comme  on  le  verra  par  la  description  conserTée 
par  Orzelski. 

c  Lorsque  le  roi  Sigismond  I^'  fut  mort,  le 
CQrps  fut  lavé  et  embaumé  avec  les  parfums  les 
plus  précieux.  On  le  revêtit  de  la  chemise  mot* 
tuaire,  on  lui  mit  des  bottes  éperonnées,  ane 
dalmatique  blanche,  un  collier,  des  gants  en 
soie,  et  par-dessus  des  gantelets  d'acier,  un  an- 
neau au  doigt,  une  croix  en  or  suspendue  ai 
cou  par  une  chaîne  en  or,  une  couronne  snr  si 
tête  ;  on  plaça  dans  ses  mains  une  sphère  en  or 
et  un  sceptre,  un  glaive  au  eôté  gauche.  Ainsi 
vèiu  et  couvert  d'une  draperie  tlssue  d'or,  lê 
corps  fut  exposé  au  public  et  placé  le  lendemain 
dans  un  riche  cercueil.  Au-dessus  du  cercueil 
une  inscription  était  gravée  sur  une  plaque  d'a^ 
gent.  Les  dames  de  la  cour  placèrent  dans  le 
cercueil  deux  médailles  en  or  à  Teffigie  de  Si* 
gismond.  Il  fut  ensuite  porté  sur  le  lit  oè  il  arah 
rendu  le  dernier  soupir.  Le  lit  était  tont  convert 
de  velours  noir;  des  lampes,  des  flambeaux  éclai- 
raient ce  triste  tableau.  Les  ofGciers  de  la  coar 
gardaient  le  corps  jour  et  nuit,  et  des  prêtres 
célébraient  successivement  des  messes.  Les  da- 
mes de  la  cour  et  de  la  noblesse  (écrit  Bona  à 
Isabelle  )  visitent  le  corps  avec  nous. 

Voici  l'ordre  du  convoi  de  Sigiamond-AugasW» 

c  Une  troupe  d'enfants  ouvrait  le  eortége.  De^ 
rière  eux  marchaient  les  couvents  avec  leM 
bannières,  les  membres  du  clergé,  l'unlvertluf 
en  robes,  les  évêques  et  archevêques  avec  lew» 
insignes  pontificaux,  selie  cents' pauvres  coa- 
vertsde  manteaux  noir»,  irenie  drapeaax  toHés 
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(hn  er^e  faoèbrer  trente  chevaux  drapés  es 
nrir;  trente  brancards  mortuaires  étaient  portés 
chaeon  par  quatre  persoonesi  ils  contenaient  tes 
tues  d'argent  et  les  ornements  destinés  à  être 
diitribnés  anx  églises.  Des  cavaliers  armés  de 
pied  en  cap  portaient  le  glaive  et  le  boaclior 
rojal,  le  drapeau  de  la  Pologne  et  celui  du 
gnod'ducbé  renversés.  Un  gentilhomme,  cou* 
Tsrt  d'une  armure  brillante,  monté  sur  un  che* 
mTal  agnifique  et  richement  harnaché,  repré* 
sentait  la  personne  du  roi  défunt,   suivi  des 
sénateurs,  qui  portaient  le  globe,  le  sceptre  et 
h  couronne.  Le  corps,  enveloppé  d'un  linceul 
blanc,  était  traîné  sur  un  char  couvert  de  velours 
noir.  Autour  du  corps  les  offlciers  de  la  couronne 
et  les  grands  dignitaires  de  la  république  por- 
taient les  cierges  ;  derrière  eux  venaient  les  con- 
seils de  la  municipalité,  tes  corporations  d'ou- 
vriers avec  leurs  bannières,  et  le  peuple.  Aux 
portes  de  Krakovie  le  convoi  fut  reçu  par  le 
clergé,  les   moines,  la  noblesse,  les  envoyés 
étrangers  et  mille  personnes  en  deuil.  L'usage 
Toolait  que  des  dons  fussent  offerts  à  chaque 
église  où  entrait  le  corps;  partout  des  gros  de 
Prague  étaient  jetés  sur  les  autels  et  aux  pau- 
vres. Le  cortège  n'entrait  pas  dans  l'église  : 
faocès  n'en  était  permis  qu'aux  grands  digni- 
taires et  au  clergé  supérieur.   A  VAgnus  Dei, 
le  cavalier  qui  représentait  le  roi  mon  se  laissait 
tomber  de  cheval  avec  un  grand  bruit.  Le  dra- 
peau était  rompu  contre   le  catafalque;  alors 
le  nouveau  roi  saisissait  Je  bout  auquel  était 
attaché  le  drapeau  et  l'élevait  vers  le  ciel.  Des 
gentilshommes  entraient  a  cheval  dans  l'église 
et  brisaient  contre  le  catafalque  la  couronne, 
le  sceptre,  le  glaive,  une  flèche  et  une  lance,  au 
brait  des  canons,  au  son  des  trompettes  et  des 
cjmbales.  Les  grands  maréchaux  brisaient  leurs 
UtoDS,  les  chanceliers  leurs  sceaux,  et  mar- 
quaient ainsi  que  leurs  dignités  avaient  cessé 
STec  la  vie  du  roi.  > 

Après  la  mort  de  Sigismond- Auguste  (1572), 
la  Pologne  devenue  élective,  fière  de  ses  iusti- 
totions  républicaines  sous  un  monarque  électif, 
Bonora  la  mémoire  de  ses  rois  par  des  cérémo* 
lies  solennelles  et  imposantes.  La  pompe  des 
fonéndlles  réglée  depuis  Sigismond  fut  stricte*- 
nent  observée  sous  l'élection. 

En  Pologne,  quand  le  roi  mourait,  tous  les  res- 
sorts du  ^gouvernement  éuient  brisés,  tous  les 
pouvoirs  cessaient  à  la  fois  ;  les  juges  ordinaires 
n'écoutaient  plus  les  plaintes  du  peuple.  Il  sem- 


blait qné  le  roi  mort,  hi  répnblique  était  morte 
avec  lui.  Tout  le  fardeau  de  l'administration  re« 
tombait  sur  le  primat  archevêque  de  Gnèzne» 
et  son  premier  soin  était  d'envoyer  les  uni- 
versaux  (les  circulaires)  aux  palatins  et  aux  chefs 
de  districts,  tant  de  la  Pologne  que  du  grand* 
duché,  pour  leur  annoncer  la  mort  du  roi.  Le 
grand  trésorier  faisait  embaumer  et  placer  1« 
corps  sur  un  lit  de  parade,  où  il  restait  exposé 
aux  regards  du  peuple,  revAtu  des  ornements 
royaux,  jusqu'à  ce  que  le  convoi  partit  ponr 
Krakovie. 

Les  palatins,  les  castelians  et  les  starostes  hU 
saient  immédiatement  annoncer  la  mort  du  rot 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  et  se  rendaient 
aussitôt  ù  la  diète  de  convocation  qui  précédait 
celle  d'élection.  Les  tribunaux  ordinaires  éuient 
remplacés  par  des  juges  qu'on  nommait  jugeê  d$ 
kapiur^  c'est-à-dire  jti^M  à  têU  toilée,  image  sans 
doute  du  deuil  de  la  république. 

La  diète  de  convocation  se  tenant  comme  len 
autres  à  Varsovie,  était  présidée  par  le  primat. 
Le  ciel  du  trône  était  rabaissé,  et  le  fauteuil 
royal  tournait  le  dos  à  l'assemblée.  Le  siège  da 
primat  était  plus  rapproché  qu'à  l'ordinaire  ; 
une  barrière  circulaire  le  séparait  des  membres 
de  la  diète.  Là,  cette  fière  noblesse,  cette  aris* 
tooratie  républicaine  discutait  les  mesures  ni*' 
cessuires  à  la  sûreté  de  l'État,  et  reprochait  au 
roi  défunt  ses  torts  envers  la  nation.  Les  plus  or^ 
dioaires  de  ces  torts,  qu'on  nomme  exorbitancêê^ 
sont  la  violation  despaeta  convenia,  la  dilapida* 
tion  des  revenus,  l'excès  des  impôts,  les  guerres 
arbitraires,  etc.,  etc.  Ainsi  les  actes  du  règne 
précédent  étaient  soumis  aii  contrôle  des  mem- 
bres  de  l'assemblée  :  imitation  des  jugements  que 
les  Egytiens  faisaient  subir  à  la  mémoire  de  lenrs 
rois.  Les  exorbitances  étaient  ensuite  présent 
tées  ù  l'approbation  de  la  diète  d'élection,  et  le 
nouveau  roi  devait  jurer  de  ne  pas  s'en  rendre 
coupable. 

Après  l'élection,  les  conseillers  du  primat  ré« 
glaient  les  dépenses  et  les  préparatifs  néces* 
saires  pour  les  funérailles.  Rien  ne  devait  être 
oublié  pour  en  augmenter  la  pompe  et  la  magni- 
ficence. Plusieurs  évoques,  plusietirs  abbés  mi- 
tres étaient  nommés  pour  accompagner  le  corps. 
Le  roi  nouvellement  élu,  les  officiers  de  la  cou- 
ronne et  du  grand-duché,  les  membres  du  ^ 
nat,  les  principaux  dignitaires  de  la  république, 
les  gentilshommes,  les  officiers  subalternes  du 
palais,  l'élite  des  troupes,  la  plus  grande  partie 
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de  la  noblesse,  formaient  le  cortège,  qui  était 
conduit  par  un  sénateur  séculier  qui  fait  les  fonc- 
tions de  maréchal  et  en  porte  le  bâton. 

La  dislance  de  Warsovie  à  Krukovie  étant  de 
quatre-vingts  lieues  de  France,  le  cortège  allait 
lentement,  et  s'arrêtait  dans  chacune  des  églises 
qu'il  rencontrait  sur  la  route,  pour  y  célébrer  la 
messe  des  morts 

Arrivé  à  Krakovie,  le  cortège  s'arrêtait  dans 
le  faubourg  de  Kleparz;  le  corps  était  déposé 
dans  Téglise  de  Saini-Florian,  où  il  devait  rester 
jusqu'au  couronnement  du  nouveau  roi.  La  con- 
stitution défendant  à  celui-ci  d'entrer  dans  la 
ville,  il  habitait  quelques  jours  le  palais  de  la 
Grande-Procuration,  et  lorsqu'il  partait  pour  lu 
cérémonie  du  sacre,  il  mettait  pied  à  terre  de- 
vant l'église  de  Saint-Florian  :  avant  de  ceindre 
la  couronne,  il  devait  prier  pour  celui  qui  avait 
régné  avant  lui.  Une  pensée  religieuse  réglait 
toutes  ses  démarches  pendant  les  trois  jours  qui 
précédaient  le  couronnement  :  on  voulait  que  le 
spectacle  de  la  mort  fut  sans  cesse  devant  les 
yeux  de  celui  qui  allait  monter  au  premier  rang 
parmi  les  hommes. 

Le  premier  jour,  il  se  rendait  avec  son  cortège 
dans-  la  chapelle  de  Saint  -  Stanislas  nommée 
Skalka,  mémorable  par  la  mort  de  Tévêque  Sta- 
nislas. 

Le  second  jour  était  destiné  à  transporter  le 
corps  dans  l'église  cathédrale.  Le  nouveau  roi 
était  confondu  dans  le  cortège;  il  tenait,  comme 
les  autres  assistants,  un  cierge  à  la  main.  Cette 
procession  était  si  longue  et  si  nombreuse,  qu'elle 
commençait  le  matin  et  finissait  le  soir. 

Enfin  la  grande  cérémonie  des  funérailles  avait 
lieu  le  troisième  jour.  L'église  était  tendue  de 
draperies  noires;  le  roi  et  tous  les  assistants  étaient 
en  deuil.  Divers  sénateurs  portaient  la  couronne, 
le  sceptre  et  le  glaive  renversés;  les  drapeaux 
des  palatinats  et  des  districts  étaient  portés  de 
la  même  manière  par  les  chevaliers  de  l'ordre 
Equestre.  Au  dernier  acte  de  la  solennité  mor- 
tuaire, les  maréchau^  rompaient  leurs  butons 
contre  le  catafalque,  les  chanceliers  leurs  sceaux, 
et  les  hommes  d'armes  leurs  armes. 

Telles  étaient  les  funérailles  des  rois  de  Po- 
logne. 

Les  funérailles  des  reines  n'étaient  pas  moins 
pompeuses.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Gae- 
tani  (1596)  la  description  de  celles  d'Anna  JageU 


lonne,éponse  d'Etienne  Batory.  Nous  y  lisons  que 
le  corps  était  accompagné  par  les  of(jciei*s  de  la 
couronne,  par  des  évêques  des  religions  grecque 
et  latine,  et  par  les  dames  de  la  conr,  conduites 
chacune  par  un  cavalier;  le  roi  suivit  le  convoi 
jusqu'à  Krakovie. 

Ces  rites  se  perdirent  avec  le  temps.  Sous  l'in- 
fluence d'avides  et  ambitieux  voisins,  comment  la 
Pologne  aurait-elle  gardé  ses  coutumes  natio- 
nales, qui  datent  de  plusieurs  siècles? 

§  IV.  —  Funéraillêi  des  seigneurs. 

Los  funérailles  des  seigneurs  en  Pologne  res- 
semblaient beaucoup  à  celles  des  rois.  Ici, 
comme  partout  ailleurs,  les  nobles  tâchaient  d'i- 
miter la  cour  :  manières,  fêtes,  mœurs,  funé- 
railles, ils  cherchaient  à  tout  copier;  aussi  leors 
cérémonies  fijnè])res  présentent-elles  une  magni- 
ficence presque  égale  à  celles  des  rois. 

Dans  l'histoire  ancienne  nous  trouvons  mille 
exemples  de  la  magnificence  et  de  la  splendenr 
des  funérailles  des  seigneurs.  En  voici  un  entre 
autres  : 

Les  funérailles  de  Joseph  Potocki,  caste llan  de 
Krakovie,  mort  le  19  mai  1751,  furent  ajournées 
jusqu'à  septembre  à  cause  des  préparatifs  im- 
menses qu'elles  nécessitèrent.  Elles  eurent  liea 
à  Sianislawow.  Dix  évêques  et  leurs  chapelains, 
soixante  chanoines,  dotizc  cent  soixante-quinze 
prêtres  du  rite  latin,  quatre  cent  trente  du  rite 
grec  furent  convoqués  à  cette  cérémonie.  Les 
obsèques  durèrent  qiraire  jours,  et  pendant  ce 
laps  de  temps,  chaque  chanoine  reçut  vingt  lonis 
d'or,  et  les  autres  douze.  Les  libéralités  ne  se 
bornèrent  pas  là  :  on  continua  encore  pendant 
trois  jours  à  distribuer  un  louis  à  chaque  membre 
de  l'église,  et,  outre  cela,  ils  furent  encore  pen- 
dant leur  séjour  loges  dans  des  habitations  que 
l'on  avait  préparées  pour  eux,  et  où  rien  ne  fut 
négligé  pour  témoigner  de  la  largesse  du  défunt: 
le  vin,  l'eau-de-vie,  la  bière,  le  miel  furent  pro- 
digués. Il  y  eut  pendant  cinq  jours  table  ouverte 
,dans  les  réfectoires  des  couvents»  et  dans  le 
château  douze  tables  étaient  toujours  servies.  A 
chaque  dîner  on  consommait  vingt  tonneaux  de 
vin  de  Hongrie,  onze  de  Bourgogne,  de  Cham- 
pagne et  du  Rhin.  Pendant  six  jours,  cent  vingt 
canons  en  bronze  appartenant  au  château  ne 
cessèrent  de  gronder. 

Stanislas  Falinski. 
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LA  MONTAGNE  DE  SAINTE -BRONf SLA W A 

^T  LE  TBRTRfi  DE  KOSCIUSZKO,  PRÈS  DE  KRAKOVIfi. 


■     I  W|My  W  ■ 


JUWPPM^O^  dit  Srpiii^lawa  se  trouva  w%  por- 
M»  d^  Kralpoyie,  «t  p  esi  là  que  s'^|ève  le  lertre 
PWqipeDt^  érii^  ^P  rboooear  de  J^Q&ciuszko, 

AV4P(  de  dQtt&er  iiiie  de^ription  détaillée  des 
tfHVMM^  4Vi  pré«jdèreftt  »  rAreption  du  ou>du- 
fieiii,  pomi  Allpofi  jeter  uu  coup  d'œîl  sur  les 
dernières  «w^esd^  la  yiede  Kpsciuszko.  Lesévé- 
nm^mê  da  cette  époque ,  ]^^  pi^écofqptes  qui 
en  Turent  la  suite,  hâtèrent  la  mort  de  ce  graud 
CMPreOr 

ûiim4  I9  réfivbVnm  paN^iise  fut  ^ubjipguée 
il  n^ég  4^  la  carte  européenne  ^  1^  lin  du 
Vfm^  «îMe^  tout  le  continent  s'fébranU;  fl^ 
liia«îi|i«9  4^  )>ouleversi¥menu  f^pept  la  pu-» 
■Mm  4p  ^^t^  »oiqi|ît4  pplitiqiie,  tes  publi- 
Wfi^  4§  y^m  \^  P^y^  et  les  pu^lnets  s'occu- 
pmH  fîvf «»f«f  dec^ttjç  grave  ^\,  ut^e  ^^»mo^, 
lmi>^'M#P  le  9»^  «Âèçfe  les  destinées  de  l'Eu- 
Hpe  m  trQjfvàrupt  f&^ifs  Tioflueupe  4e  de>»  ?«* 
perears  représentant  denx  intérêts  opppsés  :  la 
Ijkmé  ||(  le  de«po|^ine.  Cr^ppléion  et  Alei^aqdre, 
iMrà  t4Mir  aj9^is  et  ennemi»,  dev^iept  loooijbattre 
jlii|i>  c^  t^e  l'ufi  dpf  4eu«  succomba), 

Au  mUie^  dp  pes  luttes  (s)  «^  juili^u  de^  «na* 
4iHlî^ps  difilpiPAM^ues ,  la  qu^siipR  polonaise 
imm^  IPW  |#sint^r4u;car  eUe  av^j^  les  sym- 
pathies de  tous  les  peuples.  La  Pologi^lf  par  le 
tim  H  l'P/HMi»  4ê  .»9S  lKibit^n(s,  et  p^r  sa  po- 
«Wa  fMgi-JipbiqH^,  ^lpi(  |e  poinf  de  mire  des 
^  MPP«rei|F»f  £t»itrç«  Pa^i§  o^  Alo^iou  qui 
NimlPfaÂI  PP  rpg^Pérpr^lt  i9  Pologne  7 

lé  iMÀRPIÉMft  pA«r  liappléon;  car,  depifis  la 
ekite  de  k  Pologne,  sa  représentaiioi^  militaire 
•'Mi  r^fagîée  4ws  le  caniHp  frangais.  lifapQléon 
iMt  poucMiH  EaH  9pciuie  Unuitive  r441e  pour 
irinwMMi  wiMM0#p«li4lVAe;  Piaîs  les  Polonais, 
n  ûmâMvmt  dMs  l^•  m>f s  frapçjkîs,  cpp». 
1)fttuient  les  trois  puissances  spoU^trjpes,  ei 
i|  a*  iàtÊiumt  i  Kapphiptt  et  à  I41  FrMce,  ils 
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croyaient  agir  efficacement  4aps  l'intérêt  de  (a 
Pologpe. 

Alexandre  sentait  doncqup  toutes  les  chances 
étaient  en  faveur  de  Napoléon,  Mais  il  eut  re-' 
cours  aux  seuls  moyens  qui  )ui  restaient.  Cajoler 
et  tromper  habilemei^t,  prpmettre  toujours,  se 
montrer  libéral,  et  toutreo^ettreà  un  avenir  in- 
défini, tel  fut  son  rôle.  11  l'^i^ploiia  avec  persé- 
vérance, et  il  réussit  d'autant  mieux  qu'il  oppoi 
sait  les  Polonais  aux  Polonais,  divisait  par  consé- 
quent leur  action,  et  se  réjouissais  en  voyant  les 
dupes  qui  mettaient  en  lui  toute  leur  confiance, 
et  qui  cropieqt  k  la  possibilité  de  la  restauration 
et  de  l'existence  indépendante  de  la  Pologu,e  par 
le  fait  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 

L'histoire  9  déjà  pronpncé;  mais  c'est  ui| 
ouvrage  spécial  qui  développera  les  événements 
de  cette  époque  et  qui  peindra  les  hommes  (j[ui 
ont  joué  un  rôle  principal  ou  secondaire  dans' 
ce  grand  drame.  Aujourd'hui  nous  concentrons 
notre  attention  sur  Kosciuszko  qui,  victime  du 
machiavélisme  moskovite,  le  fut  encore  de  ceux 
qui  avaient  intérêt  à  couvrir  leyrs  fatales  illu- 
sions d'un  nom  illustre,  d'uq  caractère  inébran- 
lable, qui  avait  résisté  au  piqs  puissant  des  con- 
quérants. 

En  remportant  la  victoire  d'A^usterlitz  en  Mo- 
ravie^ province  de  la  Slavpnie,  Napoléon  était 
^ux  portes  de  la  Pologne.  Ses  habitants  tressai!- 
lirent  de  joie.  Alexandre  fu^  effrayé,  mais  la 
paix  de  Piesbourg  le  calma.  Un  an  plus  tard  la 
victoire  de  léna,  amenant  la  campagne  de  1807, 
réveilla  toutes  les  craintes  d'Alexandre  ;  il  con- 
çut le  projet  de  fiiire  venir  Kosciuszko;  une 
lettre  allait  lui  être  envoyée,  mais  on  réflé- 
chit encore,  et  on  se  décida  à  appeler  le  gc- 
nérpl  Rniaziewicz,  qui  avai^  refusé  en  1801 
d'être  rinstrument  aveugle  du  copsul  Bonaparte. 
Alexandre  offrait  à  Kniaziewicz  un  commande- 
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ment  de  troupes  polonaises  à  opposer  à  celles  du 
générai  Dombrowski;  il  refusa,  car  il  savait 
qu'on  le  tromperait.  Mais  la  paix  de  Tilsiit 
tranquillisa  Alexandre.  Avant  l'ouverture  de  cette 
dernière  campagne.  Napoléon  voulut  atteler  à 
son  char  Kosciuszko.  Le  grand  citoyen  était  capa- 
ble de  ^ous  les  sacrifices  ;  mais  avant  tout  il  voulait 
obtenir  des  garanties  pour  sa  patrie.  Napoléon 
exigeait  tine  obéissance  aveugle;  Kosciuszko,  ne 
se  croyant  pas  en  droit  de  représenter  toute  sa 
nation,  resta  neutre  jusqu'à  Tannée  1814. 

Les  désastres  de  1812  et  1813  changèrent  la 
face  de  l'Europe.  Alexandre,  qui  redoutait  le  dés- 
espoir des  Polonais,  et  qui  VMilait  empiéter  le 
plus  possible  sur  la  PologDe,chercha  ù  s'entourer 
de  toutes  les  opinions,  de  tous  les  partis,  servant 
les  ans  et  lesautres  et  promettant  à  tous.  En  ar- 
rivant à  Paris,  il  fit  toutes  les  avances  possibles  à 
Kosciuszko  ;  le  prince  Adam-Georges  Czartoryski 
lâcha  d'influencer  le  général  ;  ^on  peut  se  fier  à 
Alexandre,  disait-il.  Paroles,  lettres,  conversa- 
lions,  on  mit  tout  en  œuvre.  Kosciuszko  se  trouva 
dans  jine  position  délicate;  il  céda,  et  promit  son 
appui  aux  projets  d'Alexandre.  Mais  comme  il  lui 
restait  des  doutes  et  des  craintes,  il  agit  avec  une 
extrême  réserve,  et  jamais  il  ne  démentit  son  ca- 
ractère. Repoussant  toujours  les  conseils  des 
dupés  avec  ses  sentiments  démocratiques  et  ré- 
publicains, il  ne  perdit  rien*  dans  l'opinion  du 
peuple. 

Pendant  qu'on  dépeçait  et  qu'on  s'adjugeait  les 
territoires  et  les  peuples  au  congrès  deyienne,oii 
la  question  polonaise  semblait  dominer  toutes  les 
autres  questions,  le  débarquement  inopiné  de 
Napoléon  et  son  arrivée  à  Paris  le  20  mars  1815 
changèrent  les  dispositions  de  ce  congrès.  La 
Saint-Alliance,  vouhint  entraîner  avec  une  nou- 
velle vigueur  la  Russie  contre  Napoléon,  céda  dé- 
finitivement le  royaume  de  Pologne  à  Alexandre, 
qui  se  h(\ta  d'écrire  à  Kosciuszko  pour  le  presser 
d'aller  à  Vienne,  afin  de  prouver  à  l'Europe  qu'il 
disposait  de  cet  homme  à  sa  manière.  Il  signa 
le  3  mai  les  traités  qui  garantissaient  l'existence 
dn  royaume  de  Pologne,  quoique  ce  fût  réelle- 
ment le  sixième  partage  de  ce  pays  ;  et  la  veille 
de  son  départ  de  Vienne,.  Alexandre  signa  la 
proclamation  suivante,  digne  de  la  chancellerie 
moskovite  :  alors  il  craignait  encore  Napoléon,  et 
se  renfermait  dans  des  promesses  vagues.  Voici 
la  teneur  de  cette  proclamation  : 

c  La  guerre  apportée  dans  notre  patrie  dans 
l'intention  de  subjuguer  le  monde  à  réuni  la 


Russie  et  TEurope  entière,  qui  ont  repovné 
cette  guerre  $ous  les  murs  de  Paris.  Depuis  ce 
moment,  nous  avons  en  l'espoir  de  reconquérir 
l'indépendance  des  nations,  et  de  lui  donner 
pour  bases  la  justice,  la  modération  et  les  idées 
libérales,  trop  longtemps  effacées  par  le  despo- 
tisme militaire  du  livre  des  droits  civils  et  poli« 
tiques  des  peuples. 

>  Le  congrès  de  Vienne  a  été  formé  pour  pro- 
curer les  bienfaits  d'une  paix  durable  à  l'Europe, 
écrasée  par  les  calamités  de  la  guerre.  Hais  poer 
parvenir  à  ce  but  si  désiré,  il  était  indisp^sabiè 
que  chacun,' mettant  de  côté  ses  intérêts  person- 
nels pour  s'occuper  de  l'intérêt  général,  fit  des 
concessions  et  des  sacrifices  exigés  par  les  cir- 
constances. C'est  d'après  ces  principes  qu'a  éié 
réglé  le  sort  de  la  Pologne.  Il  était  essentiel  de 
la  faire  entrer  dans  le  cercle  des  nations,  qui,  par 
la  participation  mutuelle  de  leur  bien-être  et  des  I 
avantages  de  la  civilisation,  s'améliorent  les  unes 
les  autres. 

>  Cependant,  en  travaillant  à  rétablir  ce  non* 
veau  lien  dans  la  chaîne  des  intérêts  européens, 
on  ne  pouvait  pas  consulter  les  seols  intérêts  de 
la  Pologne.  Le  bonheur  de  chaque  Etat  en  psr* 
ticulier,  et  la  nécessité  de  garantir  la  sûreté  de 
tous,  ne  permettaient  pas  de  faire  des  arrange- 
ments de  détails  spécialement  appropriés  no 
intérêts  locaux  de  la  Pologne,  mais  qui  anmient 
pu  ne  pas  se  trouver  en  harmonie  avec  les  inté- 
rêts communs  qui  assurent  la  balance  générale 
de  l'Europe. 

9  Une  politique  saine,  l'expérience  do  passé, 
et  cette  même  religion  qui  nous  prescrit  d'afoir 
égard  aux  longues  souffrances  de  cette  nation 
estimable,  nous  ont  imposé  le  devoir  de  ne  né- 
nagcr  aucun  sacrifice  pour  préserver  l'Europe 
de  nouveaux  malheurs,  et  pour  assurer  in  tftn- 
quillité  du  monde. 

i  Polonais,  nous  aimons  à  apprécier  la  gran- 
deur d'âme,  la  sensibilité  et  la.  fermeté  qui  dis* 
tinguent  votre  caractère  national,  et  qui  ont 
éclaté  dans  vos  efforts  pour  recouvrer  l'existence 
politique  de  votre  patrie,  que  tous  aimes  par- 
(iessus  tout. 

>  L'effervescence  de  vos  souhaits  vous  a  qnel* 
quefois  écarté  de  ce  but  si  désirable,  ^n  vont 
égarant  dans  une  route  opposée.  Ces  errenin 
sont  passées,  ainsi  que  les  malheurs  qui  enétaient 
inséparables. 

»  Quant  à  nous,  nous  avons  été  to^fiors  dèriio 
par  des  sentiments  d'indulgence  p^tir  les  coupa* 
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Wes,  d'amour  et  de  génërosité  pour  la  nation  ; 
ptr  le  désir  de  couvrir  le  passé  d'un  entier  ou- 
Ni,  et  de  réparer  tous  les  maux  soufferts,  en 
donnant  à  voire  pays  tout  ce  qui  peiit  le  rendre 
véritablement  heureux. 

»  Les  traités  que  nous  avons  conclus  à  Vienne 
ions  feront  connaître  la  circonscription  politique 
de  il  Pologne,  et  les  avantages  dont  jouiront  les 
contrées  qui  passent  sous  notre  autorité. 
»  Polonais^  de  nouveaux  liens  vont  vous  unir 
•    à  un  peuple  généreux,  qui,  par  d'anciennes  re- 
latioDs,  par  une  valeur  digne  de  la  vôtre,  et  par 
■■>    le  non  eommun  de  naii{m$  êlaveg,  est  disposé  à 
1    ton»  admettre  i  une  confraternité  qui  sera  ch^re 
•t  Btile  aux  deux  peuples.  Une  constitution  sage 
et  nne  union  inaltérable  vous  attacheront  au  sort 
d'noe  grande  monarchie,   trop  étendue  pour 
avoir  besoin  de  s'agrandir,  et  dont  le  gouverne- 
ment n'aura  jamais  d'autres  règles  de  politique 
qn'nne  justice  impartiale  et  des  idées  géué- 
'    relises. 

»  Dorénavant,  votre  patriotisme,  éclairé  par 

I    rexpérience,  guidé  par  la  reconnaissance,  trou- 

^    Tera  dans  les  institutions  nationales  un  mobile 

et  un  bat  capables  d'occuper  toutes  ses  fa- 

enflés. 

»  Une  constitution  appropriée  aux  besoins  des 
I  localités  et  à  votre  caractère,  l'usage  de  votre 
\  langue  conservée  dans  les  actes  publics,  les  fonc- 
;|  lions  et  les  emplois  accordés  aux  seuls  Polonais, 
i  b  liberté  du  commerce  et  de  la  navigation,  les 
I  bcilités  des  communications  avec  les  parties  de 
rancieone  Pologne  qui  restent  sous  un  autre 
pouvoir,  votre  armée  nationale,  tous  les  moyens 
garantis  pour  perfectionner  vos  lois,  la  libre  cir- 
culation des  lumières  dans  votre  pays  :  tels  sont 
les  avantages  dont  vous  jouirez  sous  notre  do- 
mination, et  sous  celle  de  nos  successeurs,  et 
qoe  vous  transmettrez  comme  un  héritage  pa- 
triotique à  vos  descendants. 

•  Ce  nouvel  Etat  devient  royaume  de  Pologne, 
si  vivement  désiré,  depuis  si  longtemps  réclamé 
par  la  nation,  et  acquis  au  prix  de  tant  de  sang  et 
de  sacrifices. 

9  Pour  aplanir  les  difficultés  qui  se  sont  éle-% 
vées  au  sujet  de  la  ville  de  Krakovie,  nous  avons 
fait  adopter  l'idée  de  rendre  cette  ville  neutre 
et  libre.  Ce  pays,  placé  sous  la  protection  de 
trois  puissances  libératrices  et  amies,  jouira  du 
bonheur  et  de  la  tranquillité,  en  se  consacrant 
aniquement  aux  sciences,  aux  arts,  au  commerce 
et  à  l'iadastrie.  Il  sera  comme  un  monument 


d*une  politique  magnanime,  qui  a  placé  cette  li- 
berté dans  l'endroit  même  où  reposent  les  cen- 
dres des  meilleurs  de  vos^rois,  et  ou  se  ratta* 
chent  les  plus  nobles  souvenirs  de  la  patrie 
polonaise. 

i  Enfin,  pour  couronner  une  œuvre  que  les 
malheurs  des  temps  ont  si  longtemps  retardée, 
on  a  copsenti,  d'un  accord  unanime,  que,  dans  les 
parties  mômes  de  la  Pologne  soumises  aux  do- 
minations autrichienne  et  prussienne,  les  habi- 
tants fussent  désormais  gouvernés -par  leurs  pro- 
pres magistrats  choisis  dans  le  pays. 

»  Polonais,  il  n'était  pas  possible  de  régler 
vos  destinées  et  tout  ce  qui  tient  à  Votre  bon- 
heur national  d'une  autre  manière;  il  était  né- 
cessaire de  vous  conserver  une  patrie,  qui  ne 
fût  ni  un  sujet  de  jalousie  ou  d'inquiétude  pouf 
vos  voisins,  ni  un  sujet  de  guerre  pour  l'Eu* 
rope.  Tels  étaient  les  désirs  des  aVnis  de  l'hu- 
manité, et  tel  devait  être  le  but  d'une  politique 
éclairée. 

»  Par  le  commun  accord  du  congrès  européen 
assemblé  à  Vienne,  et  aaprès  la  cession  de 
Sa  Majesté  le  roi  de  Saxe,  nous  prenons  pos- 
session à  jamais  du  duché  de  Wanovie,  iqui  nous 
est  échu  par  les  droits  des  traités,  et  nous  nom- 
mons un  gouvernement  provisoire,  composé  de 
personnes  revêtues  de  nos  pleins-pouvoirs,  afin 
que,  sans  aucun  délai,  cette  nation  soit  appelée 
à  jouir  d'un  régime  constitutionnel  dont  les 
bases  soient  préparées  d'après  le  vœu  géné- 
ral, et  affermies  par  les  consentement  des  ha- 
bitants. 

I  Nos  chargés  de  pouvoir  vous  feront  con- 
naître toutes  les  garanties  qui  vous  ont  été  ac- 
cordées dans  les  conférences  de  Vienne.  Vous 
reconnaîtrez  en  même  temps  celles  qui  résulte- 
ront de  la  réunion  constitutionnelle  de  votre  pa- 
trie avec  notre  empire,  de  celte  union  qui  doit 
régler  vos  droits,  vos  dévoila  et  vos  destinées. 

9  A  cette  fia«  nous  appelons  toutes  les  classes 
de  citoyens,  nous  appelons  l'armée,  les  magis- 
trats, à  prêter  le  serment  de  fidélité,  qui  sera 
une  garantie  de  vos  devoirs  envers  nous,  et  de 
votre  obéissance  filiale,  ainsi  que  de  notre  protec- 
tion paternelle  et  de  nos  soins  pour  votre^bonheur. 

»  Le  premier  des  devoirs  que  nous  voulons 
remplir  envers  vous  sera  de  vous  affranchir,  le 
plus  tôt  possible,  des  fardeaux  si  onéreux  dont 
l'étal  de  guerre  prolongé  a  fuit  accabler  le  pays. 
Nous  en  connaissons  toute  l'énormité,  et  c'est 
avecUn  profond  chaglin  que  nous  nous  sommes 
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vu  réduit  jusqu'ici  à  rimpossibilité  d^en  alléger 
le  poids. 

I  Polonais,  puisse  celte  époque  ménaorable, 
qui  change  et  fixe  votre  sort,  satisfaire  à  la  fois 
tous  vos  vœux,  réaliser  vos  espérances  longtemps 
trompées,  et  réunir  tous  les  sentiments  dans  le 
seul  amour  de  la  patrie  et  de  votre  monarque  ! 

9  Puissiéz-vous,  en  contribuant  à  la  grandeur 
et  à  la  prospérité  de  votre  empire,  en  mettant 
votre  confiance  entière  dans  notre  justice  et  dans 
nos  dispositions  pour  votre  bonheur,  vous  rendre 
dignes  du  bienfait  de  votre  existence  politique, 
et  des  nouvelles  améliorations  dont  votre  condi- 
tion sera  susceptible. 

»  Yienne,  35  mai  (18  v.  s.)  1815. 

i  ALESLAimmB.  '% 

Kosciuszko  reçut  le  iS  avril  la  lettre  d'A- 
lexandt*e  qui  l'inVitait  à  se  rendre  à  Tienne, 

II  âe  mit  en  route,  accompagné  de  son  aide- 

de-camp,  Frantz  de  Zeltner.  Chemin  faisant, 

Kosciuszko  rencontrs^  Alexandre  h  Itraunau  sur 

l*inn    (2t    thai)5    le    général    lui    ouvrit    la 

jportière  :  Alexandre  l'erhbrassa  et  le  fit  monter 

avec  lui  dans  la  chambre  du  maître  de  poàte,  où 

ils  eurent  une  conférence  d*un  quart  d*heuré. 

Pressé  de  tenir  ses  promesses,  Alexandre  s'excusa 

et  finit  par  dire  à  Kosciuszko  :  <  Général,  j*ap- 

I  précîe  les  efforts  des  Polonais  pour  reconquérir 

•  leur  patrie  et  lui  rendre  une  existence  digne 

>  d'eux;  mais  due  branche  enlevée  de  Tarbre  où 

i  elle  a  pris  naissance  s'y  rattache  de  nouveau 

»  dès  qu'on  la  réunit  au  tronc  qui  faisait  sa  force. 

s  fie  Vous  autres  dépend  votre  régénération  fu- 

%  ture Vos  destinées  sont  celles  du  peuple 

»  slave 


joIerie8,de8  errear8,et  qu'il  repoussait  MAH  \m 
machinations  diplomatiques,  ae  pcwvaftt  eoD|^ 
ter,  disait-il,  sur  les  promesses  des  paissaiieeseè- 
envahissantes  et  co-partageantes  i  «  Si  Akmh 
dre  recule  devant  sa  parole^  tfjOttiail^tl,  s*il 
refuse  aujourd'hui  ce  qu'ils  aeoerdé  hieri  qnslh 
confiance  poui*rait*on  avoir  dans  ses  sveMlssliri? 
Il  faut  que  la  Polognet  la  litvaBÎe,  la  Yelbyiis, 
la  Podolie  et  l'Ukraine  soient  réunies^  M4  àms 
quelques  années  d'ici^  Warsovie  deviendra  lead- 
sérable  chef-lieu  d'un  arroadisseaienl  moskerM. 
Je  n'apecçois  que  du  sang  el  des  irabisons:  b 
désintéressement  de  la  jeanesse^  le 
du  peuple  essaieront  ua  aouveaa  i7M| 
dans  quelles  mains  tombera  le  lioioa  de  la  i 
nationale  révolutionnaire!  quels  sefont  lesi 
capables  de  proëter  des  leçons  du  pesai  Ij.i» 

«  Vienne,  10  juio  iai5. 

»  Sire ,  le  prince  Czartoryski  m*a  détèîdpfrf 
tous  les  bienfaits  que  Yotfé  Majëstë  ittipéHateet 
royale  prépare  pdtir  la  nàtioâ  })t)h>nàisë.  Léft  êi- 
pressions  ne  t>eilvèiit  tépéûûte  S  tnik  Sétttlidédb 
de  reconnaissdnee  et  d^adniiNlfidU. 

>  Une  seule  inquiétude  trouble  encore HM 
ètne  et  ma  Joie,  le  ëttis  iK  LitVatiiétt,  Sirê,  et  je 
n'ai  que  peu  d'annéCfS  i  f\rtè  ;  fidai)mt)ins  lé  vofle 
de  l'avenir  couvre  ehtoté  lés  désiitié6&  éê  d^ 
terre  natale  et  de  tant  d'autfëft  pi^bVItiëeft  dé  iila 
patrie»  Je  n'oublie  point  les  ttd^riithiiHés  pr9- 
inesses  que  Votre  Majesté  Ittit^ëHalé  et  royaté  a 
daigné  me  faire  ¥etbâlement  à  eèC  égard,  àiiliii 
qu'à  plusieurs  de  mes  ëompatriotes.  Mob  cdiUr 
ne  me  permettra  Jatiials  de  ddritei^  de  Tetfet  èe 
ces  pafdies  saet-ées;  mais  tnaû  ime,  intimidée 


Le  vertueux  républicain  n'ignorait  pas  que    P^^  de  si  Ibhgs  jiialheiir^,  à  b^iëlh  tfétfe  de  nort- 


désormais  la  destinée  de  sa  patrie  était  intime- 
ment liée  aux  destinées  de  toute  laSIavonie,  mais 
n  savait  aussi  que  c'est  à  la  Pologne  qu'appar- 
tient l'initiative  libérale,  et  que  les  Slaves,  pour 
être  dignes  de  leurs  destinées  futures,  doivent 
s'attacher  à  elle  et  y  puiser  les  germes  de  l'éga- 
lité, de  la  liberté  et  de  la  civilisation. 

L'âme  de  Kosciuzko  fut  brisée  après  cet  en- 
tretien; il  n'en  continua  pas  moins  sa  roule,  et  le 
31  mai  il  arriva  à  Vienne.  Il  alla  aussitôt  à  l'am- 
bassade de  Russie,  et  s'entretint  avec  les  Polonais 
qui  s'y  trouvaient  alors;  mais  voyant  que  toutes 
ses  espérances  étaient  trompées,  il  écrivit  les  deux 
lettres  suivantes  à  Alexapdre  et  à  Czartoryski, 
pour  leur  prouver  qu'il  n'était  plus  dupe  des  ca- 


veau rassurée. 

>  N'écoutant  qtte  TimpulsioA  de  lâes  senti- 
ments^ je  suis  venu  dévbuef  le  reste  de  rtén  exis- 
tence au  service  dé  Voti'e  lif ajesié  îinpérlale  M 
royale.  Toutefois,  Sîrè,  soyei  ittôû  arbitre  dans 
cette  conjoncture  décisive  pour  itia  èônscîencé, 
et  par  un  seul  mot  bienveillant  daij^nez  dire  qoe 
vous  approuvez  ma  détermination.  Ce  mot  rem- 
pFira  l'unique  vœu  qui  me  reste  à  former,  celui  ifc 
descendre  ati  tombeau  avec  la  consoladte  certi* 
tude  que  tôiis  vos  sujets  polonais  seront  appelés 
à  béhîr  vos  bienfaits.  Cette  certitude,  je  Tavouji 
augmenterait  à  l'infini  nies  efforts  etTéoergie  <Ie 
mon  zèle.  , 

i  Je  n^oserai  jamais,  Sîre,  presser  TexécutioD 
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i$  VM  gmds  pro||eU  ;  j't n  garderai  saintement 
k  femie  |MMir  ma  propre  conscience,  et  ce  ne 
$n  que  sur  une  autorisation  expresse  que  je 
{irai  «sage  de  ce  dépôt  sacré. 

>  Tattendrai  ici  vos  ordres  sur  mon  humble 
jprière  i  e'esi  la  dernière  que  j'ose  encore  mettre 
MU  pieds  de  Votre  Majesté  impériale  et  royale^ 
nm  n  sentiment  de  conianoe  inébranlable»  qui 
ss^llt  élre  égalé  que  par  votre  nognanimité  et 
par  veire  ineompanible  bontés 

9  KOSCIUSHO.  i 

■  Vieàne,  fS  jnio  1815. 

>  Hon  cner  prince»  je  mets  un  grand  prix  k 
Totre  amitié  :  votre  façon  de  penser  étant  con*> 
foriné  à  ta  mienne,  vous  êtes  sans  doute  cou- 
Tâîncii  que  le  premier  de  mes  désirs  est  de  servir 
étGcacement  ma  patrie.  Le  refus  de  l'empereur 
deréj)bndr0  k  Ma  dernière  lettre  de  Vienne,  dont 
tobs  trouverez  ta  copie  ci-iointe,  m*ôie  la  possi- 
bilité d'atteindre  ce  bût.  Je  nq^veux  point  agir 
iÎDs  garantie  pour  mon  pays,  ni  me  laisser  leurrer 
j^r  fespérance. 

•  )*ai  mis  dans  la  même  balance  les  intérêts  de 
noûpayset  ceux  de  Tempereur;  je  suis  inca- 

Sble  de  les  séparer  :  dans  l'impossibilité  de  faire 
vaotage,  je  me  suis  offert  en  sacriGce  pour  nui 
^triè,mais  non  pour  la  voir  restreinte  à  cette 
petite  portion  de  territoire  emphatiquement  dé- 
oofé  du  nom  de  royaume  de  Pologne. 

>  Kous  devons  rendre  grAce  à  Tempereur d'avoir 
Rssoscité  le  nom  polonais;  cependant  le  nom 
KoI'Oe  constitue  pas  une  nation.  L'étendue  du 
territoire  et  le  nombre  des  habitants  sont  quel- 
ipe  chose.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  fonder»  si  ce 
s'est  sur  nos  vœux,  la  garantie  des  promesses 
fuit  nous  fit,  k  moi  et  à  tant  d'autres  de  mes 
eoropatriotes,  d*étendre  les  fronlrèr^  de  la  Po* 
logne  jasqu*à  la  Dzwina  et  au  Borysthène  ;  ce 
fû, en.éublissant  une  certaine  proportion  de 
wce  et  de  nombre»  aurait  contribué  à  maintenir 
tttre  les  Russes  et  nous  une  considération  mu*> 
tselle  et  une  amitié  stable. 

>  Ayant  une  constitution  libérale  el  toni  à  fait 
i^rée,  comme  ils  se  le  promettaient»  les  Polo- 
ni  sa  seraient  estimés  heureux  de  se  trouver 
tTec  les  Eusses  sous  le  sceptre  dun  si  grand 

ae.  Mais,  dès  le  début,  j'aperçois  un 
de  choses  tout  différent  :  les  Russes  rem- 


trdr^ 


lussent  conenrremneni  avec    nous  les  pre* 
"^res  places  du  gouvernement.  Ceci  ne  peut 


certainemenl  pas  inspirer*^  mie  'grande  con- 
fiance aux  Polonais  ;  ils  prévoient ,  non  sana 
crainte,  qu'avec  le  temps  le  nom  polonais  toni% 
bera  dans  le  mépris,  et  que  les  Russes  nous  trai<« 
teront  bientôt  comme  leurs  sujets;  et^  en  effetg 
comment  une  population  si  bornée  ponrrait-ell« 
se  soustraire  à  leur  prépondérance  ?  Et  ceux  de 
nos  frères  retenus  sous  le  sceptre  de  la  Russici 
pouvons-nous  les  oublier?  Nos  cœurs  souffrent 
de  ne  pas  les  voir  réunisà  nous  :  nous  avions  pour 
garant  de  cette  réunion  la  parole  sacrée  de  l'em^ 
pereur  lui-même,  C'éuit  ainsi  que  devait  ae  forvp 
mer  une  population  d'une  douzaine  de  million^ 
d'Amesi  qui  aurait  constitué  le  royaume  de  Polo* 
gne,  royaume  qui/ eomme  celui  de  Hongrie,  ayant 
sa  constitution  et  ses  lois  particulières»  devais 
sous  un  même  sceptre,  former  un  même  empire 
avec  la  Russie. 

>  Ici,  je  dois  sé{)aref  lèà  intehtidni  généreuses 
et  humaines  de  l'empereur  d'avec  la  politique  de 
son  cabinet.  Je  conserverai  jusqu^à  la  mort  une 
juste  reconnaissnnea  envers  ee  primo,  pour  avoir 
ressuscité  le  nom  polonais,  qQoiqn*M  Itii  donnant 
des  bornes  si  restreintes. 

>  Que  la  Providence  vous  dirige  :  quant  h  moi, 
ne  pouvant  plus  servir  utilement  ma  patrie,  je 
me  réfngie  en  Suisse.  Vous  savez  si  j'ai  Coopéré, 
autant  qu'il  a  été  en  moi,  an  biefi  public. 

>  Je  vous  embrasse,  mon  cher  prince,  avec  une 
sincère  amitié. 

1  KOSGIUSSKO*  » 

Alexandre  reçut  la  lettro  de  Kosciasdio  prosr 
que  en  même  temps  que  la  nouvelle  de  la  ba* 
taille  de  Waterloo.  L'aigle  victorieux  de  la 
France  était  abattu ,  et  l'insolent  orgueil  de  la 
Sainte-Alliance  osait  lever  h  têu.  Il  se  garda 
bien  de  répondre  àKosciusskn.  Aussi  ce  dernier^ 
le  cœur  navré  de  douleur,i)uitt& Vienne,  et  arriva 
i  Soleure  le  S  juillet  1815,  où  il  voulait  a tteadre, 
avant  de  rentrer  en  France»  que  les  événements 
politiques  se  fussent  éolaireisf 

Kosciasako  prit  un  appartement  dans  une  mair 
son  proche  de  celle  ou  denseurail  Xavier  de  Zel^ 
ner,  frère  de  Pierre-Joseph  chez  qui  Keseiusake 
avait  passé  quinze  ans»  à  Bervilie,  près  Foota»^ 
nebleau.  A  la  fin  d'aoât,  il  apprit  la  mort  de  ma* 
dame  Zeltner  qui  finit  ses  jours  à  Pafisi  eelte 
nouvelle  lui  causa  une  vive  douleur* 

Depuis  son  arrivée  à  Soleure^  tousses  iostaftCi 
furent  marqués  par  des  actes  de  bienfaiiaacei 
les  habitants  du  pays  radoraient»  et  soft  mwft^ 
nir  sera  à  jamais  béni. 
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Au  mois  de  moi,  il  se  trouvait  à  Yverdun,  où  il 
visita  linstitut  de  Pestalozzi.  M.  M.-A.  JuHîcn 
raccompagnait;  son  fils  Auguste  Jullien,  Fun  des 
élèves  les  plus  distingués  de  cet  Institut,  défilait  à 
la  tête  de  ses  jeunes  camarades,  et  fut  tendre- 
ment embrassé  par  le  général  polonais;  depuis, 
Kosciuszko  porta  toujoursun  vif  intérètàla  famille 
de  M.  M.-A.  Jullien,  de  Paris,  qui  a  écrit  une  no- 
tice intéressante  sur  la  vie  du  héros  de  la  Pologne. 
Pendant  une  belle  soirée  d'automne  de  la  même 
année,  Kosciuszko,  Jullien  et  quelques  autres  per- 
sonnes de  leur  connaissance  firent  une  excursion 
dans  le  boîs  de  Saînt-Verens,  près  Soleurc  :  Tas- 
pect  de  ce  lieu  avait  fait  naître  dans  tous  les  pro- 
meneurs un  sentiment  d'admiration  silencieuse, 
lorsque  M.  Jullien  prit  la  parole,  et  cita  les  vers 
suivants  du  poète  Arnault  : 

De  ta  tige  détachée, 
Pauvre  feuille  desséchée. 
Où  vas-tu?—  Je  n'en  sais  rien. 
L*orage  a  brisé  le  chêne 
Qui  seul  était  mon  soutien. 
De  son  inconstante  haleine. 
Le  zéphir  ou  Taquilon, 
Depuis  ce  jour^  me  promène 
De  la  forêt  à  la  plaine, 
De  la  montagne  au  vallon; 
Je  vais  où  le  vent  me  mène, 
)   Sans  me  plaindre  et  m'fefrayer; 
Je  vais  où  va  toute  chose. 
Où  va  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier. 

Kosciuszko  ne  put  retenir  seslarmes^,  et  trans- 
crivit les  vers  dans  son  portefeuille,  répétant  à 
plusieurs  reprises  les  strophes  de  cette  char- 
mante poésie,  qui,  disait-il,  contenait  son  his- 
toire et  soii  avenir. 

Dès  ce  moment  il  Tut  préoccupé  de  Tidée  d'une 
fin  prochaine,  et  rien  ne  put  le  distraire  de  ses 
sombres  pressentiments. 

Son  testament  était  déjà  fait,  mais  il  avait  à 
cœur  de  réaliser^une  dernière  disposition  que 
son  àme  républicaine  envisageait  comme  un  de- 
voir sacré.  Kosciuszko  était  propriétaire  d'un 
village  situé  dans  l'ancien  palatinat  de  Brzesc-Li- 
tewski,  qui,  depuis  le  partage  de  la  Pologne,  en 
4795,  se  trouva  enclavé  dans  le  gouvernement 
de  GrodnOt  envahi  par  la  Russie.  Le  père  de  Kos- 
dusaskô,  homme  distingué  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, mais  colère  et  emporté,  avait  profité  de 
l'impunité  et  des  privilèges  que  s'arrogeait  alors 
la  noblesse  polonaise,  pour  traiter  ses  paysans 
avec  «ne  rigueur  excessive,  jusqu'à  ce  qu'exas- 


pérés par  la  souffrance,  ils  en  appelèrent  i  h 
force  et  massacrèrent  leur  seigneur.  Ge  tragtqie 
événement  avait  fait  sur  Fâme  jenne  du  général 
Kosciuszko  une  impression  qui  ne  s'effaça  ja- 
mais; et,  devenu  héritier  de  la  fortune  de  soa 
père,  il  traita  non-seulement  ses  paysans  atee 
la  plus  grande  humanité,  mais  il  songea  à  lesafr 
franchir,  à  garantir  encore  leur  sécurité,  et  c'est 
cette  intention  philanthropique  qu'il  réalisa  parai 
acte  signé  le  3  avril  4817,  et  dans  lequel  il  doa* 
nait  une  liberté  pleine  et  entière  à  ses  jpaysans. 

Enfin,une  maladie  terrible,  le  typhus,  vint  te^ 
miner  le  cours  de  cette  noble  existence.  Le  15  <m- 
tobrei817,  l'âme  du  grand  citoyen  s'envola  vers 
les  régions  des  bienheureux.  Entonrë  de  la  CuniUe 
de  M.XavierdeZeltner,  ancien  bailli  do  cantonde 
I^ugano,  il  dît  son  dernier  adieu  au  monde;  mail 
sa  dernière  pensée  appartenait  à  la  Pologne 

Le  19  octobre,  son  corps  fut  déposé  dans  les 
tombeaux  de  l'église  desservie  autrefois  par  lei 
jésuites,  et  son  cœur  fut  conservé  dans  un  mo- 
nument élevé  i  Zuchwyl,  près  Soleure, 

M.  Pierre  d^  Zeltner,  informé  par  son  frère 
de  la  pertle  qu'on  venait  de  faire,  en  fit  part  i 
Ignace  Sobolewski,  ministre  secrétaire  d'Etat  de 
Pologne,  qui  se  trouvait  alors  à  Moskou  auprès 
d'Alexandre. 

La  mort  de  Kosciuszko  se  répandit  comme 
un  éclair  dans  toute  la  Pologne  ;  elle  ne  fit  pss 
une  moindre  sensation  dans  le  reste  de  l'Europe 
et  dans  l'Amérique.  Pendant  qu'on  s'occupait 
de  lui  rendre  les  honneurs  funèbres,  il  se  forma, 
à  Warsovîe,  un  comité  h  l'effet  de  faire  venir  es 
Pologne  le  corps  de  Kosciuszko.  Ce  comité  était 
composé  du  général  Stanislas  Mokronoski,pfince 
Antoine  lablonowski,  Charles  Woyda,  Victor 
Ossolinski,  Henri  Lubienski,  Mayer,  Zieloob, 
Kilinski,  Zaboklicki.  Le  gouvernement  de  War- 
sovie  adressa,  pne  demancle  à  Alexandre  poor 
lui  exprimer  les  souhaits  de  la  Pologne,  et,  par 
une  décision  datée  de  Moskou,  le  4  décembre, 
Alexandre  accéda  aux  vœux  des  Polonais;  et  le 
14  décembre,  il  fit,  par  l'entremise  de  Sobo- 
lewski, la  réponse  suivante  à  la  lettre  de  Pierre 
Zeltner  : 

«Monsieur,  je  me  suis  empressé  de  mettre 
sons  les  yeux  de  Sa  Majesté  impériale  et  royale 
mon  auguste  maître,  la  lettre  dans  laquelle  vous 
annoncez  la  mort  du  général  Kosciuszko. 

>  Sa  Majesté  impériale  et  royale  s'est  toujoars 
plu  à  rendre  justice  à  la  valeur,  an  généreox' 
dévouement^  au  caractère  de  grandeur  et  de  sinh 
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plicicé  qui  distinguaieni  ce  brave  et  vertueux  dé- 
fenseur de  la  Pologne. 

>  L'empereur  et  roi  partage  le  deuil  universel 
que  la  mort  de  Kosciuszko  a  répandu  dans  sa 
patrie,  et  prend  une  part  sincère  aux  regrets 
que  TOUS  lui  avez  exprimés  par  mon  entremise. 

»  Agréezy  Monsieur,  l'expression  de  mes  sen- 
timents les  plus  distingués, 

»  Miniitre  tecrétaire  d^Etat  du  rcyaume 
ie  Pelogne^         lo.  Soiolewski.  > 

'  En  1794,  Catherine  /a  Grande,  la  Sémii*amis 
dn  .Nord,  ne  trouvait  pas  d'expressions  assez 
ignobles  pour  flétrir  Kosciuszko.  Quelle  . diffé- 
rence entre  la  conduite  de  son  fils  Paul  l*^  et  de 
son  petit^fils  Alexandre  1*'  l  Aujourd'hui  Nico- 
las I^*^  revient  aux  expressiçns  de  son  aïeule  ;  ne 
pouvant  pas  flétrir,  il  se  venge  ;  quiconque  ose 
parier  de  Kociuszko  porte  ombrage  au  colosse 
nttse;  quiconque  ose  avoir  son  portrait  est  puni. 
Franchemeiit  hostile  ou  sourdement  hostile,  le 
cabinet  de  Saint -Péiersbourg  ne  change  pas  sa 
politique,  et  malheur,  mille  fois  malheur  à  tous 
eeuxqni  ont  cru  ou  qui  peuvent  croire  encore 
i  Texistence  nationale  de  la  Pologne  par  la 
Russie  I.... 

Dès  que  le  sénat  de  la  république  libre  et 
strictement  neutre  de  Krakovie  fut  informé  de 
h  résolution  favorable  d'Alexandre,  il  demanda, 
le  22  décembre,  l'autorisation  de  tiiive  transpor- 
ter les  cendres  de  Kosciuszko  à  Krakovie.  Par 
une  réponse  en  date  du  9  février  1818,  le  gou- 
vernement de  Warsovie  autorisa  le  sénat  à  ré- 
damer les  dépouilles;  et  le  prince  Antoine  la- 
Uonowski,  rnaUre  des  requéies  et  chambeliiin  du 
roi,  partit  pour  Soleure^  où  il  trouva  Pierre  Zelt- 
aer.  Le  cercueil  voyagea  par  teri^e  jusqu'à  Ulm; 
de  làon  le  descenditr  parle  Danube,  et  de  Vienne 
il  reprit  la  route  de  Krakovie,  où  il  arriva  le 
11  mars  1818,  ei  il  fut  déposé  dans  Téglise  de 
Saint-Florian. 

Pendant  que  Zeltner  et  lablonowski  escor- 
taient ce  dépôt  précieux,  le  sénat  de  Krakovie 
l'adressa  (21  février)  à  TUniversiié  jagellonne,  à 
reflet  d*avoir  son  opinion  sur  le  monument  a  éle- 
ver à  la  mémoire  de  Kosciuszko.  Le  23  juin, 
OB  célébra  avec  pompe  les  obsèques  du  géné- 
ral; le  cercueil  fut  transporté  de  l'église  Saint- 
Fh>rjan  et  déposé  dans  le  caveau  de  la  cathé- 
drale, à  côté  des  cercueils  du  roi  Jean  Sobieski 
et  du  prince  Joseph  Poniatowski.  iLu  1818,  la 
Pologne  avait  voulu  y  déposer  le  corps  du  cé- 


lèbre général  J.-H.  Dombrovirski,  mais  le  pouvoir 
russe  s'y  Opposa;  car  Alexandre  n'attendait  que  la 
mon  de  Kosciuszko  pour  trahir,  les  unes  après 
les  autres,  les  garanties  et  les  promesses  qu'il 
avait  prodiguées  naguère  avec  tant  de  libéralité. 
Depuis,  le  mal  empira,  et  quand  la  mesure  fut 
comble,  le  désespoir  éckita....  Le  29  novembre 
1830  ajouta  une  nouvelle  date  aux  périodiquef 
et  sanglantes  protestations  que  les  Polonais 
élèvent  en  face  du  monde  depuis  soixante-dix 
ans!.... 

Pendant  qu'on  discutait  à  Krakovie  sur  le  mo- 
nument à  élever,  on  faisait  des  souscriptions  dans 
toute  Tancienne  Pologne.  Le  projet  du  citoyen 
Vincent  Monkolski,  président  du  tribunal  civil  et 
criminel  de  la  république  de  Krakovie,  fut  ap- 
puyé par  la  majorité  des  voix,  et  on  décréta,  le 
19  juillet  1820,  qu'on  élèverait  un  tertre  sur 
la  montagne  de  Bronislawa.  Le  globe  ne  pos^ 
sède  pas  un  tertre  d'une  telle  grandeur  !  Cette 
manière  de  perpétuer  la  mémoire  des  grands 
hommes  et  des  grands  événements,  en  liant 
les  traditions  du  peuple  à  un  objet  indestruc- 
tible, a  paru  d'autant  plus  propre  en  cette  cir- 
constance, qc'on  en  avait  déjà  deux  modèles 
remarquables  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps  :  le  tertre  de  Wanda  sur  la  gauche,  et 
celui  de  Krakus  sur  la  droite  de  ki  Wistule,  vu^ 
à  plusieurs  lieues  par  ceux  qui  s'approchent  de 
Krakovie ,  rappellent  les  commencements  dc^ 
rhistoire  nationale.  Un  troisième,  élevé  pour  Kos- 
ciuszko, lie  le  présent  au  passé. 

L'emplacement  de  ce  tertre  a -été  irès-heu- 
reuseuient  choisi  sur  la  butie  dite  de  la  SainU-^^ 
Broniilawa,  située  à  une  demi-lieue  à  louest 
de  Krakovie,  sur  la  gauche  de  la  Wistule.  Le 
nom  de  cette  butte  vient  d'un  petit  ermitage 
placé  sur  son  sommet  ;  la  se  trouve  une  cba« 
pelle,  et  un  ermitage  entouré  d'un  bosquet.  La 
tradition  raconte  qu'une  jeune  personne,  pour 
fuir  les  dangers  du  monde,  vint  s'y  réfugier,  et 
fonda  cet  ermitage.  Le  nom  de  Bronislawa,  si- 
gnifie défendre  la  gloire.  La  butte  est  à  59  toises 
au-dessus  du  niveau  de  ki  Wistule.  Sur  cette 
élévation  le  tertre  s'élève  à  18  toises  de  hau- 
teur; et  l'on  ne  saurait  s'imaginer  l'étendue  et  la 
beauté  de  la  vue  qui  charme  les  yeux  du  specia* 
teur.  Krakovie  se  trouve  placée  près  du  point  où 
les  montagnes  de  la  Silésie  se  joignent  à  la  grande 
chaîne  des  monts  Karpates,  dans  un  bassin  formé 
par  les  chaînons  et  les  contreforts  de  ces  mon- 
tagnes; b  Wistule  y  est  déjà  navigable,  et  le 
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pays  très-bien  cultivé  et  fort  'peuplé ,  Au  cou- 
cher du  soleil  d'uû  Jour  serein,  ces  chatne$  et  ces 
chaînons  s^aperçoivent  dans  tout  leur  développe- 
ment, et  les  pics  des  glaciers,  quoique  éloignés 
de  25  à  50  lieues,  déploient  avec  un  majestueux 
éclat  leurs  arêtes  resplendissantes  de  lumière 
ou  colorées  des  teintes  rougeâtres  de  l'occident. 

C'était  le  dimanche  16  octobre  1820  qu'eu} 
fieu  la  cérémonie  de  la  fondation  du  tertre. 

l>ès  le  matin  une  immense  population  couvrait 
tous  les  abords,  et  attendait  dans  un  profond 
recueillement  l'heure  de  la  cérépionie.  A  dix 
heures  la  messe  fut  dite  sous  les  voàtés  du  ciel  ; 
aters  s'avança  une  grande  voiture  portant  la  terre 
funéraire  et  les  ossements  des  braves  qui  avaieQ( 
combattu  dans  la  journée  du  4  avril  1794  à  Ra- 
clawice,  première  bataille  gagnée  par  Kosciuszko 
snr  les  Hoskovites.  Le  général  François  Paszkow 
Alj  .parent  du  héros  et  son  exécuteur  testa- 
mentaire, prononça  un  discours  analogue  à  la 
Solennité.  Le  président  du  sénat ,  Stanislas 
Wod»cki,  jeta  la  première  pelletée  sur  l'urne 
qui  recéfott  la  terre  de  Raelav^ice,  et  alors 
toute  la  population,  sans  différence  d'dge,  de 
sexe,  de  religion/ de  pays,  de  condition,  tout 
se  mêla  pour  élever  le  monumenf!  La  musique 
jouait  alternativement  la  Polonaise-Koiciuszkoy 
la  Mazurek'Dombrowski  et  la  Uarche-Ponia- 
t&uski. 

On  remarqua,  dans  cette  joarnée,f  activité  que 
déploya  le  docteur  André  Auer,  ancien  militaire 
sous  Kosciuszko;  ce  brave  citoyen  s'était  revêtu 
de  l*unirorme  de  faucheur  de  l'époque,  et  rap- 
pelait ainsi  d\tne  manière  vivante  les  souvenirs 
<}ui  se  rattachaient  aux  événements  dont  on  ce- 
rebrait  l'anniversaire.  Cest  encore  par  ses  soins 
qifà  la  nuit  tombante  furent  allumés  spontané- 
ment des  feux  sur  les  montagnes  de  Rrakus,  de 
Wanda  et  de  Bronislawa.  Le  point  de  vue  de 
èes  trois  montagnes  en.  feu  formait  un  tableau 
magnifique. 

Le  24  novembre,  le  séna^  décréta  la  formation 
du  comité  du  monument,  présidé  par  le  général 
Paszkowski.  Le  7  Janvier  1821,  le  comité  publia 
une  proclamation,  et  le  reste  de  Thiver  fut  em- 
ployé aux  préparatifs  nécessaires  pour  recom- 
mencer les  travaux  au  printemps.  En  effet,  le 
Ift  avïil,  une  nouvelle  cérémonie  fut  célébrée  sur 
les  lieux  ;  la  Jeunesse  de  Funiversité  et  des  écoles 
chanta  une  cantate  dont  les  paroles  avaient  été 
composées  par  M.  Grégoire  Kontski,  officier  du 
tribunal  civil  et  criminel  de  Krakovie. 


Le  20  juillet  1822^  leStertre  ét^it  ^éjà  élevé  à 
la  hauteur  de  8  toises,  lorsque  la  princesse  Isa-» 
)>elle  Gzartoryska  fit  remonter  par  la^istuV^denx 
caisses  remplies  de  terre  recueillie  sur  le  <^amp 
de  bataille  de  Macieiowicé  :  Tunis  renfermait  deh 
terre  prise  sur  le  champ  de  bataille  mime;  fautre, 
de  la  terre  recueillie  sur  lé  lieu  ofi  Kosciuszko, 
blessé  grièvement,  (îit  fuit  prisonnier.  Plus  tardj 
on  y  ajouta  la  terre  recueillie  sur  le  champ  de 
SBezefLOciny. 

Les  travaux  se  poursuinÎMCt  ti  l'élévation 
était  arrivée,  au  8  octobre  1825^  à  14  toises, 
lorsqu'on  y  déposa  la  terre  ramassée  ssir  le  duHgp 
de  bataille  de  Dubîenka  (gagnée  par  Koscinszks 
le  18  juillet  4792);  cette  terre  fui  mise  dans  tuné 
et  ensevelie  comme  les  pfécédentes.  EnAi,  lé 
25  octobre  1825,  le  tertre  fut  élevé  à  19  toises, 
hauteur  qu'il  devait  avoir.  Mais,  en*  4888,  il  s'af- 
faissa d'une  toise  ;  on  reprit  alors  les  trai^aux  pour 
réparer  le  dégât;  et,  depuis  cette  époque,  le  nrat 
nument  présente  toutes  les  garanties  de  sd^ 
dUé  et  de  durée.  Ainsi  son  diamètre  &  la  base 
a  42  toises  (79  7/10  mètres  de  France);  le  dia- 
mètre du  plateau  est  de  4  toises  et  demi  (8  i/i 
mètres),  et  la  hauteur  horizontale,  iS  toises 
(54  1/10  mètres).  L'ensemble  forme  ane  masse 
de  9,400  toises  cubiques  (64,134  mètres  cubes), 
et  la  surface  totale  est  de  1600  toises.  Les  frais 
de  cette  construction  montent  à  87,482  florias 
de  Pologne  (56,865  francs),  sans  compter  te 
travail  gratuit  qui  fut  considérable. 

On  a  acquis,  autour  du  tertre,  un  emplacement 
pour  établir  une  colonie  de  qoatre  familles 
villageoises  choisies  parmi  les  Polonais  qui  ont 
servi  sous  Kosciuszko,  et  elles  sont  chargées  de 
veiller  à  la  conservation  di|  monument,  flae 
somme  de  18,000  florins,  restant  des  dépeaseê 
totale^,  a  été  destinée  A  doter  trois  pauvret 
orphelines,  filles  d'un  cousin  germain  de  Kos- 
ciuszko, qui  demeuraient  en  Wolhynie.  Artbiif 
Potockî,  ancien  aide^de-campMu  prince  |oseph 
PoniatoTvski  pendant  la  campagne  de  Moskoa, 
ajouta  à  cette  somme  12,000  florins,  ce  qui  fait 
un  capital  de  50,000  florios  (19,500  francs). 

Nous,  historien,  nous  avons  raconté  1^  foq^a- 
tion  du  monument,  et  la  Pologne  opprimée,  bâil- 
lonnée par  une  tyranni,e  peureuse,  a  inventé  une 
éloquience  nouvelle  pour  célébrer  son  héros:  elfe 
a  élevé  une  montagne  à  Kosciuszko  1.... 
(^Extrait  de  l^Ehioipe  de  la  vie  politi(|ue,  mWÎ- 

taire  et privé.e  du  général  Koscfuszko,  ùmtap 

%né4it  de  Léonard  Cnonzico). 
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HISTOIRE. 

SUITE  DB  LA  TROISIÈME   ÉPOQUE  (1553-1587). 


SIGISMOND  U,  AUGUSTE  I"  (i548-i572). 


Le  principe  électif,  maintenu  avec  des  chances 
dJTerses  sous  les  Piasts,  prit,  sous  la  dynastie 
des  Jagellons,  un  développement  plus  intense  et 
plus  vigoureux.  Mais,  en  dépit  de  cette  révolution 
dans  le  système  constitutionnel,  Sigismond  I^', 
le  Vieux,  qui  voyait  sa  fin  approcher,  voulut 
assurer  à  son  fils  unique  la  succession  au  trône, 
et,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  Litvaniens 
proclamèrent  le  jeune  Sigismond-Auguste,  âgé 
à  peine  de  dix  ans  (né  le  1^'août  1520),  grand-duc 
de  Utvanie  (i8  octobre! 529). Les  Polonais,  qui 
jasqa*alors  n'y  avaient  point  consenti,  se  déter- 
minèrent enfin  à  se  réunir  en  diète  à  Piotrkow, 
ei  le  proclamèrent  roi  (48  décembre  1529),  sous 
h  condition  que,  du  vivant  de  son  père,  il  ne  se 
mêlerait  pas  du  gouvernement.  Sigismond  I^', 
qai  redoutait  les  irrésolutions  et  la  turbulence 
de  l'aristocratie,  se  hâta  de  faire  couronner  son 
fils  à  Krakovie,  le  20  février  1530;  mais  avant  de 
procéder  à  cette  cérémonie,  il  donna  à  la  no- 
blesse l'assurance  solennelle  que  cet  événement 
exceptionnel  ne  changerait  rien  pour  l'avenir  au 
principe  constitutif  du  royaume,  qui  abandonnait 
à  félection  le  choix  des  souverains. 

L'aristocratie  s'inquiétait  peu  de  la  légalité  ;  ce 
qui  l'occupait  avant  tout,  c'étaient  son  intérêt  et 
ses  privilèges;  et  comme  elle  redoutait  que  la  jus- 
tice du  peuple,  forte  de  la  volonté  du  souverain, 
ne  mit  un  terme  à  son  insolence,  elle  se  hâta  de 
donner  son  consentement.  A  la  diète  de  Krako- 
ik  (1536-1637),  au  lien  de  délibérer  sur  l'aug- 
mentation de  la  force  armée  nationale  contre  les 
ennemis  extérieurs,  cette  aristocratie,  voyant 
qae  Sigismond-Auguste  était  arrivé  à  sa  majo* 
rite,  s'empressa  de  lui  faire  jurer  le  maintien 
de  ses  privilèges,  le  menaçant,  en  cas  de  refus, 
de  l'abandonner,  lorsqu'arriverait  le  décès  de  son 
père;  le  jeune  Sigismond-Auguste  jura  (6 février 
1657). 

Pendant  que  Sigismond  I®'  tenait  ainsi  les  rê- 
nes da  gonvemement,  aidé  de  son  fils,  le  cabi- 
net de  Vienne,  toujours  persévérant  dans  ses 
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vieilles  intrigues,  et  non  content  de  l'infernal 
présent  qu'il  avait  imposé  à  la  Pologne ,  en  lui 
envoyant  la  reine  Bona,  cherchait  aussi  à  enlacer 
Sigismond  dans  les  filets  de  sa  politique  téné- 
breuse, et  finit  par  lui  faire  épouser,  en  1543,  à 
Krakovie,  Elisabeth,  âgée  de  dix-sept  ans,  fille 
de  l'empereur  Ferdinand  I*"". 

Le  vieux  Sigismond,  qui  n'ignorait  pas  l'atta- 
chement de  prédilection  que  son  fils  nourrissait 
pour  la  Litvanie,  voulut  dès  lors  qu'il  eât  sa 
cour particuliève,  et  convoqua  (août  1544)  une 
diète  à  Brzesc-Litewski,  pendant  laquelle  il  re- 
mit définitivement  à  Sigismond-Auguste  le  gou- 
vernement du  grand-^uché,  héréditaire  dans  la 
famille  des  Jagellons. 

Sigismond-Auguste,  élevé  par  une  mère  qui 
l'idolâtrait,  mais'  qui  était  dévorée  de  la  soif  du 
pouvoir,  mena  pendant  longtemps  une  existence 
perdue  dans  la  mollesse  et  entourée  d'exemples 
dangereux.  Le  sénat  et  la  noblesse,  dont  il  était 
l'unique  espoir^  faisaient  de  vains  efforts  pour 
le  retirer  de  la  tutelle  pernicieuse  qui  s'était  em- 
parée de  lui.  Le  vieux  roi  lui-même  ne  put  l'en 
arracher  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et,  pour  com- 
battre les  funestes  résuluts  de  sa  première  édu- 
cation, il  le  confia  à  la  direction  de  Pierre  Bnin 
Opalinski,  castellan  de  Gnèzne,  citoyen  distin- 
gué autant  par  ses  grands  talents  que  par  ses 
hautes  vertus.  Les  conseils  de  cet  homme  de 
bien  eurent  une  grande  influence  sur  Tesprit 
d'Auguste,  et  on  lui  doit  la  sollicitude  que  ce 
prince  montra  pour  le  bonheur  de  la  Pologne  ; 
mais  malheureusement  ils  ne  purent  déraciner 
certains  vices  qui  s'étaient  greffés  sur  le  cœur 
du  jeune  homme,  et  le  roi  Sigismond-Auguste 
resta  un  homme  de  plaisir  et  de  débauche.  Tou- 
tefois, en  arrivant  à  Wilna  avec  sa  jeune  épouse, 
il  fut  tout  entier  au  bien  de  la  Litvanie  et  à  ses 
devoirs  domestiques;  malheureusement  Elisa- 
beth mounit  une  année  après  (1545),  à  la  suite, 
dit-on,  du  poison  que  lui  fit  administrer  la  reine 
i  Bona.  Sigismond  la  fit  enterrer  avec  solennité 
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ââfits  l'église  cathédrale  ;  mais  sa  douleur  ne  fut 
ftK  detongiie  énrée^  et  M  s^ft)>Bttd6ftfia  ptes  <fiM 
jamais  à  toute  la  fougue  de  ses  passions. 

Parmi  les  femmes  de  la  cour,  il  ^p  était  upc 

remarquable  par  sa  beauté  et  sa  jeunesse,  dfs- 

tinguée  par  son  esprit  et  ses  grâces,  mais  plus 

*  encore  p^ir'  la  bonté  de  son  coepr  et  les  qua- 

lités  de  son  caractère  :  c'était  Barbe  Radziwill. 

La  famille  des  Radziwill  était  déjà  puissante 
pendant  l'ère  païenne  de  la  Litvanie  ;  n)(iip  ^e^ 
puis  la  conversion  au  christianisme,  le  pouvoir 
des  Radziwill  s'était  accru,  et  nulle  autre  ne 
leqr  était  égale  pn  influence  et  en  richesses. 
Tiéyj^y  sous  le  règne  de  Si^i^mond  T',  Nicolas 
Radzivvill ,  palatin  de  Wiloa,  avait  été  fait  prince 
de  l'empire  par  l'empereur  Maximilien  1",  et  là 
république  de  Pologne,  par  un  privilège  particif- 
lier,  avait  consenti,  en  1518^  à  ce  qu'il  portât  ce 
titre,  La  famille  Radziwill  devina  sur-le-champ  ce 
qu'elle  gagnerait  si  Barbe  pouvait  inspirer  une 
passion  réelle  au  roi,  et,  dès  lors,  elle  dirigea 
(outeç  ses  démarches  vers  ce  but. 

Barbe  tladziwill,  née  en  15'23,  était  fille  de 
George  Radziwill,  castellan  deWilna,  et  de  Barbe 
Wolsl'a,  et  fut  mariée  en  premières  noces  à  Sta- 
nislas Gasztold,  palatin  de  Tro£i;  mais  bientôt 
son  mari  jnourut.  attentive  aux  leçons  d'une 
mère  habile  et  qUi  veillait  sur  sç^  démarches^ 
Barlie  comprit  f?icilemept  qu  AMg."^çte  ne  iarcjp- 
rait  pas  à  guérir  àe  sa  passipn  ijlf  trpuvait  trop 
^e  facilité  à  Jasa^sfaire,  pt  l'ambifioQ  opir^  ce 
que  fâ  sagesse  p^raû  çeul-êtr,e  pâ^  fait:  en 
ûUiéa^ntde^Qprét^^jJç^  àrjêa.ejyie  sut  donp^r 
(Je  ia  yaleur  m$me  à  ^ es  réfus^  ^t  1q  pripce  cop^ui 
bîeaiôt  qu'il  n'arriverai^t ^ji  i)ut  dç  ses  désirs  qu  eii 
luj  faiç^qt  pariag^f:  soin  ifàii^^ 

\f  mfir^ go  fut  donc  arrêté  {1546),  ipai§  (jan^ 
le.  pjus  gr;}qd§ecretj  et  il  çst^usi^e  çle  dirp  que  ce 
ç,çcrel  CQutf  ijiua  i\  rendre  cettç  union  pl^i^  durable 
ei  piiîs  fôrjijjjée,  Case  voyapt  ayec  pjjus  i}? 
^ijoptjra^nte  d^f  le  château  de  Wier^zupa^  ap 
dej^  (|'Anlol^()j^  Iqs  npuveaMX  époux  ce  vireiiLt 
fW  W^  ^^  plaisir}  l;f  passion  fit  naître  entre 
çiux  u»e  vraie  estipe,  et  r^stime  chau^ça  lepr 

top}efois  le  çftcr^f  n^  fut  pas  s|  bipu  gardé 
jjy'U  n'en  arrivât  qij^elqijie  cb^se  ^u^  preillès  cjift 
yi^.j^  Sjgi^wond.  ej  dç  {«^  reiuç  Bopif/Mîjis  le 
g^iand-iluç  de  L|tyf^je  j)r9fçsta  f<?fw|)jçsiçnï  à 
*î*  #^^..^?i  PiplfV.ov(r  i\^7'l^^)  jçpfitre  ç^  qui 
^vait  é\é  dii^  et  affirma  à  ses  pâceuts  qife  Ip  bruit 
de  soq  mariage  était  une   fabje.  Le  grand-duc 


dissimulait  ainsi  de  peur  de  causer  de  la  douleur 

à-p/va  vïAaa     jAtatu  fn^intitf if  •  TtnrtrijVfkàAffiAnt  ffliit_ 

promise  ;  quant  à  sa  mère ,  il  était  bien  résola 
À  i)r)v«*  9£f  fureurs  et  son  opposition.  Le  père 
ei  le  fils  %0  séparèrent  contents  :  le  vieux  Si- 
gismond,  tout  malade,  repartit  pour  Krakovie; 
Auguste  rejoigàh  sa  belU  Rad2iwUl,  et  il  atten- 
dit patiemment  qu'une  occasion  leur  permitde  ré- 
véler leur  engagement,  sans  s'exposer  au  danger 
de  1%  fair^  fompre,  La  fiOr%  dfi  têi  la  leur  fournit. 

"Sigisrbond  F^  rendît  le  derufer  soupir  le  i*' 
avril  1548,  à  Er;)kovie,  Auguste  fit  cacher  le 
courrier  qui  lui  en  apportait  la  nopyelle,  f ^  se 
hâta  de  proclamer  son  mariage.  Par  ses  onireii, 
le|»«palatins  et  les  premiers  officiers.de  sa  cour 
SA  f çftcjjrfpt  à  Wie]r§zup9^  clje?  Barbe  Radziwill, 
pour  la  reconnaître  comme  leur  reine  et  r;yme- 
ner  en  friomphe  au  château  grand-ducal  deWjlm, 
Trois  jours  aprè$,  le  pourrier  caché  par  A^gPH^ 
donna  l^  nouvelle  cîe  la  mort  du  vi^ux  fç[\t  ^{h 
mariage  de  ^arbc  eut  ain;)i  l'air  d'è^r^  uip  é>^ 
9efne{it  §ppptané ,  epiiècc^BaeQt  ii^dép^od^t  de 
la  mort  de  SigisfQopdt  Après  les  fé(es  {tu  v^ 
n?ge,A^Wgusie  çtftjrbp  partirent  poqr  l^faLoYJi^ 
afin  d'ps^ister  aux  of^^guQs  de  Sigisp^ond  I«^ 
fis  y  troiiv(^rent  la  reiff^  ^pn^»  ses  fi)|e8.,  le  pia^ 
quis  de  Brandebourgs  (}^s  députés  de  Ji'emp^fir 
£t  du  roi  Ferdipax^d,  tous  les  grands  dû  royfiHWe 
qui  ï  attendajenf  4^SM!^(S^  ^1^  4^^  ^tfiif^^  ^^ 
9.us^  co^stçrn^i  gf  spn  m^riagi^  ioopM§  V^  ^ 
l^  morf;  du  yis^j^  rgi. 

U  pérénaopifi  ^cjîeyiçg  (26  iivUçAtl^),  le 
npuyew  VQ9»rq??  W^WW?.  HB§  4ièWî^.Ww*ûW 
(1"  AQ^,^ffibRf  IMt  .5igî^H¥»rt-Aagi^t<î  ^ 
d'abord  h  e^i^y^r  4^3  repr^ç^  4e  jl^i  pari;  (1^ 
sénateurs,  q^i  BQgyirdaîfy?.^  WWPfi  »o««fçacjioD 
aiif  lois  (]h  rçx^Hfp^  qu'il  e]^|pn^  ^  ^f  }f^ 
rjjpes  d^  gfiUYjçrWWppt,  »fimfi  nçni^fmcpit 
seuteipeQt  des ^unt^  ipais ^^r^piu  ^s sé^YaiçAt 
VjçljéBipnteafppt  centre  .S9ij  n^arvNge.  |^  fw  ré; 
pfijjdin  à  to^t  ^jL  fli^iirji  ^f^tfiut  «fe  calmp  q^^ 
fcrpp^ft,  et  Ud^pie  fifli  v^i^oHte.  .^^1':|fq|^ 
lie  ifl4^^^t^  e^j^^pfjsç  ffp  ?e  i^km  B<tfrh»l»* 
fit  prépat;î>  .4çg  W?qJ*^  poiii(pl|ps  f^r  ï»  pror 
ohal^^e  di^te. 

lifl  effet,  i» 4ifite 4fi  Piftlrkovy  so^vôt  {lî^ 
et  aviec  eUe  dp§  qsl>?J^^  ^V^f  yiolepcp  ^xfrênM- 
Lu  ctvapjl^fi  4P*  pon^^Si  ensîjliiaçt  je  i-ol,  |vi  dé- 
clara fff:'4  cïevtfiç  ifçilier  les  exeipples  de  s^p 
ancêtres,  se  conformer  religieusement  ani^  Ifjj^j 
qu'il  était  poi  de  PQlogfti^f  et  sxf^  d'upcartf^^^" 
tioju;  Que,  p^JT  coji;séqaen(^  il  deyait  mainiepirb 
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liberté  doBt  il  était  le  preooiîer  «ervUeur.  La 
rrioe  Bmm1|  le  Éétmi  ei  lea  noaees  proteaiéiient 
biotemeai  coBlre  le  aurriage  du  rot. 

VsLfhî  pittsieurs  discours  adressés  au  #oi^  ou 
remarqua  celui  de  Pierre  Dofat^ud&i»  dont  la 
Ittrdiesse  était  peu  commone  $  mhîa  ce  qu'on  ne 
reaiarqud  pas  neins»  ce  fut  ia  dà^ogation  que 
Irentieé  iMauces  aux  anciens  «shges  du  céreino«> 
liât;  en  se  levant  biHubiemeut  de  ledrs  sièges 
et  en  se  prosternant  aux  pieds  du  r6)|  pourlecon-^ 
jorer  dé  répudier  son  épouse*  Inébrantbble  dans 
se^réfcolutions,  SigiskQond^Angaéte  leur  féjponditi 
«  Ce  qoi  est  fait  est  fait»  et  je  suis  bien  surpris 
ide  Tos  demandes.  Quoi!  tous  oonvietit^iî  de 
»  me  prier  que  je  viole  la  foi  que  j'ai  jurée  à  mon 
I  épouse?  Ne  devriea-vous  pas»  au  ooittraire,  in- 
I  sister  auprès  de  moi  ponrqneje  l'observe  .envers 
•  tonl  honime  f  i  al  juré  à  mon  éponse  que  |e  ne 
i  rabaDdobnerah  janâis  tant  que  je  vivrai  :  sa- 

>  chez  qne  ina  foi  m'est  encore  plus  etaère  que 

>  ne  le  sont  tvus  les  royanmes  du  monde  I  » 
Nicolas  DzleitEgowski^  archevêque  de  Gnézne, 

cris  ad  defpetisafie»  et  finit  par  supplier  la  diète 
éê  se  hâter  d'étenffer  de  pareils  germes  d'indé- 
pieadanise,  niant  qu'ils  eussent  jeté  de  plus  pro- 
fobdes  racines  dans  l'État.  Il  fte  chargea  enfih  de 
fitirè  la  répartition  dn  {féché  sur  tous  letf  habt 
tSDts  de  la  Pologhe,  'si  le  roi  voulait  bien  se 
retondre  a«  divorce.  Jean  Dziadnski«  évéqae  de 
Pemysrzl»  i^ènsé  que,  «  quelle  que  fût  la  boniiè 

>  foi  q«i  avait  fait  contracter  ce  maHage,  rien 

>  se  devait  empèeher  de  l'annuler.  Souvenons- 
>noos»  ajonta-f'it,  de  ce  fameux  passage  d'Euri'^ 
i  pide  :  S'it  pmt  irif>ler  la  Juitiàe,  é'eiî  pàrticu- 
t  lièremmî  fUakd  il  è'agit  de  rëgnUr.  Qu'on  ^olt 
»  irré|<rOefaablë  daM  tout  le  reste,  en  cela  seul 
«  jlest  permis  de  ne  l'4tre  ^oiot,  et  J'opine  pour 
»lc  divorce,  piiuir  une  séparation  absolne!  »  Et 
c'étaient  les  chefs  de  l'Église  r omaïae  qui  don- 
saieQC  l'exemple  et  le  conseil  d'iine  pareille  Slas- 
\k\ili  de  oonsciencè  ! 

Jean  Téaciyeski  Ait  qu'il  aimerait  mieux  voir 
n  Tm^  courdnnéau  cMitean  que  la  reine  Barbe. 
André  Goika,  castellan  de  Potnaiiie,  s'éoria: 
kOanénéa  va,  du  teimps  de  lagellon,  votre  bi- 
»  ssleolt  déchirer  sobs  ses  yeux,  avec  nossabres, 
»  an  acte  émané  de  son  trône,  et  que  nous  es- 

>  timions  contraire  à  nos  droits.  A  Dieu  ne  plaise 
»  que  nous  eifi  tenions  à  présent  à  ces  extrémités! 
ï  non^  n'employons  que  nos  prières  ;  et  c'est 
»  dalles  seules. que  nous  attendons  l'heureux 

>  succès  de  nos  vœux  !  • 


Pierre  Kipita^  palatin  de  Krakovie»  loiidoyé 
par  Bona»  commeaça,  à  son  tour»  à  t^Har,  ^i 
voulut  se  répandre  en  iaveetives;  Mis  le  roi» 
dont  la  patience  était  i  bout,  lui  imposa  eiience. 
Cet  acte  d'autorité  produisit  sur  les  wemfbfes 
de  la  diète  iMie  atupéfaclion  difficile  à  décrire, 
et  ils  se  regardaient  entre  eux,  comme  poux  ^ 
demander  conseil  fun  à  rautre»  lorsque  Raphaël 
i.estoe«yoski,  palatin  de  Brzeso-Kaîawski^  se  leva 
et  prY)non^  avec  calme,  et  au  milieii  d'um  profond 
silence,  œ  peu  de  mots  i  «  Sire^  eabUca-voiis  à 

>  quels  hommes  vous  prétendes  commander? 
»  Koud  sommes  Polonais,  et  les  Polonais»  si  vcfus 

•  ne  les  copnuîssea,  se  font  autant  de  gloire 
»  d'honorer  les  roi6  4iii  respectent  les  loiai  que 

•  d'abaisd^r  la  hauteur  dé  ceux  qUl  les  méprir 
»  seht.  Prebez  garde»  Sire,  q«*eit  tfabisiani  vos 
f  serments»  Voni  ne  nous  rendiee  les  nôtres;  le 

>  roi  votre  père  écoutait  ifos  avisî  ^^  oest  à 

>  nous  à  faire  ed  sorte  qme»  désormais,  vo^  voua 

>  prêtiez  à  ceux  d'une  république  dent  vous  pa» 
p  ràissez  ighorer  c|ucf  vous  n'élésque  le  premier 

•  citoyen  1  » 

Tonte  1  asséihblée  applaUdisaailt  à  eetle  me- 
nace, le  roi  prit  la  parole  peut  faire  connaître 
les  raisons  qui  l'avaieht  perlé  à  èter  bresque*^ 
ment  la  parole  à  Kmita.  Il  lui  en  coulerait  beau* 
coup;  disait*il,  de  se  séparer  de  Barbey  il  aurait 
mieux  aimé  renoncer  à  lu  couronne,  que  se  sou* 
mettre  aux  volontés  et  aux  insiàlente  caprices 
d'une  dritftocratie  jaloule.  Là  douleut*  du  rei  it 
quelque  impression  sur  rassemblée  (  mais  cbaonn 
resta  convaincu  que  Sigismend-AUguste  devait 
sacrifier  hn  sentiment  d*affeetion  prUéa  à  Vin* 
tél*ét  de  la  tranquillité  et  dû  repds  de  FËtht. 

Jean  Tàrnowski,  castellan  de  Krakovîe  H 
grand-général  de  ta  cduronne^  auiai  que  Samuel 
Macieiowski,  évèque  de  Krakovie  et  grand-chan- 
oelier  de  la  couronne,  crurent  devoir  défendre 
l'autorité  du  roi  et  rapprocher  les  esprits,  lia* 
cieiowski  Soutenait  que  le  mariage  avec  iwe  Po- 
lonaise était  préférable  &  une  uriioil  avec  une 
princesse  étrangère  ;  ëar  eéla  ftralait  le  terrto 
toire  de  la  république  ans  intrigues  des  éabiaets 
extérieure.  Il  citait  l'exemple  de  Wladisla^Ja» 
gelton  et  de  Sîgismoad  !•'  qui  épousèrent»  l'un 
Elisabeth  Pileçka,  et  Tautre,  Barbé  de  Zapolay, 
et  qui  n'eurent  qu'à  s'applaudir  de  leur  bboix. 
Tarhowski  insista  sur  la  éontradictiôfa  qu'il  y  aii<* 
rait  à  reconnaître  le  roi  et  à  lui  ravir  la  fhontté 
de  disposer  de  ses  affections;  it  peighit  lès  dan* 
gers  de  l'anarchie,  et  le  désordre  qu'entraînerait. 


292 


LA  POLOGNE. 


dans  TEtat,  la  prétention  de  chaque  dignitaire 
de  s'ériger  en  maître  soaverain.  Il  dit  que  ce 
qu'on  exigeait  du  roi  pourrait  peut-être  se  de* 
mander  dans  des  circonstances  ultérieures  ;  mais 
que  la  nécessité  actuelle  n'en  était  nullement  dé- 
montrée.. 

Ces  discours  fayorables  affermirent  Sigismond- 
Auguste  dans  ses  résolutions,  et  il  reprit  la  parole 
en  ces  termes  :  c  Pour  prévenir  les  désordres  qui 
»  pourraient  éclater»  j'exercerai  mes  fonctions 

>  dans  toute  la  rigueur  des  lois  existantes.  Ceux 
9  qui  croient  que  je  m'endormirai  sur  le  trAne  se 
»  trompent  étrangement;  ce  n'est  pas  moi  qui 
»  laisserai  détruire  les  fondements  de  l'Etat,  et 

>  je  maintiendrai  jusqu'à  la  mort  l'empire  qui  est 

>  entre  mes  mains,  et  que  je  tiens  autant  de  Dieu 

>  que  des  libres  suffrages  du  pays.  Je  supplie 

>  tout  bon  Polonais  de  m'éclairer,  de  m'aider  à 

>  gouverner  la  république  avec  justice  et  gloire  ; 

>  maisj'abaisserai,  j'écraserai  l'insolence,  laper- 

>  versité,  la  corruption,  les  abus  qui  existent 
9  dans  certaines  castes  !  > 

Kmita  déposa  à  Tinstant  le  bAton  de  maréchal, 
et  sortit  accompagné  de  plusieurs  sénateurs  et 
nonces.  Macieiowski  et  Tarnowski  restèrent  au- 
près du  roi,  qui  fit  annoncer,  par  un  héraut, 
rouverture  du  tribunal  où  les  rois  rendaient  alors 
eux-mêmes  la  justice,  et  sur-le-champ  il  s'oc- 
cupa déjuger  quelques  procès  avec  le  sang-froid 
le  plus  remarquable. 

Sigismond-Auguste  savait  mieux  que  personne 
le  secret  de  cette  brutale  opposition  de  l'aristo-- 
cratie  anarchique,  et  il  frappa  juste  en  faisant 
publier  sur-le-champ  des  universaux,  dans  les- 
quels il  dévoilait  les  desseins  cachés  de  la  plu- 
part des  grands,  qui  ne  cherchaient  à  troubler 
l'Etat  que  pour  augmenter  leur  puissance;  il 
prouvait  qu'une  épouse  choisie  au  sein  de  la  no- 
blesse ne  pouvait  déshonorer  un  trône  qui  dé- 
pend de  cette  même  noblesse,  et  auquel  cha- 
cun de  ses  membres  peut  aspirer. 

Pendant  que  ces  universaux  soulevaient  le 
blâme  ou  la  louange,  les  Tatars  de  Erimée,  in- 
formés que  la  dernière  diète,  occupée  d'inutiles 
dissensions,  n'avait  pourvu  ni  à  l'augroeniation 
ni  à  la  subsistance  de  l'armée,  envahirent  les 
possessions  polonaises  du  côté  des  terres  rus- 
siennes  (fin  1549).  Ils  s'emparèrent  du  château  de 
Perodmiski  où  ils  firent  prisonnier  le  prince 
Consuntin  Wisniowieçki  et  sa  famille.  Jean  Tar- 
nowski ,  qui  se  trouvait  alors  à  Sandomir,  ra^ 
massa  à  la  hâte  quelques  troupes,  et  alla  au-de- 


vant de  l'ennemi,  qu'il  rencontra  près  de  Tanio- 
pol,  et  qu'il  força  à  battre  en  retraite. 

L'opposition  ne  manqua  pas  d'attribuer  au  roi 
les  malheurs  de  cette  invasion  ;  elle  demanda  une 
nouvelle  diète,  afin  de  pouvoir  augmenter  la  con- 
fusion générale.  Le  roi  s'y  opposait;  mais  sachant 
que  le  primat  Dzierzgowski  voulait  agir  sans  soa 
concours,  il  se  détermina  à  convoquer  lui-mène  * 
la  diète  à  Piotrkow  (i5S0),  mais  eu  déckinat 
qu  il  était  devenu  urgent  de  remédier  aux  exoèi 
de  1  aristocratie,  et  surtout  de  supprimer  le  droit 
de  cumuler  plusieurs  charges  à  la  fois,  abus  qvi, 
en  enrichissant  les  grands,  faisait  végéter  la  pe« 
tite  noblesse  dans  une  pauvre  et  honteuse  oisi- 
veté. Dociles  aux  paroles  du  souverain,  l'évéqiie 
Macieiowski  se  démit  de  sa  dignité  de  grand- 
chancelier,  et  le  grand-général  Tarnowski,  de  b 
starostie  de  Sandomir.  Cet  exemple  donné  pir 
deux  vertueux  citoyens  et  la.décIaratioa  du  roi 
produisirent  une  impression  extraordinaire;  les 
seigneurs  cupides  tremblèrent  pour  leurs  places; 
les  hommes,  si  arrogants  naguère,  vinrent  ram* 
per  aux  pieds  du  roi.  Ainsi  Téchafandage  d'ans 
opposition  coupable  dans  son  principe  et  inté- 
ressée dans  sesvues  fut  anéanti;  et  non-seulement 
les  murmures  contre  le  mariage  du  roi  cessè- 
rent, mais  les  opposants  eux-mêmes  demandè- 
rent que  l'on  ne  différât  point  la  cérémonie  da 
couronnement.  Pierre  Kmita  fut  un  des  premiers 
à  s'y  rendre,  et  le  primat  lui-même  conronni 
Barbe  à  Erakovie  (9  décembre  4550). 

Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  d'occuper  le 
trône  de  Pologne;  bonne,  tendre,  misérico^ 
dieuse,  elle  formait,  sans  le  vouloir,  contraste 
avec  Bona  et  toutes  les  autres  femmes  de.  la  cour 
d'Auguste.  Bona  gémissait  tout  haut  de  s'éira 
opposée  au  bonheur  de  son  fils,  et  parlait  longne- 
ment  du  regret  qu  elle  éprouvait  d'avoir  si  opi- 
niâtrement refusé  son  estime  à  Barbe  ;  mais  ces 
démonstrations  extérieures  cachaient  un  crime, 
et  l'infortunée  Barbe  dépérissait  à  la  suite  des 
soins  d'un  médecin  italien  placé  auprès  d'elle 
par  l'Italienne  Bona  :  le  i2  maii55t,  peu  de 
temps  après  son  couronnement^  elle  mourut  an 
château  de  Krakovie. 

L'annonce  officielle  disait  que  sa  maladie  éuit 
un  cancer ,  mais  les  traces  du  poison  apparurent 
sur  les  restes  inanimés  de  la  malheureuse  reine. 
Le  désespoir  du  roi  et  des  bons  citoyens  fut  im- 
mense, et  pour  que  rien  ne  manquât  à  l'horreor 
de  la  position  du  roi,  ce  prince,  averti  par  le 
sort  de  Barbe,  fut  obligé  de  prendre  les  plos 
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miDDtienses  précautions  pour  sa  sûreté  person- 
nelle, ue  décachetant  les  lettres  de  sa  propre 
mère  qu'avec  défiance,  de  peur  qu'elles  ne  rece- 
lassent quelque  poison. 

Constatons  ici  que  les  reines  Rixa,  Agnès  et 
fiona,  fléaux  de  notre  infortunée  patrie,  furent 
esToyées  pa'r  les  cabinets  de  rAliemagne  et  da 
l'Italie;  plus  tard,  nous  ajouterons  un  nom  à  cet 
infernal  triumvirat  :  celui  de  Harie-Kasimire» 
aussi  étrangère  1 

La  douleur  du  roi  fut  profonde.et  il  ne  put  se 
résoudre  à  se  séparer  du  corps  inanimé  de  son 
epoose;  il  voulut  accoropagnerlui-méme,àcheval, 
le  cercueil  de  Barbe,  depuis  Krakovie  jusqu'à 
Wiliui,ou  il  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques, 
le  corps  fut  ensuite  déposé  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Slanislas  (juillet  4551).  Au  mois  d'aoât  de 
la  même  année,  Sigismond-Auguste  convoqua  la 
diète  à  Wilna,  cherchant  ainsi,  dans  les  soins 
pénibles  de  la  royauté,  une  distraction  à  ramer- 
tome  de  ses  souvenirs. 

les  dissensions  qui  éclatèrent  au  début  du  rè- 
gne de  Sigismond-Auguste  furent  peu  de  chose, 
eo  comparaison  de  celles  qu'engendra,  dans  d'au- 
tres pays,  la  lutte  des  opinions  religieuses.  L'hu- 
nanité  naturelle  aux  Polonais,  leur  civilisation 
ploi  avancée,  la  docilité  de  plusieurs  évéques  et 
la  sage  tolérance  du  roi  furent  autant  de  cir- 
coBstaoces  qui  concoururent  à  faciliter  l'intro- 
doctioD  du  principe  de  la  réforme  dont  nous  ra- 
eoDteroDs  ailleurs  les  progrès. 

Pendant  le  séjour  du  roi  en  Litvanie,  la  no« 
blesse  polonaise  se  préoccupait  beaucoup  des 
dissensions  religieuses  et  des  affaires  de  Hon* 
grie.  La  diète  de  Piotrkow  (avril  4552)  fut  le 
théitre  de  débats  très-yifs  sur  la  tolérance  en 
natière  de  foi  ;  mais  l'attention  principale  des 
esprits  se  dirigea  vers  les  progrès  alarmants  que 
faisait  la  puissance  mahométane. 

Jean  Zapolay,  roi  de  Hongrie,  n'avait  jamais 
ité  tranquille  sur  son  trône  ;  car  Ferdinand  d'Au- 
triche, roi  de  Bohème,  ne  cessait  de  lui  disputer 
u  couronne,  et  l'avait  mis  dans  la  triste  néces-- 
lité  d'appeler  les  Turks  à  son  secours.  Néan- 
Boins,  les  deux  monarques,  qui  étaient  exposés 
ToQ  et  l'autre  aux  usurpations  d'un  tiers  dont 
llotervention  était  évidemment  intéressée,  son- 
(èreot  sérieusement  à  faire  la  paix  et  à  réunir 
leurs  communs  efforts  contre  les  Ottomans. 

Sur  ces  entrefaites,  Zapolay  mourut,  ne  lais- 
sant qu'un  fils  en  très-bas  ftge;  et  les  Allemands 
recommencèrent  leurs  hostilités,  pour  enlever 


la  couronne  au  jeune  prince.  Aussitôt  les  Turks, 
sous  prétexte  de  défendre  ses  droits,  revinrent 
en  Hongrie,  en  chassèrent  Ferdinand,  reprirent 
toutes  les  places  quHl  avait  soumises,  et  se  ren- 
dirent maîtres  des  provinces  mêmes  que  le  roi 
Jean  s'était  vu  contraint  de  lui  céder*  Ce  fut  en 
vain  que  l'empereur  Charles-Quint,  à  la  diète  de 
Spire,  et  ensuite  à  celle  de  Worms,  engagea  le 
corps  germanique  à  donner  du  secours  au  roi  son 
frère  ;  Soliman  ne  fit  que  s'irriter  de  tous  ces  ef« 
forts  impuissants,  et  porta  ses  armes  jusque  dans 
l'Autriche. 

Il  était  temps  que  les  Polonais  se  laissassent 
toucher  du  malheur  d'un  prince  encore  au  ber» 
ceau^  et  des  outrages  faits  à  la  reine  sa  mère, 
qui  avait  autant  à  craindre  des  Turks,  ses  danger 
reux  protecteurs,  que  de  l'ennemi  qui  la  poursui* 
vait.  La  reine  était  sœur  de  Sigismond-Auguste, 
et  l'intérêt  même  de  la  république  polonaise 
engagea  la  diète  à  lut  donner  du  secours.  En 
conséquence,  les  impôts  furent  immédiatei^ent 
votés. 

D'un  autre  côté,  le  protestantisme  faisait  tou- 
jours des  progrès.  Les  Dantzikois,  auxquels  la 
domination  du  clergé  catholique  était  devenue 
insupportable,  conçurent  le  projet  de  se  donner 
à  l'empei^ur,  qui  s'était  engagé  à  laisser  aux  états 
prolestants  une  entière  liberté  de  conscience.  La 
présence  du  roi  pouvait  seule  empêcher  cette 
défection,  et  retenir  les  habitants  de  Dantzig  sous 
la  domination  polonaise.  Auguste  fit  son  entrée 
à  Dantzig  au  mois  de  juin  1552.  Ce  prince  se 
défiait  beaucoup  des  dispositions  des  habitants  ; 
mais  il  s'attacha  sur-le-champ  à  les  gagner  par 
la  douceur,  faisant  sentir  aux  magistrats  et  au  sé- 
nat de  la  ville  combien  il  était  avanugeux  aux 
Dantzikois  de  participer  aux  privilèges  des  Po- 
lonais, en  démontrant  que,  libres  et  indépendants 
comme  ils  Tétaient,  presque  souverains  dans  leur 
ville,  il  leur  convenait  peu  de  se  rendre  sujets  et 
vassaux  des  empereurs.  On  s'entendit,  et  les 
habitants  les  plus  récalcitrants  reconnurent  que 
l'autorité  que  la  république  avait  sur  eux  était 
moins  un  pouyoir  qu'une  protection  utile.  Ils  re- 
çurent les  reproches  d'Auguste  comme  autant 
de  marques  d'affection,  ses  ordres  comme  des 
grâces,  et  le  pardon  qu'il  leur  accorda  comme  le 
gage  d'un  nouveau  serment  de  fidélité. 

Après  la  pacification  de  Dantzig,  le  roi  partit 
pour  Krolewieç  (Kœnigsberg;,  où  il  fut  reçu  avec 
les  honneursdusau  roi  par  leduc  Albert,  vassal  de 
la  Pologne.  De  Kœnigsberg  Auguste  prit  la  route 
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de  Koimo  et  arriva  à  Wilna»  Au  commenoement 
de  l'année  155S«  fai  Noblesse  polonaise  et  litva* 
nienae  loi  exposa  qu'il  devaiC  songer  à  se  donner 
une  pèftéftté»  et  lui  proposa  d*ëpoaser  la  sœnr 
de  sa  j^réàiièré  feinihej  Catherine^  arckiduchessé 
d'Autriche,  veuve  de  FiFa»(clis  deGoniague,  duc 
dëHaatoue.  La  dtétè  deK^akovie  (janvier  i5âS) 
sr'oocupa  de  la  oowclaskm  de  oëtie  affoire,  et  dèâ 
qèelesdispen^settrehtëcéaéëordëes  parle  pape, 
l'ardiidiilDbesse  fut  amenée  à  Krakovie»  où  on 
célébra  le  troisième  mariage  du  roi  et  le  ceu^d^ 
nement  de  la  nouvelle  reiiie. 

La  diète  de  4554  à  Lublin,  et  délie  de  4556  à 
PiotrJboiv^  n'eurent  aueun  Résultat  impohant.Seo- 
lemenCi  daascèttddei^nièi^e  année  (1556)»  la  Polo*- 
gne  eut  ù  ûe  féliciter  dil  de  part  de  la  reine  Boaa. 

Dana  t»  jeunesse^  et  peiidant  qu'elle  était  én^ 
core  belle,  fionibi  ne  s'éiait  occupée  que  d*iniri- 
gués  amoureuses;  maisi  en  avançant  en  âge^  elle 
s'était  atmcbëe  à  la  politique,  et  avait  poussé  à 
un  degré  effrayant  la  corruption  et  lamour  de 
Largept,  Pendant  le  règne  de  Sigismondi  dlle 
abusait  de  la  faiblesse  de  ce  vieilbrd  poiir  Caîré 
ua bonteuB  traiie oveoles charges  dt  ctignités de 
TElat  ;  aprèi  la  jnort  dil  vîeax  roi,  elle  avait  con- 
servé, au  préjudice  du  trésor,  la  totaiici  des  re* 
venus  du  duché  de  Uaibirie. 

Les  richesses  qtfeUe  avait  ainsi  arrachées  à  la 
Pologne»  pit  les  moyèiis  les  \plm  infirmes,  étaient 
isunenses;  attais  eea  ricbesees  devaient  apparte- 
nir au  trésor  à.  t'ëj^èque  de  sa  mort  :  déë  lors» 
Sjss  deux  favoris,  natifs  de  Najilea^  Jean-Laurent 
Papagoda  et  Gaqiilie  BHaneaccio»  fdrniièreno 
un  plan  poor  s'en  emparer,  et  parvinrent  à  lui 
faire  entendre  qull  serais  aVaniageux  pi^ur  elle 
de  t]ur<ter  la  Pologne.  Bona  fit  donc  signifiei* 
au  roi  rintëntion  oè  elle  étuit  de  partir  pour  TJ* 
talie,  sous  prétexte  de  rétablir  sa  santé  délabrée. 

Cetie  césolutien  étant  devenue  publique,  le 
vice-chancelier  abbé  Przerembshi  s'adressa  à  Isa- 
belle,  reine  de  Hongrie,  et  qui  était  alorâen  Po« 
logne,  afin  de  lu  prier  d'engager  la  retne*mère 
à  renoncer  à  cette  résolution,  il  exposa,  dans  un 
discours  préparé  avec  ^dtn,  la  honte  et  led  maU 
heùrs  qui  rejailliraient  sur  le  roi  et  la  répubUqué 
dii  départ  de  la  reine,  cjiii  voulait  emporter  avec 
elle  les  richesses  idmenses  accumulées  pendant 
uti  séjotir  de  trente^Unit  ans  en  Pologne,  et  quit- 
ter pour  jamais  et  ses  eafants  et  le  pays* 

En  conséquence,  une  députation,  composée  de 
la  reine  de  Hongrie, .fille  de  Bona,  el  de  plusieurs 
évèques,  se  rendit  chez  la  reine-mère.  Lévéque 


de  Krakevie^  André  Zebntydowski,  son  fatori, 
chercha  à  la  faire  changer  de  résolution  dans  m 
discours  fort  touchant  qu'il  termina  ainsi  :  c  Ma* 
»  dame,  si  vous  n'avez  pas  pitié  de  la  république, 
»  ayez  au  moins  pltië  de  vos  enfants.  Que  ne 
*  donnerait  la  rfelne  d'Espagne  pour  ateir  dét 
i  enfants  comme  te  sont  ceux  que  Votre  Majené 

>  vent  abandonher  I  Labsence  de  Votre  Majeslé 

>  sera,  pour  eux,  le  comble  dés  maux,  parM 
»  qu'ils  serbdt  privés  du  bonheur  de  contempler 
»  Tauguste  âgure  de  leur  mère.  Niobé*  fot  pétri* 
»  fiée  en  voyant  ses  enfants  tues  par  Jupiter,  el 
»  Votre  Itajëstë  vent  donner  la  mort  à  ceoi 
»  qu'elle  a  mis  au  monde  I  Quel  étrange  zmvi 
»  maternel  est  celui  de  Votre  Majesté?  Dai(|a6i, 
9  Madame  prendre  pitié  de  vos  éhfants,  et  be  pli 

>  les  tuer  par  votre  départ.  9 

Ces  instances  ne  faisant  point  d>fret  6or  b 
reine-mère,  le  roi  loi  envoya  une  seconde  dépi* 
tation  pour  lui  notifier,  de  sa  part  et  de  celle  dfl 
sénat,  qu'elle  ne  pouvait  partir.  Alors,  transpo^ 
tée  dé  colère^  elle  dit,  enbtin,  à  Preerémbsktt 
c  Vous,  monsieur  l'évéque,  vous  qni  avez  acheté 
t  révêché  (parce  qu'il  était  à  vendre,  iDtsrroffl-> 
»  pit  Przerembski),  ni  Vous,  nicedx  qui  voas  es- 
9  voient,  veas  ne  viendrez  à  bout  de  m'empécher 
9  de  partir.  Oui,  je  partirai;  je  partirai,  et  Ton* 
9  drais  bien  savoir  qui  sera  capable  de  m'en  dé- 
9  tourner  1  » 

A  la  suite  de  cette  députattèn,  le  roi  fit  piblier 
un  édit,  par  lequel  il  défendit  à  tout  citoyen  d'ac- 
compagner la  reinennère  :  au  noble,  ioas  peias 
d'infomie;  an  roturier,  sous  peine  de  mort,  is* 
strdité  de  <^t  ordre  ^  Bôna  envoya  la  reihe  ds 
Hongrie  dire  au  roi  qtfon  lui  faisait  vibleioed^ 
la  part  de  celai  qu'elle  avait  porté  daasées  laocs, 
à  qui  elle  avhit  donné  la  vie  et  la  cdvroaae,  el 
qui ,  pour  prix  de  tant  de  bienfaits ,  la  tenaii 
captive. 

La  reine  de  Hongrie  s^etoploya  auprès  de  Si* 
gisttiond-Àngnsie  en  faveur  de  sa  litière,  fléchit  M 
sénateurë^  tànti5t  à  force  d'instances,  tsaiôt  i 
force  de  présents.  Un  oonséil,  cènvdqué  i  cétts 
fin^  dëctdli  qu'il  valait  miemt  laisser  partir  Boni 
qae  de  lA  reienhr,  vu  qu'elle  était  di^ésës  i 
envoyer  dans  l'étranger,  seèrètemeat,  toos 
ses  privilèges  et  ses  trésors,  ou  en  disposer 
en  faveur  de  <|ui  il  lui  plairait.  On  publia  «a 
contre-édlt. 

Wilga ,  starost©  d'Ostrdlenka^  fut  chargé  d'es- 
corter le  cortège  de  Bona,  <|oi  s'éuiit  fait  préeé- 
der  de  vingt-quatre  chariots,  attelés  chacun  de 
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sixcbevaox»  et  chargés  d  or,  d'argent  etd'obje» 
pf^cteim:.  Le  $t||fO6t0»  ji^difiQ^^  voir  lant  de  iré^ 
smsodstroit^li  It*£t9t,  fif^uAU  s^ns  imin  que, 
«  pekia'uB  ifovlaij.  i^ttaquar  pour  re^ee  m 
trésor  royal  ces  richesses,  lui,  Wilga,  fiq  brsiil 
q9'p«4é{Q)[iS9  lînvlée,  çt  q{4'0|[|  oe  r/eii«o«i(perait 
pji6  4'ob&t»Qle.  Hai^  lu  l^y^iit^  du  ^^racièfe  iut'> 
ûon^l  repau{^  c^ttfi  propp^îtion;  oa  r«paiidi( 
ustaroste  qu^  ^Qua  pe  jouirait  pa$  longtemps 
(h  ces  richesses,  que  la  Pologpe  pe  s  app^uvrîrail 
pas  pour  c^la,  et  qu'il  fallait  mg^trçr  à  l'uoiyer^ 
la  supériorité  du  çara^^^é  national  d<uis  uae  cir« 
coasiancQ  aussi  soleao^lle  ! 

Bona  passa  par  Vieaqe.,  V^pisQ»  Florence, 
Bi)(Be  e(  Naples.  EUe  ^'étaJ>Ut  à  Bari,  dans  la 
Fouille;  elle  avai»  bcri^é  de  pe  ducy  à  la  mort 
d^spo  père,  et  qu^  sa  ip^re,  i^s^beU^  d'Aràgqn, 
mit  porté  dans  sa  famille.  £Ue  préu  433,000 
ilpats  de  Hollande,  §n  pumér^ûre,  a  Philippe  !!# 
roi  d'Espagne»  sonun^  éporfloe  pour  l'époque  1 

Bona,  livrée  ù  elle-m£me  et  au  pouvQir  tde  &on 
9maf  Psipagod^,  ^^  plpfigeu  d«n9  ii»e  vie  d'ex- 
cès 9t  4 'infamies.  Son  (ayorî  U^mi^^f  li'vide  de 
richesses  et  non  ^  f  bajrines  À4^  P^F  *'^  ^^ 
par  Ig  débauche^  essaya  SMff  BaiMi  les  fp$p|#4 
Doyens  jlpnt  elle  ^y^tffjii^  H^g^  contre  ies  dew 
iBDçççDt^^  çt  yer^uen^e^  r^iOA^  Elisabeth  et 
Barbe.  Pap^tgpdî»,  après  avpi^.adffiÎKli^N  ^M  poi* 
m  àQoi^^  pr^iUa  ^q  soq  4^iii'e  et  d^  («ablea^K 
é^yaf^ablôâjde  t^^Hie  ;&a  NJe  qui  /se  présentai^  è 
^  ]f^l^^>  PfHif  ioi  {air^  signer  u«  te^tAOieot  au- 
Ir^qop  pelfii  qfi'elle  avait  d.abQvd  préparié  e|i  fa^ 
Te^  d$  i^igisipoj^d-Âugi^te.  V%r  ce  nouveau 
ttsiament,  elle  dopn;^it  le.  dM»M  dp  Bixri  m  roi 
4'£spagp/$,  et  larg^pt  cpmptafit  et  tou^ k»  ob* 
jeis  préçieiix  à  Pppagoda  !  Bona  expira  le  SO 
ttqf£n|)re  ISI$7.  Ami  disparut  de  la  surface  de 
b  terre  pn  niaasi^re  à  ffice  fémjnitte.  Le  nom  de 
Booa  est  resté  populaire  ep  t>piÂgw  ;  n^is  quelle 
^ttlgrUéL.. 

Apr^^b  mon  dp  rp*- reine,  &igîsiimid-Aa- 
mie  réplam^»  [^ar  l'iMpgane  ^  sp^  ainbussadeiir» 
tarestita^op  de  la  sofflo^^  dp  4^,000  ducats  s 
loais  Philippe  II  déféra  çett^  réclamation  am: 
trif)UflaaxdeNaplei,  q^i^e  prononcèrent  jamais; 
»  depuis  c^te  éppque,  le  montaat  de  bi  rétlst 
>Batipa  est  ccamu  sous  la  dénomiAaiion  de  som- 
«^  napoliiam§$.  Sigisfiond  lU,  roi  de  Pologne, 
bà  la ré^ubliquf  donation  d'upp  portion  de  celtp 
tooane  qui  lui  revenait  du  chef  de  sa  aière,  aœur 
de  Sigismond-Augosî^e..  I#  r^ppbliciup,  de  son 
^téf  fit  plusieurs  fois  des  r^filam^pp  pf  4s  lea 
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mais  toujours 


Cours  de  Madrid  et  de  Naples 
sans  réqulliit. 

Pendajit  qu'on  f^Bcbait  en  ttobgne  à  oublier 
la  conduite  de  Soiifi,  il  se  préparait  dans  le  Kçrd 
de  nouyeau^  éyéaemeats  kiui  entraloèroptla  ré* 
publique  dimsde^  guerres  presque  Interminable». 
La  Livonîe,  la  Suède,  la  Xoskovie  et  la  Polor 
gne  vont  vider  leurs  diffireadi. 

Ajrrétons^nouB  un  îiiâtant  sur  la  LÎYiOBÎf  »  donc 
la  connaissance  est  indispensable  pour  le  lecteur 
de  l'bist4èire  de  Kologae. 

Dans  les  temps  ireoulést  la  Uvnnie  fut  am^ 
«eut  e^osié^  aux  invasions  et  aux  enfreprisfs 
guerrières  de  la  Suède  et  du  Danemark.  Bans 
le  xii«  lièple,  i^s  Livoniens  pptssèrept  soUs  la  do- 
minatipn  ^  glaads^ucs.de  Pota>çk.  Des  nu» 
^ands  de  Bremen,  allant  eu  1158  à  Wisby,  e^L 
Gottland,  port  iràs^tréqueoté  dans  le  ipoyen 
Age,  (furent  jetés  par  une4empèie  snrla  e&te  delp 
Dzwina,  qui  versq  ses  euuz  dans  lu  mer  Baltique. 
C'est  cet  accident  qqi  fit  mieux  connatti*e  ce 
pays  à  l'Europe  een|rale  et  occident;|iIe«  Dès  lors 
il  s'établit  un  oemmérce  aatif  entre  Wisby  et 
Lubeck.  Un  moine  Augustin,  du  eouteac  ^a  6e- 
geberg  en  Holstein,  Jioisfna  Mainard,  fer^na  le 
projet  de  convertir  au  ehriftianisme  les  peopjadee 
païennes  de  oa  pays*  Le  svpérieuf  .de  Uainard; 
l'archpvAqne  de  Bréqie,  jauqael  le  pape  nwic 
donné»  par  forme. de  cènceaaipn^  Montes  les  coih 
irées  du  Kord,  rebisa  de  sautoaiir  le  projet  de  ce 
moine;  mais  Mainaralne  se  déoongagea  point.  Il 
s'adressa  an  gr;mid«duc  Viadimt0>  qai  lui  penmt  de 
bâtir  une  égtisea  Yikull  sur  lu  Devina.  Il  rénsait 
4«oiiyert)r  le  clief  d'tunp  de  aea  tribus  Jadépenv- 
dantps  deiat  bi  |îaiian  livejsè  compoiRiit,  ^l  acquit 
panmi  ce  peuple  ossea  d^'autorhé  pour  le  ârire 
cansentir  à  là  eonstr'action  d'un  fort.  Pour  ré- 
compenser aoi^  xile  aposiolic|ue,  la  pape  Cli- 
npnt  lil  foo^a  en  sa  favieitr  réyéoiié  d'YxknU» 
qui  fui  soumis  à  la  ^nétropole  ds-lfrème  (â5  sep- 
tembre il80). 

Mainard  étant  ttf>nen  1106,  l'arche^qhe  ée 
Brame  lui, donna  posur  successeur  un  bumm  de 
Loccum»  nommé  .  fiertbo(({.  CéU|i^  ayant  été 
(àa^sé  par  les  habitants  qui  éiAîent  retoarnés  au 
paganisme,  le  pape  ppWia.oM'tre  eux  nne/orôi- 
Sade,  Les  gaferriers  qui  s'étaient  aasemUésà  sa 
v<»ix  défirejft  les LiU()fiitns^a4ipillet  1198)  ;  mais 
cette  victoire  cbûia  la  vie  à^Bertkald. 

Albert  d'A^eléeren,4roisièlnû  évAquad'Yxknlf , 
arriva  en  ISûaâkl  lète.d'ann  nouv/elle  année  de 
Aro«si$St  et  bâtit  ^  ISOl  k  viUe  de  JU^»  qui 
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obtint  dès  lors  le  privilège  en  yertu  duquel  il  ne 
fut  permis  à  aucun  vaisseau  de  passer  dans  ses  pa- 
rages pour  se  rendre  en  Semigalle.  Albert  trans- 
féra à  Riga  le  siège  de  son  évèché  ;  et  pour  at- 
tirer  non-seulement  des  bourgeois  industrieux, 
mais,  aussi  des  soldats  capables  de  les  défendre» 
il  introduisit  dans  son  diocèse  le  système  féodal, 
et  distribua  les  terres  à  des  Allemands  nobles. 
Albert  institua  aussi  Tordre  des  chevaliers  Porte- 
Glmes{Fraten%itasmilitiœ){(^iristi'Kawalerau>ie 
mûexotDi),  auquel  il  abandonna  le  tiers  des  con- 
quêtes qu'on  ferait  sur  les  païens.  La  bulle  con- 
firmative  du  pape  astreignit  l'Ordre  à  l'obédience 
envers  l'évéque,  et,  en  lui  rendant  communs  les 
•tatuts  de  l'ordre  des  Templiers,  lui  imposa  lobli- 
gation  de  combattre  les  idolâtres.  Pour  s'assurer 
un  appui  contre  les  gran<]ls-ducs  de  Poloçk,  qui 
pourraientétre  tentés  de  faire  revivre  leurs  droits 
sur  la  Livonie,  l'évèque  Albert  prit,  en  1225,  l'in- 
vestiture de  l'empereur,  qui  érigea  la  Livonie  en 
marche  et  principauté  d'empire.  Albert  fut  aussi 
le  fondateur  de  l'évèché  d'Esthonie. 

La  possession  de  la  Livonie  et  de  l'Esthonie  de- 
vint par  la  suite  un  objet  de  division  entre  les 
évéques  de  Riga,  les  grands-maîtres  des  Porte- 
Criaives,  les  Danois  qui  fondèrent  aussi  un  évécbé 
en  Esthonie,  et  les  peuples  du  voisinage.  Le 
grand-maître  Volquin  ayant  été  tué  dan»  une  ba- 
taille livrée  aux  Litvaniens  (22  septembre  1236), 
rOrdre,  craignant  de  ne  pouvoir  résister  à  ses 
ennemis,  consentit  à  être  incorporé  à  l'ordre 
Teutohique  établi  en  Prusse,  et  l'acte  de  cette 
soumission  eut  lieu  en  présence  du  pape  Gré- 
goire IX,  à  Viterbe  (14  mai  1237),  où  les  députés 
des  chevaliers  Porte-Glaives  trouvèrent  Herman 
de  Salza,grand-maître  de  l'ordre  Teutonique.  La 
Livonie  forma  dès  lors  une  langue  particulière 
de  cet  Ordre  puissant,  gouverné  par  un  maître 
provincial  ou  précepteur.  Le  premier  fut  Herman 
Balck.  L'Ordre  s'arrangea  avec  le  roi  de  Dane- 
mark, en  lui  abandonnant  Revel  et  les  districts 
nommés  Harrie  et  Wirland,  ou  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Esthonie. 

En  1255,  l'évèché  de  Riga  fut  élevé  au  rang 
d'archevêché.  L'archevêque  divisa  sa  métropole 
en  deux  provinces  :  la  Prusse  et  la  Livonie.  Ce 
fut  sous  ce  nom  générique  qu'on  désigna  alors  les 
divers  districts  situés  au  delà  de  l'Aa,  et  habités 
par  les  Kourous,  les  Lives  et  les  Esthoniens.  On 
ne  donne  cependant  le  nom  de  Livoniens  qu'aux 
descendants  des  Allemands  qui  sont  venus  porter 
dans  ces  contrées  leur  langue  et  leur  domination, 


tandis  qu'on  continue  d'appeler  Lives,EstboaieM 
et  Lettons,  les  indigènes  qui,  réduits  à  Tétat  de 
servitude ,  ont  conservé  leurs  idiomes  primiilii 
nationaux. 

Le  système  politique  de  la  Livonie  à  cette  ép<h 
que  était  une  confédération  de  plusieurs  Étati 
indépendants;  l'Ordre  était  le  plus  puissant  de 
ces  États  ;  l'archevêque  de  Riga  était  souverain 
d'une  autre  partie  du  pays;  les  rois  de  Danemark 
possédaient  la  cête  la  plus  septentrionale  ;  enfin 
les  villes  de  Riga  et  de  Revel  avaient  un  régime 
républicain,  de  manière  toutefois  que  l'archevi- 
que  exerçait  dans  la  première  divers  droits  réga- 
liens. Un  tel  état  de  choses  occasionna  d'intermi- 
nables discussions  entre  les  deux  chefs  ecclésias- 
tiques :  l'archevêque  et  le  maître  de  l'Ordre.  Ce- 
lui-ci acquit  une  grande  prépondérance  en  jicbe- 
tant,  en  1352,  du  roi  de  Danemark,  pour  une 
somme  de  19,000  marCs  d'argent,  la  toulilé  de 
l'Esthonie. 

Mais  bientôt  se  présenta  un  nouveau  préten- 
dant à  la  possession  de  la  Livonie:  Yvan  HI  Vasi* 
lévitsch,  grand-duc  de  Hoskovie,  envahit  le  pays 
avec  une  armée  formidable.  Dans  une  bataille 
livrée  près  de  Pskow  (  13  septembre  1502),  le 
grand-mattre  Walther  de  Plettenberg  écrasa 
tellement  les  Hoskovites,  que  le  grand-duc  con- 
clut, avec  les  chevaliers  de  Livonie,  une  paix  de 
cinquante  ans  (septembre  1503).  Les  chroniques 
du  temps  disent  que  les  forces  moskovites  étaient 
de  100,000  hommes,  et  que  les  Allemands  n'a* 
valent  que  7,000cavaliers.  Après  la  conclasionde 
la  paix,  Yvan  demanda  qu'on  lui  envoyât  an  de 
ces  Allemands  à  qui  les  Moskovites  avaient  donné 
le  nom  de  soldats  de  fer.  Plettenberg  lai  en 
envoya  un,  qui  trouva  tous  les  boîars  mosko- 
vites assemblés  par  ordre  du  maître.  Us  forent 
tous  surpris  de  l'adresse  de  ce  cavalier  à  manier 
sa  lance  et  son  cheval.  Le  grand-duc  en  marqua 
son  consentemeut  en  hurlant  à  la  manière  des 
ours,  dit  la  chronique,  qui  ajqote  que  c'était 
le  cri  ordinaire  des  Moskovites  en  voulant  don* 
ner  des  signes  d'admiration. 

Une  violation  remarquable  eut  lieu  pendant 
l'administration  de  ce  maître  provincial,  aassi 
actif  qu'entreprenant.  Louis  d'Erlichshaosen, 
grand-mattre  de  l'ordre  Teutonique,  avait  entre' 
pris  une  guerre  injuste  contre  la  Pologne,  bien- 
faitrice de  l'Ordre  ;  mais,  battu  par  les  troitpes 
de  la  république,  il  fut  forcé  de  signer  le  traité 
à»  Thom  (19  octobre  1466),  par  lequel  il  resti- 
I  tuait  &  la  Pologne  la  partie  occidentale  de  la 
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Rnii0,  qaîon  a  depuis  Bomnitfe  royale  ou  polo- 
Hîie,  et  se'reconnjiiiëait  vassa)  pour  la  Prusse 
dacale.  Toua  sea  f  ucoef seiiif  prètéi*ent  aerment 
defidëlité  aux  rois  âea  Ko)paais,  jiisqu-ù  Frédé- 
ric, doc  de  Saie,  élu  en  4498,  qui  refusa  de  se 
soiimeltre  à  celte  dépendance.  Atberl,  margrave 
de  Biandebonrg»  qui  lui  succéda  en  1510,  sui- 
viicetexeoiple;  mais,  pom*  s  assurer  Ta^istance 
eUicaoe  4^  ipaltra  provincial  de  Livonie,  il  ac- 
corda dWalterde  Pletcefiiberg,  en  1521  et  1525, 
divers  privilèges  qui  rendirent  le  Livooicn  indé- 
pendant du  grand*maitre;  ce  qui  n'empêcha  pas 
Alljert  d'embrasser  la  religion  Uitbérieone,  de 
ligaer  avec  le  roi  de  Pologne  la  paix  de  Krakovie, 
et  d'obtenir,  en  prêtant  le  serment  de  vasselage, 
le  litre  de  duc  bérédi taire  de  Prusse,  feudatairé 
de  h  Pologne.  Le  maître  de  Livonie  renouveb 
tlors  avec  Tempire  germanique  les  liaisons  qui 
exisuient  ({epuis  le  xiv«  siècle.  L'empereur 
Gkiries*Qutni  le  déclara  en  1527  prince  de  l'Em- 
pire, avec  voir  et  séance  à  la  diète.  Sous  lad- 
ittiaistration  de  Pletienberg,  la  Livonie  embrassa 
b  réforme  dont  Piqttenberg  favorisa  rinlroduc- 
ùoisans  renoncer  lui-'raème  à  la  religion  catho- 
liqae.  La  réforme  lui  servit  a  affermir  son  au* 
toriië  à  Riga  et  dana  les  divers  évèchéa  livo- 
neis.  Plettènberg  mourut  en  1335,  et  eut  pour 
noceàsenr  Hermaan  de  Bruggeney. 

La  décadence  de  la  Livonie  date  de  cette  épo* 
que.  Les  évoques  et  leurs  chapitres  s'abandon- 
nirest  au  luxa  et  à  la  voluplé ,  les  nobles  à 
liTiaperie  et  à  la  passion  du  jeu.  Les  uns  et 
lei  autres  traitaient  lêws  seris  avec  uuf  barbarie 
tévoltatie.  La  désunion  s'était  mise  entre  las 
^es  et  (es  nobles  ;  ceux*ci  affectaient  le  plus 
gnad  mépris  pour  les  habitants  des  villes, 
H  empêchaient  souvent  leurs  vassaux  de  leuf 
amener  des  vivres;  en  pn  mot,  la  fertilité  du 
(enitoire,  la  faiblesse  du  goufemement  Wt  la 
asUesse  des  citoyens  semblaient  y  appeler 
ui  coaqpiérant,  ce  conquérant  fut  le  Itar  Y^fan 
kCrosl. 

Les  prétextes  ne  manquent  jamais  a^x  enva- 
lûitars  injustes.  Le  ttatr  fit  semblant  d'être  ir* 
mé  des  dépèclies  que  les  chefs  de  l'prdre  fài- 
i^ieit  passer  à  l'empereur  d'Allemagne  et  où  ils 
disaient  «  que  b  Hoskovie  commençait  ù  devc- 
*^  da^igenense;  que  tous  les  princes  dirétiens 
»  liaiirophes  étaient  obligés  de  plier  devant  son 
>Mverain,  nusst  actif  qu'ambitieux,  et  de  Iç 
>  topplier  de  leur  accorder  la  paix.  Ne  serait-il| 
«piiinpffndeqt,  a)oiitfneninils,  d'augmenter  les 
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»  (brcesde  notre  ennemi  naturel,en  lui  procurant, 
9  au  moyen  des  arts,  de  nouvelles  ressources  ml-« 

>  litaires  ?  Si  nous  permettons  aux  artistes  et 

>  aux  ouvriers  de  se  rendre  librement  à  Hoskou, 
»  il  est  sûr  qu'alors  upe  foule  de  gens  apparie* 
I  nant  aux  sectes  pernicieuses  des  Anabaptistes 

>  réformés  et  autres,  poursuivies  en  Allemagne» 
»  se  disant  tels,  se  rendront  i  Moskou,  et  de- 

>  viendront  les  plus  dévoués  serviteurs  du  tzar, 

>  qui,  l'on  n'en  pont  douter,  a  formé  le  projet 
1  de  s'emparer  de  la  Livonie  et  .de  toutes  les 
t  contrées  situées  aux  environs  de  la  mer  (al- 
I  tique,  afin  d'être  plus  à  portée  de  subjuguer  la 

>  Litvattie,la  Pologne,  la  Prusse,  la  Suède»  dont 
»  les  États  sont  circonvoisins.  • 

A  cet  avertissement,qui  ne  fut  pas  perdu  poor 
Sigismond-Auguste,  se  joignit  une  guerre  civile 
en  Livonie,  dans  laquelle  le  roi  ne  pouvait  rester 
neutre,  et  qui,  en  bâtant  son  intervention,  le  mit 
ù  la  tète  de  forces  suffisantes  pour  pouvoir  s'op- 
poser aux  projets  de  l'ambition  mobkovite. 

Waller  de  Furstcnberg,  grand -maître  dea 
Porte-Glaives,  ayant  embrassé»  de  concert  avec 
tout  son  Ordre ,  le  luthéranisme ,  déckira  la 
guerre  ù  l'archevêque  de  Riga,  neveu  du  roi  de 
Pologne,  ei  le  força,  par  la  famine»  &  capituler 
et  à  rendre  la  forteresse  de  Kokenbansen;  dan$ 
laquelle  il  s'était  renfermé  (1556).  Sans  égard 
pour  le  rang  de  son  prisonnier  et  pour  sa  parenté 
avec  Sigismoad-Auguste»  le  grand-maître  le  jeta 
dans  un  cachot.  Justea^enl  indigné  de  la  barbarie 
de  ce  procédé»  If  roi  envoya  en  ambassade  Gas* 
pard  Lonçki,  pour  demander  l'élargissement  do 
l'archevêque  Guilbume  ;  ma'is  le  grandHnaître 
répondit  à  cette  démarche  en  iatsant  assassiner 
l'ambassadeur. 

Ce  lâche  attentat  au  droit  des  gens  cri^  ven- 
geance. Le  roi  convoqua  sur-le«»champ  la  diète 
à  Warsovie  (1587),  et  il  y  fut  arrêté  qiie  toute 
la  noblesse  monterait  à  cheval;  néanmoins  il  dé« 
pécha  vers  Walter  l'évèque  de  Samogitie,  qui» 
ayant  su  éviter  toute  emb^soade»  viut  Idi  notifier 
qu'jl  eut  i  délivrer  l'archevêque»  s'il  ne  voulait 
s'attirer  sur  ^es  bras  toutes  les  forces  de  ki  Polo- 
gne. Cette  mission  ayant  été  sans  résultat»  la 
campagne  s'ouvrit  au  mois  de  juillet  1557  ;  lo 
grand-général  de  Litvanie»  OiScolas  Radsiwiil», 
due  d'Qtyka  et  d^,  Nieqwica,  et  Jean  Mielecki, 
palatin  de  Podçlie,  marchaient  à  tayamf«arde« 
Les  chevaliers,  de  leur  côté»  se  pireol  ^ussl  ea 
mouvement»  et  s'avançaient  vers  lea  Polonais» 
lorsqu'ils  apprirent  que  le  roi  venait  da  quitter 
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Wilna,  et  suivait  les  traces  de  Radziwill  avec  des 
forces  imposantes. 

L'arrivée  de  Sigismond-Auguste  aa  quartier 
.géuëral  de  Poswol  sur  la  Lawenna  (palatinat  de 
Trokiy  district  d'Upita)  répandit  un  si  grand  ef* 
froi»  que  toute  l'armée  des  chevaliers  prit  la  fuite, 
et  le  grand-maître  Walter  se  rendit  en  personne 
au  camp  de  Sigismond»  amenant  avec  lui  larche' 
véque  Guillaume,  auquel  il  avait  rendu  la  liberté. 
Walter  se  prosterna  aux  pieds  du  roi  et  fit  amende 
honorable  pour  l'outrage  dont  il  s'éiait  rendu 
coupable.*  La  paix  fut  conclue  le  5  septembre 
4557,  et  les  puissances  belligérantes  signèrent 
un  traité  par  lequel  Walter  s'obligea  à  payer 
60,000  écus  pour  les  frais  de  guerre,  et  se  sou« 
mit  ù  la  domination  de  la  Pologne.  Par  suite  de 
ce  traité,  les  Livoniens  s'engageaient  à  prendre 
ks  armes  contre  les  tzars,  dans  ie  cas  où  ils  es- 
saieraient de  porter  leurs  armes  en  Litvaiiie,  et 
promettaient  de  ne  conclure  aucune  alliance  avec 
la  Môskovie  sans  le  concours  de  la  Pologne.  De 
plus,  le  grand-maître  s'engagea  à  rétablir  l'arche- 
vêque de  Riga  dans  tous  ses  droits^de  le  dédom- 
mager de  tontes  ses  pertes,  et  de  reconnaître  le 
prince  de  Mecklenbourg  pour  son  coadjuteur, 
sans  aucun  égard  à  la  constitution  de  Wolmar, 
.qui  Texcluait,  comme  étranger,  de  toutes  les  di- 
gnités de  la  province. 

Sur  ces  entrefaites,  le  tzar  de  Môskovie  enva« 
hit  la  Livonie(i558),  et  ses  armées  s'emparèrent 
de  Narva,  de  Wessenberg  et  de  Dorpat.  Le 
grand -maître  Furstenberg'  et  plusieurs  antres 
chefs  furent  faits  prisonniers  et  conduits  à  Mos- 
koa,  où  ils  périrent  dans  les  tourments. 
•  Le  roi  des  Polonais,  pour  arrêter  l'effusion 
du  sang,  expédia  des  ambassadeurs  à  Moskou 
(4559);  mais  ces  négociatioYis  n'aboutirent  à  rien. 
Goihard  de  Kectier,  qui  venait  d'être  élevé  à  la 
dignité  de  maître  de  l'Ordre,  fit  d'abord  quelques 
efforts  pour  se  soutenir  contre  un  ennemi  for- 
midable ;  mais  il  fut  bientôt  forcé  d'implorer  le 
secours  de  la  diète  germanique,  assemblée  à 
Augsbourg,  en  4559.  La  diète  ne  lui  donna  que 
des  promesses.  Gothard  sollicita  également,  et 
toujours  en  vain,  l'assistance  de  la  Suède  et  du 
Danemark,  \aincu  à  la  bataille  sanglante  d'Er- 
œis  (â  août  4560)»  et  abandonné  de  tous  ceux 
qui  avaient  intérêt  à  le  protéger,  il  s'adressa  à 
Sigismond-Auguste.  C'est  alors  que  l'archevêque 
de  Riga»  les  dignitaires  et  la  noblesse  livonienne» 
réunis  à  Wilna,  le  28  novembre  4561,  conclurent 
avec  le  roi  un  traité,  en  vertu  duquel  la  Livpnie 


se  soumit  complètement  au  roi.  SigisvondNbh 
gnste  négocia  auprès  de  l'emperear  et  du  grand* 
maître  des  Teutoniques  pour  prévenir  les  effets 
de  la  colère  que  la  signature  du  traité  devait  na- 
turellement amener,  et  il  obtint  qa'il  ne  le* 
rait  fait  aucun  tort  anx  membres  de  l'Ordre  ni  i 
leurs  sujets,  soit  dans  leurs  honneurs  et  dignités, 
soit  dans  leur  fortune.  Aux  termes  du  traité,  h 
tolérance  religieuse  <dnt  être  entière  ;  les  places 
et  charges  exclusivement  confiées  à  des  Alle- 
mands; le  maître  de  Livonie  porterait  à  l'ave- 
nir le  titre  de  duc,  à  l'instar  des  ducs  de  Prusse, 
et  serait  vassal  de  la  Pologne.  Le  roi  lui  conférait 
à  titre  de  fief,  pour  lui  et  ses  héritiers  mâles, 
toute  la  Kourlande  et  la  Sémigalle,  situées  sur  h 
rive  gauche  de  la  Dzwina»  et  tout  le  reste  de  h 
Livonie,  situn  sur  la  rive  droite  de  la  Dzwina, 
devait  appartenir  au  grand-duché  de  Litvanie. 
L'Ordre  renonçait  aussi  aux  terres  qui  se  troa* 
vaient  au  pouvoir  de  l'ennemi^  et  que  le  roi  se* 
rait  obligé  de  conquérir»  telles  que  l'Esthonieet 
i'évêché  de  Dorpat. 

Nicolas  Radzivrill  alla  occuper,  avec  le  titre  de 
gouverneur  de  Livonie,  la  ville  de  Riga,  où  KeU- 
1er  lui  remit  le  sceau  de  l'ordre  des  Porte-Glaives, 
et  autres  attributs  du  pouvoir  souverain  (5  mais 
4562);  les  généraux  Jean  Ghodkiewicz»  George 
Zenowicz  et  Alexandre  Polobinski  établirent 
des  garnisons  litvaniennes  dans  tous  les  forts 
qui  avaient  été  donnés  en  otage. 

La  prépondérance  polonaise  en  Livonie  ré- 
veilla la  jalousie  de  la  Suède  et  de  la  Môskovie. 
A  cette  époque,  Eric,  successeur  de  Gustave* 
Wasa,  régnait  à  Stockholm.  H  avait  on  frère, 
Jean,  duc  de  Finlande»  qu'il  n'aimait  point;  et 
Jean,  qui  cherchait  à  se  fortifier  de  l'alliance  de 
quelque  puissance,  n'en  trouva  pas  de  plus  con- 
venable que  celle  de  Sigismond-Auguste,  i  qoi 
il  avait  avancé  420,000  écus  sur  quelques  cbâ« 
teaux  en  Livonie.  A  eet  effet,  il  demanda  en  ma- 
riage  la  Sœur  de  Sigismond,  qui  était  en  méoie 
temps  recherchée  par  le  tzar»  Mais  ce  dernier  ne 
voulant  pas  accepter  des  conditions  raisonnables, 
les  Polonais  lui  envoyèrent,  dit-on,  une  jument 
blanche  superbement  harnachée. 

Eric  consentit  d'abord  au  mariage  ;  mais  quand 
la  réflexion  l'eut  écbtré  sur  les  conséquences 
probables  de  cette  union»  il  voulut  l'empêcher; 
mais  Jean  quitta  subitement  Stockholm»  débor'* 
qua  à  Danuig,  et  arriva  à  Wilna»  où  il  épousa  la 
princesse  Catherine  (4  octobre  4562).  Acetia 
nouvelle,  Eric»  irrité»  s'empara  de  quelquesplaces 
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éb  là  LÎTonie»  et  eAvojra  wie  armée  en  Finlamde, 
avee  ordre  de  ee  saisir  du  dac  Jean  et  de  soa 
épouse»  de  les  amener  morts  ou  vifs  en  Suède. 
Leduc  fut  assiégé  durant  trois  mois  dans  le  cbà- 
tssn  d'Àbo»  capitale  de  la  Finlande.  Le  cbAleau 
bt  pris  par  trahison  (43  aoûl  4563),  et  le  duc, 
tt  femme  et  toutes  les  personnes  qui  leur  étaient 
dévouées  furent  emmenés  à  Stockholm.  Le  duc 
fat  contraint  de  comparaître  en  justice.  On  Tac- 
cost  de  rébellion,  et  on  le  condamna  lui  et  les 
âens  à  perdre  là  yie.  Plus  de  deux  cents  per- 
i  forent  mises  à  mort  ;  d'antres  furent  con- 
anx  travaux  forcés,et  les  étrangers,  tels 
fK  les  Litvaniens,  les  Italiens  et  les  Allemands 
qui  accompagnaient  Jean,  furent  chassés  hors  du 
|M]FS.  Le  doc  eut  la  yie  sauve  ;  mais  il  Tut  cou- 
diBHié  i  finir  ses  jours  en  prison  à  Gripsholm.  La 
9,  son  épouse,  l'y  accompagna  volontai- 
t,  et  passa  avec  lui  quatre  ans  et  deux  mois 
(bas sa  captivité. 

Le  tzar  de  Moskovie  ne  fut  pas  étranger  à  ces 
catastrophes,  et  Tintrigant  Joran  Peerson,  con- 
ident  d'Eric,  y  prit  également  une  part  très- 
vive.  Eric,  qui  croyait  à  l'astrologie,  était  per- 
«dé  que  la  vie  de  Jean  lui  serait  funeste  ;  aussi 
il  alla  plusieurs  fois  dans  sa  prison  dans  l'inten- 
tioa  de  le  faire  mourir  ;  mais  il  changeait  tout  de 
nite  de  résolution  dès  qu'il  le  voyait^  se  jetait  à 
tes  pieds,en  disant  qu'il  était  sûr  que  la  couronne 
M  éuit  destinée,  et  lui  demandait  en  grâce  d'à- 
loircompâTssiM  de  lui  lorsqu'il  tomberait  en  sa 
paittsnce.  En  etfet,  nous  verrons  Jean  régner  en 
Saède,et,san  fils,  Sigismondlil,  monter  au  trône 
dsPbiégne. 

Sur  ces  entrefaites,  les  troupes  d'Eric  conti- 
naient  leurs  opérations  en  Livonie,et  les  secours 
qse  Sigismond-Auguste  leur  envoyait  par  mer, 
qaoique  bien  tardivement,  furent  interceptés  par 
Faniral  suédois.  Le  tzar  de  Moskovie  crut  l'in- 
uant  favorable  et  envahit  la  Litvanie.  Stgismond- 
àngnste,  iorcé  de  tenir  tète  à  cette  donble  inva* 
«00,  convoqua  une  diète  à  Piotrkow  (janvier 
186S),qni  vota  l'iostilution  d'u^fonds  permanent 
pour  reniretien  des  troupes  de  ligne,  à  l'instar 
de  la  Uivanie,  qui  en  avait  donné  l'exemple  en 
UBS;  oeue  coniribuiion  fut  fixée  au  quart  du 
revenu  des  domaines  royaux  ou  des  starosties,  et 
ks  troupes  qu'elle  servit  à  entretenir  furent  ap* 
pelées  Parmâb  4u  pKiri  (  woysko  kwarciane  ). 
Mais  bi  lenteur  que  la  noblesse  de  la  couronne 
wt  à  remplir  son  devoir  fut  cause  que  l'armée 
de  Litvanie,  non  secourue  à  temps,  ne  put  s'op- 


poser efficacement  aux  Hoskp vîtes,  et  ces  der- 
niers s'emparèrent  de  l'importante  ville  de  Po- 
loçk,  sur  la  DzwiDa(45  février  4563). 

Le  grand«général  de  Litvanie,  Kadziwiil,  ne  put 
assembler  à  Minsk,  sur  la  Swislocz;  que  deux 
mille  Utvaniens  et  quinze  cents  Polonais.  Aus- 
sitôt il  se  mit  en  avant  ;  mais  il  arriva  près  de  Po- 
loçk,  lorsque  les  Moskovites  avaient  déjà  investi 
la  ville  et  les  forts,  et  s'étaient  arrangés  de  ma- 
nière qu'il  ne  put  ni  les  forcer  dans  leurs  retran- 
chements, ni  les  en  faire  sortir  pour  leur  livrer 
bataille. 

Dowoyna,  palatin  de  la  province,  commandait 
dans  Poloçk;  mais  c'était  un  homme  présomp- 
tueux. C'était  l'offenser  que  de  lui  donner  de 
bons  conseils. 

Jean  Hlebowicz,  un  des  officiers  soumis  à  ses 
ordres,  et  l'un  des  plus  zélés  pour  le  bien  du 
service,  ne  craignit  point  d'affronter  son  orgueil 
en  essayant  de  régler  son  courage.  Hlebowicz 
unissait  à  la  valeur  intrépide  les  connaissance^ 
militaires  étendues  et  sûres  ;  ses  remontrances 
furent  inutiles  et  nuisibles  même  à  la  ville  ;  car, 
au  lieu  de  réveiller  l'attention  du  palatin,  eHea 
ne  firent  qu'exciter  sa  colère. 

Plus  présomptueux  que  jamais,  Dowoyna  se 
proposa.d*expulser  delà  vUle  vingt  mille  paysans 
des  environs  qui  s'y  étaient  retirés,  et  qui  étaient 
presque  tous  en  état  de  faire  avec  succès  des 
sorties  contre  l'ennemi.  Cet  ordre  luiauira  de 
nouvelles  représentations.  Qlebowicz  s'offrit  de 
mener  lui-même  cette  foule  dliommes  forts.  . 

Ces  sages  avis  eurent  le  sort  des  premiers. 
Les  paysans  furent  contraints  d'aller  au  hasard 
se  chercher  un  autre  asile  ;  et  pour  comble  de 
ridicule,  le  palatin  fit  mettre  le  feu  à  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Son  dessein  était  de  se 
retirer  dans  les  deux  forts  qui  la  protégeaient, 
et  ou  il  se  croyait  plus  en  sAreté  contre  les 
attaques  des  Moskovites.  Il  ne  croyait  pas  qu'il 
leur  ouvrait  un  chemin  plus  aisé  vers  ces  mèmqs 
forts,  auxquels  la  ville  avait  jusqu'à  ce  moment 
servi  de  défense. 

Ils  s'en  approchèrent  en  effet,  et  se  pressè- 
rent d'amant  plus,  qu'il  leur  importait  de  con- 
server la  place  qu'où  leur  abandonnait,  et  qui 
allait  bientôt  être  réduite  en  cendres.  On  ],es  vit 
y  apporter  eux-mêmes  du  secours,  rassurer 
l'habitant  consterné,  et  travailler  avec  lui  à 
éteindre  les  flammes. 

Le  tzar  commandait  en  personne  son  armée  ; 
il  adoucit  pendant  quelques  moments  sa  férocité. 
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^nivi  dee  paysans  qil'il  hvaif  reçus  dans  ses  rangs, 
et  (fui  par  rccoiiftaisance  lui  nvaieilt  dé'converi 
les  grains  q'u  ils  ataieut  caéhés  dans  lés  caiiipa- 
gnes  voisines.  Ce  fut  alors  que  Dowoyhn  s*a- 
perçut  des  elTets  de'  sa  fatale  présomption  : 
Poloçk  fut  priSy  et  le  itar  mit  le  pâlaiin,  5a 
femme  et  ses  enfants  dans  les  fers  et  les  mena  n 
Moskou. 

Dd  reste»  la  perte  de  Poloçk  fut  rachetée  par 
les  nombreuses  défaites  que  les  Litvaniens  firent 
payer  aut  Moskotites.  George  Radziwili,  palatin 
de  Troki,  et  Grégoire  Chodkiewicz,  n'ayant  qUe 
quatre  mille  cavaliers  éoiis  leurs  ordres^  baiti- 
i*e&t  oomplétemént  vingt  mille  Moskovites  près 
de  Csussniki  sur  lUla  (26  janvier  1S64),  et  le 
général  en  chef  prince  Scbouïsky  y  fut  tué.  Phi- 
Ion  Kmiia  de  Czariiobyl;  gouverneur  d'Ors29'i  et 
George  Oscik)  palatin  do  Mscislaw»  battii*enti  de 
leur  c6të;  ^rès  d'Oréea»  Tennemi  commande  par 
Sèrebriljr  (9  février  1864);  enfin,  Stavi^ias  Paç, 
gouverneur  de  Wiiebsk,  avecdeui  mille  hommes, 
écrasa  près  d'Qzierysscze  treize  mille  Moskôvites 
oommabdés  par  TokmakofT  (22  juillet  1S64).  Lu 
trêve  dé  IB^S  hiît  ùil  ternie  à  bette  guerre. 

Pendant  la  lutte  èontre  lés  Moskôvites,  la 
*  Pologne  faillit  s'attirer  sur  les  bras  une  guerre 
avec  U  Turquie,  par  suite  de  la  turbulente  in- 
quiétude de  la  haute  noblesse  polonaise.  Albert 
Laski,  palatin  de  Siéràdié,  s'était  lié  d'amitié 
àYec  un  certain  Jean  Gracien,  se  disant  descen- 
dant de  la  famille  des  Héraclides  ;  et,  à  Tinsudu 
roi  et  du  sénat»  Laski  envahit  brusctuertiertt  la 
Walaquie,  défit  l'hospodar  Alexandre,  et  établit 
Gracibn  sur  son  trône  (4561).  Gracien,  pour  s*y 
âfferrifilr,  était  sur  le  point  d*époaser  la  fille  de 
Martin  Zboro>Yski,  castellati  de  Ki^kovie;  loi*sque 
les  Walaques  se  soulevèi-ent  etélîirent  pour  sou- 
terain  Michel  Tooiza,  en  lui  donnant  le  nom 
d*£tienrte.  Le  remuant  Laski  excita  lé  prince 
DémétriusWisniowiécki  à  conquérir  la  Moldavie 
poiir  son  compte;  afin  de  détourner  par  Ih  Tat- 
tention  de  Tomsa..  En  effet,  Wisiiiôwiecki  entre 
en  Moldavie;  muisTomza  marcha  à  l'instant  contre 
Im  avec  toutes  ses  forces,  le  fit  prisonnier  et  Ten- 
yofsk  à  Gbnstantihople  aveb  Jeâri  Piasecki  et  plu- 
sieurs antres  seigneurs  polonais  ou  fc*i}SsiehS. 
Wisniowiecki  et  ses  compagnons  furent  condam- 
nés à  6tre  précipités  du  haut  d'une  tour  sur  dés 
crocs  de  fer$  la  plupart  d'entre  eux  nioDirurcni 
sur-le-champ  sans  beaucoup  de  souffrances  ; 
man  Wisniowiecki;  qui  lie  s'était  accroché  que 
par  une  côte^  vécut  pendant  trois  jours  dans  les 


plus  horribles' Ibiirnf^htd.  Une  èoif  UHlenté  fe 
(Icvôraît,  et  il  ne  pouvait  obtenir  «n  peu  dTWis 
pour  Tétancher.  Dans  cet  affreux  midraettl,  H 
conserva  du  moins  hsseis  de  S^âlme  peur  «avivir 
comment  il  pourrait  abrëgCr  Son  martyre  ç  «l 
n'étant  mis. à  blasphémer  Contre  Mahomet,  n 
Turk  indigné  lui  lança  une  flèche  hu  cœur  et  k 
tua  (1565). 

Tomza  poursuivit  la  guerre  contre  Grableii,M, 
avec  Tossislance  des  Transylvaniens,  il  s'empara 
de  la  ville  de  Soczavva;  Gracién  fut  fait  prisonsier. 
Fier  de  ses  sueèès,  Tdmïd,  ào  liêti  de  faire  trans- 
porter Gracien  à  ConMantiilople  le  fil  mettre  è 
mort  comme  tl  dvdit  fait  dé  Wisnio^iecKi  :  \h  Ml- 
tan»  irrité  de  cet  acte  dlndépetidUncCi  destitua 
Tomza  eï  rétablit  l'Ancien  hospodur.  Pour  H 
sôiiéiraireèud  sort  plus  fttneéte^Tdittfca  se  réfugia 
ëh  Pologne  avec  totïs  ses  trésors:  mais  il  Ait  sirrèté 
et  décapité  h  Léopol,  par  ordre  de  Sigiinnetid- 
Auguste,  aussitôt  que  Soliman  et  \eh  Tratisyltâ* 
niens  eurent  demandé  §on  extradiiion.Tomes  ces 
querelles,  sbséttéè^  ^mutheméntpar  rarislocra* 
tie  polonaise;  èuhéut  poUr  résttltUt  de  iaircfsgkr- 
der  la  Wâlaquië  et  la  Moldavie  comme  des  dépeo- 
dancôs  de  Id  Ttirqnie  j[>latôt  qtie  de  lii  Pologne. 

Qtiant  à  i'archevéqtie  de  Ri^a,  Gôilliiame  dé 
Brandebourg,  qui  avait  pris  part  à  Tacte  du 88  no- 
•vembre  1561,  le  roi  le  maintint  00  posseasioi  de 
set  domaines,  en  lui  laissantle  (shoix  de  resterdais 
l'état  ecclésiastique,  oh  à'j  renoncer  en  conser- 
vant son  àrcheVédié  comme  pHncipiM^té  séen* 
Hère.  Les  Etats  de  l'arohevèché  déclarèrent 
vouloir  redter  nnis  &  ceux  de  l'Ordre,  de  ftçoli 
qu'ils  devinrent  sujets  du  roi  ou  du  duc  déKoi^ 
lande,  selôh  que  leurs  terres  étaient  situées  snr 
Tune  on  Iduirb  rive  de  la  Dzwina.  L'arèhevAqae 
étant  mort  (4  février  1865),  le  duc  do  Kourlande 
prit  possession  de  ^es  damatttës  au  lidm  dii  mi 
de  Pologne.  Cet  hrchevèquenvait  pour  côadjii- 
teur  Christophe,  frère  du  prince  de  MëcUca- 
bourg.  Refusant  dé  tenir  l'archevêché  à  titre  de 
fief  polonais,  Christophe  obtint  d'Eric  XIV,  roi 
de  Suède,  t)endant  la  vie  de  l'arGhevéque  Gail- 
laume,  quelques  troupes  i  l'aide  desquelles  il  se 
mit  en  possession  du  château  de  Dahlëa,  litàe 
dans  une  lié  de  la  Ikwida.  Le  dw  dèKodiUUe 
l'y  assiégea  en  1M3»  et  le  fit  prisbnDier.«Sigii- 
roond^Augiiste  l'enferma  au  chiltettn  deHam»  A 
il  resta  )udqu'èn  1S66,  qu'il  abdiquai  IViidaat 
qu'il  était  en  prisoil,  le  prince  de  Meèklenbbiirg 
avait  obtenu  de  Sigismbnd-Aagustë  que  son  fibi 
qui  s'appelait  comme  le  roi,  f4t  uoniné  àWic- 
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Tfqoei  I^  prlbM  prit  dmio  le  titre  d'administra- 
teur de  1  arcbaTèché,  juaqM'à  ce  que  le  Douyel 
arckerdqiie»  âgé  alors  cke  cinq  années,  eût  aueiat 
l'âge  de  quiftia  ans  ;  mais  le  roi  ayant;  conço  queir 
(jues  soupçonseoqtre  le  prince,  déqlara  le  siège 
archiépiscopal  deBiga  vacant;  et»  du  consente-i 
moot  de  trois  chanoines  restants  et  des  Etats,  il 
en  prononça  la  rénmoaâu  grand-dacbé  de  Lilva*^ 
Die  (26  décembre  4566). 

Dans  le  temps,  qne  Gotbard  traitait  déjà  avec 
b  Pologne»  la  ville  de  Rewel  et  U  nobleiase  de 
rKsihoDiés'élaîentdéclaréef  afirancbies  de  l'obéir 
sance  ifOrdre  qui  les  avait  laissées  quatre  années 
consécutives  sans  aucun  recours  contre  les 
Moskoviies;  et  le  4  juin  1561,  elles  se  soumirent 
i  la  Suède% 

Déjàanlérieuretnent  les  Danois  avaient  tfoavé 
noyende  s'emparer  d'une  partie  dé  la  Livoniei 
Jean  de  Miinchbansen^  évéque  d*OEsel  et  de 
Kourlande  on  de  Pilun^  las  des  trénbles  dont  la 
Livonië  éUiia((itéo',  vendit  ses  évMbés»  en  1559, 
pour  une  sotmne  de  30,000  rixdakrs  alberiué^ 
U^ridéric  II,  roi  de  DanemariL.  Maurice  de  Wraii* 
gei,  é^éqiie  de.  Rewel  ou  de  Wieck,  suivit  cet 
exemple.  Frédéric  II  réunit  ces  trois  évécbés  à 
b  cottrottne  de  Ikmensark,  et  Ibs  eonféra,  à  titré 
de  principauté  sécàlière,  à  sou  frère  H ngnus  ; 
eeiai<^à  en  prit  effiectiveibent  possession  au  mois 
<layril  1560.  Le  gouverneur  de  Sonnenlîerg  lui 
remit  ce  cbftieM  appartenant  i  TOrdre»  et  tout 
le  district  qui  en  relevait. 

La  LiTonie  se  trouvant  ainsi  partagée  entre  la 
Mf^oe;  là.  Suède,  lë  Danemark  et  lu  Uoskovie^ 
b  Livonle  devint  le  èujet  et  le  tbéitre  de  guerres 
^loDgdeset  sanglantes  entre  ces  quatre  puissances, 
comme  nous  le  terrons  pins  tard,  quéod  nôul 
aborderons  cette  période  mémorable,  closp  ppr 
b  traité  de  pm  àë  Sièttin  et  de  Siorad  en  1 570  e  t 
i613»  entre  la  Soède  et  le  Danecnark;  et  par  la 
paix  do  Khiverèva  Horka,  èonclue*bn,1582  entre 
^  Pologne  et  la  Moskovie.  Les  Suédois  et  les 
Koekoviies  terminèrent  leurs  difféf ends  relative*- 
BH^t  à  TEsUionie  par  la  paik  de  Tensin,  en  lïi95, 
loiastoQ  cette  prov/nce  aux  premiers.  La  Suède 
^  la  Pologne  terminèrent  lehrs  contestatiéns  sur 
b  lifénîe  par  la  pahc  d'ORv^a  en  4660;  et  les 
Patentions  des  Hoskovitei  sor  oe  ptîys  furent 
i^lëe»  par  la  pnfx  de  Kardis;  signée  en  1661  eik- 
^  la  S^dè  et  la  Moskotte.  Par  des  divers  tra>- 
^>  tontes  les  provinces  situées  sur  le  golfe  de 
Fisbade^depois  f  emboucbare  de  la  Dswinadans 
'^  tshiiine,  la  plaa  grande  partie  de  la  lâtôniè. 


l'Esthoni/e,  Tlngrie  et  la  Karélie,  restèrent  ac- 
quises à  la  Si^cde. 

Revenons  à  Sigismond- Auguste. 

Pendant  les  événements  que  nous  venons  de 
raconter,  le  roi  avait,  convoqué  plusieurs  diètes 
à  Krakovie  en  1558»  à  Wilna  en  156Cf,  à  Lomza 
en  15Qi,  à  Pîotqkow  en  1562  et  1563,  à  Warso- 
vie,  à  Bcelsk  et  k  Parczow  en  1564,  à  Piotrkow 
en  1565,  à  Grodno  et  à  Lublin  en  1506.  Dans 
cette  dernière»  le  projet  de  divorce  avec  la  reine 
fut  agité  avec  cbaleur.  Sigismond,  grand  admira- 
teur du  bqau  sexe  et  vivement.attaebé  à  sa  mat- 
iresse  Barbe  Giza,  sejdégoûAa  de  la  reine.  U  pré- 
texta deux  motifs  :  la  stérilité  de  Cat|ierine,  et 
le  refus  que  Tempereur  flfaximilien  II,  qui  ré- 
gnait alors,  avuit  f^it  de  s'entremettre  en  sa  f£* 
yeur  auprès  de  Philippe  ^I,  roi  d'Espagne.  Ce 
oocçârque,  ^ n  qualité  de  roi  de  Naples,  s'étant 
saisi  du  duché  de  Bari«  en  vertu,  du  testament 
%rracbé  par  Papagoda  à  la  reine  Bona,  à  son  lit 
de  mort,  repi)russait  les  prétjentions  élevées  sur 
cet  héritage  par  Sigismondr Auguste,  en  sa.  qua- 
lité de  fils  et  héritier  naturel  et  légitimé  de  Bona. 
Cette  immorale  usurpation  de  Pbibppe  11^  et  les 
intrigues  du  cabinet  de  Vienne,  toujours  hostile 
à  la  Pologne^  exaspérèrent  Auguste,  et  il  fit  pe- 
ser sur  son  épouse  les  effets  d'un  ressentiment 
qu'il  ne  pouyait  montrer  directement  à  l'empe- 
reur, frère  de  cette  princesse,  et  à  Philippe,  son 
cousin  germain. 

Jacques  UchansU,  archevêque  de  Gnèznei  était 
contraire  au  divprce  di|  roi  ;  mais  l'évéque  de 
Wladysluwov?»  I^icolas  Wolskj,  prit. le  parti  du 
prince,  et  le  reste  de  l'ais^mblée  abonda  dans  ce 
sens.  Le  saint  Siège  s|y  opposa  au«si;  maïs  on 
passa  outre.  L'empereur  s'en  plaigajit  à  la  diète 
de  Spire  et  excita  tons  les  Et^ts  d'Allemagne  à 
partager  son  ressentiment.  Mais  l'électeur  de 
Brandebourg,  Joachim-Frédéric,  qui  avait  inté- 
rêt à  main^epÂr  la  paix  dans  son  voisinage,  lui  fit 
appréhender  lés  refus  de  la  diète  et  lui  conseilla 
de  se  réserver  des  ressources  pour  défendre  la 
Hongrie  contre  lesïurks  qui  menaçaient  ce  pays; 
Maximilien  se  rendit  à  ces  conseils  e|t  garda  nn 
silence  prndent.  Quant  h  la  reine  Catherine,  elle 
quitta  la  Pologne  en  1567  et  partit  pour  Lienz, 
accompagnée  d'André  Duditsch,  ambassadeur  de 
l'empereur.  i 

Pendant  la  durée  de  cette  diète,  le  roi  avait 
appris  les  intrigues  qui  se  tramaient  dans  la 
Prusse  ducale^  et  dont  U  source  partait  de  l'Al- 
lemâgtie.  lie  vieux  duo  de  Prusse  était  tombé 
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dans  rimbëcillité  ;  son  fils  était  trop  jeane  pour 
lui  succéder;  Tintrigne  voulut  profiter  de  cet 
état  de  choses  pour  soulever  le  duché  <;ontre  la 
Pologne;  mais  Sigismond-Auguste  nomma  promp- 
iement,  pour  instruire  l'affaire  etchfttier  les  cou- 
pables, Jean  Sluzewski,  palatin  de  Brzesc  ;  Pierre 
Zborowski,  castellan  de  Biecz;  Jean  Kostka»  cas- 
tellan  de  Danuig,  et  Nicolas  Firley  de  Dombro- 
wice.  Ces  commissaires  du  roi  se  rendirent  à' 
Kœnigsberg  et  agirent  avec  vigueur  et  promp- 
titude. Les  nouveaux  conseillers  dn  duc  furent 
mis  à  mort  ou  bannis;  l'ancien  conseil  fut  réta- 
bli, et  avec  lui  Tordre  et  l'obéissance  envers  la 
république. 

Cette  affaire  étant  terminée,  le  roi  tourna  son 
attention  vers  la  Moskovie;  car  le  tzar  Y^an, 
non  content  de  tous  les  maux  qu'il  faisait  peser 
sur  la  Livonie  et  la  Litvanie,  venait  de  jeter  en 
prison  l'ambassadeur  polonais  Bykowski  et  ses 
compagnons.  Le  roi  ouvrit  la  diète  à  Piotrkow. 
(avril  i567),  puis  il  partit  pour  Wilna,  afin  de 
réunir  la  pospolite  rasxenie^  et  de  là,  il  se  mit  en 
marche  contre  les  Moskovites.  On  porte  à  près 
de  100,000  hommes  les  forces  de  l'armée  polo- 
naise. Le  roi  avançait  à  petites  journées,  en  pas- 
sant par  Miedniki,  Oszmiana,  Smorgonie,  Mar- 
kow,  Lebiedziew  et  Molodeczno.  Arrivé  à  Ra- 
doszkowicze,  sur  la  route  de  Minsk  (septembre 
4567),  l'insubordination,  les  mésintelligences  an 
sein  de  l'armée,  et  d'un  autre  côté  l'espoir  d'une 
révolution  qui  devait  éclater  à  Moskou,  et  qui 
n'eut  pas  lieu,  furent  cause  de  l'ajournement  de 
cette  expédition.  Jean  Ghodkiev?icz,  RomanSan- 
guszko  et  Georges  Zenovricz  restèrent  seuls 
dans  la  Russie-Blanche  pour  surveiller  les  Mos- 
kovites :  l'attention  publique  se  concentra  tout 
entière  sur  un  seul  objet,  l'union  intime  et  défi- 
nitive de  la  Litvanie  et  de  la  Pologne.  Résumons- 
nous. 

Les  affaires  de  la  Livonie,  qui  allumèrent, 
comme  on  a  vu,  une  guerre  longue  et  sanglante, 
donnèrent  lieu  à  de  notables  changements  tant 
en  Litvanie  qu'en  Pologne,  et  hâtèrent  l'organi- 
sation définitive  de  la  domination  de  là  démocra- 
tie nobiliaire  dans  l'un  et  l'autre  pays,  et  leur 
réunion  dans  un  corps  politique,  ce  qui  atait 
jusqu'alors  éprouvé  tant  d'obstacles.  Le  roi,  ne 
trouvant  pas  en  Pologne  assez  de  docilité  à  ses 
vues,  se  rendit  à  Wilna,  et,  pour  rattacher  la 
Litvanie  aux  affaires  de  la  Livonie,  il  accorda  à 
la  noblesse  des  franchises  promises  à  Horodlo, 
en  1415,  par  Wladislas-Jagellon,  et  jusqu'ici  non 


réalisées.  A  la  diète  de  Wilna  (1500),  Sigismoa  I- 
Auguste  donna  à  la  noblesse  le  droit  d'élin» 
des  nonces  et  des  juges.  Depuis  cette  époque,  la 
représentation  litvanienne  commença  à  se  for- 
mer :  la  diète  se  composait  de  deux  diambres. 
et  les  tribunaux  de  province  forent  organsës  à 
l'instar  de  ceux  de  la  conronne,  pour  {Militer 
l'administration  de  la  justice  et  l'apptieatioD  des 
articles  du  statut. 

Rlessés  du  zèle  avec  lequel  le  roi  s'occupait 
des  intérêts  de  la  Litvanie,  les  Polonais  renoii* 
vêlèrent  les  vœux  qu'ils  avaient  émis  du  vi« 
vaut  de  Sigismond  V^  le  Vieux,  de  réformer  la 
constitution  de  la  république  et  de  réunir,  par 
des  liens  intimes,  la  Litvanie,  les  terres  mssieii- 
nes,  la  Prusse  et  la  Pologne.  On  envoya  au  roi 
une  députation  pour  le  prier  de  revenir  dans  soa 
royaume,  afin  d'accomplir  cette  grande  OBUTre, 
qui  demandait  non  moins  de  persévérance  qne 
d'adresse  et  de  ménagements. 

Auguste  arriva  à  Piotrkow  (1863-1K6S)  daas 
des  dispositions  menaçantes,  et  se  livra  avec  a^ 
deur  à  l'accomplissement  de  cette  fusion.  Mais 
avant  tout,  il  demanda  des  sacrifices.  Les  posses- 
seurs desstarosties  furent  obligés  de  les  restituer 
à  la  couronne.  L'ancienne  constitution  du  roi 
Alexandre,  qui  défendait  d'aliéner  ces^biens,  fut 
mise  à  exécution.  L'établissement  de  l'arma  dâ 
quart  fut  confirmée,  et  on  nomma  des  commis* 
saires  pour  régler  cette  institution.  On  créa  aussi 
un  tribunal  suprême  pour  juger  les  causes  arrié* 
rées  qui  s'étaient  accumniées  au  milieu  des  dis- 
cussions religieuses  et  politiques.  C'est  à  cette 
époque  aussi  que  Jean  Hèrburt,  charobellao  d< 
Przemysl,  traduisit,  en  idiome  national,  les^ 
lois  polonaises,  écrites  en  latin  avant  cette 
époque. 

La  Litvanie  était  plus  docile,  et  le  roi  obtint 
facilemeut  la  promulgation  du  deuxième  itsM 
litvanieny  puBlié  en  1564.  Dans  la  même  année, 
à  la  diète  de  Warsbvie,  il  se  désista  de  ses  droits 
héréditaires  sur  toute  la  Litvanie,  et  en  1566, 
il  abandonna  tous  les  priyiléges  féodaux  qu'il 
avait  conservés  sur  les  propriétés  des  nobles. 

Malgré  tant  de  changements  accomplis  à  fin- 
térieur,  quoique  plusieurs  fattiVes  polonaises 
eussent  émigré  en  Litvanie,  et  que  Sigismond- 
Auguste  eût  aboli  l'usage  de  la  kngtenissieniie, 
en  répandant  plus  qne  Jamais  la  langue  polo- 
naise, il  y  avait  encore  bien  des  obstacles  à  une 
fusion  complète,  et  la  puissante  famille  de  Rad- 
ziwill  s'y  opposait  atet  une  qpini&trecé  que  riea 
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Be  rebolail.  Mais  eiifia  le  moment  approchait  où 
celte  union  devait  se  consommer,  et  les  négocia- 
lions  qui  furent  entamées  à  Molodeczno  (septem- 
bre 4567),  sous  les  auspices  du  yice-cbancelier 
PierreMyszkowski«Lysakowki,casteUandeCulm, 
etStanisiasGaarttkowski,  pendant  que  le  roi  était 
campé  avec  Tannée  à  Rodoszkowicze,  influèrent 
puissamment  sur  les  bons  résultats,  relative- 
ment à  la  Litvanie  et  à  la  Prusse.  D'ailleurs  les 
Tieux  cbefs  de  Topposition  étaient  morts  :  en  Lit- 
vanie, c'était  Nicolas  le  Noir,  prince  Radziwill, 
et  en  Prusse^fAcace  Czema  (de  Zebmco),  palatin 
de  Malborg  (Harienbourg);  c'est  dans  ces  cir- 
constances que  s'ouvrit  la  célèbre  diète  de  Lu- 
blio,  commencée  le  23  décembre  1568  et  lermi- 
■éc  le  il  août  1569. 

Cette  période  de  huit  mois  vit  de  longs  et  so- 
lennels débals.  Tous  les  états  y  furent  réunis  ;  le 
rsi,  le  sénat,  les  nonces  territoriaux  et  les  dépu- 
tés des  villes,  différents  fonctionnaires  et  pres- 
que tonte  la  hante  noblesse  de  Pologne,  de  Lit- 
vanie, des  terres  russiennes  et  des  terres  prus- 
siennes; les  ambassadeurs  des  cours  étrangères 
j  assistèrent  aussi. 

Oatre  le  principal,  objet  des  débats  de  cette 
dicte,  qui  était  l'union  intime  des  deux  nations, 
on  s'occupa  spécialement  de  la  sanction  défini- 
tive de  la  réunion  de  la  Livonie  à  la  république 
et  de  l'investiture  du  jeune  duc  de  Prusse  de 
Rœaigsberg.  La  journée  du  19  juillet  1569  fut 
destinée  à  cette  cérémonie,  et  elle  se  passa  dans 
Je  palais  des  Radziwill,  que  Sigismond- Auguste 
arait  en  en  dot  de  son  épouse,  Barbe  Radziwill. 
lie  roi,  portant  les  insignes  de  la  royauté, 
reçut  l'hommage  du  prince  Albert-Frédéric 
qui  embrassa  les  pieds  du  monarque.  Sigis- 
mond lui  remit  un  étendard  blanc  orné  d'un  aigle 
noir  portant  sur  sa  poitrine  les  deux  lettres 
S.  Â.  ;  il  lui  rappela  la  reconnaissance  éternelle 
<|oc  loi  et  ses  successeurs  devaient  à  la  républi- 
Miiepour  tant  de  généreux  bienfaits;  et  le  prince, 
^genoux,  prêta  seraient,  et  jura  en  son  nom  et 
enceloide  ses  successeurs,  fidélité,  obéissance, 
lamlité  et  reconnaissance  envers  le  roi  et  ses 
SBccesseurs.  Après  cette  prestation  de  serment, 
Je  roi  prit  une  épée  à  deux  tranchants,  des  mains 
d'André  Zborowski,  porte-glaive  de  la  couronne, 
la  ceignit  trofi  fois  au  côté  du  prince,  fit  trois 
signes  de  croix  au-dessus  de  sa  tète, et  lui  suspendit 
ensuite  au  cou  nue  chaîne  d'or,  conformément 
«SX  usages  de  la  chevalerie.  Les  anciens  pririlé- 
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confirméSy'^et  le  roi  y  ajouta  la  liberté  de  profes- 
ser ouvertement  la  confession  d'Augsbourg  dans 
toute  l'étendue  de  la  Prusse  et  abolit  les  appel- 
lations ordinaires  des  causes  de  ce  pays  au  tri- 
bunal de  la  république.  En  outre,  Sigisqiond  per- 
mit aux  envoyés  de  Joachim  II,  électeur  de  Bran- 
debourg, de  porter  la  main  sur  le  drapeau  que 
tenait  le  duc  vassal  agenouillé,  en  signe  de  réver- 
sibilité du  fief  sur  l'antre  branche.  Cest  ainsi  que 
la  magnanimité  polonaise  préparait  la  grandeur 
future.  Les  marquis  de  Brandebourg,  sans  pré- 
voir qu'un  jour  ils  se  rendaient  coupables  de  la 
plus  monstrueuse  ingratitude  !... 

Lorsque  les  débats  relatifs  à  l'union  touchèrent 
à  leur  terme,  plusieurs  Litvaniens  de lopposiiion 
abandonnèrent  Lublin;  mais  les  autres  cédant 
aux  instances  du  duc . Constantin  Ostrogski,  pala- 
tin de  Eiiovie,  et  du  prince  Alexandre  Czarto- 
ryski,  palatin  de  Wolhynie,  souscrivirent  à  tout. 
Dès  lors  fut  tracée  une  nouvelle  division  politi- 
que du  territoire.  La  république  polonaise  fut 
composée  de  deux  nations,  la  couronne  et  la  Lit- 
vanie. La  première  embrassait  la  Prusse  polo- 
naise, la  Grande-Pologne,  la  Mazovie,  la  Petite- 
Pologne,  la  Podlaquie  et  les  terres  russiennes, 
c'est-à-dire  les  palatinats  de  Russie-Rouge,  de 
Podolie,  de  Wolhynie  et  de  Riiow,  ou  Ukraine 
polonaise;  la  seconde  embrassait  la  Samogitie,  la 
Litvanie,  la  Livonie  polonaise,  la  Russie-Noire  et 
la  Russie-Blanche.  A  la  suite  de  cette  union  in- 
time, l'élection  des  rois  devait. se  faire  à  Krako- 
vie  par  les  communs  suffrages  des  Polonais,  des 
Litvaniens,  des  Russiens  et  des  Prussiens;  le^ 
convocations  des  diètes  devaient  être  universelles 
et  jamais  spéciales  à  l'une  des  provinces;  les 
diètes  devaient  être  tenues  à  Warsovie,  vilie  cen- 
trale, ni  polonaise  ni  litvanienne;  les  sénateurs 
religieux  et  séculiers  furent  confondus  ;  toutes 
les  dignités  durent  être  dédoublées  et  occupées 
dans  chaque  pays  par  des  nationaux,  en  Pologne, 
par  des  Polonais,  en  Litvanie,  par  des  Litvaniens. 
L'acte  de  cette  union  fut  dressé,  par  la  diète 
le  l^*"  juillet  1569,  et  confirmé  par  le  roi  le 
11  août. 

Le  discours  de  cI6ture  de  la  diète,  prononcé 
par  le  roi,  émut  profondément  l'assemblée  ;  car 
il  fut  la  vive  expression  d'une  sagesse,  d'une  to- 
lérance et  d'une  civilisation  dont  on  trouvait  peu 
d'exemples  dans  le  reste  de  l'Europe  de  cette 
époque.  Après  avoir  rapporté  à  Pieu  le  succès 
de  toutes  les  choses  terrestres,  et  après  l'avoir 
remercié  de  la  persévérance  qu'il  avait  bien  voulu 
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accorder  à  lui  et  à  tous  ceux  qui  aTaient  con-^ 
couru  à  Taocomplissement  de  la  réônion  des 
deuiL  nations,  il  témoigna  &u  sénat  et  aux  nonces 
toute  sa  gratitude  de  l'avoir  aidé  de  leurs  lumiè-^ 
res;  il  Ifs  conjura  de  donner  de  la  stabilité  à 
eetle  fusion,  de  pourvoira  l'élection  d'un  nouveau 
roi  pendant  l'interrègne,  de  remettre  ce  choix  au 
vœu  réel  de  la  majorité,  et  de  ne  pas  abandon- 
ner  la  chose  publique  à  une  minorité  factieuse. 
.C'est  de  la  bonté  du  mode  d'élection, ajoutait  le 
foi,  que  dépend  le  salul  ou  la  ruine  de  la  répu- 
blique. Il  proposa  que  le  grand-général  fût  as- 
sermenté et  ne  pût  servir  d'instrument  aveugle 
aux  factions  liberticidés,  en  leur  procurant  l-slp- 
pui  de  la  force  armée  :  il  supplia  tous  les  fonc- 
tionnaires et  dignitaires  d'administrer,  à  tous  les 
habitants  indistinctement,  bonne  et  loyale  jus- 
tice, sans  laquelle  les  plus  vastes  Etats  iie  sau- 
raient subsister.  Il  recommanda  l'observation  de 
la  douceur  et  de  la  tolérance  religieuse,  rappe- 
lant que  si  les  lois  doivent  protéger  les  innocents 
ou  punir  les  coupables,  c'est  à  Dieu  seul,  au 
Saint-Esprit  qu'il  faut  laisser  le  soin  de  juger  la 
conscience  des  hommes;  qu'on  ne  devait  troubler 
personne  dans  l'exercice  des  devoirs  religieux, 
pourvu  que  tous  les  citoyens  maintinssent  la 
concorde  dans  leurs  délibérations  sur  les  intérêts 
réels  de  la  patrie,  et  qu'ils  fussent  toujours  prêts 
i  la  défendre  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens. 

Pour  consolider  la  tranquillité  de  la  républi- 
que, il  fallait  à  Sigismond-Âugusie  faire  une  patz 
durable  avec  Moskou.  Dans-  ce  dessein,  il  y  en^- 
voya  des  ambassadeurs,  choisis  parmi  les  Polonais 
et  tes  Litvaniens,  pour  montrer  que  les  intérêts 
des  deux  nations  étaient  désormais  inséparables. 
Les  Polonais  étaient  Jean  Krotoszynski,  palatin 
d'ifiowiochiw,  et  Rapbaêi  Leszczyn^î,  staroste  de 
Radzieiow.  Les  Litvaniens  étaient  Jean  Talivosz, 
castellan  de  Samogitie,  et  André  Iwanovricz  Cha- 
rytonowicz  Ubryaskr,  grand-aot^ir^  de  Litvanie 
et  secrétaire  du  roi. 

.  L'ambassade  arriva  k  Moskou  an  printemps  de 
l'année  i570;  mais  la  trêve  ne  fut  conclue  que 
pour  trois  ans.  Les  ambassadeurs,  quoique  non 
autorisés  officiellement,  sondèrent  l'esprit  du 
tzar,  en  lui  faisant  apercevoir  que  l'ftge  de  Sigis- 
mond  et  surtout  l'absence  d'enfants  mâles  pour- 
raient lui  ouvrir  le  chemin  au  trône  électif  de  la 
Pologne.  Le  fourbe  Moskovite  dissimula  la  joie 
intérieure  que  lui  causa  cette  confidence  ;  mais 
il  répondit  que,  f  griice  à  Dieu  et  à  ses  préde- 
t  eesseurs,  la  Russie  était  grande  et  qu'il  n'avait 


t  aucunement  besoin  ni  de  la  Litvanie  ni  de  la 
>  Pologne  ;  >  mais  au  fond  du  cœur'  il  combinait 
déjà  les  moyens  de  fendre  cette  élection  eertaÎDS 
en  épousant  Sophie,  sœur  de  Sigîsmond,  et, 
comme  dit  RaraUnzIne,  c  l'amliitienx  Yvan  ten- 
»  dait  déjà,  dans  la  pensée,  sa  main  sangiantevers 
»  la  glorieuse  courénne  deis  Jagelions  i  ^ 

Dans  la  même  année,  le  tzar,  <)vi  cherchait 
toutes  les  occasions  d'en trayer  les  projets  du  roi 
des  Polonais,  proclama  foi  de  Livovici  Ifognas, 
duc  de  Holstetn,  frère  de  Frédéric  II,  roi  d€ 
Danemark,  se  réservant  d'ailleurs  le  titre 
de  protecteur  de  ce  pays.  Mais  cette  espèce  de 
comédie  dura  peu,  et  le  tzar  ne  tarda  pas  à  sa- 
crifier sa  royale  création. 

Le  roi  Sigismond-Auguste  put  encore  assister 
aux  diètes  tenues  à  Warsovie  en  1570  et  en  1572; 
mais  il  se  sentait  faiblir  en  reprenant  la  route  de 
Litvanie  ;  il  mourut  à  Knyszyn,  dansr  le  palatioat 
de  Podlaqnie,  le  7  juillet  1572,'à  Tége  de  cin- 
quante-deux ans,  et  après  avèîr  régné  vingi- 
quatre  ans  et  trois  mois.  Avec  lui  s'éteigni:  la 
descendance  mWe  des  Jagelions;  mais  la  bran»  lie 
féminine  ne  s'éteignit  qu'en  1596,  en  la  persouuc 
de  la  princesse  Anna  femme  de  Batorg. 

Ainsi  finirent  les  trois  dynasties  polonaises  c;ni 
se  sont  succédé  en  Pologne,  et  qôi  occupèicnt 
son  trône  pendant  mille  vingt-deux  ans.  La  dy- 
nastie des  Lechs.  de  550  à  860,  trois  cent  dix 
ans  ;  la  dynastie' Hes  Pîasts,  de  860  à  1^86,  cinq 
cent  vingt-six  ans,  et  la  dynastie  des  Jagelions, 
de  I38fe  à  1572,  cent  quatre-vingt-six  ans.  De 
cette  époque  date  Fère  élective,  qiii  dura  deux 
cent  vingt-trois  ans,  et  celle  (des  souverains  im- 
posés ou  se  nommant  eux-mêmes':  cette  deitiière 
période  dure  depuis  quarante-deux  ans!  !... 


Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  M 
l'histoire  de  la  réforme  en  Pologne,  dote  boîis 
avons  vu  poindre  les  premiers  germes  au  com- 
mencement du  règne  des  deux  Sigismonds. 

La  réforme,  qiiî  faisait  le  tour  de  l'Europe, 
pénétra  sous  Sigismond  I«^  en  Pologne,  où  clic 
trouva  le  sol  préparé  par  les  Hussiiesi  et  elle  fut 
accueillie  avec  le  plus  grand  enthousiasme  dans 
la  Prusse  polonaise.  Fabien  de  Lusignan,  étêqw« 
de  Warmie  (4512-1525),  la  favorisait.  Uedmwo 
Giesae,  évéqne  4e  Cnfm,  pais  ensufte  de  W»f* 
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mie,  ëtait  tin  ami  d*Erasine,  et  comme  lui,  sans 
se  déclarer  expressément  pour  Luther,  il  s'éleva 
contre  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  TEglise. 
Son  successeur,  Jean  Dantiscus  (Gdanszczanin), 
célèbre  comme  homme  d*État  et  comme  poète 
btio,  était  en  correspondance  avec  les  docteurs 
Iflthériens  les  plus  distingués. 

Les  progrès  que  firent  dès  le  premier  moment 
les  opinions  religieuses  de  Luther,  engagèrent 
Sigismond  l^^  à  publier,  en  15S0,  à  la  diète  de 
Tborn,  un  édit  par  lequel  il  défendait,  sous  peiné 
d'exil  et  de  confiscation  de  biens,  d'introduire  en 
Pologne,  de  vendre  ou  de  lire  les  écrits  de  Lu- 
ther. Jean  Laski,  archevêque  de  Gnèzne  et  pri- 
mat du  royaume,  tint  la  même  année  un  synode 
i  Piotrkow,  où  l'on  prit,  ainsi  qu'aux  assemblées 
do  clergé  tenues  en  1527  et  i530,  des  mesures 
contre  les  progrès  de  la  réforme  ;  mais  le  plus 
zélé  antagoniste  des  novateurs  fut  André  Krzyçki, 
chancelier  de  la  reine  Bona,  et,  depuis  i524,  évo- 
que de  Przeroysl,  qui,  en  1522,  publia,  sous  le 
tiire  di*Enc<mia  Lutherie  un  recueil  de  satires 
contre  le  réformateur  de  Wittenberg. 

Le  premier  qui  enseigna  publiquement  en  Po- 
logne le  protestantisme  fut  un  moine  apostasie 
de  Dantzig,  nommé  Jacques  Knade.  Ce  novateur 
fnt  arrêté  par  les  ordres  du  roi,  mais  il  trouva 
moyen  de  s'évader  ;  et  bientôt,  à  son  exemple, 
d'antres  orateurs  se  montrèrent  en  public  et  prê- 
chèrent les  doctrines  nouvelles. 

Les  magistrats  de  la  commune,  efi'rayés  par 
redit  de  Thorn,  s'opposèrent  à  Tintroduction 
don  nouveau  culte  ;  mais  le  peuple  dantzikois  se 
révolta  en  1525,  destitua  ses  chefs,  en  nomma 
d'autres,  et  donna  aux  églises  des  ministres  lu- 
thériens. Sigismond  I^^*  accourut  en  1526  pour 
réprimer  ces  désordres,  punit  les  opposants  et 
rétablit  tout  sur  l'ancien  pied.  Mais  bientôt  le 
torrent  réformateur  renversa  toutes  les  digues, 
et  les  habitants  de  Dantzig  se  déclarèrent  pres- 
que tous  protestants.  Comme  il  était  fort  à 
craindre  qu  une  défection  ne  suivit  cette  scission 
religieuse,  et  que  la  ville  ne  se  soumit  aux  ducs 
de  Prusse,  Sigismond  l^^  cessa  d'inquiéter  les  ha- 
bitants pour  leur  croyance,  et  en  1557  Sigismond- 
Auguste,son  fils,  y  autorisa  formellemeut  l'exer- 
cice de  la  religion  protestante.  En  1536,  il  fut 
fondé  à  Elbing  un  gymnase  luthérien  dont  Guil- 
laume Goaphacus,  ancien  professeur  à  La  Haye, 
^happé  aux  cachots  de  l'inquisition,  fut  le  pre- 
mier recteur.  Dans  le  reste  de  la  Pologne,  la  ré- 
forme eut  ses  prédicateurs  dès  Tannée  1525. 
Tom  If. 


L'histoire  a  conserve  les  noms  de  Martin  Glossa 
de  Krakovie,  Jean  Seclutianus  de  Posen,  Samuel 
et  Bernard  de  Lublin. 

Pour  mettre  des  bornes  aux  progrès  effrayants 
de  la  réforme,. le  synode  de  Lenczyça  (1527) 
ordonna  que  dans  chaque  diocèse  il  y  aurait  des 
inquisiteurs  pour  rechercher  et  punir  les  kéré" 
tiques.  Le  synode  de  Piotrkow  (1530)  répéta  ce 
décret  ;  et  en  1532,  Mathieu  Drzewiecki,  arche- 
vêque de  Gnèzne,  prescrivit  aux  inquisiteurs  de 
procéder  avec  la  sévérité  usitée  en  Espagne  ;  mais 
un  autre  synode,  tenu  en  1541,  sous  la  présidence 
du  primat  Gamrat,  ordonna  qu'il  ne  serait  insti- 
tué d'inquisiteurs  que  par  les  évéqnes  :  ce  qui 
anéantissait  le  ^pouvoir  des  inquisiteurs  pon- 
tificaux. 

En  Litvanie,  la  réforme  fut  introduite  en  1539, 
et  s'y  propagea  par  le  zèle  du  chancelier  Nicolas 
Radziwill,  duc  d'Olyka.  Beaucoup  de  seigneurs 
litvaniens  des  maisons  Sapiéha,  Chodkievricz, 
Pac,  etc.,  embrassèrent  la  réforme. 

Après  la  mort  de  Sigismond  I"'',  la  puissance 
de  la  réforme  s'accrut  par  l'introduction  de  nou- 
velles sectes,  telles  que  les  Frères  bohémiens,  les 
Calvinistes  et  les  Unitaires.  Lorsqu'en  1547 
Ferdinand  I®'  chassa  les  Frères  bohémiens,  un 
millier  d'entre  eux  vint  s'établir  d'abord  à  Posen 
dans  la  Grande-Pologne,  et  ensuite  en  Prusse. 
D'autres,  pour  pouvoir  rester  en  Pologne,  se 
joignirent  aux  adhérents  de  la  confession 
d'Augsbourg,  quelques-uns  aux  Calvinistes.  Les 
opinions  du  réformateur  de  Genève  s'étaient  in- 
sensiblement répandues  dans  la  république. 
Macieiowski,  évèque  de  Krakovie,  avait,  en  1550, 
appelé  et  placé  dans  sa  ville  épiscopale  François 
Stankar  (  Stancaro  di  Hantova  ),  pour  y  ensei- 
gner la  langue  hébraïque;  mais  ce  savant  y 
enseigna  aussi  la  religion  de  Calvin.  Empri- 
sonné  au  ch&teau  de  Lipowieç,  et  chassé  ensuite, 
il  trouva  un  asile  auprès  de  Nicolas  Olesnickî,  à 
Pinczow,  et  plus  tard,  chez  Stanislas  Stadnicki, 
seigneur  de  Dubiecko,  dans  le  palatinat  de  Bussie- 
Bouge,  oii  il  établit  une  école  pour  trois  cents 
jeunes  gentilshommes.  Il  professa  la  doctrine  ré- 
prouvée par  les  Luthériens  orthodoxes. 

Quant  aux  Unitaires,  ils  admettaient  la  Bible 
comme  seule  source  de  la  religion;  mais  ils  n'y 
trouvaient  pas  le  dogme  de  la  Trinité,  et  n'admet- 
taient aucune  interprétation  des  termes  dont  le 
livre  divin  se  sert.  La  semence  que  les  Antitri- 
nitaires  avaient  répandue  en  Pologne  y  fructifia, 
principalement  dans  la  classe  des  nobles.  Leiio 
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dîSbcîitî,de  Srénrre,  fût  le  plus  cêtëbie  rfe  cette  |  gers.  Édoiiarcf  étant  mort,  Jean  Laski  voydgei 

secte.  A  Page  de  vingt  et  on  ans,  en  1547,  Socîn 

se  rendit  en  Suisse  et  en  Alleniagne,  se  lia  d'a- 

iwîïré  avec  les-  pllis  fameax  réformateurs,  passa 

les  années  fSéS  et  153ià  Wîttenberg,  dans  la 

maison  de  Helanchton,  où  il  s'occupa  principale- 

iriéAt  de  Vitnàè  des  langues  orientales.  De  là,  il 

dftla  en  Pololgiié,  où  il  se  lia  avec  François  Lisma- 

iriht,  natif  de  Corfon,  confesseur  de  la  reine  Bona, 

auquel  il  fit  connaître  et  approuver  jion-seule- 

ment  le  système  de  Calvin,  mais  en  nîéme  temps 

lès  opinions  aiititrinitaîrés  qui  lui  etaîient  per- 

s6n)^l!es.  11  mourut  en  Prusse  en  IS63. 

Quant  àf  lîsmahini,  SïgîsmondrAuguste,  qui  fui 
tëtnnignait  beaucoup  de  confiance,  se  plaisait  à 
converser  avec  lui  sur  la  croyance  des  novateurs  ; 
et  poui*  la  connaître  plus  complètement,  il  en- 
voya Ltsmaninf  en  Suisse,  avec  mission  d'étudier 
te  Calvinisme  et  de  rapporter  lés  écrits  qui  en 
traitaient.  Le  roi  attendit  longtemps  cet  envoyé, 
mais  en  vain;  car  Lismanini^  en  étudiant  la  doc- 
tSrîne  nouvelle,  avait  fini  par  s'y  convertir  réelle- 
ment, et  au  lieu  de  retourner  vers  son  catholi- 
que souverain,  il  s'établît  à  Genève  et  s'y  maria. 

On  remarquait  encore  parmi  les  prêtres  apo- 
stats Adam  Drzewiecki,  chanoine  de  Krakovie  ; 
Stanislas Lutomirski,  qui  fut  nommé  surintendant 
de  tt)utes  les  églises  réformées  de  la  Petite-Po- 
logne ;  Pacjévêque  de  Riiow.  Jean  Drôheiewski, 
éVèqiîc  dé  Kulavie,  déclara  à  son  lit  de  mort  qu'il 
préférait  les  convictions  des  réformés  à  celles 
des  catholiques.  Jacques  tichanski,  aussi  évêque 
dé  Eulavie,  et  ensuite  ai^chevêque  de  Gnèzne, 
était  en  commerce  de  lettres  avec  Calvin  ;  il  fit 
tetrsr  ses  eflbpts  pour  empêcHer  le  concile  dé 
Trente  tfétre  reçu  en  Polbgne.  Léonard^,  évêque 
dfe  Samienieç,  approuvait  hautement  les  écrits 
de  Luther. 

Le  prélat  Ib  plus  distingué  parmi  les  eccle- 
slasliques  polonais  qui  changèrent  de  religion, 
fut  J«an  Rorab  Laski,  prévôt  du  chapitre  de 
Gnèzne  et  dé  celui  de  Lenczyça;  il  fut  nommé 
peu  de  temps  après  à  Tévêché  de  Wesprîm  en 
HBngrîe,  qu'il  n'accepta  point,  non  plus  que  celui 
de  Kuïavie,  qui  lui  fut  oflert  par  Sigismond  !«''. 
Etant*  passé  dans  les  pays  étrangers,  il  fut  fait 
ministre  d'fimbden  dans  TOoste-Friese,  doù^ 
après  un  séjour  de  douze  ans,  il  passa  en  Angle- 
terre, où  il  fut  appelé  par  le  roi  Edouard,  à  qui 
Crammer,  archevêque  de  Cantorbery, l'avait  fait 
connaître.  Ce  monarque  le  fit  surintendant  de 
llîgliSe  fondée  à  Londres  par  les  réformés  étran- 


quelque  temps  avec  sa  femme  et  ses  enfants  en 
Danemark  et  en  Saxe,  s'arrêta  dans  la  Frise 
:  orientale,  passai  ensuite  à  l^ranktbrt-sur-le-fieia, 
et,  après  vingt  ans  (fabsence,  revint  en  Pologne 
et  y  finit  ses  jours.  If  avait  vécu  dans  une  étroitd 
liaison  avec  Erasme. 

Pendant  que  tes  esprits  étaient  déjà  souletési 
contre  lé  cierge  catholique,  un  événement,  iHsi« 
gnifiant  en  apparence,  vint  en  aide  aux  progrès^ 
de  la  nouveTle  doctrine.  A  la  fin  ae  l'année  1549, 
quelques  étudiants  de  l'Académie  de  Krakovie  se 
prirent  de  qiierelle  avec  les  domestiques  du  curé 
Czarnkowskif  à  l'occasion  d'une  courtisane.  Le 
combat  fut  sanglant,  et  plusieurs  étudiants  y  fu- 
rent tués  :  leurs  camarades,  n'ayant  pas  obtenu 
justice  des  meurtriers,  quittèrent  les  bancs  de 
l'Académie  et  se  rendirent  en  Bohème  et  en 
AITemagjie.  La  ils  embrassèrent  la  religion  ré- 
formée, et,  à  Teur  retour  dans  leur  patrie,  ils 
travaillèrent  activement  à  la  propagation  d'une 
croyance  qui  était  devenue  la  leur. 

Outre  les  prêtres  catholiques  que  nous  avons 
déjà  nommés,  l'histoire  fait  mention  de  Stanislas 
Orzechotvski  dont  lu  conduite  se  rattache  intime- 
ment aux  progrès  de  la  réforme,  quoiqu'il  n'ait 
point  embrassé  ouvertement  le  protestantisme. 

Stanislas-Oksza  Orzechowski  (Orichovius)  na- 
quit, en  1513,  dans  le  palatinat  de  Russie-Rouge, 
et  fit  d'abord  quelques  études  à  Praemysl.  En 
1527  il  se  rendit  à  Vienne,  en  1529  à  Witten- 
berg,  où  il  se  lia  avec  Martin  Luther  et  Philippe 
Melanchton;  puiéà  Padoue,  à  Bologne,  à  Rome: 
en  tout  il  passa  dix-sept  ans  à  l'étranger.  Dès 
l'âge  de  huit  ans,  son  père,  qui  le  destinait  à 
l'état  ecclésiastique,  lui  acheta  le  canonicat  de 
Przemysl  ;  mais  Orzechowski  ne  voulait  point  cofr 
sentir  à  recevoir  les  ordres,  et  la  manière  dont  il 
fut  lié  au  sacerdoce  mérite  d'être  racontée.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Orzechowski  assistait  un 
jour  à  un  banquet  que  donnait  ^arch(^•éque  de 
Léopol,  et  où  le  vin  et  la  bonne  chère  agirent 
puissamment  sur  le  cerveau  du  jeune  étudiant. 
Le  lendemain  de  grand  matin,  avant  quil  fût 
parraitemént  revenu  à  lui-même,  .on  se  Bâta  de 
lui  conférer  le  sous-diaconat,  malgré  la  rési- 
stance qu'il  opposa.  Dans  le  courant  de  la  même 
année,  il  reçut  les  deux  autres  ordres. 

Cette  circonstance  est  d'une  haute  impor- 
tance dans  sa  vie  ;  car,  s'étant  marié  en  15Sf  a^ec 
Madeleine  Chelmska,  et  voulant  concilier  ses  de- 
voirs de  prêtre  et  ses  serments  d'époux,  il  con- 
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serva  Tbabit  ecclésiascîque,  et  continua  de  vivre 
avec  sa  Temœe  dont  ii  eut  einq  enfants.  Sur  les 
insligations  de  lean  Bziaduski,  ëvèque  de  Przé* 
roysl,  on  ïui  intenta  des  procès,  on  l'excom- 
fflODia;  mais  il  protesta  ^énergiquement  contre 
toos  ces  actes  comme  arbitraires.  H  voulait  ré- 
fermer la  discipline  de  FEglise  catholique  relati- 
vement aux  prêtres,  et  c'est  alors  qu'il  publia 
une  lettre  célèbre  adressée  au  pape  Jutes  III« 
imitnlée  :  Supplieatio  ad  Jtdium  III  de  appro* 
handomatrimoniô,  publiée  à  Bâle  en  1551,  à  h 
suite  d'un  autre  de  ses  ouvrages  qui  porte  le  titre 
De  lege  cœlibatù  contra  Sirucium  in  concitio  ha- 
Inia,  oraiio.  Cet  écrit  n'était  point  adroit;  car 
Tanteur  y  parle  d'un  ton  acerbe  et  hautain,  et 
semble  vouloir  arracher  par  des  menaces  la  con- 
firmation de  son  mariage,  au  Heu  de  chercher  à 
Fobtenir  par  la  persuasion.  lî  se  déchaîne  contre 
tons  les  papes  qui  défendaient  le  mariage  aux 
prêtres;  il  prédit  à  Jules  la  chute  du  pouvoir 
poDiifical,  le  menace  d'écrire  contre  lui,  dç  se 
soustraire  k  son  autorité,  de  soulever  le  reste  du 
clergé,  convaincu  qu'il  armera  Tunivers  entier 
contre  le  Siège  apostolique,  s'il  publie  ce  qu'il  a 
encore  sur  le  cœur. 

L'homme  qui,  sans  être  protestant,  tenait  un 
pareil  langage  au  pape,  devait  être  sans  doute 
extraordinaire  dans  ses  procédés  avec  d'autres 
personnes  et  d'autres  autorités.  Jeune,  d'un  ca- 
ractère ardent,  nourri  de  la  lecture  des  anciens, 
il  étonna  le  monde  par  ses  talents,  et  son  nom 
fut  sans  cesse  répété  dans  les  diètes,  les  tribu- 
naux, les  synodes,  à  l'Académie.  Un  esprit  cé- 
leste, disait-il,  lui  avait  dicté  un  projet  de  loi, 
en  Tertu  de  laquelle  l'autorité  politique  du  pays 
devait  être  confiée  au  clergé  catholique  ;  et  c'est 
à  cause  de  ce  projet  qu'à  la  diète  on  renouvela 
et  on  confirma  d'anciennes  lois  qui  déclaraient 
suis  tous  les  arrêts  prononcés  par  les  ecclésias- 
tiqaes  dans  les  affaires  civiles.  L'afiaire  du  ma- 
riage qu'il  avait  eu  à  débattre  avec  cinq  papes, 
Jules  m,  MarceUin  II,  Paul  IV,  Pie  IV  et  Pie  V, 
resta  indécise  ;  enfin  sa  femme  mourut  en  1566, 
et  quelques  mois  après  il  la  suivit  au  tombeau. 

Leséloges  qu'il  mérita  dans  le  commencement 
uc  sa  carrière  enflèrent  trop  son  amour-propre. 
Son  éloquence  le  fit  appeler  le  Démosthène  de  la 
folognsy  et  ses  nombreux  ouvrages  peuvent  être 
placés  sans  hésitation  à  côté  des  Gatilinaires, 
des  Verrines,  des  Philippiques  de  Cicéron;  son 
panégyrique  de  Sigismond  !«'  l'a  élevé  au  pre- 

Bfer  rang  parmi  les  rhéteurs  anciens  et  mo- 
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dernçs.  Dans  le  panégyrique  dç  Trajan,  Pline  se 
montre  plus  ingénieux,  plus  briflant  peut-être^ 
par  îorpement  et  là  recherche  des  pensées; 
Orzechowskî,  dans  son  éloge  de  Sigismond  I®^ 
a  plus  de  profondeur  dai^s  les  idée$,  plus  de 
majesté  dan^  les  ubleaux,  et  plus  de  noblesse 
dan&  l'expression. 

C'est  sous  l'influence  de  la  célébrité  d'Orze- 
cho>vki  et  avec  un  ardent  désir  de  conquérir  uûê 
pareille  illustratiofi,  que  plusieurs  évêques,  sé- 
nateurs et  nonces  se  rendirent  ù  la  diète  d^ 
Piotrkow  (avril  iS5â),  l'upe  des  plus  mémo- 
rables par  la  violetace  des  controverses  reli- 
gieuses qui  l'agitèrent.  Parmi  les  sénateurs, 
Raphaël  Leszczynski  se  fit  remarquer  par  une 
ténacité  peu  commune.  Dès  ses  jeunes  années, 
il  avait  puisé  les  principes  de  la  nouvelle  doc- 
trine à  l'école  de  Goldberg  en  Silésie,  sous  Va- 
lentin  Trocendorf ,  disciple  de  Mélanchton.  Ua 
de  ses  oncles,  nommé  aussi  Raphaël  Leszczynski, 
évêque  de  Przemysl,  avait  armé  contre  la  nou- 
velle doctrine  tout  le  zèle  du  duc  de  Hazovie,  et 
lui  disputait  pied  à  pied  chacun  de  ses  envahis* 
sements  ;  mais  il  ne  réussit  point  avec  son  neyeu. 
Ce  dernier  s'était  même  démis  peu  auparavant 
du  palatihat  de  Brzesc,  poursuivre  plus  librement 
les  sentiments  de  la  réforme  ;  et  dès  l'ouverture 
de  la  diète,  il  annonça  hautement  des  intentions 
hostiles. 

A  la  messe  solennelle  qu'on  avait  coutume  de 
célébrer  le  jour  de  l'ouverture  des  diètes,  Ra- 
phaël Leszczynski  se  présenta  dans  l'église  la  tête 
couverte,  et  s'obstina  à  rester  toujours  debout, 
sans  qu'on  pût  le  résoudre  à  agir  autrement, 
même  par  déférence  pour  la  présence  du  roi. 

Chargé  par  les  nonces  d'exprimer  leurg  sen- 
timents dans  la  diète,  il  réfuta  le  discours  que  le 
grand-chancelier  Oçieski  avait  prononcé  au  nom 
du  roi,  pour  engager  l'Etat  à  déclarer  la  guerre 
aux  Ottomans,  dont  les  armes  inquiétaient  la 
Hongrie,  où  régnait  alors  Jean  Zapolay,  époux  dé 
la  sœur  de  Sigismond- Auguste.  Hais,  quelle  que 
fût  l'importance  de  cette  guerre,  tant  sous  le 
rapport  des  Valaques  qu'il  fallait  repousser,  que 
sous  le  rapport  des  Turks,  auxquels  ii  fallait 
faire  respecter  le  nom  polonais,  aucun  des 
nonces,  même  parmi  les  catholiques,  n'approuva 
ce  projet,  qu'autant  qu'on  serait  convenu  de  ré- 
primer la  trop  grande  puissance  des  évêques,  à 
qui,  pour  cause  même  (ïhérésie,  il  n'appartenait 
point  de  décider  de  la  yie  ou  de  l'honneur  des 
citoyens.  ■ 
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Arrivé  dans  la  chambre  du  sénat,  Lesz- 
Gzynski  parut  touché  des  malheurs  qu*Ocieski 
avait  annoncés;  mais  il  fit  voir  un  mal  plus  pres- 
sant, auquel  on  devait,  avant  tout,  porter  du  re- 
'  mède*  Il  dit  que  ce  n'étaient  pas  les  ennemis  du 
dehors  qui  étaient  le  plus  à  craindre,  qu'il  en 
était  dans  Tétat  de  plus  dangereux,  et  qu'il  fallait 
songer  sérieusement  à  les  détruire.  Il  désigne 
d'abord,  en  général,  ces  lâches  flatteurs  qui, 
abusant  de.la  confiance  du  roi,  asservissaient  le 
bien  public  à  leurs  intérêts  privés.  Il  prouva 
que  rien  n'était  plus  injuste  que  leurs  sentiments, 
rien  d'aussi  perfide  que  leur  ambition,  rien  de 
plus  redoutable  que  leur  tyrannie. 

Il  mit  au  nombre  de  ces  fléaux  de  la  nation 
les  évéques,  qu'il  nomma  expressément.  Il  pré- 
tendit qu'élevés  uniquement  par  la  naissance, 
par  la  brigue,  par  la  faveur,  ils  occupaient  sans 
mérite  des  places  dont  on  n'est  jamais  plus 
digne  que  lorsqu'on  les  refuse.  Il  les  représenta 
vivant  dans  la  mollesse  et  le  scandale,  et  n'em- 
ployant qu'un  excès  de  faste  pour  faire  respecter 
en  eux  un  ministère  d'humilité,  c  C'est,  dit-il, 
par  leur  inapplication  et  leurs  mauvais  exemples, 
que  la  religion  s'est  aflaiblie,  que  le  culte  est 
dégénéré,  que  la  pureté  de  la  foi  a  été  souillée 
de  superstitions  qui  l'ont  fuit  méconnaître.  De 
là  l'horreur  qu'ils  ont  de  tous  ceux  qui,  re- 
montant aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  y  sont 
allés  puiser  la  connaissance  et  la  pratique  de  ses 
lois.  De  là  ces  proscriptions,  ces  meurtres,  ces 
assassinats,  ce  droit  de  vie  et  de  mort  quils 
s'arrogent  sur  des  citoyens  libres,  et  qui  ne  les 
ont  offensés  que  parce  que,  les  refusant  pour 
guides,  ils  craignent  de  s'égarer  avec  eux. 

I  C'est  donc  ainsi,  continua-t-il,  qu'au  lieu 
d'un  chef  que  la  république. s'est  donné,  et  de 
qui  elle  attend  un  bonheur'solide,  il  s'en  est 
élevé  plusieurs  dans  son  sein,  qui  ne  travaillent 
qu'à  sa  ruine.  Encore  leur  pardonnerait-on,  si 
les  arrêts  qu'ils  prononcent  en  souverains 
étaient  les  peines  des  vices,  et  non  les  châtiments 
de  la  vertu,  ou  des  instruments  de  leur  vengeance. 

»  Telle  est,  poursuivit-il,  la  bonté  du  roi,  et 
je  ne  puis  m'empècher  de  l'admirer,  lors  même 
que  je  suis  forcé  d'en  blâmer  les  suites.  Son 
autorité  flotte  dans  les  mains  d'une  sorte  d'adu* 
lateurs,  ennemis  plus  dangereux  qne  les  Turks 
et  les  Yalaques.  On  veut  nous  armer  contre  ces 
nations,  à  une  époque  où  nous  avons  nous- 
mêmes  à  nous  garantir  de  plus  grands  maux 
que  ceux  qui  nous    menacent.  Si,  jaloux   de 


la  gloire  de  notre  patrie,  aucun  de  nous  ne 
cherchera  s'immoler  à  ses  passions  ;  si  tous  tant 
que  nous  sommes,  nous  nous  étudions  à  être 
tels  que  nous  devons  être,  aucun  de  nos  voisins 
n'est  à  redouter.  La  vertu  tient  lieu  de  toutes 
choses  ;  et  de  tant  soldats  que  nous  sommes,  elle 
peut  faire  autant  de  héros.» 

S'adressant  ensuite  au  roi,  il  le  pria  de  par- 
donner au  discours  d'un  citoyen  qui,  pour  mar- 
quer davantage  le  respect  qu'il  sentait  lui  être 
dû,  avait  peut-être  dépassé  les  bornes  d'une 
juste  franchise.  «  Soyez  notre  maître,  lui  dit-il, 
mais  soyez  le  vôtre  en  même  temps.  Vous  avez 
tous  les  talents  pour  nous  gouverner  avec  sa- 
gesse, n'empruntez  rien  des  vices  d'autrui;  n'é- 
coutez que  nos  lois,  et  suivez-les  aussi  exac- 
tement dans  l'exercice  du  pouvoir  qu'elles  vous 
donnent,  que  nous  sommes  résolus  à  nous  y  con- 
former dans  l'obéissance  qu'elles  demandent  de 
nous.  » 

Ce  discours  plut  également  aux  sénateurs  et 
aux  nonces.  Jean  Tarnowski,  castellan  de  Kra- 
kovie^  ne  trouvant  que  de  la  justice  et  de  la 
raison  dans  les  motifs  allégués  contre  le  trop 
grand  pouvoir  desévêques,  opina  fortement  poar 
qu'ils  en  fussent  dépouillés,  c  Je  vous  défie,  dit- 
il,  de  produire  aucune  loi  qui  vous  permette 
d'appeler  les  citoyens  à  votre  tribunal  pour  leur 
y  faire  subir  des  arrêts  de  mort  ou  d'infamie. 
Et  s'il  était  vrai  que  dans  les  décrétâtes  ou 
ailleurs,  lesévêques  pussent  trouver  de  pareilles 
lois,  devrions-nous  les  reconnaître  dans  un  Etat 
qui  n'en  eut  jamais  d'autres  que  celles  qu'il  veut 
bien  s'imposer  à  lui-même.  Les  évêques  vou- 
draient donc  se  mettre  au-dessus  de  nos  rois,  i 
qui  il  n'est  pas  permis  de  faire  des  lois  même 
utiles.  Nés  libres,  et  en  quelque  façon  indépen- 
dants du  trône,  nous  serons  donc  soumis  à  une 
puissance  qui  se  prétendra  supérieure  au  trône 
même,  et  la  république  trouvera  dans  ses  propres 
citoyens  des  maîtres  plus  absolus  qne  ses  rois, 
plus  despotiques  qu'elle  ne  Test  elle-même  ! 

>  Au  reste,  ajouta-t-il,  qu'on  ne  croie  pas 
qu'en  parlant  de  la  sorte,  je  veuille  favoriser 
l'hérésie,  et  ouvrir  une  porte  à  l'impunité. 
Que  nos  prélats  s'élèvent  contre  ses  dogmes; 
mais  qu'ils  n'emploient  que  les  armes  qui  leur 
sont  propres  :  le  bon  exemple  et  la  persuasion; 
et  si  ces  armes  ne  suffisent  point,  qu'ils  récla- 
ment les  nôtres.  Auraiènt-ils  à  craindre  que  h 
pitié  les  brisât  dans  nos  mains?  Qu'ils  viennent 
donc  en  faire  usage  avec  nous  ;  qu'ils  oublient, 


LA  POLOGNE. 


809 


s'il  lenr  est  permis»  que  le  caractère  de  douceur 
et  de  paix  dont  ils  sont  revêtus  leur  défend  de 
se  souiller  du  sang  des  coupables  ;  qu'ils  les 
jogent  avec  nous  :  nous  consentons  à  ne  pouvoir 
les  condamner  sans  eux»  ce  qui  ne  les  rendra  pas 
Doios  puissants;  et  ils  ne  pourront  Jes  con- 
damner sans  nous,  ce  quileur  sera  d'autant  plus 
faTorablCy  qu'ils  ne  seront  pas  les  seuls  respon- 
sables des  jugements  dont  on  voudrait  appeler.» 

Tarnowbki  avait  trop  à  cœur  les  intérêts  de  la 
pairie  pour  abandonner  sitôt  un  sujet,  le  plus 
important  peut-être  qu'il  eût  eu  à  traiter  depuis 
qad  était  à  la  tête  de  la  république. 

On  n'attendait  plus  que  l'avis  du  roi,  et  Ion 
ne  doauit  pas  qu'il  ne  fût  conforme  à  la  délibé- 
ration du  sénat  et  des  nonces;  mais  le  roi  ne  se 
prononça  pas  ouvertement,  car  s'il  eût  bien 
Youlu  satisfaire  les  uns,  il  redoutait  les  intrigues 
et  la  puissance  des  évêques. 

On  en  voulait  le  plus  à  Jean  Dziaduski,  évêque 
dePnemysl;  il  se  piquait  d'être  la  terreur  des 
aomeurs.  Exposé  aux  censures  des  sénateurs 
et  de  la  plupart  des  évêques  mêmes,  qui  regar- 
daient son  zèle  meurtrier  comme  un  des  plus 
forts  motifs  de  l'opposition  des  nonces,  il  fut 
eocore  en  butte  aux  attaques  d'Orzecliowski,  qui, 
usant  des  ressources  de  son  immense  talent, 
ifiYoqua  les  lois  de  l'Etat,  et  réduisit  les  évêques 
à  la  triste  alternative  ou  de  l'absoudre,  ou  de 
Toir casser  leur  jugement  comme  contraire  aux 
droiift  et  aux  usages  de  la  république. 

Il  ne  restait  qu'à  recueillir  les  voix  des  deux 
chambres;  mais  les  évêques,  prévoyant  qu'ils 
seraient  vaincus  dans  cette  lutte,  et  plutôt  que 
de  souffrir  que  la  diète  anéantit  leur  pouvoir,  ils 
aiaulërent  eux«mêmes  la  sentence  d'excommu- 
aicatioQ  et  de  bannissement  de  Dziaduski  contre 
Orzechowski,  et  lui  rendirent  tous  les  pouvoirs 
da  caractère  sacerdotal. 

André  Zebrzydowski,  évêque  de  Krakovie,  fut 
vnrement  affecté  de  ces  attaques  de  la  diète.  Ces 
attaques,  disait-il,  n'étaient  dirigées  que  contre 
^religion  elle-même;  le  roi  devrait  prendre /)our 
^M^  et  four  exemple  l'empereur  Charlei-Qumtf 
toujours  armé  contre  les  partisans  des  nouvelles 
doctrines,  c  Yoilà  sire,  ajouta  Zebrzydowski,  en 
t'adressant  toujours  au  roi,  voilà  ce  dont  l'bé- 
réâe  est  capable.  L'indépendance  est  sa  religion, 
^i  elle  en  veut  moins  aux  évêques,  dont  elle 
craint  peu  l'autorité,  qu'aux  souverains,  dont 
elle  ne  peut  souffrir  la  puissance.  C'est  à  vous, 
c'^l  i  nous,  à  faire  écbouer  ces  desseins*  Mous 


prêtons  notre  appui  à  une  religion  qui  se  sou* 
tiendra  assez  d'elle-même  ;  mais  qui  peut  se  pro« 
mettre  de  voir  subsister  votre  pouvoir,  si  vous 
nous  empêchez  de  le  défendre?  Un  même  inté- 
rêt nous  unit,  qu'un  même  esprit  nous  anime. 
Donnez -nous  des  chrétiens  soumis,  ou  per- 
mettez-nous de  les  soumettre  ;  npus  vous  assu- 
rerons des  ierviieure  zélés,  des  eujete  qui  ne* 
s'étudieront  qu'à  rehausser,  s'il  se  peut,  l'éclat 
de  votre  trône,  b 

Le  roi  hésitait  encore;  mais  quelques-uns  de 
ses  ministres  lui  représentèrent  qu'il  courait  plus 
de  danger  en  étendant  la  juridiction  des  évêques, 
qu'en  la  retenant  dans  ses  anciennes  Lornes.  Ces 
nouvelles  remontrances  ébranlèrent  Sigismond- 
Auguste,  qui,  véritablement,  voyait  avec  une 
douleur  extrême  que  les  évêques,  dégradés  par 
leurs  mauvaises  mœurs  et  des  vices  de  tout 
genre,  ne  pouvaient  plus  instruire  que  par  des 
menaces,  ni  corriger  que  par  des  arrêts  de  mort* 
Cependant  le  roi  ne  prit  aucun  parti  décisif;  et 
plus  les  évêques  se  montrèrent  sévères,  plus  aussi 
les  Polonais  embrassèrent  avec  ardeur  la  ré- 
forme. 

Dans  une  autre  diète,  celle  de  Piotrkow  (1555), 
les  nonces  proposèrent  la  convocation  d'un  concile 
national  qui  serait  présidé  par  le  roi,  et  auquel 
assisteraient,  en  qualité  de  juges,  quelques  prin- 
ces étrangers;  outre  les  évêques,  on  devait  y 
entendre  de  célèbres  théologiens  protestants, 
tels  que  Calvin,  Melanchton,  Théodore  de  Bèze; 
le  concile  devait  prononcer  sur  les  questions  lé- 
gitimes et  dresser  un  formulaire  de  foi.  Sigis- 
mond-Augusie  approuva  cette  demande  ;  il  en- 
voya, en  1556,  des  ambassadeurs  à  Rome  pour 
prier  le  pape  Paul  IV  de  permettre  la  célébra- 
tion de  la  messe  en  langue  polonaise,  la  commu- 
nion sôus  les  deux  espèces  et  le  mariage  ,des 
prêtres;  le  roi  lui  demandait  en  outre  de  renoncer 
aux  annates  et  de  convoquer  un  concile  national 
en  Pologne.  Mais  cette  mission  fut  très-mai  ac* 
cueillie  par  la  cour  de  Rome. 

Pie  IV  envoya  à  Warsovie  un  nonce,  le  pre- 
mier qui  ait  paru  en  Pologne,  dans  la  personne 
de  Louis  Lipomani,  natif  de  Venise,  évêque 
nommé  de  Vérone.  Ce  prélat,  d'un  caractère 
violent  et  emporté,  était  peu  fait  pour  lier  les 
esprits.  Aussi  la  nécessité  de  son  remplace- 
ment se  fit  prompteroent  sentir,  et  en  1563 
on  lui  donna  pour  successeur  Jean  -  François 
Commendoni,  d'un  caractère  entièrement  op- 
poséy  et  qui  fut  assez  habile  pour  faire  recevoir 
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eu  Pologne  les  décrets  du  concile  de  Trente. 

A  une  diète  litvanienne^  tenue  la  même  annëe 
(1563)  à  Wilna,  Sigismohd-Auguste  publia  un 
acte  par  lequel  tout  Polonais  chrétien  était  dé- 
claré habile  à  remplir  les  places  de  sénateurs, 
nonces  et  tout  autre  emploi.  Cet  acte,  qui  reçut 
la  forme  d'un  décret  de  la  diète,  fut  signé  entre 
autres  par  les  évoques  de  Wilna,  de  Briesc- 
Litewski,  de  Luck  et  de  Kiiow.  La  diète  de 
6rodno,  de  1568,  le  conflrma. 

En  1556,  Pierre  Gonczde  Gonioudz  en  Podla- 
qule  'prêcha  avec  la  plus  grande  hardiesse  les 
principes  antitrinitairès.  Aux  synodes  tenus  à 
Plnciôw  sur  la  Nida  (palatinat  de  Sandomir)  en 
1565,  et  à  Piotrkov^  (palatinat  de  Siéradie)  en 
1565,  les  Unitaires  se  séparèrent  des  Protestants. 
La  ville  de  Pinczow  était  le  rendez-vous  des  prin- 
cipaux Unitaires,  qu*on  appelait  Pmczoviens. 
Nicolas  Radziwill,  duc  de  Birze,  y  entretint 
pendant  six  ans  une  réunion  de  savants,  par  les- 
quels il  fit  faire  une  traduction  polonaise  de  la 
Bible,  qui  fut  imprimée  à  Brzesc-Litewski.  En 
1569,  Jean  Sieniiiski,  palatin  de  Sandomir,  assi- 
gna aux  Unitaires  des  habitations  dans  la  ville  de 
Rakow  sur  la  Gzarna  qui  se  jette  dans  la  Wistule  ; 
leur  nom  de  Hakoviens  vient  de  là. 

Cependant  les  Luthériens,  les  Calvinistes  et 
les  Frères  bohémiens  établis  en  Pologne,  d'ac- 
cord sur  un  seul  point,  leur  haine  contre  le  pape, 
commençaient  à  se  diviser  entre  eux  et  à  s'atta- 
quer avec  violence;  mais  dans  le  synode  de  Koz- 
minek  (  près  Kalisz),  qui  dura  depuis  le  24  août 
jusqu'au  2  septembre  de  l'année  1555,  il  y  eut 
un  premier  rapprochement,  et  dans  le  synode  de 
Sandomir,  tenu  en  1570,  toutes  les  sectes  se 
réunirent  en  un  concordat  dont  Tacte  fut  signé 
le  14  avril,  et  est  connu  sous  le  nom  de  Consen- 
sus Sandomiriensis.  Un  autre  synode,  tenu  la 
même  année  à  Posen,  y  ajouta  quelques  articles 
supplémentaires. 

A  la  mémorable  diète  d'union  à  Lublin  (1569), 
les  Protestants  et  les  Grecs  furent  déclarés  ca- 
pables de  parvenir  à  toutes  les  dignités  de  la 
république. 

Enfin,  le  roi  Sigismond-Auguste,  deux  mois 
avant  sa  mort,  signa,  le  2  avril  1572,  un  acte 
d'une  haute  Importance,  qui  autorisa  les  Pro- 
testants à  bfttir  un  temple  à  Krakovie.  Nous 
avons  cru  devoir  reproduire  les  considérants  de 
cet  acte,  afin  de  montrer  ce  qu'était  la  civilisa- 
tion polonaise  à  l'époque  où  en  France  on  aigui- 
sait les  poignards  de  la  Saint-Barthélémy  : 
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i  Considérant  les  cals^mités  et  les  maux  que  Icgi 

>  royaumes  les  plus  puissants  et  les  plus  floriK 

>  sants  de  la  chrétienté  ont  éprouvés  dans  cet 

>  derniers  temps,  parce  que  leurs  rois  et  princei' 

>  se  sont  efforcés  d'opprimer  diverses  opiniooil 

>  religieuses  récemment  nées,   nous  avons  ci 
I  devoir,'  pour  la  tranquillité  et  la  sûreté 

>  notre  royaume,  prévenir  ces  dangers  qui  mei 

>  cent  toute  la  chrétienté,  mais  qui  sont  immî« 

>  nents  pour  notre  royaume,  à  cause  de  la  proxi« 
»  mité  des  Barbares  et  des  ennemis  des  chrétiensi 
»et  empêcher  que   l'exaspération  des  esprià 

>  ne  produise  une  guerre  civile  ;  ayant  au  sa^ 

>  plus,  par  l'exeipple  d'autres  pays  où  tant  ai 

>  sang  chrétien  a  été  versé  sans  produire  b 

>  moindre  effet  salutaire,  acquis  la  convictio| 

>  qu'une  telle  sévérité  non -seulement  est  pat^ 

>  faitement  inutile^  mais  qu'elle  est  très-nuj; 

>  sible,  etc.  » 

Tel  est  l'exposé  rapide  de  la  marche  d%  h 
réforme  en  Pologne  sôus  les  deux  Sigismoods: 
ce  qui  en  advint  dans  la  suite,  on  le  yerra  en  soi 
lieu. 


Nous  avons  examiné  successivement  la  tie 
politique  de  la  Pologne  sous  les  deux  Sigismonds 
et  le  grand  événement  religieux  qui  immortalisi 
le  xvi^  siècle.  Pénétrons  actuellement  dans  la  vie 
intérieure  de  la  Pologne  de  cette  époque;  ana- 
lysons rapidement  sa  physionomie  littéraire  et 
morale,  ses  mœurs  élégantes,  du  bon  goût  et  dé 
la  fine  plaisanterie. 

Sous  le  règne  de  Sigismond-Auguste,  il  M 
forma  une  république  d'un  genre  spécial,  une 
république  littéraire  et  en  quelque  sorte  mo- 
rale, une  académie  satirique,  instituée  pour  co^ 
riger  les  mœurs  nationales,  et  pour  redresser 
les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le  gouverne- 
ment. Cette  république  prit  pour  devise  :  Ri' 
dendo  casiigà  tnores,  je  (corrige  les  mœnrs  en 
riant.  Ce  seul  trait  caractérise  suffisamment  la 
civilisation  polonaise  au  xvi^  siècle. 

Voici  quelle  fut  l'origine  de  cette  insli- 
tution. 

Stanislas  Pszonka,  juge  au  tribunal  de  Lublin, 
propriétaire  d'un  village  appelé  Babin,  entre 
Lublin  et  Beizyce,  composa  une  société  saturique 
et  littéraire  dont  firent  partie  ses  amis  les  pins 
éclairés  et  les  plus  distingués  par  leur  probité  et 
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la  gaielé  de  leur  caractère 
refit  Pszonka  son  fondateur,  et  Pierre  Kaszowski, 
antre  juge  au  tribunal  de  Lublin.  Ces  deux  amis 
étaient  tellement  recherchés,  qu'aucune  fêle, 
aucune  réunion  de  famille  n'avaient  lieu  dans  les 
environs  sans  qu'ils  y  fussent  conviés. 

Le  seul  nom  du  village  de  Babin,  dit  Thisto- 
r!en  Sarniçki«  dissipait  la  tristesse  et  Fennui; 
car  il  rappelait  Pszonka  tt  son  caractère  gai,  qui 
lui  attirait  partout  des  amU. 

Cette  société,  qui  se  rassemblait  à  Babîn, 
avait  pour  but  de  faire  la  satire  de  toutes  les  ac- 
tions blâmables  des  grands  personnages.  Pour 
rehausser  son  éclat,  Pszonka  conçut  Tidée,  qui 
fut  accueillie  avec  empressement,  de  lui  faire 
prendre  le  nom  de  République  de  Babin,  et  de  la 
modeler  sur  celle  de  Pologne^  en  choisissant  un 
roi,des  palatins,  des  castellans,  des  archevêques, 
desévèques,  des  starostes,  des  graods-géné- 
raux,  des  chanceliers,  des  maréchaux,  des'tré- 
«oiiers;  enfin,  en  parodiant  toutes  les  magistra- 
tares  établies  dans  la  république  polonaise. 

Dans  lorigine^  les  amis  de  Pszonka  se  parla- 
gèrent  ces  divers  emplois  pour  donner  quelque 
consistance  à  leur  gouvernement.  Le  Tondateur. 
Itti-même  se  contentait  du  titre  de  préfei,  etKa- 
szowski  de  celui  de  grand-^chancelier.  Le  nombre 
des  emplois  était  illimité;  ces  républicains  d'un 
nouveau  genre  se  les  distribuaient  si  libérale- 
nent,  qu'il  n'était  personne  parmi  eux  qui  n'eût 
.nne  dignité. 

Pour  que  la  critique  eût  plus  de  àel,  on  don- 
nait ensuite  les  charges  titulaires  aux  personnes 
qni  en  étaient  l'objet,  et  par  ^conséquent  qui 
étaient  étrangères  à  la  société  elle-même;  dans  ce 
:  cas,  on  avait  toujours  égard  aux  défauts  des  in- 
;  difidus,  et  le  soin  de  leur  conférer  un  titre  tout 
;i  fait  opposé  à  leur  caractère  et  aux  qualités 
1  qu'il  exigeait  dans  la  véritable  république. 

Si  quelqu'un,  dans  les  assemblées  nationales, 
.  parlait  de  choses  au-dessus  de  sa  portée  ou  qui 
•  ne  le  regardaient  pas,  il  recevait  le  titre  d'arche- 
[  Y^e  de  la  république  de  Babin,  par  un  diplôme 
>mêiu  des  signatures  et  des  sceaux  du  joyeux 
jgaayemement.  Un  individu  avançait-il  dans  la 
jClumbre  des  députés  un  fait  extraordinaire  et 
Nifficile  à  croire,  on  lui  expédiait  le  diplôme  d'o- 
mear  ou  de  chancelier  de  Babin.  Celui  qui  fai- 
«aii  à  contre-temps  parade  de  son  courage  étaiy 
Wichevaher  de  Babin,  ou  bien  grand-général 
Mêla  république  de  Babin.  Um  individu  avait-il 
[P^  é  sans  respect  de  la  religion,  il  était  nommé 


De  ce  nombre  fu-    prédicateur  oii  saint  inquisiteur  de  cette  répu- 


blique. 

Ces  joy«ux  amis  savaient  se  tenir  au  courant 
de  ce  qui  se  passait  dans  toute  la  Pologne,  au 
point  qu'aucun  personnage  possédant  une  place 
un  peu  élevée  ne  pouvait  soustraire  ses  défauts 
aux  plaisanteries  de  la  république.  Elle  montra 
toujours  la  plus  grande  impartialité  dans  ses 
critiqiies;  car  jamais  elles  n'atteignirent  que  des 
coupables  qui  n'osaient  s'en  offenser,  dans  la 
crainte  de  devenir  l'objet  de  la  risée  publique» 
Cette  manière  de  faire  la  guerre  aux  Vices  ne  put 
que  tourner  au  profit  d{\  pays  ;  car,  si  elle  ne  les 
corrigea  pas  toujours,  du  moins  elle  força  à  lei 
bien  cacher,  et  à  nt  pas  scandaliser  la  jeunesse. 

Cette  société  était  renommée  par  son  habileté 
à  rendre  ridicule  tout  ce  qui  pouvait  être  nui- 
sible à  la  patrie.  Elle  se  maintint  aveo  d'autant 
plus  d'éclat,  que  jamais  on  île  put  lui  reprocher 
d'avoir  employé  l'arme  de  la  calomnie,  ou  d'avoir 
reçu  un  membre  capable  de  s'en  servir.  Tout  in- 
dividu, pour  être  admis  dans  la  société,  était 
obligé  de  donner  des  preuves  de  la  délicatesse 
de  ses  sentiments,  d'un  esprit  cultivé,  et  d'un 
jugement  juste  des  choses  et  des  hommes.  Elle 
attira  dans  son  sein  les  premiers  personnages  du 
pays,  tels  que  les  palatins,  les  ministres,  les  évê- 
qfies,  etc.,  afin,  que  dans  le  cas  oii  il  faudrait  pu- 
nir un  coupable  dans  la  vraie  république,  celui-ci 
ne  pût  se  trouver  offensé  en  recevant  son  di- 
plôme des  mains  d'une  personne  non  moins  res- 
pectable dans  la  république  de  Pologne  que  dans 
celle  de  Babin,  et  pour  que  le  châtiment  pro- 
duisit un  effet  plus  salutaire. 

Sigismond-Auguste,  sous  le  règne  duquel  les 
deux  républiques  jouirent  de  leur  plus  grande 
splendeur,  était  spirituel,  éclairé,  libéral,  tolé- 
rant et  ennemi  de  la  tristesse.  Il  aimait  à  enten^ 
dre,  parler  de  la  république  de  Babin  ;  et,  étant 
un  jour  entouré  de  plusieurs  de  ses  membres, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Pszonka,  il  leur  de- 
manda s'ils  avaient  un  roi  parmi  eux.  tNon,  Sire, 
»  lui  répondit  Pszonka,  de  votre  vivant  nous  ne 
»  songerons  pas  à  en  choisir  un.  Régnez  dans  la 
•  république  de  Babin  comme  vous  régnez  dans 
»  celle  de  Pologne,  i  Le  roi  reçut  cette  réponse 
en  riant,  et  il  en  manifesta  son  contentement  à 
Pszonka,  et  calma  ainsi  le  ressentiment  excité 
chez  plusieurs  personnages  par  le  châtiment  qu« 
leur  avait  infiigé  ki  république  de  Babin, par  l'en- 
voi île  ses  diplômes  • 

Cette  association  exerça  un  grand  empire  sur 
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l'esprit  national  et  sur  les  mœurs  du  xn**  siècle. 
Les  jeunes  gens  qui  faisaient  le  premier  pas  dans  la 
carrière  publique,  tremblaientdevantce  tribunal, 
dans  la  crainte  d'encourir  sa  censure,  et  ceux-là 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  y  écbapper,qui  oc- 
cupaient des  charges.  Cest  ainsi  que  celte  repu* 
blique  satirique  et  inoffensive  au  preniier  coup 
d'œil  rendit  des  services  réels  à  l'Etat,  en  atta- 
quant le  vice,  et  eut  une  influence  bienfaisante 
sur  la  conduite  et  les  démarches  des  membres  du 
sénat,  du  conseil,  du  roi,  du  clergé  et  de  la  Cham* 
bre  des  députés. 

Stanislas  Pszonka  mourut  vers  Tannée  1K90. 
Ses  successeurs  soutinrent  longtemps  encore 
^honneur  et  l'ëclat  de  la  république  de  Babin  ; 
mais  comme  toute  institution  de  ce  monde  est 
sujette  à  s'user,  les  guerres  et  la  décadence  de 
la  Pologne  Gnirent  par  affaiblir  Tinfluence  mo- 
rale de  la  république  de  Babin,  et  enfin  la  ré- 
duisirent bientôt  au  néant. 

Grâce  au  concours  de  tant  de  circonstances 
favorables  et  de  ces  institutions  d*une  libéralité 
extrême  et  sans  contrôle  ombrageux,  les  écoles, 
en  cessant  d*étre  sous  la  surveillance  exclusive 
du  clergé  catholique,  devinrent  une  pépinière 
d'hommes  capables  et  de  citoyens  éclairés.  Bien- 
t6t  rUniversité  de  Krakovie  ne  put  suffire  à  la 
prodigieuse  affluence  de  Ia> jeunesse;  on  établit 
de  grandes  écoles  à  Posen,  à  Léopol  et  en  d'au- 
tres lieux  pour  la  seconder.  Chaque  évèque, 
chaque  sénateur,  chaque  haut  magistrat,  ne  dut 
alors  son  élévation  qu'à  ses  talents;  fils  de  gentil- 
homme, de  bourgeois  ou  de  paysan,  il  trouvait  le 
même  accueil.  Kromer,  fils  d'un  paysan,  Dantis- 
cus,  fils  d'un  brasseur,  se  succédèrent  dans  l'évê- 
ché  de  Warmie  avec  le  titre  de  princes.  Erasme 
Yitellius,  fils  naturel  d'un  musicien  et  d'une  ca- 
baretière,  obtint  l'évêché  de  Ploçk;  Janicki,  fils 
d'un  voiturier,  reçut  la  couronne  de  poète  des 
mains  du  pape.  Stanislas  Hosius,  cardinal  et  l'un 
des  présidents  du  concile  de  Trente,  était  aussi 
d'une  origine  très-obscure. 

C'est  à  cette  époque  aussi  que  se  rapporte 
ïâge  d'or  de  la  littérature  polonaise^  parce  qu'elle 
offre  une  grande  quantité  d'ouvrages  polonais  qui 
se  font  remarquer  par  un  goût  formé  sur  les 
modèles  des  classiques  grecs  et  romains,  et  par 
une  exquise  pureté  de  la  langue  polonaise, 
qui  atteignit  alors  son  point  de  perfection.  Le 
caractère  principal  des  écrivains  de  cette  épo- 
que est  la  netteté,  une  simplicité  noble  et  la 
gravité.  Toutes  les  branches  des  sciences  eurent 


leurs  représentants,  soit  que  les  auteurs  écrivis- 
sent en  latin  ou  en  polonais. 

Laurent  Korwin,  ou  Corvinus  Nowodworski, 
professeur  d'éloquence  à  l'Académie  de  Krakovie, 
composa  plusieurs  poèmes  élëgiaques.  Paul  Kros- 
nianin  enseignait  la  poésie  latine  à  l'Université  de 
Krakovie  et  fut  professeur  de  Dantiscus.  André 
Krzycki,  neveu  des  deux  Tomicki,  fut  auteur  de 
plusieursélégiesetépigrammes.JeanFlachsbindtr 
ou  Dantiscus,  natif  de  Dantzig,  évêque  de  Culœ, 
ensuite  de  Warmie,  charmait  son  siècle  par  se u 
génie  poétique,  et  se  rendit  digne  da  laurier  qui! 
reçut  de  l'empereur  Maximilien.  et  des  faveurs 
dont  il  fut  comblé  par  Charles  -  Qukit  après  la 
bataille  de  Pavie.  Il  fut  mis  au  rang  des  gentils- 
hommes espagnols,  et  sa  mémoire  fut  honorée 
par  une  médaille  frappée  en  1529.  Clément  Ja- 
nicki, appelé  le  Tibulle  et  le  Catulle  polonais, 
fut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  couronné  d'un  laurier 
par  ,1e  pape  Clément  YIL  Grégoire  Samborayk 
écrivit  des  bucoliques.  Bendowbki  mérita,  parscs 
poésies  latines,  le  nom  de  Pindare  polonais. 

Quant  à  la  poésie  polonaise,  on  remarque  Ni- 
colas Rey  de  Naglowicé  et  Jean  Kochanowski,  qui 
porta  la  poésie  nationale  à  un  haut  degré  de  pcr-  ^ 
fection.  La  poésie  lyrique  est  un  genre  où  il  ex- 
celle principalement,  par  une  douceur,  une  déli- 
catesse et  un  charme  de  s€;ntiment  incompdr^ 
bles.  Connaissant  à  fond  les  langues  latine, 
grecque  et  italienne,  il  fit  des  traductions  par- 
tielles de  Virgile,  d'Horace,  de  Marc  Vida:  il 
écrivit  aussi  des  poèmes  satiriques,  des  tragé- 
dies, des  épithalames,  des  épigrammes  et  plu- 
sieurs dissertations  en  prose.  André  et  NicolaSt 
frères  de  Jean,  étaient  aussi  poètes. 

Parmi  les  prosateurs  figure  en  première  ligne 
Lucas  Gornicki,  auteur  d'ouvrages  nombreux  eu 
histoire  et  en  éloquence.  Stanislas  Orzechowski, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  ainsi  que  Stryikowskl, 
Paprocki,  Sarnicki,  Guagnini,  Martin  Biehki, 
André  Modrzewski,  Groiçki,  Hosius,  etc.,  etc., 
illustrèrent  le  siècle  des  Sigismonds. 

Des  imprimeurs  célèbres,  tels  que  Scharfen- 
berger,  Viétor  et  plusieurs  autres  rivalisèrent  de 
goût  et  de  soins  pour  se  rendre  dignes  d'un  tel 
siècle  :  quatre-vingts  villes  polonaises  possédaient 
des  imprimeries,  et  Krakovie  seule  en  comptait 
cinquante. 

C'est  avec  de  pareils  titres  que  la  Pologne  du 
XTi*^  siècle  se  présenté  à  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  veulent  bien  connaître  et  apprécier  sou  étâi 
moral,  intellectuel  et  scientifique. 
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ÉGJLJSE  DES  BERNARDINS, 

A  WARSOVIE. 


Le  voyageur,  après  nne  ccm%^  ]>éiïTl)Ie«  aper- 
çoit avec  bonheur  le  d^chcr  4'xme  ^iMe^  im 
portes  de  la  maison  -de  9mm  kn  wront  ouvertes, 
et  il  pourra  se  reposer,  fl  pourra  prîef,  pt  si  le- 
goîsme  des  grandbM  yiUea  4'îaêle  an  miiiw  éè  la  i 
foule,  il  trouvera  tm  ^bii,  ira  refuse  i  trassi  h 
Oëcbe  des  temples  s'élève  às^^  ïnir;  ww^  «;#- 
nez  de  ce  côté  :  ici.  Dieu  est  pour  tous*!.,. 

La  ville  de  Warsovie  possède  de  belles  églises. 
La  munificence  des  anciens  duosdâ  MasfMÛ£,'dâ6i 
rois  de  Pologne  et  de  rfebes  particuliers  éleva  ' 
ces  monuments.  Les  uns^Dlt  epcore  debout,  les 
aiures  tombèrent  s^i»  4a  èacbe  -destmcti^e  de 
nos  ennemis  ;  les  autres  furent  consumés  par  le 
fea,  plusieurs  enfin  subtfMi4e8«ban0iaiBeAts  ai 
notables,  qu'on  retrouve  i  'perM  4es  traces  de 
lenr  architectuce  |)rini}tive«  Il  en  .est  dijQ§i  de  l'é- 
glise des  S^rnardiQ.a. 

L'ordre  monacal  de  Saint-Bernard,  on  des 
Récollets,  date,  en  Mazovie,  de  l'année  1454; 
i  'ht  Introduit  à  Warsovie,  par  Anna,  du- 
cjiesse  4^  Haaiovi^  alors  gpe  la  Poiflfipe  Bt  la 
lilfMie  «étaient  gowmniées  par  Sasinrir,  fils  de  : 
Wla4is}as*JagëIlou. 

Dans  les  années  JS07  et  i509,  la  nouvelle 
église  fut  détruite  par  un  incendie;  mais  Anna 
Radziwiil,  femme  de  Conrad,  duc  de  Mazovie, 
conjointement  avec  Lubranski,  évéque  de  Posen, 
h  reconstruisirent,  eten.firent  un  des  plus  beaux 
édifie^  d^  W^M^a^vie. 

Mais  ^e  nouvelles  vicissitudes  Tatiteiidaijent. 
4X^0916  4isiafaudp  jiQVji3ion  à^  Sui^dpis^  et 
loisque  ces  derniers»  cpoipiandés  par  le  Repérai 
ilfred,se  défendaient  dans  le  chftteau  royal  contre 
lattagae  de^  Poloiiais  fui  voiil^ieut  .chasser  les 
eavabisaears,  Tégl^e  des  Bexnardins  fut  pillée  et 
«js^rpu^fp^pts  furent  endooDiMfJr^  ^nfi^t  Srice 


%  l*[iopomparabIe  valeur  d'Etienne  .Czamiecki, 
iea  Suédois  furent  expulsés  du.  territoire  de  la 
république  polonaise;  le  roi  Jean-Kasimir  re- 
inpala  siir  le  trône  de  Pologne,  et  peu  après  ce 
4B#ttar«pie  et  Koniecpolski,  grand-trésorier  de  la 
couronne,  avancèrent  des  fonds  pour  faire  répa- 
jeer  r^glise.    . 

fioBs  le  règne  de  Stanislas-Auguste  Ponia- 
towskU  la  ville  de  Warsovie  subit  des  change- 
nems  notables  ;  plusieurs  places,  mes,  avenues 
et  édifices  furent  tracés,  les  monuments  publics 
furent  élevés,  restaurés,  agrandis,  et  la  capitale 
de  laMIogne  prit  le  plus  bel  aspect.  L'église  des 
Bernardins  voulut  se  distinguer;  les  moines 
donnèrent  une  partie  de  leurs  revenus,  et  cela, 
joiM MX  libéralités  des  Potocki  et  des  Kwiecinski, 
permit  à  Tarchitecte  Aigner  d'élever  le  clocher 
et  la  belle  façade,  telle  qu'elle  est  encore  aujour- 
d'hui. Outre  cela,  cette  église  se  trouve  située 
dans  le  quartier  le  plus  beau  et  le  plus  fré- 
quenté de  la  ville. 

Vint^rieur  de  cette  basilique  est  orné  de  ta- 
4rfea«  dus  au  pinceau  d'artistes  nationaux.  On  y 
voit  encore  un  tableau  du  bernardin  Zebrovrski, 
qui  fut  peint  en  i753.  Ceux  de  saint  Stanislas  et 
de  sainte  Cécile  furent  exécutés  par  Gladysz. 
Sainte  Cécile  est  patronne  de  l'église,  et  le  jour 
de  sa  fête,  les  premiers  artistes  de  la  capitale 
chantent  alors  une  grande  messe  en  musique. 

En  1732,  on  y  établît  la  confrérie  de  Saint- 
Jean-Népomucène  ;  il  y  a  aussi  d'autres  confré- 
ries^ etcb^cune  possède  imaulel  jpartîcu{ÎAr. 

Le  23  {novembre  iS^,  on  .ti:any[H>Fta  soton- 
nellemaot  rijsaage  d^  .S[|are'J)anve-»de-XQfett^ 
qui  fut  dojanée  jadis  J^r  I/b  rpi  Wladi^jas  J  V  aui: 
Bem«cdim,  d^^U^.le  /ap))ftip2g\(|e  Pr;HEia,,:de  ï»ùk^ 
tre  càié  4e  la  Wistule. 
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UNE  FEMME 

COMME    PRESQUE  TOUTES  LES    FEMMES. 

ESQUISSE  D'UN  ÉVÉNEMENT  VÉRITABLE  DU  XIX'  SIÈCXE. 
{Imité  du  polonais  de  U^^  Wanda  Malecka.  ) 


Oli  !  (litcs-mo!,  qi]*cst-fîlle  devcDue? 

Dort-c'lle  encore d;inA  la  paix  des  tombeaux? 
Ou,  compagne  des  vents  et  de  Terrante  nue, 
Voit-el  e  un  a» Ire  ciel  et  des  autres  plus  beaux  ? 
Quand  li;  prinleinpâ  en  Ûuv  a  counmnc^  ces  arbres. 
Les  chiints  du  ros.>i^n<tl  liAteiit-ils  son  réveil  ? 
Son  sein  gëiiiirait-ii  presse.^  du  poids  des  marines, 
LVelio  (hi  y'u'ux  torrent  (rouble-t-il  son  sommeil  ? 

Et  quand  novembre,  au  cyprôs  M)li«aire, 

Suspend  la  neige  et  vous  f:Ut;e  dVffrui  ; 

Lorsque  la  pluie  a  pc'uétré  la  terre, 

Sous  un  linceul  se  dit-elle  :  «  J'ai  froid  !  » 
^on  ;  sli  vie  est  encore  errante  en  mille  atomes. 

Objet  de  mes  chastes  serments. 
Tu  n'as  point  revéiu  la  robe  des  fantAmes, 
Et  tes  restes  encor  me  sont  doux  et  charmants. 

Vagues  parfums,  vous  êtes  son  lialeinc; 
Balancements  ses  flots,  ces  doux  géiidssements  ; 

Dans  la  vapeur  qui  borde  la  fou  laine, 

J*ai  vu  blanchir  ^es  légers  vêtements. 

Ah  !  dites -uioi,  quand  sur  l'herbe  fleurie 

Glis|pnt  le  soir  les  brises  du  printemps, 
N'est-ce  pas  un  accent  de  sa  voix  si  chérie  ? 
r^'est-cc  pas  dans  les  bois  ses  soupira  que  j'entends? 

H.  DE  LATOVCHK. 


a  II  faut  un  concours  de  circonstances  absolues,  pour  que  le  caillot 
laisse  jaillir  rétincelle  qu'il  renfermait  dans  son  sein,  pour  quelechoc 
des  nuées  produise  la  foudre,  pour  que  le  sommet  de  la  montagne  se 
dérhirt?  en  cratère  et  lance  au  loin  le  bitume  et  la  lave  ;  cependant 
rétincelle  était  dans  le  caillou,  Torage  dans  les  nuées,  le  feu  soûler* 
.  rain  dans  le  volcan  ;  mais  l'heure  de  Texplosion  n'avait  point  soaaé. 

MlCOEL  MaSSON. 


Le  soleil,  près  de  se  coucher,  jetait  ses  derniers 
rayons  sur  une  belle  pelouse  verte,  ombragée  de 
peupliers;  un  vent  léger  agitait  les  arbres  et 
apportait  une  douce  fraîcheur  à  la  suite  d'une 
chaude  journée.  C'est  à  ce  moment  que  Wanda 
et  Hedwige  sortirent  pour  faire  une  promenade 
dans  le  jardin. 

Wanda,  qui  depuis  un  mois  avait  quitté  War- 


sovie,  retrouvait  son  amie  avec  bonheur.  Que  de 
secrets  à  se  confier,  que  de  confidences  à  se  faire 
après  cette  longue  séparation!  Aussi  les  deux 
jeunes  filles  cherchaient  un  endroit  écarié,  un 
liiMi  bien  soliiaiie,  pour  s*ép:incher  tout  à  l'aise. 
Amitié!  iainie  illiisîondela  jeuncsse,<]nel  liarme 
vous  répandez  sur  nos  premières  années!  El 
quand  tous  nos  rêves  sont  évanouis,  quand  tou- 
tes nos  espérances  sont  tomi  ées  feuille  à  feuille, 
voire  souvenir  rayonne  encore.  • 
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Wanda  f  t  Kedmç^e  vinrent  s'asseoir  sur  un 
banc  fie  guzOD  au  pied  d'un  plutune.  a  Qu'as-tu 
fait?  :is-tu  pensé  à  moi? que  t*e>t-fl arrive?  »  tel 
fut  le  début  de  cetCe  causerie  de  jeune.*»  lilles. 

Wanda  avait  un  an  de  plus  (piHedwi^e;  elle 
était  sensible  et  douée  d*une  ardente  imagina* 
lion.  Ayant  perdu  son  père,  elle  vivait  avec  sa 
mère  dans  une  retraite  presque  absolue.  L'a* 
mille  d'Hedwige  faisait  ses  seuls  plaisirs  et  sa 
seule  distraction,  et  tous  les  instants  qui  n'é- 
taient pas  donnés  à  l'amitié  étaient  consacrés  à 
réiude.  Wauda  lisait  les  romans  que  lui  choisis- 
sait sa  mère;  mais  cette  lecture,  qui  fausse  le 
cœur  et  l'esprit  des  organisations  médiocres, 
avait  été  pour  elle  le  sujet  d'une  expérience 
tout  acquise.  L'amour,  la  plus  belle  fiction  des 
poètes,  Famour  et  la  constance  lui  semblaient 
un  rêve  impossible  à  réaliser.  Ces  réOexions,  si 
tristement  vraies»  ne  lui  avaient  pa%  donné  le 
découragement  que  donnent  les  déceptions;  elle 
vivait  heareuse  et  insouciante  de  l'avenir;  à 
seize  ans  on  peut  croire  l'amour  impossible, 
mais  on  croit  aux  miracles  de  l'amour.  Wanda 
n'eût  pas  été  une  femme  coquette,  elle  eiH  été 
passionnée  ;  elle  oflraii  l'image  d'une  nature  ro- 
manesque et  sensée.  Son  caractère  était  en  har- 
monie avec  sa  personne;  sa  physionomie  était 
QD  mélange  de.  vivacité  et  de  bonté,  d'enthou- 
siasme et  de  réflexion.  Ses  yeux  noirs  et  ve- 
loutés, ses  cheveux  d'un  noir  d'ébène,  sa  taille 
sonpie,  la  faisaient  ressembler  à  un  de  ces  beaux 
types  du  Midi. 

Hedwige  était  peut-être  plus  jolie  que  son 
amie,  mais  elle  n*av;iit  pas  ce  charme  auquel  on 
s'initie  peu  à  peu.  il  y  a  en  ce  monde  la  beauté 
selon  les  sens,  et  la  beauté  selon  Tâme  ;  la  pre- 
mière saisit  au  premier  abord,  l'autre  entraîne 
et  pénètre.  Hedwige  était  bonne,  elle  ne  man- 
quait ni  de  sensibilité  ni  d'esprit,  mais  une  édu- 
cition  du  monde,  une  éducation  d'héritière, avait 
amoindri  ou  faussé  ces  qualités.  Hedwige  ne  con- 
naissait de  la  vie  que  les  bals,  les  fêtes,  les  plai- 
sirs qui  enivrent  ;  sa  plus  grave  occupation,  après 
le  choix  d'une  parure,  était  la  musique  ou  la 
danse.  La  coquetterie,  ce  besoin  de  plaire  qui 
est  pour  tontes  les  femmes  un  instinct,  un  don 
de  nature,  était  devenue  pour  elle  un  art  ;  déjà 
elle  calculait,  elle  apprêtait  ses  regards,  elle 
comprenait  l'effet  d'une  main  dégantée  a  propos! 
Pauvre  enfant,  elle  comprenait  tout  cela  et  elle 
attendait  toutes  ces  joies  de  la  vanité.  Su  mère, 
taisant  les  honneurs  d'une  maison  opulente,  re* 


cevatit  la  ville  et  la  cour,  n'avait  guère  le  temps 
de  diriger  ses  filles; aussi  Hedwige  et  ses  quatre 
sœurs,  toutes  jolies  comme  elle,  étaient  icohfiées 
aux  soins  d  une  gouvernante  française. 

J'ai  dit  qu'Hedwige  s'occupait  avant  tout  de 
danse  et  de  musique,  car  ces  deux  talents  rap- 
portent un  produit  net  d'admiration  et  de  succès 
de  salon;  elle  lisait  peu,  toute  lecture  sérieuse  eût  * 
été  pour  elle  une  fatigue  :  être  jolie,  être  plus 
jolie  et  plaire,  c'était  sa  vie  et  son  seul  but.  Rien 
de  plus  opposé  que  la  nature  d'Hedwige  et  de 
Wanda,  rien  de  plus  opposé,  et  pourtant  elles 
s'aimaient.  Elles  semblaient  être  l'une  a  côté  de 
l'autre  pour  faire  ressortir  des  avantages  diffé- 
rents. Hedwige  étuit  blonde  et  d'une  blancheur 
éblouissante;  ses  yeux  étaient  bleus  et  pleins 
d'une  tendre  langueur,  sa  taille  était  élevée  et 
son  port  majestueux;  en  un  mot,  une  beauté 
classique.  Hedwige,  habituée  au  monde,  savait 
lire  à  propos,  sourire  toujours  et  parler  sans 
rien  dire;  ses  émotions  intimes  ne  lui  étaient 
rien,  elle  s'était  fait  une  nature  à  l'usage  de  la 
société  ;  on  la  disait  aimable,  et  si  les  hommes  la 
trouvaient  coquette,  ils  la  trouvaient  charmante. 
Hedwige  avait  perdu  ce  naturel,  cet  abandon, 
qui  sont  un  vice  ou  un  ridicule  selon  le  monde. 
C'est  un  tort,  c'est  presqu'un  crime  d'être  mieux 
ou  autrement  mal  que  les  autres  ;  toutes  les  fem* 
mes  sont  habillées  de  la  même  manière  et  doi- 
vent avoir  le  même  langage,  les  mêmes  façons  ; 
il  faut  être  bien  supérieure,  quand  on  vil  dans  le 
monde,,  pour  avoir  le  courage  de  ses  qualités. 
Hedwige,  qui  n'osait  ni  être  vraie,  ni  être  bonne, 
au  milieu  de  celle  société  à  qui  elle  demandait 
des  hommages,  devenait  naturelle  et  confiante  en 
présence  de  Wanda. 

c  Mon  Dieu,  que  le  temps  passe  vite  quand  je 
suis  avec  toi,  Wanda  !  je  t'ai  parlé,  je  t'ai  ra- 
conté mes  jours  avec  détail,  et  il  me  semble 
que  j'ai  encore  mille  choses  à  te  dire...  — -  Oui, 
répondit  Wanda,  je  le  crois  aussi*  car  tu  es  pen- 
sive; allons,  ouvre -moi  ton  cœur,  tu  es  émue, 
tu  rougis;  serais-tu  amoureuse?  mais  non,  dans  . 
le  monde  on  n'aime  point,  on  se  contente  de 
plaire... 

—  Tu  te  trompes,  Wanda,  j'aime. 

—  Comment,  un  autre  m'a  enlevé  ton  cœur! 
mais  qui  donc  aimes-tu? 

—  J'aime   Stanislas;    mais   ne    crains  rien, 
l'amour  ne  fera  pas  oublier  raniitié.' 

,  —  Stanislas  est  beau,   plein  de  grâce  et  de 
vivacité.  .         ,      . 
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^^Â]i4aÊ9k  eOà  <fa*M  a  M#  Mié  b^tve  m  tofatet 
4«'il  ç  te  déniMilMilt  #t  êê  r  €fltf  hai»îMn«  potir 
le  Mm,  H  fii^  i#  MCMf^f  «itt  fatl  qtri  ttfci  le 
arendra  cher  i  |fliHlU  s  Cétâît  te  |Mr  d#  b  fdCé 
ëè  tK  Dièrer^  il  f  wf^  bal  ehé<  éoiis^  factgliée 
é%  ht  dm»e  91  ^its  iitigtfée  ées  adalatiMs 
chvBt  î'élali  l'objet^  je  qttîftâi  lé  mIm  ei  tiM 
dftM  te  fflRihi  pofif  r«éf«rejr«  S^te,  je  rëca* 
pMQlai  lÉes  èMifeil6*$  k  MH  te*  bMimee  m'a-^ 
faMtdk  que  fêtais  jolte^  tuais  te  regard  A'M 
wÊmt  me  hrÉdëit  hettremei  j'éprowtah  dite  êmtH 
Mk  iiiMftniHi..i  TMf  è  eonp  tes  cris  d*un  enfant 
fli'arfèobeiii  è  ma  rèverte,  je  eom^  du  eôié  é'oA 
]^Mbfi4  CM  cm.».  t)(»eilrè|  la  jolte  peiitd  fitte  dé 
Botyfejmtdiifter,  étaii  îmabéé  dans  te  liic<  la  pm-^ 
yrè  tofaat  alMl  pënr)  00  ealcalsnt  ni  te  danger 
*imaa  Arowi  je  ¥Mlate  ma  jeter  A  l'eaa  |l(mr  la 
«Biife^  quand  j'aperçais  tin  temme  qai  écarté 
Ut  branèlMs  ei  se  pinMpite  à  la  àkg4  1  saisir 
reafiiDt  et  le  déposer  *  mes  pieds,  fat  Taffatt^ 
é'tm  aioflieifii  Gel  hmmB^  e'étaii  fttaniihs  I  le 
Bè  pais  le  dire  lotti  oe  que  )e  sentis  dlldmtra^ 
libB^  de  reemiaaisaaaeéi  ei  oebltani  aters  4bttles 
tes  eosTenanees»  je  lai  |[>ris  la  maiA  et  la  serrai 
teiidffeiileni  ;  lai,  baisa  cette  maiii  lc|tté  je  loi  avais 
abandennéei  Ées  yen  se  rendoatrèreitt,  et,  stcc 
■■  àcceat  que  je  n'onblierai  jamais,  il  me  dit  : 
i  Hédwige,  je  vous  aiaie  !..»  Ta  ris,  Watidà,  àh  t 
e'esi  bieo  aral  1  ce  que  je  té  confie  est  gfftvé,  il 
y  m  de  ma  destinée. 

•^  Non,  na  ebère^  m&t  ce  n'est  peint  grave, 
ta  t'abuses  sur  tes  propres  sentiments  1  ta  as  te 
besoin  d'aimer»  t«  es  sédaité  par  la  beauté  de 
Stanisbs,  mais  ta  n'aimés  pas  encore.  Cet  amour, 
qne  ta  crois  dteriiel^  fae  résisterait  ni  ft  l'absence 
ni  à  la  moindre  preuve  d'indifférence  ;  uti  amour 
de  qninae  ans  vil  et  méort  comme  une  étincelle. 

*~  Si  tu  savaif  tout  ce  ^ae  je  sens  là,  dit  Hed- 
vrige  en  nettaai  la  main  sur  son  cœar^  ta  ne 
doaterats  pins  dé  ma  tendresse  poar  lui  ;  ton 
senrire  m'oftnse.  Allons,  pardonne-tooi  en  at- 
tendant le  Jonr  eà  tu  me  diras  que  j'avais  i*ai- 
aon.t  Les  dent  mutes  s'enri^aséèrent  après  cette 
brouille  d'an  moment»  et  rentrèrent  au  salon. 


IL 


Quelques  jours  après  cette  entrevue,  Hedwige 
quitta  Warsovie  poar  aller  au  cbAteau  d'une  de 
ses  unies.  Les  deux  amies  s'étaient  promis  de 
s'écrirei  et  huit  jours  étaient  à  peine  écoulés,  que 
Wanda  recevait  te  lettre  suivante  : 


€  le  l'aï  qiAnêÊ  ifw  rittfgrt»,  cMr#lfcifla, 
et  |é  lé  regpéft*  ft  clttcfée  SHément.  Tif  m»  «ar- 
ques quand  Je  suis  dtes  fë  oiomlef,  jé  teodmH 
que  lu  partageassee  îMê  nièe  pferisirti  j  et  in  •* 
Bianqtres  datré  là  seiHude,  Jé  pedsé  ils«  à  nos 
bottées  causeries;  malgfé  lés^ondtes,  malgré 
ta  raison  <  rten  ne  (e  Vaut. 

»  Id  on  passe  sa  vte  à  s'amnser  et  à  se  pMri 
te  matin  on  fait  dés  f^méterdéi^  61  lé  soir  M 
dansé,  l'ai  bééMoup  dé  succès,  teds  lèe  étégaati 
se  disputent  l'honneur  dé  èinsér  âVee  moi  ;  (Nynr« 
tant  Je  ne  snte  pas  trop  doqùéété,  émis  févaes 
qu'il  y  a  uik  siagulter  pliisi^  k  Se  «ëfr  admirMi 
préférté  à  tontes  tes  antres,  à  vdîr  qttê  téntei  Wi 
femmes  vous  envient,  et  que  «oCtt  tes  fténwwi 
vous  tronVent  cbarAianté.  Quant  à8tnnlslae«  fat* 
Hiais  de  te  dire  que  jé  iftfe  soijhîlé  peta  de  M 
hommages  t  f  ai  été  btett  fotte  de  eroiré  qna  sst 
de vonemeiit  était  nné  preuve  dé  passion  ;  éé  qaH 
a  fait  pour  mé,  il  le  referait  peur  toute  aatre; 
êes  préférenéés  sont  banales  cèmifte  Mé  monnsië 
courante.  Il  ify  a  rîén  dé  moîM  flatteur  qné  ëw 
flatteries,  la  moins  jétié  en  à  M  purt  tout  aussi 
bien  qne  moi.  Croirats-ttf  que  Corbèlle,  ateè  sel 
yeux  soi-disant  blfeus,  sa  peau  noire  et  ééscJbe* 
veut  bloftds,  m'a  remplacée  dïms  te  oâsur  dé  Stu» 
nislas?  Ce  matift  je  l'ai  surpris  à  ses  pléds,  f«» 
tais  cachée  derrière  une  ëhîiHnIiie  et  ftn  toSi 
entendu;  Il  lui  disait  qull  Paimait,  H  l'appttMt 
adorsbié  Cornëiie,  il  tei  parlait  de  ses  grftM... 
Tu  pensés  que  je  tie  sais  pas  asscÉ  niaise  pour 
pleurer  un  homme  qui  a  l'effronterie  de  dira  i 
Gornélie  qu^eùe  est  adorable.  Jé  te  pardoduetes 
grondes^  ft  condition  que  nous  oublierons  ton» 
tes  deux  Stanislas.  Ne  parlons  jamais  de  lui,  car 
n'est-ce  pas,  Wanda?  il  y  â  des  rivalités  qui  ha* 
milient.  Gornélie  ma  rivale! 

»  L'hiver  va  me  ramener  à  Warsovie  ;  dii» 
quelques  joùrà  je  serai  pf es  de  toi»  et  |e  t'eiD«' 
brasserai  avec  bonheur. 

m. 

Au  cemnMBeefllettt  de  Thlver»  Hedwigé  retist 
i  Warsovie.  Getie  saison  était  peur  eïié  art 
suite  non  interrompue  de  fêtés  et  dé  pisisirst 
mais,  cette  année-li)  sa  mère  tomba  malade  st 
fut  forcée  de  suspendre  ses  réunioAs  d'appirti) 
Un  petit  cercle  d*amis  intimes  Ait  seuleaieat  td^ 
mis,  et  les  longues  soirées  d'hiver  se  passéreat 
en  faisant  des  leetui'es  ou  en  éconlanc  de  lâtt<^ 
aique  ;  G'ebt  *  eette  dpéffM  qié  iè  {Mil  FM#* 
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tioii Wara»fb  ptiry l«rMMr  w  proeèiu  L«» 
|Ntiw(a  d'IIedwig^  le  ft  çur^  Ai  vm  «m  tordMito 
aaiiié^  et  ln«fMrMI  w  ftpfMf l«lHftl  dan»  leur 

Frédém  twic  kl  f  lâM*  cm  féme»  ftimablM 
qie  éftB«— I  rhtf)imAft  da  ffftad  moBd«,  îl  j^ 
gMk  à  eeta  um  lAwaaBM  figttra.  8«  préaencê 
fil  n^e  bojiM  forUiM»  il  vêMÎt  rMupre  b  mo* 
soioiiii  das  réoitiis  de  fiaiille.  Frédéric  éUil 
bu  aaucîf  n»  il  limt  ktiit  «tee  un  art  iofini» 
etHedwige  récoutait/  car  c'était  à  elle  qwf  aV 
drwaîeDt  m»  laeluree.  Use  leadre  eaj^ression, 
ne pe&aéed'amporétaieDt  dites  d'uoe  toit  émue. 
fiedwige  aspirait  chaque  parol«r«  Frédéric  ne  di* 
iiilptseiMbni  qu'il  Mmatt,  Biais  ille  bisaîl  cmd- 
pmëre.  Ries  ne  raut  la  préface  de  ramour^e'ett 
le  ptas  benn  «hapitre  dn  livre*  Cet  premier»  auina 
si  liaides»  les  preniere  regarda  si  défiants  et  si 
tendres  sont  bien  plus  que  le  bonketfr»  c'eat  1  en* 
pérance,  l'espérance  infinie. 

L'biyer  se  passa  au  milieu  de  ces  plaisirs  cal- 
'  mes  et  de  ces  douces  agitations.  Wanda  devint 
coofidente  da  nouvel  attachement  d'Hedvrige, 
mais  cette  fois  elle  ne  riait  pas  en  écoutant  son 
amie,  car  elle  comprenait  toutes  les  séductions 
d'une  habitude  de  chaque  jour. 

Frédéric  reviut  un  soir  en  apportant  le  roman 
de  Goethe.  Pour  un  esprit  vigoureux,  il  n'y  a  point 
I  de  lecture  dangereuse;  mais  pour  Hedwige,  pour 
I  cette  organisa tlo A  dont  les  facultés  n'étaient  point 
,  en  harmonie,  toute  lecture  passionnée  était  un 
poison.  Werther,  ce  chef-d'œuvre  de  simplicité 
et  de  passion,  ce  livre  qui  montre  le  bonheur 
des  vertus  paisibles  et  le  malheur  des  passions,  fit 
une  profonde  impression  sur  elle;  un  torrent  de 
larmes  s'échappa  de  ses  yeux  quand  elle  entendit 
lideraière  page»  Frédéric,  en  voyant  son  ëmo- 
tioi,  lut  prit  la  aain  et  lai  dit  tont  bas  :•  l'aime* 
rais  pins  enoere  que  Werther,  car  si  j'avais 
trMvé  «a  trdser  comme  sa  Charlotte,  Je  ne  me 
le  bisserais  pas  ravir. »..  mais  si  la  fatalité  m'a** 
nit  condamné  an  malheur.  J'aurais  fini  comme 
Wenher.i^..!  Tèutes  ces  pareles,  dites  avec  plus 
os  noias  de  yérité  par  l'émotion  du  moment,  pé* 
Détraient  Hedwige.  Elle  se  croyait  aimée,  et  elle 
20181  croyait  qu'elle  aimait.  Quand  on  est  Jeune, 
qstnd  la  via  se  montre  toute  riante  d'espérance, 
on  ne  doute  pas  de  Tamour,  on  croit  à  l'amitié; 
mais,  plas  tard,  héks  !  t  Où  sont  ces  belles  ami- 
tUs  qu'en  croyait  emporter  an  ciel  après  en  avoir 
(i^poiM  tei  dMmnin  i^MAitti  to  vit  t^  Lo  ¥^ 


la  tetr»  lat»  dsméaMss»  1»  éani  leajêaft  pMea 
de  l'êfe  airfÉr^  il  lam  pleurer  les  îllnsiMi  perdnei 
dst  la  jewieaftSL  s 

Le  MMsde  mat»  en  reverdissant  |es  oamp^ignes» 
dvuigan  kea  habîtttdes  da  la  famille  da  P^^\  On 
faisait  dsa  parties  ai  oaaipagne  dana  les  eprî- 
rMs,  d€|B  protnenades  à  cheval»  et  Frédéric  était 
tonjenta  le  cavalier  do  cas  dames.  Qnand  vint  la 
féie  de  Caamiakow ,  tonta  la  société  des  de  P*** 
s'y  rendit*  Arrivénnfillage,  on  emendit  d'abord 
la  meese»  et  ensuite  on  déjemia  sur  I'beri)e4  Fr^ 
dério  na  qnttiait  point  Hedwige»  tons  ses  soins 
étaient  pour  elle;  tous  ses  regards  étaient  pour 
elle  ;  jamais  B  ne  s'était  montra  phis  tendre,  plus 
empressé,  plus  amonren.«  Quelle  belle  journée! 
diaait  Hedvrîge  avec  une  naivaté  tonte  coqnetia. 
-*-0«i»  répondit  Frédérie,  et»  pour  en  garder  la 
aonveniiri  échangeons  nos  bonqnets.  Happalas^ 
vona  que  vous  avez  plenré  sur  la  sort  de  Wer^ 
ther,  n'avrez-voos  pas  quelque  pitié  pour  mot. 
Les  hooMnei  nous  interrogent  quand  ils  sont  êiiH 
de  nos  sentiments»  leur  anuMin*propre  devanoe 
noe  aveux.  » 

Wanda  commençait  à]s1nquiéter.  tTu  ta  livres 
trop,  disait*elle  à  Hedwige;  sais*ta  si  ton  père 
consentira  à  ce  mariage  ?  -^  Je  l'aime,  je  bravoi* 
rai  tous  les  obstacles»  »  répondait  Hedwige.  Les 
femmes  à  imagination  sont  de  si  banne  foi  quand 
elles  aa  trompent,  et  souvent  quand  elles  trom» 
penti 

Un  joor  Hedwige  vint  trouver  Wanda,  elle 
était  fière  et  radieuse  ;  le  vrai  bonheur  n'a  pas 
cet  air  agité»  comme  Ta  dit  un  spirituel  auteur  s 
«  Cachons  notre  bonheur  ions  l'herbe  ;  soyons 
heureux  tout  bas»  l'infortune  taille  et  cher« 
che.  »  Hedwige  était  radieuse,  folle  de  joie; 
elle  venait  apprendre  à  son  amie  que  Frédéric 
l'avait  demandée  en  mariage  et  que  son  pAre 
consentait  à  cette  union»  et  déji  elle  portait 
à  son  doigt  l^nneau  de  fiancée. 

Depuis  ce  moment,  la  vie  d'Hedwiga  et  da 
Frédéric  fut  une  fête.  Pas  nn  souci»  pas  une 
crainte,  pas  un  douta  ne  vem^it  obscurcir  leur 
joie  ;  mais  cette  joie  ne  fut  pas  dé  longue  durée» 
car  Frédéric  dut  partir  pour  aller  arranger  dea 
aflhires  de  famille.  Avant  de  quitter  son  amie»  il 
la  rassura  par  tous  les  serments  qui  furent  inven« 
tés  sans  doute  par  ceux  qui  se  défiaient  de  leur 
propre  cœur.  Il  la  rassura  par  la  promesse  d'un 
prompt  retour. 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  Frédéric»  Hed* 
wige  reçit  une  lettre  dé  lui.  •  Je  sqis  loia  da 
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vous,  lui  disait-il,  et  mon  cœur  ne  vous  a  point 
quittée.  Que  cette  triste  et  cruelle  absence  ne 
change  point  vos  sentiments  pour  moi.  Songez. 
Hedwige,  que  je  ne  pourrais  vivre  sans  vous,  ma 
destinée  vous  appartient.  Je  mesure  le  temps,  je 
compte  avec  effroi  les  jours  qui  nousséparent  en- 
core. Nous  nous  reverrons,  et  ce  sera  pour  ne 
plus  nous  quitter.  Hedwige,  je  vous  aime,  je  vous 
aimerai  toujours,  je  le  jure  par  mon  amour.  » 

•  Vois  comme  il  m*aime;  disait  Hedwige  en 
montrant  celte  lettre  à  Wanda ,  et  dis  s'il  ne 
mérite  pas  toute  ma  tendresse  et  toute  ma  con- 
fiance?» 

Peu  à  peu  les  lettres  de  Frédéric  devinrent 
plus  rares.  Fledwige  se  désola,  s'inquiéta;  et, 
pour  prix  de  ses  angoisses,  elle  recevait  une  let- 
tre bien  froide,  où  on  lui  disait  bien  froidement 
qu*on  Tadorait.  Les  expressions  exagérées  sont 
toujours  la  preuve  de  la  pauvreté  du  cœur.  Hed- 
wige voulait  s*abuser  encore;  mais  pendant  un 
mois  elle  resta  sans  nouvelles,  et  fut  bien  forcée 
d'entrevoir  la  vérité.  Wanda  cherchait  à  la  con- 
soler; sans  peine  elle  y  parvenait*  car  tous  les 
sentiments  d'Hedwige  étaient  à  fleur  de  peau.  Il 
n*y  a  que  ceux  qui  savent  beaucoup  souffrir  qui 
savent  beaucoup  airoer« 

Un  jour,  Wanda  vint  voir  Hedwige,  et  la 
trouva  assise  sous  son  platane  favori  ;  elle  tenait 
une  lettre  à  la  main,  et  était  si  absorbée  dans  ses 
réflexions,  qu'elle  n'aperçut  pas  son  amie; 'mais 
son  visage  exprimait  plus  d'étonnement  que  de 
douleur;  un  sourire  ironique  effleurait  parfois 
ses  lèvres,  et  tout  à  coup  elle  s'écria  :  c  Quel 
singulier  dénomment,  je  n'ai  rien  lu  de  semblable 
dans  aucun  roman...  »  A.  ce  moment,  Wanda  se 
rapprocha  d'elle. 

•  Ah  !  viens,  viens  à  moi,  ma  chère,  j'ai  des 
nouvelles  importantes  à  teconfier. 

—  S'agit-il  donc  de  Frédéric? 

—  Oui,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  écrit,  c'est  son 
cousin,  car  lui-même  n'aurait  osé. 

—  Explique-toi  vite,  tu  m'effraies. 

—  Ne  l'effraie  pas,  car  tu  vois  bien  que  je  ris. 
Mon  Dieu,  ma  chère,  qu'il  est  difficile  de  se  con- 
naître soi-même!  quand  Frédéric  était  près  de 
moi,  il  me  semblait  que  je  ne  pourrais  plus  vivre 
sans  lui  ;  je  dédaignais  tout  ce  qui  m'avait  plu 
autreTois;  je  ne  trouvais  de  plaisir  que  dans  les 
plaisirs  qu'il  partageait  avec  moi  :  la  musique, 
la  daoNcla  poésie,  tout  se  décolorait  sans  lui,  et 
tout  retrouvait  un  nouveau  charme  avec  lui.  Il 


manquait  une  mélodie  à  laquelle  mon  oreine  s'était 
accoutumée;  mais  peu  à  peu  j'ai  repris  ma  gaieté... 
^  Allons,  ne  me  gronde  pas,  ne  me  dis  pasque  jesiiis 
légère,  ne  fallait-il  pas  mourir  d'amour!....  etsi 
je  ne  craignais  pas  un  sermon  de  ma  trop  raison- 
nable amie,  je  lui  avouerais  que  je  commençaisà 
être  un  peu  lasse  des  phrases  doucereusement 
sentimentales  et  des  répétitions  monotones  d'one 
passion  exaltée.  Rends  grftces  à  ce  que  tu  appelles 
ma  légèreté  ;  car  que  deviendrats-je  aujourd'hui 
en  apprenant  que  Frédéric  est  sur  le  point  de  se 
marier  ? 

—  Gomment,  il  se  marie...  ah  !  qui  aurait  p« 
croire  à  tant  de  fausseté,  lui  qui  avait  l'air  si 
amoureux,  si  dévoué  ! 

—  Oui,  il  se  marie,  et  avec  une  beauté  qu 
approche  de  la  cinquantaine  ;  mais  en  dédomma- 
gement, elle  lui  apporte  un  million  de  dot  :  tiens, 
lis  la  lettre  que  son  cousin  écrit  à  ma  mère,  el 
tu  verras  si  je  te  trompe.» 

Wanda  prit  la  lettre  et  lut  ce  qui  suit  : 

f  Madame, 

»  Frédéric  n'a  pas  la  force  de  vous  écrire  Fnî- 
méme,  et  il  me  charge  de  vous  apprendre  les 
événements  qui  vont  bouleverser  sa  destinée. 
Fier  et  heureux  d'entrer  dans  votre  famille,  il  ne 
séparait  pli)s  son  avenir  de  celui  de  mademoi- 
selle votre  fille;  mais,  hélas!  il  doits'immolcràb 
volonté  de  son  père,  il  doit  se  sacrifiera  l'ambi- 
tion de  ceux  qui  ont  des  droits  sacrés  sur  lui. 
Frédéric  ne  pout  résisier;  madame  la  comtesse 
de  C...  lui  offre  sa  main  avec  un  million  de  dot; 
mon  pauvre  cousin  se  résigne  à  regret,  Madame, 
en  implorant  votre  pardon. 

»  Agréez,  Madame,  etc.,  etc.  » 

c  Tu  vois,  Hedwige,  dit  Wanda,  que  j'âvnis 
raison  quand  je  te  conseillais  d'étudier  le  carac- 
tère de  Frédéric  avant  de  lui  promettre  ta  main; 
les  regards  languissants,  les  paroles  amponiées, 
ne  sont  point  des  preuves  d'amour;  mais  ben- 
reusement  ton  chagrin  n'est  pas  profond,  ton 
amour-propre  est  plus  blessé  que  ton  cœar..* 
Cependant  cette  leçon  ne  doit  pas  être  perdue 
pour  toi. 

—  Tout  ce  que  tu  dis  est  Vrai,  mais  ne  m'ac* 
cable  pas,  car  j'ai  honte  demoi-mêm(^  Rentrons 
à  la  maison;  le  courrier  qui  a  apporté  la  lettre 
attend  la  réponse  ;  ma  mère  n'écrira  pas  eivm 
non  plus»  tu  le  peases  bien;  des  reproches,  il  ne 


est  parti,  j'ai  été  tri&te  les»  premiers  jours,  il  me  I  les  mérite  pas,  et.  la  railUrie  set'ail  i|i()igae  d« 
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moi.  Je  Ini  renTerrai  senlement  tons  les  présents 
de  Doce  et  la  bague  qu*il  m'a  donnée.  > 

Les  deux  amies,  en  rentrant  au  salon,  virent 
QD  jeune  homme  qui  déclamait  avec  chaleur  une 
pièce  de  vers:  on  faisait  cercle  autour  de  lui. 

i  il  est  pa/iout,  dit  Wanda  d'un  air  de  mau- 
Taise  humeur... 

—  Qui  donc  a  le  malheur  de  te  déplaire? 

—  Ah  !  c'est  cet  in;»nppoi  table  Ludwik;  il 
me  cause  une  répulsion  que  je  ne  saurais  dire: 
il  y  a  dans  cet  homme  (|u<flque  chose  de  satani- 
qoe;  sa  vne  me  fait  éprouver  une  sorte  de  pres- 
seatiment  douloureux;  son  regard  me  fait  frér 
mir...  Si  j'étais  superstitieuse^  je  croirais  que 
c*est  un  avertissement  du  Ciel  ;  il  nie  semble  qu'il 
me  fera  beaucoup  souflrir,  et  quand  je  le  regarde, 
quand  j'entends  le  son  de  sa  voix,  j'ai  peur  d*étre 
iojnste,  car  son  regard  est  doux,  sa  voix  est  har- 
monieuse ;  cjependant  je  ne  puis  supporter  ce 
regard,  et  sa  voix  me  fait  tressaillir;  car  ces 
dehors  séduisants  doivent  cacher  une  Ame  per-' 
verse,  j'en  sais  sûre  ;  mon  instinct  me  dit  de  le 

I  fair  comme  un  être  dangereux  ;  il  n'y  a  rieu  de 

sacré  pour  lui,  il  doit  se  faire  un  jeu  de  ce  que 

tons  les  hommes  honorent  et  révèrent...  Tiens, 

'  foiscesonrire,  c'est  Satan....  Malkeurà  la  femme 

qui  abandonnerait  sa  destinée  à  cet  homme  ! 

—Tes  préventions  sont  injustes,  chère  Wanda. 
:  Lodwik  n'est  pas  beau,  mais  il  a  de  la  physio* 
i  Bomie,  et  sa  tournure  est  pleine  de  distinction. 
Quand  il  parle,  ses  traits  s'animent,  et  il  devient 
presque  agréable  quand  il   raconte  une  belle 
action.  Il  est  bon  et  capable  de  dévouement  ; 
;  ttos  lui  j'aurais  perdu  mon  frère,  c'est  lui  qui  l'a 
;  sanvé  :  il  a  exposé  sa  vie,  il  s'est  jeté  au-devant 
du  coup  qui  allait  frapper  mon  frère.  La  bles- 
sure qu'il  a  reçue  est  si  grave,  qu'il  porte  encore 
k  bras  en  écharpe.  Les  larmes  me  viennent  aux 
Tenx  quand  je  le  regarde. 

—  Ta  reconnaissance  est  trop  enthousiaste, 
Feipérience  est  nulle  pour  toi,  tu  t'exaltes,  ton 
imagioaiion  égare  ton  cœur,  je  te  vois  prête  à 
aimer  Ludwik.  Un  auteur,  je  ne  sais  lequel,  a 
dit:  Les  femmes  sont  extrêmes  en  tout;  leur 
reconnaissance  est  de  l'amour  et  leur  indifférence 
de  la  haine.  Prends  garde  à  toi,  chère  Uedwige, 
U  n'es  jamais  dans  fe  vrai. 

—Eh  !  ne  crains  rien,  pour  de  l'amour  je  n'en 
aarai  plus.  § 

Malgré  ces  promesses,  elle  était  charmée  des 
préférences  de  Ludwik  ;  elle  ne  se  bkisait  pas  sur 
Itt flatteries;  s'entendre  dire  qu'elle  était  jolie, 


lui  causait  une  joie  toujours  nouvelle.  Les  rois  et 
les  femmes  aiment  la  louange.  Hedwige,  avec 
ces  émotions  de  tête,  croyait  encore  nne  fois 
avoir  un  goût  sérieux  pour  Ludwik  ;  et  lui,  si  dé- 
daigneux pour  tout  le  monde,  si  fat,  si  écrasant 
par  sa  froideur,  devenait  gracieux  et  empressé 
quand  il  s'adressait  à  Hedwige.  Les  gens  mal- 
veillants exercent  une  sorte  de  puissance  occulte 
sur  tout  ce  qui  les  approche,  on  les  craint  et  on 
les  caresse;  que  ne  ferail-on  pas  pour  échapper 
à  une  épigramme,  et  celles  de  Ludwik  empor- 
taient la  pièce.  Hedwige  était  la  seule  femme  que 
sa  moi]uerie  aiguë  et  iranehante  eût  épargnée; 
aussi  elle  était  Gère,  elle  croyait  avoir  reçu  la 
consécration  d'une  beauté  irrésistible. 

Les  fréquentais  visites  de  Ludwik  éloignèrent 
Wanda  de  la  maison  de  madame  de  P***.  Elle  se 
privait  du  plaisir  de  voir  Hedwige,  pour  ne  pus 
rencontrer  cet  homme  qu'elle  détestait  et  qu'elle 
redoutait.  Hedwige  n'osait  pas  combattre  les  ré- 
pugnances de  son  amie,  mais  elle  se  révoltait  in- 
térieurement contre  son  injustice. 

Wanda  resta  plus  d'un  mois  sans  aller  chez 
Hedwige  ;  mais  ne  voulant  pas  rompre  cette  an- 
cienne amitié,  elle  s'y  rendit  un  matin.  Peut-être 
Ludwik  n'y  sera  pas  le  matin,  se  dit-elle  ;  mais  la 
première  personne  qu'elle  vit  en  entrant  fut 
Ludwik;  il  venait  chez  madame  de  P***  pouK  lui 
présenter  ses  trois  jeunes  frères  qui  arrivaient  i 
Warsovie  pour  y  terminer  leur  éducation.  On 
parla  peinture;  Ludwik  savait  causer  des  arts 
en  homme  du  monde  et  en  artiste  ;  et  le  frère 
d* Hedwige,  qui  était  toujours  disposé  à  faire  briU 
1er  les  autres,  dit  :  c  11  n'est  pas  étonnant  que 
Ludwik  mette  tant  de  feu  dans  son  discours  et 
tant  de  précision  dans  ses  jugements,  car  lui- 
même  est  peintre,  personne  ne  saisit  .mieux  la 
ressemblance;  priez-le  de  vous  montrer  une 
miniature  qu'il  porte  toujours  sur  lui,  et  deman- 
dez à  ses  frères  s'ils  reconnaissent  ce  portrait.  » 

Ludwik  refusa  d'abord,  mais  Hedwige  le  sup- 
pliant du  regard,  il  céda,  et  d'un  air  ému  il  tira 
de  son  sein  le  portrait  d'une  femme  encore  jeune 
et  d'une  pliysionomie  charmante.  11  appela  le 
plus  jeune  de  ses  frères  et  lui  montra  le  portrait, 
c  C'est  maman,  i  s'écrie  l'enlant.,..  Aces  niois, 
les  yeux  de  Ludwik  se  remplirent  de  larmes.  11 
embrassa  son  frère  et  cacha  sa  ligure  dans  la 
blonde  chevelure  de  l'enfant. 

Wanda,  en  voyant|  l'émotion  de  Ludwik,  se 
réconcilia  presque  avec  lui.  Hedwige  était  heu- 
reusCy  et,  s'approchant  de  son  amie,  elle  lui  dit 
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qiii«e  «Miifi6|>cmf  fiw  ami  esi  digne  d'^stioie  et 

A  cane  époque»  le  Cpàr#  |l'£tedwwe  H  |^i^* 
irtU  à  luire  m  leag  veyftge»  ei  A«Mt«aQ  4épari» 
il  fm  2iii4wik  4e  M  /aA^e  le  jporlmt  d*lie4wige, 
4  jy  eM«eM  <le  tiMit«li)n:c«M%  dii  Ludwià,  m 
«Biadaaie  4e  1^'*  ne  le  ipttMMC.  > 

lindwsiikie  «nk  à  l'eBuvre  evee  MipM8se»eiii^ 
«naU  il  iétAÎi;  idée-*  occupé  de  see  modèle  ^e'îl 
a'écak  octoej^  à  refpradhûee  ses  inâfte  ;  il^nMni* 
plak  Jiedwi|[e  avec  inreeee.  «  OoBMMit  lre«dne 
eette  phfsieiiooMe  d'Wige  «t^eftifrliceâ  de  £ewne? 
toi  diseii-U.  Je  le  eens,  ^  pem  (aire  le  |k>i«i!M 
d'uDe  remme  ^î  v^His  pMu  «ala  de  le  leuM 
^011  adore^  e'eet  ian^omMe.^*  iledwige  4Slaît 
lieurefise,  et  ^lle  eeiiffraîCi;  «elle  Qre|rait  aimeti^ 
mais  «Ile  %\vmt  Mie  oonfiaBoe^  les  i^em  .de 
XiudviHk  ex jHHMiaieDi  le  reÂUeiie  et  de  dédaÎA^  «1  y 
a¥eii  Klena  eea  tratt^  iat  daae  ea»  i^aroèaa  liée 
déshureMeie  effràyame;  fiotiriaiet  r>a»e«r<jpro* 
pre  l'emporta  :  être  ^ai;tée  par  un  hMMiie  qm 
dënignrfi  termes  les  feaiaieBi,  lui  senUa  ie  iplus 
Jbeau  triomphe. 

Ladwik  étak  wns  cpeyasoes  ;  A  défimBait 
Tamoar  aiesi  :  deu  ameiir8-fMM>preB  qoi  «e  Tmt^ 
oentreot  et  ^ui  savem  l»abileâieDC  se  fleiter, 
wL^amieié,  disait-41,  eet-m  «eniimeot  oà  tes  dsfafc 
dewiem  teiie,  et  où  d'iieHDie  ^pi  eolesd  ia  m^ 
reçoit  eost  t€tt  ne  demie  «âeè .  » 

WMida,  ^«lymt  ijviémk  {Am^leUe  lUrarii 
fënétvé,  parce  ^n-elle  t^Tak  jegé  4i?ec  «n  taet 
^intîeDtlieii  d'expérienoe^lRBieB  fnaMne  dtei^ 
eeptian,  Wenda  arait  donc  en  pea  d'«ceaAions 
de  iwîr  Jkdmge  eii  {wésenoe  4e  IjMMki;  elle 
se  dedaic  d«  goAt  de  een  amie,  mais  leite 
n'en  anit  pasKçn  la«efffid«ee. 

Les  AfiMBes  'ee  cenfient  par  finbleise,  ^eMes 
e^ë|Mmehent  qnmd  #Hes  soâffp^rit,  ^nmA  elles 
ne  f(etr¥ent  ^s  «iq>poi^ter  «n  <$lwgriA4  «liés 
eeulee.  «BefHrige  ^int  troiiTer  ^anda  «piénd 
Lndwik  fat  parti,  qoand,  après  4a  wi^esee  4es 
adieux,  elte  ^em  besdhi  >de  s'opcuper  'C^'de  <parlér 
de4ui.  Wanda  dem^em^  freide^^en  deomontoee 
oeiffldeiicee  tardives. 

«  Tu  m'ébaadomies,*s'écria  fledwige  ;  tee^ré- 
ventim»  'cobtre  liudwlk  te  retideiit  indffiérenre 
à  mesmffffK.  Si  ta  l'avais  w  au  >momfeiit  «des 
adieux,  tu  ne  douterais  plus  de  Iui;ii  pleopalt,'fl 
me  faisait  leis  pto  maintes  promesses,  -lamais  il 
n'a  ahnéiivec  une 'passion  si  vniie,  sais-*en^h^, 
4l^ifeine  trdfaira  pas„.'Tiens,'reBtird^  lalune'quii 


le  ciel  que  nod  peaséas  veoi  s#  fiberetier  :  a| 
se^  cb#ie  pourraU  «l'in^éier»  mois  leia  d» 
iMî  un  Mi|ii«te  aoem^R.  l«dw«fc  m*ê  psiéci»w# 
ma  a»aia  ;  U  veut  fue  «être  ettadieiÎMet  ioita 
myslère  ;  ilne  n'écrira  pas;  niaî#,  ptor  a#pcii 
les  chagrins  de  Tabsence,  nous  ^eus  iiOMMI 
prontisde  r%i;arder  la  JMe  à  la  mé^m  l^^cs.  il 
je  «#0»,  Wianda,  «1  j»f#eeA  lotieuee  jwwblJi 
cr/9]mis  aiioer  Frédéric;  mm^fH^m  soaljipi 
était  Joip  de  m  40ie  j'époaiwe  pow  h^Mk 
Quan  d  il  parlait  à  wa  MMrn  ffimm^  je  p«M 
les  larmes  lee  veoai^iii  âifx  jf^ew;  «t  <iuaad ji  • 
regardait  avec  cette  Mfff^m»  4V*îl  ^aot  iuiM 
arble  de  définir  et  de  UeuMwprepdre»  je  Pdi 
¥«Ms  le  iéte  «rae  faenheur  fM  fiendJ  liest-se  in 
defamear? 

i«i-leiediraî/raadieaseitt,i4poa4îiWARéa.iH 
4eui aoai  est  deia  vasité ,  mm  da  |d«s; fM| 
«ards  à  ût  fiaBfilumt,  â  daasèabe  le^œar.  Tel 
prépanes  des  chaf^îas,  «ar  les  poMs  caoséoi^ 
la  vanilé  offenaée^saBifliis  CNnHea  qoeies  peisa 
4er.Ame.i  1 

Halgré  les  sages  jehaenasiete  4^  aea  lai^ 
BbdWige  eVeceupait  oh»  aeotfe  4e  Imàrnï  e 
le  voyait  dans  acw  ima^ttstimi  ^{ 
stant  à  âoiite  épr&teael  La  panure 
tshapîatt  le  naiel  M  dioeeludc  ià  ée  senieair 
soDjnaanc  et)ltt,f  efBdanteeeexiaeeaaaaeaaM 
Caiaoît  de  nou^sMiK  senneaas  eua  ^eds  dosi 
Btfttvette  ceu<pièae. 

ly. 

jfedeiage,  icemme  je  3fsi  dit,  (passait  â  fà 
dsM  la 'quiétude  4'imte  WfHtë 
«e  loi  écriait  ipas,  mm  il  toBmwtfÉteeoii 
m  sa4oienhiiiéiaît«iii4è9e,  èltft 
mettre  l'oubli  et  l'incoDetaneç 
mikme  i^ffrenaift  pas. 

On  était  ^à  reôitrée  «du  «eaïaMwaI; 
malgré  ees  regreu,  fi^ak  pas  lout  à  §A 
fioroë  «a  monde;  il /aut  Men  avoir  ipielqi 
la  MBoaseienoe  de  «e'Nmême^  elMr'ses 
tnetoi  qu^onaime.  Sedwige  fin  farvitéaâéa 
M  que  donnak  une-de^sestanrieB,  et«lfe^ 
mais  il  faut  le  dire  à  'se  louanfe,  eene  îéà  eM 
^étok  moins  ebivrée  de  «oqueilerle.  Avairtis'll 
du  bal  elle  quitta  la  danse  pour  sereperidrdMl 
un  petit -sriou'écarté;  elle  j  ttoim  ^<|lMifNil 
personnes  -qui  eausoient.  Jom,  'ft  cMp  le  M| 
4e  -de  fmdi^  Aiappii'sMHirBlËt. 
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6iNI>  demandait  un  jeane  homme  à  la  com- 
tesse N..M  que  Ludwik  ne  soit  pas  ici?  —  Lud- 
wik  est  à  la  campagne,  reprit  la  comtesse. 

—Vous  vous  trompez,  reprit  un  troisième  inter- 
locuteur, Ludwik  n  est  point  à  la  campagne;  je 
Tii  va  hier  dans  la  rue  Napoléon,  il  fuisait  des 
empkttes. — C'est  impossiblCi  dit  la  comtesse,  il 
serait  venu  me  voir. 

—Ne  vous  étonnez  pas,  madame,  les  cœurs 
«Aoureux  oublient  l'étiquette  et  les  devoirs  du 
monde.  L'amour  ne  serait  encore  rien;  mais 
pottrcomble  d'infortune,  il  se  marie  ! — Comment, 
Ludwik  se  marie?  dit  la  comtesse  avec  un  éclat 
de  rire  moqueur.  Quelle  est  la  beauté,  l'ange, 
Titre  idéal  qui  a  pu  le  fixer?  le  ne  croyais  pas 
queWarsovie  possédât  celte  merveille. 

•<«-Ce  miracle  «  été  accompli  par  une  beauté 
chuipAlM.  C'est  Ludwik,  lui-même,  qui  m'a 
oemé  ses  ^naours.  £t  savezrvous  pourquoi  il  aime 
rioBocente  3abine?  c'est  qu'elle  ressemble  à  une 
femme  charmante  qui  était  amoureuse  de  lui; 
Qttis  comme  il  ne  se  croit  pas  obligé  d'être 
anooreax  de  toutes  les  femmes  qui  sont  amou- 
ttBses  de  lui,  il  riait  comme  un  fou  en  me  disant 
qu'il  avait  le  portrait  de  la  pauvre  victime,  et 
Ve  ce  portrait  il  le  montrait  à  Sabine  en  lui 
Usant  accroire  que  c'était  l'être  idéal  qu'il 
ekefdiait  depuis  longtemps.  Rien  ne  vaut  le 
Ipbi&ir,  ûjouta-t-il,  de  tromper  deux  femmes  à  la 
feis,  une  coquette  et  une  innocente.  Une  co- 
qaette  c'est  plus  faeile,  parce  que  sa  vanité  fait 
h  moitié  du  chemin^  mais  une  innocente,  il  faut 
bifin  des  larmes  et  bien  des  soupirs  entrecoupés 
ipoar  en  venir  à  bout.  «Enfin,  Ludwik  se  marie, 
nu  se  fixer  à  la  campagne,  mais  dans  peu  il  sera 
dégoûté  de  Sabine  et  de  la  campagne,  et  il  noua 
nviendra  plus  séducteur  que  jamais.  » 

Hedwige  ne  perdit  pas  un  mot  de  cette  cor- 
«nation,  elle  retenait  ses  sanglots,  elle  com- 
primaitsesétouffements  intérieurs;  mais  les  forces 
lui  manquèrent.  Au  moment  où  elle  allait  se 
lever  pour  flétrir  l'infâme,  en  dévoilant  sa  per- 
fidie, elle  crut  parler  et  elle  poussa  un  cri  de 
désespoir;  et  quand  on  se  retourna  pour  savoir 
ifA  partait  ce  cri ,  on  vit  la  pauvre  enfant  étendue 
Mr  le  parquet,  sans  connaissance.  On  la  releva, 
M  Ui  prodigua  des  soins,  et  on  attribua  à  la 
dateur  son  indisposition  subite. 

Wanda,  qui  venait  d'apprendre  le  mariage  de 

Lodwîk,  cherchait  Hedwige  pour  la  préparer 

denoement  a  cette  nouvelle  ;   maie  quand  elle 

k  vH  évanome,  «Ue  pensa  qu'elle  était  venue 
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trop  tard,  et  elle  s'empressa  de  la  faire  porter 
dans  sa  voiture  pour  la  faire  reconduire  chez 
elle. 

Wanda  ne  quitta  plus  son  amie,  et  ses  soins 
la  ramenèrent  à  la  vie  ;  mais  la  fièvre  et  le  délire 
suivirent  l'évanouissement.  Les  yeux  d'Hedwige 
étaient  fixes,  ses  joues  étaient  enflammées.  Dana 
son  délire,elleappelait  Ludwik:  «  Ils  mentent  tous» 
disait-elle,  Ludwik  n'est  pas  à  Warsovie  ;  s'il  y 
était,  je  l'aurais  vu....  Vous  voulez  donc  que  je 
meure?  Non,  il  ne  m'a  pas  trahie.  9  Wanda  cher- 
chait à  la  calmer,  mais  Hedwige  n'entendait  plus 
sa  voix. 

On  appela  en  consultation  les  premiers  mé« 
decins  de  Warsovie,  qui  ordonnèrent  une  saignée 
pour  diminuer  l'inflammation  du  cerveau.  Pen- 
dant trois  mois,  Hedwige  fut  entre  la  vie  et  la 
mort  ;  *ses  crises  étaient  affreuses,  et  quand  sur-r 
venait  un  moment  de  calme,  elle  se  retournait 
vers  Wanda  et  semblait  lui  dire  :  Tes  soins  sont 
inutiles.    Cependant  la  jeunesse  triompha  du 
mal  :  peu  à  peu  la  pauvre  enfant  se  ranima,  et 
quand  vint  le  mois  de  mai,  on  la  transporta  dans 
le  jardin  pour  lui  faire  respirer  l'air.  Wanda  ae 
l'avait  pas  quittée  pendant  sa  maladie  et  ne  la 
quittait  pas  pendant  sa  convalescence.  La  nature 
s'épanouissait;  les  fleurs  répaadaient  leurs  par* 
fums;  mais  ce  spectacle,  si  doux,  si  délicieux,  si 
enivrant  pour  une  Ame  calaie  et  henrense,  at- 
tristait Hedwige,  comme  une  ironie,  ciomrae  un 
contraste  cruel.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'Hed- 
wige  aimait  profondément  Ludwik  ;  non  certes, 
elle  ne  l'aimait  pas  profondément,  mais  sa  vanité 
de  femme  avait  reçu  un  coup  mortel.  La  vanité 
prend  toutes  les  formes,  ses  tortures  ressemblent 
aux  douleurs  d'une  passion  vraie  ;  mais  Ludwik, 
il  faut  le  dire,  n'était  point  capable  d'inspirer 
un  autre  sentiment.  Ce  sont  les  élus,  les  &mes  pri* 
vilégiéesqui  ressentent  et  qui  appellent  l'amour. 
Ludwik,  froid,    égoïste,    pouvait  séduire,  car 
l'esprit  sans  le  cœur  est  encore  une  séduction; 
mais  il  ne  pouvait  ni  toucher,  ni  émouvoir.... 

V. 

Hedwige  avait  perdu  sa  gaieté,  son  enjoue- 
ment et  cette  certitude  de  plaire  qui  rend  si 
jolie;  elle  commençait  à  comprendre  la  vie,  ell^ 
commençait  à  craindre,  h  se  défier,  à  douter. 
Mon  Dieu  !  que  la  douleur  donne  d'expérience  I 
Mais  celte  impression  de  tristesse  avait  son 
charme,  et  Hedwige  était  toujours  entourée  d'une 
foule  d' adorateurs  ;  parmi  eux  on  remarquait  te 
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beau  Léon.  Elevé  dans  les  stoppes  de  rUkraîne, 
il  avait  conservé  de  Tétrangeté  dans  ses  manières. 
Sa  physionomie  portail  l'eippreinie  des  nuances 
Tarîéesde  son  caractère  ;  il  était  grand,  son  atti- 
tude était  noble  et  Gère;  ses  yeux,  d'un  noir 
brillant,  avaient  le  regard  audacieux  de  l'aigle  ; 
il  avait  cet  aspect  qui  impose  à  la  multitude  et 
commande  le  respect  à  chacun.  Mais  ce  regard 
si  intelligent,  si  incisif,  si  dominateur,  pouvait  se 
voiler  de  tristesse,  et  sou  sourire,  tout  plein  de 
dédain  et  d'ironie,  devenait  naïf  comme  celui  d'an 
enfant,  quand  il  s'adressait  à  une  femme.  On  ne 
pouvait  voir  Léon  sans  le  remarquer,  et  quand 
on  l'avait  vu,  on  gardait  son  souvenir  ;  c'était  un 
de  ces  êtres  d'exception  qu'on  ne  peut  confon- 
dre, un  de  ces  êtres  qui  indiquent  les  mystères 
d'une  &me  forte,  un  de  ces  êtres  qui  possèdent 
le  don  de  [vouloir. 

Léon  n'avait  point  reçu  une  éducation  fashio- 
nabUf  comme  on  dit  aujourd'hui  :  il  ne  se  con- 
naissait ni  en  peinture,  ni  en  musique  ;  monter 
un  cheval  fongueux,  atteindre  le  faucon  d'un 
plomb  meurtrier,  tels  étaient  ses  distractions,  ses 
plaisirs;  et,  tout  en  aimant  la  chasse  avec  passion, 
une  larme  mouillait  ses  yeux  quand  une  biche 
tombait  sous  ses  coups. 

Léon  ne  connaissait  point  le  séjour  des  villes  ; 
I  lui  fallait  l'air  libre  des  forêts  :  aussi,  quand 
son  cousin  vint  le  prier  de  l'accompagner  à 
Warsovie  pour  voir  sa  sœur  qui  y  était  en  pension, 
il  partit,  mais  à  regret;  il  partit,  car  il  ne  savait 
pas  refuser  un  témoignage  d'amitié  où  de  dévoue- 
ment à  ses  amis. 

Cependant  la  nouveauté  a  un  charme  auquel 
personne  n'est  insensible,  et  peu  à  peu  il  s'habi- 
tua à  nos  rires  sans  gaieté,  à  nos  plaisirs  sans 
abandon,  à  toutes  nos  joies  factices,  à  nos  clin- 
quants, à  nos  femmes  si  belles  le  soir,  si  belles  de 
parures,  si  séduisantes  de  coquetterie!  Il  lit  plus 
que  s'y  habituer,  il  y  prit  goût,  et  Uedwige 
opéra  ce  miracle  :  sa  beauté,  d'un  genre  si  diffé- 
rent de  celui  des  femmes  de  l'Ukraine,  le  frappa 
d'abord  et  ensuite  l'enchaîna. 

Léon  aima  avec  la  force  et  la  vivacité  des  pre- 
mières impressions;  cette ûme  neuve  à  l'amour, 
cette  àme  que  le  contact  du  monde  n'avait  pas 
encore  flétrie,  répandit  sur  Hedv^ige  son  immense 
faculté  d'aimer  ;  mais  à  un  premier  amour  il  faut 
un  premier  amour,  il  faut  ces  belles  et  saintes 
illusions  que  la  passion  enfante;  il  faut  ces 
joies,  ces  ravissements  que  les  anges  pourraient  i 
envier....  ( 


Hedwige  n'était  plus  jeune  :  on  n'est  plu 
jeune  quand  on  a  souffert!  Elle  aurait  pu  aimer 

encore,  mais  sans  foi  et  sans  ferveur Paoïre 

Léon! 

Après  des  malheurs  qu'on  croit  irréparables, 
après  des  déceptions  qui  vous  font  douter  de  tout, 
on  sent  le  besoin  des  affections  douces.  Hedwige 
ne  comprit  pas  d'abord  la  passion  de  Léon  ;  elle 
rêva  une  amitié  d'homme  à  femme,  et  elle  fit 
gracieuse  et  bienveillante  pour  lui.  L'amitié 
d'homme  à  femme  est  le  sentiment  le  plus  rare  et 
le  plus  parfait  qui  soit  au  monde;  mais  ce  senti- 
ment ne  peut  exister  que  chez  des  natures  sapé- 
rieures  :  les  femmes  médiocres  n'inspirent  pu 
d'amitié  :  elles  ^inspirent  des  désirs,  ou  elles  re- 
poussent. 

Léon  voyait  tous  les  jours  Hedwige.  La  eoa- 
versation  du  jeune  Ukrainien  avait  un  charme  ii- 
fini  :  il  parlait  de  son  pays  avec  un  enthousiaoïe 
communicatif  ;  il  décrivait  ces  contrées  qae  le 
Dnieper  arrose  et  viviGe;  il  décrivait  cette  ad- 
mirable nature  avec  un  amour  qui  le  rendaitpoëte. 

c  Mon  Dieu  !  lui  dit  un  jour  Hedwige  après 
l'avoir  écouté,  qu'on  doit  être  heureux  dans  vo- 
tre patrie  !  Vous  ne  connaissez  ni  la  fausseté,  li 
la  calomnie  ;  vous  ne  connaissez  pas  toutes  les 
douleurs  qui  tuent  notre  existence!  je  semis 
tranquille  si  j'avais  vécu  dans  vos  heureux  cli- 
mats! >  et  en  exprimant  ce  sentiment,  sonpHe 
visage  se  ranimait.  Léon  se  méprit  sur  l'érootioi 
d'Hedwige  :  l'homme  le  plus  simple  et  le  mm 
fat  donne  toujours  une  acception  favorable  à  oos 
paroles,  à  nos  regards;  et  cependant  Uedwige  ne 
sentait  qu'une  froide  amitié  :  Léon  était  pour  elle 
une  distraction  aimable,  un  repos  dans  ses  mo- 
ments de  découragement,  mais  rien  de  plus.  Le 
passé  lui  avait  laissé  des  traces  profondes,  et  c'é- 
tait Wanda  qu'elle  préférait  à  tout;  car  en  elle 
seule  elle  avait  conGance,  et  la  confiance  ou  l'énaB- 
chement,  quand  elles  ont  souffert,  est  la  seconde 
vie  des  femmes. 

Les  deux  amies  allaient  s'asseoir  sous  l'antiqae 
platane,  ou  se  plaçaient  sur  un  balcon  qui  domi- 
nait un  faubourg  solitaire;  là,  elle  parlait  da 
passé  à  Wanda  avec  son  ingénieuse  bonté,  trou- 
vait des  consolations  pour  un  amour-propre 
blessé,  comme  elle  en  eût  trouvé  pour  unepeiae 
de  rame....  11  existe  des  êtres  sympathiques  dont 
le  cœur  recèle  dans  ses  profondeurs  des  échos 
pour  tous  les  accents,  pour  toutes  les  vibrations; 
ils  souffrent  avec  vous,  vos  joies  les  font  tressail- 
lir, vos  terreurs  passent  en  eux;  ils  se  font  voui| 
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Umt  en  restant  eux-mêmes.  Heureux  qui  rencon- 
tre un  de  ces  êtres  pour  ami  !  la  vie  se  double  et 
Agrandit  de  toute  une  seconde  âme. 

Un  soir,  leur  causerie  fut  interrompue  par  les 
lODS  d'une  flûte  qui  arrivaient  jusqu'à  elles  :  les 
loos  étaient  doux,  harmonieux  :  on  aurait  dît  la 
voii  humaine  inspirée  par  la  mélancolie,  c  D*oà 
nous  vient  cette  musique  enchanteresse  ?  »  dit 
Hedwige.  Les  deux  jeunes  filles  regardèrent  et 
^'aperçurent  personne.  Le  lendemain  à  la  même 
heare  la  flâte  se  fitencore  entendre,  c  Celte  mé- 
lodie me  berce,  me  caresse,  me  rappelle  des 
soBvenirs  ;  ces  mêmes  sons,  je  les  ai  entendus 
Mtrefois  ;  je  les  ai  entendus  quand  Ludwik  était 
«après  de  moi  ;  je  croyais  entendre  le  choeur  des 
ADges  chantant  le  divin  amour;  je  pensais  au  Ciel, 
et,  dans  le  délire  de  la  fièvre,  tu  te  le  rappelles, 
Wanda,  dit  Hedwige,  je  croyais  entendre  les 
lODsqui  m'ayaient  charmée  aulrefois:  ils  me  pro- 
aettatent  du  bonheur  pour  l'avenir,  de  Tamour 
pour  toute  la  vie....  Tous  mes  rêves  sont  éva- 
nouis; je  ne  crois  plus,  je  n'espère  plus;  et  ce- 
pendant, en  écoutant  cette  douce  musique,  je 
soupire,  j'éprouve  le  regret  du  bonheur  ;  je  sens 
que  la  puissance  d'aimer  n'est  pas  morte  en  moi. 
Sais-tu  quel  est  Têtre  mystérieux  qui  me  ravit  ? 

— J*ai  cherché  à  le  savoir,  mais  je  n'ai  obtenu 
que  des  renseignements  vagues  :  on  dit  que  c'est 
au  jeune  homme  qui  vit  retirédu  monde,  qui  adore 
les  arts  et  qui  les  cultive;  mais  je  ne  sais  ni  son 
nom,  ni  quelles  sont  ses  relations. 

—  Il  doit  être  bon  et  sensible  :  la  musique  est 
«n  langage.  Que  de  belles  choses  il  nous  a  dites  ! 

— Allons,  te  voilà  amoureuse  de  notre  inconnu. 

—  Ah  !  ne  crains  rien  ;  j'ai  de  la  raison  main- 
tenant; j'en  ai  acquis  à  mes  dépens  t  » 

Le  moment  approchait  où  Léon  devait  repar- 
tir pour  l'Ukraine  ;  mais  il  ne  pouvait  plus  se  sé- 
parer d'Hedwige;  il  ne  vivait  plus  en  lui-même, 
elle  était  sa  vie.  Un  amour  violent  et  profond  s'é- 
tait emparé  de  son  Ame  :  partir  sans  elle  était 
désormais)  impossible,  et  cependant  il  n'osait  lui 
déclarer  ses  sentiments;  il  gardait  son  secret 
comme  un  parfum  dans  son  vase,  comme  Dieu 
dans  son  tabernacle  :  il  craignait  que  celle  même 
qui  avait  inspiré  le  saint  amour  ne  le  profanAt 
par  un  doute. 

Un  jour  il  trouva  Hedwige  seule  dans  le  jar- 
din. Les  femmes,  en  général,  agissent  bien  plus 
parla  disposition  du  moment  que  par  une  volonté 
préméditée.  Le  grand  art,  avec  elles,  c'est  de 
Bavoir  saisir  l'à-propos;  aussi  ce  ne  sont  pas  les 


hommes  qui  aiment  le  mieux  qui  réussissent  :  ce 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  tact  et  le  plus  d'ex« 
périence.  Ce  que  je  dis  ici  n'atteint  pas  les  na- 
tures d'exception. 

Hedwige  était  ce  jour-là  dans  une  disposition 
plus  aimable...,  presque  tendre.  Léon  se  sentit 
encouragé  par  ses  regards,  et  il  albût  lui  parler 
quand  ils  entendirent  les  sons  d'une  flûte.  ••« 
Hedwige  écouta,  et  une  expression  céleste  se 
répandit  sur  ses  traits  ;  elle  devint  pensive  et  re- 
cueillie comme  au  moment  de  la  prière.  Léon 
perdit  courage,  et  son  secret  resta  dans  son  cœur. 

Cependant  le  moment  de  son  départ  appro- 
chait :  il  fallait  sortir  de  son  incertitude,  et  il 
s'adressa  directement  aux  parents  d'Hedwige.  Sa 
demande  fut  agréée,  et  Hedwige  se  soumit  sans 
résistance.  Léon  ne  savait  point  s'il  était  aimé» 
mais  il  croyait,  lui,  jeune,  sans  expérience,  que 
l'amour  s'obtenait  par  l'amour  I 

Wanda  fut  heureuse  en  apprenant  le  prochain 
mariage  d'Hedwige.  c  L'amitié  dans  le  mariage 
vaut  mieux  que  l'amour,  lui  disait-elle  ;  peu  à  pea 
ses  belles  qualités  te  le  rendront  cher  ;  et,  s'il 
n'a  pas  su  te  séduire,  il  saura  t'attacher,  je  n'en 
doute  pas.  11  t'aime  passionnément:  comment  n'es- 
tu  pas  touchée?  comment  se  fait-il  que  tu  restes 
froide?  Tu  regrettes  Warsovie,  les  succès  du 
monde,  ces  hommages  qui  avaient  faussé  ton  es- 
prit et  qui  auraient  fini  par  gftter  ton  cœur  I 

—  Non,  chère  Wanda,  je  ne  regrette  pas  lès 
plaisirs  ;  je  regrette  mes  illusions,  je  déplore  In 
mort  de  mon  âme.  le  n'aime  point  Léon;  et»  en 
m'unissant  à  lui,  je  m'immole  à  la  volonté  de  met 
parents,  et  j'expie  les  chagrins  que  ma  légèreté 
leur  a  causés.  Si  Léon  m'aime  véritablement,  ses 
soins  me  consoleront  de  mes  sacrifices;  s'il  cesse 
de  m'aimer,  il  me  restera  l'attachement  de  mes 
parents...  et  toi,  ma  bonne  Wanda,  qui  m'es 
toujours  fidèle  dans  le  malheur.  » 

Wanda  ne  croyait  pas  au  découragement 
d'Hedwige  ;  elle  se  fiait  à  la  mobilité  de  son  ca- 
ractère, et  les  deux  ai^ies  firent  leurs  projets 
pour  l'avenir.  Il  fut  décidé  que  Wanda  passerait 
avec  Hedwige  la  première  année  de  son  mariage. 

Léon  était  indépendant  par  sa  position  et  par 
sa  fortune;  mais  comme  il  avait  une  extrême 
déférence  pour  sa  mère,  il  voulut  se  rendre  près 
d'elle  avant  de  fixer  l'époque  de  son  mariage. 

Qu'il  fut  cruel  le  moment  où  il  vint  annoncer 
son  départ  à  Hedwige  !  Il  partait  avec  la  certi- 
tude de  l'obtenir,  car  il  avait  sa  promesse  ;  mais 
se  donnait-elle,  mais  la  posséderait-il  jamais! 
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Une  froide  dmitîë,  c'ëtaie  le  seul  sentiment 
qu'elle  lui  eût  montré  jusqu'alors,  c  Hedwige, 
Itiî  dît-îl,  je  yaîs  tous  quitter  ;  par  grftce,  dites- 
moi  que  TOUS  désirez  mon  retour»  que  tous  at- 
tachez quelque  prix  à  ma  tendresse  si  vraie  et 
si  détouée,  dites  que  vous  voulez  être  à  moi 
eomme  je  suis  à  vous.  Oh  !  moi,  j'ai  besoin  de 
mé  sentir  uni  à  vous  par  tous  les  liens  qui  en- 
([^halnent  la  destinée  des  hommes  ;  j'ai  besoin  de 
vous  proclamer  mienne  aux  yeux  do  tous.  L'a- 
iiionr  enthousiaste,  profond,  est  une  Providence 
qui  protège  ;  vous  vous  appuierez  sur  moi,  et 
vous  trouverez  le  repos  de  toutes  vos  douleurs. 
Le  mariage  est  un  pacte  divin:  après  les  premiers 
transports  de  l'amour,  il  vous  donne  encore  des 
joies  et  des  délices  :  c'est  le  ciel  après  Ics'eni- 
vrements  de  ce  monde. 

—  Je  serai  à  vous,  répondit  Hedwîge,  je  l'ai 
juré  à  ma  mère. 

—  Ce  n'est  point  assez,  mais  je  vous  mérite- 
rai &  force  d*amour.  Je  crois  à  l'attraction  des 
flmes,  vous  m'aimerez  si  le  Ciel  est  juste  !  Tenez, 
Hedwige,  prenez  cet  anneau,  portez-le  en  sou- 
venir de  moi. 

—  Non,  je  ne  veux  point  cet  anneau,  j'ai  peur 
des  serments,  et  ces  gages  donnés  et  reçus  dans 
un  moment  de  tendresse  sont  trop  souvent  men- 
teurs, ils  vous  accusent,  ils  sont  le  témoignage 
vivant  d'un  parjure. 

—  Ne  me  confondez  pas,  je  purifierai  votre 
âme  en  lui  rendant  ses  croyances.  > 

Hedwige  renouvela  à  Léon  sa  promesse  d'être 
à  lui,  et  cette  fois  elle  fut  presque  entraînée, 
car  elle  sentait  qu'il  y  a  du  bonheur  à  être  ai- 
mée même  sans  aimer...  Hélas  !  ce  n'est  point  le 
cœur  qui  lui  parlait  ainsi.  Le  bonheur,  c'est  une 
âme  à  deux,  ce  sont  deux  intelligences  con- 
fondues dans  les  mêmes  émotions,  des  facultés 
produites  par  les  même^  désirs,  par  les  mêmes 
sensations  de  bonheur,  c'est  une  existence  dou- 
ble. 

Léon  était  parti,  et  Hedwige  disait  à  Wanda  : 
c  J'épouse  Léon  parce  qu'il  le  faut,  parce  que 
ma  vie  désenchantée'  a  besoin  d'un  appui,  et 
il  m'aime,  c'est  doux  d'être  aimée.  Mais  sais-tu 
bien,  Wanda,  que  lui  aussi  pourrait  changer  ?  — 
Moi  je  ne  le  crois  pas,  répondait  son  amie  ;  Léon 
est  plein  de  loyauté,  et  dans  le  cas  où  sa  passion 
s'affaiblirait,  on  pourrait  encore  compter  sur  ses 
sentiments  d'honneur;  le  monde  ne  l'a  point 
gâté»  il  a  encore  quelque  respect  pour  les  pro- 
messes qu'on  adresse  à  une  femme.  —  Oui,  ma 


chère,  on  peut  compter  stir  ses  sentiments  dliM- 
nête  homme  ;  mais  quand  ce  caractère  violent  et 
emporté  ne  sera  plus  dompté  par  Tamoar,  qde 
sera  ma  vie?  Sa  passion,  quoique  je  ne  la  (par- 
tage pas,  le  poétise  à  mes  yeux,  prête  du  charifie 
à  sa  parole,  pare  son  esprit...  Maià  Léon,  safit 
amour,  ne  serait  plus  qu'un  homme  vulgaire! 

—  Non,  tu  es  injuste,  il  n'a  pas  des  qualités 
aimables,  mais  il  a  de  grandes  et  nobles  ver- 
tus; Léon  est  une  nature  h  part...  Puis,  croifir 
moi,  il  t'aimera  d'autant  plus  que  tu  l'aiines 
moins  :  en  cela,  il  ressemblé  à  tous  les  hommes. 
—  Les  hommes  préfèrent  les  femmes  tendres  aux 
femmes  passionnées  :  la  passion  est  pour  eux,  ils 
en  veulent  le  domaine  exclusif  avec  ses  tem- 
pêtes et  ses  tourments  :  ils  ne  permettent  aux 
femmes  que  la  tendresse  suivie  de  son  cortège 
de  douceur  et  d*attrayante  faiblesse.  Si  elles  lut- 
tent avec  eux  d'énergie  dans  leurs  sentiments, 
elles  l'emporteront,  mais  elles  seron^  punies  tôt 
ou  tard  de  cette  fatale  supériorité  ;  si  les  hom- 
mes obtiennent  plus  d'amour  qu  ils  n'en  ont  de- 
mandé, s'ils  inspirent  autant  et  plus  qu'ils  ne 
peuvent  sentir,  s'ils  se  voient  dépassés,  ils  se 
lassent  et  s'arrêtent. 

—  Il  ne  faut  pas  les  forcer  d'être  ingrats.  Tu 
seras  bonne  pour  lui,  et  cela  lui  suffira;  et  toi  tu 
seras  heureuse  du  bonheur  que  tu  lui  donneras. 

—  Ne  parle  pas  de  bonheur,  tu  me  fais  mal; 
je  pressens  ma  destinée,  mais  je  me  résigne,  car 
je  sais  que  je  n'ai  pas  longtemps  à  soufirir...  Ne 
pleure  pas,  ma  Wanda,  nous  nous  reverrons 
dans  un  monde  meilleur! 

YL 

Après  le  départ  de  Léon,  Hedwige  vécut  dans 
ta  retraite.  Llle  passait  ses  journées  avec  Wanda) 
elles  lisaiejat  ensemble,  elles  faisaient  de  la  mu- 
sique ou  elles  faisaient  des  promenades  dans  les 
environs  de  Warsovîe. 

Un  soir,  elles  allèrent  faire  une  course  i 
Natolin;  elles  étaient  dans  une  calèche  tral- 
née  par  deux  beaux  chevaux  que  Léon  avait 
laissés  à  Hedwige.  Les  chevaux  fendaient  fair, 
Hedwige  était  heureuse  de  se  sentir  emporta 
ainsi.  Tout  a  coup  le  cocher  arrête  brusque- 
ment, Hedwige  regarde  et  aperçoit  à  terre  nae 
petite  fille  plutôt  effrayée  que  blessée  par  les 
chevaux;  elle  saute  à  bas  de  la  voiture,  s'ap- 
proche de  l'enfant  et  la  caresse  pour  la  consoler. 

c  Laissez-moi,  madame,  dit  l'enfant,  je  veux 
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«M  argent  qui  est  tombe  sons  les  pieds  des 

cbetanx. 

—  N'approche  pas,  chère  petite,  lu  m'ef- 
fraies, dit  Hedwige. 

•>*-  Mais  tous  ne  savez  pas,  madame,  que  cet 
irgent  est  pour  ma  pauvre  mère,  et  que  c'est 
■oire  bon  ange  qui  me  Fa  donné? 

-^  Je  te  donnerai  pins  que  tont  ce  que  ta  as 
p^rdu^mab  dis-moi  où  demeure  ta  mère,  je  te 
nménerâi  chez  elle. 

—  Oh  !  ma  mère  demeure  bien  loin,  bien 
Md,  dans  la  rue  de  C^erniakow.  » 

Hedwige  fit  monter  l'enfant  dans  la  calèche, 
et  se  fit  conduire  rue  de  Czei*niakow.  Chemin 
faisant,  elle  questionna  la  petite  fille,  qui  lui  dit 
qae  sa  mère  était  veuve,  et  qu'elle  était  si  pau- 
vre qne  le  propriétaire  l'avait  chassée  de  la  mai- 
son en  gardant  ses  meubles  parce  qu'elle  ne 
pottTait  pas  payer  son  loyer,  c  Depuis  six  mois, 
ajoata-t-elle,  nous  sommes  dans  une  petite  cham- 
bre,' ma  mère  brodait  nuit  et  jour  pour  nous 
donner  du  pain,  mais  elle  est  tombée  malade, 
et  elle  serait  morte  sans  le  secours  d'un  beau 
monsieur;  c'est  lui  que  j'appelle  notre  bon  ange, 
il  soigne  ma  mère,  il  lui  a  sauvé  la  vie,  et  il  nous 
donne  de  l'argent  pour  acheter  tout  ce  dont  nous 
avons  besoin.  Quand  vous  m'avez  rencontrée,  je 
revenais  de  chez  le  monsieur,  il  était  sorti,  mais 
H  avait  laissé  l'argent  qu'il  nous  destine.  Si  vous 
saviez,  madame,  les  belles  peintures  qu'il  y  a 
chez  le  monsieur.  Oui,  il  sait  peindre,  et  puis  il 
joue  de  la  flûte,  mais  si  bien,  si  bien,  que  je  ne 
me  lasse  pas  de  l'entendre.  > 

Wanda  et  Hedwige  se  regardèrent,  elles  cru- 
rent reconnaître  leur  inconnu. 

«Nous  voici  arrivées,  »  dit  Tenfant,  et  la  calèche 
l'arrêta  devant  une  pauvre  chaumière  délabrée. 

La  petite  fille  fit  entrer  Hedwige  et  Wanda 
dans  une  chambre  où  la  misère  était  empreinte. 
Deux  chaises  de  paille,  une  table  vermoulue,  un 
métier  à  broder,  composaient  tout  l'ameuble- 
ment;  et  dans  un  lit  affaissé  gisait  la  malade.  Près 
d'elle  était  un  jeune  homme  d'une  mise  élégante, 
<pi  lai  donnait  une  tasse  de  tisane. 

(  Hamauy  maman,  s'écria  la  petite  fille  en^ 
entrant,  je  t'amène  une  belle  dame  qui  nous 
donnera  bien  plus  d'argent  que  ce  que  j'ai 
perdu,  et  pourtant  j'en  avais  beaucoup.  9 

U  jeune  homme  se  retourna  pour  voir  les 
denx  belles  personnes  qui  entraient,  et  tout  à 
covp  une  expression  de  bonheur  se  refléta  sur 
»n  Tisage. 


Hedwige,  après  avoir  salné  le  jeune  homme, 
s'approcha  de  la  malade  et  lui  raconta  l'aventure 
de  la  petite  fille.  La  pauvre  mère,  tont  atten- 
drie, embrassa  la'  téie  de  son  enfant,  et  dit  : 
c  Pourquoi  vas-ta  au  milieu  du  chemin?  je  te 
l'avais  défendu.  —  Maman,  c'est  que  j'étais  bira 
pressée,  je  te  croyais  seule,  le  monsieur  avait 
dit  qu'il  ne  viendrait  pas  aujourd'hui. 

—  En  effet,  je  ne  devais  pas  venir,  mais  j'ai 
trouvé  un  moment  et  j'en  ai  proflté.  t  Et  après 
avoir  salué  profondément,  il  sortit.  En  passant 
devant  Hedwige,  il  lui  jeta  un  regard  suppliant; 
ce  regard  semblait  dire  :  c  Ne  chercheie  point  k 
savoir  qui  je  suis.  »  Hais  Hedwige  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  demander  quel  était  ce  jeune 
homme,  car  il  possédait  ce  genre  de  beauté  qui 
révèle  l'âme  et  la  pensée  ;  ses  yeux  bleus  et  hu- 
mides^exprimaient  la  bonté,  la  tendresse,  toutes 
les  émotions,  tous  les  sentiments  du  cœur,  et 
son  front  développé  annonçait  une  vaste  intel« 
ligence  ;  mais  tous  les  traits  de  son  visage  por- 
taient l'empreinte  des  passions  fortes,  et  du  cou* 
rage  qui  ennoblit  l'homme. 

Hedwige,  comme  je  l'ai  dit,  questionna  la 
malade,  et  celle-ci  répondit  :  •  Je  ne  puis  vous 
dire  le  nom  de  ce  jeune  homme;  ce  que  je  sais, 
c'est  que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  l'a  envoyé 
près  de  moi.  Il  y  a  quelques  mois,  il  vit  Ma* 
rieitê,la  pauvre  petite  que  vous  m'avez  ramenée  ; 
il  vit  Mariette  qui  pleurait;  il  lui  demanda  ce 
qu'elle  avait,  et  l'enfant  lui  raconta  que  j'étais  au 
lit  bien  malade,  et  que  je  n'avais  pas  de  pain  à 
lui  donner.  II  vint  ici,  madame,  il  amena  un  mé- 
decin, et  lui-même  il  me  garda;  il  passa  les 
nuits  auprès  de  moi  tout  le  temps  que  je  fus  en 
danger.  Vous  n'imaginez  rien  de  pareil  à  ses 
soins,  c'est  plus  que  de  la  pitié,  c'est  la  bonté 
des  anges.  Quand  il  ne  peut  venir,  il  veut  que 
Mariette  aille  chez  lui,  et  il  lui  donne  quelques 
florins.  Ses  bienfaits,  madame,  ont  un  prix  ines«- 
timable,  car  il  n'est  pas  riche,  à  ce  que  je  crois; 
il  fait  des  portraits  pour  vivre,  m'a-t-on  dît,  et 
le  peu  qu'il  gagne,  il  le  partage  avec  les  mal- 
heureux, i 

Hedwige,  pour  cacher  ses  larmes,  caressait 
Mariette  pendant  que  la  malade  parlait;  puis 
elle  lui  demanda  où  demeurait  son  bienfaiteur. 

c  Dans  la  rue  où  vous  m'avez  trouvée,  tont 
près  de  la  place  des  Trois-Croix-d'Or,  dans  une 
jolie  maison  dont  les  volets  sont  peints  en  vert  ; 
il  y  a  vis-à-vis  une  grande  maison  qui  a  un  bal- 
con garni  de  fleurs.  » 
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Hedwige  prit  la  main  deWanda,  et  lui  dit  tout 
bas  :  c  Me  t*avais-je  pas  dit,  que  cette  douce  mu« 
sique  devait  être  inspirée  par  uoe  belle  àme  !  » 

Hedwige,  en  partant,  donna  sa  bourse  à  la 
malade  ;  et  à  Mariette  elle  laissa  pour  souvenir 
une  branche  de  rose  qui  ornait  son  chapeau, 
ff  Une  autre  fois,  lui  dit-elle  en  l'embrassant,  je 
vous  apporterai  une  robe  et  un  joli  bonnet.  » 

La  petite  GUe  était  heureuse,  elle  sautait,  elle 
dansait,  elle  baisait  les  mains  d'Hedwige  ;  elle  la 
regardait  de  ce  regard  d'enfant  qui  dit  si  bien  un 
bonheur  sans  mélange Tout  ù  coup  elle  s'é- 
crie :  c  Je  sais  bien  ce  que  je  ferai  de  ces  belles 
roses,  je  les  donnerai  au  monsieur:  il  a  été  si  bon 
pour  nous,  ce  sera  sa  récompense.  » 

Hedwige  embrassa  encore  Mariette,  mais  avec 
une  autre  émotion  que  la  joie  d'une  bonne  ac- 
tion. 

Les  deux  amies  quittèrent  la  chaumière  en  pro- 
mettant à  la  malade  de  ne  pas  l'oublier. 

En  revenant  de  cette  course,  Hedwige  se  re- 
tira dans  son  appartement,  elle  éprouvait  le  be- 
soin de  la  solitude,  le  besoin  de  penser,  de  se 
recueillir  dans  ces  éternels  souvenirs  d'un  mo- 
ment. Bientôt  une  musique  suave  et  douce 
comme  un  soupir  d'amour  arrive  à  son  oreille  : 
c'était  lui,  c'étaient  les  accents  mélodieux  de  sa 
hûte  ;  et  la  pauvre  enfant,  si  découragée,  si  ré- 
signée à  une  vie  sans  amour,  retrouve  les  désirs 
du  cœur  ;  elle  oublie  toute  sa  vie  passée.  L'a- 
mour supplée  aux  longs  souvenirs  par  une  sorte 
de  magie.  Toutes  les  autres  affections  ont  besoin 
du  passé.  L'amour  crée,  comme  par  enchante- 
ment, un  passé  dont  il  nous  entoure;  il  nous 
donne,  pourainsi  dire,  la  conscience  d'avoir  vécu 
durant  des  années  avec  un  être  qui  naguère  nous 
était  étranger.  L'amour  n'est  qu'un  point  lumi- 
neux, et  néanmoins  il  semble  s'emparer  du  temps. 
Il  y  a  peu  de  jours  qu'il  n'existait  pas;  bientôt  il 
n'existera  plus;  mais  tant  qu'il  existe,  il  répand 
sa  clarté  sur  l'époque  qui  l'a  précédée  comme  sur 
celle  qui  doit  le  suivre.  » 

N'allez  point  dire  qu'Hedvrige  est  un  portrait 
de  fantaisie,  non,  Hedwige  est  une  réalité.  L'i- 
magination des  femmes  les  abuse';  et  elles 
trompent  moins  en  général  qu'elles  ne  se  trom* 
peut  elles-mêmes.  Le  besoin  d'échapper  à  la  mo- 
notonie de  leur  existence  leur  fait  agréer  des 
soins  qui  ne  charment  point  leur  cœur,  mais  qui 
excitent  leur  imagination.  Les  femmes  vivent 
d'émotion,  elles  en  veulent  à  tout  prix,  de  cœur 
ou  de  tète;  elles  en  veulçnt.,.  Hedwige,  plus 


femme  que  toutes  les  femmes,  crut  aimer  Vm 
des  fois...  Elle  aimera,  et  nous  la  plaindrons! 

VIL 

Hedwige,  après  les  événements  que  j'ai  décrits 
précédemment,  devint  pieuse,  ou  plutôt  sapiéti 
devint  plus  active  et  plus  fervente.  Elle  priait,6lle 
demandait  à  Dieu  les  consolations,  le  repos  qu'elle 
n'espérait  plus  de  ce  monde.Toas  les  matinseileat 
laitentendre  la  première  messe  à  la  basiliqueSaint- 
lean.  Un  jour  qu'elle  était  agenouillée  dans  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  elle  vit  un  jeune  homme  qui 
paraissait  absorbé  dans  une  profonde  méditation; 
un  rayon  de  lumière  éclairait  son  visage,  etdonoait 
à  ses  traits  une  expression  angélique  ;  il  était  beai 
comme  un  inspiré  I  le  ciel  et  ses  joies,  et  son  amour 
sansbornes,semblaients'ètreemparésdesonime! 
Hedwige  le  contemplait  avec  extase  :  elle  avait 
reconnu  le  bienfaiteur  de  la  pauvre  femme  ma- 
lade! Au  moment  où  il  allait  quitter  la  chapelle, 
il  aperçut  Hedwige,  et  la  regarda  avec  l'impresp 
sion  céleste  qu'il  avait  en  priant  ;  il  l'avait  de- 
mandée au  Ciel,  il  la  retrouvait  près  de  lui.Saintei 
récompenses  de  sa  foi  et  de  ses  croyances! 

Il  ne  parla  pas  à  Hedwige,  il  aimait  troppoar 
parler:  la  parole  eût  terni  ses  sublimes  émotions; 
la  parole  ne  dit  pas  les  choses  de  l'ime. 

Quand  il  fut  parti,  Hedwige  voulut  prier  en- 
core, pour  demander  à  Dieu  la  force  et  la  vo- 
lonté de  l'oublier!  Elle  trouva  des  larmes!  Dien 
demande-t-il  une  autre  prière  ! 

L'idéal  amour,  dont  le  type  étnit  dans  son  âme, 
s'était  réalisé;  toutes  ces  émotions  mensongères, 
tous  ces  sentiments  de  tète,  toutes  ces  illusions 
que  le  monde  appelle  le  bonheur,  étaient  offi- 
ces, purifiés  par  un  amour  vrai;  elle  allait  aimer, 
son  Ame  avait  trouvé  de  l'écho  dans  une  autre 
Âme.  On  ne  peut  aimer  seul,  les  émotions  soli* 
taires  sont  incomplètes.  •  Les  transports  de  I'^ 
mour  sont  les  feuilles  de  la  même  fleur  et  les 
couleurs  du  même  rayon.  > 

Wanda  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  du  trouble 
de  son  amie,  après  la  rencontre  dans  l'église;  mais 
elle  n'osa  l'interroger. 

Hedwige  visitait  souvent  la  pauvre  malade, 
mais  celui  qu'elle  attendait  n'y  était  pas;  il 
semblait  l'éviter,  et  Mariette  disait  en  voyant 
Hedwige:  tLe  monsieur  est  venu  ce  matin  de  bonne 
heure,  il  n'est  resté  qu'un  instant.  Ah!  madame, 
qu'il  est  bon!  il  est  aussi  bon  que  vous;  aussi  je 
prie  Dieu  pour  vous  deux. 

—  C'est  fini,  disait  Hedwige,  je  ne  le  reverrai 
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pins»  il  M  va  plus  &  I*ëglise  an  mêmes  heures 
que  moiy  ses  feuèires  sont  toujours  soigneuse- 
ment fermées:  il  veut  que  je  l'oublie;  cette  mu- 
sique si  douce,  je  ne  l'entends  plus»  je  ne  Tenten- 
drai  plus.  » 

Le  temps  et  Tespace  n'avaient  point  diminué 
la  passion  de  Léon,  il  écrivait  sans  cesse  à  Hed- 
wige:  cje  ne  pense  qu'à  vous,  lui  disait-il,  j'em- 
bellis votre  demeure,  je  veux  que  tout  ce  qui 
TOUS  entoure  plaise  à  vos  yeux,  je  voudrais  in- 
venter un  bonheur  pour  vous  le  donner,  je  vou* 
drais  créer  un  ciel  pour  vous.  »  Ces  lettres  déchi- 
raient le  cœur  d'Hedwige.  Wanda  suivait  pas  à 
pas  la  douleur  de  son  amie;  elle  avait  tout  com- 
pris, tout  deviné,  et  elle  chen*.bait  à  la  distraire, 
ae  pouvant  la  consoler.  Sous  divers  prétextes,  elle 
i  h  forçait  d'aller  dans  le  monde,  dans  les  prome- 
;  lades  et  au  spectacle.  Elle  comptait  encore  sur 
I  h  légèreté  d'Hedwige,  comme  si  l'amour  ne  don- 
;  aait  pas  une  autre  vie,  comme  si  l'amour  vrai, 
Tamour  immaculé  ne  créait  pas  une  Ame  nouvelle  ! 
Lors  de  l'exposition  des  beaux-arts,  Wanda  y 
conduisit  son  amie.  Jamais  il  n'y  avait  eu  plus 
d'émulation  parmi  les  artistes  nationaux.  La  Po- 
logne, si  renommée  par  sa  gloire  militaire,  vou- 
lait montrer  à  l'Europe  qu'elle  aussi  avait  ses  ar- 
tistes. Hedwige,  qui  aimait  tant  son  pays,  n'avait 
pas  la  force  d'admirer,  elle  restait  froide  en  pré- 
sence de  ces  chefs-d'œuvre^^...  Mais  un  tableau 
de  genre  fixe  ses  regards,  elle  pousse  un  cri,  elle 
reste  en  extase!  Le  tableau  représente  l'inté- 
rieor  d'une  chaumière;  an  fond  d'une  chambre 
on  aperçoit  une  femme  alitée;  près  d'elle  sont 
deox  jeunes  femmes  et  un  enfant,  i  qui  Tune 
d'elles  donne  un  bouquet  de  roses.  Ce  groupe 
était  ravissant,  ce  petit  tableau  était  un  poème. 
Wanda  et  Hedwige  ne  proférèrent  pas  une  pa- 
role. Hedwige  avait  les  larmes  aux  yeux.  Elle  ne 
cachait  point  ses  larmes  à  son  amie,  c'était  tout 
hidire,  Wanda  luiserra  la  main  et  elles  partirent. 
Quand  le  soir  fut  venu,  les  sons  de  la  flûte  se 
irent  entendre,  ils  exprimaient  le  bonheur  et  la 
■élancolie. 

Le  lendemain  de  ce  jour  si  plein  d'émotions  et 
de  souvenirs,  Hedwige  était  dans  le  salon  avec 
Wanda,  attendant  quelques  personnes  qui  de- 
vaient venir  passer  la  soirée.  Elles  parlaient  du 
tableau  qu  elles  avaient  vu  la  veille,  de  tous  ces 
événements  enveloppés  de  mystère,  c  Je  m'y 
perds,  disait  Hedwige;  pourquoi  se  cache-t-il  ? 
pourquoi  redoute-t-il  ma  présence?  peut-être  il 
m  trouve  indigne  de  lui  !  Mais  non,  tout  ce  qu'il 


fait  est  empreint  de  mon  souvenir;  quand  j'en* 
tends  les  accents  de  sa  flûte,  il  me  parle,  il  m'en- 
voie ses  pensées.  Son  premier  regard  a  été  la 
récompense  d'un  bienfait,  et  la  seconde  fois  que 
je  le  \is,  c'était  à  l'église.  Dis-moi,  Wanda,  est- 
ce  un  avertissement  du  Ciel  !  —  Pauvre  amie, 
répondit  Wanda,  Dieu  t'éprouve  et  te  commande 
la  résignation.  Ta  vie  est  tracée,  tu  es  promise  à 
Léon,  et  si  tu  sens  qu'il  n'y  a  de  bonheur  que 
dans  l'amour,  plus  tard  tu  sentiras  qu'il  n'y  a  de 
repos  que  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 
I^  malheur  vous  rapproche  du  Ciel,  tu  te  con- 
soleras par  la  prière  et  par  des  actes  de  bien*- 
Taisance.  t 

Tout  à  coup  on  ouvre  la  porte  du  salon,  et  le 
père  d'Hedwige  entre  en  tenant  par  la  main  le 
jeune  homme  inconnu.  Le  père  d'Hedwige,  grand 
amateur  de  peinture,  avait  admiré  le  tableau  qui 
retraçait  la  bicnfaitance  de  sa  fille;  sans  péné- 
trer plus  avant  dans  la  pensée  de  l'artiste,  son 
amour-propre  et  sa  tendresse  de  père  avaient 
été  flattés. 

tJe  t'amène  monsieur,  dit-il  à  Hedwige, 
pour  que  tu  lui  exprimes  ta  reconnaissance.  A  près 
avoir  vu  son  charmant  tableau,  j'ai  eu  le  désir  de 
le  connaître  et  je  te  l'amène,  car  la  grâce  d'une 
femme  saura  mieux  le  remercier  que  moi.  » 

Hedwige  devint  pâle  et  tremblante  ;  mais  les 
hommes,  qui  comprennent  à  peine  les  paroles  des 
femmes,  devinent  encore  moins  leurs  émotions 
intimes  :  son  père  ne  vit  point  son  trouble  et 
continua  à  exprimer  son  enthousiasme  et  son 
admiration,  dans  les  termes  les  plus  vifs.  «  Quel 
prix  mettez-vous  à  ce  tableau,  monsieur?  dit-il. 
—  Je  m'offenserais  si  vous  me  connaissiez 
davantage,  et  je  ne  vous  demande  que  la  per- 
mission de  vous  Toffrir.  »  L'offre  fut  agréée,  car 
Adam  L.  avait  tant  de  dignité  qu'il  commandait 
la  déférence  et  le  respect.  11  fallait  le  traiter 
en  égal  pour  être  à  sa  hauteur. 

Hedwige,  en  femme  du  monde,  renferma 
ses  émotions,  et  dit  au  jeune  artiste  des  choses 
gracieuses  et  polies;  puis,  en  souriant,  elle 
ajouta  :  c  Je  pourrais  vous  en  vouloir  d'avoir  dé- 
voilé ma  bienfaisance  aux  yeux  de  tous,  puisqu'on 
appelle  bienfaisance  un  mouvement  involontaire  ; 
je  pourrais  vous  en  vouloir,  car  l'amour-propre 
ne  recompense  pas  :  le  cœur,  la  conscience  ven- 
tent d'autres  récompenses  1  > 

Adam  rougit  et  s'expliqua  par   un  regard. 

Une  conversation  générale  s'engagea.  Adam 

montra  une  instruction  profonde  et  nn  esprit 


ets 
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plein  de  charmes,  un  esprit  tout  paré,  tout 
rayoonant  de  ce  qui  vient  du  cœur.  11  apprit  à 
lledwige  qu  il  n'était  point  artiste,  mais  que  ses 
voyages  en  Italie  lui  avaient  donné  laniour  des 
arts.  «  Je  mets  la  dernière  main,  dit-il,  à  des  ta- 
)>leaux  que  j'ai  commencés  à  Rome,  et  quand 
mon  travail  sera  terminé^  j'irai  rejoindre  ma 
tBûÀre  qui  est  à  la  campagne,  m 

Le  soir,  Adam  joua  de  la  flûte.  Hedwige  l'é- 
4^outa  d'abord.  Que  de  choses  il  lui  faisait  com- 
preodre,  que  de  choses  il  lui  disait  ainsi!  Mais 
Lientdt  saisie  de  remords,  elle  se  jeta  aux  pieds 
do  son  crucifix,  et  demanda  la  force  de  ne  pas 

trahir  Léon Pauvres  femmes,  en  priant  elles 

t'occupent  encore  de  l'amour  ! 

Adam,  comme  on  le  pense,  profita  de  l'invita- 
liondupèred'Hedwige,  et  vint  presque  tous  les 
jours  sous  un  prétexte,  ou  sous  un  autre.  Wanda 
était  toujours  en  tiers  dans  la  conversation.  Cette 
fois,  elle  ne  redoutait  pas  l'imagination  de  son 
amie,  elle  redoutait  son  cœur;  car  ce  n'était  plus 
ces  semblants  d'amour,  ces  mouvements  de  co- 
quetterie que  les  femmes  décorent  pompeuse- 
ment du  nom  d'amour.  Hedwige  ne  s'abusait 
plus,  ne  se  trompait  plus  elle-même  :  elle  aimait, 
la  fatalité  lui  révéluit  les  délices  de  l'amour,  au 
moment  qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  le  goû- 
ter, c Hedwige,  lui  disait  Wanda,  offre  ton  sacri- 
fice à  Dieu,  tourne  toutes  tes  espérances  vers 
le  Ciel.  Mon  amie,  laisse-moi  m'enivrer  dece  bon- 
heur passager;  laisse-moi  ma  vie  d'un  jour... 
Dieu  pardonnera  a  ma  douleur  et  a  mes  larmes.  » 

Léon  ëciûvît  à  Hedwige  que  sa  mère  était  dange- 
reusement malade,  et  que  son  retour  était  retardé. 
Elle  fut  heureuse  la  pauvre  enfant.  Quand  on  vit 
d'émotions,  la  vie  se  résume  dans  un  moment. 

Depuis  lors,  Adam  semblait  moins  triste, 
moins  douloureusement  préoccupé,  et  ses  visites 
furent  encore  plus  fréquentes.  Comme  Adam 
savait  parfaitement  l'italien,  il  proposa  à  Hed- 
wige de  lui  donner  des  leçons.  Ils  traduisirent 
ensemble  Alfiéri  et  Pétrarque  ;  Adam  s'enflam- 
«lait  en  rendant  les  beautés  fortes  ou  suaves  de 
cas  deux  poètes.  La  langue  italienne,  qui  est  tout 
•mour,  acquérait  on  nouveau  charme  en  pas- 
sant par  la  benehe  d'Adam;  il  n'osait  encore 
parler  de  ii&i,  mais  il  se  faisait  comprendre,  il 
expliquait  tout  par  les  inflexions  de  sa  voix. 

Un  jour  qu'il  traduisait  un  poète  plusi>rùlant, 
plus  passionné  que  Pétrarque ,  mats  aussi  ten- 
dre que  lui,  une  larme  mouilla  ses  yeux,  et  avec 
parole  tremblante  d'émotion,  il  dit  à  Hed- 


wige :  c  Et  mol  aussi  je  souffre! .  ••  Eh  !  pardonaifr 
moi  si  je  pleure;  pardonnez-moi,  vous  ne  sain 
pas  les  malheurs  de  ma  vie!  Ma  mère  m'a  Ut 
une  destinée;  ma  mère,  que  j'adore,  tiMiteu  déi 
plorant  sa  sévérité,  veut  m'imposer  une  afieo* 
tion  ;  c'est  elle  qui  a  choisi  la  femme  à  qui  je 
dois  m' unir,  et  cette  femme  me  repousse,  m 
plait  ni  à  mon  cœur,  ni  à  mes  yeux.  J'ai  juré  i 
ma  mère  que  je  lui  obéirais;  je  vivais  sans  afles* 
tion,  sans  désirs,  sans  espérance,  il  n'y  aviil 
pour  moi  ni  passé  ni  avenir;  mais  que  peut  h 
volonté  1  J'aime  !  j'aime  I  depuis  un  an  an  iBgi 
m'est  apparu,  il  m'a  demandé  mon  âmel  j'aiM 
d'un  amour  profond,  insurmontable,  j'aime  plui 
que  les  martyrs  aimaient  leur  Diea  ;  car  moi, 
je  n'espère  pas.  Elle  a  reçu  l'anneau  nuptiji 
elle  est  enchaînée  comme  moL..,  il  faudra  dm 
mourir  l  >  Cette  entrevue  fut  la  dernière*  LéM 
revint  plus  amoureux  que  jamais,  et  Adam  M 
reparut  pas  chez  Hedwige. 

VIII. 

L'hiver  est  venu,  le  ciel  est  triste  etbraae«« 
toute  la  nature  est  en  deuil,  et  l'église  deSaiaU 
Jean,  avec  ses  voûtes  si  hautes  et  noircies  par  il 
temps,  est  toute  resplendissante  de  lumiérei. 
Mille  cierges  brûlent  sur  ses  autels,  l'église  ut 
toute  parée  de  fleurs,  une  fojule  immense  atttMf 
à  la  porte,  les  pauvres  se  pressent,  etlesgrsoà 
de  ce  monde  ont  pénétré  dans  le  tem{de. 

Une  jeune  fille,  vêtue  de  blanc,  les  eiieveM 
ornés  d'une  branche  de  myrte,  s'agenouille  sa 
pied  du  maitre-autel;  elle  est  pâle  comme  ■■ 
linceul,  ses  yeux  sont  éteints  par  les  larmes,sil 
mains  sont  tremblantes  ;  à  côté  d'elle,  se  troufc 
un  jeune  homme  beau  et  rayonnant  de  bonheur. 
C'est  Léon^  c'est  Hedwige  ;  c'est  le  désespeir, 
c'est  l'espérance  ! 

Le  prêtre  unit  leurs  mains.  Léon  proaoaoi 
le  serment  étemel,  avec  une  voix  ferme  et  hH^ 
die  !  Ali  !  lui  il  peut  promettre  s<mi  cœur  et  sa 
vie  !  mais  Hedwige  elle  prononce  un  oui  à  peius 
articulé,  puis  elle  retombe  à  genoux  et  demua^ 
à  Dieu  le  courage  de  vivre... .  Après  cette  prière, 
elle  aperçoit  tout  à  coup  l'ombre  d'un  hoB^ 

enveloppé  dans  un  large  manlea«i Hedwige 

pousse  un  cri  déchirant  et  tombe  évanouiediMj 
les  bras  de  Wanda.  1 

Cet  événement  n'interrompt  pas  le  cours  M 
cette  joyeuse  journée  !  Une  riche  héritière  fû 
mariée,  le  monde  réclame  des  fêtes  ;  àmitaitlj 
bai  commence  après  un  repas  aplendide.  Oi 
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dmsejes  femmes  soiitëUonissantes  de  parure. 
Qoe  loi  importent  à  cette  fonle  frivole,  que  loi 
inportent  la  douleur  et  le  désespoir!  Hedwige 
est  le  prétexte  de  la  fête  :  le  but,  c'est  le  plaisir 
et  roobli  de  soi-même. 

Hedtvige  se  rapproche  sans  cesse  de  Wanda  ; 
eette  femme,  qui  fait  Fentie  de  toutes  les  fem- 
nes,  est  seule  au  milieu  de  la  foule,  un  seul  être 
h  plaint..  «Wanda,  lui  dit-elle,  je  me  sens  mou- 
rir; ce  bruit»  ces  rires,  celte  musique  sont  un 
conU^ste affreux....»  Wanda  veut  lui  répondre, 
mais  un  air  de  walse  se  fait  entendre,  et  le  tour- 
hiiloa  l'emporte.  Hedwige  sent  qu'elle  va  s'éva- 
lOflir,  elle  quille  le  salon  et  vient  dans  son  ap- 
partement. Elle  étouffe,  les  battements  de  son 
oœar  brisept  sa  poitrine.  Elle  ouvre  su  croisée 
et  pose  sa  tête  brûlante  sur  les  barres  de  fer  du 
balcon.  Les  sons  de  la  flûte  arrivent  à  son  oreille, 
c'était  un  chant  de  mort,  c'était  h  dernier  souf- 
lie,  la  dernière  pensée  d'une  âme  qui  ne  vivait 
que  pour  elle....  Une  pierre  lumulaire  a  recou- 
vert deux  cœurs  à  la  fois. 

Hedwige  avait  espéré  qoe  Wanda  l'accompa- 
perait  en  Ukraine  ;  mais  celte  consolation  lui 
fat  refosée.  La  mère  de  Wanda,  convalescente 
d'une  longue  maladie,  avait  besoin  des  soins  et 
de  la  tendresse  si  active  de  sa  fille.  La  sépara- 
tion des  deux  amies  fut  déchirante  :  elles  sen- 
taient qu'elles  ne  se  reverraieniplus.  En  se  quit- 
tant, elles  dirent  ensemble  :  c  Au  revoir  dans 
nne  vie  meilleure  I  ■ 

Léon  emmena  sa  femme  en  Ukraine.  Deux 
jours  après  les  noces,  ils  partirent.  Il  était  heu- 
reux. Les  hommes  ont  la  faculté  de  s'absorber 
dans  leur  propre  bonheur  :  ils  n'ont  pas  comme 
nous  le  besoin  d'un  retour  complet.  Est-ce 
amoor-propre,  est-ce  excès  de  passion  ?  Ils  se 
eroient  la  puissance  de  faire  naître  l'amoor  où  il 
n'est  pas  1  c  Je  Taimerai  tant,  se  disait-il,  qu'elle 
inira  par  m'aimer.  > 

IX. 


Hedwige  habitait  avec  son  mari  un  des  plus 
magnifiques  châteaux  de  l'Ukraine.  Une  existence 
de  luxe  au  milieu  de  la  plus  belle  nature  ne 
poavait  la  ranimer;  les  soins  si  tendres,  si  in- 
fénieox  de  Léon,  son  enthousiasme  si  vrai, 
>a  passion  si  profonde,  ne  pouvaient  rendre  la 
lie  à  son  cœur.  Une  résignation  pleine  de  dou- 
eenr,  une  reconnaissance  raisonnée,  étaient  les 
leds  sentiments  qu'elle  pût  donner  à  son  mari. 

Bedwige  n'était  bien  que  seole  :  il  y  a  si  peu  |  vécu. 
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d'êtres  devant  lesquels  on  ose  soiiffrir!  EUé'Se 
promenait  dans  la  forêt,  ou  elle  parcourait  les 
bords  enchanteors  du  Borystbène.  Le  soir,  quand 
elle  se  relirait  dans  son  appartement,  elle  écri- 
vait à  Wanda.  Ces  lettres  exhalaient  la  souffrance. 
«  Je  suis  ici,  loi  disait-elle,  comme  une  pauvre 
plante  qui  n'est  ptos  soutenue  par  le  chêne  oà 
elle  était  enlacée.  Loin  du  sol,  elle  meurt;  pour 
vivre,  il  lui  faut  la  fraîche  rosée  de  scsclimat8..« 
La  fleur  se  dépouille,  et  moi  je  m'en  vais.  L'a- 
mitié aurait  pu  me  soutenir  ;  mais,  loin  de  toi,  qui 
peut  me  comprendre  et  me  plaindre?  Ne  pleure 
pas  sur  moi,  mon  amie  :  l'amitié  et  l'amour  n'onl- 
ils  pas  jeté  sur  moi  leurs  rayons  célestes  !  Ne 
pleure  pas;  après  quelques  instants  que  les  pau-* 
vres  humains  appellent  des  années,  nous  nous 
reverrons  pour  ne  plus  nous  quitter.  Je  me  rési- 
gne ;  ma  douleur  est  sans  remords.  Je  me  suis 
sacrifiée  ;  j'ai  obéi  à  ma  mère  ;  j'ai  été  fidèle  à  ma 
promesse,  et  je  sens  que  cette  douleur  sans  re- 
mords porte  en  soi-même  une  mélancolie  qui  a 
pour  elle  des  larmes  qui  ne  sont  point  sans  vo- 
lupté. » 

X. 

Par  une  chaude  matinée  de  juillet,  sous  un 
ciel  embrasé  par  l'orage,  une  femme,  vêtue  de 
blanc,  parcourait  les  ravins  escarpés,  franchis- 
sait les  roches  qui  se  dressent  autour  du  Dnieper. 
Elle  marchait  précipitamment;  ses  pieds  déli- 
cats ne  sentaient  point  les  ronces  qui  les  déchi- 
raient :  à  la  voir,  on  eût  pensé  qu'elle  Tuyait  un 
danger...  Ses  lèvres  étaient  sèches  et  brûlantes  ; 
ses  yeux  éuient  fixes.  Elle  faisait  piiié,  la  pauvre 
femme  !  —  La  veille,  Hedwige  avait  supporté 
les  reproches  délirants  de  Léon,  aujourd'hui  elle 
est  insensible  aux  bouleversements  de  la  nature... 
Un  pas  de  plus,  et  elle  va  tomber  dans  un  préci- 
pice sans  fond  ;  tout  à  coup  un  éclair  déchire 
les  nues,  la  foudre  tombe,  et  les  éclats  dérocher 
s'engloutissent  dans  le  fleuve. 

Hedwige  est  renversée . 

Quelques  gouttes  de  pluie  la  raniment  ;  elle  ouvre 
les  yeux.  Elle  est  étendue  sur  un  banc  de  mousse, 
et  sa  tête  repose  sur  la  poitrine  d'un  homme.... 
0  surprise  !  6  bonheur  plein  de  larmes  et  d'angois- 
ses! c'est  Adam,  c'est  lui  qu'elle  revoit.  L'orage 
grondait  toujours,  le  ciel  était  en  feu  ;  ils  n'avaient 
peut-être  plus  qu'un  instant  à  vivre  ;  leurs  lèvres 
s'unissent...  leur  vie  de  douleur  eût  racheté  le 
monde  ;  une  éternité  de  délices  est  à  eux,  ils  ont 
Mais  bientêt  des  cris,  des  voix  confuses» 
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e  bruit  des  cbevMX  M  font  entendre. •..  t  Fais, 
fois»  tditHedwige;  et  Adam  disparait  derrière 
des  touffes  d'arbres. 

Quand  Léon approclia»il  trouva  Hedwige  éten* 
due  par  terre  et  sans  mouvement  :  il  Fembrasse; 
il  Ini  parle»  il  pose  sa  main  sur  son  cœur...  Hé- 
las! réternitë  avait  commenc^ponr  ellel 

Un  monument  funéraire  s'élève  snr  une  plaine 
de  l'Ukraine»  et  tont  près  de  là  on  voit  un  tertre. 


La  vie  avait  séparé  Bèdvrig«etA4Mi,  el  Umni 
les  réunit. 

Le  désespoir  de  Léon  l«t  violent,  emperti 
comme  l'avait  été  sa  passion.  Après  la  nsit 
d'Hedvfige,  il  entreprit  an  ioag  voyage»  et  N 
rapprocha  de  Wavda  ponr  parler  de  ceHe  ifTA 
avait  aimée.  Leur  douleur  sentie  è  den»  plesiée 
à  deux»  fut  moins  amère,  mais  ne  fui  poiit 
consolée. 

OLnmt  €i 
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MODLIN. 


^  A  Tendroit  où  la  Narew»  ou  plutôt  le  Bug» 
s'unît  à  h  Wistule,  à  sept  lieues  nord-ouest  de 
Warsovie»  s'élève  Modiin  ;  sa  position  est  admi- 
rable pour  une  forteresse  de  premier  ordre. 

Le  village  de  Nowydwor  se  trouve  dans  le 
triangle  formé  par  les  deux  fleuves,  et  vis-à- 
vis,  dans  un  angle  qui  touche  aux  deux  rives 
droites  du  Bug  et  de  la  Wistule,  est  Modiin. 

Modiin  et  ses  environs  ont  été  les  champs  de 
bataille  de  l'ancienne  Pologne.  A  l'époque  de 
l'invasion  des  Suédois  sous  le  roi  Charles-Gus- 
tave, Nowydwor  et  Modiin  furent  occupés  mili- 
tairement parle  général  Steenbock  qui  y  fit  éle- 
ver des  fortifications.  En  1656,  un  autre  général 
suédois,  Jean  Adolf,  vint  à  Modiin  pour  attendre 
le  roi,  et  après  leur]  jonction,  ils  se  portèrent 
sur  Praga  et  Warsovie. 

Quand  le  célèbre  Etienne  Czarnieçki  eut  ex- 
pulsé l'ennemi  deja  république,  Modiin  ne  figure 
plus  dans  les  annales  militaires  de  la  Pologne  • 
mais  en  1807,  alors  que  les  armées  de  Napoléon 
se  portèrent  sur  les  bords  de  la  Wistule,  on 
pensa  à  fortifier  Modiin;  on^commença  les  tra- 
vaux, mais  ce  n'est  qu'en  1810  qu'ils  furent 
terminés. 

A  l'époque  de  la  désastreuse  retraite  de 
Moskou»  les  troupes  françaises  et  leurs  alliés 
occupèrent  les  forteresses  polonaises  de  Zamosc, 
Modiin,  Thom  et  Dantzig;  ces  garnisons  se  dé- 
fendirent intrépidement  contre  les  Prussiens  et 
les  Moskoviles.  Les  événements  de  1813  leur 
ordonnèrent  de  capituler;  mais  elles  ne  le  firent 
qu'après  s'être  battues  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité,     j 

La  garnison  de  Modiin  était  composée  de 
Français  et   de    Polonais  sons  les  ordres  du 


général  français  Daendels.  Parmi  les  officiers 
supérieurs  se  trouvait  le  colonel  Alexandre 
Ghodkiewicz,  descendant  de  l'illustre  guerrier 
de  ce  nom.  Les  troupes  de  la  garnison  étaient 
en  butte  aux  plus  cruelles  privations;  mais  elles 
les  préféraient  à  la  honte  de  capituler  :  ainsi 
on  entendit,  dans  un  conseil  de  guerre,  le  gé- 
néral Daendels  prononcer  le  mot  de  reddition  ; 
et  Ghodkiewicz»  s'adressant  aux  officiers  po- 
lonais qui  siégeaient  dans  le  conseil,  et  leur 
montrant  les  tours  de  Warsovie,  [qu'on  aper- 
cevait des  croisées  de  la  salle,  leur  dit  :  <  Ne 
voyez-vous  pas  ces  tours  antiques  de  notre  ca- 
pitale qui  surveillent  nos  actions?  N'auriez-vous 
pas  honte  de  mettre  bas  vos  armes  et  de  les 
laisser  à  la  disposition  de  nos  oppresseurs»  ayant 
d*avoir  versé  la  dernière  goutte  de  notre  sang?! 
.  Depuis  1813  jusqu'en  1830,  de  nooveaoz 
travaux  furent  exécutés  à  Modiin,  et  sa  garnison 
mixte  était  composée  de  Polonais  et  de  Mosluh 
vites,  lorsque  survint  lu  révolution  du  29no« 
vembre.  Le  tzarévitsch  Constantin  dit  capi- 
tuler  avec  la  révolution  ;  et,  au  moment  oà  k 
brave  colonel  Riçki  allait  sommer  la^garnisoi 
de  se  rendre,  le  capitaine  Wladislas  Zamoyski, 
aide  de  camp  du  tzaréwitsch,  apporta  une  dé- 
pêche au  commandant  moskovite,^  qoi  lui  en- 
joignait d'abandonner  la  plaoe  aux  Polonais* 

Le  colonel  Ignaee  Ledochowski,  un  braye  de 
l'ancienne  armée,^et  qui  avait  perdu  une  jaabe 
dans  la  campagne  de  Ï813,  fut  nommé  par  k 
gouvernement  révolaiionnaire  général  de.  bri- 
gade, et  commandant  de  la  forteresse  de  Modlii. 
Le  feld-maréchal  Diebitsch,  ayant  échoné  dans 
ses  plans,  lors  des  combats  ée  Grodiew,  enK 
devoir  sommer  lé  général  LedochovrsU.  la 
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lommationet  ta  répoaae  tppartîeuient  &  Tbis* 
toire. 

SOMMATION. 

MilCWnfc  M  »nkft.  ê.  t83i. 

<  Montieur  la  caloiel»  DiM»  protecienr  de  la 
jfntM  Q9kvm^  •  donné  la  vicloire  aux  troupes 
impériales.  Les  combats  des  49  et  85  février 
teuer  doivent  vous  convaincre  que  de  non** 
veaux  efforts  ne  pourront  arrêter  les  progrès 
dei  armes  de  8a  Majesté. 

»  Les  troupes  polonaises  ont  combattu  bra-* 
venent,  nomme  il  aurait  convenu  à  une  plus 
josce  cause.  Leur  enthonsiasme  militaire  devrait 
donc  se  calmer»  et  cette  lutte  se  terminer.  Les 
guerriers  qui,  il  y  a  encore  quelque  temps»  re- 
gardaient comme  des  concitoyens  les  ennemis 
coitre  lesquels  ils  combattent  maintenant,  ont  le 
droit  de  désirer  la  fin  dé  cette  guerre  meurtrière. 

>  Je  TOUS  ai  connu  personnellement,  monsieur 
la  colonel,  Vousaves  appelé  sur  vous  Tattention 
da  restaurateur  de  ta  Pologne,  ainsi  que  celle 
da  monarque  qui  a  hérité  de  son  trône  et  de 
M  vertus.  Je  sais  que  vous  êtes  un  brave  offi- 
cier, aussi  distingué  par  vos sentimentsd'honneur 
ipe  par  Totre  amour  pour  totre  patrie.  Ce- 
pemtanc,  cette  Pologne,  pour  laquelle  vous  êtes 
prêt  i  yerser  Jusqu'à  la  dernière  goutte  de  votre 
MDg,  est  en  proie  à  toutes  les  conséquences 
ttaiiiettrenses  de  Tanarchie  et  de  la  guerre.  Ses 
propres  troupes  ont  signalé  leur  marche  par 
k  pillage  et  des  dévastations  de  toute  espèce. 

»L'armée  impériale,  quelque  habituée  qu'elle 
Mita  la  discipline,  n'a  pu,  là  où  elle  ne  trouvait 
<itte  des  ruines,  qu'augmenter  la  triste  position 
des  habitants.  C'est  une  suite  inévitable  de  la 
guerre.  D'autres  provinces  éprouveront-elles 
encore  le  même  sort?  Pour  éviter  tant  de  mal- 
heurs, il  suffira  de  reconnaître  sincèrement  la 
fidélité  qui  est  due  à  S.  M.  l'empereur  et  roi. 
Il  suffira  de  renouveler  les  serments  qu'on  n'a  pas 
craint  de  violer,  ce  qui  cependant  ne  peut  délier 
de  rien  :  l'empereur  et  roi  a  promis  amnistie  et 
oubli  aux  hommes  égarés ,  sa  générosité  s'étendra 
même  sur  les  criminels  repentants.  S.  M.  l'em- 
perear  a  daigné  me  confier  ses  pleins  pouvoirs. 
)e  saurai  exécuter  ses  iutentions  généreuses; 
qae  ceux  qui  aiment  sincèrement  leur  patrie, 
qui  se  sentent  capables  de  lui  rendre  encore  un 
grand  service,  se  soumettent  donc  les  premiers, 
ce  qui  ne  les  déshonorera  pas,  puisque  c'est  un 
devoir  incontestable,  La  considération  générale 


dont  ils  Jouiuent  auprès  de  leurs  compatriotes, 
et  leur  position  indépendante  leur  faurniaseBl 
roccasion  de  donner  un  grand  et  salutaire  exem- 
ple. Hésiterea«vous  encore,  monsieur  le  colonel, 
à  rendre  cet  important  service  à  votre  patrie  ?  Si 
vous  TOUS  attirez  les  reproches  des  partisans  do 
la  révolte,  tous  seres  justifié  par  l'approbation 
de  tous  les  hommes  sensés  et  par  les  bénédictions 
des  générations  présente  et  future,  qui  verront 
renaître  la  paix,  la  tranquillité  et  le  bonheur. 
C'est  la  plus  digne  récompense  d'un  oœur  noble 
et  généreux. 

>  Le  colonel  Kiel,  adjudant  de  S.  À.  L  le  ce** 
sarévitsch,  est  chargé  par  moi  de  vous  remettre 
cette  lettre  en  mains  propres.  Je  ne  veux  nullement 
vous  tromper,  monsieur  le  colonel,  je  ne  voudrais 
point  vous  demander  une  bassesse.  Je  ne  veux 
pas  non  plus  fixer  un  délai  à  votre  réponse.  Mais, 
pensez-y  bien,  l'honneur,  votre  devoir  envers  vo« 
tre  patrie  et  votre  monarque,  doivent  vous  pres- 
crire la  nature  de  votre  conduite.  Dieu  veuille 
que  vous  partagiez  ma  conviction  sur  ta  conduite 
que  la  Pologne  attend  de  vous,  sur  l'importance 
du  service  que  vous  êtes  en  eut  de  lui  rendre! 
Vous  avez  fait  honneur  à  votre  patrie  par  votre 
courage  et  vos  talents  ;  puisse  votre  exemple  la 
sauver  de  l'abtme  dans  lequel  l'ont  plongée  quel* 
ques  mauvais  citoyens!  Celui-là  est  doué  d'un 
noble  courage,  qui  ose  le  premier  s'opposer  à 
l'extravagance  des  turbulenu. 

>  Puissiez-vous,  monsieur  le  colonel,  me  don* 
ner  promptement  Toccasion  de  vous  assurer  de 
ma  haute  estime! 

•  Le  Comte  Dibbitsch-Zabalkânskt.  • 

RÉPONSE. 

ModUiii  6  mars  1831. 

<  Monsieur  le  maréchal,  comme  le  colonel  Kiel, 
adjudant  de  S.  A.  l.  le  césarévitsch,  qui  m'a  re- 
mis votre  lettre,  n'a  pu  attendre  ma  réponse 
écrite,  j'ai  l'honneur  de  vous  la  faire  passer  au- 
jourd'hui par  le  lieutenant-colonel  Sobieski. 

>  Les  expressions  prévenantes  dont  vous  m'a- 
vez honoré  sont  très-flatteuses  pour  moi.  Je  m'ef- 
forcerai, et  j'ai  l'espoir,  monsieur  le  maréchal,  de 
pouvoir  mériter,  pai^  ma  conduite  ultérieure,  vo- 
tre estime  et  ta  bonne  opinion  d'un  guerrier  ex- 
périmenté. Goflune  je  connais  parfaitement  res« 
prit  de  la  garnison  de  Hodlin  que  j'ai  l'honneur 
de  commander,  je  puis  vous  assurer  hardiment, 
monsieur  le  maréchal,  qu'elle  ne  restera  pas  en 
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arrière  de  Tannée  dont  il  vous  â  plu  d'honorer 
le  courage* 

**  >  Sans  epitrer  dans  le  contenu  de  votre  lettre, 
et  surtout  sans  discuter  le  passage  relatif  à  Ta- 
vantage  que  Tarmée  impériale  russe  dit  avoir 
remporté  dans  les  journées  des  19  et  25  février 
dernier,  je  ne  puis  cependant  m'empècher,  mon- 
sieur le  maréchal,  devousdéclarerquenous  avons 
tous  desmotifs  de  considérer  lesévéneroentsdeces 
journées  sous  un  tout  autre  point  de  vue  ;  mais, 
en  admettant  que  la  position  de  votre  armée  fût 
réellement  ce  qu'il  vous  a  plu  de  la  représenter; 
en  admeuant  qu'il  ne  vous  restât  plus  qu'à  aug- 
menter de  nos  corps  le  nombre  de  tant  de  mil* 
liers  de  victimes  de  la  défense  de  la  liberté  na- 
tionale ;  même  alors,  la  garnison  de  Moditn  ne 
balancerait  pas  à  défendre  courageusement  Thon* 
neur  militaire,  et  à  donner  des  preuves  de  son 
dévouement  civique,  dans  la  conviction  qu'elle 
acquerrait  ainsi  la  considération  des  vainqueurs 
eux-mêmes,  etHutérét  des  nations  dont  Icsvœux 
et  les  espérances  se  rattachent  à  notre  héroïque 
insurrection.  * 

-  »  J'ai  rhonneur  de  vous  saluer  avec  une  par- 
faite considération. 

>  Ignacb  Ledoghowski.  • 

Après  qu'on  eut  livré  Warsovie  aux  Mosko- 
vites,  l'armée  nationale  se  porta  sur  Modlin,  qui 
était  un  excellent  point  de  défense;  là  elle  put 
réparer  ses  forces,  et  attendre  les  troupes  qui  de- 
vaient se  rallier  à  elle.  En  conséquence,  le  géné- 
ralissime Kasimir  Halachowski  expédia  le  ca- 
pitaine Kowalski  auprès  du  général  Itamorino, 
afin  que  ce  dernier  rejoignit  le  gros  de  l'armée. 
Tout  fut  préparé  pour  aplanir  les  difficultés  de 
la  jonction  ;  on  jeta  un  pont  sur  le  Bug  à  Ea- 


mienczyk.  Kowalski  vient  trouver  Ramorinoi 
Siedicé,  le  9  septembre  à  quatre  heures  da8(Mr, 
et  lui  intime  l'ordre  du  généralissime  polonaii; 
mais  Ramorino  répond  :  c  J'ai  attendu  aujourd'hii 
jusqu'à  onze  heures  du  matin  des  nouvelles  di 
quartier  général  ;  n'ayant  rien  reçu,  j'ai  fait  ai- 
sembler  un  conseil  de  guerre,  dans  lequel  on  a 
décidé  qu'on  prendrait  une  tout  autre  direction.! 
C'est-à-dire,  au  lieu  de  marcher  à  l'ouest,  on  se 
porta  au  midi. 

Le  capitaine  Kowalski  chercha  à  prouver  qoe 
le  retard  de  cinq  heures  ne  pouvait  être  un  em- 
pêchement valable;  mais  Ramorino,  cédant  au 
fatales  influences,  déclara  au  capitaine  qu'il  se 
changerait  point  sa  décision. 

Si  les  ordres  du  généralissime  eussent  étéeié* 
cutés,  on  aurait  réuni  de  quarante  à  cinquante 
mille  hommes  de  troupes  régulières  et  cent 
trente  bouches  à  feu.  Ces  forces  étaient  phnqae 
suffisantes  pour  reprendre  Warsovie. 

Depuis  ces  événements,  l'ennemi  entamait  des 
négociations  entre  Warsovie  déjà  esclave,et  Mod- 
lin, libre  encore.  Chaque  moment  de  retard  éuit 
mortel  pour  la  Pologne,  tandis  qu'il  sauvait  les 
Moskovites  d'nne  ruine  inévitable.  Halachowski 
s'étant  démis  du  commandement  en  chef,  la  diète 
en  investit  le  général  Rybinski.  L'armée  resu 
dans  les  environs  de  Modlin  jusqu'au  20  septem* 
bre,  usant  ses  dernières  ressources,  et  se  désor* 
ganisant  de  plus  en  plus  :  l'ennemi  n'attendait 
que  le  moment  où  Ramorino  serait  poussé  en 
Galicie,  calculant  avec  justesse  que  Farroée  po- 
lonaise divisée  se  dissoudrait  d'elle-même. 

La  forteresse  de  Modlin  ne  fut  occupée  par 
les  Moskovites,  que  lorsque  tous,  les  corps  de 
l'armée  polonaise  eurent  passé  ea  Prusse  on  en 
Galicie. 


KOENIGSBERG, 

CAPITALE  DE  LA  PRUSSE  DUCALE  OU  ORIENTALE. 


Nous  cherchons  dans  le  passé  les  titres  de  la 
nationalité  polonaise,  et  c'est  aux  peuples  que 
nous  venons  montrer  la  Pologne  des  Lechs,  des 
Piasts  et  des  Jagellons,  la  Pologne,  grande  et  in- 
dépendante, la  Pologne  dans  toutes  les  condi- 
tions de  son  existence,  la  Pologne  avec  l'Oder, 
la  I>zwina,le  Dnieper,  1^  Dniester,  enclavés  dans 


son  territoire.  Oui,  ces  rivières,  depuis  leur 
embouchure  jusqu'à  l'extrémité  de  leur  cours 
dans  les  mersRaltique  et  Noire,  appartiennent  à 
la  Pologne.  L'histoire  de  notre  passé  est  la 
preuve  de  nos  imprescriptibles  droits  ! 

En  plaçant  au  rang  des  provinces  et  des  villes 
polonaises  la  Prusse  ducale  et  Kœoigsberg,  nous 
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proavoBS  un  fait  que  nous  livrons  à  la  justice  des 
nations  et  à  ia  réflexion  des  cabinets  de  TEiirope. 
Lliistoire  est  ponr  nous,  et  c'est  elle  qui  nous 
fournit  nos  preuves  ;  mais  pour  faire  passer  nos 
convictions  dans  Tesprit  de  nos  lecteurs,  nous 
allons  donner  Tbistoire  de  la  province  avant  de 
donner  celle  de  la  capitale. 

COUP  d'oeil  historique  sur   la  PRUSSE 
BUCALE  OU  ORIENTALE. 


La  Prusse  ducale  ou  orientale,  ou  encore  du- 
ché de  Prusse,  ou  Prusse  électorale  (  ses  difré- 
rentes  déneminaiions  se  rencontrent  dans  la 
géographie),  est  située  entre  le  Niémen,  la  Wis^ 
talé  et  la  mer  Baltique.  Le  duché-évéché  de 
Warmie,  les  palatinau  de  Malborg  et  de  Culm, 
entraient  en  échiquier  dans  ce  territoire  et  fai- 
laient  partie  intégrale  de  la  république  de  Polo* 
gne;  mais  des  vicissitudes  sans  nombre  ame- 
nèrent d'autres  destinées! 

Sous  le  règne  des  premiers  Boleslas,  alors 
qae  la  Pologne  convertissait  les  Prussiens  au 
christianisme,  les  contrées  qui  nous  occupent 
aujourd'hui  ne  connaissaient  point  de  divisions 
géographiques  ;  mais  quand  la  famille  des  Piasts 
eot  intrcMluit  les  chevaliers  Teutoniques,  la 
Prusse  [ducale  fut  partagée  en  douze  arrondisse- 
ments. En  1466,  sous  Kasimir  IV,de  la  maison 
des  Jagellons,  quatre  de  ces  arrondissements  fu- 
rent ajoutés  à  la  Prusse  royale  ou  polonaise  ;  les 
koit  autres  restèrent  aux  Teutoniques;  mais  en 
1523,  à  la  chute  de  l'Ordre,  les  douze  arrondis- 
sements devinrent  deux  départements  :  un  alle- 
mand, l'autre  litvçnim.  Cette  division  dura  jus- 
qu'à l'année  1773,  époque  où  nous  voyons  Fré- 
déric II,  dit  le  Grand,  envahir  la  Prune  royale 
et  donner  le  nom  de  Prune  orientale  à  l'ancienne 
Prosse  ducale,  et  celui  de  Prune  occidentale  au 
psys  nouvellement  envahi. 

Depuis  1815,  la  Prusse  orientale  forme  deux 
grands  arrondissements  :  1"  deîKœnigsberg,  di- 
visé en  vingt  districts  ;  2o  de  Gumbinen,  divisé 
en  seize  districts. 

Depuis  l'établissement  de  la  dynastie  desLechs 
en  550,  jusqu'à  l'année  1225,  c'est-à-dire  pen^ 
daatprèsde  sept  siècles,  la  suprématie  polonaise 
étendit  son  pouvoir  politique  et  civilisateur  sur 
ees  contrées;  mais  à  la  fin  de  cette  période, 
Conrad,  duc  de  Mazovie,  appela  à  son  aide  les 
ckevalieri  du  ChrieU  derniers  débris  des  croisés 
46  Palestine,  pour  repousser  les  incursions  des 
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Prussiens  idolâtres.  Les  chevaliers,  se  coaBant 
dans  leurs  forces ,  se  battirent  contre  les  Polo* 
nais  et  contre  les  Prussiens  ;  mais  les  Polonais 
finirent  par  en  triompher.  Et  ainsi  finit  cette 
domination  cruelle  qui,  pour  le  malheur  de  la 
Pologne,  dura  de  1225  à  1525. 

Albert,  issu  des  marquis  de  Brandebourg,  fut 
le  dernier  grand-maître  des  Teutoniques,  allié  à 
Fa  famille  de  Sigismond  l^  ;  ce  roi  le  nomma  duc 
de  Prusse,  quand  il  rentra  dans  la  possession 
légitime  de  cette  province.  Cet  acte  de  bonté 
devint  une  grande  faute  politique,  car  pour  con- 
server il  fallait  unir,  il  fallait  rendre  la  Prusse 
partie  intégrale  de  la  république.  Albert  tr6na 
à  Kœnigsberg,  après  s'être  déclaré  vassal  et  tri- 
butaire de  la  Pologne,  après  s'être  agenouillé 
devant  le  trône  de  Sigismond  I^'^  %nt\Vi  grande 
place  deKrakovie,  pour  jurer  au  roi  etàses  des- 
cendants obéissance  et  fidélité  (10  avril  1525). 
Le  duc  de  Prusse  oublia  ses  serments,  et  les 
bienfaits  du  trop  confiant  Sigismond  1^^  furent 
payés  de  la  plus  noire  ingratitude. 

Après  la  mort  de  Sigismond  T*^  (1548),  son 
fils  Sigismond-Auguste  monta  sur  le  tcAne  de 
Pologne.  Ce  règne  fut  traversé  par  les  intrigues 
allemandes;  le  vieux  duc  de  Prusse,  Albert,  était 
tombé  en  enfance  ;  son  fils  Frédéric-Albert  étant 
trop  jeune  pour  prendre  les  rênes  du  gouverne* 
ment,  les  conseillers  allemands  voulurent  con- 
fier sa  tutelle  au  prince  de  Mecklenbourg  :  ils  se 
préparaient  ainsi  à  soulever  la  Prusse  ducale 
contre  la  Pologne.  Sigismond- Auguste,  instruit 
de  ces  machinations,  par  Uozius,  évêque  de  War«- 
mie,  envoya  des  commissaires  qui  prirent  con« 
naissance  de  l'affaire  et  qui  punirent  les  coupa* 
blés.  Les  commissaires  délégués  par  le  roi  étaient 
Jean  Sluzewski,  Pierre  Zborowski,  Jean  Kostka 
et  Nicolas  Firley  ;  le  procès  fut  instruit  à  Kœnigs* 
berg  :  Funccius,  Scheltet  Horst,  les  principaux 
chefs  du  complot,furent  condamnés ù  mort,  leurs 
complices  condamnés  au  bannissement,  et  l'an- 
cien conseil,  rétabli,  promit  de  servir  comme  par 
le  passé  les  intérêts  de  la  Pologne  (1566). 

Aussi,  à  la  diète  de  Lublin,  où  fut  consommée 
l'union  de  la  Litvanie  à  la  Pologne,  nous  voyons 
le  jeune|Albert-Frédéric,  en  présence  de  la  diète^ 
prêter  serment  de  vassalité  et  jurer  hommage  à 
la  Pologne.  Celte  cérémonie  eut  lieu  le  19  juil* 
let  1569.  Albert,  disons-nous,  en  présence  des 
représentants  de  la  Pologne,  embrassa  les  pieds 
du  roi,  qui  lui  rappela  la  reconnaissance  que  lui 
duc  de  Prosse  et  ses  successeurs  devaient  à  It 
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répnblîqae.  Le  prisée,  toujoura  à  genoui,  écou- 
tait le  roi  et  jura  fidélité,  obéissance,  vassalité  et 
reconnaissance  au  roi  et  à  ses  successeurs.  L^ 
mène  jour,  Sigismond*A.uguste  promità  Joachim» 
électeur  de  Brandebourg»  la  succession  au  duché 
de  Prusse,  dans  le  cas  où  Albert-Frédéric  mour» 
mit  sans  héritiers.  Cette  Tante  fut  plus  grave  en- 
core que  ne  l'avait  été  celle  de  Sigismond  !<'. 

Albert-Frédéric  gouverna  le  duché  de  Prusse 
pendant  quarante-neuf  ans;  mais  à  la  fin  de  son 
régne  il  tomba  en  enfance  comme  son  père, 
et  Etienne  Baiory,  roi  de  Pologne,  fut  obligé 
de  lui  donner  des  curateurs.  Lorsque  Sigis- 
mond  m  monta  sur  le  trôoe,  Jean-Sigismondi 
marquis  de  Bmndebourgi  gendre  d'Albert»  ad- 
ministra la  Prusse  ;  mais  son  pouvoir  ne  fut  re- 
connu que  quand  il  eut  prêté  serment  de  vasse- 
lage  et  de  fidélité  au  roi  de  Pologne.  En  consé- 
quence, Jean-Sigismond  vint  à  Warsovie,  et»  ren- 
contrant le  roi  à  cheval,  il  courut  au-devant  de 
lui  et  lui  embrassa  les  pieds.  Trois  jours  après 
son  arrivée,  on  éleva  un  trône  près  de  l'église 
des  Bernardins,  et  le  roi,  entouré  de  sa  cour  et  de 
son  peuple,  reçut  de  Jean-Sigismond,  agenouillé» 
le  serment  de  vasselage  et  de  fidélité  pour  lui  et 
pour  la  république  (25  octobre  1611). 

En  1618,  Aibert'Frédéric  mourut,  et  Jean 
entra  en  possession  de  la  Prusse  ducale  ;  mais, 
accablé  par  l'âge  et  par  les  infirmités,  il  confia  la 
régence  à  son  fils  Georges-Guillaume.  Peu  de 
temps  après  il  mourut  (33  novembre  1619). 

Le  3  janvier  1620,  Georges-Guillaume  prit 
les  rênes  du  gouvernement,  et  aussitôt  il  alla  à 
Warsovie  prêter  serment  de  fidélité  entre  les 
mains  du  roi  et  recevoir  l'investiture  de  la  Prusse 
(fttin  1620). 

Quelques  années  se  passèrent  tranquillement, 
lorsque  Sigismond  III  aspira  au  trône  de  Suède 
que  Gustave-Adolphe  occupait  alors.  Ce  dernier 
prévint  son  compétiteur,  débarqua  en  Prusse, 
prit  le  fort  de  Pilavira  (Pilau)  (1626),  et  fit  de 
grands  progrès  tant  en  Livonie  que  dans  la 
Prusse  polonaise.  Georges-Guillaume  tint  alors 
Me  conduite  équivoque,  et  trompait  tour  à  tour 
el  le  roi  de  Suède  et  le  roi  de  Pologne,  au  lieu 
de  prendre  parti  pour  ce  dernier»  comme  il  le  de- 
vait. Aussi  Gustave -Adolphe,  victorieux,  occupa 
Berlin  (4  mai  1631),  Magdebourg  (10  mai  1651), 
et  revint  sur  ses  pas  dans  les  environs  de  Berlin. 
L'électeur  Georges-Guilbume  députa  Télectrite 
et  toutes  les  princesses  de  sa  cour  au  camp  du 
rot  de  Suède  pour  l'apaiser  :  il  s'y  rendit  enfin 


lui-même,  et  il  accorda  au  roi  tont  ce  qu'il  \ 
lut  lui  demander.  Lorsque  l'électeur  s'ea  re- 
tourna à  Berlin»  l'artillerie  suédoise  le 
d*une  triple  décharge  de  canons;  mais 
les  artilleurs  avaient  perdu  l'habitude  de  tirer 
simplement  à  poudre,  et  que  les  pièces  éuûort 
toujours  chargées  à  boulets  et  braquées  vers  h 
ville,  il  y  eut  beaucoup  de  maisons  et  de  uûti 
endommagés  !  Le  lendemain ,  l'armée  suédoise 
passa  la  Sprée  et  défila  par  la  ville. 

Mais  l'année  1632  fut  fatale  et  à  Sigismond lU 
de  Pologne  et  à  Gustave-Adolphe  de  Suède,  car 
le  premier  mourut  à  Warsovie  le  30  avril,  et  h 
second  au  champ  de  bataille  à  Lutien,  le  6aih 
vembre.  Malgré  cela,  les  Suédois  furent  vais» 
queurs  les  années  suivantes,  et  Georges-GuiUaoflM 
ne  pouvant  leur  tenir  tête,  mourutà  Kcniigsberg, 
le  20  novembre  1640,  laissant  la  snccessioB  à 
son  fils  Frédéric^Guilhiume,  né  à  Berlin  le  6  fif« 
vrier  1620. 

Le  jeune  duc,  ruminant  dans  sa  tète  des  pro- 
jets ambitieux,  crut  devoir  s'exempter  de  l'oUi- 
gation  d'aller  en  personne  pour  obtenir  son  ia- 
restiture  à  Warsovie.  Dans  ce  but,  il  expédk 
deus  ambassadeurs  Greutz  et  Cosbeck  qui  de* 
valent  le  remplacer;  mais  les  états  de  Polegai 
lui  donnèrent  une  leçon,  et  déclarèrent  auxann 
bassadeurs  que  l'électeur  de  Brandebourg  était 
obligé  de  venir  en  personne  prêter  son  semeil 
comme  l'avaient  foit  ses  prédécesseurs  à  quatre 
^  reprises.  La  volonté  de  la  Pologne  était  trop 
juste,  et  sans  répliquer,  Frédério^oillaume  vint 
à  Warsovie. 

La  cérémonie  de  l'investiture  em  lieu  le  Toe^ 
tobre  1641.  Ce  jour  là,  le  roi  Wladisbs  IV, 
assis  sur  un  trône  élevé  près  de  la  grande  porte 
du  château  royal  de  Warsovie,  et  entouré  de 
tous  les  dignitaires  de  l'Etat,  reçut  d'aborf 
quatre  envoyés  de  l'électeur  qui  lui  demandaiesl 
la  grâce  d'admettre  leur  maître  en  présence  d« 
roi  ;  à  un  signe  affirmatif,  l'électeur  descendit  dt 
cheval,  franchit  une  haie  de  militaires,  fit  deux 
saints  au  roi,  se  mit  à  genout,  et  dans  un  loag 
discours  latin  promit  obéissance,  vassalité,  fidé« 
lité,  secours  et  reconnaissance  pour  lui  et  ses 
successeurs  à  la  république,  au  roi  et  à  seseos* 
cesseurs.  Wladislas  lY  le  releva»  et  lui  indiqift 
un  fauteuil  placé  à  cAté  du  trêne  que  le  duc  oo* 
cupa;  il  fut  ensuite  présenté  à  la  reine  et  à  II 
famille  royale,  après  quoi  il  regagna  la  ville  ds 
Kœnisgberg. 

Le  peuple  de  Warsovie,  frappé  de  la  politesse 
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éifoi  pMr  NlMtanr,  tonqa'il  o8Kt  k  ee  dernM 
dot'aueoif  à  eôlé  de  WladUlas  lY,  angora  mal  ( 
■lisMits  1m  anspioM  de  la  liperstition,  ara  bon 
miïïi  Toyaic  plas  clair  dans  rayenir  qae  la  poli- 
tique  da  cabinet  de  Warsovie  ;  on  se  disait  alors 
leat  bas  I  c  Le  tassai  lète  eoa  nec,  Dien  teuilie 
qu'il  ne  devienne  pas  maître  et  ne  porte  malheur 
à  notre  patrie  1  Diea  veoille  qne  ce  ne  soit  pas 
le  dernier  hommage  de  l'inTestitnre  1  > 

Frédério-Gnillanrae,  rentré  chea  lui,  conclut 
lae  trère  poor  vingt  ans  ayec  les  Suédois  ;  et  plus 
tard,  lorsque  les  paissaaces  européennes  outri* 
rent  les  conférences  pour  amener  nne  pail  gé- 
iénle,  Frédéric  y  en?oya  ses  ministres,  et  le 
teeax  traité  de  Westphalie  fut  conclu  le  24  oc* 
«en  4648. 

Mais  un  nouvel  orage  se  préparait  au  nord. 
La  reine  Ghrisiine  abdiqua,  en  i6S4,  la  cou- 
roane  de  Suède,  en  fateur  de  son  cousin  Charles* 
fiasure,  prince  de  Deux-Ponts.  A  peine  fttt-il 
Bonté  sur  le  trône,  qu'il  s'occupa  des  moyens  de 
10  signaler  par  les  armes. 

Mb  l'année  1648,  Jean-Kasimir  succéda  à  son 
fcèro  Wladislas  IV.  Charles-Gusure,  cherchant 
foccasion  d'une  querelle,  exigea  que  le  rot  de 
Mogne  renonçât  à  jamais  à  la  couronne  de 
Saède,  et  lui  cédât  la  Livonie. 

Dans  cette  conjoncture,  Jean-Kasimir  réclanm 
rtssistonce  et  l'aide  de  Frédéric-Gnillaume,  en 
Mséquence  d'engagements  et  de  devoirs  solen^ 
isbTce  dernier  biaisa  et  se  déclara  en  défaut; 
■tts  en  revanche  il  fit  avec  les  Hollandais  une 
iHiance  défensive,  rechercha  l'amitié  de  Crom- 
wel,  essaya  de  se  lier  avec  Louis  XIV,  et  flatta  la 
hweur  de  l'empereur  Ferdinand  III,  afin  de 
I^S^r  dans  ses  intérêts.  Le  tzar  de  Moskovie 
tUamait  déjà  la  Litvanie  ;  ainsi  Tinfortunée  Po- 
bgae  se  trouvait  cerclée  d'ennemis,  grftce  au 
Mchiavélisme  d'un  vassal  ingrat. 

Dès  que  Charles-Gustave  entra  à  Kœnigsberg, 
IMéric-Gutllaume  conclut  avec  lui  un  traité 
contre  la  Pologne  (17  janvier  1656),  à  condi- 
lioa  qu'on  séculariserait  Tévèché  de  Warmie 
H  sa  faveur;]  ensuite  il  entra  en  alliance  avec 
bais  XIV,  qui  lui  garantit  ses  provinces  situées 
k  long  du  Rhin  et  du  Weser.  Il  changea  depuis, 
I  Marienbonrg,  son  traité  avec  les  Suédois  en 
iBiaoce  offensive  (15  juin  1656),  et  comme  s'il 
i^tait  pas  assez  de  cette  perfidie,  il  se  mit  à  la 
Mte  de  ses  troupes,  franchit  la  frontière  mazo-  . 


LesSoédoia  elleaPraaaiem  arrivèrêntdhna  les 
plaines  de  Grochow  dotant  Praga,  et  après  mw 
bataille  de  trois  jours  (SO,  21  et  SS  juillet  1666), 
Praga  et  Warsovie  capitulèrent.  Frédérk-Gail^ 
laume,  qui,  il  y  a  quinze  ans,  était  si  humble  et 
,  agenouillé  dans  la  cour  du  château  royal  de  Wai<- 
sovie,  se  promenait  aujourd'hui  en  vainqueur, 
fier  de  sa  perfidie  et  de  son  insolence.  A  ce  prir, 
il  obtint  rentière  souveraineté  de  h  Prusse  par  le 
traité  de  Liban  (10  novembre  1656);  la^^Saède 
ne  se  réserva  que  la  succession  éventuelle  de  ce 
duché. 

Frédéric-Guillaume  notifia  à  l'emperenr  le  gain 
de  la  bataille  de  Grochow  et  la  capitulation  de 
Warsovie;  mais  Ferdinand  III,  qui  appréhendait 
encore  les  Suédois,  qui  voyait  à  contre-coeur  la 
bonne  intelligence  qui  régnait  entre  eux  et  les 
Brandebourgeois,  crut  qu'il  était  de  sa  dignité 
de  se  mêler  des  troubles  de  la  Pologne,  tant 
pour  abaisser  le  roi  de  Suède  que  pour  en  pro- 
fiter lui-même. 

L'alliance  de  Jean-Raûmir  avec  Ferdinand  il! 
était  déjà  conclue  dès  le  l«r  décembre  16S6;  mais 
ce  dernier  étant  mort  le  S3  mars  1657,  son  suc- 
cesseur, l'empereur  Léopold,  renouvela  cette 
alliance  par  le  traité  de  Vienne  du  27  mai  1657$ 
et  douze  mille  Allemands  et  Hongrois  devaient 
marcher  an  secours  de  la  Pologne.  Le  Danemark 
épousa  également  les  intérêts  de  la  Pologne  en 
haine  de  la  Suède. 

Charles-Gustave  étant  donc  occupé  delà  guerre 
du  Danemark,  le  duc  de  Prusse  ne  tarda  pas  à 
abandonner  son  parti,  et  se  tourna  de  nouveau 
vers  la  Pologne.  Jean-Rasimir,  accablé  de  tant 
de  contrariétés,  et  craignant  que  Charles-Gusta? e 
ne  revînt  en  Pologne,  finit  par  conclure  avec 
le  duc  de  Prusse  un  traité  qui  fut  aussi  mauvais 
pour  la  Pologne  qu'avantageux  pour  son  vassal» 
C'est  dans  ce  traité  que  se  trouve  la  future  gran^ 
deur  de  la  maison  de  Brandebourg  et  l'une  des 
principales  causes  de  la  chute  de  notre  repu-* 
biique.  Cet  acte  important  fut  signé  à  Wolawa 
(Wehlan  sur  le  Prégel),  le  19  septembre  1657, 
aux  conditions  suivantes  : 

Art.  l^^r.  Paix  perpétuelle,  amitié  sincéfre  et 
oubli  du  passé. 

2.  Renvoi  des  prisonniers  de  guerre  sans  ran* 
çon. 

S.  Réunion  des  deux  parties  pour  chasser  les 
ennemis  du  royaume  de  Pologne,  du  grand-da« 


lisBBe,  et  s*unit,  à  Modiin,  aux  armées  du  roi  de  i  ché  de  Litvanie  et  du  duché  de  Prusse,  et  re* 
M9e  pour  s'emparer  ensuite  de  Warsovie.        f  nonctation  à  tout  traité  h  ce  contraire. 
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'■'-  '  A.  Aossttfrt  que  cette  convention  aura  été  ra- 
tifiée par  le  roi,  les  sénateurs  et  grands  officiers 
.formant  son  conseil,  l'électeur  restituera  sans 
réserve  tout  ce  que,  par  suite  de  la  guerre  ou  de 
ses  traités  avec  les  Suédois,  il  a  occupé  en  Po- 
logne, en  Litvanie  et  dans  Tévèché  de  Warmie. 
.  5.  En  conséquence  de  cette  restitution  et  des 
stipulations  renfermées  dans  les  articles  sui- 
vants, rélecteur  possédera  dorénavant,  pour  lui 
et  ses  descendants  mfties  et  légitimes,  en  pleine 
êOWMraineiéf  le  duché  de  Prusse  tel  qu'il  Ta  pos- 
sédé jusqu'à  présent  comme  Gef  de  la  couronne 
.4e  Pologne. 

•  6.  Le  roi  et  la  république  de  Pologne  se  ré- 
servent néanmoins  leurs  droits  sur  le  ducbé  de 
Prusse,  pour  le  cas  où  les  descendants  mules  et 
légitimes  de  Télecteur  se  seraient  éteints;  cette 
réserve,  sans  préjudice  de  la  souveraineté  de  Té- 
lecteur. 

7.  Après  l'extinction  de  cette  descendance 
mâle,  le  roi  de  Pologne  et  ses  successeurs  auront 
psirticulièrement  égard  aux  agnats  de  l'électeur, 
savoir  aux  markgraves  d'Anspach  et  de  Bayrenth, 
et  emploieront  leurs  bons  offices  auprès  de  la 
république  pour  qu'ils  soient  préférés  à  tous 
autres  et  admis  à  la  succession  du  duché  de 
Prusse,  sous  les  mêmes  conditions  de  vasselage 
sous  lesquelles  l'électeur  et  ses  prédécesseurs 
l'ont  possédé  comme  fief  polonais.  Le  roi  et  la 
république  de  Pologne  dégagent  les  Etats  et  su- 
Jets  du  duché  de  Prusse  du  serment  qu'ils  leur 
avaient  prêté;  l'électelir  jurera  d'observer  les 
conditions  de  ce  traité  ;  les  Etats,  magistrats  et 
officiers  du  duché  prêteront  un  serment  par  le- 
quel ils  s'engageront  à  reconnaître,  en  cas  d'ex- 
tinction des  descendants  mâles  et  légitimes  de 
l'éleoteur,  le  roi  et  la  république]  de  Pologne 
pour  leurs  seuls  et  légitimes  souverains,  selon  la 
teneur  de  ce  traité  ;  ce  serment  sera  renouvelé 
devant  des  députés  polonais,  à  chaque  hommage 
qtti  sera  prêté  au  duc. 

8.  En  cas  d'extinction  des  descendants  mâles 
et  légitimes  de  Télectenr,  celui  qui  succédera 
dans  le  duché  de  Prusse  paiera  aux  princesses 
descendues  de  l'électeur  qui  pourront  exister, 
ou,  â  leur  défaut,  aux  plus  prochains  agnats,  une 
somme  d'argent  dont  le  roi  et  l'électeur  convien- 
dront par  l'instrument  de  la  ratification.  En  at- 
tendant le  paiement  de  cette  somme,  ceux  qui  y 
ont  droit  posséderont  le  bailliage  d'Insterbourg 
et  tous  les  domaines  qui  y  appartiennent. 

9.  L'électeur  promet  de  maintenir  tous  les 


privilèges  et  droits  des  Etats  da  doché,  et  #<• 
tablir  dans  ce  pays  un  tribunal  snprême  dont  il 
n'y  aura  pas  d'appel,  et  dont  les  membres  «- 
ront  choisis  parmi  les  indigènes.  En  cas  d'ex* 
tinction  de  sa  descendance  mâle,  le  roi  et  h  ré- 
publique maintiendront  également  ces  droits  et 
privilèges. 

10.  L'ancien  vasselage  est  remplacé  par  me 
alliance  perpétuelle. 

il.  L'électeur  et  ses  descendants  ne  condn- 
ront  jamais  aucune  alliance  contraire  à  celle-là, 
ni  n'accorderont  passage,  vivres  ou  autre  as»!- 
tance  aux  ennemis  de  la  république. 

12.  Les  secours  à  prêter  par  l'électeur  dans  h 
guerre  actuelle  seront  fixés  par  un  traité  parti- 
culier ;  à  l'avenir  et  dans  toutes  les  guerres  éè 
la  république,  l'électeur  l'assistera  avec  qmsze 
cents  hommes  à  pied  et  cinq  cents  hommes  i 
cheval,  qui  seront  entretenus  aux  frais  de  la  ré- 
publique aussitôt  qu'ils  sortiront  des  -limites  es 
duché. 

i3.  La  république  s'engage,  envers  rélectesr, 
à  la  réciprocité  des  art.  li  et  iS,  sans  toniefois 
que  les  forces  par  lesquelles  elle  l'assistera  y 
soient  déterminées. 

44.  Les  troupes  de  la  république  auroot  k 
passage  libre  par  la  Prusse  ducale. 

15.  Les  ports  de  la  domination  de  l'une  des 
parties  seront  ouverts  aux  vaisseaux  de  l'autre; 
il  y  aura  de  même  liberté  d'acheter  des  vivres  et 
munitions  ;  une  partie  pourra  lever  des  troupes 
djns  les  possessions  de  l'autre,  après  l'atoff 
prévenue  de  son  intention  et  être  convenue  avee 
elle  du  mode  de  cette  levée. 

16.  Les  catholiques  jouiront  d'une  parfait* 
égalité  de  droits  avec  les  protesrants.  En  cas  de 
dévolution,  le  roi  et  la  république  de  Pologne 
maintiendront  également  les  droits  des  âdiiét 
rents  de  la  confession  d'Augsbonrg  et  ceux  des 
réformés. 

il,  18,  19.  Les  transactions  commerciales 
sont  maintenues. 

20.  Amnistie  pleine  et  entière  est  accordée  i 
tous  les  Polonais  rentrant  dans  leurs  devoirs,  et 
spécialement  a  Boguslas  Radziwill,  duc  de  Bine 
et  partisan  de  l'électeur. 

21.  La  raiificaiion  du  présent  traité  se  fera  le 
plus  tôt  possible. 

22.  Le  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  le  roi 
de  Danemark  et  les  états-généraux  des  pro?inees 
unies  des  Pays-Bas  garantiront  le  présent  traité. 

Le  même  jour  il  fut  conclu  une  conveiftioi 
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particulière,  ixâat,  en  exécution  de  Fart.  12 
du  traité  principal,  les  secours  qu  on  se  prêtera 
mutuellement  dans  la  guerre  actuelle  contre  la 
Saèdeyet  pendant  les  dix  premières  années  après 
te  conclusion  de  la  paix  avec  te  Suède;  ils  con- 
sisteront en  six  mille  hommes,  partie  infanterie, 
partie  cavalerie  si  la  guerre  se  fait  dans  les  Etats 
de  l'électeur  ou  ailleurs,  à  cause  de  ce  prince  ; 
il  aura  la  direction  des  corps  auxilteires  po- 
lonais. 

La  ratification  de  ce  traité  eut  lieu  dans  le 
palatinat  d'Inowroçlaw  à  Bjdgoszcz  (Bromberg), 
le  6  novembre  4657.  Le  roi  céda,  par  cet  in- 
strument, à  l'électeur  et  à  ses  descendants  mfties 
et  légitimes,  à  titre  de  fief  de  te  couronne  de 
Pologne,  les  bailliages  de  Lauenbourg  et  de 
Batow,  que  les  ducs  de  Poméranie  avaient  pos- 
sédés de  la  même  manière,  et  qui,  depuis  leur 
ntinction,  avaient  été  réunis  comme  fief  vacant. 
L'électeur  est  dispensé  de  toute  espèce  de  ser- 
ment on  redevance  pour  ce  fief;  néanmoins  quel- 
ques-uns de  ses  officiers  seront  députés  pour 
assister  au  couronnement  des  rois  de  Pologne, 
et  pour  reconnaître  à  cette  occasion  le  domaine 
direct  de  la  république  sur  ces  bailliages.  Le  roi 
promet  de  remettre  à  l'électeur  la  ville  d'Elbing, 
aussitôt  qu'elle  aura  été  enlevée  aux  Suédois  ; 
rélecteur  te  possédera  de  la  même  manière  que 
la  république  l'avait  possédée  jusqu'en  i655. 
La  somme  qui,  d'après  l'art.  8  du  traité  de  Webteu, 
devra  être  payée  à  l'extinction  des  descendants 
miles  de  l'électeur,  est  fixée  à  1,800,000  rix- 
éalers. 

L'électeur  signa  le  même  jour  des  reversâtes 
par  lesquelles  il  déclare  que,  vu  que  le  roi  lui 
avait  remis  les  cinq  cents  cavaliers  qu'en  vertu  de 
l'article  12dutraiié  de  Welhau  il  était  obligé  de 
fournir  à  la  république,outre  lesquinze  cents  hom- 
mesd'infanterie,  il  sera  prêt  à  restituer  au  roi  la 
ville  d'Elbing,  après  en  avoir  rasé  les  fonifi- 
eatbns,  contre  le  paiement  d'une  somme  de 
400,000  rixJalers.  Jean-Kasimir,  de  son  côté, 
■odifia  quelques  points  de  la  convention  sup- 
plémentaire deWeblau,et  on  arrêta  que  la  Pologne 
fournirait  contre  la  Suède  cinq  mille  hommes 
ipied  et  trois  mille  cavaliers  :  l'électeur  n'en  four- 
lirait  que  la  moitié.  Il  serait  payé  à  celui-ci, 
pour  les  frais  de  levée  des  troupes,  la  somme  de 
190,000  rixdalers,  et  pour  sûreté  de  ce  paiement, 
le  roi  lui  engageait  la  ville,  le  château  et  la 
ttsrostie  de  Drahim,  en  stipulant  que  si  te  somme 
la  490,000  rixd.  n*était  pas  payée  au  bout  de 
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trote  ans,  Tétecteur  garderait  ce  gage  en  pleine 
souveraineté.  L'électeur  ne  prit  possession  de  te 
starostie  qu'en  1667,  après  la  mort  d'Etienne 
Potocki  qui  en  avait  l'usufruit. 

Le  roi  de  Danemark,  ne  pouvant  pas  résister  à 
la  Suède,demanda  du  secours  è  la  Pologne  et  à  te 
Prusse;  l'électeur  fournit  une  partie  des  troupes, 
mais  leur  mauvaise  volonté  fut  telle,  que  tonte  te 
besogne  resta  aux  Polonais.  C'est  le  célèbre 
Etienne  Czarniecki  qui  commandait  en  4658 
l'expédition  en  Danemark,  où  les  Suédois  fu* 
rent  vaincus. 

Après  la  mort  de  Charles-Gustave,  arrivée  le 
12  février  1660,  les  parties  belligérantes  récte- 
mèrent  ardemment  la  paix  ;  c'est  donc  à  cette 
occasion  que  s'ouvrit  le  congrès  d'OIiwa  près  de 
Dantzig,  où  les  ministres  plénipotentiaires  les 
plus  renommés  de  l'époque  représenlèrent 
huit  puissances  européennes  de  premier  et  de 
second  ordre. 

Enfin,  le  traité  fut  signé  le  3  mai  1660.  Le 
traité  de  Bromberg  fut  maintenu,  et  te  souverai- 
neté de  l'électeur  sur  la  Prusse  fut  reconnue.  Le 
roi  de  Pologne  renonça  à  ses  droits  sur  te  Suède, 
et  les  autres  puissances  convinrent  entre  eltea 
de  remettre  les  choses  telles  qu'elles  avaient  éié 
avant  la  guerre. 

Les  États  de  la  Prusse  ducale  se  soumirent  avec 
peine  aux  traités  qui  les  séparaient  de  la  Polo- 
gne ;  de  toutes  parts  il  y  eut  des  protestations; 
on  disait  hautement  que  le  roi  de  Pologne  n'a« 
vait  pas  le  droit  de  disposer  des  peuples  de  te 
république  ;  mais  ces  protestations,  toutes  dic- 
tées par  l'amour  national,  furent  de  peu  de  va- 
leur en  présence  des  événements.  C'était  trop 
d'avoir  à  lutter  contre  te  faiblesse  de  Jean-Kasi«* 
mir,  contre  l'insolence  de  l'aristocratie  et  coo* 
tre  les  intrigues  des  Jésuites  :  les  Jésuites,  toa» 
jours  fatals  aux  rois  qui  les  ont  écoutés  et  aox 
peuples  qui  les  ont  tolérés,  eurent  une  funeste 
influence  sur  la  Pologne.Parmi  les  bons  citoyens 
prussiens  qui  protestèrent  vigoureusement  con- 
tre le  traité  qui  séparait  le  duché  de  Prusse  de 
la  mère  patrie,  l'histoire  a  inscrit  le  nom  de 
Rode  ;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  la  force  ma- 
térielle eut  le  dessus  ;  et  quand  le  premier  mo« 
ment  d'irritation  fut  calmé,  Wydzga,  évêque  de 
Warmie,  et  Jean  Leszczynski,  vice-chancelier  de 
la  couronne,  se  rendirent  à  Kœnigsberg(166S), 
pour  traiter  avec  l'électeur  des  droits  respectifs 
de  la  Prusse  et  de  te  Pologne. 

Tandis  que  te  Pologne  guerroyait  avec  les  Tnrka 
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et  lès  Tatars»  rëlectevr  Prëdërie-Guillautne  com- 
battait «ur  le  Rhin  contre  les  Français,  et  dans 
le  nord  de  rAlIemagne  contre  les  Suédois.  A  peine 
ayait-i!  terminé  la  campagne,  qtfil  apprit  que  le 
général  Hora  était  venu  de  la  Livonie  inonder 
la  Prnsse  arec  seize  mille  Suédois.  Anssit6t  le 
général  Goertz  fut  détaché  avec  trois  mille  hom- 
mes; il  arrira  beureusemenlà  Kœntgsberg,  où  il 
9è  joigoit  à  Hohendorff  et  se  tint  dans  l'inaction 
josqtt'à  l'arrivée  de  l'électeur.  En  attendant,  Me- 
inel,  Tilsit  et  Insterbourg  restaient  au  pouvoir 
des  Suédois. 

Le  40  janvier  1679  l'électeur  quitte  Berlin,  se 
met  à  la  tète  de  neuf  mille  hommes,  passe  la 
WlstEle  le  16;  les  Suédois  s'épouvantent.  Fré- 
déric-Guillaume, se  trouvant  sur  les  bords  du 
Frisch-Haff,  avait  fait  préparer  des  traîneaux  sur 
Usqvels  il  mit  toute  son  infanterie  dans  l'ordre 
oè  elles  devaient  combattre  ;  la  cavalerie,  ferrée 
à  crampons,  suivait  l'électeur,  qui  faisait  de  cette 
laçoB  étrange  et  nouvelle  sept  milles  d'Allema- 
gne (IS  lieues)  par  jour;  on  était  surpris 
de  voir  cette  course  de  traîneaux  d'une  armée  sur 
la  glace  unie  d'un  golfe  qni  deux  mois  aupara- 
vant avait  été  couvert  de  vaisseaux  de  plusieurs 
nations  que  le  commerce  de  la  Prusse  y  attirait. 
L'électrice  et  toute  sa  cour  étaient  avec  lui  sur 
des  traîneaux.  Celte  troupe,  gagnant  la  terre  et 
s'étont  nnieà  celles  qui  y  étaient  déjà,  repoussa 
les  Suédois  jusqu'en  Kourlande. 

Frédéric-Guillaume  mourut  enBn  le  29  avril 
1688,  et  laissa  ses  Etats  à  son  fils  Frédéric  III, 
né  à  Kœnigsbergle  12  juillet  1657.  Cet  événe- 
ment exigea  le  renouvellement  des  serments 
mutuels  entre  la  Pologne  et  la  Prusse,  et  la  cé- 
rémonie qui  avait  eu  lieu  en  l'année  1663  fut 
répétée  en  1690  à  Kœnîgsberg,  sous  les  auspices 
des  ambassadeurs  polonais  Jérôme  Lubomirski 
eC  Szezuka,  référendaire  de  la  couronne.  C'était, 
depuis  Tannée  1S2S,  le  huitième  et  dernier  hom- 
mage prêté  parla  Prusse  à  la  Pologne  (1).  De  nou- 

(1)  r  1Ô25,  Albert,  à  Krakovie^sotM  Sigi^mond  l^; 

V  ISS9,  Albert  Frédéric,  à  Lublin,  sous  Sigismond  II  ; 

a*  U7S,  Gcoges  FrédéHc,  â  Warsovie,  sous  Etieniia 
Batory  ; 

4"  1611,  Jean  Sigisoiood,  à  Warsofie,  soua  Sigismond  IIl; 

6»  leio,  Georges  GaUlaQuie,  àWarsovic,  sous  Sigîa- 
nofiéUl; 

0*"  1641,  Frédéric  OuUlauoie,  è  Warsofle,  soua  Wla- 
dtslas  IV  ; 

7*  1603,  Frédéric  GuHIaume,  à  Kœnigaberg,  aous  Jean 
Kaslmir  ; 

r*  1090,  Frédéric  III,     Kœnigsbtirg,  soua  Jean  |l|  |o« 


veaux  changements  survinrent,  et  la  Pologne  fut 
encore  victime. 

^  Tous  les  malheurs  de  notre  patrie  semblaient 
favoriser  l'ambition  des  princes  de  ITurope.Pres- 
qu*à  répoque  où  le  prince  d'Orange  mit  la  eau* 
ronne  d'Angleterre  sur  sa  tète,  Ernest,  duc  de 
Hanovre,  devint  électeur,  Auguste,  électear  de 
Saxe,  se  fraya  un  chemin  au  trftne  de  Polo- 
gne, et  Frédéric  lU  roulait  déjà  dans  sa  tète  des 
projets  de  royauté. 

Les  intrigues  politiques  et  religieuses  de  la 
cour  de  Rome  en  Pologne  par  la  voie  des  Jésni- 
tes,  sous  les  règnes  de  Sigismond-Auguste,  d'E- 
tienne Batory,  de  Sigismond  III  et  de  leao-^a- 
simir,  ne  cessèrent  point  sous  celui  de  JesQ 
Sobieski.  Les  Jésuites  n'ayant  pas  réussi  à  faire 
catholiques  les  tzars  de  Moskovie,  tournèrent  leurs 
regards  vers  l'électeur  Frédéric  lU  ;  ils  crurent 
qu'en  lui  offrant  la  royauté,  ils  le  rendraient  ca- 
tholique. Les  Jésuites  se  souciaient  peu  des  ré- 
sultats fftcheux  que  leurs  intrigues  en  Moskovie, 
chez  les  Kosaks  et  en  Prusse  amèneraient  pour 
les  intérêts  politiques  de  la  Pologne  ;  aussi  l'idée 
d'une  royauté  conçue  par  le  Père  Yota,  Jésuite, 
s'acclimata  avec  une  facilité  prodigieuse  dans 
Tesprit  ambitieux  et  ostentateur  de  Frédéric  III. 

Ce  projet  était  si  difficile  dans  son  exécution, 
qu'il  parut  chimérique  au  conseil  de  l'électeur. 
Ses  ministres  Dankelmann  et  Fucbs  se  récriaient 
sur  la  frivolité  de  l'objet,  sur  les  obstacles  insu^ 
montables  qu'ils  prévoyaient  à  le  faire  réussir, 
sur  le  peu  d'utilité  qu'on  devait  s*en  promettre, 
et  sur  la  pesanteur  du  fardeau  dont  on  se  cba^ 
geait  par  une  dignité  onéreuse  &  soutenir  qui» 
dans  le  fond,  ne  rapporterait  que  de  vains  hon- 
neurs ;  mais  toutes  ces  raisons  ne  purent  nea  sur 
l'esprit  d'un  prince  amoureux  de  ses  idées,  ja- 
loux de  ses  voisins,  et  avide  de  grandeur  et  de 
magnlGcence. 

Dankelmann  fut  disgracié  et  envoyé  à  SpandaUi 
et  sa  place  fut  occupée  par  un  jeune  coortisiiill 
qui  n'avait  pour  mérite  qu'une  connaissance  par- 
faite des  goûts  de  son  maître  :  c'était  le  baron 
de  Colbe,  depuis  comte  de  Wurtenberg.  Pour 
rendre  la  cour  de  Vienne  favorable  à  ses  pro- 
jets, Frédéric  III  lui  remît  le  cercle  de  Schwibui 
(20  décembre  1694),  et  se  contenta  de  l'expec- 
tative qu'on  lui  donna  sur  la  priocipaïué  (b 
Friese  et  la  baronie  de  Limbourg  ;  par  les  mêmes 
principes,  les  troupes  brandebourgepîses  servi- 
rent dans  les  armées  impériales  en  FUnâ^$  V^ 
le  Rhin,  en  Hongrie  ;  mais  en  revanche  il  acheta 
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à  bon  marche  Tadlvocatie  de  l'abbaye  de  Qned- 
linbonrg  et  celle  de  Pétersberg  de  Halle,  à  Fré- 
déric-Auguste, électeur  de  Saxe,  qui  avait  besoin 
d'argent  comptant,  pour  corrompre  la  noblesse 
polonaise  et  arriver  ainsi  au  trône  de  Pologne. 

L'éleciMr  proGta  des  troubles  de  la  Pologne 
(novembre  i698),  et  s'empara  d'Elbing  pour  se 
rembourser  d'une  somme  qu'il  prétendait  que  les 
Polonais  lui  devaient  :  on  moyenna  un  accom- 
medement,  par  lequel  les  Polonais  lui  engagè- 
rent une  couronne  et  des  bijoux  moskoviies  qui 
se  trouvaient  à  Warsovie  depuis  le  temps  de 
Sîgismond  III. 

L'affaire  avec  l'Àutricbe  fut  plus  difficile;  mais 
lelecteur  fit  avec  l'empereur  un  traité  avanta* 
genx  à  ce  dernier  (16  novembre  1700).  Rome 
eriaet  Warsovie  ae  tut  ;  l'ordre  Teutonique,  re- 
légué en  Allemagne,  protesta  contre  cet  acte  et 
chercha  à  revendiquer  la  Prusse.  Le  roi  d'An- 
gleterre, qui  soulevait  aussi  des  ennemis  &  la 
France,  les  achetait  à  tout  prix;  il  avait  besoin 
des  secours  de  l'électeur,  dans  la  grande  alliance, 
et  il  fut  un  despremiers  à  le  reconnaître  ;  le  Dane- 
marki  qui  ne  craignait  et  n'enviait  que  la  Suède, 
s'y  prêta  facilement.  Charles  XII,  qui  soutenait 
une  guerre  difficile,  ne  crut  pas  qu'il  lui  convint 
de  chicaner  sur  un  titre  pour  augmenter  le  nom  • 
bre  de  ses  ennemis  ;  et  l'Empire  fut  entraîné  par 
l'empereur  comme  on  l'avait  prévu.  Le  roi  de 
t^ologne  Auguste  II,  qui  affermissait  sa  couronne 
sor  sa  tète,  y  souscrivit  ;  toutefois  Frédéric  IIX 
signa,  le  8  juin  1700,  à  Cologne  sur  la  Sprée, 
des reversales  portant  que  sa  nouvelle  dignité  ne 
préjudicierait  en  rien  aux  droits  de  la  républi- 
que, sur  la  Prusse  royale  ou  polonaise  ;  que  ni 
Itti  ai  ses  successeurs  n'en  dériveraient  aucune 
prétention  sur  cette  partie  de  la  Prusse  ;  enfin, 
que  les  traités  de  Wehlan  et  de  Bromberg,  et 
nommément  l'article  6,  qui  assurait  à  la  Polo- 
gne la  réversion  de  la  Prusse  ducale  pour  le  cas 
de  l'extinction  des  mâles  issus  de  l'électeur  Fré- 
déric-Guillaume, resteraient  dans  leur  force  et 
vigueur* 

Ainsi  se  termina  cette  affaire,  à  laquelle  il  fal- 
lut une  complication  de  circonstances  aussi  ex^ 
(raordinaires  pour  qu'elle  pût  réussir.  Le  prince 
Eugène  dit  en  l'apprenant  c  que  l'empereur 
devrait  faire  pendre  les  ministres  qui  lui  avaient 
donné  un  conseil  aussi  perfide.  > 
.  L'électeur  Frédéric  III  quitta  Berlin  et  arriva 
à  Kœnigsberg.  Dans  la  cérémonie  du  sacre  il  se 
laiilui-mème  la  couronne  sur  la  tète,  prit  le  nom 


de  Frédéric  I«'»  et  crisi  en  mémoire  de  eel  ëv^ 
nement  l'ordre  des  chevaliers  de  l'Aigle-Moir 
(18  janvier  1701).  Il  était  dans  l'embarras  pour 
se  choisir  un  titre  ;  serait^il  roi  de  Brandebourg? 
ou  roi  des  Vandales?  Il  sentit  que  le  nom  de 
Prusse,  tout  à  fait  étranger  à  l'Allemagne  et  par 
son  origine  et  par  sa  langue,  ne  loi  convenait 
pas  ;  enfin  la  dernière  idée  prévalut,  mais  avec 
timidité,  car  il  ne  prit  que  le  titre  de  raî 
en  Pru$u,et  ce  n'est  qu'en  1772  que  Frédéric 
le  Grand  prit  le  titre  de  roi  de  Prusse.  La  con- 
science du  nouveau  roi  fut  si  inquiète  vis»à-vis  1^ 
Pologne  et  ses  imprescriptibles  droits,  qu^il  fit 
une  nouvelle  déclaration  le  21  février  1701,  par 
laquelle  il  s'engagea  solennellement,  lui  et  sea 
successeurs,  à  ne  nuire  jamais  ni  en  aucun  temps 
aux  droits  de  la  république. 

Le  bon  sens  du  peuple  se  révoltait  contre 
cette  royauté;  aussi  la  reine  Sophie-Charlotte» 
femme  supérieure,  dit  un  jour  à  une  de  ses 
dames  :  c  Je  suis  au  désespoir  d'aller  jouer  en 
Prusse  le  rôle  d'une  reine  de  théâtre  vis-à-vis  de 
mon  Esope.  >  Puis  elle  écrivait  à  Leibniiz,  pré- 
sident de  l'Académie  de  Berlin:  c  Ne  croyez  pas 
que  je  préfère  ces  grandeurs  et  ces  couronnes  dont 
on  fait  ici  tant  de  cas,  aux  charmes  des  entretiens 
philosophiques  que  nous  avons  eus  à  Gharlotten- 
bourg.  »Frédéric  I®'  s'abandonna,  après  son  cou- 
ronnement, au  penchant  qu'il  avait  aux  cérémo« 
nies  et  à  la  magnificence^  sans  plus  y  mettre  de 
bornes;  à  son  retour  dans  le  Brandebourg,  il  fit 
une  entrée  superbe  à  Berlin. 

La  reine  Sophie-Charlotte,  si  supérieure  à  son 
mari,  mourut  en  1703,  et  la  cour  porta  le  deuil. 
Avant  sa  mort  on  voulut  introduire  un  ministre 
réformé  dans  son  appartement  :  c  Laissez-moi 
mourir,  lui  dit*eUe,  sans  disputer.  •  Une  dame 
d'honneur  qu'elle  aimait  beaucoup  fondait  eik 
larmes*  c  Ne  me  plaignez  pas,  reprit-ellot  car  jq 
vais  à  présent  satisfaire  ma  curiosité  sur  les  prin- 
cipes des  choses,  que  Leibnitz  n'a  jamais  pu 
m'expliquer,  sur  l'espace,  sur  l'infini,  sur  l'être 
et  sur  le  néant;  et  je  prépare  au  roi  mon  époux 
le  spectacle  d'une  pompe  funèbre,  oh  il  aura  une 
nouvelle  occasion  de  déployer  sa  magnificence.» 
Sa  curiosité  voulait  saisir  les  premiers  principes 
des  choses  ;  Leibnitz,  qu'elle  pressait  un  jour  sur 
ce  sujets  lui  dit  :c  Madame,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  vous  contenter  ;  tous  voulez  savoir  le  pour- 
quoi  du  pourquoi.  » 

Dans  la  guerre  que  la  Russie,  la  Pologne  e^ 
TAllemagne  eurent  à  soutenir  contre  le  roi  d^ 
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Snède Charles  Xll,  Frëiléric  I«^  resta  neutre; 
mats  le  passage  et  le  voisinage  de  tant  d'armées 
avaient  porte  h  contagion  en  Prusse;  la  disette 
aiognienta  la  violencede  la  peste.Le  roi  Sibandonna 
le  pfenpleà  son  infortune;  et  tandis  que  ses  re- 
venus et  ses  subsides  ne  suffisaient  pas  même 
à  son  luxe,  il  vit  périr  malheureusement  plus  de 
deux  cent  mille  ftmes  qu'il  aurait  pu  sauver  par 
quelques  libéralités.  Le  prince  royal,  révolté  de 
la  dureté  que  son  père  marquait  aux  Prussiens, 
le  supplia  d'en  avoir  pitié;  mais  ces  remontran- 
ces furent  repoussées.  Enfin  il  mourut  le  25  fé- 
vrier 1715. 

Frédéric-Guillaume  I«' succéda  à  son  père, 
et  introduisit  Tordre  et  l'économie  ;  il  n'aimait 
pas  l'ostentation  des  cours;  il  repeupla  la  Prusse 
ducale  que  la  peste  avait  dévastée.  Il  fit  venir 
des  colonies  de  la  Suisse,  de  la  Souabeet  du  Pa- 
laiinat  ;  c*est  depuis  surtout  que  la  langue  et  les 
mœurs  allemandes  se  propagèrent  dans  ces  con- 
trées, et  que  la  nationalité  prusso-polonaise  re- 
çut de  graves  atteintes. 

Sur  ces  entrefaites,  Frédéric-Auguste  II,  roi 
de  Pologne,  décéda  à  Warsovie  (1733).  Lors- 
que la  mort  lé  surprit,  il  était  occupé  de  vastes 
et  perfides  desseins  pour  la  politique  polonaise. 
Il  pensait  à  rendre  la  souveraineté  hérédi- 
taire en  Pologne  ;  afin  de  parvenir  à  ce  but,  il 
avait  imaginé  le  partage  de  cette  république, 
comme  moyen  d'apaiser  la  jalousie  des  puis- 
sances voisines.  Il  avait  besoin  de  Frédéric- 
Guillaume  I«  pour  l'exécution  de  ce  projet; 
il  lui  demanda  le  maréchal  de  Grumbkow,  afin 
de  s'en  ouvrir  à  lui.  Le  roi  de  Pologne  vou- 
lut pénétrer  Grumbkow,  et  celui-ci  voulut  éga- 
lement le  pénétrer.  Le  roi  était  un  buveur  de 
première  force  ;  dans  un  repas  il  chercha  à  eni- 
vrer le  maréchal,  et  le  maréchal  chercha  à  l'eni- 
vrer :  le  roi  succomba  le  premier,  et  le  Prussien 
gagna  une  maladie  dont  il  ne  se  releva  jamais. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Voltaire  a 
dit  :  Quand  Auguste  iuvatt,  la  Pohgne  étaù  ivre. 
Cependant  le  roi  Frédéric  -  Guillaume  l*^  fit 
semblant  d'entrer  dans  les  vues  d'Auguste;  mais 
en  sentant  trop  bien  les  conséquences,  il  se  con- 
certa avec  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Péters- 
bourg,  pour  les  contrecarrer;  ils  convinrent  d'ex- 
clure la  maison  de  Saxe  du  tr6ne  de  Pologne,  et 
d'y  placer  le  prince  Emmanuel  de  Portugal;  mais 
la  mort,  qui  détruisit  l'homme  et  le  projet,  fit 
envisager  les  affaires  de  Pologne  sous  un  autre 
point  de  vue,  | 


Les  deux  principaux  candidats  au  tr6ne  de 
Pologne  furent  Stanislas  Leszczynski  et  As- 
guste  III  de  Saxe;  ce  dernier  eut  le  dessus  i  h 
suite  des  intrigues  moskovites.  Après  une  guerre 
provoquée  par  les  événements,  Stanislas  se  ré- 
fugia à  Dantzig;  mais,  assiégé  par  les  Moskovites, 
il  se  sauva  à  Kœnigsberg,  à  la  faveur  d'un  dëgei- 
sement,  et  Frédéric-Guillaume  lui  accorda  sa  pro- 
tection. 

Frédéric-Guillaume  mourut  le  3i  mai  4740, 
et  laissa  le  trône  à  son  fils,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Frédéric  II  le  Grand.  Que  les  Brande- 
bourgeois  l'appellent  Grand,  on  le  conçoit;  mais 
pour  les  Polonais,  Frédéric-Guillaume  a  étémi 
homme  fatal  et  qui  sera  toujours  en  haine  à  h 
Pologne. 

Depuis  soixante  ans  les  publicistes  des  ditfë- 
rentes  nations  ont  longuement  discouru  sur  h 
part  que  chacun  des  cabinets  de  Berlin,  de  Pé- 
tersbourget  de  Vienne  ont  prise  dans  le  partage 
de  la  Pologne.  Les  publicistes  brandcbourgeois 
défendaient  Frédéric  II;  les  écrivains  rooskoTÎ- 
tes  défendaient  Catherine  II,  et  ceux  de  l'Autri- 
che ont  voulu  voiler  les  turpitudes  de  Marie- 
Thérèse;  mais  le  fait  est  que  tous  ces cabineu 
sont  coupables  au  même  degré. 

Cependant  les  publicistes  de  Berlin  furent 
ceux  qui  relevèrent  le  plus  la  conduite  de  Frédé- 
ric, pour  accuser  Catherine,  Marie-Thérèse  et 
Kaunitz  :  ils  ne  savaient  pas  que  Frédéric  II  lui- 
même  leur  porterait  un  démenti,  quand  il  écrivit 
dans  ses  mémoires  à  propos  du  premier  partage  : 
c  L'élection  de  Stanislas-Augustin  PoniatowskI, 
»  et  les  succès  de  Catherine  en  Turquie,  chaa- 
»  gèrent  tout  le  système  politique  de  l'Europe; 
9  une  nouvelle  carrière  venant  à  s'ouvrir,  il  fat 

>  lait  être  sans  adresse,  ou  enseveli  dans  un  en- 
9  gourdissement  stupide,  pour  ne  point  profiter 
•  d'une  occasion  aussi  avantageuse.  J'avais  lois 
9  belle  allégorie  de  Bojardo  ;  je  saisis  donc  au 
9  cheveux  Toccasion  qui  se  présentait,  et  à  force 
9  de  négocier,  je  parvins  à  indemniser  notre 
9  monarchie  de  ses  pertes  passées,  en  incorpo- 
■  rant  la  Prusse  polonaise  dans  mes  anciennes 
9  provinces.  Cette  acquisition  était  une  des  plos 
9  importantes  que  nous  pussions  faire,  parce 
9  qu'elle  joignait  la  Poméranie  à  la  Prusse  orieo- 
9  taie,  et  qu'en  nous  rendant  maîtres  de  la  Wis- 
9  tule,  nous  gagnions  le  double  avantage  de  poo« 
9  voir  défendre  ce  royaume,  et  de  tirer  des  péa* 
»  ges  considérables  de  la  Wistule,  tout  le  com- 

>  merce  de  la  Pologne  se  faisant  par  cette  ri- 


»  fiera.»  Aussi,  après  avoir  oarré  toutes  les  ma- 
cliittaUoos  qui  accompagnèrent  le  partage,  Fré« 
dëric  eut  la  bonhomie  de  dire  franchement  :  c  Je 
»  n'ai  jamais  trompé  personne  durant  ma  vie, 
»  encore  moins  iromperai-je  la  postérité*  >  Est-ce 
clair? 

Qoant  aux  moyens  que  Frédéric  II  employa 
poor  nuire  à  la  Pologne,  nous  citerons  la  narra- 
tion d'un  ambassadeur  anglais  accrédité  à  la 
cour  de  Pétersbourg,  et  qui,  passant  par  le 
Brandebourg,  la  Pologne  et  la  Prusse,  fut  pres- 
que témoin  oculaire  des  événements,  c  Tous  les 
Polonais,  dit  Williams,  ont  reproché  aux  Prus- 
siens de  s'être  comportés  comme  en  pays  en- 
nemi, dès  leur  première  entrée  sur  les  terres  de 
b  république,  et  même  d'avoir  surpassé  tout  ce 
que  les  nations  civilisées  ont  fait  de  plus  cruel 
en  temps  de  guerre  :  ne  gardant  aucune  mesure, 
ils  ne  daignaient  pas  même  cacher  leurs  vexa- 
tions sous  ces  forrhes  apparentes  de  justice,  qui 
sont  destinées  à  éblouir  le  vulgaire. 

•  On  a  compté  que  le  roi  de  Prusse  enleva,  en 
1771,  de  la  province  seule  de  la  Grande-Pologne 
et  des  cantons  voisins,  plus  de  douze  mille  fa- 
Billes,  qu'il  envoya  avec  leurs  biens  dans  les  sa- 
bles stériles  et  déserts  de  ses  domaines  hérédi- 
uires.  Il  publia  la  môme  année  un  édit  qui 
ordonnait,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  et 
ffléme de  punition  corporelle,  de  prendre  pour  le 
paiement  du  fourrage,  des  provisions,  du  blé  et 
des  chevaux,  etc. ,  l'argent  qui  serait  offert  par 
ses  soldats  et  ses  commissaires.  Les  monnaies 
qoe  donnaient  ceux-ci  étaient  d'argent,  portant 
fempreinte  de  Pologne,  et  dont  la  valeur  intrin- 
ièqne  n'était  que  le  tiers  de  leur  valeur  nomi- 
ude,  on  des  ducats  frappés  en  imitation  des  du- 
cats de  Hollande,  mais  qui  valaient  dix-sept  pour 
centde  moins.  On  acheta  avec  ces  mauvaises  espè- 
oesassex  de  blé  et  de  fourrage  pour  nourrir  l'armée 
prussienne  pendant  deux  ans,  et  même  pour  rem- 
pBr  des  magasins  qu'on  vendit  ensuite  aux  habi- 
tants du  pays  :  ceux-ci  furent  obligés  de  racheter 
da  blé  pour  leur  subsistance  et  de  le  payer  en 
boa  argent.  Les  commissaires  de  la  cour  de  Ber- 
lin» par  une  injustice  criante,  refusaient  les  mê- 
mes espèces  qu'ils  avaient  obligé  auparavant  les 
Polonais  à  recevoir.  Le  roi  de  Prusse  gagna  sept 
niUions  de  thalers  (25,000,000  fr.)  sur  ce  seul 
objet;  car  étant  maître  de  la  Wistule,  il  acca- 
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chers  en  Allemagne  et  dans  lea  pays  voisins. 

>  Les  contributions  qu'il  imposa  furent  d'abord 
excessives,  et  il  finit  par  les  doubler  et  les  tri- 
pler :  il  imposa  des  gabelles  dont  on  n'avait  ja« 
mais  entendu  parler.  11  exigea  des  sommes  si 
considérables  des  abbayes,  des  couvents,  des  ca- 
thédrales et  des  nobles,  que  leurs  habiunts  se 
sauvaient. 

»  Les  jeunes  gens  capables  de  porter  les  armes 
étaient  d'ailleurs  enrôlés  de  force  dans  les  ar- 
mées prussiennes.  Ce  qui  paraîtra  incompréhen- 
sible, on  obligea  chaque  ville  et  chaque  village  à 
fournir  un  certain  nombre  de  filles  propres  au 
mariage;  les  parents  étaient  obligés  de  leur 
donner  en  dot  un  lit  de  plume,  quatre  coussins, 
une  vache,  deux  cochons  et  trois  ducats  d'or.  Ces 
malheureuses  s'en  allaient  ensuite  peupler  les 
domaines  de  la  maison  de  Brandebourg.  Un  bourg 
du  palatinat  de  Poznanie,  avec  un  district,  fut 
taxé,  par  le  général  Belling,  à  cinquante  filles 
propres  au  mariage  avec  leurs  dots.  Enfin  on 
voyait  alors  tous  les  chemins  remplis  de  cette 
nouvelle  espèce  de  contribution.  Ainsi  les  enfants 
étaient  arrachés  des  bras  paternels,  et  les  femmes 
forcées  d'abandonner  leur  pays,  leur  religion, 
leur  langue,  leurs  amis,  et  toutes  les  liaisons  les 
plus  chères  de  la  vie,  pour  aller  dans  des  pays 
éloignés  épouser  des  hommes  qu'elles  n'avaient 
jamais  vus,  et  vivre  dans  un  état  de  haiue  mu- 
tuelle avec  un  peuple  dont  elles  n'entendaient 
pas  le  langage,  a 

Comme  la  Pologne  ne  voulait  point  reconnaître 
officiellement  la  royauté  prussienne,  ce  ne  fut 
qu'à  l'époque  de  l'interrègne,  en  1764,  que 
Frédéric  II  arracha  au  primat  Lubienski  cette 
reconnaissance. 

A  la  suite  de  la  bataille  de  léna.  Napoléon 
transporta  le  théfttre  de  la  guerre  dsTUs  la  Prusse 
orientale.  Alors  les  Polonais,  qui  firent  tant  de 
sacrifices,  Contribuèrent  puissamment  à  arracher 
leurs  anciennes  possessions  au  roi  de  Prusse  ; 
mais  par  la  paix  de  Tilsit  (9  juillet  1807),  Napo« 
léon  rendit  à  Frédéric-Guillaume  III  et  la  Prusse 
orientale  et  la  Prusse  occidentale,  et  ne  forma 
qu'un  petit  duché  de  Warsovie. 

Après  la  révolution  du  29  novembre  1830,  les 
habiunts  des  deux  Prusses  assistèrent  de  leurs 
vœux  aux  succès  des  Polonais;  mais  jugeant  mû- 
rement la  conduite  des  chefs  civils  et  militaires 


cbé  de  Dantzig;  et  les  blés  étaient  alors  fort 


para  tout  le  blé  de  Pologne  dçstiné^au^^mar-    qui  siégaient  à  Warsovie,  et  voyant  qu'il  n'y  avait 


rien  à  éspéren  U»  ne  secoururent  pas^  les  Polo« 
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naisi  mais  dans  une  suppliqae  respectueuse,  ils 
implorèrent  la  justice  du  roi  contre  les  Russes. 
Cette  noble  démarche  est  due  au  sénat  et  aux 
magistrats  de  Kœoigsberg. 

La  partialité  ayec  laquelle  le  cabinet  de  Berlin 
embrassait  la  cause  de  celui  de  Saint-Péters- 
bourg devint  ostensible  dès  que  les  Moskovites, 
désespérés,  cherchèrent  à  transporter  le  théâtre 
de  la  guerre  sur  la  rive  gauche  de  la  Wistule.  Le 
généralissime  des  armées  polonaises  adressa,  le 
id  juin  183i,  une  lettre  au  roi  de  Prusse,  en  lui 
dénonçant  la  conduite  des  autorités  de  la  Prusse 
orientale  et  occidentale;  il  ne  reçut  point  de  ré- 
ponse. Cette  conduite  révolta  tellement  les  bons 
Prussiens,  qu*en  leur  nom  les  magistrats  de  Kœ- 
nigsberg  Grentau  roi,  en  date  du  4  juillet  1831, 
l'adresse  suivante  : 

c  Sire,  le  dessein  de  préserver  notre  province 
du  choléra-morbus  a  donné  lieu  à  des  restrictions 
bien  sensibles  pour  notre  commerce;  ce  n*est  que 
du  côté  de  la  Pologne  que  le  commerce  n'est  pas 
interrompu»  dans  le  seul  but  d'approvisionner 
l'armée  russe.  Une  boulangerie  a  été  établie  à 
ftœnigsbcrg  pour  fournir  du  pain  aux  Russes  ; 
des  bateaux  russes  naviguent  sur  la  Wistule;  ce 
sont  là  les  seules  causes  des  ravages  que  le  cho^ 
téra  fait  dans  la  ville  de  Dantzig  et  dans  ses  en- 
virons. 

•  Bien  plus,  la  commission  nommée  par  Votre 
Majesté  pour  nous  préserver  du  choléra  vient  de 
proposer  au  gouvernement d'duvHr  aux  Russes  le 
port  de  Pilau  et  toutes  les  communications  avec 
la  haute  Wistule.  La  commission  va  jusqu'à  de- 
mander que  les  nattes  d'écofce  d'arbre  qui  con- 
tiennent  de  la  farine  pour  les  Russes  puissent 
traverser  notre  province,  bien  que  ces  nattes 
soient  du  nombre  des  objets  les^plus  exposés  à  la 
contagion. 

•  Les  bateaux  russes  peuvent  sans  aucune  dif- 
ficulté entrer  en  communication  avec  d'autres 
navires  et  avec  les  habitants  de  la  côte.  Bientôt 
notre  ville,  les  bords  du  Prégel,  empoisonnés 
par  le  choléra^  seront  évités  par  les  navires 
étrangers,  notre  commerce  sera  nul.  Que  devien- 
dront notre  ville,  notre  province?  De  quelle  uti- 
lité le  commerce  avec  Tarmée  russe  peut-il  être 
pour  nous,  s'il  nous  prive  de  toute  relation  avec 
les  autres  parties  de  l'étranger?  Mais  ilnes*agitpas 
seulement  du  commerce  *,  la  vie  de  tous  les  habi- 
tants de  la  province  est  menacée  par  ces  commu- 
nications qu'on  entretient  avec  les  Russes. 

•  Sire,  au  nom  de  la  ville,  au  nom  de  la  pro- 


vince,  nous  nous  adressons  à  la  grâce  de  Yotrf 
Majesté.  Qu'elle  ne  nous  considère  pas  encor^ 
comme  entièrement  perdus»  qu'elle  daigoe  sa«^ 
ver  ce  qui  est  encore  à  sauver;  quelle  défend^ 
ce  commerce  pernicieux  avec  les  pays  occapé| 
par  l'armée  russe,  infectée  par  la  terrible  mab* 
die;  qu'elle  daigne  ordonner  du  moins  que  oij 
commerce  ne  puisse  avoir  lieu  désormais  que  soc 
les  routes  déjà  infectées  I 

>  C'est  avec  respect,  avec  confiance,  quenoui 
adressons  cette  prière  à  Yotre  Majesté.  NoBf 
Sire,  nous  ne  vous  implorerons  pas  en  vain  ;  vous 
écouterez  la  prière  de  vos  sujets,  qui  ne  cessent 
d'appeler  sur  vous. la  bénédiction  de  celui  quieft 
placé  plus  haut  que  tous  les  rois.  • 

Le  gouvernement  national  de  Pologne  pablis 
de  son  côté,  le  14  juillet,  un  manifeste  contre  b 
Prusse,  et  le  16  du  même  mois,  il  adressa  une 
longue  note  officielle  au  cabinet  de  Berlin,  o&  ii 
résumait  les  faits  et  les  griefs  de  b  Pologne.  Le. 
gouvernement  français  fit  remettre  au  comte  de 
Flahaut,  son  ambassadeur  à  Berlin,  une  noteei 
faveur  des  Polonais,  dans  laquelle  on  insinusit 
que  l'Europe  marchant  vers  la  démocratie,  il  8^ 
raitde  l'intérêt  de  la  Prusse  d'aller  au-devanidci 
cet  avenir,  plutôt  que  de  se  laisser  entraîner  par 
le  torrent.  Le  cabinet  de  Berlin  fit  la  répcasa 
suivante  :  t  La  Prusse  déclare  que,  dans  la  ques- 
tion entre  la  Pologne  et  la  Russie»  elle  n'est  pis 
neutre,  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  ;  que  les  agents 
polonais  à  l'étranger  avaient  seuls  essayé  d'é* 
tablir  ce  fait  ;  que  la  Prusse  désire  que  les  Russes 
triomphent;  qu'elle  emploiera  tous  les  moyeu 
qui  sont  en  son  pouvoir  pour  y  contribuer;  qu'elle 
se  croit  tout  à  fait  en  droit  de  faire  passer  à  l'ar* 
mée  russe  des  munitions  de  toute  espèce,  des  vi- 
vres, etc.  ;  et  qne  la  situation  dans  laquelle  elle 
se  trouve  est  Yinactivité,  mais  jamais  la  nmira'^ 
liié;  qu'elle  ne  considère  les  Polonais  que  comme 
des  sujets  révoltés  contre  leur  souverain,  et  ua 
souverain  le  bon  et  fidèle  allié  du  roi  de  Prusse; 
que  si  la  Pologne  reconquérait  son  indëpea- 
dance,  elle  voudrait  reprendre  le  grand-docbi 
de  Posen,  Thorn  et  Dantzig  ;  que  d'ailleurs  ce  ie« 
'  rait  un  gouvernement  où  prévaudrait  la  souve- 
«  raineté  du  peuple,  principe  dangereux  pour  tous 
les  voisins  ;  qu'enfin  il  est  possible  que  dans  dii 
ans  il  n'y  ait  plus  en  Europe  un  seiU  goareroe- 
'  ment  qui  ne  soit  basé  sur  la  souveraineté  dfjipea- 
,ple;  mais  que  ce  n'est  pas  aux  rois  i  faciliter  ce 
'changement.  > 

Tels  sont  les  faits  et  les  souvenirs  historiques 


^  se  ratUohMit  à  ees  contrées.  Le  passé  et  le 
préseot  répondront  de  l'avenir  ;  et  lorsque  toutes 
les  parties  de  l%neienne  république  polonaise  se 
réoniront  de  nouTeau»  la  patrie  reconnaissante 
l'oubliera  pas  ceux  qui  lui  furent  dévoués  aux 
joarsde  malheurs  et  de  calamités  ! 

Abordons  maintenant  la  description  de  la  ca- 
pitsie  de  h  Prusse  orientale. 

KOBKIGSBERG. 


Krolewiec  en  polonais,  Karalauezuge  en  lit- 
nnien,  Megiomantum  en  latin,  et  Kcmigiberg  en 
slIemaDd,  est  situé  sur  les  deux  rives  du  Pré- 
gel,  vers  son  embouchure  dans  le  FriscIi-IIalT, 
pr54M2'  12"  de  latitude,  et  iS^  9  6"  de 
loDgitude. 

L'ordre  Teutonique,  étendant  sa  domination 
dansces  contrées,  voulut  subjuguer  tous  les  Prus- 
nens-Samlandais.  Pour  mieux  réussir,  ils  invitè- 
rent Przemyslas  III,  nommé  OttoLar,  roi  de  Bo- 
Mme,  h  les  aider.  Ce  dernier,  à  la  t^te  d'une 
I  force  considérable,  s'arrétant,  en  12S4,  sur  les 
bords  du  Prégel,  conseilla  aux  chevaliers  d'élever 
n château  fort;  et  en  effet,  Konrad,  landgraf  de 
Tborioge,  cinquième  grand-roaitre  des  Teuto- 
liqQes,  commença  les  travaux,  et  Kœnigsberg 
frit  naissance  :  son  nom  signifie  la  montagne  du 
ni,Bn  souvenir  de  Przemyslas.  En  1257,  un  ch&- 
lesttde  briques  et  de  pierres  remplaça  celui  de 
ioi$,  et  dans  les  siècles  suivants  il  fut  augmenté, 
fortifié  et  embelli.  Les  remparts  de  la  ville,  con- 
flroits  en  1626,  avaient  une  circonférence  de 
trois  lieues;  ils  étaient  entrecoupés  de  trente- 
(box  ravelins,  et  percés  de  huit  portes  avec  bar- 
rières. 

lœnigsberç  consiste  proprement  en  trois 
^nes  jointes  ensemble  :  on  les  nomme  Altstadt, 
UentcHt  et  le  Eneiphof.  Les  deux  premières 
>OBi  situées  dans  le  Samiand  et  la  troisième  dans 
l^proTince  de  Natangen  :  à  cela  il  faut  ajou- 
ter le  fort  de  Frédéricsbourg  et  quatorze  fau- 
^<^s.  Le  faubourg  de  Steindamn  est  le  mieux 
W.  Cest  là  que  se  trouve  la  plus  ancienne 
*|li«e  de  Kœnigsberg,  laquelle  fut  bâtie  en  1255 
etippartientà  In  como)UDauté  polonaise. 

U  LtAeniekt  a  commencé  avec  le  xm«  siè- 
l'e;  il  s'appelait  autrefois  iVbtoe-Jftaito  ou  Neus- 
Wl;làse  trouve  l'hôiel-de-ville.  En  1764, 
^«e  partie  de  la  ville  fut  détruite  presqu'en- 
tiirement  par  l'incendie, 
Le  Kmphofetii  la  plus  moderne  des  trois  vil- 
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les,  et  son  origine  date  de  l'année  1S24;  elle  est 
b&tie  dans  une  Ile  formée  par  le  Prégei,  et  ses 
b&timents  sont  sur  des  pilotis  d'aulniers,  que  la 
temps  a  rendus  aussi  durs  que  le  fer.  Parmi  ses 
édifices  on  remarque  la  cathédrale,  que  le  due' 
Ludérus  fit,  en  1353,  transférer  de  la  vieille  ville 
dans  l'emplacement  actuel;  l'orgue  de  cette 
église  bâtie,  en  1721,  compte  cinq  mille  tuyaux. 

Non  loin  de|la  cathédrale  est  Tuniversil^,  fon- 
dée en  1S(44  par  le  markgraf  Albert,  sous  les  aus- 
pices des  rois  de  Pologne  Sigismond  K  et  Sigis- 
mond- Auguste, et  l'université  de  Krakovie  fournit 
à  celle  de  Kœnigsberg  bon  nombre  d'hommes 
savants.  Cette  université  s'appelle  tantôt  Regùh 
mantana,  du  nom  de  la  ville,  tantôt  Àlbcrtina,  du 
nom  de  son  fondateur,  et  tantôt  Pregffanaf  de  la 
rivière  du  Prégel. 

La  Bourse  est  contiguë  au  Pont-Vert,  bâti  sur 
le  Prégel  ;  c'est  un  beau  bâtiment  reconstruit 
en  1729. 

Le  ch&teau  de  Kœnigsberg  représente  un  pa- 
rallélogramme rectangle  ou  carré  long.  Sa  place 
intérieure  a  280  pieds  de  longueur  sur  150  de 
largeur.  Elle  possède  une  église  évangélique, 
une  bibliothèque,  des  tribunaux,  des  archives. 
On  y  remarque  une  salle  appelée  Salle  moêko^ 
viUf  qui  a  274  pieds  de  long  sur  59  de  large. 
Dans  la  partie  septentrionale  se  trouve  use  sa|le 
tout  incrustée  d'ambre.  La  chancellerie  secrète 
avec  ses  archives  possède  des  matériaux  trés-pr#« 
cieux  pour  l'histoire  de  Pologne. 

A  l'extrémité  de  la  partie  méridionale  est  /• 
grande  tour  du  château,  sur  laquelle  ou  moAt^ 
par  284  degrés.  On  découvre  de  sa  «ommîlé 
toute  la  ville,  ses  environs  et  le  golf^  de  Fri#çh- 
Haff. 

Le  fort  de  Frédéric  fut  construit,  en  1657,  d%* 
vant  le  KneiphofT,  ao  confluent  des  deux  br»s  du 
Prégel.  Il  forme  un  carré  ceint  d^  larges  foasé» 
remplis  d'eau  et  du  Prégel,  qui  reçoit  en  cet  en*» 
droit  les  eaux  d'un  étang  appelé  Mni^eritick.  Ce 
fort  renferme  une  église  et  un  arsenal. 

Parmi  les  monuments,  ou  remar^u^  uiie  statue 
en  bronze  de  Frédéric  I^',  élevée  sur  «n  pié«* 
destal  de  marbre  vert.  C'est  le  roi  Fi^édérîe 
Guillaume  lll  qui  la  fit  faire,  et  elle  fui  pt^séa  le 
18  janvier  1801,  le  jour  du  ceQtioiverjsatfe  d« 
la  prise  du  titre  royal  pajr  l'éledeur  de  Brandih 
bourg. 

Le  célèbre  philosophe  Kant  habitait  et  mourut 
en  1804  dans  une  maison  qui  n'est  pas  très-» 
éloignée  du  château. 
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La  ville  n'a  commencé  à  être  éclairée  qu'en 
Tannée  1731  •  Kœnigsberg  a  toujours  été  une  des 
principales  villes  maritimes  et  de  commerce,  et 
était  autrefois  comptée  parmi  los  villes  anséati- 
qoes.  Son  commerce  est  considérable  ;  il  est  fa- 
vorisé par  le  Prégel,  qui  porte  de  gros  vais- 
seaux» 

La  ville  est  habitée  par  des  réformés  alle- 
mands»  anglais»  hollandais,  français,  polonais,  et 
lin  grand  nombre  de  Juifs.  La  langue  polonaise 
et  litvanienne  y  e^t  assez  répandue.  On  y  compte 
onze  temples  luthériens,  deux  calvinistes,  deux 
églises  catholiques  et  une  synagogue. 

Le  roi  Stanislas  Leszczynski  s'y  tint  caché  de- 


puis 1734  Jusqu'en  17S6.  En  1798,  la  ville  te 
occupée  par  les  Moskovifes:  c'était  du  temps  de 
la  guerre  de  sept  ans.  En  1807  et  en  iSiS,  Hv 
poléon  y  établit  son  quartier  général.  En  1831, 
plusieurs  Polonais  distingués  s'y  réfogtèreot, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  colonel  Gharki 
Przezdziecki.  Ce  bon  citoyen,  abandonnant  ne 
grande  fortune,  persévéra  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité  dans  son  attachement  à  la  cause  natio- 
nale ;  il  repoussa  Tamnistie  du  tzar,  et  moaratei 
cette  ville  le  10  avril  1832,  entouré  de  l'estime  et 
du  respect  de  ses  compatriotes. 

La  population  de  Kœnigsberg,  en  18S6,  était 
de  63,000  âmes. 


ANTONIN, 


PAVILLON  DE  CHASSE  DES  RAMIWILL, 

DANS  Lk   GRANDE-POLOGNE. 


Snr  les  bords  de  la  Barycza  (Bartsch),  qui  se 
|ette  dans  TOder,  s'élève  la  ferme  de  Przygo- 
dzice.  Elle  était  située  autrefois  dans  le  palaiinat 
de  Kalisz,  mais  depuis  1815  elle  se  trouve  en- 
clavée dans  le  district  d'Odolanow  (Adelnau), 
grand^uehé  de  Posen,  sur  la  roule  qui  mène 
d'Ostrow  à  Ostrzeszovf  (Schildberg). 

Toute  b  contrée  est  boisée  et  remplie  de  gi- 
bier; le  prince  Antoine  Radziv^ill,  gouverneur 
général  du  grand-duché,  an  nom  du  roi  de 
Prosse,  passait  une  partie  de  l'année  dans  ses 
propriétés  de  Przygodzice  et  se  livrait  au  plaisir 
de  la  chasse.  Il  aimait  tant  ce  site,  qu'il  conçut 
le  projet  d'y  faire  construire  un  pavillon  de 
chasse.  11  s'adressa  aux  meilleurs  architectes,  on 
lui  présenta  des  dessins ,  mais  celui  de  Schin- 
kel  de  Berlin  eut  la  préférence.  Rien  de  plus 
élégant  et  de  plus  beau  que  ce  pavillon.  Le 
bâtiment  est  en  bois,  mais  construit  avec  une 
loltdité  parfaite  ;  il  présente  un  octogone,  an- 
quel  viennent  aboutir  quatre  pavillons.  La  salle 


du  milieu,  éclairée  par  des  croisées,  embrasseU 
hauteur  de  trois  étages,  et  tout  antour  soot  dci 
triples  galeries.  La  toiture  est  soutenue  parue 
colonne,  et  dans  l'intérieur  est  un  tuyau  de  che- 
minée. Ce  pavillon,  si  riche  d'architecture,  si 
plein  de  luxe  à  l'intérieur,  est  placé  dans  on  site 
pittoresque  ;  des  pins  et  des  sapins  l'ombrageât. 

Les  pavillons  attenants  au  bâtiment  prindfai 
servent  de  chambre  à  coucher;  c'est  làanssiqœ 
se  trouvent  la  bibliothèque  et  le  musée.  Des 
meubles  élégants,  des  porcelaines,  des  cristaOt 
des  glaces,  des  tableaux  ornent  ce  délicieox  aé* 
jour.  Les  plafonds  et  les  parquets  sont  d'io 
travail  admirable. 

On  voit  au  sommet  de  l'édifice  nne  coopoie 
octogone,  d'où  s'échappe  une  flamme  de  pli* 
sieurs  couleurs. 

Les  ouvriers  ont  travaillé  à  ce  pavillon  depois 
1821  jusqu'à  l'année  1826.  Les  frais  ont  moslé 
a  30.000  écus  de  Prusse  (117,000  fr.). 
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GÉOGRAPHIE,  STATISTIQUE* 


NOTICE  GÉOGRAPHIQUE,  STATISTIQUE  ET  HISTORIQUE 

MW  MéJk  CWAMDB  BV  JLA  HBVIVB  WMJ^miMt^ 

lA  MAZOTIE  ET  LA  l»0]>LA(}IIIB. 


SP^.— Géa§rapbi«,  dimalologic,  hydrographie. 

Dans  l'article  consacré  aax  Terres  Bue$ienne$ 
(t.  Il,  p.  81)»  on  voie,  pur  les  divisions  poli- 
ti({ues  de  eea  contrées,  qu  elles  faisaient  partie 
éd  la  Petite-- Pologne  ;  nous  avons  retracé  leur 
g^Qgmpliîe  0t  leur  statistique.  Aujourd'hui  nous 
MHS  arrétaroBs  exeluaivement  aux  palatinats 
^ai  formateiit  proprement  la  Petite  ou  la  Haute 
Pologne  (Malo^Polska),  la  Grande  ou  la  Basse 
Pologne  (Wieiko-Polska),  le  duché  de  Uazovie 
(Maiowsze)  et  la  Podlaquie  (Podlasie).  Ces  pro* 
vioces  sont  situées  entre  13o  SI'  50'  de  loogi- 
ude  orientale  du  méridien  de  Paris,  et  40o 
83'  §0""  de  latitude  nord.  La  chaîne  des  Kar- 
(Mîtes  forme  leurs  frontières  au  sud;  les  terres 
nissiennes  et  la  Litvanie  à  Test,  la  Prusse 
M  nord»  et  la  Poméranie^  le  Brandebourg  et 
h  Silé&ie  i  Touest.  Leur  étendue  est  de  1450 
Billes  carrée;  la  population  monte  à  6,300,000 
Inès. 

Le  ierraia,  montagneux  au  midi,  descend  avec 
Il  Wistnle  et  TOder  vers  la  Baltique,  et  à  mi- 
siwBin  loraue  une  plaine  immense,  rarement  va- 
riée par  des  montienles  et  les  hauts  hords  des 
rivières  qui  se  sont  creusé  leurs  lits  dans  la 
ptaine.  Le  ^c  4e  Lomniça,  la  plus  haute  monta- 
(H  des  Karpates,  a  9,000  pieds  d'élévation  au- 
iesiQs  de  la  mer  Baltique  {voyez  la  description 
desKarpates,  1. 1,  p.  4i&)  ;  la  ville  de  Krakovie, 
osnehée  au  pied  des  ces  hauteurs,  n'est  qu'à 
U%  p.  au-dessus  de  la  même  mer,  Warsovie 
à  310,  Thorn  à  92,  et  Dantzig  à  43.  Les  émi- 
neacesqui  dominent  le  pays  entre  fiOo  et  5lo  de 
htitude,  dans  la  région  nord-ouest  de  la  Wis- 
taie,  sont  de  1900  pieds  à  la  Hontagne-Ghauve 
{l^Gora),  de  ISfiS  à  Hiedsiana-Gora,  près 
ée  Kieifé,  et  de  i477  à  Ogrodaienieç,  à  S  milles 
(prisde4  lieues)  au  nord  dOlkusx.  Mais  la  ville  de 
ttapiuiowa,  située  au  pied  deLysa-Gora,  n'a  que 
NI  fieds  d'élévaiioni  Kielçé  est  à  806,  OIkusz 
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à  983  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Les  villes  se 
trouvent  dans  une  plaine,  et  c'est  par  elle  qu*on 
doit  mesurer  la  hauteur  du  pays. 

Le  cUmatdelaPolQgneestfroid,sans£tre  rigou- 
reux. Si  les  Karpates  interceptent  la  chaleur  qui 
vient  du  midi»  les  bois  de  la  Prusse  et  de  la  Lit- 
vanie défendent  le  pays  du  froid  intense  du 
nord  et  de  Test.  La  température  moyenne  pen- 
dant toute  l'année  à  Warsovie  est  -H  6«  Béau- 
mur,  à  Krakovie  4-  7  4/»,  et  à  WUna  H-  4  4/5* 
Pourtant  ce  terme  moyen  varie  quelquefois  ;  il 
arrive  que  le  froid  et  la  chaleur  prédominent  al- 
ternativement à  certaines  époques  ;  par  exem- 
ple, en  1779,  1783  et  1797,  la  température 
moyenne  à  Warsovie  était  de-H  7<»,  tandis  qu'en 
1 785  et  1805  la  chaleur  ne  montait  qu  à  4  degrés, 
et  en  1 799,  l'année  la  plus  rigoureuse,  elle  ne  mon- 
tait qu'à  5  1/â.Lesobservatiotts  météorologiques 
faites  à  Krakovie  par  notre  célèbre  astronome 
Jean  Sniadeçki  ont  démontré  que  la  température 
parcourt  53»  de  Réanmur,  depuis  24o  de  froid 
jusqu'à  29<'  de  chaleur*  La  plus  grande  chaleur 
à  l'ombre  est  de  28o,  au  soleil  de  40o,  et  la  terre 
réchauffée  par  ses  rayons,  de  48®.  Le  froid  en 
1799,  mois  de  février  et  de  décembre,  fut 
de  26^  i;  le  10  janvier  1820,  350  d'in- 
tensité. Ordinairement  il  est  de  12  à  iS^; 
rarement  le  froid  dépasse  —  24^,  L'année  est 
partagée  en  deux  semestres,  celui  d'été  et  ce- 
lui d'hiver.  Le  semestre  d'été  commence  le 
20  avril,  et  le  semestre  d'hiver  le  20  octobre.  La 
température  moyenne  de  la  première  partie  est 
de  11^  ^  de  chaleur  :  au  commencement  et 
à  la  fin  de  la  saison,  6«  ;  au  milieu»  à  peu  près 
vers  le  20  juillet,  -+-  IS*".  Dans  la  seconde 
partie ,  c'est-à-dire  dans  la  saison  d'hiver,  la 
température  moyenne  eu  d'un  demi  -  degré 
de  chaleur  :  au  commencement  et  à  la  fin  il  y 
a,  comme  dans  la  saison  d'été,  -+-6o,  et,  en  ap- 
prochant le  20  janvier,  —  5^  L'humidité  la  plus 
xrrande  est  dans  les  mois  d'automne  et  d'bivert 
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•L'été  ordinairementest  Aont,  malgré  les  averses 
et  les  tempêtes  qui  ruinent  parfois  l'espoir  des 
paysans.  Sur  565  jours  de  l'année,  il  y  a  56  jours 
pluvieux,  146  couverts  et  185  de  beau  temps;  la 
proportion  est  i,  4,  5.  Les  neiges  tombent  en 
Pologne  depuis  le  5  novembre  jusqu'au  5  avril. 
La  fonte  des  neiges  s'opère  vers  le  milieu  du  prin- 
temps, en  mars  et  avril  ;  c'est  alors  que  la  Wis- 
tule  déborde  et  submerge  les  champs  riverains. 
L'autre  accroissement  des  eaux  provient  des 
grandes  pluies  du  mois  d'août.  Les  vents  les  plus 
fréquents  sont  du  sud  et  du  sud-ouest;  ils  appor* 
tent  la  chaleur  et  l'humidité.  Les  vents  du  nord 
et  de  l'est  sont  froids  et  secs. 

La  Wistule  et  la  Warta  forment  deux  artères 
qui  absorbent  dans  leurs  lits  toutes  les  eaux  du 
pays.  La  Wistule  porte  directement  ses  eaux 
dans  la  mer  Baltique;  la  Warfa  est  tributaire  de 
rOder,  qui  tombe  dans  la  même  mer. 

La  Wiêtule  a  sa  source  sur  le  versant  occiden- 
tal des  Karpates,  dans  la  haute  Silésie,  duché  de 
Cieszyn  (Teschen),  près  d'un  village  nommé Ba- 
rankiy  à  3,000 pieds  au-dessus  de  la  mer  Baltique. 
D'abord  c'est  une  cascade  qui  jaillit  du  rocher , 
puis  un  ruisseau  rapide  roulant  ses  eaux  dans  un 
lit  serré  et  pierreux  qui  va  se  perdre  dans  la 
plaine.  Al'emboucbure  delà  Pr2emszaoù,eIle  l'at- 
teint pour  entrer  dans  la  Petite-Pologne,  son  lit 
est  déjà  large  de  SU  pieds  et  s'élève  à  7S0  pieds 
au-dessusdela  mer;  la  Sola,  autre  rivière, l'élargit 
à  40  pieds,  la  Ska\vaà42,laRabaà44,leDunaieç 
à  4S,  et  l'embouchure  du  San  à  470.  Le  pont  sur 
la  Wistule  à  Warsovie  a  i578  pieds  de  longueur; 
mais  la  largeur  moyenne  du  fleuve  entre  Sando- 
mir  et  Torun  (Thorn)  n'a  que  1500  pieds.  La 
Wistule  est  navigable  dès  son  entrée  dans  la 
Petite-Pologne;  entre  Zator  et  Sandomir,de6à 
60 ,  les  bateaux  portent  500  quintaux.  A  Warso- 
vie les  eaux  ont  de  9  à  19  pieds  de  profondeur, 
selon  la  saison.  La  longueur  de  son  cours  est  de 
150  milles  (près  de  500  lieues)  ;  elle  traverse  5°. 
Le  bassin  de  la  Wistule  s'étend  sur  5,664 
pieds  carrés  selon  Hoffman,  sur  5,580  selon 
Liechtenstern,  et  sur  5,578  selon  L.  de  Zediitz 
Menkirch.  Plus  de  120  rivières  et  ruisseaux  lui 
apportent  le  tribut  de  leurs  eaux  :  nous  nomme- 
rons les  principaux,  en  faisant  remarquer  leur 
importance  industrielle  et  commerciale. 

La  plupart  des  rivières  qui  descendent  des 
Karpates  sont  flottables  :  la  Sola,  la  Siatoa,  le 
Poprad  et  le  Dunaïeç  sont  de  ce  nombre.  La 


qui,  sur  18  milles  de  pari^onrs,  en  a  6  milles  kl- 
tables  et  6  navigables.  Le  Son  est  la  deraîère  ri- 
vière ;  elle  arrive  des  Karpates,  et  vient  à  iaWii- 
tnle,  car  le  Dniester  a  presque  la  même  sonree, 
et  porte  ses  eaux  à  la  mer  Noire,  traverse46millei 
du  pays;  le  Dniester  est  flottable  dans  un  espaee 
de  15  milles,  et  navigable  sur  28  milles.  Us 
affluents  des  Karpates  grossissent  rapidemeat 
les  eaux  de  la  Wistule  à  Tépoque  de  la  fonte  des 
neiges,  et  apportent  dans  son  lit  une  énonae 
quantité  de  sable,  de  grès,  de  caillous,  et  des 
blocs  de  granit  qu'ils  arrachent  aux  flancs  des 
montagnes. 

Viennent  ensuite  à  la  rive  droite  les  eauxqoi 
s'échappent  du  pays,  plutôt  marécageuxqu'élevé 
de  l'est.  Le  Wieprx  avec  la  Tysmieniça,  après 
50  milles  de  voyage,  se  jette  dans  la  Wistule  ii- 
dessons  de  Pnlav^y;  le  Bug  se  joint  avec  la  JVi* 
rew,  et  arrive  à  la  Wistule  en  face  de  Modlin.  La 
Narew,  qui  part  de  la  forêt  de  Bialowîeza,  par- 
court  55  milles  d'an  terrain  boisé,  et  emporte 
plus  de  seize  rivières  et  ruisseaux.  Son  lit,  pet 
incliné  et  peu  profond,  s'étend  sur  les  pniriet, 
dans  les  broussailles,  et  forme  des  marais  consi- 
dérables. La  Jhrwença,  sur  la  frontière  prus- 
sienne, est  la  dernière  que  nous  rencontrons 
dans  le  pays  dont  nous  faisons  la  description. 
Elle  a  25  milles  de  longueur. 

Le  coteau  occidental  du  bassin  de  la  Wistoie 
présente  des  rivières  de  moindre  importance, 
quoique  navigables.  La  iVtrfa,  rendue  navigable, 
traverse  un  pays  d*une  beauté  ravissante,  et  très- 
fertile  en  céréales.  lAKamimia  a  été  canalisée 
pour  le  transport  des  produits  minéraux  desea- 
virons  de  Kielçé,  et  pour  activer  les  machines. 
La  Retdamierxa  ou  Radcmka^  navigable,  et  h 
Bzura,  flottable  ;  l'une  dans  le  palatinat  de  Saa- 
domir,  et  l'autre  dans  le  palatinat  de  Hszofie, 
arrosent  des  contrées  boisées  et  tant  soit  pea 
marécageuses.  La  Piliçay  qui  interpose  son  lit 
considérable  entre  ces  deux  rivières,  décbarge 
ses  eaux  près  de  Hniszovir  (palatinat  do  Sando- 
mir),  après  50  milles  de  |C0urs.  Elle  prend  sa 
source  à  8  milles  au  nord  de  Krakovie,  dans  le 
même  plateau  d'où  découle  la  Warta,  qui  court 
vers  Test.  La  Piliça  borde  un  pays  de  montagnes 
qui  présente  un  aspect  pittoresque. 

La  Waria,  qui  constitue  le  bassia  occidentalt 
et  dont  les  affluents  appartiennent  exclusive- 
ment à  la  Grande-Pologne,  vient  du  palatinat  de 
Krakovie  ;  sa  source  est  près  de  la  ville  de  Kro- 


première  des  rivières  navigables  est  la  Wùloia,  \  molow,  à  2  milles  à  l'ouest  de  la  Piliçà*  Elle  a 
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KMmilfos  de  cours»  el  perd  ses  eaux  dans  TOder» 
SB  face  de  la  ville  de  Kostrzyn  (Custrin),  dans  le 
nai^ravial  de  Brandebourg.  Sa  direction  est  au 
nord*ottesi.  Sa  largeur  moyenne  est  de  450  pieds. 
A  son  enboucl^ure  elle  est  de  600  pieds;  son 
iMttsin  a  8Sf  m.  c.  d'étendue.  Le  lit  de  la  Waru 
n'est  pas  régulier  ;  elle  déborde  et  submerge  les 
champs  environnantsà  la  crue  des  eaux  ;  dans  son 
trajet  elle  forme  des  lacs  considérables;  des  lies 
s'élèvent  à  sa  surface  et  possèdent  des  colonies 
agricoles.  Les  affluents  de  la  rive  droite  sont 
la  Cxama,  qui  vient  du  palatinat  de  Sandomir  ; 
le  Ner,  rivière  flottable  ;  et  le  Noteç  (Neue)»  qui 
joint  la  Warta  dans  le  margraviat»  en  avant  de 
Landsberg.Cette  dernière  rivière  prend  sa  source 
dans  un  lac  à  tt  milles  au  nord  du  Ut  delà  Warta. 
Elle  court  d'abord  au  nord,  par  une  suite  de  lacs 
nombreux»  jusqu'à  la  hauteur  de  Bydgoszcz 
(Bromberg),  ou  elle  prend  la  direction  de  l'ouest» 
et  traverse  des  contrées  boisées  et  marécageuses. 
Sa  longueur  est  de  30  milles.  Le  Noteç  est  es- 
sentiellement navigable»  et  régularisé  dans  son 
fit  depuis  sa  jonction  avec  la  Wistule»  par  le 
Boyen  d'un  canal  de  4  m.  ;  et  la  rivière  la  Brda 
(Brahe)»  qui  vient  de  la  Prusse  Poroéranienne. 

La  rive  gauche  reçoit  Liiswaria,  qui  est  à 
peine  flottable  ;  la  Proêfia  et  l'Obra.  La  Prosna 
n'est  pas  flottable  par  sa  position  géographique. 
Elle  sert  aujourd'hui  de  ligne  de  frontière  entre 
le  royaume  de  Pologne  et  le  duché  de  Posen.  Sa 
source  est  prèsde  Wiélun.  Elle  a  24  milles  de  long 
et  an  lit  peu  profond  ;  la  crue  de  ses  eaux  dévaste 
les  environs.  Depuis  quelque  temps  on  travaille 
au  dessèchement  des  marais  où  coulait  l'Obra  : 
sa  moyen  des  canaux  on  est  parvenu  à  les  chan- 
ger en  prairies  et  en  pâturages  fertiles.  L'Obra 
jmnd  sa  source  près  du  village  du  même  nom» 
à  un  mille  au  nord  de  Kozmin»  et  tombe  dans  la 
Warta  au-dessous  de  Skwierczyna  (Schwerin). 

Outre  les  rivières  principales  des  deux  bassins 
delà  Grande  et  de  la  Petite  Pologne»  il  y  a  une 
foule  considérable  de  ruisseaux  qui  parcourent 
dans  tous  les  sens  les  contrées  que  nous  décri- 
vons. Leur  peu  d'importance  nous  empêche  de 
les  nommer. 

Nous  parlerons  du  système  de  navigation»  il 
nous  importe  de  préciser  la  liaison  de  ces  rivières 
fn  les  trois  canaux  qui  les  joignent»  quatre 
fois  à  la  Baltique  et  une  fois  à  la  mer  Noire. 
Un  de  ces  canaux  est  celui  d*Augustow»  qui  joint 
la  Narew  avec  le  Niémm;  le  Niémen  communi- 
que par  un  autre  canal  avec  la  rivière  de  la  Win- 


dav7a»qui  jette  ses  eaux  dans  la  mer  Baltique»  près 
de  la  ville  de  Windawa;  c'est  la  première  issue. 
La  seconde  est  à  Temboachare  du  Niémen»  dans 
le  Kourisch^Hafl"»  qui  joint  la  mer  près  de  Klay- 
peda  (Memel);  la  troisième  par  la  Wistule  elle- 
même»  au-dessous  de  Dantzig»  et  la  quatrième 
par  l'Oder»  qui  jette  ses  eaux  à  Stettin.  Cette 
dernière  communication  est  facilitée  par  le  canal 
de  Bygdoszcz  (Bromberg)»  que  nous  avons  men- 
tionné en  parlant  du  Noteç.  Ce  canal  appartient 
au  grand-duché  de  Posen  et  rentre  dans  nos  li- 
mites» tandis  que  le  canal  d'Augustow»  quoique 
appartenant  au  royaume  actuel  de  Pologne»  reste 
sur  la  frontière  de  l'ancien  grand-duché  de  Lit- 
vanie.  il  en  est  de  même  pour  le  canal  de  Win- 
dawa» creusé  au  delà  du  Niémen. 

Quant  au  canal  de  Bydgoêstex^  il  a  4  milles  de 
longueur  et  30  pieds  de  largeur.  Dix  écluses  éga- 
lisent le  trajet.  Sa  construction»  commencée  en 
4772,  dura  pendant  deux  ans»  et  coûta  au  pays 
1,300,000  florins.  Son  entretien  annuel  s*élève 
à  30,000  florins  »  mais  ses  revenus  montent  à 
106,800  florins.  Le  quatrième  canal  que  nous 
avons  mentionné  se  trouve  près  de  hi  ville  de 
Brzest-Litewski»  dans  le  gouvernement  actuel 
de  Grodno»  et  il  s'appelle  canal  de  Muchawieç  ; 
anciennement  on  le  nommait  canal  de  la  Répu- 
blique, pour  le  distinguer  du  canal  d*Oginski» 
fait  aux  frais  d'un  particulier»  et  qui  se  trouve 
un  peu  plus  loin.  Le  canal  de  Muchawieç  joint  le 
Bug  avec  le  Prypeç»  qui  verse  ses  eaux  dans  le 
Dnieper»  tributaire  de  la  mer  Noire. 

Depuis  des  siècles  on  projette  de  canaliser  plu- 
sieurs rivières  dans  la  Petite  -  Pologne»  pour 
faciliter  le  commerce.  Tels  sont  d'abord  le 
Dniester  qu'on  devait  joindre  avec  le  Bug»  par  la 
Werczniça  et  le  Peltew»  près  de  Léopol;  ensuite 
le  Bug,  qu'on  se  proposait  de  joindre  avec  le 
Wieprz»  entre  Tomaszow  et  Kryniça  ;  et  enfin  le 
San  avec  le  Dniester»  par  le  moyen  de  la  rivière 
Wyznia,  entre  Przemysl  et  Sambor.  Une  autre 
entreprise  plus  gigantesque  devait  s'opérer  à 
l'ouest  :  nous  voulons  parler  de  la  jonction  de  la 
Wistule  avec  TOder  et  le  Danube,  Un  canal  qui 
partirait  de  la  Wistule  à  Dwony,  dans  les  confins 
occidentaux  de  la  Pologne»  irait  jusqu'à  Bilsk 
(Bieliu)^  à  4  milles  de  distance  ;  de  là  il  se  pro- 
longerait en  Silésie»  en  aboutissant  d*abord  à  TO- 
der»  qui  finit  vers  le  nord»  et  puis  à  la  Morawa» 
qui  se  jette  vers  le  Danube.  L'idée  conçue  au 
commencement  du  siècle  passé  ne  fut  mise  en 
projet  qu'en  1809.  On  calcula  qu'il  fallait  deux 


unie  ootriers  pour  exëcoter  les  travaux  dans 
l'espace  de  quatre  aus,  et  que  les  frais  auraient 
monté  &  9,2(00,000  florins,  monnaie  conven- 
ttonnelle.  La  guerre  de  4809  priva  l'Autriche  de 
la  moitié  de  ses  possessions  polonaises;  ce  qui 
Be  négliger  ce  plan,  qui  peut-être  ne  fut  dressé 
que  pottr  letirrer  les  habitants  par  les  grands 
profits  qu'ils  devaient  tirer  en  restant  sons  la  do- 
mmatlon  de  Tienne. 

Un  antre  projet  consistait  h  Joindre,  sur  les 
hauteurs  des  Karpates,  le  Poprad,  qui  tombe 
dans  la  Wlstule,  avec  la  Waga,  qui  court  vers  le 
Danube.  Le  plan  fut  préparé  par  ringénieur  Le- 
maire.  La  difScnlté  de  cette  navigation,  les  dé- 
penses énormes  qu'exigeait  Teiécution  de  ce 
plan,  et  le  peu  de  commerce  qu'il  aurait  soutenu, 
firent  négliger  le  projet. 

Tel  est  Tétat  actuel  des  rivières  dans  nos  con» 
trées  :  beaucoup  de  travaux  entrepris  sur  divers 
points  ont  en  vue  le  perfectionnement  du  sys- 
tème de  navigation;  mais  tous  ces  efforts  s'an- 
nulent ù  cause  de  la  déaaturalisation  des  fron- 
tières. 

11  nonft  reste  &  parler  des  taei  et  des  marah. 
Dans  les  palatinats  de  Lublin,  de  Podlaqule,  et 
dans  Tarroudissement  de  Bialystok,  les  marais 
se  prolongent  sut*  nue  grande  étendue.  Les  lits 
bas  des  rivières  et  la  négligence  de  radminlstra- 
tion  concourent  à  cet  état  de  choses  au  détriment 
désintérêts  et  de  la  salubrité  du  pays.  Nousavons 
déjà  parlé  du  dessèchement  des  marais  de  TObra  ; 
nous  devons  ajouter  qu'on  fit  la  même  chose  avec 
les  marais  de  Bzura,  de  Lenczyça,  o^  un  esprit 
malin,  selon  la  tradition,  nommé  Boruta,  noyait 
les  ivrognes. 

Les  lacs  sont  nombreux  dans  la  partie  nord- 
ouest  du  duché  de  Poseû,  de  Euiavie  et  du  pa- 
latinat  de  Ploçk.  Le  lac  Goplo,  qui  semble  avoir 
appartenu  jadis  à  la  mer  Baltique,  tient  la  pre- 
mière place.  Il  a  S  milles  de  long  sur  i/3  de  lar- 
geur; il  concourt  à  former  le  Noteç.  D'autres 
lacs  ont  peu  d'importance,  et  se  prolongent  par  la 
Prusse  vers  la  mer.  Ces  lacs  abondent  générale- 
ment en  poissons  excellents. 

4  &.— La  Grande -Pologne  ;  sa  division  ancienne, 
son  état  aetuol  ;  U  terrain  ^  ragricttlture,  l'indus- 
triel 1m  villes. 

Lé  pays  de  la  Grande-Pologne  se  divisait  an- 
ciefittement  en  trois  provinces  distinctes,  qui  con- 
servèrent jusqu'à  nos  jours  leurs  armes  et  leurs 
dénominations. 
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La  première  est  la  province  de  la  Gmknm9(h 
tooNE,  qui  prit  sous  Son  égide  les  den  aumi; 
sans  leur  ravir  leurs  droits,  leurs  loto  et  lem 
honneurs»  dette  proviiiee  se  oompotalc  des  daq 
palatinats  qui  suivent  : 

Le  palatinat  de  Poznanit  avec  \Vk  disttîctt 
(pDv?iaty) 

a  de  Poznan  (Posen), 
h  de  Kosclany  (Kosten), 
à  de  Wâlecz  (Walentz), 
d  la  terre  de  Wschov?a  (Fraustadt), 
e  la  Starostie  de  Drahim  (Draheim). 
htpalatinât  de  Kalitz  avec  les  districts 
a  de  Kalisz,  c  de  Kouln, 

h  dé  Pyzdry  (Peîsern),    d  de  Kéenla  (Exis). 
Le  palatinal  de  Gnienzo  (Gnèzne),  district  de 
Gniezno  et  de  Naklo. 
Le  palatinat  de  Siiradie  avec  les  districts 
a  de  Sieradz,  c  de  Szadek, 

b  de  Piotrkow,  d  de  Radamsk, 

e  la  terre  de  Wieloo. 
Lepalaiinat  de  Lenczyça  avec  les  districts: 
a  de  Lenczyça,  c  de  Orlow, 

b  de  Brzeziny,  d  de  Inwlodi. 

La  seconde  province  est  celle  de  Rcuvii,  qui 
conserve  son  nom  encore  aujourd'hui;  elle  était 
composée  du  palatifiat  de  Brzeef  m  Kuie^m^ 
aveo  les  districts 

a  de  Brzest,  e  de  Przedeez, 

b  de  KowaI»  d  de  Kruswiça» 

e  de  Radiieiow* 
Le  pulaim(U  d'Inmoloehw,  qui  formait  jadis 
la  priacipautë  de  Gniewkovr,  se  partageait  en 
deux  distriou,  celui  dlnovrleflftw  et  de  Byijk 
goszez  (Bromberg); 

Et  la  krre  de  Doèrzyn^  qui  fit  plus  tard  partie 
de  la  Masovie. 

La  Masovie  (jadis  partagée  en  trois  duchés, 
celui  de  Ploçk,  de  Warsovîe  et  de  Czersk)  flbrme 
la  troisième  province,  qui  se  divise  en  trois  paie* 
tînats. 

Le  palBiinaî  de  Mnetme  avec  dix  terres  : 
a  de  Czersk,  f  de  Wizna, 

b  do  Warsovîe,  g  Liw, 

e  de  Wyszogrod,      h  Lomza, 
4  de  de  Zakroecym,   i  Zambrow, 
e  de  Gtechinow,       k  Nur. 
Le  palatinnt  de  Phçlt,  six  distrlets  ! 
it  de  Racionz,  d  de  Sierpsk, 

b  de  Pionsk,  t  de  Szrensk, 

e  deBiélsk,  f  deMlawa; 
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Bl  le  pmhtmat  de  Mawa  avee  1m  Mrret  ; 
•  de  Rawa,     i  de  Goatyn»    e  de  SochacEew, 

La  divîftioii  du  terriloire  a  aubi,  depuis  177S, 
des  ebaugeflieiiu  graves  el  qui  Biériteoi  explica- 
tiea,  pour  TintelligeBce  de  rbiateire.  En  1773, 
keabiiuit  de  Berlin  s'eiopara  de  la  Prus»e  polo» 
ittieei  en  laissant  libres  les  deux  grandes  villes  de 
eeue  provbce  (Thorn  et  Daataig)»  mais  il  entrava 
le  coameree  ;  il  prit  un  morceau  de  la  Grande- 
Pologne  qui  était  sur  la  rive  gauche  du  Moteç, 
€t  il  l'appela  Ptuê$e.  En  1795  il  alla  plus  loin,  il 
envahit  les  palatinata  de  Posen,  de  Kalisa,  de 
Sierads,  la  Êuiavie^  les  palatinats  de  Plock,  de 
LsQcsyçn  et  de  Ravra»  dans  la  Masovie,  et  le  dis- 
tristde  Csenstochowa,  dans  la  Petite  -  Pologne  s 
Cotai  1061  m.  c,  et  un  million  cent  trente-six 
mille  habitants  ;  deux  cent  cioquante  villes  et 
Mt  mille  deux  cent  soixante-quatorze  villages. 
Cette  rapine  fut  appelée  Prm$e  méridvmaU. 
El  1795»  le  même  cabinet  poussa  les  frontières 
jusqu'au  Bug,  au  Niémen  et  à  l'embouchure  de 
Klifa  ^  s'empara  du  reste  de  la  Masovie,  d'une 
putie  de  la  Litvanie  et  de  la  Podiaquie  ;  War- 
fiovie  et  Bialystok  complétèrent  la  Prusse  méri- 
dioBale  ;  Niémirow  sur  le  Bug  devint  le  point  de 
réonion  entre  les  trois  spoliateurs.  En  1807  Na- 
poléon forma  d'une  partie  de  la  rapine  prus- 
neane  le  grand-duché  de  Warame^  détacha  la 
provhice  de  Btaljstok  dans  la  Podiaquie,  en  fa- 
teorde  la  Russie,  alliée  du  roi  de  Prusse,  et 
conserva  à  ces  derniers  la  partie  de  bi  Prusse 
polonaise,  au  delà  deGrudxionz,  ville  forte;  mais 
en  revanche,  il  détacha  de  la  Prusse  et  adjoignit  au 
dadié  doWarsovieTancien  palatinat  de  Cheimno 
(Ctdm)  avec  Thorn  :  total  1800  m.  c.  Dantzig 
hx  déclarée  ville  libre.  La  Wistnie  devint  aussi 
libre  ponr  la  navigation.  Le  grand-duché  de 
Warsovie  fat  organisé  en  départements  de  Po- 
seo,  de  Kalisz,  de  Bydgoszcz,  de  Plo^,  de  War- 
soiie  et  de  Lomza.En  1809  on  ajouta  900  m.  c, 
arec  les  départements  de  Krakovie,  de  Radom, 
de  Lublin  et  de  Siédiçé  :  total  SJOO  m.  c.  et 
cinq  millions  d'habitants.  En  1815,  on  fit  des  dé- 
partements de  Po^n,  de  Bydgoszcz  et  de  la 
moitié  de  Kalisz,  le  grand-duehé  d$  Posen;  on 
restitua  &  la  Prusse  orientale  la  partie  de  Gulm, 
et  du  restant  du  grand-dncbé  de  Warsovie,  ex- 
cepté la  ville  de  Krakovre^  qu'on  a  dit  ifbre,  et  de 
Wieliczka,  qu'on  réunit  tont  à  fait  à  rAutriche, 
on  crëa  le  r^anme  de  Pôhgne  avec  une  Charte 
constitutionnelle.  Cet  état  de  choses  dure  en- 
tore  de  nos  jours,  quant  à  la  division  territoriale. 


C'est  en  se  fondant  sur  les  données  stntisiiqMs  4ê 

l'époque  actuelle,  que  nous  formerons  le  tablera 
statistique  de  la  6rande«Pologne,  dans  l'étendue 
qu'elle  avait  lors  du  premier  démembreflient« 
en  1771. 

YoicI  ce  tableau  : 


1 .  Le  duché  de  Posen.     •     • 

3.  Le  palatinat  deKalitfy  moins 

le  district  de  Czensto* 

èhovra»    •«.••• 

5.  Le  palatinat  de  MasoviOé 

4.  Celui  de  PloQk.    .    .    . 

5.  L'arrondissement  de  Lom- 

za  dansie  palatinat  d'An- 
gustow 

6.  Les  districts  de  Wengrow 

et  de  Garwolin  dans  le 
palatinat  de  Podiaquie, 


S36    ltl5a,398 


168 
846 
SOI 


78 


49 


8»l,6i9 
668,818 
470,440 

181,908 

68,972 


1S7S      5,044,768 


Nous  devons  ajouter,  pour  l'intelligence  de 
l'histoire,  que  les  n®*  leti  constituent  la  Grande- 
Pologne  proprement  dite,  avec  une  partie  de  h 
Kuiavie;  les  numéros  suivants  présentent  le 
reste  de  la  Kuiavie  et  toute  la  Hasovie. 

Ce  pays  présente  un  terrain  d'allnvion,  dans 
lequel  la  seule  Kuiavie  est  comme  nne  oasis  fer* 
tile  au  milieu  des  sables.  Il  y  a  çà  et  là  des  ter* 
rains  gras  et  favorables  à  l'agriculture,  mais  en 
général  la  nature  y  est  retire,  et  exige  beaoeonp 
de  soins.  La  terre  ne  rend  que  quatre  ou  cinq 
grains  ponr  un. 

Les  bois  y  sont  clair««emés;  les  bruyères  pri<* 
dominent.  Toutes  les  foréis  sont  très-mal  amé* 
nagées. 

Dans  le  grand-duché  de  Posen,  les  boisocen-. 
peut  1/8  du  territoire  $  dans  le  royaume  de  Po« 
logne  ijS.  Dans  les  anciens  temps^  les  forêts 
de  Slessyn,  Mnrsynow»  Strzemech,  Kurnik^ 
Opalenice>  Krotoscyn,  Orpiszow,  Xampinos^ 
Ostrolenka,  Lomaa,  étaient  d'une  grande  éten«^ 
due.  De  nos  jours  leur  importance  diminue  sen* 
siblement  i  il  faudrait  pourtant  éviter  de  les  trop 
éclaircir  :  le  climat  du  pays  conseille  de  ména- 
ger les  combustibles.  Le  ehène  polonais  (eelni 
surtout  de  Krotostyn  et  d'Orpiseow)  était  et  est 
recherché  aux  marchés  de  Danuig  et  à  Stettin 
pour  les  constructions  maritimes.  Il  est  préféfé 
an  chêne  de  rAmérique,  Le  pin,  l'aune,  te 
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boaltan  prédoninent  dans  les  bois  de  la  Grande- 
Pologne. 

Le  iravait  et  les  capitaux  concourent  à  perfec* 
tionner  Tagriculture  dans  ces  contrées.  Les  fer^ 
mes-*  modèles  de  Turwia  (propriétaire  Chlapow*- 
ski),  de  Sulislawiçë  (Biernacki),  de  Marchwacz 
(Niemoiowski),  Szczypiorno  (Ordenga),  Opato- 
wek  (Zaïonczek),  de  Gawlow  (MIeczko),  dans  le 
TÎllage  de  Biskupicé  (Taczanowski),  donnent  un 
grand  essor  à  l'économie  rurale.  Une  école  agri* 
cole,  à  Tinstar  de  Grignon,  est  établie  à  Warso- 
TÎe;  M.  Oczapowski  la  dirige.  M.  Kurowski  pu- 
blie un  écrit  périodique  consacré  à  l'agriculture. 

Le  jardinage  n'est  point  négligé  :  depuis  la 
pomme  de  terre  jusqu'au  raisin  et  au  mûrier, 
tout  est  cnltivé  sur  le  sol  de  la  Grande-Pologne. 
Le  Ffotéç,  la  Warta  et  l'Oder  possèdent  quelques 
vignobles  sur  leurs  bords.  A  Babimost  (Bomst) 
SOO  arpents  sont  destinés  à  la  plantation  des  vi- 
gnes. La  Wistule,  jadis,  depuis  Sandomir  jusqu'à 
Thorn,  voyait  verdir  ses  bords.  Depuis  les  guer- 
res suédoises  dans  le  xvii*  siècle,  cela  a  été  né- 
gligé dans  ces  contrées,  sinon  dans  les  jardins  par» 
ticaliers  et  dans  le  jardin  botanique  à  Warsovie. 

Les  bestiaux  pourraient  être  mieux  dans 
nn  pays  où  la  nourriture  est  à  si  bon  marché. 
Les  propriétaires  de  village  ont  des  soins  parti- 
culiers pour  les  troupeaux  de  moutons.  — -  Les 
guerres  fréquentes  sont  sans  doute  cause  de 
Tumoindrissement  qu'on  remarque  dans  la  race 
des  chevaux.  Jadis  on  voyait  dans  tout  le 
royaume  de  nombreux  haras,  des  chevaux  forts  et 
légers  à  la  course,  et  dont  la  noblesse  polonaise 
savait  tirer  de  si  grands  avantages  snr  le  champ 
de  bataille.  Aujourd'hui,  les  chevaux  de  race 
viennent  de  l'étranger  ;  le  bidet  du  paysan  traîne 
k  peine  le  chariot  chargé  de  bois  et  de  légumes. 
Le  bétail  se  trouve  dans  le  même  cas  ;  on 
n'en  élève  qu'autant  qu'il  en  est  besoin  pour 
avoir  de  bon  lait  et  du  beurre.  L'Ukraine  et  la 
Podolie  fournissent  abondamment  et  à  bon  mar- 
ché ce  qui  est  nécessaire  pour  la  consommation 
des  habitants.  La  laine  polonaise  rivalise,  aux 
marchés  de  Breslau,  de  Francfort-sur-l'Oder  et 
de  Dantzig,  avec  les  laines  de  Silésie  et  même  de 
la  Saxe;  les  qualités  inférieures  surtout  sont  re- 
cherchées ;  la  laine  fine  est  exportée  en  Angle- 
terre pour  les  fabriques. 

Les  bois  deviennent  de  jour  en  jour  moins 
fourrés,  et  par  conséquent  le  gibier  est  plus  rare^ 
Pourtant  on  aperçoit  çà  et  là  des  cerfs,  des  che- 
Yreuils,  des  lièvres,  des  sangliers,  des  loups,  des 


renards,  des  martres,  des  loatres.  L'oars 
une  rareté.  L'Ane  est  étranger  au  sol.  Des  lacs  ei 
des  rivières  approvisionnent  les  cuisines  daridi 
et  du  pauvre  en  esturgeons,  saumons,  tmitn 
anguilles,  barbota,  lamproies,  perches, 
dres,  brocheu,  carpes,  brèmes,  glanis,  picards 
carrelets,  goujons,  taloches,  etcLes  écrevisissi 
rencontrent  partout.  Le  gibier  volatit  n'est  pa 
moins  nombreux  que  les  poissons  :  les  eoqs  d 
bruyère,  les  coqs>de  bois,  les  franoolias, 
perdrix,  les  bécasses,  les  oies  et  les  canards  s 
vages  sont  servis  sur  la  table  du  riche. 

En  général,  on  est  bien  pourvu  de  tOQtce 
satisfaitles besoins  matériels  de  hi  vie;  aujoardlN 
on  entreprend  des  améliorations  chanceuses,B 
l'esprit  hardi  et  novateur  du  Polonais  necraiat 
cune  expérience,ne  recule  devant  aucun  sacrilo 

L'état  des  fabriques  est  presque  sur  le  nèi 
pied  que  celui  de  l'économie  rurale  :  partoat 
mouvement  du  progrès,  mais  la  perfection,  lei 
se  font  attendre. 

Les  plus  grandes  fabriques  de  draps  soat  < 
Posnanie,  le  long  de  la  frontière  silésienne,  dai 
lepaiatinat  de  Kalisz  eteuMasovie.  Cesoatpoi 
la  plupart  les  industriels  allemands  qui  dirigei 
ces  établissements.  Les  ateliers  du  duché  <» 
souffert  beaucoup  par  la  protection  qu'on  a 
cordée  aux  ateliers  du  royaume  :  ancienneme 
leur  prospérité  se  soutenait  par  rexporiation  V 
leurs  produits  en  Asie  à  travers  la  Russie.  Mail 
depuis  qu'on  a  partagé  le  pays  et  établi  h  eoi» 
currence  appuyée  d'autre  part  par  le  haut  tarif  di 
transit,  les  fabriques  du  duché  sont  forcées  dl 
chercher  des  débouchés  en  Allemagne,  oè  kl 
produits  de  la  Saxe  prédominent.  Lear  déca- 
dence fut  donc  irrévocable.  On  s'efforce  cepea* 
dant  de  les  perfectionner  pour  qu'elles  puisseal 
lutter  avec  les  fabriques  de  la  Saxe  :  en  18S6  oa 
expédia  à  Leipzig,  d'une  seule  ville  de  Posoaoie 
(Schonlanke),  miUe  trois  cents  pièces  de  drap;  la 
régence  de  Bydgoszcz  a  vu,  à  la  foire  de  la  mèw» 
année,  dans  sa  capitale,  mille  neuf  cent  quarante- 
sept  pièces  de  drap  et  cent  quatorze  pièces  de 
revèche.  A  Wschowa,  dans  la  régence  de  Posea, 
il  y  a  deux  cents  tisserands  de  drap.  On  y  fait  de 
kl  toile,  mais  d'une  qualité  inférieure  i  celle  de  la 
Silésie.  Rawicz,  Boianowo,  Leszno,  sont  des  vil- 
les renommées  en  Posnanie  pour  les  fabriques 
de  draps  et  de  toiles.  Dans  le  royaume  de  Pe- 
logne  on  confettionnait  des  draps  pour  70  mil* 
lions  de  florins  par  an.  L'arrondissement  de  Lea* 
ezyça  fournissait  seul  pour  30  millions.  Zgiert, 
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Alenndrow,  Tomsszow,  Brzesiny»  KIodawa, 
Oiorkow  (13  milUoDft  de  produit)»  Konstaiity* 
mw,  Dombie»  Zdanska-Wola,  Wielun,  Kamie-* 
nca-Polska,  Zalewie,  Blaszki,  Gzenstochowa, 
iODl  les  villes  rà  Ton  fabriquait  le  plus  de  draps 
etde  toiles. Mais  depuis  1832  ces  villesout  déchu 
de  leur  prospérité,  car  le  gouvernement  mosko- 
vite  excite  les  fabrieants,  ruinés  par  la  guerre, 
àtrifisférer  leurs  ateliers  dans  les  limites  de  l'em- 
pire. Malgré  toute  la  crainte  que  leur  inspire  le 
loovemement  russe»  ils  sont  forcés»  vu  leur  état 
de  détresse  de  porter  leur  industrie  au  delà  de  la 
Cnmtière  du  royaume  qu'ils  regardent  générale- 
fteat  comme  la  limite  de  la  civilisation  et  de  la 
rireic  de  la  propriété. 

A  BydgosxGs»  Krolossyn»  en  Posnanie»  à  Dzia« 
Insfa  et  à  Powonski»  dans  le  royaume  de  Polo- 
pie,  il  y  a  des  fabriques  de  ubac  ;  les  unneries 
et  les  mégisseries  sont  pour  la  plupart  dans  la 
Ibzovie  ;  à  Pila  (Schneidemuhle)  on  trouve  «ne 
négisserie  de  cuir  dit  anglais.  Les  papeteries  se 
■sltipUent  infiniment  eiperfectionnent  leurs  pro- 
diils.  On  trouve  des  forges  à  Olesnik,  Dmosin, 
Toaaszow;Ulazd,desverreriesàBrzazycé»Rodun, 
lonopoicé  ;  des  salpètrières  à  Krzepicé  et  Ino- 
tlociaw;  nnefonderie  de  cloches  à  Lessno.  A  Lom- 
Mprésde  Warsovie  il  existe  une  fabrique  de  quin* 
oiUerie;  à  Posen  et  à  Warsovie,  il  y  a  des  fabri- 
wts  de  voitures,  calèches,  landaux;  des  facteurs 
d(  pianos.  La  chaussure  confectionnée  à  Warsovie 
ttt  recherchée  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moskou  ; 
h  irière  de  Warsovie  et  de  Grodzisk  en  Posna- 
lie  jottit  d'une  grande  réputation  dans  le  pays. 
Du  reste,  tous  les  métiers  se  concentrent  dans  les 
deux  capitales  :  Warsovie  et  Posen  :  la  concur* 
mee  étrangère  n'est  pas  dangereuse  pour  leurs 
produits.  L'importation  diminue  sensiblement. 

U  Grande-Pologne  exporte  les  grains»  le  bois, 
les  draps,  les  cuirs,  la  laine,  la  cire»  le  suif»  le 
liif  la  farine,  l'eau-de-vie  de  grains,  etc.  Elle 
importe  les  liqueurs»  les  denrées  coloniales,  la 
liiae  ine,  le  sel,  les  tissus  de  coton,  de  lin,  de 
dttBvre  et  les  étoffes  de  soie. 

Gomme  partout  ailleurs  les  grandes  routes  se 
perfectionnent  visiblement  :  il  y  a  une  ligne  tracée 
fii devait  conduire  de  Berlin  par  Posen  à  Kalisz. 
1^118  le  royaume  de  Pologne,  Warsovie  est  le  point 
ttstral  cil  aboutissent  les  chemins  ferrés  dans  la 
liKctioa  de  Saint-Pétersbourg  (par  Kowno)» 
Ibtkoa  (par  Brzest),  Kalisz»  Rrakovie  et  Za- 
Boit.Toutesces  routes  ont  été  construites  solide- 
Mat  et  à  grands  frms.  Les  chemins  vicinaux  sont  | 


dans  an  état  déplonMe  :  radmiMtmtioii  M 
s'occupe  que  des  routes  militaires. 

Les  villes  polonaises»  mal  famées  en  Europe» 
se  relèvent  de  leur  avilissement.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  faire  leur  histoire  ;  mais  disons  en  leur 
faveur  qu'au  xiv«  et  xvo  siècle  elles  surpassaient 
en  propreté,  en  beaux  édifices  et  en  murailles 
crénelées  beaucoup  de  villes  en  Europe.  A  Byg- 
doszcz ,  Gnèsne  »  Wschowa ,  Posen  »  Kalisz  » 
Piotrkov?,  Lenczyça»  Rawa,  Gostyn»  Pul- 
tusk»  Plock»  Lomza,  etc.»  on  voit  encore  les 
ruines  qui  attestent  leur  ancienne  splendeur. 
Avant  de  condamner  uniquement  l'ancienne  ad- 
ministration polonaise,  que  du  reste  nous  ne 
voulons  pas  excuser,  il  faut  bien  fouiller  dans  les 
archives,  préciser  avec  détail  les  dates  de  la  dé* 
cadence  des  villes  et  des  invasions  étrangères» 
et  prouver  Thistoire  à  la  main  qu'il  y  avait 
dans  le  temps  moyens  et  sécurité  suffisants  pour 
les  faire  refleurir.  Sous  tous  les  règnes,  dans  les 
plus  grands  désordres,  nous  voyons  les  diètes 
décréter  les  constitutions  (lois)  pour  amélio^ 
rer  les  villes.  L'histoire  seule  peut  nous  expli- 
quer leur  mauvais  état.  On  a  reproché  à  la 
Pologne  sa  misère  sans  jamais  remonter  à  la 
source  du  mal;  et  il  y  a  des  géographes  qui 
ont  bénévolement  répété  ces  reproches  comme 
des  preuves  statistiques.  Il  faut  réfléchir  quand 
on  copie  de  tels  livres,  et  surtout  ceux  qui  ont 
été  écrits  sous  l'influence  des  trois  cours  enva- 
hissantes. Alors  on  verra  que  la  Prusse,  la  Bus*> 
sie  et  TAutriche,  avant  d'introduire  quelques 
améliorations,  aux  frais  des  citoyens,  dans  les 
villes»  les  fabriques  et  les  manubctures,  ont  dé- 
vasté et  brûlé  les  villes,  fabriques  et  manufacto- 
res  que  la  Pologne  possédait  avant  leurs  domi* 
nations  désastreuses. 

Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons»  les  villes 
polonaises  se  relèvent,  prennent  un  extérieur 
agréable  ;  leurs  rues  sont  repavées,  ou  bien  le 
pavé,  enfoui  à  'huit,  douze  et  même  vingt-huit 
pieds  au-dessous  de  la  surface,  reparaît  de 
nouveau,  et  indique  bien  au  delà  des  barrières 
l'étendue  de  l'ancienne  cité.  Mais  chez  un  peu* 
pie  essentiellement  agricole,  les  villes  ne  peu- 
vent pas  grandir  subitement»  il  faut  pour  cela  du 
temps,  de  la  patience  et  de  la  sécurité  ;  la  pre- 
mière et  la  seconde  de  ces  conditions  nous  man* 
quent  souvent»  la  troisième  n'est  guère  possible 
sous  une  domination  étrangère. 

Dans  la  région  que  nous  décrivons,  la  première 
place  appartient  i  la  capitale  du  royaume  de  P^ 
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logae^  Wêrê9Pi0,  qni  dompte  cent  trente  mille 
habitants;  après  elle  viennent  dans  la  Grande- 
Pèi0gae>  Pa$mj  aveo  une  population  de  vingt 
•epl  mille  âmes  ;  iiTa/ûXt  qui  en  possède  douze 
mille)  Piafki  neuf  mille  cinq  cents;  Le$Mno 
(Lissa),  huit  mille;  Bydgosxex  (Bromberg),  sept 
mille;  Wê^hwêB  (Fraustad),  six  mille;  ZgUrx, 
cinq  mille  cinq  cents;  LodM,  cinq  mille  quatre 
«ente;  /VelrAoto  (Peirlkaa),  cinq  mille  deui 
cents;  Lencx^a^  quatre  mille  huit  cents;  Ma^ 
ka%o^  quatre  mille;  MiendMyrMecx  (Uéséviu)^ 
quatre  mille;  GnêMne,  quatre  mille;  Wiélun, 
trois  mille  deux  cents;  Sieradx^  trois  mille 
deux  eeuu;  [IFf>/m(Filehne),  trois  mille.  La  po- 
pulation des  tilles  et  des  bourgades  descend  à 
deux  cents  habitants.  Krusfioiçay  deuxième  capi-* 
taie  de  la  Léefaie,  n'en  possède  que  cent  quarante 
et  n'est  considérée  que  comme  un  village. 

KALISZ  { prononcez  KAhiscn). 

Cette  ville  est  située  par  81o  48^  de  latitude 
et  15^  4ff  de  longitude,  est  éloignée  de  Breslau 
de  quinze  milles  et  demi»  et  de  Warsovie  de 
irenie«denx.  Elle  est  cheMieu  du  palatinat  qui 
porte  son  nom,  et  possède  des  autorités  judiciai- 
res, civiles  et  miliuires.  La  Prosna  divise  en  trois 
parties  son  terrain,  et  les  entoure  de  ses  eaux  ;  ce 
qui  donne  à  la  cité  Taspect  d'un  groupe  dlles. 

A  la  place  des  hautes  murailles,  des  tours  et  des 
marais  qni  l'entouraient  et  la  défendaient,  on  voit 
des  jardins  bien  entretenus,  qui  pendant  la  belle 
saison  lui  prêtent  un  air  de  fête.  Jadis  Kalise 
était  une  ville  forte  qui  résistait  aux  attaques  des 
envahisseurs;  dans  les  temps  modernes  on  sentit 
qu'elle  ne  possédait  plus  les  moyens  nécessaires 
pour  repousser  Fennemi,  et  on  négligea  ses  for- 
tiâoations;  les  murs  croulèrent  sous  la  main  du 
temps^  on  les  balaya  pour  faire  place  aux  jar- 
dins. Un  incendie  arrivé  en  4792  détruisit  la 
moitié  des  maisons  (trois  cent  dix-huit  en  tout) 
et  les  fit  remplacer  par  des  édifices  d'une  arclii- 
teeiure  moderne. 

Les  rues  dites  de  Warsovie  et  de  Breslau  sont 
ilsea  larges  et  bien  pavées  :  nombre  d'autres, 
bordées  d*arbres,  servent  de  lieux  de  promena* 
des;  la  rue  de  Louise,  ombragée  dans  toute  son 
étendue  par  quatre  rangées  de  peupliers  d'Italie, 
est  d'une  fraîcheur  délicieuse. 

L'hôtel  de  la  eommission  du  palatinat,  ou 
fliaiaondu  gouvernement,  tient  le  premier  rang 


parmi  les  édifices.  Il  est  splendidement  moaté, 
et  il  y  a  des  appartements  pour  recevoir  lei 
pois  pendant  leur  séjour  dans  la  ville.  Un  shU» 
bâtiment  remarquable  est  celui  oii  siège  h 
tribunal.  L'ancien  oolMge  des  Jésuites,  ékfé 
au  commencement  du  xvii^  siècle  par  Staais» 
las  Karnkowski,  archevêque  de  Gnèsne,  priant 
du  royaume,  était  dans  son  temps  un  des  rnoau* 
ments  les  plus  remarquables  en  Europe.  U 
grande  salle  des  séances  est  longue  de  900pîedi 
sur  une  largeur  de  78  pieds.  Dana  le  temps  oi 
cet  édifice  servait  de  local  à  l'école  miliuire,  oi 
y  faisait  manœuvrer  à  Taise  deux  cenu  jeaaes 
gens.  Cet  édifice,  élevé  pour  servir  de  demem 
aux  zélés  de  Rome,  après  la  suppression  de  le» 
ordre,  resta  désert  jusqu'en  1793,  oà  le  gouver- 
nement prussien,  ens'emparant  de  la  ville,  reaéit 
l'église  et  ses  dépendances  h  l'usage  des  Lnthé* 
riens.  Le  gouvernement  du  grand-duché  de  Wa^ 
sovie  y  établit  une  école  militaire  en  1810,  (fi 
y  resta  jusqu'à  1831  ;  en  1833  les  cadets  fureit 
transférés  à  Saint-Pétersbourg,  et  rédifies  de* 
vint  un  bureau  pour  les  fonctionnaires  moska* 
vîtes.  En  1858  on  y  établit  une  chapelle  grées- 
russe.  Singulière  destinée !,...  Du  cathoitcism 
l'église  passa  au  luthéranisme,  qui  fit  place  M 
gymnase  guerrier  qui  devait  fournir  des  bnm 
défenseurs  à  la  patrie.  Ensuite  il  passe  aux  faao- 
lionnaires  de  l'exterminateur  de  la  nation,  et  éa 
nouveau  devient  un  lieu  de  cuite  ;  trois  priadps- 
les  professions  religieuses,  la  liberté  et  Topprei* 
sion  y  firent  leur  siège  I  C'est  touie  l'histoire  dt 
pays  dans  ces  derniers  temps  qui  passe  sons  ces 
voûtes  spacieuses. 

L'église  de  Saint-Nicolas,  appartenant  aatfs* 
fois  à  des  chanoines  réguliers,  est  la  plus  anciesas 
fondation  de  cette  ville.  Sa  structure  estaniiqoe, 
son  maltre-autel  porte  un  tableau  d'une  nire 
beauté.  L'église  cathédrale,  sous  l'invocatioa  de 
saint  Joseph,  est  belle;  on  voit  dans  une  chapelle 
le  tableau  du  patron  de  l'église  :  cette  peiatare 
opéra  tant  de  miracles,  qu'à  la  fin  du  xviit*  siWe 
le  pape  lui  octroya  la  couronne  royale.  L'ëjliae 
des  Augustins  possède  un  ouvrage  en  bois  cisefci 
qui  représente  un  échafaud  semblable  à  la  gail- 
lotine.  C'est  un  ouvrage  d'ancienne  date,  qsi» 
précédé  au  moins  d'un  siècle  l'invention  de  ée^ 
teur  français.  On  compte  à  Kalise  trois  ordres  de 
moines,  celui  des  Bernardins,  des  Récollets  eldei 
Franciscains.  Le  bâtiment  de  ces  derniers  est 
changé  en  une  maison  de  réclusion. 

Les  voyageurs  trouvent  bon  gtte  da«s  ?!•• 
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Kieurs  hôtels  garnis,  parmi  lesquels  on  cite  ceux 
de  Pologne,  de  Wilna  et  d'Angleterre.  L'hôtel  de 
Pologne  est  un  bâtiment  spacieux,  ayant  des 
bains  publics  et  des  salles  où  l'on  donne  des  ca- 
sinos, dos  redoutes.  Dans  une  de  ces  salles  on 
monte  au  besoin  un  théâtre.  Une  salle  de  spec- 
tacle récemment  élevée  prête  un  nouvel  attrait 
à  la  ville.  Le  vaste  parc  anglais,  appartenant  à 
rhôtei  du  gouvernement,  est  la  plus  belle  et  la 
plus  fréquentée  des  promenades.  Le  jardin  d'O- 
rzechowski  a  ses  mérites  et  ses  visiteurs.  On  y 
trouve  des  bains  publics.  En  dehors  de  la  ville  il 
y  a  nne  multitude  de  jardins  qui  fournissent  en 
abondance  des  fruits  exquis  de  toutes  espèces. 
La  ville  possède  un  gymnase,  une  école  pri- 
maire et  une  grande  fabrique  de  draps.  Kalisz, 
comme  ville  frontière  distante  seulement  d'un 
mille  des  barrières,  a  une  douane  de  première 
classe,  ce  qui  vivifie  son  commerce  et  son  indus- 
trie. Le  nombre  des  maisons  est  de  huit  cents; 
la  population,  depuis  1806  à  1856,  est  montée 
de  m  mille  à  onze  mille  habitants,  moitié  Polo- 
nais et  moitié  Juifs  et  Allemands.  Les  derniers 
pendant  In  gucne  de  1831  témoignèrent,  comme 
industriels,  qu'ils  ne  désiraient  que  la  paix.  Cette 
manifestation  valut  à  la  ville  les  faveurs  du  gou- 
Temement  russe,  qui  fit  manœuvrer,  en  1835, 
les  troupes  moskovites  et  prussiennes. 

La  fondation  de  Kalisz  est,  pour  nous  servir 

d'une  phrase  consacrée,  plongée  dans  la  nuit  des 

siècles.  Ptolémée  mentionne  son  existence  :  donc, 

elle  remonte  à  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chré- 

tjenne.On  dit  qu'elle  date  du  vii^  siècle,  et  qu'elle 

fut  fondée  à  la  place  d'un  village  nommé  Pod- 

irxezie.  Ses  souvenirs  historiques  portent  Tem- 

preinte  d'une   fatale  destinée.  Chaque  gucri*e 

I  dans  le  pays  ravageait  ses  bâtiments,  exterminait 

ses  habitants.  En  1250,  Kalisz  donna  son  nom  à 

I  an  duché  souverain  qui  s'éclipsa  en  1279  pour 

I  ne  plus  reparaître.  En  1284,  Henri,  duc  de  Bres- 

I  laa,  s'empara  du  cliûteau;  en  1506,  Wilenes,  duc 

deLitvanie,  ravagea  la  ville; en  1331  vinrent  les 

I  croisés  teutons  qui  l'assiégèrent,   mais  vaine- 

I  ment.  Kasimir  le  Grand  entoura  Kalisz  de  fortes 

murailles  et  le  munit  d'un  château.  En  1343,  le 

;  même  roi  renouvela  ici  un  traité  fatal  avec  les 

chevaliers  tentons  qui,  en  remettant  à  la  Pologne 

i  les  terres  de  Kuiavie  et  de  Dobrzyn,  restèrent 

I  maîtres  de  la  Poméranie  qu'ils  avaient  envahie. 

i  U  nation  protesta  contre  cet  acte  humiliant.  En 

1665,  les  Suédois  prirent  la  ville  d'assaut  et  la 

dévastèrent.  Les  Moskovites  remportèrent  une 
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victoire  près  de  Kalisz,  en  il06^  sur  les  Suédois, 
c  Les  Russes,  dit  Voltaire  dans  l'Histoire  de 
Charles  XII,  vainquirent  ce  jour-là  les  Suédois 
en  bataille  rangée  pour  la  première  fois.  Meyer- 
feld  commanda  les  Suédois,  qui  étaient  au  nom- 
bre de  quatre  mille^  tandis  que  le  général  russe 
MenzikofT  avait  une  triple  force.  >  Le  tzar  Pierre 
donna  son  portrait  enrichi  de  diamants  aux  offi- 
ciers généraux  et  aux  colonels  qui  avaient  com- 
battu à  la  bataille  de  Kalisz;  les  officiers  subal- 
ternes eurent  des  médailles  d'or,  les  simples 
soldats  en  eurent  d'argent.  La  bataille  de  Kalisz 
fui  un  avant-coureur  de  la  défaite  de  Poltava. 

Le  23  février  1813,  le  général  Régnier,  après 
un  combat  avec  les  Moskovites,  dans  les  envi- 
rons de  Kalisz,  se  retira  par  Freisladt  en  Lusace. 
Eu  1830,  dans  la  grande  semaine  de  la  Pologne, 
les  citoyens  désarmèrent  et  firent  prisonniers  un 
régiment  des  Kosaks  qui  gardaient  la  frontière. 
En  1831  il  y  eut  une  affaire  entre  les  Polonais  et 
les  Moskovites,  qui  triomphaient  déjà  sur  d'autres 
points  du  royaume. 

§  in.  ^  La  Petite-Pologne  :  son  ancienne  division  ; 
son  ëlat  actuel;  la  nature  du  sol;  ses  eaux;  agri* 
culture  ;  mines;  industrie  ;  villes. 

La  Petite  ou  la  Haute  Pologne  se  compose  des 
pays  qui  $*étendent  à  Test  et  au  midi  de  la  Grande- 
Pologne,  des  bords  de  la  Piliça  aux  cimes  des 
Karpates  et  aux  terres  désertes  qui  aboutissent 
à  la  mer  Moire  entre  le  Dniester  et  le  Dnieper, 
ayant  pour  limite  orientale  le  même  Dnieper,  et 
à  Touest  la  Piliça,  la  Liszwarta,  la  Briniça  et  la 
Biala. 

La  Petite-Pologne,  avec  les  terres  russiennes, 
comprend  les  palatinats  de  Krakovie,  de  Sando- 
mir,  de  Lublin,  de  Podlaquie,  de  Culm,  de  Belz, 
de  Russie-Rouge  ou  Léopol,  de  Wolhynie,  de  Po- 
dolie,  de  Braçlaw,  et  de  l'Ukraine  ou  de  Kiiow  : 
total  5,469  milles  carrés,  et  neuf  millions  huit 
cent  soixante  dix-huit  mille  hommes,  ce  qui  donne 
mille  huit  cent  six  ftmes  par  mille  carré. 

La  région  dont  nous  allons  parler  ne  se  com- 
pose que  des  anciens  palatinats  de  Krakovie,  de 
Sandomir,  d'une  faible  partie  de  celui  de  Lub- 
lin (faisant  ensemble  l'ancienne  Krobatie),  et  de 
la  Podlaquie,  pays  conquis  dans  le  xiii®  siècle. 
Son  étendue  est,  somme  totale,  de  1516  milles 
carrés,  avec  trois  millions  cinq  cent  soixante* 
trois  mille  âmes  ;  deux  mille  trois  cent-cinquante 
par  mille  carré. 
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Le  Paktinai  de  MrakovU  comprenait  les  dis^ 
iricu  : 

a  de  Krakovie,  $  de  Ksionz, 

b  de  Saodecz,  f  de  Chçow, 

c  de  Biecz,  ^   g  de  Lélow, 

d  de  Proszowicé,        A  de  Szczeraec  ; 

Les  duchés;  i  de  Zator; 
k  de  Oswiecim  (Auschwilz), 
/  de  Siewierz  (Severn), 

et  la  slarostie  de  Spiz  (Zips). 

Lepalatinat  de  Sandomir  émit  divisé  en  districls 
a  de  Sandomîr,  d  de  Radom, 

b  de  Wisliça,  e  de  Opoczao, 

c  de  Pilzno,  et  la  terre  deStenzyça. 

Le palatinat  de  Luhlin  comprenait  : 
a  la  terre  de  Lukow, 
b       —      de  Lublin, 
c  district  d*Urzendow. 

Leptalutinai  de  Podlaquie  se  composait  : 

a  de  la  terre  de  Drphiczyn, 

b         —         de  Bielsk» 

c  —  de  Mielnik. 
Ces  quatre  palatinats  font  de  nos  jours  partie 
de  cinq  Etats  différents  :  le  royaume  de  Pologne, 
l'empire  de  Russie,  la  ville  libre  de  Krakovie,  le 
royaume  de  Galicie  et  le  royaume  de  Hongrie. 
Voici  leur  nomenclature  avec  l'étendue  et  la  po- 
pulation respectives  : 

Dans  le  royaume  de  Pologne  : 

Le  palatinat  de  Krakovie.  .  193,16  421,838 

—        de  Sandomir.  .  249,74  588,901 

L'arrondissement  de  Lublin.  86,14  140,811 

LedistrictdeCzenstochowa.  28,43  46,344 
Le  palatinat  de  Podkiquie, 
pioins  les  districts  de  Gar- 

WQlin  et  de  Wengrow.  .  203,00  284,032 
Dans  Vempire  de  Ruesie  : 

I,:^prpvincede  Bialystok.  .  162,00  261,014 

Dans  la  ville  1ère  de  Krakovie  : 
La  ville  avec  son  arrondis- 
sement   20,00  128,000 

Dans  le  royaume  de  Galicie  : 

Le  cercle  de  Wadowicé,  ,  a'>,40  513,186 

»         de  Bochnia.  .  .  49,46  204,578 

»         de  Sandecz,  .  .  57,65  217,278 

»        de  Tainow.   •  .  93,05  235,336 

»         deJaslo 60.42  227,126 

»         de  Rzeszow.  .  .  80,10  257,189 

I        deSanok.  .  ,  .  101,40  245,385. 


Dans  le  royaume  de  Bongrte  : 
Le  comitat  de  Zips 66,05    191,T6S 

Il  reste  encore  à  préciser  les  cliangemeats 
successifs  qui  se  snivirent  dans  ce  pays  depuis 
1770  jusqu'à  nos  jonrs,  pour  bien  poser  iesévé- 
nements  de  l'histoire  contemporaine. 

En  1770,  l'Autriche  s'empara  du  comitat  de 

Zips. 

En  1772,  lors  du  premier  partage  de  la  Po- 
logne, il  lui  échut,  outre  la  Russie-Roage  et  nne 
partie  de  la  Podolie,  cette  partie  de  la  Petite* 
Pologne  qu'on  nommait  dans  la  langue  du  pays 
Podgorze,  et  qui  constitue  aujourd'hui  sept  ce^ 
clés  de  la  Galicie,  don(  les  trois  premiers  appar- 
tenaient au  palatinat  de  Krakovie,  et  les  qoatre 
autres  à  celui  de  Sandomir.  La  Wistule  formait 
la  ligne  frontière. 

En  1795,  l'Autriche  s'avança  vers  la  Pilîça,et 
partant  de  Mniszowi  situé  au  confluent  de  cette 
rivière  avec  la  Wistule  jusqu'au  Niemirow,  sor  le 
Bug,  elle  eut  une  frontière  sèche  avec  la  Prusse. 
Le  reste  des  palatinats  de  Krakovie  et  de  San* 
domir,  tout  le  palatinat  de  Lublin  et  une  partie 
de  celui  de  la  Masovie  et  de  la  Podlaquie,  prirent 
une  part  du  butin.  La  Prusse  envahit  le  reste  da 
palatinat  de  Podlaquie,  ainsi  que  toute  la  Grande- 
Pologne  et  une  partie  de  la  Litvanie. 

En  1807,  Napoléon  retrancha  une  partie  de 
la  Podlaquie  prussienne  en  faveur  de  la  Russie, 
qui  créa  de  ce  don  la  province  de  Bialystok. 

En  1809,  l'Autriche  céda  au  grand-duché  de 
Warsovie  son  butin  de  1795,  et  la  moitié  des 
salines  de  Wieliczka,  avec  le  rayon  d'un  mille 
de  la  ville  de  Krakovie,  sur  la  rive  droite  de  la 
Wistule. 

En  1815,  l'Autriche  reprit  Wieliczka  en  entier 
avec  un  rayon  d'un  mille;  et  de  plus»  elle  gagna  ^ 
un  lambeau  de  terre  sur  la  rive  droite  du  S99, 
qui  lui  permit  de  protéger  la  contrebande.  Kra* 
kovie  fut  détachée  du  duché  de  Warsovie  avec 
un  arrondissement,  comme  nous  le  voyons  en- 
core aujourd'hui;  le  reste  forma  le  royaume  de 
Pologne. 

En  franchissant  la  Piliça  nous  trouvons  an 
pays  fertile,  riche  en  productions  de  toutes 
sortes  :  c'est  Uiie  contrée  rehaussée  et  aççidea* 
lée  jusqu'à  la  Wistule,  ou  les  Karpates  se  déve- 
loppent majestueusement.  Ces  hauteurs,  enier- 
mécs  entre  les  deux  rivièrç^^  sojat  meQtipnnéc» 
au  commencement  de  uotra  article.  Les  vilkl 
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deRadoéi,  Siydiow,  Kielcë,  Zarnowieç  et  le 
village  Raçlawicé,  marquent  «ne  crête  prolongée 
d'où  s'échappent  des  rnisseanx  et  des  rivières 
qni  portent  leurs  eanx  a  laWistule  et  à  la  Piltça. 
La  eoBti*ée  de  Test  ei  dd  nord,  les  pays  de  Ln- 
biiiietdé  la  Podiaquie  ont  peu  d'élévation;  la 
Podiaqoie  est  moins  riche  en  productions  que  la 
partie  de  Lnblin  ;  et  cette  dernière  ne  peut  se 
comparer  en  fertilité  avec  la  région  de  Sandomir 
I  et  de  KrakoTie.  «  La  Petite-Pologne,  dit  notre 
[  nstaraliste  Ladowski>  possède  la  forêt  de  Niepo- 
'  Idiniçé  et  des  bois  de  Kôtieniçé.  Nous  trouvons 
égaleitient  de  grands  bois  où  l'on  reucobtre  des 
chênes  et  deft  pifas  sauvages  (pinastres),  dans  des 
environs  de  Sainte-Croix,  dllza,  d'Odrowonz  et 
dé  Pl^jr^ucba.  Dans  le  district  de  Proszowicé  le 
sol  est  plus  gras  et  plus  fertile  ;  celui  du  bassin 
dehNida  est  de  la  même  qualité;  il  donne  dix, 
douze  el  qtiinze  grains  pour  un.  Dans  le  pays  de 
Saodomir,  entre  le  Seigle,  Forge  ei  le  froment 
bbnc,  inconnu  aux  autres  pays,  l'avoine  est  si 
haute,  qu'elle  dépasse  quelquefois  la  tête  d*nn 
homme. L'anis  croit  en  abondance  entre  Pinczow, 
Busk  et  Wisliça.  Le  terroir  du  pays  de  Lublin 
produit  des  btés  d'une  qualité  supérieure  :  ils 
sont  estimés  à  Dantzig  et  préférés  à  ceux  des 
adtrespays,  carleblé  de  Lublin  a  une  écorcefine, 
beaucoup  de  farine,  et  on  en  extrait  plus  d'eau- 
de-vie  que  du  blé  ordinaire  :  en  outre,  le  grain 
est  plein,  pesant,  et  se  conserve  longtemps  ;  un 
négociant  de  Dantzig  l'a  conservé  pendant  qua- 
rabte  ans  dans  son  grenier  sans  qu'il  s'altère. 
L'historien  Sromer  dit  que  la  Petite -Pologne 
avait  jadis  des  vignobles  dont  les  raisins  étaient 
bobs  à  manger;  mais  le  vin  qui  en  provenait 
était  doux  dans  quelques  endroits  et  aigre  dans 
d'autres.  »  Notre  terre  pourrait  bien  servir  à  la 
calta^e  de  la  vigne  si  on  vonlait  s'en  occuper, 
surtout  les  coteaut  qui  donnent  vers  le  midi; 
mais  nous  ne  nods  en  Soucions  pas,  car  la  Hon- 
grie est  à  notre  porte,  et  le  savant  Ossblihski 
l'appelle  la  cave  de  la  Pologne. 

La  Podiaquie  est  en  dehors  de  la  région  dé- 
crite par  notre  naturaliste^  nous  devons  donc  ajou- 
ter que  son  terrain,  jadis  couvert  de  bois,  est  plat 
avec  quelques  légères  onduIàtioris.Un  sable  fin  le 
recouvre;  pourtant  là  végétation  est  bonne  :  le 
«eigle,  Forge,  l'avoine  et  le  froment  y  viennent 
en  abondance.  Le  lin,  le  houblon  et  les  légumes 
secs  appartiennent  à  son  économie  agricole.  La 
culture  des  jardins,  qui  est  fort  goûtée  dans  toute 
t^Nogne,  jouit  d'une  faveur  spéciale  dans  le  pays 


de  Erakoviê  ;  deux  jardins  botaniques,  l'un  de  la 
république  krakovieune,  avec  plus  de  dix  mille 
plantes,  dans  l'un  des  faubourgs  de  la  ville,  l'autre 
possédant  les  plantes  les  plus  rares,  propriété 
privée  de  H.  Stanislas  Wodztçki,  à  Niedzwiedz, 
village  à  trois  lieues  el  demie  de  Krakovie,  im- 
priment une  influence  favorable  à  l'art  que  De- 
lille  a  chanté.  L'artichaut  de  Krakovie,  ihconftu 
dans  le  nord  de  notre  pays,  jouit  d'une  réputation 
qui  grandit  à  distance.  Tous  les  autres  légumes 
du  midi  y  poussent  avec  facilité  et  abondance;  on 
les  donne  à  bon  marché. 

L'éducation  des  abeilles  est  une  dès  industries 
des  habitants.  Les  bois  recèlent  une  multitude 
de  ruches,  et  on  peut  dire  qu'elles  sdnl  pour  ce 
pays  l'équivalent  des  bergeries  de  la  Grande-Po* 
logne.  La  Podiaquie  élève  des  troupeaux  démon- 
tons, mais  leur  toison  est  d'une  qualité  inférieure. 
Les  montagnards  des  Karpates  font  paître  leurs 
brebis  sur  le  sol  ingrat  des  Karpates,  et  fournis- 
sent  aux  marchés  de  la  Silésie  une  laine  qui  n'est 
pas  mauvaise. 

H  nous  reste  encore  à  ajouter  quelques  mots 
sub  la  starostîe  qui,  placée  sur  la  crête  des  Kar- 
pates, est  presque  partout  occupée  par  des  boîs 
et  des  montagnes  :  il  y  a,  surtout  au  centre,  quel- 
ques plaines  agréables,  de  bonnes  terres  labou- 
rables, des  prairies  et  des  rivières  poisson- 
neuses. 

L'air  de  cette  contrée  est  froid,  mais  salubre  : 
il  n'y  croit  point  de  vignes,  mais  du  gfaln,  et 
particulièrement  de  Forge  ;  les  pois  y  viennent 
bien,  la  culture  du  lin  y  est  fort  commune,  et 
Ton  y  élève  du  bétail  avec  succès.  On  y  trouvé 
des  ours,  dès  loups  cerviers,  des  sangliers,  des 
daims,  des  loups,  des  retiards,  des  marmottes 
(ilfures  alpmi)^  des  lièvres,  et  surtout  des  cha- 
mois. Les  cerfs,  les  martres  et  les  castors  ne  s^y 
trouvent  pas. 

Le  bétail  est  d'une  espèce  abâtardie  ;  la  Po- 
dolie  et  la  Galicie  fournissent  les  marchés.  Il  en 
est  de  même  avec  lés  chevaux. 

L'agriculture,  malgré  la  prodigalité  de  la  na- 
ture, n'est  pas,  en  général,  dans  un  état  p^o- 
spère  :  les  donâ  du  ciel  rendent  ici  l'homme  né- 
gligent. 

Le  fer,  d'une  si  grande  utilité,  abonde  en 
Polofenë.  Trois  grandes  mines  soutiennent  Tac- 
tîvité  industrielle  de  nos  contrées  ;  les  mines  de 
sel  à  Wieliczka  et  Bochnia,  de  cuivre  et  de  fer 
à  Kîelcé,  et  de  plomb  à  Olkusz.  Passons-les  en 
revue. 
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Les  miAes  de  Wieliczka,  situées  à  deux  lieues 
sud-est  de  Krakovie,  fournissent  quatre  sortes 
de  sel  :  i^  le  sel  cristallisé;  2"  le  sel  gemme 
(schybick);  5^  le  sel  spisa;  4^  le  sel  vert.  Elles 
occupent  le  premier  rang  parmi  les  solines  de 
FEurope,  tant  par  la  qualité  que  par  la  quantité 
de  leur  produit.  Ces  mines,  exploitées  déjà  au 
XII®  siècle,  furent  négligées  pendant  Tinvasion  des 
Tatars,  dans  le  commencement  du  xiii^  ;  mais 
depuis  1260,  Boleslas  le  Chaste,  et  son  épouse 
Cunégonde,  à  laquelle  la  tradition  populaire  at- 
tribue la  découverte  de  ces  trésors,  firent  re- 
prendre les  travaux  et  les  organiser  d'une  ma- 
nière profitable.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
1810,dans  un  espace  de  550ans,  ona  tiré  530  mil- 
lions de  quintaux,  ou  bien  1  million  de  quintaux 
par  an.  Le  gouvernement  autrichien  s'en  étant 
emparé  en  i772,  poussa  l'exploitation  à  Tex- 
trème,  encouragea  les  ouvriers  à  tirer  l,oOO,000 
quintaux  de  sel  par  an,  et  leur  adjugea  d'a- 
vance 20,000  florins,  monnaie  de  convention, 
80,000  florins  de  Pologne  (48,000  fr.),  comme 
récompense  de  ce  surcroît  de  production.  Les 
ouvriers  dépassèrent  même  les  désirs  du  gouver- 
nement, et  fournirent  i, 700,000  quintaux.  Les 
profits  que  le  gouvernement  retire  de  cette  ex- 
ploitation et  du  monopole  de  la  vente  dépassent 
plusieurs  millions  de  florins  ;  mais  on  ne  peut  pas 
préciser  le  chiffre,  qui  difiere  à  raison  de  la 
quantité  de  sel  tiré  ;  et  puis  le  cabinet  de  Vienne 
n'est  point  prodigue  en  confidences  statistiques. 
L'excavation  souterraine  se  prolonge  sur  une 
étendue  de  7,200  pieds  de  longueur  et  5,600  p. 
de  largeur  ;  la  profondeur  est  de  945  pieds.  Plus 
on  creuse,  plus  le  minerai  est  cristallisé  et  de 
bonne  qualité.  Une  autre  mine,  celle  de  Bochnia, 
à  9  lieues  à  l'est  de  Wieliczka,  n'est  pas  si  riche 
en  minerai,  mais  le  sel  est  un  peu  plus  fin  que 
celui  de  la  mine  précédente,  surtout  quand  on 
creuse  à  une  plus  grande  profondeur.  Busching 
nous  assure  qu'on  y  trouve  de  l'alb&tre.  La  mine 
consiste,  d'après  le  même  auteur,  en  un  long 
boyau,  qui  a  750  pieds  de  largeur  du  nord  au 
sud,  et  dont  la  longueur  de  l'est  à  l'ouest  est 
de  iO,000 pieds;  la  plus  grande  profondeur  est 
de  iOOO  à  1,200  pieds.  On  en  tire  annuelle- 
ment 250,000  quintaux  de  sel. 

Ces  mines  constituaient  jadis  les  principaux 
revenus  des  rois  de  Pologne  f  elles  se  prolongent 
dans  la  chaîne  des  Karpates,  dans  toute  la  Ga- 
licie  et  en  Hongrie  ;  des  lacs  nombreux  donnent 
du  sel  en  grande  quantité.  La  Grande-Pologne 


possède  en  outre  une  saline  en  Knlavie,  près 
de  la  ville  de  Racionzek,  où  il  y  a  une  sonrœ 
qui  donne  annuellement  200  mille  quintaux 
de  sel. 

Les  mines  d'Olkusz  fournissaient  jadis  une 
quantité  considérable  d'argent  et  de  plomb.  Un 
moine  nommé  Grégoire  est  cité  par  Ladowdi 
comme  le  Cristophe  Colomb  de  ces  trésors,  soas 
le  règne  de  Kasimir  le  Grand,  au  xrv®  siècle.  La 
marne,  la  brèche,  l'ardoise  précèdent  les  couches 
de  plomb  argentifère  avec  un  pen  de  fer  et  de 
calamine  ;  ensuite  vient  la  pierre  calcaire.  Dans 
le  xvn^  siècle  on  en  lirait  annuellement  plus  de 
6,000  marcs  d'argent  et  50,000  quintaux  de 
plomb.  Les  rois  polonais  en  retiraient  un  reveoo 
d'à  peu  près  2  millions  de  florins  de  Pologne, 
jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  des  Suédois,  qui 
ruinèrent  les  travaux,  et  comblèrent  les  ex€â< 
valions  avec  du  sable  et  de  l'eau,  en  coupant  les 
dignes  qui  en  détournaient  l'écoulement.  La  ville 
d'Olkusz  occupe  le  milieu  de  la  région  où  s'éten- 
daient les  mines,  qui  avaient  6,000  toises  de  lar- 
geur sur  autant  de  longueur.  Pour  la  connais- 
sance de  cette  mine,  dans  son  état  de  prospérité, 
il  est  important  de  lire  le  Mémoire  sur  la  nature 
du  terrain  de  la  Pologne  et  des  minéraux  qu'il 
renferme^  par  M.  Guettard,  inséré  dans  YEis- 
toire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  1762.  Au- 
jourd'hui cette  mine  va  être  exploitée  de  nou- 
veau. On  retire  du  plomb  dans  les  environs  de 
Boleslaw,  où  il  y  a  des  usines  de  calamine.  Les 
mines  de  Chenciny  possèdent  des  filons  de  plomb, 
surtout  dans  le  calcaire  transitaire.  A  Jaworzno, 
dans  une  propriété  particulière,  il  y  a  une  nsioe 
qui  donne  lOOO  à  SOOO  quintaux  de  plomb  par 
an.  Le  cuivre  se  trouvait  jadis  abandonné  dans  les 
environs  de  Kielcé,  à  Miedzianagora  et  à  Mied- 
zianka,  on  on  rencontrait  même  de  TargeBl. 
En  1511,  les  Hollandais  ont  chargé  soixante-dix 
bateaux  avec  le  cuivre  qui  provenait  de  ces  mi* 
nés  ;  dans  le  xviii®  siècle  et  de  nos  jours  on  y 
établit  des  mines  qui  produisaient,  en  1817, 
mille  quintaux  de  cuivre  et  plusieurs  centaines 
de  marcs  d'argent.  Mais  le  minerai  s'épuisa,  et 
on  fut  forcé,  en  182*^,  de  changer  la  destination 
des  usines  de  Bialogon  en  fabriques. 

Les  mines  de  houille  les  plus  riches  sont  sur 
le  territoire  de  la  ville  libre  de  Krakovie  :  de 
Krzeszowice  à  Slubze  (  Leobschûlz)  en  Silésie, 
s'étendent  les  couches  considérables  de  ce  mi- 
nerai, qui  vivifie  les  usines  et  les  fabriques  en- 
vironnantes. Les  usines  deSiawkow,  Modrzejow, 
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Gcehdz  et  Siewierz  tirent  ce  combustible  prin- 
cipalement des  mines  de  Reden  et  de  Xavier, 
près  de  Bendzin,  où  les  couches  de  minerai  ont 
de  2Sà  36  pieds  d'épaisseur.  C'est  une  mine  des 
pins  abondantes  :  on  y  pratiqua  des  galeries 
Toàtées  de  930  et  de  400  toises  de  longueuri 
pour  éconduire  l'eau  qui  s'infiltre  dans  les  ex* 
cavalions.  Trois  machines  à  vapeur  montent  l'eau 
!  et  le  minerai  sur  la  surface  ;  un  chemin  de  fer, 
!  première  construction  de  ce  genre  en  Pologne» 
sert  à  conduire  les  charbons  de  terre  à  des  usi- 
\  nés.  Ces  mines  fournissent  600,000  korzec  de 
combustible;  chaque  korzec  (128  hectolitres)  a 
138  livres  de  pesanteur.  Les  autres  mines  pro- 
corent  jusqu'à  200,000  korzec.  On  trouve  en 
ootre,dansla  formation  plus  récente  du  calcaire 
jurassique,  des  couches  du  lignite  (Moorkohle), 
qui  D'est  pas  encore  exploité.  Le  lignite  se  trouve 
ausi  dans  la  Grande- Pologne,  aux  environs  de 
Dobrzyn,  sur  la  Wistule. 

La  galène  se  trouve  dans  les  mêmes  environs 
qœ  la  houille,  dans  la  partie  de  l'ouest  de  la 
Petite-Pologne.  Siewierz,  Bèndzin,  OIkusz  for- 
ment le  triangle  principal  de  cette  exploitation, 
qui  produit  annuellement  de  50  à  70  mille  kor- 
lec  (1,28  hectolitres)  de  galène.  Dans  les  envi- 
roQs,  on  grand  nombre  d'usines^  avec  des  foyers 
et  des  feux  d'affinerie  de  fourneaux,  travaillent  à 
la  confection  du  zinc,  qui,  depuis  quelque  temps, 
occupe  une  place  importante  dans  le  commerce 
avec  rétranger. 

Le  palatinat  de  Sandomir  est  le  plus  riche  en 
minerai  de  fer  :  .on  s'occupe  activement  à  aug- 
menter le  nombre  des  hauts  fourneaux  et  des  four- 
neaux de  grillage  ;  on  espère  obtenir  dans  cette 
partie  du  royaume,  de  2  à  300,0000  quintaux 
de  fer  fondu  par  an.  Partout  où  il  y  a  des  marais 
on  peut  trouver  du  minerai  de  fer  en  Pologne, 
maison  se  refuse  à  s'occuper  de  cette  exploita- 
lion,  vu  la  richesse  et  Texcellence  des  mines  dans 
le  pays  de  Sandomir.  L'hydrogène  de  péricode 
contient  25  à  35  pour  100;  le  carbonate  de  fer 
donne  20  à  30;  le  minerai  ordinaire,  mêlé  d'ar- 
g'de  et  de  pierre,  15  à  25.  En  deçà  de  la  Wistule, 
dans  les  arrondissements  de  Sandecz  et  de  Sa« 
nok,  en  Galicie,  il  y  a  des  usines  de  fer,  nom- 
mément à  Raba,  Czarna,  Zakopany,  Obydza, 
Soczawa.  Leurs  produits  nous  sont  inconnus. 
Outre  ces  principales  productions  minéralo- 
giqaes,  on  trouve  dn  soufre  dans  la  marne 
enyense  deCzarkow  sur  la  Nida;il  en  sort  2,000 
quintaux  par  an.  A  Rozmichowo  (cercle  de  Sa* 


nok)  et  à  Swoszowiçe  (près  de  Krakovie)  en  Ga- 
licie, on  exploite  aussi  les  mines  de  soufre.  L'alun 
se  fait  à  Sirlcé,  près  de  Bendzin  ;  le  vitriol  a 
Rozmichowo,  dans  l'arrondissement  de  Sanok  ; 
le  pétrole  à  Tyratca  Solna»  dans  le  même  arron- 
dissement. 

L'arrondissement  d'Opatow,  dans  le  pays  de 
Sandomir,  fournit  des  moellons  pour  les  con« 
struciions  ù  Warsovie  et  ailleurs. 

Les  environs  de  Krakovie  contiennent  des 
marbres  de  diverses  couleurs,  le  porphyre,  le 
quartz,  laméthyste,  la  calcédoine.  Les  rocs  qui 
entourent  Oyçow  contiennent  un  grand  nombre 
de  coquilles  et  de  limaçons;  les  ammonites,  les 
bélemnites,lesgryphées,  gisent  le  plus  bas.  Les 
débris  des  mollusques,  les  échiniles,  les  astéri- 
tes,  les  madrépores,  superposent  ces  curiosités 
maritimes.  On  y  voit  une  feule  de  petits  ani- 
maux pétrifiés  en  calcédoine  ou  en  pierre  à  fu- 
sil. Dans  les  fentes  de  rocs  on  trouve  les  stalac- 
tites; et  le  fond  de  ces  cavernes  est  couvert  de 
stalagmites.  Çà  et  là  on  voit  les  os  des  animaux 
mammifères,  qui  appartiennent  à  l'espèce  de 
l'ours.  Toute  cette  région,  jusqu'aux  cimes  des 
Karpates,  porte  les  traces  du  séjour  des  grandes 
eaux;  répoque  de  leur  retraite  n'est  pas  connue 
aux  historiens  ni  aux  naturalistes  du  pays. 

Les  eaux  minérales  jouent  un  rôle  important 
dans  ces  prodigalités  de  la  nature;  mais  ce  sont 
les  eaux  sulfureuses  qui  prédominent  dans  ce 
pays.  Celles  de  Krzeszowicé ,  Rusk  et  Swoszo- 
wiçe sont  les  plus  fréquentées  dans  la  belle  sai- 
son ;  le  grand  monde  se  donne  rendez-vous  dans 
les  deux  premières.  Les  eaux  ferrugineuses  de 
Gozdzikow  (palatinat  de  Sandomir),  de  Nalenc- 
zow  (palatinat  deLublin),  de  Warsovie,  de  Mys- 
liwczow  (palatinat  de  Kalisz),  de  Kryniça  (ar- 
rondissement de  Sandecz),  ont  aussi  leurs  visi- 
teurs. 

L'agriculture  est  la  principale  occupation  des 
habitants  de  la  Petite-Pologne,  tant  dans  la  plaine 
que  dans  les  Karpates.  La  terre  est  ingrate  dans 
cette  dernière  contrée,  mais  les  paysans  s'obsti- 
nent à  la  cultiver  avec  un  soin  que  la  moisson  la 
plus  prospère  ne  récompense  jamais  convena*- 
blement.  Le  montagnard  est  aussi  bon  cultiva- 
teur que  bon  pAtre.*  L'hiver  il  descend  dans 
la  plaine  et  se  fait  meunier;  les  arrondisse- 
ments qui  avoisinent  la  Wistule  ont  beaucoup 
d'ateliers  où  on  travaille  à  confectionner  des 
ustensiles  en  bois»  des  cuirs,  des  poteries,  des 
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toiles,  et  même  des  draps  el  des  tissus  de  coton. 
Au  delà  de  la  Wistule,  les  mines  absorbent  Tac- 
tivîié  industrielle;  les  verreries,  les  papeteries, 
le^  Hilenceries,  les  fabriques  de  voitures  et  même 
de  draps,  de  poteries  et  de  quincailleries,  occu- 
pent beaucoup  d'ouvriers. 

Lés  villes,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  plus 
peuplées  que  celles  de  la  Grande-Pologne,  ont 
un  air  d'aisance  et  de  propreté.  Plusieurs  d'eti- 
Ire  elles  ont  le  privilège  de  ne  pas  avoir  de 
Juifs,  et  cela  leur  profite  pour  le  commerce  et 
la  salubrité.  Les  cités  les  plus  remarquables  de 
la  Petite -Pologne  sont:  Krakovie,  avec  trente- 
quatre  mille  habitants;  Lublin,  avec  quatorze 
mille;  Tarnow,  huit  mille  ;  Bialystok,  six  mille  ; 
SiedlcéjCinq  mille  cinq  cents  ;  £^ro«no^  cinq  mille; 
Miendxyrkecx,  en  Podiaquie,  quatre  mille  neuf 
cents;  Rzeszou),  quatre  mille  cinq  cents;  Sia- 
ixùvby  quatre  mille  trois  cents  i  IHncxow,  quatre 
mille  cent;  Wlodaxoa^  quatre  mille. 


LUBLIN  {prononcez  Loubline). 

Cette  ville  est  située  sur  la  Bystrzyça,  par  20® 
50' (y  de  longitude  orientale  du  méridien  de 
Paris  et  51'*  ii'  de  latitude  septentrionale;  à  23 
milles  (41  lieues)  sud-est  de  Warsovic,  et  39 
milles  (63  lieues)  est-nord  de  Krakovie.  La  ville 
domine  la  plaine  où  coule  la  rivière;  mais  son 
élévation  n'est  pas  grande.  Les  quartiers  de  Kor- 
zeç,  de  la  vieille  ville,et  le  Fa  ubourg  de  Krako- 
vie constituent  la  ville  haute  et  sont  bâtis  eki 
briques  et  bien  entretenus;  la  ville  basse,  d'ime 
grande  étendue,  est  habitée  par  les  Juifs.  Les 
maisons,  hautes  et  d'une  architecture  ancienne, 
montrent  encore  un  passé  prospère;  les  ruines 
qui  se  prolongent  bien  au  delà  des  barrières  do 
ia  ville  en  sont  encore  une  preuve.  Jadis  un  châ- 
teau s'élevait  sur  un  rocher,  au  bord  d'un  jgrand 
lac  ;  une  haute  muraille  entotirait  la  ville  ;  de 
grands  fossés  en  défendaient  l'approche  :  aujour- 
d'hui il  n'en  reste  qite  quatre  portes  qui  marquent 
Tancienne  enceinte.  Sous  le  règne  des  Jagellons, 
Lublin  passait  pour  la  plus  belle  ville  du  royaume, 
sa  population  (dans  les  xvi®  et  iva©  siècles)  était 
de  quarante  millfe  âmes;  en  1819,  elle  ne  possé- 
dait que  dix  mille  habitants;  actuellement  on  en 
compte  quatorze  mille  et  sept  cent  trente  mai- 
sons; la  moitié  de  la  population  est  juive.  Lub 
lin  servait  de  résidence  à  un  palatin,  tin  grand 
casiellan  et  ub  staroste;  c'est  ici  que  se  te- 


nait la  diétiile  du  pafalinaf,  que  futtest^geik 
la  cour  de  justice  du  district,  et  le  tribunal  de  b 
couronne  pour  la  Pëlite-Pologne,  y  siégeait  an- 
nuellement depuis  le  dimanche  de  Quasimodo 
jusqu'à  la  féic  de  Saint-Thortias.  Plnfeieurs  église! 
et  couvents,  un  collège  tenu  par  les  Jésuites; 
trois  grandes  foires  chaque  ahnée,  d'un  molseha- 
cunc)  auxquelles  il  venait  un  grand  nombre  de 
marchands  allemands,  moskovites,  grecs, armé^ 
niens,  lilrcs  et  autres,  attiraient  les  riches  bour- 
geois, et  les  nobles  les  engageaient  à  établir  leurs 
résidences  dans  la  cité,  t^t  à  élever  des  maisons 
splendidcs  pour  recevoir  du  monde  et  traiter  des 
affaires.  AujcIUrd'hui,  il  ne  rdsië  de  tout  cfela 
qu'une  faible  trace.  Les  aUtbriicsdu  palatinaty 
résident,  mdis  les  riches  propriétaires  fuient  b 
ville  qui  ne  les  Intéressé  plus;  cepcndîtnt  ellb 
possède  quelques  métiers  à  tisstfr,  Un  sémindirc, 
un  collège  et  une  école,  des  sociétés  dites  Sâ-  j 


vantes,  agricoles,  musicales  et  bienfaisantes. 

Parmi  les  édifices  remarquables  il  faut  placer: 
la  cathédrale,  dite  Téglise  de  Saint- Michel,  fon- 
dée dans  le  xiiic  siècle  parLeszckle  Noir, en  mé- 
moire de  la  victoire  signalée  qu'il  remporta  sur  les 
Jadzwingues; 

L'église  des  Yisitandines,  fondée  par  Wladislas 
Jagelion  en  mémoire  de  la  victoire  remportée 
sur  les  chevaliers  Tenions  à  Tannenberg  :  les  or- 
nements rares  et  précieux  dont  ce  prince  dota 
l'église  sont  exposés  aux  regards  des  curieux; 

L'église  des  Dominicains  est  très-  spacieiise: 
c'est  là  que  les  diétines  s'assemblaient,  c'est  là 
que  se  fit  en  1569  l'union  de  la  Litvanie  avec  la 
Pologne; 

L'église  dès  Carmes  est  d'une  bellfe  architét- 
ture,  mais  elle  fut  endommagée  par  nii  incendie; 

L'h6tel-de-villc,  sur  la  grande  place,  est  un 
édifice  restauié  par  le  roi  Stanislas-Auguste;  le 
palais  des  Radziwill,  donné  en  dot  à  Sigîsmond- 
Auguste  par  Barbe,  son  épouse,  de  la  maison 
de  Radziveill,  est  remarquable  :  c'est  là  que  ce 
prince  recevait  l'hommage  des  princes  dé  Bran- 
debourg, ses  vassaux  de  Prusse,  et  où  on  a  de 
nos  jours  établi  un  hôpital  militaire; 

Le  palais  de  J.  Sobieski  ;  celui  de  Paris,  et  le 
collège  des  Piiarîstes  sont  de  beaux  monuments. 

On  voit  encore  près  de  la  ville  les  ruines  d'une 
tour  et  les  pans  des  murailles  du  château. 

La  ville  de  Lublin  possède  une  impriméHe, 
une  librairie  et  nn  théAtre.  Quatre  h Aiels  ei 
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auberges  accueillent  les  voyageurs.  OMns  les 
environs,  qui  sont  très-ferûles  en  céréales,  on 
remarque  les  jolies  campagnes  ei  les  chftteaux 
de  Bf chawa,  Jukobowiçé,  Rury»  Osmolicé. 

L'époque  de  la  fondation  de  Liiblin  n*est  pas 
mieux  connue  que  celle  des  autres  villes  ancien* 
nés  de  la  Pologne,  elle  remonte  saqs  doute  aux 
ftièeles  reculés.  Son  histoire  commence  par  le 
siège  que  fit,  en  iâ05.  Roman,  prince  russien, 
ei  qui  après  cinq  mois  de  campement  se  retira 
evec  honte.  En  lâ40,  les  Tatars  incendièrent  la 
tille;  à  leur  suite  vint  le  prince  russien  Daniel, 
qui  par  un  stiatagème  se  rendit  maître  de  la  ville. 
Il  la  foriilia  }  et  ce  n'est  que  cinquante-sept  ans 
plus  tard  que  la  Pologne  ressaisit  son  patri- 
moine. Kasiroir  le  Grand  dota  Lubiin  d*un  châ- 
teau en  briques.  En  1447  il  fut  brûlé.  En  1569, 
Sigismond-Auguste  accomplit  ici  un  acte  très- 
nre  dans  les  annales  du  genre  humain  s  deux  na- 
tions, la  Pologne  et  la  Litvanie,  alliées  depuis  a 
peu  près  cent  soixante-dix  ans,  jurèrent  ^de  se 
soutenir  toujours  réciproquement,  de  partager  la 
fortune  bonne  ou  mauvaise,  et  de  ne  plus  for- 
mer qu'un  seul  Etat.  Et,  ce  qui  est  plus  édifiant 
pour  l'humanité,  elles  tinrent  et  tiennent  leur 
parole,  malgré  toutes  les  calamités,  partages  et 
transformations  qu'on  leur  a  fait  subir. 

Dans  la  guerre  civile,  sous  le  règne  de  Sigis- 
Bond  III,  la  ville  fut  rançonnée  et  pillée  par  un 
chef  des  révoltés,  Félix  Herburt.  Les  élèves  des 
Jésuites  tombèrent  sur  les  dissidents,  ravagèrent 
leurs  propriétés,  renversèrent  leurs  églises.  En 
1655,  les  Kosaks,  sousZlotarenko,  pour  prendre 
leurrevanche,s'approchèrentde  Lubiin,  livrèrent 
les  faubourgs  aux  Qammes^  bouleversèrent  les 
plus  beaux  monuments,  et  se  retirèrent  après 
avoir  pillé  et  rançonné  le  reste  des  habitants. 
La  môme  année  les  Suédois  occupèrent  la  ciié 
en  ruines;  et  depuis  cette  époque  elle  ne  put 
relever  la  tète,  tant  les  malheurs  et  les  désastres 
de  la  patrie  se  suivirentsans  interruption. 
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S IV.  —  Les  habitants  de  la  Grande  et  de  la  Petite 
)o{ae  :  leur  origine,  rçligioa,  riostruction  pu- 
blique, les  classes,  le  caractère  physique  et  moral. 

les  b9i\Mitantft  primitifs  de  la  Grande  -  Pologne 
hreot  les  Léclptes,  di|s  Polanie,  les  Kulavienset 
l9»  Masoures,  en  allant  de  Touest  à  l'est  ;  et  dans 
U  petite-Pologne,  ce  sont  les  Krobates  qui  for- 
B^ut  la  soiicbe  principale;  le#  Fodlaquiena,  an- 


ciens Jadzwingues,  qe  sont  pas  de  la  souche  slave, 
ils  tranchent  de  la  race  litvanienne  et  prus^ 
sienne. 

La  Léchic  avec  la  Silosie  se  fit  chrétienne  dans 
le  X®  siècle,  et  entraîna  la  Kiiïavie,  la  Mazovie  et 
la  Krobatie  à  sa  suite.  Bientôt  ees  cinq  naiiona^ 
liiés  n  en  formèrent  qu'une^  unie  par  la  foi  et  par 
ridiome  slave,  et  partagée  seulement  par  les  dé- 
nomiuations  géographiques. 

La  religion  catholique,  apostolique,  romaine, 
est  celle  de  la  nation  ;  le  protestantisme,  le 
schisme  et  le  judaïsme  y  jouissent  de  la  liberté  la 
plus  complète.  Les  charges  publiques  sont  dis* 
tribuées  indistinctement  dans  la  religion  chré- 
tienne ;  les  Juifs  en  sont  exclus.  Ils  ne  jouissent 
d*aucun  droit  politique. 

L'instruction  publi(|ue  diffère  selon  les  gou- 
vernements :  dans  le  duché  de  Posen,  elle  est  la 
plus  répandue,  positive,  protestante  et  allemande 
à  la  fois;  en  Galicie,  elle  est  jésuitique,  d'un 
philosophisme  scolastique,  parcimonieusement 
octroyée,  même  en  sciences  ms^théma tiques.  La 
starostie  de  Spiz  subit  la  même  éducation.  Dans 
le  royaume  de  Pologne  elle  fut  de  1815  à  1818 
libéralement  répandue  ;  de  1818  a  1850  rétré- 
cie,  entravée,  mais  toujours  façonnée  à  la  fran* 
çaise;  depuis  1831  elle  suit  l'impulsion  donnée 
dans  tout  Tempire  de  Russie,  où  la  foi  grecque 
et  le  culte  du  tzar,  c'est-à-dire  l'obéissance  pas? 
sive  et  le  servilisme  le  plus  abject,  forment  le 
principe  de  l'éducation.  La  langue  moskovite  et 
la  langue  allemande  sont  indispensables,  dans 
les  pays  polonais,  pour  obtenir  les  grades  upU 
versitaires. 

Les  habitants  de  ces  pays  se  divisent  en  cinq 
classes  :  les  paysans,  les  bourgeois,  les  colons 
allemands,  les  Juifs  et  les  nobles.  Les  paysans 
sont  libres  et  propriétaii  es  dans  le  grand-duché 
de  Posen;  libres  et  pourtant  corvéables,  avec 
toutes  les  conséquences  de  la  corvée,  dans  la 
royaume  de  Pologne;  ils  subissent  la  Iqi  du  sei^ 
gneur  dans  la  Galicie,  sans  être  esclaves;  de 
même  dans  la  starostie  de  Spiz;  dnnsla  province 
de  Bialystok,  incorporée  dans  l'empire  russe, 
le  paysan  est  serf,  âme  qui  a  son  prix  fii^e  et  qui 
se  vend  avec  la  terre  et  le  bétail  :  il  n'y  a  qne 
l'arrondissement  de  la  ville  de  Krakovie  oà  Ta* 
griciUteur  est  homme,  dans  toute  l'aoceptiM 
de  ce  mot.  Il  y  est  nnaître  de  sa  terre  et  de  ses 
fruits,  il  dispose  de  son  temps  et  de  ses  Intm 
comme  il  l'entend,  et  il  o'est  responsable  de  set 
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actions  que  devant  Dieu  et  la  justice  du  pays.  Il 
y  est  citoyen.  Tel  serait  le  sort  de  tous  les- pay- 
sans de  la  Pologne,  si  la  Pologue  disposait  d'elle- 
même.  •—  Le  petit  bourgeois  ne  diiïère  guère, 
dans  les  bourgades,  du'paysan,  exct'pté  qu'il  a  de 
la  liberté  dans  ses  actions;  mais  il  fournit  des 
recrues  comme  le  paysan  ;  son  éducation  peut  le 
rendre  apte  à  remplir  les  fonctions  publiques, 
mais  dans  le  service  militaire  il  n'a  aucun  privi- 
lège. —  Le  colon  allemand  vit  ordinairement 
retiré  au  sein  de  sa  famille,  et  ne  s'occupe  que  de 
son  industrie.  On  le  respecte,  parce  que  ordinai* 
rement  ses  métiers  avantagent  les  produits  du 
paysan  et  donnent  de  Toccupaiion  au  bourgeois; 
son  caractère  paisible  et  probe  satisfait  à  toutes 
les  exigences.  —  Le  Juif  vend  l'oau-de-vie  et  la 
bière  à  la  campagne  et  à  la  ville;  trompe  les 
villageois  et  les  bourgeois;  crédite,  double  et 
triple  la  dette  avec  une  impudence  et  une  adresse 
remarquable;  il  vend  et  achète  tout  ce  qu'on 
veut,  tout  ce  qu'on  peut  vendre  et  acheter,  les 
graines,  les  vieilles  hardes,  le  bois,  les  quin- 
cailleries, la  vertu  d'une  fille  malheureuse,  l'hé- 
ritage d'un  enfant  prodigue;  il  espionne  pour 
Fun  et  l'autre  parti  en  temps  de  guerre.  Au 
jour  de  la  résurrection  de  la  Pologne,  on 
aura  beaucoup  ù  faire  pour  réformer  ce  peu- 
ple malheureux ,  'digne  d'intérêt  par  sa  vive 
intelligence,  et  qui  forme  la  dixième  par- 
tie de  la  population.  On  s'occupa  à  leur  donner 
une  éducation  nationale  dans  le  royaume  de  Po- 
logne ;  un  comité  établi  près  du  ministère  des 
cultes  et  de  l'instruction  publique  examina  ses  li- 
tres religieux, veilla  sur  les  rabbins.  Depuis  1832 
cette  institution  est  faussée.  L'avenir  profitera  du 
passé.  Le  Juif  n'est  soldat  qu'en  Galicie  et  dans  le 
pays  de  Bialystok;  il  se  libère  du  service  dans  les 
autres  Etats  par  un  impôt  spécial.  —  Le  noble, 
depuis  1791,  est  devenu  peu  à  peu  citadin  à  tra* 
dition  nobiliaire,  ou  bien  il  est  resté  propriétaire 
rural,  jouissant  des  distinctions  honorifiques,  et 
ce  n'est  que  dans  l'arrondissement  de  Bialystok, 
et  actuellement  dans  le  royaume,  qu*il  n'est  pas 
forcé  au  service  militaire  :  il  est  libre  de  capiia- 
tion  dans  l'empire  de  Russie.  Dans  les  autres 
parties  il  est  égal,  quant  aux  impôts,  à  tous  les 
habitants  du  pays.  La  noblesse  se  partage  en  deux 
divisions  :  petite  noblesse,  égale  presque  des 
bourgeois,  et  noblesse  titrée  et  riches  propri^r 
taires;  ce  sont  ordinairement  des  comtes  ou  des 
barons  de  création  allemande  ou  russe.  La  pre- 
mière habite  la  campagne,  cultive  la  terre  et 
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aime  sa  patrie,  la  Pologne;  la  seconde  chercke 
du  vernis  dans  les  cours,  dans  la  diplomatie, 
duns  les  armées  des  oppresseurs  desanatioo; 
c'est  la  vraie  aristocratie,  détestée  de  la  masse 
(lu  peuple,  méprisée  par  ceux  qu'elle  sert,élnB- 
gère  à  la  nation  qui  la  voit  singer  les  manières 
courtisanesques,  suspecte  à  la  cour,  par  la  dé- 
fiance qu'on  a  pour  une  nation  opprimée.  Elle 
cherche  à  se  donner  une  teiifte  de  patriotisme, 
pdur  avoir  de  l'importance  aux  yeux  des  gouver- 
nements; elle  brigue  les  titres  et  les  honneurs 
pour  imposer  a  la  nation  par  ses  dignités  i  la 
cour.  La  cour  la  trompe  et  se  sert  de  ses  préieo- 
tions  ;  la  nation,  trompée  par  la  cour  et  par  la 
haute  noblesse,  abhorre  l'une  et  se  défie  de  lan- 
tre.  Pendant  la  dernière  guerre,  le  peuple  di- 
sait  :  c  C'est  bien,  allons  nous  battre  pour  la 
patrie,  mais  faites  en  sorte  que  nos  seigneurs  ne 
nous  trahissent  pas.  »  —  Quant  au  caractère  na- 
tional, en  général,  le  Polonais  est-il  de  la  Grande 
ou  de  la  Petite  Pologne,  citadin  ou  noble,  il  aime 
le  brillant  :  l'ambition  qui  approche  de  la  vaiiité 
le  porte  a  des  actions  d'éclat;  la  guerre  loi 
convient  le  mieux,  car  c'est  la  que  la  gloire  s'ac- 
quiert le  plus  vite.  L'intelligence  d'un  Polonais 
est  susceptible  d'un  grand  développement,  mais 
l'amour  de  la  patrie  l'occupe  exclusivement,  3 
ne  rêve  qu'indépendance  ;  son  cœur  bat  vivement 
au  récit  de  tant  de  désastres  et  de  tant  de  gloire^ 
il  se  précipite  en  aveugle  sur  le  pas  de  ses  pré- 
décesseurs ;  vole  au  combat,  lutte  avec  témérité 
et  se  désespère  au  premier  revers  ;  mais  bientôt 
il  revient  à  la  charge  avec  des  forces  et  des  espé- 
tances  nouvelles.  Cette  inépuisable  disposition 
à  combattre  promet  à  sa  patrie  encore  un  bel 
avenir.  Une  fois  l'indépendance  conquise,  on 
saura  facilement  tourner  son  activité  vers  la  ré- 
génération de  ce  pays  qu'il  aime  si  vivement  et 
pour  lequel  aucun  sacrifice  ne  lui  coûte. 

Le  paysan  polonais,  bon  catholique  et  brave 
soldat,  aime  son  sol  natal,  et  ne  hait  que  ses  op- 
presseurs. Le  curé  du  village  est  son  prophète; 
et  comme  en  général  les  prêtres  en  Pologne  sont 
des  gens  honnêtes  et  de  bons  patriotes,  le  pay- 
son,  malgré  sa  misère,  est  aussi  ardent  ami  de 
l'indépendance  nationale  que  le  plus  grand  pro- 
priétaire de  l'ancienne  famille.  Le  paysan  polo- 
nais sait  bien  que  son  état  serait  plus  snp|M)rtable 
si  l'étranger  ne  dominait  pas  dans  le  pays.  La  reli- 
gion catholique  et  la  Pologne,  voilà  deux  mots 
qui  ferment  son  oreille  à  toutes  les  insinuations 
des  cabinets  de  Berlin,  de  Tienne  et  de  Saint-Pë- 
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tersboarg.  Il  est  boftnéte  et  prëyenaot  dans  ses 
manières,  docile  aux  bons  conseils,  enclin  à  boire 
pâtre  mesure  :  lean^de-vie  c'est  sa  consolation 
pour  les  misères  de  ce  monde. 

Les  femmes  du  peuple  ordinairement  ont  une 
l^iie  carnation  ;  leur  visage  est  vermeil  ;  elles  ont 
le  regard  vif,  le  sourire  aimable;  les  dames  po- 
tenaises  sont  célèbres  par  leur  beauté  et  leurs 
lUiDiërea  distinguées.  Elles  exercent  une  in- 
ftieDce  salutaire  sur  Tesprit  des  hommes,  pous- 
Mt  à  des  actions  grandes  et  nobles.  Les  Polo- 
laises  sont  des  patriotes  à  toute  épreuve. 

J  y.--  Coup  d'œil  historique  sur  la  pelile  et  la 
Grande  Pologne. 

Quelle  est  Fôriglne  du  nom  de  là  Pologne? — Bu 
ihamp  (pôle)  ou  de  la  plaine  (plaszczyzna),  comme 
OQ  Veut  nous  le  faire  croire?. . .  ou  bien  des  Polanié, 

Jsuple  slave  hubiiant  les  bords  de  la  Wartaet  du 
oieper. . .  ou  bien  de  l'héritage  de  Lech,  Leszek. . . 
(poLechu,  po  Leszku,  d*où  viendrait  Polecbia, 
Poleszka,  Polszka,  enfin  Polska).  Mous  ne  pouvons 
résoudre  cette  question  avec  certitude.  La  dé- 
rivation de  la  plaine  ne  convient  pas  à  un  pays 
BOQtagneux,  comme  celui  de  Krakovie  ;  le  nom 
de  Polanié  ne  pouvait  être  imposé  aux  Krobates 
fii  ae  cessaient  de  vivre  en  bonne  harmonie  avec 
In  Slaves  de  la  Warta  ;  la  dernière  hypothèse 
parait  la  plus  probable,  pourtant  nous  ne  Taffir- 
noDspas. 

Le  nom  de  Pologne  se  montre  constamment 
dans  les  pages  de  Thisioire  depuis  le  xi®  siècle, 
ipand  Boleslas  le  Grand,  après  avoir  chassé  les 
Tszèks  (Bohèmes)  de  la  Krobatie,  vint,  dans 
rin  1000,  à  Gnézne,  où  l'empereur  Othon  111 
|ni  ajouta  le  titre  de  roi  des  Slaves  au  delà  de 
rOder  et  sur  l'Elbe.  Depuis  cette  époque,  les 
d^ak provinces  principales,  la  Léchie  et  la  Kro- 
bitie-Bianche,  prennent  les  dénominations  de  la 
fitande-Pologoe  et  de  la  Petite-Pologne,  il  paraît 
Ipe  les  épithètes  de  grande  et  petite  ne  mar- 
fiaaieot  alors  que  retendue  du  territoire.  Voilà  le 
point  de  départ  de  la  Pologne  chrétienne. 

Boleslas,  une  fois  maître  de  la  Peiite-Pologne, 
établit  sa  résidence  à  Krakovie,  pour  persuader 
aux  Horaves  et  aux  Tszèks  qu'il  est  prêt  à  s'y 
nabteDir  par  la  force.  A  sa  mort  en  1025,  les 
&^  envahirent  la  Petite  -  Pologne  et  rava- 
gèreat  Krakovie.  La  Silésie,  possession  polo- 
■^9  subit  le  même  sort.  La  Grande-Pologue  ne 
ht  pas  plttft  ménagée;  la  Poméranie  se  révolta 
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contre  le  roi  de  Pologne;  la  partie  orientale  du 
pays,  la  Krobaiîe-Rouge,  Brzest  sur  le  Bug,  fut 
envahie  par  le  prince  de  Kiiovie,  Yaroslaf*  La 
Masovie,  sous  la  conduite  de  Maslaw,  se  détacha 
de  la  Grande-Pologne,  et  se  constitua  en  état  in« 
dépendant.  Ce  bouleversement  dans  les  posses^ 
sions  de  Boleslas  dura  pendant  tout  le  règne  de 
Mieczyslas  II  son  fils  ;  après  sa  mort,  en  i034,  le 
désordre  arriva  à  son  comble  et  dura  pendant 
six  ans,  jusqu'à  1040,  époque  de  l'arrivée  de  Kasi« 
mil*  1er  restaurateur,  tils  de  Mieczyslas.  Il  reprit 
la  Petite-Pologne  et  la  Silésie,  comprima  la  ré-- 
volte  tiesPoméraniens,  ressaisit  la  Masovie,  être* 
poussa  les  envahissements  des  princes  de  Kiiovie. 

Boleslas  le  Hardi  poursuivit  les  exploits  de 
son  père,  rétablit  en  10701a  Pologne  dans  \sl  pos« 
session  de  Przemysl  sur  le  San,  rendit  la  Wolhy-* 
nie  tributaire  de  sa  couronne.  Le  territoire  polo** 
nais  rentra  dans  ses  limites.  Mais  en  1078,  lors 
de  la  fuite  de  Boleslas,  les  Hongrois  envahirent  la 
partie  de  la  Ghrobatie  sur  la  pente  méridionale 
des  Karpates,  entre  le  Wag  et  la  Theisse.  Ils 
poussèrent  alors  leurs  frontières  jusqu'aux  cimes 
des  montagnes,  et  surent  s'y  maintenir  jusqu'à 
nos  jours.  £n  1108,  Boleslas  III  fiança  sa  fille  à 
Etienne,  fils  du  roi  de  Hongrie,  Koloman,  et  lui 
donna  en  apanage  viager  la  starostie  de  Spiz, 
qu'on  devait  racheter  en  1412.  Les  pics  des  Kar- 
pates constituèrent  dès  lors  la  ligne  frontière 
entre  la  Pologne  et  la  Hongrie. 

La  monarchie  polonaise  s'éteignit  pour  cent 
trente  ans  par  le  partage  du  territoire  que  fit  Boles- 
las III  en  faveur  de  ses  quatre  fils,  en  1159. 

!<>  L'atné  de  ses  iils,  Wladislas  II,  fut  reconnu 
prince  souverain  de  la  Pologne,  ayant  en  sa  pos« 
session  le  pays  de  Krakovie,  la  Silésie,  les  terres 
de  Lenczyça,  de  Sieradz,  et  la  Poméranie. 

20  Boleslas, IV  obtint  la  Masovie,  la  Kuiavie, 
les  terres  de  Dobrzyn  et  de  Ghelmno(Culm). 

3®  Mieczyslas  eut  la  Grande-Pologne,  c'est- 
à-dire  les  terres  de  Gnèzne,  de  Posen  et  de  Ka« 
lisz. 

40  Henri  hérita  les  terres  de  Lublin  et  de 
Sandomir. 

Cette  répartition  des  apanages  suscita  à  la  Po- 
logne des  guerres  civiles ,  qui  durèrent  avec 
acharnement  jusqu'à  l'avènement  de  Kasimir  le 
Grand,  en  1335  au  trône,  et  coûu  à  la  cou- 
ronne royale  la  perte  de  la  Silésie  et  de  la  Pomé- 
ranie, qui  s'érigèrent  en  états  indépendants  de 
la  Pologne,  et  s'allièrent  avec  les  princes  alle« 
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mands  qui  s'avançaient  toujours  dans  les  posses- 
sions slaves. 

La  Silésicini  partagée  à  différentes  époques 
en  trois  parties  :  la  Silésie  haute,  la  Silésié 
moyenne  et  la  Silésie  inférieure.  Dans  celle  di- 
vision il  y  eut  quatorze  duchés,  prenant  leur 
nom  des:  villes  de  résidence,  savoir  :  Oswiecim 
{Auschwiu),Cieszyu  (Teschen),Bytom  (Beuthen), 
Strzeleç  (Streli.lz),  Faikenberg,  Raciborz  (Rati- 
bor)  pour  la  haute  Silésie;  Ligniça  (Liegnitz), 
Brzeg  (Brieg),  Wroclaw  (Breslan)  pour  la  Silé- 
sie moyenne;  iGlogow  (Glogau),  Sagan,  Olesniça 
(Ohlau),  Wolawa(WoliIau),  Kamienieç  (Steinau) 
pour  la  basse  Silésie.  Les  princes  de  la  race  po- 
lonaise des  Piasts  régnèrent  en  Silésie  jus- 
qu'à 1623. 

.  La  Masovie  forma,  depuis  1159  jusqu'à  152i, 
cinq  duchés,  savoir:  de  Czersk,  Liw,  Gostyn, 
Ploçk,  Varsovie. 

La  Kuïavie  futpartagée  successivement  en  du- 
chés de  Gniewkow,Brzest,  Inowroclaw,  Dobrzyn, 
Sieradz,  Lenczyça.  Leur  existence  s'éteignit  en 
1335. 

La  Grande- Pologne  subit  un  seul  et  court 
partage  de  1239  à  1278  :  duché  de  Kalisz, 
que  le  prince  Boleslas  le  Pieux  régissait  de 
1239  à  1278,  et  duché  de  Posen  et  Gnèzne, 
gouverné  par  deux  princes  du  nom  de  Przemys- 
las;  run  mort  en  1257,  l'autre,  son  fils,  héritier 
du  duché  de  Kalisz,  proclamé  roi  de  Pologne  en 
1293,  et  assassiné  traîtreusement  parle  margrave 
de  Brandebourg  en  1296  à  Rogozno  (Rogasen). 
Wladîslas  Lokiétek,  duc  de  Brzest  en  Kuïavie  et 
de  Sieradz,  succéda  à  Przemyslas,  assassiné,  et 
devint  roi  de  Pologne,  en  réunissant  par  cet 
héritage  les  provinces  de  l'ancienne  monar- 
chie, excepté  la  Masovie,  la  Silésie  et  la  Pomé- 
ranie. 

Pendant  ce  bouleversement  général,  pendant 
les  guerres  des  princes,  les  invasions  desTaiars, 
les  empiéieraenis  et  les  envahissements  des 
chevaliers  Teutons,  la  Pologne  conquit  la  Pod- 
laquie  en  1264.  Elle  dévasta  ce  pays  pour 
mettre  fin  aux  envahissements  continuels  que  les 
ladzwingues,  habitants  de  cette  contrée,  faisaient 
sur  le  territoire  polonais.  Pourtant  la  possession 
de  ce  pays  lui  fut  contestée  par  les  ducs  de  Ma- 
sovie ,  de  Litvanie  et  les  chevaliers  Teutons 
jusqu'à  1569,  où  la  diète  de  l'union  adjoignit  la 
Podiaquie  à  la  Petite-Pologne. 

La  Pologne  reprenait  peu  à  peu  des  parcelles 
du  territoire  que  le  partage  inconsidéré  de  Bo- 


leslas  III  lui  avait  ôié  ;  elle  fut  même  aupieMée 
des  nouvelles  provinces. 

En  1302  la  terre  de  Lnblin  fut  reconquise  nr 
les  princes  russiens. 

En  1349,  Kasimir  le  Grand  devint  maître  de 
la  Russie -Rouge,  qui  lui  était  dévolue  par  hé- 
ritage. 

En  1343,  par  le  traité  de  Kalisz,  le  même  roi 
renonça  à  la  Silésie  et  à  la  Poméranîe  (ce  qui  lot 
censé  illégal  aux  yeux  de  la  nation),  et  reprit  h 
Kuïavie  et  la  terre  de  Dobrzyn»  tenues  par  les 
chevaliers  Teutons. 

En  IS'iS,  la  terre  de  Wschowa  (Fraustadi)  re- 
vint à  la  Grande-Pologne  parla  cession  desdroiis 
sur  le  duché  de  Liegnitz. 

En  1363,  Bydgoszcz,  Inowroclaw,  Gniewkow 
fuient  restituées  à  la  couronne,  par  la  mort  sans 
héritiers  légitimes  de  Wladislas»  prince  de  ce$ 
pays. 

En  1412,  Wladislas-Jagellon  racheta  pour  h 
somme  de  40,000  kopas,  marcs  de  gras  larjes 
de  Prague,  la  slarosiie  de  Spiz  comme  gage 
de  la  somme  prêtée,  quoique  cette  starosiie  ne 
lût  confiée  aux  rois  de  Hongrie  que  comoe 
apanage  viager  de  la  fille  de  Boleslas  111.  L'Ao- 
triche  s'empara  de  ce  pays  en  1770  sans  payer  la 
dette. 

En  1443,  Zbigniew  d'Oiesniça,  évéqne  deKra* 
kovic,  acheta,  pour  6,000  marcs  de  gros  larges 
de  Prague,  le  duché  de  Siewierz,  sitné  sor  la 
frontière  silésienne. 

En  1455,  Kasimir  lY  acheta  pour  50,000  marcs, 
de  gros  larges  de  Prague,  le  duché  d'Oswiecim, 
également  situé  sur  la  frontière  silésienne. 

En  1462,  les  duchés  de  Rawa  et  de  Belz,  par 
la  mort  sans  héritiers  des  princes  masoviens,  re- 
vinrent à  la  couronno. 

En  1494,  Jean-Albert  acheta  le  duché  de  Za* 
lor  pour  80,000  ducais. 

En  1495,  le  duché  de  Ploçk  en  Masovie  fut 
réuni  à  la  Pologne,  par  Textinction  de  ses 
ducs. 

En  1526,  la  lignée  des  princes  masoviens  fat 
éleinie  par  la  mort  de  Jean  et  Stanislas,  ducs  de 
Warsovie,  et  la  Masovie  passa  sous  la  domioa- 
lion  du  roi. 

La  diète  de  1569  à  Lublin,  en  cimentant  l'u- 
nion de  la  Pologne  avec  la  Litvanie,  fit  one 
distribution  des  territoires  en  trois  grandes 
provinces,  dont  les  deux  font  en  partie  l'objet 
de  notre  travail.  Cette  disposition,  que  nous 
avons  précisée  à  la  tète  de  la  description  de  «ta- 
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que  provÎBce,  dum  jusqu'aux ''  démembrements 
accomplis  dans  le  siècle  passé  :  pendant  deux  cent 
trois  aas,  ce  fut  uoe  œu?re  de  volonté  nationale. 
Depuis  quarante-deux  ans,  la  nation  polonaise, 
proscrite,  errante,  comme  fut  dans  son  temps  le 
rë^néraievr  de  la  Pologne,Wladislas-Lokietek, 
supporte  noblement  les  adversités,  et  combat  les 


ennemis  de  la  patrie.  Elle  accomplira,  nous  n'en 
doutons  pas,  sa  haute  mission;  elle  ralliera  les 
membres  épars  de  la  même  patrie,  et,  à  l'instar 
de  l'union  de  Lublin,  elle  réunira  dans  son  sein 
les  vaillantes  populations  slaves  ! 

! 
André  Slowaczynski. 


BIENFAIT  D'UN  SONGE. 

ÉPISODE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  MOSKOU  EN  1812. 

{Imité  du polonaii.  ) 
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Il  y  a  dans  la  vie  d*nn  soldat  quelque  chose  de 
brillant  et  d'aventureux  fait  pour  séduire  nn 
jeune  courage.  L'âme  s'éveille,  le  besoin  de  la 
gloire,  je  ne  sais  quel  instinct  guerrier  accélèrent 
les  battements  du  cœur  la  première  Tois  qu'un  ré- 
giment en  marefae  se  présente  à  notre  vue,  ban- 
nières déployées,  dans  tout  l'éclat  de  la  parure 
martiale,  et  défile  devant  nous.  L'accent  de  la 
victoire  semble  reteniir  dans  le  son  de  la  trom- 
pette; le  pas  mesuré  des  chevaux,  la  splendeur 
des  uniformes,  tout  nous  étonne,  tout  nous 
charme.  Nous  rêvons  l'indépendance  de  la  vie 
militaire,  indépendance  chimériqne  :  mais  nous 
sommes  sans  cesse  bercés  d'illusions.  Ce  magni- 
fiqae  spectacle  nous  parle  de  gloire  et  de  périls, 
de  lointains  voyages,  de  guerre  et  d'amour,  de 
revers  et  de  succès  inattendus  :  contre  de  telles 
émotions  la  voix  de  la  prudence  est  impuissante. 
C'est  peut-être  une  heureuse  prévoyance  de  no- 
tre nature  qui  nous  rend  accessible  à  des  séduc- 
tions si  dangereuses  :  et  qui  s'exposerait  à  des  pé'^ 
rilssans  nombre,  qui  braverait  tous  les  maux  de 
h  vie  des  camps,  si  un  attrait  irrésistible  n'y  pré- 
cipitait l'ardenr  première  de  l'énergie  de  la  jeu- 
Msse? 

*  Quel  Français  s'est  jamais  repenti  d'avoir  par- 
tagé là  gloire  et  les  revers  de  Napoléon  !  Les 
^x  guerriers,  témoins  d'un  désastre  qu'aucune 
perole  humaine  ne  saura  jamais  rendre  avec  as- 
sez de  douleur  et  d'énergie,  les  vieux  guerriers 


disent  encore  avec  orgueil  :  c  Et  moi  aussi  j'étais 
à  Moskou.  >  Et  ce  seul  mot  rappelle  d'incommen- 
surables malheurs.  La  campagne  de  Moskou,  qui 
devait  élever  la  puissance  de  Napoléon  à  une 
hauteur  sans  égale  dans  l'histoire,  et  couronner 
ses  hauts  faits  par  le  rétablissement  de  la  Po- 
logne, ne  servit  qu'à  précipiter  dans  l'abîme  le 
grand  homme,  la  France  et  mon  infortunée  pa<- 
trie.  La  bataille  de  la  Bérézina  fut  la  mort  de 
toutes  les  espérances.  Après  cette  bataille,  la  re- 
traite prit  de  jour  en  jour  un  aspect  plus  horrible. 
Les  Polonais  luttaient  avec  le  destin,  et  pendant 
un  combat  désespéré  ils  tenaient  Tavant-garde, 
comme  pendant*  la  retraite  ils  couvraient  l'ex- 
trême arrière- garde.  C'est  ainsi  qu'un  détache- 
ment d'infanterie  s'arrêta  pour  vingt -quatre 
heures  à  Smorgonié,  sur  la  grande  route  de  Wilna 
à  Minsk,  là  où,  quelques  jours  auparavant,  Napo- 
léonavait  remis  le  commandementenchef  à  Murât. 

Le  major  S...,  qui  avait  servi  dans  les  légions 
polonaises  en  Italie,  commandait  ce  détachement 
de  troupes  polonaises.  Lui  et  ses  compagnons 
d'armes  étaient  ou  malades  ou  blessés;  mais 
tous  voulaient  servir  la  France  et  la  Pologne, 
jusqu'au  dernier  moment. 

La  petite  colonne  arriva  à  Smorgonié  le  jour 
du  marché;  les  citoyens  des  environs  étaient 
réunis  dans  le  bourg,  et  dès  qu'ils  apprirent  que 
le  commandant  du  détachement  était  Polonais, 
ils  s'empressèrent  de  lui  offrir  tout  ce  dont  il 
pouvait  avoir  besoin. 

Le  major  fut  profondément  touché  de  l'em*- 
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pre886Di«nt  d^  ses  compatriotes  :  un^tëmoignage  * 
d'intérêt  fait  tant  de  bien  dans  le  malheur.  Les 
principaux  habitants  du  bourg  et  les  citoyens  des 
finvirons  donnèrent  un  diner  au  commandant  et 
aux  autres  officiers  de  son  détachement;  on 
porta  des  toasts  à  la  France  et  à  la  Pologne  : 
dans  ce  moment  d'exaltation,  on  rêvait  encore 
une  glorieusereyanche.  Après  le  dîner  qui  s'était 
prolongé,  on  apporta  des  lumières,  puis  on  re- 
commença à  boire,  et  nn  des  convives  proposa 
une  partie  de  cartes  pour  achever  la  nuit.  Ces 
braves  gens  se  proposaient  de  perdre  toutes  les 
parties,  pour  secourir  le  major  et  les  siens  sans 
les  humilier  par  'un  don. 

Le  major  tint  la  banque.  Parmi  ceux  qui  en- 
touraient la  table  de  jeu,  se  trouvait  M.  L...,  héri- 
tier d'une  grande  fortune.  M.  L...  n'était  point 
exempt  de  qualités,  et  l'éducation  qu'il  avait 
reçue  avait  développé  son  esprit  et  son  intelli« 
gence  ;  en  un  mot,  il  eût  été  un  homme  distin- 
f  ué  sans  nn  défaut  qui  atténuait  topt  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  en  lui.  L,,. aimait  l'argent,  il  aimait 
i  le  Toir,  à  le  sentir  dans  ses  mains;  mais  ne 
croyez  'pa«  que  L*..  fût  chiche  ou  avare,  non, 
^s  domestiques  avaient  une  nourriture  abon- 
ibnte^ses  paysans  avaient  des  secours  en  blé  et 
aafres  denrées;  L..,  donnait  les  fruits  de  ses 
vergers»  il  donnait  le  vin  de  sa  cave  ;  jamais  un 
p(ii|vre  ne  se  présentait  impunément  à  sa  porte, 
toujours  il  y  avait  des  vêtements  tout  prêts  et 
jSM  b09Qe  foup^  pour  réchauffer  les  nécessi- 
teux,..! et  malgré  tant  d'actes  de  bienfaisance, 
L...  étaii  stigmatisé  du  nom  d'avare. 

fe  vais  me  faire  comprendra  :  L.^  avait  la  mo- 
jiopuanie  de  Yqt;  il  aurait  donné  toute  sa  récolte 
da  blé  pour  secourir  un  misérable,  mais  pour 
lui  sauver  la  vie  il  n'aurait  pas  donné  une  pièce 
d'or,  La  vue  de  l'or,  son  bruit,  son  toucher  trans- 
/qrmaîentsa  nature;  l'idée  de  se  dessaisir  de  son 
or  ie  rendait  dur,  inbumain^  cru^).  La  source 
de  ce  vice  venait  de  ses  parents.  Quand  L., .  était 
fiuEant,  il  donnait  à  ses  camar^ides  $es  chiens,  se^ 
chevaux,  ses  habits  quand  on  les  lui  demandait;  on 
craignit  qu'il  ne  devint  prodigue  parla  suite»  et 
pour  prévenir  ce  mal,  on  tomba  dans  un  autre. 
Le  père  de  L.,f  lui  répétait  sans  cesse  qu'il  fal- 
lait garder  son  ar{[ent,  et  que  les  grandes  for- 
tune» périssaient  par  la  prodigalité,  et  on  prir 
vait  d'aqg^nt  le  pauvre  enfant,  peur  qu'ij  en 
sentit  lepriiTi.  Les  leçons  du  père  fruçtifièreiu  ; 
L...  économisa,  entassa,  et  regarda  son  or, 
comme  un  iiutr#  regarde  «a  maîtresse» 
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De  l'amour  de  l'or  à  Tamour  de  jeu  il  n'il 
qu'un  pas.  Ces  deux  passions  luttaient  dav  le 
cœurdeL..,,  et  il  devint  joueur  forcené  qnaadil 
put  disposer  de  se  fortune.  Comment  coaoifi^r 
l'amour  de  l'or  et  l'amour  du  jeut  Le  jeu  iqm 
l'espoir  du  gain,  et  ses  chânees  donnait  û^ém- 
tiens  à  l'avare  qui  risque  son  or.  Des  émotioas 
pour  une  ême  corrompue,  flétrie  par  de  tîIs 
calculs;  des  émotions,  c'est  déjà  un  bonheur! 

Cependant  tous  bons  sentiments  n'éuiest 
point  éteints  dans  le  cœur  de  L...;  il  se  reprochait 
son  honteux  penchant,  il  cherchait  à  fuir  les  oc- 
casions de  jouer  ;  mais  le  diable  ne  dort  ja- 
mais. 

Cependant,  nomment  refuser  de  perdre  nue 
partie  quand  il  s'agissait  de  faire  gagner  le  ma- 
jor? montrer  son  avarice  en  présence  des  gens 
qui  montraient  le  plus  grand  désintéressement. 

Pendant  longtemps  la  fortune  fut  incertaine; 
personne  ne  perdait,  personne  ne  gagnait.  L... 
prit  les  cartes,  et  le  malheur  sembla  s'attachera 
lui.  Mauvais  joueur,  cela  va  sans  dire,  il  montra 
sa  colère,  et  chacun  de  rire^  en  le  regardj^utd^ui 
air  moqueur  :  car  l'avarice  de  L...  était  deve&iid 
proverbiale  dans  le  pays,  t  Vous  riez,  messieurs^ 
dit  L...  d'une  voix  tremblante  de  fuieur,  tous 
rie*,  mais  rira  bien  qui  rira  le  dernier;»  puis, il 
ajouta  en  s'adressant  au  major  ;  f  4'ai  p^nltf 
tout  ce  que  j'avais  sur  moi»  t4Nit  mpp^rgaat,  Wfi 
mon  or  ;  je  n'ai  plus  rien  ;  maïs  si  vous  voDkx 
continuer  la  partie,  nous  joaerooe  surpareU; 
mes  voisins  répondront  pour  moi.  — -Noosa^ 
eeptons,  »  répondirent  les  assistants,  et  Tus 
d'eux,  s'approchent  du  major,  lui  dit:  c  G'estn 
devoir  pour  vous,  brtive  militaire,  de  délivrer  de 
pauvres  prisonniers  de  guerre,  et  quelques  lail- 
iiers  de  hollandais  seraient  peut^tre  bien  se- 
cueillis  par  votre  régiment(i).  tLa  niajor regpr^l^ 
L...  pour  deviner  le  sens  de  eetta  plaisanieris» 
et  les  joueurs,  qui  comprirent  bien  que  tootosei 
pourrait  avoir  des  résultats  sérieux,  eoupèreet 
la  conversation.  L...  était  blessé  dans  son  aaioaf- 
propre  (  sa  tâte  ^'enflamma,  tout  tournait  autour 
de  lui;  dans  ses  rertiges ,  il  voyait  dee  moaeeaQX 
d'of,  et  ii  doublait,  triplait  l'enjev,  ne  sacbaat 
pl«f3  ni  ce  qu  il  faisait,  ni  où  il  était.  La  btaliti 
conduisait  ses  coups  :  il  perdait  sur  toutes  ki 
4sartes  ;  il  diungeait  de  jeu,  et  il  pef daîc  (  il  chan- 
geait de  place,  et  il  perdait  ;  enfin,  les  jeaeofs 


(1)  Les  ducats  à*ûv  sont  frappas  en  Holfunde,  et  on  Irt 
9Vf^^  4^  Bolimdaifi. 
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k  prirent  en  pUië,  et  le  m^jor  joqa  à  jeu  décou- 
vert pour  faire  gagoer  soo  adversaire  ;  mois  rien 
p^  servit  :  c  Allons,  mon^ieurt  dit-il|  consolez- 
vous  :  malheureux  au  jeu,  heureux  en  amour, 
ve^^pérîence  m'a  appris  qii'il  fa^t  se  dé6er  de  la 
))QQnp  rpjrtune  ;  le  n^j^lheur  est  biqn  près  de  nous 
atteindre  quand  nous  n'avons  plus  rien  à  souhai- 
ter. Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  eu  une  pareille 
cbaooe  daps  ma  vie,  et  qui  sait  ce  qui  m*attend 
demain!,,,!  Aces  parole^,  un  triste  presseoti- 
mui  ^empar^  de  tous  les  joueurf • 

•  Je  \;à\$  tenter  la  fortune,  continua  le  major; 
j>l>apdQnn#  Ia  banque,  et  je  la  cède  à  M.  L*..; 
BODs  verrons  si  je  serai  aussi  heureux.  —  Cent 
ducats  à  la  bpnqipe,  dit  L.«.  — J'acisepte,  «  ré- 
pondit le  ippjop;  ot  L,..  gagnâtes  cent  ducats. 
I4  chance  avait  tourna  :  à  chaque  coup  le  major 
disait:  c  Jai  perdu,  j*ai  perdu!. ..t  On  finit  par 
eroire  qae  le  major  peirdait  exprès  ;  mais  pour 
dissiper  las  dontes,  il  montra  ses  aarles.tVettsne 
ne  devez  plus  que  eanidueats,  ditril  à  L...;  loat 
le  reste,  vons  Taves  rattrape.  Si  vous  y  consen- 
tes, noas  abandonnerons  la  partie,  et  vous  seres 
mon  débiteur  pour  cent  ducats;  et  je  distribuerai 
cette  somqie  à  mes  pauvres  soldats  qui  manquent 
de  tout.  —Demain,  major,  je  m'acquitterai  en- 
vers vous  ;  demain  avant  le  jour  vous  me  verrez. 
Je  sais  charmé  de  vous  avoir  connu  ;  vous  m'aves( 
donné  Texemple  du  sang-froid,  eela  ne  m'humilie 
pas,  eabi  me  donne  l'envie  de  vous  imiter.  •  Et  en 
disant  ces  mots,  il  serra  la  main  an  major,  et  tous 
ks  joueurs  se  séparèrent. 


II. 


L„  en  revenant  seul  à  cheval^  repassait  dans  sa 
fliémoire  les  événements  de  la  soirée.  cQujb  j'ai 
éié petit  et  misérable,  se  disait-il,  en  comparaison 
de  cet  homme!  avec  quelle  grandeur  il  perdait, 
svec  quelle  ipdifiërence  il  gagnait !.,,  Jtfon  Dieu, 
pourquoi  louer,  pourquoi  blftmf^r?  no^  viceis  et  nos 
vertus  nous  viennent  du  hasard,  et  nous  sommes 
risstmmeqt  de  nos  passions;  on  xifijt  ^vec  tel  ou 
td penchant,  et  loccasion  faitéclore  nos  vices  ou 
nés  vertus.  Est-ce  ma  faute  a  moi,  si  j'aime  l'or? 
est-ce  ma  fante,  si  #a  vue  rne  fait  trepsaiUir?  est-ee 
na  faute,  si,qoand  j'éuis  enfant,  mon  p.ère  m'a  di^ 
sa  j9ur  :  t  Tii^ns,  tu  voi»  ee  b#au  ducat,  niais  tu  ne 
l'amas  pas,  parceqae  tu  n'es  poinf  économe.. .t 
H  me  faudra  donner  cent  ducats  h  cet  hppime, 
fi  les  lui  49ÎS  ;  H  m^  foud^a  tirer  de  iua  «a§s^t  te 


cent  ducats,  moi,  qui  venjr^ia  mon  Ime  pour  df 
l'or  1  •  Le  diable  lui  criait  à  Toreille  :  c  Tu  seraig 
bien  dnpe  !  ne  rends  pas  les  ducats  !  1 

L..* était  en  proje  à  une  sorte  de  délire;  l^ 
froid,  la  nuit,  la  solitude  agissaient  §ur  /pefte  04^ 
ture  nerveuse  et  impressionnable  ;  il  abandpm)4 
les  guides  de  son  cheval,  e^  cheqfina  Unt^mfnt 
la  tète  baissée;  tout  à  coup  il  relève  la  tè^ei 
comme  un  homme  qu'oo  féveill^  ^^  milieu  d'ilQ 
songe,  c  Si  les  Kosaks  pouvaient  prendra  le  m^s 
jor  cette  nuit,  si.... 9  mm  il  n'Qs^  pa^  ficbi^ver  M 
penséet  il  se  faisait  peur  à  lui-même^  et  il  regarda 
autour  de  lui,  pourvoir  pi  ot\  ae  V^v^ût  PK  ^p* 
tendu.  Il  piqua  des  deux,  et  se  saiiva  ^a  arian(  ] 
mais  le  son  de  sa  voix  était  couvert  par  Que  HutPg 
voix  qui  disait  :  •  Si  les  Kos^Jls  %'eaipfirgieiit  du 
major,  tu  ne  paierais  pasle^  duos^ts.  1 

L..«  sentait  les  frissons  de  la  A^vrei  ^s  aieiif 
bres  tremblaient,  sa  tète  était  Mlante,  U  ^'enn 
veloppa  dans  son  manteau,  6ta  son  bouvet,  et  fg 
f rotu  le  front  ;  mais  la  penaée  qii*i|  Yaulait  clwi»iir 
de  sa  tète  se  réfugia  dans  son  cqrar,  et  le  tra^^ 
forma  en  désir.  Alors  le  désespoir  s'empara  àê 
lui  ;  il  cria  :  c  Mon  Dieu  I  mon  Dieu,  ay^es  pitiA 
de  moi  !  Je  demande  la  m/srt  d'un  homme,  oetM 
idée  est  moins  horrible  pour  moi  que  la  peetA 
de  mon  or  1 1  Des  hrmes  abondantes  eoulèmnt 
de  ses  yeux,  il  pria  encore,  car  toutes  nrfyanima 
n'étaient  pas  éteintes  en  lui.  Quand  il  fot  arrivé* 
il  donna  son  cheval  aux  domestiques,  et  Imm 
recommanda  de  le  réveiller  avant  le  joar;  Ai« 
tout  habillé,  il  se  jeu  sur  son  lit,  et  s'endormit. 


m. 


Bientèt  U  rêva  q^'^  «qlendait  le  piaffem«i|( 
de§  cbevauf  et  1«  bruit  des  sabres,  puis  on  frapfw 
à  pa  porte  à  coups  redoublés.  L.  se  leva  ^f.  dis* 
panda  :  cQni  ^  là?  ^Uff  9f4cjpr  kos^l(  ^  pcéi 
septa  devant  lui  et  li^i  dit  ;  «  Qi^  est  le  ms^ltre  4t 
la  maisoii?  -*  C'fst  ^loi,  —  El»  bien!  n'av^ 
vou#  pa4  çhe^  voy^  des  Français?  -nrr  Pas  w.  -n 
Save^-Yous  où  ila  se  cachent?  »  fjn^  ^orriJ^Jf 
sensation  s'empâta  de  L,  ;  l'officier,  qnis'aperçiK 
de  son  trouble,  lui  dit  :  «  Mon  d^ïoiv  n^'ordonna 
de  faire  les  recberches  lef  p)u<^  minutieuses»  je 
vous  engage  k  dire  la  vérité;  pariez,  dît^quel^ 
sont  les  maisons  qui  donnent  f\f |le  auiç  France^ 
ou  aux  pplonais?  Si  vom  persistei  (imisy^dén^r 
gâtions,  je  vais  vou#  fairç  eiH^l^f  r,  e$  ^n  voni 
i(on4uira  ay  quartier  génial  du  feld'-i|kan^c|i|| 
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Kotousoff,  et  mesKosaks  ont  ordre  de  piller  votre 
maison.  >  L.  avoua  tout,  il  indiqua  la  retraite  du 
major,  et  dit  de  combien  d'hommes  son  déta- 
chement se  composait.  Les  Kosaks,  sans  perdre 
de  temps,  prirent  au  galop  la  route  de  Smor- 
gonië 

L.  ne  tarda  pas  à  avoir  horreur  de  son  crime  : 
le  remords  torturait  sa  pauvre  âme.  II  crut  en- 
tendre une  voix  qui  lui  disait  :  c  Tu  es  un  traître 
et  un  assassin,  Dieu  et  les  hommes  te  demande* 
root  compte  du  sang  innocent.—  Pitié!  pitié! 
je  réparerai  mon  crime,  je  sauverai  ceux  que  j'ai 
voulu  livrer  à  la  mort.  >  Il  monte  à  cheval,  met  les 
cent  ducats  dans  sa  poche,  et  court  à  travers 
bois  pour  devancer  les  Kosaks.La  nuitétait  noire, 
le  vent  soufflait  et  renvoyait  la  neige  qui  se  gla- 
çait en  tombant.  L.  entendait  au-dessus  de  sa 
tète  le  croassement  des  corbeaux.  A  l'aube  du 
jour,  il  croit  apercevoir  le  clocher  de  l'église  de 
Sniorgonié,  il  veut  se  diriger  de  ce  côté,  mais  ses 
efforts  sont  impuissants,  ses  yeux  le  trompent,  et 
il  prend  toujours  une  mauvaise  direction  :  le  bourg 
est  à  gauche,  et  son  cheval  l'entraine  à  droite.... 
O  rage  !  6  désespoir  !  il  a  encore  deux  lieues  à 
faire,  et  bientôt  le  jour  paraîtra;  il  sent  les  du- 
cats dans  sa  poche,  il  pique  son  cheval  ;  mais  la 
pauvre  béte,  exténuée  de  fatigue,  tombe  et  ne  se 
relève  plus....  Alors  L.  quitte  son  manteau  pour 
être  plus  léger,  et  se  met  à  courir  vers  le  bourg; 
tout  à  coup  il  entend  la  décharge  d'un  fusil,  puis 

unfeii  de  file Il  est  trop  tard,  loutest  fini!... 

11  arrive  sur  la  place,  et  il  aperçoit  le  détache- 
ment du  major,  qui  se  défendait  à  outrance  con- 
tre les  Kosaks.  >  Le  major  est  sauvé,  se  dit-il,  c'est 
lui  sans  doute  qui  commande  ses  hommes  ;  ma 
conscience  est  tranquille,  je  garderai  mes  ducats;  i 
et  il  met  la  main  sur  sa  bourse,  pour  être  bien  sûr 
qu'ils  sont  encore  là.  c  Main  tenant,  se  dit-il,  je  vais 
retourner  chez  moi....  Mais  non,  il  faut  que  j'aille 
ehex  le  major  pour  savoir  s'il  est  vraiment  sauvé,  i 
Use  dirige  vers  la  maison  du  major;  il  approche, 
la  porte  d'entrée  est  ouverte,  il  monte  l'escalier  ; 
l'appartement  est  désert,  le  parquet  est  jonché  de 
cartes;  sur  unenable  sont  déposés  l'uniforme,  le 
chapeau  et  l'épée  du  major....  Il  ouvre  une  porte 
et  se  trouve  dans  une  chambre  ;  le  lit  est  en  dés- 
ordre, tous  les  meubles  sont  bouleversés  ;  il  s'ap- 
proche delà  fenêtre  pour  appeler  un  domestique, 
et  il  entend  distinctement  le  rftle  d'im  mourant... 
Il  cherche  d'où  partent  ces  cris...,  un  horrible 
spectacle  se  présente  à  ses  yeux  :  il  voit  sur  un 
las  de  neige  un  homme  blessé  ;  le  sang  coule  à 


gros  bouillons  de  sa  poitrine,  sa  figure  est  cou* 
verte  de  sang  et  de  neige,  on  ne  peut  distinguer 
ses  traits;  ses  brasse  roidissent  et  ses  doigts  s'al- 
longent, comme  s'il  voulait  saisir  quelque  chose. 
Ce  cadavre,  qui  respirait  encore,  ouvre  lesyeoi 
et  jette  sur  L...  un  regard  étincelant.  cAb! 
pardonnez  -  moi,  »  dit  L...  :  il  avait  recomra  le 
major. 

c  Je  t'attendais  pour  mourir,  ma  bouche  ne 
s'est  point  fermée  parce  que  je  Yonlais  te  dire 
encore  :  c  Traître,  parjure  »  assassin  ;  mes  ceot 
ducats...  tu  me  les  rendras...  i  II  éleva  ses  main 
vers  le  ciel,  ses  membres  se  roidirent,  et  il  ex« 
pira. 

Une  snenr  froide  inonde  le  front  de  L oa 

poids  affreux  l'oppresse;  il  veut  appeler,  ma» 
ses  forces  l'abandonnent,  et  il  tombe  sans  con- 
naissance. 

Tout  à  coup  L...  se  réveille  et  se  trouve  sar 
son  lit  ;  il  regarde  et  il  ne  voit  personne  (kins  u 
chambre,  mais  l'impression  de  cette  horrible 
nuit  ne  devait  pas  s'effacer  de  sitôt,  il  entendait 
le  rftle  d  un  mourant,  il  voyait  le  sang  du  major, 
il  entendait  sa  voix  qui  demandait  vengeance... 
Il  cherche  à  se  rendormir  pour  échapper  à  lui- 
même;  mais  dès  qu'il  s'assoupit,  le  remords 
prend  un  corps,  un  esprit,  un  visage,  poor  le 
poursuivre.  L...  se  lève ,  ses  domestiques foiest 
en  le  voyant;  il  sort,  et  cbaqne  paysan  qui  le 
rencontre  fait  un  signe  de  croix,  et  se  sauve,  et 
il  n'ose  pas  dire  :  Pourquoi  me  fuyez-vous?  car 
on  lui  reprochera  son  crime.  Alors  il  rentre  chez 
lui,  il  se  met  a  genoux  et  il  veut  prier.  Le  ciel 
aurait-il  pitié  de  lui?  Non,  non,  il  n*ose  pas  prier, 
sa  prière  serait  un  blasphème,  il  n*est  pas  digne 
de  la  parole  de  Dieu  !  Son  enfer  commence  en  ce 
monde,  il  ne  croit  plus  à  la  miséricorde  divine. 

Dans  l'église  paroissiale  de  Smorgonié  on  di- 
sait avant  le  jour  une  messe  pour  les  morts; 
l'auteU  les  pilastres  et  les  murs  étaient  tendus  de 
noir;  au  milieu  de  l'église  était  un  catafalque rc< 
couvert  d'un  drap  noir  avec  une  croix  blanche 
et  des  têtes  de  mort.  Au  bas,  on  lisait  ces  mots  : 
Hodie  m/ht,  eras  Hbi.  c  Aujourd'hui  à  moi ,  de- 
main à  toi.  i  Aux  quatre  coins,  il  y  avait  des  fi- 
gures en  bois  peint  représentant  la  Mort,  la  Foi, 
TEspéranceetla  Piété.  Les  prêtres  chantaient  les 
psaumes,  et  l'orgue  leur  répondait.  Une  foule  de 
fidèles  se  pressait  dans  l'église;  et  chacân  portait 
un  cierge  pour  éclairer  dans  les  limbes  ses  amis 
et  ses  parents. 

L...  entra  dans  Téglise  au  moment  de  cette  la* 


L' 
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gttbre  céréoiODie  ;  la  foule  &*écartaà  son  appro- 
che, comme  si  elle  redoutait  son  contact,  et 
qvand  il  vint  à  s'asseoir  sur  un  banc,  les  fem- 
mes se  sauvèrent  en  lui  jetant  un  regard  de  mé* 
pris.  L...  demeura  tout  confus.  Après  la  messe, 
les  prêtres  firent  la  procession  et  vinrent  jeter 
de  l'eau  bénite  sur  le  catafalque.  L....  avait  les 
yeux  fixés  sur  les  figures  symboliques  qui  en- 
ionraient  le  catafalque....  Tout  à  coup,  il  vit  la 
Mort  qui  paraissait  se  mouvoir,  et  l'ombre  du 
major  lui  apparut.  L....  cacha  sa  tête  dans  ses 
mains  pour  échapper  à  cette  horrible  vision,  et 
quand  il  ose  ouvrir  les  yeux,  l'église  était  dé- 
serte. Les  cierges  commençaient  à  s'éteindre. 
L...  veut  gagner  la  porte  extérieure,  mabau  mo- 
ment qu'il  s'apprête  à  franchir  l'église,  il  entend 
des  pas  qui  résonnent  sur  les  dalles,  il  retourne 
la  téte^et  il  aperçoit  une  ombre  qui  descend  du 
piédestal  ;  sa  main  est  levée,  elle  s'avance  et 
pose  sa  poitrine  i^anglante  sur  la  poitrine  de  L. .. 
L....  cherche  à  se  dégager  de  cette  horrible 
étreinte,  il  veut  fuir;  mais  la  porte  extérieure 
est  fermée,  il  retourne  sur  ses  pas  et  trouve 
face  à  face  la  figure  livide  du  major.  Des  ombres 
vêtues  de  blanc  remplissent  Téglbe.  L...  essaie 
encore  de  fuir,  mais  il  retrouve  partout  l'œil 
menaçant  du  major...  Tout  à  coup  il  entend  une 
voix  qui  lui  crie  :  c  Traître,  tu  ne  m'échapperas 
pas,  donne-moi  mes  cent  ducats!  »  et  une  main 
glacée  s'appuie  sur  le  front  de  L...  L...  se  ré- 
veille en  sursaut. 

IV. 

•  Monsieur,  il  est  cinq  heures  du  matin,  vous 
n'arriverez  pas  à  temps,  habillez-vous  vite. — Qui 
va  la?  dit  L...  — C'est  moi,  monsieur,  dit  le' do- 
mestique ;  vous  dormiez  si  fort  que  j'ai  été  obligé 
de  vous  secouer  la  main  pour  vous  réveiller. 
Yous  m'avez  ordonné  hier  d'entrer  de  bonne 
heure  dans  votre  chambre^  et  me  voilà.  —  Ah  ! 
merci,  mon  pauvre  Jean!  Gomment,  je  suis  chez 
moi,  dans  mon  lit  ?  j'ai  donc  rêvé  !  tout  cela  n'é- 
tait donc  qu'un  horrible  cauchemar  !  —  Vous 
avex  dti  bien  mal  dormir,  monsieur  :  on  fait  de 
mauvais  rêves  quand  on  dort  tout  habillé.  —  0 
miséricorde  infinie  !  s'écria  L. . .  en  se  jetant  à  ge- 
BOux.Mon  Dieu!  achevez  votre  œuvre  et  donnez- 
moi  la  force  de  profiter  de  ce  terrible  avertisse- 
ment. 1  Dieu  avait  touché  l'ftmc  du  pécheur. 
Dieu  s'était  servi  de  son  sommeil  pour  le  retirer 
de  l'abime. 


L..,  après  sa  prière,  sentit  qu'une  vie  nouvelle 
allait  commencer  pour  lui;  il  veut  s'éprouver  lui- 
n)êmc,ilcourtàsacassette,etregardesonor;mais, 
6  bonheur  !ê  miracle  de  la  grftce  divine!  il  ne  sent 
plusniëmoiion»  ni  plaisir...*  Va, ditL..,  je  ne  serai 
pins  ton  esclave,  maudit  métal  !  c'est  toi  qui  seras 
mon  serviteur,  tu  m'aideras  à  faire  des  heureux 
et  tu  me  procureras  tous  les  plaisirs  permis,  ap- 
prouvés par  la  conscience.  » 

Le  jour  commençait  à  paraître,  lorsqu'on 
fi*appa  légèrement  à  la  porte  du  major,  c  Qui  est 
là?  dit  le  major  en  saisissant  son  épée.  —  Ami! 
répondit  L....k  —  Soyez  le  bienvenu.  Ah!  votis 
êtes  niaiinal,  et,  si  je  ne  me  trompe,  il  me  sem- 
ble que  vous  m'apportez  une  bonne  nouvelle.  » 
L...  rougit  et  dit:  c  Oui,  major,  je  suis  heureux, 
mais  ce  bonheur  est  pour  moi  ;  cependant  vous 
n'y  êtes  pas  étranger,  et  vous  ignorez  vous-même 
l'immense  service  que  vous  m'avez  rendu.  Vous 
savez  que  je  suis  riche,  les  quolibets  de  mes  amis 
vous  l'ont  appris  hier...»  L...  rougit  encore,  c  On 
m'appelait  avare  :  en  effet,  j'aimais  l'or  avec  pas- 
sion. Et  cette  ignoble  passion  avait  envahi  tout 
mon  cœur,  je  ne  savais  plus  être  bon.  je  ne  sa- 
vais plus  être  compatissant....  Aujourd'hui,  j*ai 
honte  du  passé,  et  je  vous  en  remercie.  Hier^ 
vous  auriez  pu  profiler  de  mon  exaltation  pour 
me  ruiner.  Je  jotiais  comme  un  fou,  oui,  je  jouais 
avec  le  délire  de  la  fièvre,  et  vous  vous  êtes  mon- 
tré plein  de  délicatesse  et  de  grandeur,  vous 
avez  eu  pitié  du  pauvre  insensé.  A  mon  tour  j'ai 
voulu  être  digne  devons,  et  Dieu  m'est  venu  en 
aide.  Je  ne  suis  plus  le  même  homme,  l'or  ne 
sera  plus  pour  moi  que  l'instrument  d'une  bonne 
action.  Et  tenez,  major,  vous  serez  de  moitié 
dans  le  premier  acte  de  ma  résurrection.  Voilà 
cent  ducats,  distribuez-les  à  tous  les  pauvres  que 
vous  trouverez  sur  votre  chemin.  Si  dans  l'avenir 
je  fais  quelques  bonnes  œuvres,  c'est  à  vous  que 
Dieu  en  donnera  le  mérite.  N'e^t-ce  pas  vous 
qui  avez  renouvelé  ma  vie?  n'est-ce  pas  tous 
qui  m'avez  montré  l'exemple  du  bien?..  Adieu» 
major,  il  me  reste  à  m'acquitter  de  ma  dette, 
voilà  les  cent  ducats:  adieu,  nous  ne  nous  ver-, 
rons  sans  doute  jamais,  mais  ne  m'oubliez  pas.  > 

Le  major  quitta  Smorgonié  sans  qu'il  lui  arri- 
vât rien  de  fâcheux. 

Depuis  ce  jour,  L...  devint  le  meilleur  et  le 
plus  charitable  des  hommes,  sa  bourse  était  ou- 
verte aux  pauvres,  il  éuit  béni  de  ses  paysans,  on 
priait  pour  lui  à  l'église,  et  tout  le  monde  répé* 
tait  :  Dieu  a  fait  un  miracle. 
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Cet  événement,  vrai  dans  le  fond,  ne  paraîtra 
pas  mYraiseiubiable  aux  esprits  qui  approfon- 
dissent les  mystères  de  la  nature  humaine.  La 
volonié  de  Thomme  est  incertaine»  sa  raibon  est 
QD  souffle  que  le  vent  emporte  ;  un  songe,  un  mo- 
ment d'haliucinaiion  ont  eu  souvent  plus  d'in- 
fliienceque  la  résolution  la  mieux  arrêtée.  L... 
eo  est  la  preuve. 

Quelques  années  après  la  campagne  de  Mos- 
kou»  L...  eut  le  bonlieur  de  rendre  service  ù  un 
de  ses  amis  d*enfance:en  lui  prêtant  une  somme 
considérable,  il  le  mit  ù  même  de  faire  une  bril- 
lante fortune.  Cet  ami  avait  une  sœur,  belle, 
charmante,  bien  élevée;  L...  en  devint  amou- 
t*eux;  et  elle,  pénétrée  de  reconnaissance  pour 
lé  bienfaiteur  de  son  frère,  ne  tarda  pas  à  lui 
accorder  sa  main* 


Lé  Jour  que  le  Jeune  couple  ^e  rendait  à  Të- 
glise  pour  recevoir  la  bénédiction  nuptiale,  on 
remet  line  lettre  à  L...  Cette  lettre  était  da 
major  S...  c  Je  ne  vous  ai  pas  oublié,  disait-il, 
et  vous  êtes  la  première  pensée  de  ma  conva- 
lescence. J*ai  été  grièvement  blessé  à  la  bataille 
de  Leipzig,  je  stlis  tombé  mourant  à  côté  da 
prince  Joseph  PoniatoWski;  mais  me  voilà  à  peu 
près  guéri  de  mes  blessures. 

»  J'espère  que  le  hasard  nous  rapprochera  m 
jour,  et  j'aurai  la  preuve^que  mes  bons  pressen- 
timents ne  m'ont  point  trompé.  Soyez-en  sàr, 
Dieu  récompense  ceux  qui  ont  foi  en  Itti.  • 

La  lettre  n  indiquait  pas  le  lieu  où  se  trouvait 
le  tnajor,  et  quelles  que  fussent  les  démarches 
de  L...,  il  ne  put  parvenir  à  le  découvrir. 

Olympe  Chodzko. 


DRZEWICA 


(Pborohcez  DRJEVITZA.) 


Sur  la  grande  rotti«  de  Warsovie  à  Krakovie, 
OH  trouve  le  bourg  de  Drze^iça,  dont  la  fonda- 
lioa  remonte  à  une  époque  reculée.  Il  est  situé 
4att8  le  palatinat  de  Sandomir  sur  la  rivière  de  la 
Drtewicska  qui  se  jette  dans  la  Piliça,  et  celle-ci 
débouche  dans  la  Wistule. 

Autrefois,  ce  bourg  était  considérable  ;  la  piété 
de  Wladislas  Lokietek  y  fit  élever,  vers  Tannée 
lëÊO,  une  belle  église  qui,  depuis,  a  subi  les 
ticiisitudea  attachées  au  temps,  aux  invasions 
étrangères  et  aut  guerres  si  fréquentes  dont  la 
Pologne  était  le  théâtre.  Oui,  c'est  là  que  les 
Suédois,  les  Moskovites,  les  Autrichiens  ou  les 
Prossims  venaient  vider  leurs  différends. 

On  remarquait  autrefois  un  magnifique  chft- 
teaa;  nais  tes  guerres  y  portèrent  leurs  ra- 


vages, et  en  1814,  un  incendie  le  détruisît  et  ne 
laissa  que  des  ruines  qui  frappent  aujourd'hui 
les  yeux  du  voyageur. 

En  1794,  Drzewîça  fut  témoin  de  vifs  débats 
qui  accompagnèrent  la  dissolution  de  Farinée 
nationale,  à  la  suite  de  la  prise  de  Praga  parles 
Moskovites,  et  de  la  capitulation  de  Warsovie. 
Les  uns  voulaient  que  l'armée  tenlftt  un  coup 
désespéré  en  revenant  sur  ses  pas,  les  anircs 
projetaient  de  marcher  par  TAUeinagne  jos- 
qu'en  France  ;  mais  la  fatalité  s'attacha  au  sort 
des  Polonais  ;  ils  firent  encore  quelques  étapes, 
et  ce  fut  à  Radoszycé  qu'eut  lieu  la  dissolution 
entière  de  cette  armée  qui,  avant,  fit  tant  de  pro* 
diges  sous  les  ordres  de  Kosciuszko  ! 
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HISTOIRE. 

FIN  DE  LA  TROISIÈME  ÉPOQUE  (13S3-1S87). 


INTERRÈGNE  (1572-1575)- 

Sigismond-Auguste,  dernier  rejeton  de  la  dy- 
nastie des  JagelloDs,  combla,  par  son  décès,  les 
tœax  de  laristocratie  polonaise,  en  lui  procurant 
l'occasion  et  le  droit  d'élire  ses  souverains.  Mais, 
au  lieu  de  s'occuper  d'asseoir  l'édifice  politique 
de  l'Etat  sur  les  bases  d'une  démocratie  large  et 
populaire,  elle  s'occupa  de  ses  intérêts  de  caste  : 
son  ambition  et  ses  abus  favorisaient  les  projets 
des  puissances  voisines  et  durent  amener  ces  mal* 
heurs  dont  les  suites  ont  été  si  fatales  aux  gêné- 
râlions  futures  t..  • 

Les  nobles  de  la  république  polonaise  s'agi- 
tèrent en  tous  sens,  et  se  réunissaient  dans  les 
diéiines;  ils  créèrent  une  nouvelle  espèce  de 
confédération,  qu'ils  appelèrent  kaptur  (le  froc 
ou  le  capuchon),  en  signe  de  douleur  et  de  tris- 
tesse, à  l'occasion  de  l'interrègne;  mais  ils  ne 
purent  convenir  du  temps  et  du  lieu  oit  l'on 
devrait  s'assembler  pour  tenir  la  grande  diète. 
Jacques  Uchanski,  archevêque  de  Gnèzne  et  pri- 
mat du  royaume,  prit  donc  l'initiative,  et  in- 
tita  les  Etau  à  s'assembler  à  Warsovie  pour  le 
9  octobre  i57S.  Hais  la  diète  ne  put  encore 
avoir  lieu,  les  sénateurs  n'étant  pas  en  nombre 
ralBsant.  Après  une  nouvelle  délibération,  qui 
eut  lieu  à  Kaski  sur  la  Pisia  (à  neuf  lieues  de 
Warsovie),  l'archevêque  fut  encore  forcé  d'a- 
ioomer  l'ouverture  des  diétines  au  15  décem- 
bre, et  celle  de  la  diète  au  6  janvier  4575.  Aux 
diétiaes  l'ordre  équestre  choisissait  deux  nonces 
de  chaque  palatinat,  chargés  du  pouvoir  d'é- 
tablir une  nouvelle  forme  de  gouvernement  et 
de  subvenir^à  tous  les  besoins  de  la  république. 
Cette  diète   préliminaire,  qui  avait  lieu  à  la 
tute  de  la  mort  du  roi,  fut  appelée  diète  de  can'- 
«oeolitMi,  et  se  tenait  toujours  à  Warsovie. 

La  diète  de  convocation  fut  ouverte  par  une 
discussion  sur  les  pouvoirs  du  primat  pendant  la 
^Mmce  du  tr6ne.  On  éleva  la  question  de  savoir 

T01IS  v. 


si  le  primat  avait  le  droit  d'assembler  les  dié« 
tines  et  les  diètes,  et  ce  droit,  Jean  Firley,  grand- 
maréchal  de  la  couronne,  prétendait  se  l'arroger. 
Les  Etats  tranchèrent  cette  question,  en  adju- 
geant au  primat  le  droit  de  convoquer  les  dié- 
tines, les  diètes,  et  de  proclamer  le  nouveau  roi 
élu  par  les  assemblées  ;  et  au  maréchal  do  la  cou- 
ronne, de  le  faire  connaître  à  la  nation.  On  fixa  au 
5  avril  prochain  la  tenue  de  la  dièie  d^élection ,  e t  le 
lieu  de  réunion  assigné  aux  Polonais  fut  les  plaines 
qui  s'étendent  entre  Kamien,  Grochow  et  Praga^ 
sur  la  rive  droite  de  la  Wistule,  et  pour  les  Litva- 
niens,  le  bourg  de  Parczow,  sur  les  confins  de  la 
Pologne  et  de  la  Litvanie.  Quelqu'un  ayant  élevé 
la  question  de  savoir  si  chaque  gentilhomme 
avait  le  droit  de  voter,  ou  si  cette  faculté  était 
seulement  l'apanage  des  nonces  tirés  de  chaque 
palatinat,  le  jeune  Jean Zamoyski,  nonce  de  Belz, 
trancha  ainsi  la  question  :  c  Les  sénateurs  et  les 
nobles,  étant  égaux  selon  les  lois  polonaises, 
tous,  sans  exception,  devaient  participer  aux 
immunités  et  aux  franchises  deja  noblesse,  à 
plus  forte  raison  devaient-ils  participer  au  plus 
essentiel  des  privilèges  :  celui  de  l'élection  d'un 
roi;  que  puisque  tous  étaient  appelés  i  défendre 
la  patrie,  tous  devaient  concourir  à  l'élection  de 
leur  cheif  souverain.  »  Zamoyski  ne  tarda  pas  à 
gagner  une  immense  popularité.  Ses  expressions 
parurent  pleines  de  sagesse;  mais  lui  et  les  siens 
oubliaient  qu'ils  ne  formaient  que  la  vingtième 
partie  de  la  population,  et  les  dix-neuf  autres 
parties,  composées  des  non -nobles,  restaient 
sous  l'oppression.  Gomment  défendre  la  patrie 
avec  des  intérêts  divisés!...  La  plus  noble  mis- 
sion de  l'historien  est  de  chercher  des  leçons 
dans  le  passé;  puissions -nous  l'invoquer  uti- 
lement en  raconunt  franchement  le  bien  et  le 
mal... 

Le  nombre  et  les  richesses  des  protestant» 
(Luthériens  et  Galvinistes)  s'étant  considérable- 
ment augmentés  en  Pologne,  on  avait  donc  à 
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craindre  une  guerre  civile  pour  opinions  reli- 
gieuses. Les  protestants,  dont  le  chef  était  Fir- 
ley,  maréchal  de  la  couronne  et  à  la  Tois  palatin 
de  Krakovie,  et  Pierre  Zborowski^  palatin  de 
Sacdomir,  n'avaient  rien  tant  ù  cœur  que  dé  ga- 
rantir la  sécurité  et  la  tranquillité  de  la  croyance 
réformée.  Les  catholiques,  qui  désiraient  main- 
tenir le  repos  dans  Tintérieur  du  pays,  signèrent 
une  alliance  avec  les -protestants,  nommés  depuis 
diisidenti  {dissidentes  de  religioné)y  et  la  Orent 
insérer  dans  l'acte  de  la  confédération  générale, 
comme  expression  unanime  des  Etats.  Cepen- 
dant, quand  le  moment  d'une  conclusion  définitive 
fut  venu,  le  primat  Uchanski  fit  tant  par  son 
exemple  et  par  son  éloquence,  que  lui,  les  évé- 
ques  et  presque  tous  les  sénateurs  et  les  nonces 
se  désistèrent  de  cette  alliance.  François  Kra- 
sinski,  évoque  de  Krakovîe,  resta  fidèle  à  la  pre- 
mière décision. 

La  dernière  question  qu'on  décida  à  cette 
diète,  fut  la  demande  du  duc  de  Prusse  d'avoir 
place  à  la  diète  d'élection.  La  solution  de  celte 
question  fut  réservée  au  nouveau  roi.  Après  cela 
on  fit  la  clôture  de  la  diète  de  convocation^  qui 
diffère  des  autres  en  ce  que  le  maréchal  ne  fut 
pas  élu  par  les  fonces,  mais  qu'il  fut  journelle- 
ment remplacé,  à  tour  de  rôle,  par  citacun  des 
nonces. 

A.U  terme  fixé  pour  la  tenue  de  la  diète  d'é- 
lection, les  nobles,  qui  arrivaient  de  toutes  parts 
à  Warsovic,  trouvèrent  marqués  au  delà  de  la 
Wisiule  les  divers  quartiers  qu'ils  devaient  oc- 
cuper durant  l'élection;  on  les  avait  disposés 
par  palatinats,  de  manière  qu'ils  bordaient  la 
plaine  de  Grochow,  et  trois  lieues  suffisaient 
ik  peine  pour  les  contenir  :  ils  étaient  tous 
armés. 

Le  lieu  du  conseil,  appelé  depuis  Szopa  (Cbo- 
p&),  était  au  centre  de  la  plaine,  où  on  déploya  la 
tente  du  feuroiSigismond-Auguste.  Tout  autour 
on  dressa  un  grand  édifice  qui  pouvait  contenir 
cinq  ou  six  mille  personAes;  il  n'avait  propre- 
ment qu'un  toit  et  des  piliers  assez  régulière- 
ment espacés  pour  le  soutenir;  alentour  était 
un  fossé  qui  ne  laissai  qu'un  petit  espace  de 
terre  au  milieu  de  chaque  face,  pour  servir  d'enf- 
trée  aux  piétons.  Les  sénateurs  et  les  ministre^ 
de  la  couronne  délibéraient  sous  la  tente;  les 
nonces  tenaient  leurs  séances  devant  la  tente, 
et  cette  place  s'appela  depuis  Kolo  (le  cercle). 
Los  gentilshommes  arrivés  des  palatinats  furent 
rangés  loin  des  places  des  sénateurs  et  des  non- 


I  ces  sur  la  plaine. et  sousjdes  ieiitest_çe jgui 
donnait  à  ce  lieu  l'aspect  d'un  immense  camp. 

La  diète  s'ouvrit  le  5  avril  1573.  Le  duc  de 
Prusse  renouvela  sa  demande,  et  il  reçut  la  même 
iPéponsé  <}u'à  la  diète  de  convocation.  Des  de- 
mandes pareilles,  de  la  part  des  ducs  de  Koar- 
lande  et  de  Poméranie,  eurent  le  même  sort, 
quoique  le  dernier  s'appuyât  sur  l'usage  de  ses 
ancêtres.  Toutes  ces  ambassades  restèrent  donc 
sans  résultat,  et  le  droit  d'élire  les  rois  ne  fut 
adjugé  qu'aux  sénateurs  et  à  b  noblesse  de  h 
couronne  et  de  la  Litvanie,  et  aux  provinces  qui 
y  étaient  étroitement  unies.  Pour  maintenir  l'or- 
dre et  la  sécurité  publique,  on  établit  le  trUmé 
du  froc  (sondy  kapturowé).  Ce  tribunal  fut  saisi 
des  délits  que  pourraient  avoir  commis  les  Polo- 
nais et  les  étrangers  pendant  le  temps  de  Télec- 
tion.  Ces  tribunaux  furent  encore  appelés  Ju^- 
ciumcomposiium,  parce  qu'ils  étaient  composésdu 
sénat  et  de  Tordre  équestre  :  trois  sénateurs  dé- 
signés par  le  maréchal,  douze  nonces  tirés  am 
sort,  et  les  deux  grands  maréchaux  de  Pologne 
et  de  Litvanie  y  siégeaient. 

Après  ces  règlements  on  s'occupa  des  titres 
des  candidats  qui  étaient  : 

Jacques  Uchanski,  archevêque  de  Gnèzne; 

Jean  Firley,  grand-maréchal  de  la  courèiriie; 

Nicolas  lazlowiecki,  palatin  de  la  Rnssîe-Roog^; 

Jean  Tomicki,  castellan  de  Gnèzne; 

Jean  Szafranieç,  castellan  de  Biecz  ; 

Jean  HI,  roi  de  Suède,  époux  de  Catherine  Ji- 
gellonne,  sœur  de  Sigismond -Auguste; 

Sigismond-Wasa,  fils  de  Jean  III  et  de  Cathe- 
rine Jagellonne  ; 

Albert-Frédéric^  duc  de  Prusse; 

Maurice,  électeur  de  Saxe; 

Ernest,  markgrave  dt'Anspach; 

Yvan  IV  Vassiliévitsch,  tzar  dé  Mdskovié; 

Maximfilien  II,  empereur  d'Allemagne; 

Ernesl;  archiduc  d'Autriche,  dite  de  Reeti; 
fils  de'  Hanimilien  II; 

Henri  de  Valois,  doc  d'Anjou,  frère  de  Cte/- 
leslX,  roi  de  France. 

Les  candidats  polonaise  fuffenl  prônés  sovi 
main  ;  les  trois  premiers  n'avouaient  pas  ouverte* 
ïheùi  leur  prétention,  maiâ  Szafranieç  et  76^ 
mîcki,  généralisant  les  choses  et  ne  s'oèUtant 
point,  parlaient  haut  en  faveur  d'une  électioB  aa- 
tionale.  Tomicki  prit  la  parole,  et  dit  :  t  Potar- 
»  quoi  aurions- nous  moins  de  confiance  au  lèfe 
9  et  aux  talents  d'un  d'entré  nous,  qu'à  ceux  d'n 
»  étranger  qui^  par  cela  même  qu'i  désire  nous 


LA  POLOGNE. 


9n 


F  goaT.erii^ry  qiiopLre  plo^  d'ambitioD  que  de  mo- 

•  destie?Qaj  peut  mieux  qu'un  Poionai;»  être 
I  instruit  des  vrais  intérêts  dp  la  républiqu,e 
I  former  de  piqb  grai)ds  et  de  plus  sages  dps* 
I  j)<!ins  pour  ^  gloire,  les  suivre  avec  plus  d*ar- 

>  d^ur  et  d'e^périepce^  saisir  ^  propos  les  eir- 

>  çoDstaoces  d'un  moment, etc ?> Hajs  le  nonce  de 
Bel^,  Je^in  Zuinoyski,  entreprit  de  le  combattre,  et 
répondit:  c  Je  connais  la  république,  et  je  pré* 

•  vois  qup  sa  liberté  périra  du  momeqt  qu*elle 
I  aura  un  Polonais  pour  maître.  Et  quelle  ne  sp- 
»  rait  pas  Ip  vanité  des  frères,  des  neveux,  des 
»  parents  de  celui  que  nous  aurions  la  faiblesse 
I  d*élîre?Cesliommes  ne  secroiraient  plusspmbla- 
)  blés  à  nous,  et  leur  orgueil  augmenterait  par  les 

>  basses  flatteries  de  ceux  qui,  pour  mériter  leurs 
I  faveurs,auraient  la  faiblesse  de  les  croire  au-dcs- 
I  sus  d'eux,  et  de  ne  plus  juger  la  naissance  que 

>  par  réjévation  du  rang.  On  verrait  donc  les 
I  dignités  fondre  dans  la  maison  du  prince,  fAle 

•  seule  engloutirait  tous  les  biens  ;  et  ces  for- 

*  tunes  rapides,  loin  d'exciter  l'émulation  dans 
I  l'Etat,  y  enflammeraient  la  cupidité,  la  plus 
I  dangereuse  de  toutes  {es  passions  dans  un 
ipays  où  les  lois   n'en  répriment  aucune.... 

>  Après  tout,  quelque  difficile  que  soit  un  choix 
I  où  peuvent  prétendre  tous  ceux  qui  ont  droit 

*  de  le  faire,  et  où  celui  qui  doit  être  élu  est  du 

>  nombre  même  de  ceux  qui  élisent,  prenons 

*  pour  roi  un  citoyen  polonais,  j'y  consens  ;  mais 
>du  moins  que  ceux-là  se  présentent  qui  se 

>  croient  dignes  de  régner  ;  qu'ils  demandent  eux* 
I  mêmes  nos  sufl'rages,  ainsi  qu'ont  déjà  fait  tous 

>  les  princes  étrangers;  et  qu'ils  se  retirent  en- 
I  suite,  pour  nous  laisser  la  liberté  de  balancer 
I  leurs  vertus  et  leurs  vices  :  discussion  néces- 

>  saîre,  et  peut-être  aussi  peu  flatteuse  ppur  ce- 

>  lui  à  qui  nous  adjugerons  le  trône  que  pour 

>  chacun  de  ceux  à  qui  nous  serons  forcés  de  le 
I  refuser.  »  Personne  n'osa  se  proposer  explici- 
tement ;  il  ne  fut  plus  question  des  candidats  po- 
lonais. 

L'ambassadeur  suédois,  Jean  Lorch,  proposait 
le  roi  Jean  III,  époux  de  la  sœur  de  Sigisraond- 
Auguste.  Il  insista  fortement  sur  les  besoins  où 
étaient  la  Suède  et  la  Pologne  de  n'avoir  qu'un 
même  chef  qui  pût  unir  leurs  forces  contre  le 
tzar  de  Moskovie.  Il  dit  que  la  république  n'ayant 
point  de  flotte,  son  maître  fournirait  des  vais- 
seaux pour  chasser  le  tzar  du  golfe  de  Finlande 
et  surtout  de  la  rivière  de  la  Narwa,dont  ce  bar- 
are  prétendait  interdire  la  navigation  à  tout 


autre  qu'aux  Ifoskovites,  Ib^lgré  ce^  observa^ 
lions,  le  parti  suédois  tomba. 

Albert- Frédéric,  duc  de  Prusjie,  fu^  d'abord 
prôné  par  les  prolestants  polonais  ;  mais  \çs  ca*- 
tboliques  le  repoussèrent,  firley  s'était  engagé 
à  ce  duc,  et  en  avait  reçu  une  forte  somme  d'ar- 
gent :  elle  fut  en  pure  pcrtç  pour  celui  qui  1(| 
donna,  et  accommoda  fort  celui  qyi  la  reçut. 

Maurice,  électeur  de  Saxe,  et  Ernest,  mark- 
grave  d'Anspach,  ne  réussirent  pas  non  plus  : 
leur  rang  et  leur  fortune  n'avaient  pas  asse^  de 
poids  pour  contrebalancer  les  plus  forts. 

Le  parti  moskovite  était  d'abord  assez  nom- 
breux. Le  Litvanien  George  Haraburda,  qui  rem- 
plissait les  fonctions  d'ambassadeur  de  Pologne 
en  Russie,  proposa  le  tzar  Yvan;  il  espérait  par 
ce  moyen  opérer  une  fusion  entre  les  deux  pays, 
et  rendre  le  tzar  moins  cruel,  à  l'exemple  des 
Polon;)is;  il  pensait  aussi  réunir  sous  un  même 
chef  la  Slavonie.  La  Pologne  devenait  alors  la 
tête  de  toutes  les  nationalités  slaves.  Mais  ces 
négociations  échouèrent,  car  Yvan-Vassiliévitscb 
voulait  s'imposer  lui  et  ses  fils  à  la  Pologne,  et 
non  recevoir  la  couronne  par  une  élection.  Loin 
d'ofi'rir  des  avantages  aux  Polonais,  loin  de  vou- 
loir leur  rendre  les  provinces  qu'il  avait  prises, 
il  prétendait  qu'ils  lui  cédassent  encore  le  pala- 
tinat  de  Kiiovie,  et  tout  ce  qu'ils  possédaient 
depuis  la  Dzwina  jusqu'aux  frontières  de  la  Lit- 
vanie.  Il  exigeait  même  qu'ils  lui  promissent 
solennellement  de  ne  prendre  désormais  leurs 
rois  que  dans  sa  famille,  tant  qu  elle  leur  four- 
nirait des  tzarévitschs  pour  les  gouverner.  Une 
juste  indignation  permit  à  peine  à  la  diète  d'é- 
couter de  si  extravagantes  propositions.  Ceux 
qui  avaient  d'abord  été  portés  pour  Vvan  ab- 
jurèrent son  parti.  Aussi  voyant  qu'il  ne  réussis- 
sait pas,  il  écrivit  à  l'empereur  Maximilien  II  : 
•  Nous  réunirons  nos  efforts  pour  que  le  royau- 
»  me  de  Pologne  et  la  Litvanie  ne  se  détachent 
»  pas  de  nos  États.  Il  m'est  indifférent  que  ce 
i  soit  mon  fils  ou  le  vôtre  qui  occupe  ce  trône.  > 
Dans  toutes  lesciixonstances,  ces  deux  cabinets 
s'unirent  quand  il  s'agissait  d'anéantir  la  Po- 
logne ! 

Toutes  ces  candidatures  se  trouvant  écar- 
tées, la  question  allait  se  partager  entre  TAu- 
trîche  et  la  France.  L'empereur  Maximilien 
se  désista  bientôt  pour  lui-même  ;  mais  il  prô- 
nait son  fils  l'archiduc  Ernest,  qui  se  ména- 
geait depuis  l'année  1S66  l'honneur  de  succé- 
der à  Sigismond-Auguste.   C'était   par  Tabbtf 
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Cyre,  de  l'ordre  de  Citeaux,  un  de  ses  ministres 
résidant  à  Krakovie,  que  l'empereur  avait  en- 
tamé cette  délicate  négociation.  A  la  diète  d'é* 
lection,  le  cardinal  Commendoni,  légat  du  pape 
Grégoire  XIII,  exhortait  la  république  à  n'élire 
qu'un  catholique.  Les  ambassadeurs  autrichiens, 
Guillaume  de  Rosenberg  et  Duditsch  de  Hor- 
chowicza,  originaire  de  Hongrie,  soutinrent  dans 
des  longs  discours  leur  candidat;  on  faisait  voir 
son  portrait;  mais  il  ne  parut  pas  assez  sédui- 
sant pour  augmenter  le  nombre  de  ses  parti- 
sans ;  enfin  ils  assuraient  positivement  qu'on  ne 
mettrait  aucun  impôt  sur  les  vins  de  Hongrie  qui 
entreraient  librement  en  Pologne.  Ce  dernier 
avantage,  qui  semblait  devoir  faire  plus  d'im- 
pression que  tous  les  autres,  toucha  cependant 
peu  les  nobles  polonais,  tant  furent  puissantes  la 
grâce,  l'adresse  et  les  promesses  outrées  des  am- 
bassadeurs français  en  faveur  de  Henri  de  Valois. 
Jean  Krassowski,  gentilhomme  polonais,  fut 
le  premier  qui  fit  connaître  en  Pologne  le  nom 
du  duc  d'Anjou  ;  il  inspira  au  roi  Charles  IX  et 
à  Catherine  de  Médicis,  sa  mère,  le  dessein  de 
mettre  la  couronne  de  Pologne  sur  la  tète  de  ce 
jeune  prince.  Ce  Krassowski  était  un  nain  spiri- 
tuel et  intrigant;  il  flattait,  il  devint  riche.  Ren- 
tré en  Pologne,  Sigismond- Auguste  et  tous  les 
seigneurs  eurent  la  curiosité  de  s'entretenir  de 
la  cour  de  France,  où  il  avait  vécu  longtemps. 
Il  était  de  leurs  repas  et  parlait  continuellement 
de  Henri  de  Valois,  dont  il  faisait  un  portrait  si 
avantageux,  qu'après  la  mort  de  Sigismond  ils 
s'imaginèrent  qu'on  ne  pouvait  jeter  les  yeux 
sur  un  prince  plus  accompli.  Krassowski  repassa 
en  France,  avertit  la  cour  que,  si  on  voulait  en- 
voyer des  ambassadeurs,  le  parti  de  Henri  était 
déjà  assez  fort  pour  supplanter  tous  ses  compé- 
titeurs. On  renvoya  Krassowski  en  Pologne  aussi 
proroptement  qu'il  était  venu,  et  le  petit  bon- 
homme continua  sa  négociation.  Charles  IX  avait 
attiré  auprès  de  lui  l'amiral  de  Coligny  :  ce  fut 
lui  qui  détermina  le  roi  à  profiter  des  offres  de 
l'aristocratie  polonaise.  Ce  conseil,  inspiré  à  l'a- 
miral par  l'intérêt  des  Huguenots  qu'il  délivrait 
ainsi  de  leur  plus  redoutable  ennemi,  agréait 
également  à  Charles  IX  dont  il  flattait  la  jalousie 
ombrageuse  envers  son  frère;  Catherine  de 
Médicis  ne  goûta  pas  moins  cet  avis,  et  les 
Guises,  qui  ne  souffraient  leurs  supérieurs  qu'a- 
vec impatience,  applaudirent  à  Téloignement  du 
seul  homme  qui  couvrait  le  crédit  immense  au- 
quel ils  aspiraient  dans  l'administration  de  l'E- 


tat. Ainsi,  l'avis  de  l'amiral,  quoique  donné  par 
un  ennemi,  fut  adopté  unanimement  par  lespar- 
tis  les  plus  acharnés  les  uns  contre  les  autres. 
Charles  IX  choisit  pour  son  ambassadeur  Jean 
de  Montluc,  évéque  et  comte  de  Valence,  i  qui 
il  donna  pour  collègues  Gilles  de  Noailles,  abbë 
de  Lille  ;  Guy  de  Saint-Gelais,  seigneur  de  Laa- 
sac,  et  de  Malloc,  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble. 

Le  discours  de  Montluc  et  son  habileté  triom- 
phèrent à  la  diète  d'élection  du  parti  anu*!- 
chien.  La  cour  de  Vienne  dépensa  500,000  écus, 
et  n'atteignit  pas  son  but  ;  ses  ministres  tenaient 
une  table  magnifique,  et  n'admettaient  que  les 
grands  seigneurs  :  le  moindre  gentilhomme  était 
reçu  à  celle  de  Montluc  ;  la  pluralité  des  voix  se 
trouva  donc  pour  Henri,  les  gentilshommes  étant 
plus  nombreux  que  les  aristocrates. 

La  veille  de  la  Pentecôte  (14  mai  1573)  le 
primat  proclama,  trois  fois,  le  duc  d'ADJoa, 
et  ses  ambassadeurs  jurèrent  et  signèreot 
les  articles  suivants  :  c  Le  roi  ne  doit  ni  nom- 
mer ni  choisir  de  son  vivant  le  successeur  i  la 
royauté,  ni,  pour  cette  fin,  convoquer  la  diète, 
ni  favoriser  personne,  ni  en  faire  mention  sons 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  pour  qu'il  soit 
toujours  loisible  aux  Etats  d'élire  un  nouveau 
roi  à  la  suite  de  la  mort  du  premier.  Le  roi  ne 
portera  pas  le  titre  de  maître  et  d'héritier,  nsité 
jusqu'à  Sigismond-Auguste.  Le  roi  maintiendra 
la  paix  avec  les  dissidents.  Il  ne  déclarera  pas  de 
guerre.  11  n'appellera  la  noblesse  à  aucune  expé- 
dition générale.  Il  n'imposera  pas  d'impôts.  11 
n'instituera  pas  de  nouvelles  tailles.  II  n'enverra 
pas  d'ambassadeurs  aux  cours  étrangères  sans 
le  concours  des  Etats  de  la  république.  En  cas 
de  partage  d'avis  pendant  les  délibérations  du 
sénat,  le  roi  s'associera  à  celui  qui  sera  le  plos 
conforme  aux  lois  et  aux  avantages  de  la  nation. 
Il  aura  à  ses  côtés  un  conseil  permanent,  com- 
posé de  sénateurs,  qui  seront  changés  tous  les 
six  mois;  pour  cette  fin,  il  sera  destiné»  de  diète 
en  diète,  seize  sénateurs,  savoir  :  quatre  évèques, 
quatre  palatins  et  huit  castellans.  Les  diètes 
générales  seront  convoquées  tous  les  deux  ans, 
et  même  plus  souvent,  selon  l'urgente  nécessité 
de  l'Etat.  Les  diètes  ne  dureront  que  six  se- 
maines. Les  charges,  les  dignités,  les  starosties 
et  les  terres  royales  seront  conférées  aux  indi- 
gènes et  non  aux  étrangers.  Le  roi  ne  pourra  ni 
prendre  femme  ni  divorcer  à  l'insn  et  sans  le 
consentement  du  sénat.  En  cas  que  le  roi  déro 
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geâl  aux  lois»  i  la  liberté,  aux  conventions,  aux 
articles  el  au  serment,  les  citoyens  seront  par 
là  même  déliés  de  la  fidélité  et  de  l'obéissance 
jurées  par  eux.  »  Tels  furent  les  pacta  conventa, 
dont  l'origine  remonte  ù  Tannée  1339  et  dont 
nous  avons  parlé  sous  les  règnes  de  Kasimir 
le  Grand  et  de  Louis  de  Hongrie.  Ces pacia  por- 
taiesC  aussi  le  titre  d'ariiculi  Henriciani.  Outre 
cela  on  convint  c  que  la  France  équiperait  une 
flotte  pour  rendre  les  Polonais  maîtres  de  la  mer 
Baltique  et  leur  redonner  le  port  et  la  ville  de 
Narva  ;  que,  dans  le  cas  d*une  guerre  avec  les 
Moskovites,  elle  leur  fournirait  quatre  mille 
hommes  de  ses  meilleures  troupes  ;  que  Henri, 
tant  qu'il  vivrait,  ferait  passer  tous  les  ans  en 
Pologne  430,000  florins  de  ses  revenus,  et  les 
consacrerait  uniquement  au  bien  du  royaume; 
qu'il  acquitterait  les  dettes  d'État  contractées  du 
vivant  et  après  la  mort  de  Sigismoud-Auguste  ; 
qu'on  admettrait  aux  écoles  de  Paris  cent  jeunes 
Polonais  aux  frais  du  gouvernement.»  Une  bril- 
lante ambassade  polonaise  fut  envoyée  à  Paris, 
pour  y  chercher  le  nouveau  roi. 

HENRI  DE  VALOIS  (1575-1575). 

Henri,  informé  de  son  élection,  quitta  le  siège 
de  La  Rochelle,  et  revint  à  Paris  pour  y  attendre 
Farrivée  des  ambassadeurs  polonais.  Le  49  août 
i573,  ils  firent  leur  entrée  solennelle  à  Paris. 
Usfnrent  reçus  au  Louvre  par  le  roi  Charles  IX, 
la  reine  mère  Catherine  de  Médicis,  le  duc  d'An- 
jou et  Henri,  depuis  roi  de  Navarre,  qui  gou- 
verna la  France  sous  le  nom  de  Henri  lY.  Le  10 
septembre,  Henri  se  rendit  dans  l'église  de  No- 
tre-Dame de  Paris,  pour  prononcer  le  serment 
qoi  avait  été  rédigé  ù  la  diète  de  Télection.  Trois 
jours  après,  les  ambassadeurs  remirent  avec  so- 
lennité à  Henri  le  diplôme  de  l'élection.  Enfin, 
aa  mois  de  décembre  il  franchit  la  frontière 
française. 

Etant  encore  en  Allemagne,  Henri  dressa  son 
plan  de  conduite  à  l'égard  de  la  Pologne  ;  aussi, 
en  écrivant  ses  dispositions  secrètes  à  son  con- 
fident le  sieur  de  Rambouillet,  il  lui  mandait  de 
Torgau  sur  l'Elbe,  en  date  du  i3  janvier  iS74  : 
•rai  entendu  que  le  b&timent  de  mon  château 
I  de  Krakovie  est  fort  commode   pour  logis; 

>  mats  d'autant  que  le  procureur  qui  en  a  la 

>  charge  ne  sait  pas  quelle  est  ma  coutume  de 

>  loger  et  d'approprier  les  chambres  et  les  ca- 

>  binets  à  la  façon  de  France,  je  vous  prie,  re- 


9  gardez  à  faire  dresser  et  approprier  mon  logis 
i  comme  vous  savez  que  je  le  désire  et  que  j'ai 
i  accoutumé  de  l'être,  montrant  cette  lettre  au- 
i  dit  procureur,  afin  qu'il  ne  fasse  point  de  diffi- 
1  culte  de  suivre  en  cela  votre  avis  et  l'instruc- 
i  tion  que  vous  lui  en  baillerez,  comme  je  lui 
i  écrisparlalettreque  je  vous  envoie.  »  Et  dans 
une  lettre  toute  confidentielle,  il  ajoutait  :  «  Je 
»  vous  prie  de  regarder  pour  mon  logis  que  je 
i  sois  accommodé  à  Krakovie,  tant  de  chambre 
»  qu'autres  appartements,  et  principalement  de 
«cabinets;  pour  avoir  entendu  qu'il  est  com- 
»  mode  ledit  logis  de  ces  choses-là  même  pour  sor- 
»  tir  etentrer,à  ce  que  j'ai  entendu,  dans  la  ville, 
»  sans  que  Ton  le  vit.  Vous  savez  l'envie  qu'a  en 
•  cela  la  reine  ma  mère;  j'en  suis  de  même, 
i  Mais  faites*lesidextrement,  qu'ils  ne  connais-* 
9  sent  que  ce  soit  pour  cela*  Je  vous  en  écris  une 
»  lettre,  que  vous  montrerez  au  procureur,  non 
i  celle-ci,  » 

Voilà  les  préoccupations  du  nouveau  roi  élu  ; 
il  s'occupe  peu  de  mériter  l'honneur  qu'on  lui  a 
fait  :  ce  qui  l'occupe  avant  tout,  ce  sont  les  portes 
secrètes,  et  nous  allons  voir  à  quoi  elles  servi- 
rent à  Henri  et  à  ses  confidents  ! 

Il  entra  en  Pologne  par  Miedzyrzécz  (Ifeseritz), 
alla  à  Posen,  et  de  là  il  arriva  à  Krakovie,  le  18 
février  1574.  Le  21  du  même  mois  on  fit  la  céré- 
monie du  couronnement.  Cette  pompe  et  les 
transports  de  joie  furent  troublés  par  un  événe- 
ment tragique.  Samuel  Zborowski,  riche  et  arro* 
gant,  se  prit  de  querelle  avec  Jean  Tenczynski, 
castellan  de  Woynicz,  et  le  provoqua  en  duel. 
Jean  Wapowski,  castellan  de  Przemysl,  voulant 
réconcilier  les  deux  parties,  fut  frappé  du  sabre 
de  Zborowski,  et  il  en  mourut.  Zborowski,  mis  en 
jugement^  ne  fut  condamné  par  le  roi  qu'à  la  dé- 
portation, sans  être  privé,  selon  les  lois,  de  ses 
biens  et  honneurs.  Cette  conduite  du  roi  fit  mal 
présager  de  sa  justice,  et  les  faveurs  dont  fut 
comblée  la  famille  du  meurtrier  augmentèrent 
le  mécontentement  public.  Une  défiance  réci- 
proque s'établit  entre  le  roi  et  le  sénat.  Henri 
et  ses  favoris  français  persiflaient  les  usages  et 
les  habitudes  des  Polonais,  et  consumaient  avec 
leur  maître  leurs  jours  en  festins,  bals  et  débau- 
ches. La  mort  de  Charles  IX  (30  mai,  à  Vincen- 
nes)  procura  à  Henri  l'occasion  de  retourner  eu 
France,  et  sans  dire  mot  ni  au  sénat  ni  à  son  con- 
seil, le  18  juin  1574  il  donna  un  festin  suivi  d'un 
grand  bal,  après  quoi  il  se  retira  comme  pour  se 
coucher,  et  décampa  à  deux  heures  du  matin  par 
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la  petite  porte  secrète  qui  le  préoccupait  déjà 
six  mois  auparavant;  monte  sur  un  cheval  bien 
dressé,  il  gagna  au  plus  vite  la  frontière  autri- 
chienne. 

Qu  on  se  représente  l'alarme  et  le  désordre 
de  la  cour  et  dé  la  ville  à  la  disparition  du  roi  à 
qui  les  Polonais  avaient  offert  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher  :  la  patrie  et  le  sceptre. 
On  alla  &  sa  poursuite;  mais  il  était  déjà  sur  le 
territoire  étranger.  Le  sieur  de  Pybrac,  minis- 
tre et  favori  du  roi,  eut  le  malheur  de  s'égarer, 
s'embourba  dans  les  marais  de  la  Skawa  et  de  la 
Wîstule,  aux  environs  de  Zator  ;  mais  enfin  il  re- 
joignit son  maître  et  ils  prirent  la  route  de 
Vienne,  de  Venise,  de  Lyon  et  arrivèrent  à 
Paris,  où  Henri  III  régna  après  son  frère 
Charles  IX. 

Jawoyszowski,Kosakauserviced'AlbertLaski, 
palatin  de  Siéradie,  fut  envoyé  eh  toute  liûte  à 
Vienne,  avec  de  nouvelles  lettres  à  Henri,  pour 
le  prier  de  revenir  à  Krakovie  ;  le  Kosak  fit  ce 
long  trajet,  et  sur  le  même  cheval  (110  lieues), 
en  vingt-quatre  heures  ;  mais  Henri  resta  in- 
flexible. 

La  noblesse  se  réunit  en  diète  à  Warsovie  le 
10  septembre,  et  décréta  que  si  le  roi  ne  se  pré- 
sentait pas  le  13  mai  1575  à  la  diète  de  Stcnzyca 
sur  la  Wistule,  on  procéderait  à  1  éjection  d'un 
nouveau  roi.  Ce  décret  fut  envoyé  à  Henri,  qui 
promit  de  se  présenter  avant  Texpirution  du 
terme  assigné;  mais  les  troubles  qui  éclatèrent 
en  France  à  son  arrivée  le  mirent  en  défaut.  Le 
sieur  de  Pybrac  arriva  aussi  trop  tard  et  sans  ar- 
gent ;  aussi  le  15  juillet,  la  Pologne  se  délia  de 
ses  serments  envers  Henri.  Ce  décret  fut  géné- 
ralement confirmé  dans  une  autre  diète  d'un  jour, 
le  3  ociobre,  qui  annonçait  le  tr6ne  vacant,  et  le 
primat  convoqua  une  nouvelle  diète  d  élection 
pour  le  4  novembre  1575.  En  attendant,  lesTa- 
tars  ravageaient  les  terres  russiennes. 

Henri  W  en  Pologne,  et  III*  en  France,  était 
né  à  Fontainebleau  le  19  septembre  1551  ;  il 
mourut  assassiné  à  Saint-CIoud  en  1589,  et  fut 
enterré  à  Saint-Denis. 

INTERRÈGNE  (  1575-1576  ). 

La  noblesse,  réunie  en  diète,  s'occupa  des  ti- 
tres des  candidats  : 

Nicolas  I^zlowiecki,  palatin  de  la  Russie- 
Rouge; 

Pierre  Zborowski,  palatin  de  Krakovie  ; 


Jean  Rostka,  palatin  de  Sandoniir; 

André  Tenczynski,  palatin  de  Belz; 

André  Firley,  staroste  de  Sandomir  ; 

Jean  III,  roi  de  Suède  ; 

Sigismond-Wasa,  fils  de  Jean  III  et  de  Cathe- 
rine Jageltonne  ; 

Alphonse  II,  duc  de  Ferrare  et  de  Hodène  ; 

Haximilien  II,  (empereur  d'Allemagne; 

Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  frère  jle 
Maximilien  H; 

Ernest,  archiduc  d'Autriche ,  fils  de  Maxiqû-^ 
lien  II; 

Etienne  Batory  de  Somlio ,  prince  de  Tpa- 
sylvanie. 

Cette  fois,  Jean  Zamoyski  lui-même  préposa 
les  regnicoles,  et  particulièrement  Kostka  e( 
Tenczynski  ;  mais  ne  voyant  pas  assez  de  chances, 
ils  déclarèrent  qu'ils  préféraient  le  droit  d'élire 
les  rois  à  l'honneur  de  l'être  eux-mêmes. 

Les  candidats  suédois  ne  furent  pas  plus  bea- 
reux  à  cette  diète  qu'ù  la  précédente. 

Alphonse,  duc  de  Ferrare  et  de  Modèoe,  qui 
n'était  point  riche,  fut  repoussé  ;  les  droits  plus 
qu  illusoires  que  Henri  lui  avait  cédés  n'eureot 
aucune  valeur. 

Les  partisans  d.e  l'Autriche  furent  écondaits 
d'autant  plus  facilement,  que  des  Pqlonais  pré- 
voyants,  avertissaient  publiquement  les  Kuu 
c  que  la  maison  d'Autriche  était  la  plqs  fedou- 
table  ennemie  de  la  Pologne  ;  qu'ils  ne  soolTri* 
raient  pas  qu'un  prince  de  cette  famille  fut  leur 
souverain  ;  que  les  royaumes  de  Hongrie  et  de 
Bohême  étaient  de  beaux  exemples  pour  la  Po- 
logne ;  que  ces  peuples,  après  avoir  perdu  leur 
liberté,  gémissaient  sous  le  joug  de  la  roaisoa 
d'Autriche.  >  Aussi,  dans  la  séance  du  14  décem- 
bre 1575,  Jean  Zamoyski,  avec  tout  l'ordre  éques- 
tre, proclama  chef  de  l'Etat  Anne  Jagelloone, 
sœur  de  Sigismond- Auguste,  en  lui  assignant 
pour  époux  Etienne  Batory,  qu'on  nomma  en 
même  temps  roi  de  Pologne;  et  les  ambassadeurs 
de  Batory,  Georges  Blandrata  et  Martin  Ber- 
zewiczy,  signèrent  lespacta  conventa. 

Le  primat  Uchanski  ayant  abandonné  le  chaoi; 
des  élections,  se  transporta  avec  son  parti  bieii 
armé  dans  un  autre  lieu,  et  y  nomma  l'empoi 
reur  Maximilien  roi  de  Pologne;  après  quo( 
le  maréchal  de  la  couronne  le  proclama.  Le  pri- 
mat envoya  des  ambassadeurs  à  Vienne  poar  in- 
viter Maximilien  à  prendre  possession  du  trêoe. 
Le  parti  de  Zamoyski  se  réunit  à  Jendrzéiow  sur 
laMida  (ISjanvier  1576),  dans  une  attitude  me- 
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naçanié.  On  y  èni  le  jour  dii  couronnement  de 
Èatôry,  qui  vint  en  effet  h  Kràkovie  le  18  avril, 
fut  cotirODQë  le  1"  mai  et  s'unit  il  Anne  Jagel- 
lonne.  Etienne  avait  quarante-deux  ans,  et  Anne 
cinquante-deux  passés. 

ÉTJENNE   BATOHY  (1S79-1886). 

.  Le  parti  autrichien  ^  tant  en  Pologne  qu'en 
Litranie,  protesta  pendant  quelque  temps  contre 
réiection  ;  mais  Etienne  sut  le  ramener  à  lui.  11 
n'y  eat  plus  que  Danizig  qui  hésitait  encore  à  le 
reconnaître. 

Le  nouveau  roi  quitta  Kràkovie,  fit  une  tournée 
î  Tykocin,  à  Warsovie,  et  arriva  à  Thorn  dans  le 
dessein  d*y  convoquer  une  diète  pour  le  4  oc- 
tobre prochain  ;  en  attendant,  il  partit  pour  El- 
bing.  Toute  la  Prusse  polonaise  et  la  Poméranie 
reconnurent  Etienne  ;  mais  Dantzig,  confiante 
dans  ses  fortifications»  s'opposait  toujours  au  roi; 
aucune  négociation  ne  servit;  le  roi  revint  à 
Thorn  pour  présider  à  la  diète  ;  là  on  arrêta  qu'il 
lîiilait  réduire  les  Dantzikois.  Lé  15  mars  1577, 
le  sénat  s'assembla  à  Wloclawek. 

Une  bataille  décisive,  gagnée  à  Tczewo 
(Dirschau)  le  17  avril,  consterna  les  Dantzikois. 
Le  roi,  en  arrivant  à  Malborg  (Marienbourg),  té- 
moigna sa  satisfaction  et  récompensa  la  bravoure 
de  ses  troupes.  De  là,  il  se  rendit  ù  Dautzig,  et 
en  Gt  le  siège  (13  juin).  La  garnison  et  les  habi- 
tants, ne  pouvant  plus  tenir,  se  soumirent  au  roi, 
et,  le  12  décembre  1577, on  conclut  à  Malborg  des 
conditions,  après  lesquelles  la  ville  demanda  et 
obtint  le  pardon,  paya  200,000  florins,  et  20,000 
pour  la  restauration  de  Tabbaye  d*01iwa.  Le  16 
décembre,  les  Dantzikois  jurent  fidélité  et  sou- 
mission an  roi  entre  les  mains  des  commissaires 
d'Etienne  :  Wollowicz,  Firley,  Walewski  et  Rozra- 
zewski. 

Durant  cette  campagne,  les  Tatars  avaient  en- 
vahi les  terres  russiennes;  mais  Stanislas  Wlodek 
ne  tarda  pas  à  les  repousser  (avril  1577). 

Dès  que  Batory  eut  terminé  les  affaires  prus- 
làeDues,  il  tourmr  tonte  son  attention  sur  la  Mos- 
kovie.  A  son  avènement,  il  trouva  le  trésor  pul)Iic 
entièrement  épuisé.  Déjà,  à  la  diète  de  Thorn, 
il  avait  cherché  à  établir  des  impôts,^  mais  la  no- 
bl«^e  s'y  était  opposée.  Etienne  recourut  à  d  au- 
tres moyens.  Il  s'adressa  au  clergé,  qui  lui  fournit 
avec  empressement  les  sommes  nécessaires  pour 
HeRre  sur  pied  une  armée  capable  de  combattre 
les  ennemis  de  la  patrie.  Pénétré  de  reconnais- 
sance, le  roi  concourut  à  relever  cet  ordre,  acca- 


blé par  la  lioblesse  ;  puis  il  renouvela  ses  rela- 
tions avec  la  cour  de  Rome.  Le  primat  Uchanski, 
jusqu'alors  en  hostilité  avec  le  Vatican,  convoqua 
un  concile  à  Piotrkow,  oii  l'on  pourvut  aux  be- 
soins de  l'Eglise  catholique,  et  où  l'on  modifia 
les  lois  du  concile  de  Tfrident,  de  manière  à  être 
appliquées  à  la  Pologne. 

À  la  diète  de  Warsorie,  qui  s'ouvrit  en  février 
iâ78,  on  décréta,  sans  trop  d'opposition,  un 
impôt  d'un  florin  par  arpent  de  terre  et  la  dix« 
huitième  partie  du  prix  des  boissons.  Jamais  un 
impôt  aussi  exorbitant  n'avait  encore  été  prélevé  ; 
toutes  les  provinces  y  souscrivirent  pourtant,  à 
l'exception  de  Kràkovie,  de  Sandomir  et  de 
Sieradz;  mais  le  motif  en  était  trop  puissant,  il 
s'agissait  de  faire  la  guerre  au  tzar  Yvan,  et  de  re- 
prendre les  provinces  qu'il  avait  envahies  sur  la 
Litvanie. 

A  la  même  diète,  le  roi  institua  le  tribunal  su- 
prême de  la  couronne.  Jusqu'alors  on  interjetait 
appel  des  tribunaux  inférieurs  aux  assemblées 
palatinales,  et  de  celles-ci  au  roi.  La  santé  affai- 
blie de  Sigismond-Auguste  avait  mis  ce  monar- 
que dans  rimpossibtlité  de  tenir  ces  lits  de  justice 
aussi  fréquemment  que  le  besoin  l'exigeait,  la  no- 
blesse réclama  la  permission  de  pouvoir  établir 
des  juges  tirés  de  son  ordre.  Sigismond  s'y  op- 
posa tant  qu  il  vécut,  n'ayant  permis  qu'une  seule 
fois  quelque  chose  de  semblable.  On  reproduisit 
cette  question  pendaut  l'interrègne  de  Henri,  et 
on  rinséra  parmi  les  articles  par  lui  adoptés. 
Après  la  fuite  de  Henri,  la  noblesse  choisissait 
dans  son  sein,  selon  son  bon  plaisir,  des  juges  à 
l'effet  de  prendre  connaissance  des  affaires  liti- 
gieuses. Le  roi  Etienne,  y  découvrant  de  graves 
inconvénients,  voulut  y  remédier^  et  décréta  qu'à 
l'avenir  on  élirait  dans  chaque  palatinat  des  ju- 
ges qui  jugeraient  à  Piotrkow  les  affaires  de  la 
Grande-Pologne,  et  à  Lublin  celles  de  la  Petite- 
Pologne.  Les  affaires  concernant  l'État,  le  roi  et 
les  finances  étaient,  comme  par  le  passé,  dures- 
sort  du  roi,  qui  pouvait  aussi  examiner  les  affai- 
res jugées  même  par  la  noblesse. 

On  décréta  à  cette  diète  une  loi  qui  n'accor- 
dait qu'aux  diètes,  avec  l'assentiment  de  tous  les 
États  de  la  république,  le  droit  de  conférer  les 
litres  de  noblesse.  Jusqu'alors  les  étrangers  qui 
venaient  s'établir  dans  le  pays,  et  qui  avaient 
acheté  des  terres,  étaient  par  là  même  citoyen» 
égaux  aux  autres,  quant  aux  lois  et  aux  franchi- 
ses. Enfin,  la  Prusse  ducale  prêta  hommage  de 
vassalité  dans  la  personne  de  Georges- FrédériCi 
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markgrave  de  Brandebourg-d* Aospach  »  tuteur 
d'Albert-Frédërîc,  qui  était  tombé  dans  Tiinbé- 
cillité;  cette  cérémonie  eut  lieu  au  mois  de 
mars  1578  à  Warsovie. 

Tout  étant  prêt  pour  la  campagne  de  Moskou, 
Etienne  l'ouvrit  sous  d'heureux  auspices.  Le  roi 
étant  occupé  de  la  soumissionde  Dantzig,  le  tzar 
Yvan  lY  rompit  le  traité  qu'il  avait  naguère  con- 
clu avec  la  Pologne,  et  s'empara  de  toute  la  Li- 
vonie.  André  Sapieba  et  Mathias  Dembinski 
déGrent  une  partie  de  l'armée  moskovite  àWen- 
den,  sans  pouvoir  toutefois  reprendre  cette  pro- 
vince. Ayant  assuré  la  république  du  côté  des 
Tatars  et  des  Kosaks,  en  punissant  h  Léopol 
Podkowa,  leur  chef,  accusé  et  convaincu  d'avoir 
suscité  des  troubles,  Etienne  prit  la  route  de 
Krakovie,  Warsovie,  Grodno,  et  arriva  à  Wilna. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet  1579,  le  ren^ 
dez-vous  général  fut  indiqué  à  Swir  (  à  mi-che- 
min entre  Wilna  etGIembokie  ).  Le  roi  donna  le 
commandement  des  troupes  à  Nicolas  Mielecki, 
palatin  de  Podolic,  en  se  réservant  la  direction 
suprême.  De  Swir  on  marcha  à  Dzisna,  etenfmon 
commença  le  siège  de  Poloçk.  La  ville  fut  prise 
le  29  août  1579.  Sokol,  Turowla,  Sussa,  châ- 
teaux fortiBés,  eurent  le  même  sort.  A  la  suite 
de  tant  de  victoires,  le  roi  donna  à  Dzisna  à  Got- 
tard  l'investiture  du  duché  de  Kourlande,  envoya 
ses  troupes  en  quartiers  d'hiver,  revint  à  Wilna, 
où  il  fut  reçu  en  triomphe  ;  là  il  convoqua  pour 
le  23  novembre  une  diète,  pour  aviser  aux 
moyens  de  soutenir  la  guerre  avec  plus  de  succès 
encore. 

Plusieurs  aristocrates  polonais,  effrayés  de 
l'énergique  volonté  d'Etienne,  répandirent  les 
bruits  qu'il  ne  faisait  la  guerre  que  dans  un  but 
personnel,  et  levait  les  impôts  pour  les  passer 
ensuite  secrètement  en  Transylvanie.  Le  roi  sut 
imposer  aux  calomnies  de  Todieuse  caste.  Le 
roi  nomma  Jean  Zamoyski  grand-général  et  en 
même  temps  grand-chancelier  de  la  couronne. 
Le  rendez-vous  des  troupes  fut  indiqué  à  Czas* 
zniki,  sur  TUIa  (juin  1580}.  Le  roi  passa  à  tra- 
vers les  marais  et  les  forêts  vierges,  où  le  grand- 
duc  de  Liivanie,  Witold  s'était  ouvert  le  chemin 
de  Novogorod  (1425).  Etienne  franchit  ces  fo- 
rêts et  ces  marais,  et  emporta  les  forts  de  Wieliz, 
Wariata,  Wieikie-Luki,  Newel,  Zawslocze,  Jé- 
zicrzyszcze,  Porchow,  Opoka,  Starodubow. 

Le  roi,  exténué  de  fatigues  et  déjà  souffrant, 
repartit  pour  Warsovie,  et  dans  une  diète  (fé- 
vrier-mai  1581}  il  rendit  compte  des  victoires 


et  conquêtes  des  Polonais,  demanda  de  nouveaax 
secours  en  hommes  et  en  argent,  inasu  sur  h 
nécessité  d'arracher  la  Livonie  au  tzar»  et  re- 
commença la  troisième  campagne. 

La  guerre  s'ouvrit  par  le  siège  de  Pskow 
(août  1581}.  Ce  siège,  malgré  la  bravoure  polo- 
naise, traîna  en  longueur,  mais  la  ville  aurait  fini 
par  succomber  si  lesintrigueM  d^fhmaiiqtfês,  tov- 
jonrs  si  fatales  aux  Polonais,  n'étaient  venues  ea 
aide  au  tzar.  Celui-ci,  effrayé  des  succès  des  Polo- 
nais, envoya  une  ambassade  au  pape  Grégoire  XIII, 
pour  lui  demander  son  entremise  entre  la  Mos-  ' 
kovie  et  la  Pologne,  et  sous  main  le  tzar  Cuisait 
espérer  qu'il  embrasserait  le  catholicisme;  le 
pape  dupé  envoya  bien  vite  un  Jésuite,  Antoine 
Possevin.  Lorsque  Possevin  se  présenta  devant 
Batory,  celui-ci  lui  dit  :  c  Le  tzar  de  Moskovie 

>  veut  en  imposer  au  saint  Père  :  à  1  aspect  de 
i  l'orage  qui  le  menace,  il  est  homme  à  tout  pro- 
9  mettre,  et  la  réunion  des  cultes,  et  la  guerre 

>  contre  les  Turks  :  quant  à  moi,  il  ne  me  trom- 

>  pera  pas.  Cependant  aile»,  agissez,  je  ne  m'y 

>  oppose  en  aucune  façon  :  seulement  je  suis 
»  convaincu  que  pour  obtenir  une  paix  honora- 
»  ble  et  avantageuse,  la  guerre  est  indispensa- 

>  ble  :  nous  l'aurons  cette  paix»  j'en  donne  ma 
»  parole,  i 

Le  roi  partit  pour  la  Litvanie  qui  réclamait  sa 
présence  ;  mais,  sûr  des  talents  de  Zamoyski,  il 
lui  confia  le  commandement  et  reparut  ponr 
Wilna,  ensuite  il  se  rendit  à  Grodno.  Les  intri- 
gues diplomatiques  eurent  le  dessus  ;  les  négo- 
ciations jésuiiico-moskovites  commencèrent  le 
15  décembre  1581,  et  le  15  janvier  1582  fut 
signée  la  paix  de  Khiverova-Gorka.  Par  ces  con- 
ditions, Etienne  rendit  toutes  les  villes  prises 
dans  la  province  de  Pskow,  et  Yvan  renonça  i 
toutes  ses  prétentions  sur  la  Livonie.  Poloçk, 
Wieliz,  Witebsk  restèrent  à  la  Litvanie. 

Après  cette  paix,  Etienne  divisa  la  Livonie  en 
trois  palatinats:  Wenden,  Dorpat  et  Pamau;il 
récompensa  largement  les  troupes  qui  s'étaient 
couvertes  de  gloire,  il  donna  en  mariage  sa  nièce 
Griselde  à  Jean  Zamoyski  (1583};  il  organisâtes 
Kosaks,  fonda  l'Académie  de  Wilna,  et  s'occupa 
des  affaires  intérieures,  qui  étaient  troublées  par 
l'affaire  de  ZboroTVski.  Samuel  Zborowski,  exilé 
de  la  Pologne  pour  le  meurtre  de  W^apowski, 
revint  avec  Batory  ;  il  se  présenta  la  tète  haute, 
et  témoigna  ouvertement  la  haine  qu'il  portait 
à  Zamoyski.  Celui-ci  l'avertit  que  le  décret  d'exil 
avait  encore  force  de  loi,  et  que  par  conséquent 
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M  06  hti  cfMii^àDatC  paa  <Ie  demeurer  h  Krakovie. 
Saanel  en  voulait  à  ia  vie  de  Zamoyskt,  celui-ci 
le  fit  arrêter,  et  demanda  au  roi  Comment  ou 
Aevaît  traiter  le  criminel  ;  le  roi  ordonna  d'en 
néer  cqnforméàiènt  aux  lots.  VLii  en  jugement, 
Samuel  ia>oro'wskf  fut  décapité  à  Krakovie 
(96  niai  i584).  Avant  sa  mort,  il  avoua  que  sa 
£imHle  conspirait  contre  les  jours  du  roi  ou 
«pi'elle  chercherait  à  le  détrôner.  Christophe  et 
André  Zborowski  furent  assignés  h  comparaître 
a  h  diète  de  Wsrfsovte.  L'instigateur  accnsa  Zbo- 
rowski  d*avoîr  tramé  une  conspiraiionr  de  haute 
trahison  ;  d'avoir  en  des  inteMigences  trattreusès 
[  avec  le  tzar  de  Moskovie;  d'avoir  coinnris  des 
;  crimes  de  lèse -majesté  âins  ses  discours  et  ses 
écrrrs.  CzarAkowski  et  Ntemojewski,  éloquents 
'  et  très-considércs  dans  le  pnys,  se  constituèrent 
\  défenseur?  dé  Zborowski;  txuls  le  sénat  con- 
î  damna  Christophe  à.  la  peitte  de  mort  et  d*infa- 
n.e,  et  on  ajourna  hj  décision  relative  h  André  à 
b  toirae  de  ia  diète  proèfaaine.  Christophe  s'enfuit 
en  Moravie  saus  attendre  son  arrô't. 

La  conifamimiloir  des  coupables  cansa  une 
grande  effervescence,  et  on  ne  put  traïter  dans 
eeite  diète  aucune  qèestmn  avantageuse  h  FEtat. 
Le  roi  se  rendit  àf  Orodno,  do  là  il  envoya*  une 
afmbassade  à  Roffre,  composée  d'André  Batory, 
Son  neveu,  et  de  SoTikowski,  archevêque  de  Léo- 
poly  pour  communrquer  an  pape  Sixte  Y  le  pro- 
^t  de  faire  hi  guerre  aux  Hoskèviies.  Le  pape 
promît  de  l'assister  ratit  cVi  secours  qnTen  ar- 
gent. Etienne,  pour  obtenir  encore  rassentiment 
des  Etats,  Ihta  atr  mois  de  décembriT  TouVerturè 
de  la  diète  de  Wnr^sovîé.  En  attendant,  il  com- 
mcnçaf  à'faîfe  dfes  préparatifs  de  guerre  ;  h  no- 
Messe,  par  ses'  etcès  et  ses  abus*  de  pouvoir, 
amenai!  la  ruine  de  la  république,  le  roi  résolut 
daiic  d'agiter  la  qôesiron  de  Thérédiié  du  trône. 
La  nation,  qui  avaU  une  grande  confiance  eh  Ba- 
td\ry,  secondait  ses  projets  dans  les*  dféiines  qui 
se  rénnissaient  déjà  dans'  tons  les  palntiiiats,  lors- 
qu'il mourut  subitémeVit  àr  GVodno,  le  12  dé- 
eèmbré  1896,-  c'esl  cô  règnt*  ^û?  ferme  l'époque 
de  la  Pôtù^ /t&riêêitntè: 

Etienne  BSitory  &é  Somfio,  j^rinée  de  Tranisyl- 
nnîe,  n^(fa'a  le  *Ï7  septembre  f535,  mnilrtrc  d^tts 
û  cinq^ânie-qtetfièÂô  aVkrtiSè,  aprètf  urt  règne 
*  dix  ans;  on  rinïMthn'  dans  l'égiisé  cùlhédrale 
dé  Kfafeo'^e. 


TOUS  II, 


Sous  les  règnes  précédents^  nous  avons  dé- 
montré le  système  politique  et  îets  tendances  du 
cabinet  moskovite.  On  a  pu  voir  la  marche  pro- 
gressive et  ascendante  des  envahissementsr  sar 
les  province^  litvano^russtennes.  La  conduite 
des  fzars  à  Tégard  de  la  Pologne  est  inscrite  dans 
notre  histoire  ;  mais  comme  Yvan  lY  Vassiliévhsch 
se  lie  plus  intimement  èucore  aux  événements  de 
notre  patrie,  comme  il  est  la  personnification  du 
système  autocratique,  nous  allons  énumérer  tous 
les  faits  qui  se  groupent  autour  de  ce  système, 
modèle  du  tzarisilie,  et  dérouler  les  germes  de 
l'influence  extérieure  daûs  les  aOkires  intérieures 
de  la  Pologne.  Yvan  aspira  plusieurs  fois  à  la 
couronne  de  Pologne  ;  on  le  voit  à  c6té  de  nos 
rois  briguer  leur  trône,  son  histoire  ne  peiltdonc 
se  détacher  de  la  nôtre  :  de  la  nôtre,  si  nous  von* 
Ions  la  donner  complète.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  naissance  d*Yvan,  de  ses  expéditions  et  de 
ses  relations  avec  la  Pologne.  Aujourd'hui  nous 
donnons  Un  abrégé  de  sort  long  règne.  Notre 
plume  répugne  à  tracer  tant  de  cruautés,  mais 
la  vérité  de  l'histoire  l'exige,  et  calmes  qUe  nolat 
somntkes  et  toujours  impartiaui,  nous  avons  suivi 
l'ordre  chronologique  établi  par  l'histdriograplie 
russe  Karamzine  et  approuvé  par  les  censures  de 
Moskon  et  de  Saint-Pétersbourg.  Nons  rapport- 
tons  ce  qui  a  été  avoué  par  un  courtisan,  ne  poo* 
vaut  pas  puiser  dans  les  traditions  locales 

Pendant  que  vécût  Anastasie,  femme  d'Yvan, 
sa  bienfaisante  influence  maîtrisait  le  despotisme 
autocratique  ;  mais  après  sa  mort,  il  ne  connut 
aucun  frein.  Le  tzar  venait  d'atteindre  Fftge  viril, 
sa  trentième  année;  alors  l'amour-propre  et  les 
passions  n'étant  enchaînés  par  aucune  loi,  offrir 
rent  le  tableau  de  toute$  le$  vertu$  du  izaritmê  éi 
des  bienfaits  d^UM  monarchie  iUimHée» 

Outre  Anastasie,  il  y  avait  deux  hommes  pro- 
bes et  vertueux,  Alexis  Adascheff  et  le  métro- 
politain Sylvestre,  conseillers  dTvah;  Le  pre- 
mier, qui  avait  occupé  jusqu'alors  la  plaèe  la 
plus  importante  au  conseil,  qu'on  avait  toujours 
employé  dans  les  négociations  t^véc  lâs  puis- 
sances de  l'Europe,  voulut  encore  rendre  au 
tzar  dés  services  d'une  autre  nature  ;  il  accepta 
le  rang  de  votévode  et  partit  ^onr  hr  Ltvonie  : 
çfuant  à  Sylvestre,  il  se  retira  dans  la  solitude 
d'un  monastère.  Mais  ce  n'était*  pas  assez,  l'om** 
brageux  Yvan  fit  enfermer  Adascheff  à  Dorpat, 
où  il  succomba  empoisonné;  et  Sylvestre  fut 
exilé  au  monastère  isolé  de  Solovétzk,  dans  ntt'e 
Ile  sauvage  de  la  mer  Bbnqhe. 
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Première  époque  de  la  tyrannie  et  des  maeea» 
ere$  (1560-1605).  Cette  tyrannie  commença  par 
une  persécution  contre  tous  les  parents  d'Adas- 
cheir  :  ils  furent  privés  de  leurs  biens  et  relé- 
gués dans  des  régions  loiniaînes.  Le  peuple  dé- 
plorait le  sort  de  ces  innocents  :  il  maudissait 
les  flatteurs,  les  nouveaux  conseillers  du  izar»  et 
le  tzar  irrité  voulut  étouffer  le  mécontentement 
général  par  la  terreur.  Il  y  avait  alors  à  Moskou 
une  femme  de  condition ,  nommée  Marie»  connue 
par  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  autant  que 
par  son  amitié  pour  Adàscheff.  On  Taccusa  de 
haïr  le  tzar  et  de  vouloir  le  faire  périr  par  ses 
enchantements;  elle  fut  punie  de  mort,  avec  ses 
cinq  fils  et  un  grand  nombre  d'autres  personnes 
accusées  du  même  crime  :  de  ce  nombre  étaient 
le  grand-officier  Daniel  Adaschefl*,  frère  d'Alexis, 
et  son  fils,  ftgé  de  douze  ans  ;  les  trois  Satine, 
dont  la  sœur  avait  épousé  Alexis,  et  son  parent 
Schischkine,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Le 
prince  Démétrius  Obolenskol-Ovtschininc,  fils 
du  volévode  de  même  nom,  mort  prisonnier  en 
Lîtvanie,  périt  pour  une  parole  indiscrète.  Of- 
fensé de  l'orgueil  du  jeune  Basmanolf,  favori 
d'Y  van,  il  osa  lui  dire  :  c  C'est  par  des  actions 
»  utiles  que  nous  prouvons  notre  dévouement  au 
»  souverain,  et  non  pas  comme  toi,  par  les  dis- 
•  solutions  de  Sodome.  »  BasmanoA*  porta  ses 
plaintes  au  tzar,  qui  le  fit  étouffer  dans  un  ca- 
veau, après  l'avoir  forcé  de  boire  une  coupe 
d*hydromel  très-capiteux  à  la  santé  d'Yvan. 

Le  boiar,  prince  Repnine,  assista  au  palais  à 
une  scène  scandaleuse,  où  le  tzar,  ivre  d1iydro« 
mel,  dansait  avec  ses  favoris  masqués;  ce  sei- 
gneur ne  put  retenir  des  larmes  de  douleur. 
Yvan,  ayant  voulu  lui  mettre  un  masque,  Rep- 
nine l'arrache,  le  foule  aux  pieds,  et  s'écrie  : 
c  Convient-il  à  un  monarque  de  faire  l'histrion  ? 
»  Quant  à  moi,  boiar  et  membre  du  conseil,  je 
»  rougirais  d'agir  comme  un  insensé,  t  Le  tzar 
le  chassa  aussitôt  de  sa  présence,  et  quelques 
jours  après,  le  sang  de  cet  innocent,  poignardé 
pendant  qu'il  priait  le  Seigneur,  arrosa  le  parvis 
de  l'église. 

Les  entretiens  secrets  dans  les  familles,  les 
épanchements  de  l'amitié,  devinrent  l'objet  de 
soupçonneuses  investigations  :  on  étudiuit  le 
mouvement  de  la  physionomie;  on  cherchait  à 
deviner  le  fond  de  la  pensée;  et  comme  on  con- 
naissait le  goût  du  tzar  pour  la  délation,  d'in- 
iiimes  calonmiateurs  ne  rougissaient  point  de 
forger  des  crimes,  pour  lesquels  le  juge  n'exi- 


geait aucune  preuve  authentique.  C'est  ainsi  qae 
sans  aucun  motif  valable,  sans  aucune  forae  de 
procès,  on  fit  périr  le  prince  Kaschine,  membre 
du  conseil,  et  son  frère,  le  prince  Rourlatiefl^ 
ami  des  Adàscheff,  contraint  d'abord  à  prendre 
l'habit  monastique,  fut,  bientôt  après,  cob* 
damné  à  mort  avec  toute  sa  famille*  Le  prince 
Vorotignskoi,  premier  seigneur  de  la  cour,  vais- 
queur  de  Kazanais,  fut  exilé  à  Biélo-Ozéro,  arec 
sa  femme,  son  fils  et  sa  fille.  Le  volévode  et  bonr 
Schéréméticff  fut  jeté  dans  un  affreux  cachot,  mis 
à  la  question,  chargé  de  chaînes.  Le  tzar  vint  le 
visiter  et  lui  demanda  froidement  :  c  Où  sont  tes 
»  trésors?  tu  passais  pour  riche.  — Mes  trésors? 
»  je  les  ai  envoyés  à  Jésus-Christ,  mon  Sauveor, 
»  par  la  main  des  pauvres.  »  11  fut  élargi,  et  oc- 
cupa pendant  quelques  années  encore  sa  place 
dans  le  conseil  ;  enfin  il  se  retira  du  monde  dans 
le  couvent  de  Biélo-Ozéro;  mais  cette  retraitene 
put  le  mettre  à  l'abri  de  la  persécution.  Yvan 
écrivit  aux  moines  pour  leur  reprocher,  comme 
une  insulte  à  la  puissance  de  leur  souverain,  les 
égards  dont  ils  honoraient  ce  boiar.  Nitita-Sché- 
rémétieff,  son  frère,  membre  du  conseil  d'Etat  et 
volévode,  couvert  de  glorieuses  blessures,  fut 
étranglé  par  ordre  du  monarque. 

La  terreur  régnait  dans  la  capitale  arrosée  de 
sang;  les  prisons,  les  monastères  regorgeaient 
de  victimes,  dont  les  progrès  croissants  de  la  ty- 
rannie devaient  bientôt  augmenter  le  nombre. 
Parmi  tant  d'au  très,  le  prince  André  Kourbskyse 
distingue  particulièrement.  Couvert,  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  de  glorieuses  blessures,  Tbomme 
des  combats,  l'homme  du  conseil»  qui  avait  par- 
ticipé aux  conquêtes  d'Yvan  à  Toula,  à  Kazao, 
en  Tatarie,  en  Livonie,  est  menacé  d'une  mort 
atroce  et  ignominieuse.  Une  mort  honorable  au 
milieu  des  combats  ne  pouvait  effrayer  son  ima- 
gination; mais,  frémissant  à  l'idée  du  supplice, 
il  expose  à  son  épouse  qu'il  ne  lui  restait  plus 
que  deux  partis  à  prendre,  ou  de  nourir  bientôt 
à  ses  yeux,  ou  d'avoir  le  courage  de  la  quiiter 
pour  toujours.  Cette  femme  généreuse  répondit 
qu'elle  était  prête  à  sacrifier  son  bonheur  ponr 
sauver  les  jours  de  son  époux,  et  le  prince,  bai- 
gné de  larmes,  prend  congé  d'elle  ;  jil  donne  sa 
bénédiction  à  un  fils  flgé  de  neuf  ans,  profite  de 
la  nuit  pour  sortir  secrètement  de  sa  maison, 
franchit  les  murailles  de  la  ville  de  Dorpat,  et, 
au  moyen  de  deux  chevaux  préparés  par  un  do- 
mestique affidé,  il  arrive  heureusement  à  Woi< 
mar,  chez  les  Polonais,  ' 
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Avant  tout,  Kourbsky  voulut  expliquer  au 
tzar  les  motifs  de  sa  démarche,  épancher  la  dou- 
leur, l'indignation  qui  remplissaient  son  âme,  et, 
cédant  à  Timpulsion  du  sentiment,  il  lui  écrivit 
ooe  lettre  que  son  fidèle  serviteur  Schibanoff, 
Tunique  compagnon  de  sa  fuite,  se  chargea  de 
remettre  lui-même.  Il  tint  parole  :  arrivé  à  Mos- 
kott,  il  trouve  le  Uar  à  l'entrée  du  palais  et  lui 
présente  sa  dépêche  cachetée  :  t  C'est,  lui  dit-il, 
de 'la  part  de  mon  maître,  maintenant  exilé,  le 
prioce  André  Kourbsky.  »  Le  tzar,  transporté  de 
courroux,  lui  donne  dans  les  jambes  un  coup  de 
son  bâton  ferré,  et  le  sang  coule  de  la  blessure. 
Immobile,  l'envoyé  garde  le  silence,  tandis  qu'ap- 
puyé sur  ce  bflton,  Yvan  se  fait  lire  la  lettre  de 
Kourbsky  :  elle  était  ainsi  conçue  : 

<  Monarque  autrefois  illustre,  jadis  béni  du 
Seigneur;  mais,  pour  la  punition  de  nos  péchés, 
consumé  aujourd'hui  d'une  fureur  infernale,  cor- 
rompu jusqu'au  fond  de  la  conscience  ;  tyran 
dont  les  plus  infidèles  souverains  de  la  terre 
n'offrent  point  de  modèle,  écoute-moi  ! 

»  Dans  le  trouble  qui  bouleverse  mon  cœur 
aifligé,  je  dirai  peu,  mais  avec  laccent  de  la  vé- 
rité. Pourquoi,  au  milieu  d'affreux  supplices, 
as-tu  déchiré  le$  forU  datu  Israël,  ces  illustres 
guerriers  que  le  Ciel  t'avait  donnés  ?  Pourquoi 
as-tu  versé  leur  sang  précieux  et  sacré  dans  les 
temples  du  Très-Haut?  N'étaient-ils  pas  enflam- 
iBés  de  zèle  pour  leur  souverain,  pour  leur  pa- 
trie? Habile  à  forger  des  calomnies,  tu  donnes 
aax  fidèles  le  nom  de  traîtres,  aux  chrétiens  ce- 
hii  d'enchanteurs  ;  à  tes  yeux  les  vertus  sont  des 
vices,  la  lumière  n'est  que  ténèbres.  Et  en  quoi 
ces  digues  protecteurs  de  la  Russie  t'avaient-ils 
offensé?  Ne  sont-ils  pas  les  héros  qui  ont  détruit 
les  royaumes  de  Bâti,  où  nosancètres  gémissaient 
dans  un  cruel  esclavage?  N'oni-ils  pas  couvert  de 
gloire  et  ton  règne  et  ton  nom,  en  faisant  tom- 
ber devant  toi  les  forteresses  des  Germains-Li- 
toniens  ?  Quelle  est  la  récompense  de  ces  infor- 
Uinés?  la  mort!.... 

•  Eh  quoi,  te  croiras-tu  donc  immortel?  N'est- 
il  pas  un  Dieu  et  un  tribunal  suprême  pour  les 
rois?  Je  ne  détaillerai  pas  ici  ce  qu'il  m'a  fallu 
MQffrir  de  tes  cruautés;  mon  âme  en  est  encore 
trop  fortement  navrée;  je  n'ai  qu'une  chose  à 
dire  :  tu  m'as  contraint  d'abandonner  la  sainte 
Russie! mou  sang,  répandu  pour  toi,  crie  ven- 
geance au  Tout-Puissant,  qui  lit  au  fond  des 
coeurs.  J'ai  cherché  à  découvrir  en  quoi  je  puis 
m'Atre  rendu  coupable,  soit  dans  mes  actions. 


soit  dans  mes  pensées  les  plus  secrètes  ;  j'ai  scru« 
puleusement  interrogé  ma  conscience,  et  j'ignore 
mon  crime  envers  toi.  Jamais,  sous  ma  conduite, 
tes  ])ataillons  n'ont  tourné  le  dos  à  l'ennemi  :  ma 
gloire  a  rejailli  sur  toi!  Mes  services  ne  sebor-* 
nent  pas  à  un  ou  deux  ans  passés  dans  les  fatj« 
gués  consacrées  aux  exploits  guerriers  ;  pendant 
un  grand  nombre  d'années  j'ai  souffert  le  besoin, 
la  maladie,  loin  de  ma  mère,  de  mon  épouse, 
de  ma  patrie.  Compte  mes  combats  et  mes  bles- 
sures! je  n'en  veux  pas  tirer  vanité,  mais  Dieu 
sait  tout  :  c'est  à  lui  que  je  me  confie,  plein  d'es- 
poir dans  rintercession  des  saints  et  de  mon 
aïeul  le  prince  Fédor  de  Yaroslaf 

»  Adieu,  nous  voilà  séparés  pour  jamais,  et  tu 
ne  me  reverras  plus  qu'au  jour  du  jugement  der- 
nier; mais  les  pleurs  des  victimes  innocentes 
préparent  le  supplice  du  tyran.  Crains  les  morts 
eux-mêmes!  Ceux  que  tu  as  massacrés  sont  au« 
près  du  trône  du  souverain  juge  et  demandent 
vengeance  ;  tes  armées  ne  te  sauveront  pas  :  de 
vils  flatteurs,  ces  indignes  boiars,  compagnons 
de  tes  festins  et  de  tes  débauches,  corrupteurs 
de  ton  àme,  t'apportent  leurs  enfants  en  sacri- 
fice; toutefois  ils  ne  te  rendront  pas  immortel. 

9  Cette  lettre  arrosée  de  mes  larmes  sera  dé- 
posée dans  ma  tombe  ;  je  paraîtrai  avec  elle  aq 
jugement  de  Dieu.  Amen. 

•  Écrit  dans  la  ville  de  Wolmar,  l'an  iS64, 
domaine  du  roi  de  Pologne  Sigismond-Auguste, 
mon  souverain,  de  qui,  avec  l'aide  du  Tout- 
Puissant,  j'espère  les  bontés  et  j'attends  des  con- 
solations dans  ma  douleur. 

t  Prince  André  Kourbsky.  » 

Yvan,  ayant  écouté  la  lecture  de  cette  lettre, 
questionna  Schibanoff  sur  les  circonstances  de  la 
fuite  du  prince.  Le  vertueux  serviteur  ne  dévoila 
rien  ;  au  milieu  des  tortures,  il  faisait  l'éloge  de 
son  maître  et  se  trouvait  heureux  de  mourir  pour 
lui.  Tant  de  grandeur  d'ûme,  de  fermeté,  de  zèle 
et  d'attachement  excitèrent  la  surprise  de  tous 
les  spectateurs  ;  le  tzar  lui-même  en  témoigna 
son  admiration. 

Mais  le  cœur  d'Y  van  était  en  proie  à  de  vives 
inquiétudes,  qui  ne  lui  laissaient  aucun  calme  ; 
de  jour  en  jour  son  courroux  s'enflammait  davan- 
tage ;  de  noirs  soupçons  l'agitaient  sans  cesse,  et 
tons  les  seigneurs  vertueux  lui  paraissaient  au- 
tant d'ennemis  secrets,  partisans  de  Kourbsky. 
La  tristesse  de  leurs  regards  semblait  lui  cacher 
de  perfides  projets.  Sa  conscience  coupable  lui 
faisait  interpréter  leur  silence  môme,  comme  de$ 
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menaces  ou  des  reproches  ;  en  un  moi,  il  voulait 
des  accusations  et  se  plaignait  d'en  recevoir  trop 
peu.  Les  délateurs  les  plus  audacieux  ne  faisaient 
qu^'rriter  en  lui  la  soif  du  sang;  cependant  il 
semblait  qu'une  main  invisible  suspendit  les 
effets  dé  sa  cruauttf  ;  le  tyran  frémissait  à  Tas- 
pectdes  victimes  qu'il  avait  devant  lui  :  il  s'é- 
tonnait de  les  voir  'exister  encore  et  ne  cherchait 
qu'un  prétexte  à  de  nouvelles  horreurs.  Tout  à 
tsoiip,  à  l'entrée  de  l'hiver  dp  1S64,  le  bruit  se 
répand  dans  Moskou  que»  sans  faire  connaître 
le  but  de  son  voyage,  le  tzar  allait  partir,  accom- 
pagné de  sa  famille,  de  ses  gentilshommes,  de 
ses  gens  de  robe  et  de  guerre,  convoqués,  à  cet 
effet,  des  villes  les  plus  éloigpées,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

Le  5  décembre  on  voit  arriver,  de  grand  ma- 
tin, sur  la  place  du  Kremlin,  quantité  de  traU 
fieâux  dans  lesquels  on  transporte  aussitôt  de 
l'or,  de  l'argent,  des  images,  des  croix,  des  va- 
ses précieux,  des  vêtements,  de  la  monnaie,  etc. 
Le  tzar  se  rend  à  T^^lise  de  l'Assomption,  où  il 
était  attendu  par  le  clergé  et  les  bolars  ;  il  or- 
donne au  métropolitain  de  célébrer  l'office,  prie 
avec  ferveur,  reçoit  la  bénédiction  d'Atfaanase 
et  présente  sa  main  à  baiser  aux  boiars,  aux 
officiers  et  aux  marchands.  Ensuite  il  monte  en 
traîneau  avec  la  tzarine  Marie  et  ses  deux  fils, 
ainsi  qu^AIexis  Basmanoff,  Michel  Soltikoff,  Yia- 
zemskol,  Schtsdierbatoff  et  d'autres  favoris; 
puis,  escorté  par  un  régiment  de  cavalerie,  il 
part  pour  le  village  de  Kolomensk.  Le  mauvais 
état  des  chemins  le  força  à  s'y  arrêter  quinze 
jours,  car,  à  la  suite  d'un  dégel  extraordinaire  et 
de  fortes  pluies,  la  débftclé  des  rivières  s'était 
opérée.  Le  17  décembre,  le  tzar,  suivi  de  tous 
ses  bagages,  se  fit  conduire  dans  le  bourg  de 
Talninsk,  de  là  au  monastère  de  Troitsk,  et 
enfin  il  arriva  pour  la  fête  de  Noël  à  la  Sloboda- 
Alexandrovska'ia.  Indépendamment  du  métro- 
politain, il  se  trouvait  à  Moskou  un  grand  nom- 
bre d'évêques,  ignorant,  ainsi  que  les  boïars  et 
le  peuple,  ce  que  signifiait  ce  voyage  insolite  et 
mystérieux  d'Y  van  ;  ils  se  livraient  à  l'inquié- 
tude, à  la  frayeur,  et  s'attendaient  à  quelque 
sinistre  événement  :  un  mois  s'écoula  de  la  sorte. 

Le  3  janvier  1565,  l'officier  Polévanoff  ap- 
porta au  métropolitain  une  lettre  du  tzar,  dans 
laquelle  il  détaillait  les  séditions,  les  désordres, 
les  crimes  du  gouvernement  des  boïars  pendant 
sa  minorité.  Une  autre  lettre,  adressée  aux  mar- 
chands et  aux  bourgeois,  fut  lue  à  haute  voix 


devant  le  peuple  asseniMé.  Le  tzar  y  éoaâait 
aux  Moskovites  l'assurance  de  sa  UenveiUance^  et 
terminait  en  disant  que  son  méconteptemeat  H 
sa  colère  n'avaient  pas  le  peupk  pojoir  objet. 

La  consternation  fut  grande,  et  lesMo^LOii- 
tes  supplièrent  le  tzar  de  rentrer  pn  ville, /7Mr 
se  prosterner  auxp%e4s  du  sout>erain  et  hfféif 
par  leurs  larmes.  Une  députation  «e  rendit  i 
Alexandrovskaïa  ;  le  tzar  la  reçut,  et  après  avoîi 
adressé  de  vifs  reproches  aux  bolars,  il  terniDa 
ainsi  :  «Je  veux  bien  consentira  réprendremonire/h 
fr^,sousdescondiiionsqueje  vous  ferai  connatire.i 

Ces  conditions  étaient  qu'Y  van  serait  entière* 
ment  libre  de  châtier  les  traîtres,  par  la  disgrâce, 
par  la  mort,  par  la  confiscation  de  leurs  biens, 
sans  avoir  à  supporter  ni  représentations  ni  ioh 
portunités  de  la  part  du  clergé.  Dans  ce  peade 
mots,  Yvan  venait  de  prononcer  la  sentence  d*Bfi 
grand  nombre  de  ces  mêmes  bolars  qui  se  trou- 
vaient en  sa  présence.  Mais  on  s  y  soumit,  et, dit 
l'historiographe  russe,  c  à  travers  des  larmes  ^ 
joie  et  At^  bénédictions oxi  entendait  les  seigneurs 
et  le  clergé  vanter  Xexcesêive  bonté  d'Y  van,  bien 
que  par  cette  décision  il  enlevât  aux  ecclésias- 
tiques le  droit  anti(]ue  et  sacré  d'intercéder  pour 
les  innocents  et  même  en  faveur  des  coupables 
encore  dignes  de  clémence.  Ce  despote  mesa- 
çant,comme  s'il  eût  été  touché  de  la  soumission  des 
victimes  qu'il  venait  de  dévouer,  ordonna  anxëfé- 
ques  de  célébrer  avec  lui  la  fête  de  TEpiphanie. 

La  capitale  impatiente  attendit  longtemps  le 
retour  du  tzar  :  il  s'occupait,  disait-on,  avec  ses 
courtisans,  d'une  affaire  secrète  que  l'on  trem- 
blait de  deviner.  Enfin,  le  2  février,  il  fit  son  en- 
trée solennelle  ;  et,  dès  le  lendemain,  il  convoqiia 
le  clergé,  les  boiars,  tous  les  nobles  et  les  ma- 
gistrats. Son  aspect  excita  dans  l'assemblée  tu 
profond  étonncment.  Avant  son  départ  de  Mos- 
kou, il  avait  les  épaules  hautes,  les  bras  musca- 
leux,  la  poitrine  large,  de  beaux  cheveux,  de 
longues  moustaches ,  le  nez  aquilin ,  de  petits 
yeux  gris,  pleins  de  feu.  A  son  retour  il  éuîl 
tellement  changé,  qu'à  peine  on  pouvait  le  recô»- 
naître  ;  une  sombre  férocité  se  peignait  dans  ses 
traits  déformés;  il  avait  l'œil  éteint,  il  était  pres- 
que chauve,  et  il  ne  lui  restait  plus  que  quelques 
poils  h  la  barbe  :  inexplicable  efiet  de  la  fo- 
reur qui  dévorait  son  âme  ! 

Après  une  nouvelle  énumération  des  botes 
commises  par  les  boiars,  il  répéta  son  consente- 
ment à  garder  la  couronne,  et  H  proposa  rétablis- 
sement de  Xopritschnma,  légion  d'élus,  nom  jus- 
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qu  alors  inconnu,  et  qui  devait  former,  auprès  de 
sa  personne,  une  garde  particulière.  Il  nomma 
dix-neuf  principales  villes  dont  il  se  rendit  pro- 
priétaire, ainsi  que  les  dépendance^  de  Moskou 
et  plusieurs  autres  bourgs  avec  leurs  revenus.  11 
aoAon^  qu*it  cfaoîsirait  miiie  satellites  parmi  les 
princes,  les  gentiliJionimes  et  les  enfants  boïars, 
et  qu'il  leur  donnerait,  dans  ces  districts,  les 
iefe  dont  les  propriétaires  seraient  transférés 
dans  d'autres  lieux.  Il  3'empara,  dans  Moskou 
même,  de  plusieurs  rues  d'oii  il  fallut  cliasser 
toas  les  gentilshommes  et  employés  qui  ne  se 
trouvaient  pas  inscrits  dans  le  millier  du  tzar.  Il 
it  construire  un  nouveau  château,  entouré  de 
remparts  élevés,  ainsi  qu'une  forteresse.  Enfin  il 
se  fit  payer  une  somme  de  100,000  roubles  pour 
les  frais  occasionnés  par  son  voyage  de  Moskou  au 
bourg  d'Alexandrovskaïa. Personne  n'osa  contre- 
lira  one  volonté  que  Ton  regardait  comme  une  loi 
supréipe»etlQnouyelleorganisalionfutproclamée. 

Deuxième  époque  de  la  tyrannie  et  des  massa- 
cra (iSen^  1567).  Le  4  février  1565,  Moskou 
▼it  remplir  les  conditions  annoncées  par  le  tzar. 
Oo  commença  les  exécutions  des  prétendus  traî- 
tres. Les  premières  victimes  furent  le  célèbre 
véiévode  prince  Alexandre  Garbaty-Schouiskoï 
et  son  fils  Pierre,  jeune  homme  de  dix-sept  ans. 
ils  se  rendirent  tous  deux  au  lieu  du  supplice 
avec  calme  et  dignité  et  se  tenant  par  la  main. 
A60  de  ne  pas  être  témoin  de  la  mort  de  l'au- 
teur de  ses  jours,  Pierre  présenta  le  premier  sa 
tète  au  glaive  ;  mais  son  père  le  fit  reculer  en  di- 
sant avec  émotion  :  c  Non,  mon  fils,  que  je  ne  te 
voie  pas  mourir  I  >  Le  jeune  homme  lui  céda  la 
place,  et  aussitôt  la  tète  du  prince  est  dét^^chée 
da corps;  son  fils  la  prend  entre  ses  mains,  la 
couvre  de  baisers,  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  se 
livre  d'un  air  serein  entre  les  mainsf  du  bourreau. 
Le  beau-frère  de  Garbaty,  Pierre  Khovrine, 
Grec  d'origine;  le  grand  officier  Golovine;  le 
prince  Soukhoï-Kasehine,  grand-échanson;  le 
prince  Pierre  Gorenskoi  furent  décapités  le 
même  jour.  Le  prince  Schaviroff  fut  pmpalé,  et 
eet  infortuné  supporta  pendant  un  jour  entier 
ses  horribles  souffrances.  Les  deux  bo'iars 
princes  Konrakine  et  Némoi  furent  contraints 
d'embrasser  l'état  monastique  :  un  grand  nombre 
de  gentilshommes  et  d'enfants  boïars  virent  leurs 
biens  confisqués  :  d'autres  furent  exilés  à  Kazan, 
enx  et  leurs  familles. 

Après  les  massacres  et  les  proscriptions,  le 
tzar  s'occupa  immédiatement  de  la  formation  de 


sa  nouv^llegarde.Oo  amenait  deç  jeiipeig^ns^daAi^ 
lesquels  on  ne  cherchait  qu'une  certaio^  audace  ; 
on  préférait  ceux  qui  étaient  cités  par  leurs  dé- 
hanches et  nue  corruption  qui  les  rendait  prppre» 
à  tout  entreprendre.  Le  tzar  porta  leur  nombM 
jusqu'à  6,000  hpmmes,  qffi  itfi  prêtèrent  seriDMl 
de  le  servirenvers  et  cQntre tous.  En  ré^ompensis» 
le  tsar  levr  abandonna  apn-sei^Ie^ient  tes  terres, 
mais  encore  les  «maisons  ^t  les  biens  m^^ubles  dn 
douze  mille  prppriétaires  qui  furent  chassés,  \m 
mains  vides,  dos  lieuf  afl^ctés  à  la  légion. 

Lorsque  Yvan  retournait  k  Siobod^-Alexans 
drovska^,  dans  ce  .ch&leap  fpenf^çant,  pavifoi^né 
de  sombres  forêts,  il  consacrait  au  çtrrjce  diyin 
la  plus  grande  partie  dp  son  tpmps  :  il  imagina 
même  de  tr;i!9i^ormer  son  palajs  en  raiMiqstère  $$ 
ses  favoris  en  moipes.  Il  donna  le  non^  â^Jrérm 
à  500  légionnaires  choisis  parmi  les  plus  dppra? 
vés,  prit  le  titre  d'abbé,  pujf  institua  le  pfAnfm 
Athanasp  Viazpn^skol  trésorier  et  U^louia  SIm^ut 
ratoff  êacristain.  Après  leur  avoir  distribué  de# 
calottes  et  des  soutanes  npires,  sous  lesquelles  iit 
portaient  des  habits  éclatants  d'or,  garnis  dp  boi^ 
rures  de  martre,  il  composa  la  règle  du  couyeiii 
et  prêcha  l'exemple  dans  son  étroite  observance* 

A  trois  heures  du  matin,  le  tzar,  accompagné 
de  ses  eofapts  et  de  SkouratoflT,  allait  an  clpcbes 
pour  sonner  matines  :  aussitôt  tous  \^%  frères  sf^ 
rendaient  k  l'église  :  celui  qui  manquait  à  ce  de* 
voir  était  ppni  par  huit  jours  de  prison.  Pendant 
le  service,  qui  durait  jusqu'à  sjx  ou  sppt  heures» 
le  tzar  chantait,  lisait,  priai!  ayep  tant  de  farveuc, 
que  toujours  il  lui  restait  sur  le  froa  t  des  marquei 
de  ses  prosternations.  A  huitheureson  $e  réunis- 
sait de  nouveau  pour  entendre  la  messe,  et  à  dix 
tout  le  monde  se  mettait  a  table,  excepté  Yvan, 
qui  lisait,  debout  et  ^  haute  voix,  de  sa- 
lutaires instructions.  L'abondance  régnait  dans 
les  repas  :  on  y  prodiguait  le  vin,  l'hydro- 
mel, et  chaque  jour  paraissait  un  joue  de  fête. 
L'abbé,  c'est-à-dire  le  tzar,  dînait  après  les  autres; 
il  s'entretenait,  avec  ses  favoris,  des  choses  de  If 
religion,  sommeillait  ensuite,  ou  bien  allait  dans 
les  prisons  pour  faire  appliquer  quelques  mal* 
heureux  à  la  torture.  Ge  spectacle  horrible  sem-* 
blait  l'amuser  :  il  en  revenait  phaque  fois  avec 
une  physionomie  rayonnante  de  contentement* 
Il  plaisantait,  il  causait  avec  plus  de  gaieté  que 
d'ordinaire.  A  huit  heures  on  allait  aux  vêpres  ; 
enfin  à  dix,  Yvan  se  retirait  dans  sa  chambre  k 
coitchèr,  où,  l'un  après  l'antre,  trois  aveugles 
lui  faisaient  des  contes,  qui  l'endormaient  'ponr 
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quelques  heures.  A  ininuîi  il  se  levait  et  com- 
mençait sa  journée  par  la  prière  !  Quelquefois 
on  lui  faisait  à  Téglise  des  rapports  sur  les  aflai- 
res  du  gouvernement  ;  quelquefois  les  ordres  les 
plus  sanguinaires  étaient  donnés  au  chant  des 
matines  ou  pendant  la  messe!  Pour  rompre 
l'uniformité  de  cette  vie,  Yvan  faisait  ce  qu'il  ap< 
pelait  des  tournées,  U  visitait  alors  les  monas« 
tères  voisins  et  éloignés,  allait  inspecter  les  for- 
teresses sur  les  frontières,  ou  poursuivre  les 
bétes  sauvages  dans  les  forêts  et  les  déserls,  pré- 
férant à  toutes  la  chasse  de  Tours. 

Troisième  époque  de  la  tyrannie  et  des  massa- 
cres (i567-1569).  Au  milieu  des  glaces  de  la  mer 
Blanche,  dans  l'Ile  de  Solovky,  désert  sauvage, 
mais  renommé  par  la  sainteté  de  Sabatius  et  So- 
sime,  ses  premiers  ermites,  on  voyait  briller  de 
Téclat  de  ses  vertus  le  prieur  Philippe,  fils  du 
bolar  Kolytscheff.  Il  avait,  dans  les  plus  belles 
années  de  sa  jeunesse,  renoncé  aux  vanités  du 
monde,  et  donnait  aux  religieux  l'exemple  de  la 
▼ie  la  plus  austère.  Sa  renommée  parvint  jus- 
qu'au tzar,  qui  enrichit  son  monastère  de  vases 
précieux-,  de  pierreries  et  de  concessions  ter- 
ritoriales. C'est  dans  le  couvent  de  Solovky, 
que  le  vénérable  Sylvestre,  aimé,  respecté  de 
Philippe,  avait  terminé  sa  carrière.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  déplorable  changement  de  ca- 
ractère du  tzar  avait  été  plus  d'une  fois  le  triste 
objet  de  leurs  entretiens.  Personne  ne  songeait 
à  lui,  à  l'exception  d'Y  van  qui  imagina  de  donner 
la  métropole  à  Philippe.  Le  prieur  de  Solovky, 
ayant  reçu  du  tzar  une  lettre  flatteuse  qui  l'appe- 
lait à  Moskou,  pour  un  conseil  ecclésiastique ^  cé- 
lébra l'office  divin,  donna  la  communion  à  tous 
aes  frères,  et  quitta  en  pleurant  sa  solitude 
chérie^  comme  s'il  eât  prévu  que  son  corps  seul 
y  retournerait  un  jour. 

Yvan  reçut  Philippe  avecdes  honneurs  ex traor* 
dinaii*es  :  il  le  fit  dîner  à  sa  table,  et  après  un 
entretien  rempli  de  bienveillance,  il  lui  annonça 
qu'il  le  nommait  chef  de  l'Eglise.  Le  pieux  soli- 
taire, saisi  d'étonnement,  fondit  en  larmes  et  re- 
fusa ce  brillant  fardeau,  conjurant  le  souverain 
t  de  né  pas  confier  un  poids  si  énorme  à  une 
aussi  faible  barque.  »  Le  tzar  fut  inflexible. 
Alors  Philippe  donna  son  consentement  sous  une 
condition.  <  Prince,  lui  dit-il,  je  me  soumets  ù 
votre  volonté  ;  mais  calmez  ma  conscience  par  la 
suppression  de  Vopritscknina.  Il  m'est  impossible 
de  vous  bénir  sincèrement  lorsque  je  vois  la  pa- 
trie en  deuil,  t  Yvan  avait  de  l'empire  sur  lui- 


même  :  il  réprima  à  l'iDstant  un  moment  de  co« 
ièrot  et  répondit  avec  calme  :  t  Ignorez-vous 
donc  que  les  miens  veulent  me  dévorer?  que  mes 
proches  préparent  ma  perte?  »  U  commença  a 
démontrer  la  nécessité  de  sa  Aouvelle  instito- 
tion  ;  mais  impatienté  bientôt  par  les  coors- 
geuses  objections  du  vieillard,  il  lai  ordonna  de 
se  taire.  On  dressa  un  acte  dans  lequel  il  fntsti* 
pulé  que  le  métropolitain  ne  se  mêlerait  en  rien 
de  ce  qui  concernait  Voprùschnina.  Cette  Boni- 
nation  excita  une  satisfaction  générale  parai 
les  Moskovitcs  et  le  mécontentement  des  misé- 
rables favoris  d'Yvan. 

Mais  le  calme  apparent,  effet  des  remords  OB 
de  la  dissimulation  du  tzar,  était  le  précurseor 
d'un  nouvel  orage  ;  du  fond  de  son  antre  d^À- 
lexandrovskaia,  le  tyran  portait  snr  Moskou  va 
regard  féroce.  Lui  qui  avait  voulu  étonner  U 
Russie  par  l'élection  d'un  métropolitain  aaqaei 
personne  ne  songeait,  ne  tarda  pas  à  regaitler 
Philippe  comme  un  instrument  des  boiars,  objet 
de  sa  haine.  Il  se  persuada  que  l'idée  d'exiger 
l'abolition  de  Yopriischnina  lui  avait  été  suggé* 
rée  par  eux,  et  qu'ils  excitaient  le  peuple  contre 
cette  légion.  En  eflut,  les  satellites  qu'il  envoyait 
comme  espions  dans  la  capitale  lui  rapportaient 
que,  dans  les  rues  et  les  places  publiques,  on  les 
fuyait  comme  la  peste  ;  que  partout  où  l'on  vopit 
paraître  unopriischnik,  les  citoyens  gardaient  na 
profond  silence.  L'imagination  d'Yvan  sei  remplit 
bientôt  d'intrigues  et  de  complots  qu'il  croyait  or- 
gent  de  découvrir,  de  prouver,  et  la  circonstance 
suivante  donna  lieu  à  de  nouveaux  massacres^ 

Un  jour  de  l'année  i567,  on  remit  en  secret, 
aux  princes  Beizko!,  Mstislavsky,  Yorotyosky, 
ainsi  qu'au  grand  écuyer  Féodoroff,  principaux 
boiars,  une  lettre  signée  par  le  roi  de  Pologne 
Sigismond-Auguste  et  par  Chodkiewicz,  grand 
général  de  Litvanie,  dans  laquelle  on  les  enga- 
geait à  abandonner  un  tzar  cruel  pour  entrer  aa 
service  de  Pologne,  leur  promettant  de  riches 
fiefs.  Sigismond  et  Chodkiewicz  rappelaient 
aux  deux  premiers  qu'ils  étaient  d'origine  litva- 
nienne  ;  au  troisième,  que  jadis  il  avait  été  prince 
souverain  ;  enfiu  à  l'écuyer  Féodoroff,  que  dans 
plus  d'une  occasion  le  tzar  lui  avait  déjà  fait 
pressentir  son  courroux.  En  fabriquant  une 
semblable  lettre  au  nom  du  roi  des  Polonais, 
le  tzar  avait  pour  but  d'éprouver  la  fidélité  des 
grands  de  sa  cour,  mais  il  eiU  en  cette  cir- 
constance une  preuve  suffisante  de  leur  fidélité, 
car  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  justifier;  mais  Fêo« 
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doroff»  iMMnine  fidèle  aui  anciens  usages»  bian- 
cbi  dans  l*adniinistration  de  l'État,  se  vit  Kmt  è 
coop  Tobjet  de  la  calomnie.  Yvan  le  déclara  chef 
de  conspirateurs»  feignant  de  croire  que  ce  dé- 
bile vieillard  songeait  à  détrôner  le  tzar.  Yvan 
eut  l'air  empressé  de  déjouer  cette  prétendue 
coajttration  alarmante  :  en  présence  de  toute  sa 
cour,  il  revêtit  Féodoroff  des  ornements  royaux» 
pbça  la  couronne  sur  sa  tète,  le  fit  asseoir  sur  le 
irAne»  un  sceptre  dans  la  main  ;  puis,  se  décou- 
mot»  il  lui  fit  une  profonde  inclination  et  dit  : 
c  Saint»  6  grand  tzar  de  Russie  !  tu  reçois  de  moi 
rhonneur  que  tu  ambitionnais;  mais  si  j'ai  eu  la 
puissance  de  te  créer  souverain»  j'ai  aussi  celle 
de  te  précipiter  du  trône.  »  A  ces  mots»  il  lui 
enfonce  un  poignard  dans  le  cœur.  Ses  satellites 
achèvent  le  vieillard»  traînent  hors  du  palais  son 
corps  défiguré  et  t'abandonnent  aux  chiens.  La 
femme  de  cet  infortuné  fut  également  égorgée. 
Eosaite  on  punit  de  mort  tous  les  prétendus 
complices  de  l'innocent  FéodorolT,  tels  que  les 
priaces  Eourakine-BouIghakolT»  Démétrius  Ria- 
poloflsky»  illustre  guerrier»  et  trois  princes 
Rostoffsky»  dont  l'un  était  volévode  deNijni- 
NoYgorod.  Trente  légionnaires»  expédiés  de 
Moskou»  vinrent  le  trouver  au  moment  où  il  était 
en  prière  à  l'église»  et  lui  dirent  :  c  Prince  Ros- 
toffsky,  au  nom  du  tzar»  vous  êtes  notre  prison- 
nier. »  Le  voiévode»  à  ces  mots»  ayant  jeté  son 
biton  de  commandement,  se  remet  entre  leurs 
mains.  On  le  dépouille  et  on  le  conduit»  entière- 
ment nu»  jusqu'à  vingt  verstes  (cinq  lieues  de 
France)  de  la  ville»  sur  les  bords  du  Volga»  où 
loD  s'arrêta,  c  Que  voulez- vous  faire? demande- 
t^l  de  sang-froid.  —  Nous  allons  abreuver  nos 
chevaux»  lui  répondent  les  opriUcknikt.  — Ce 
se  sont  pas  les  chevaux»  dit  le  malheureux»  c'est 
moi  qui  dois  boire  cette  eau  !  »  Au  même  instant 
il  est  décapité,  et  on  jette  son  corps  dans  le 
leave.  On  apporta  sa  tête  à  Yvan»  qni,  la  pous- 
sant du  pied»  dit  avec  un  sourire  diabolique  :  c  II 
aimait  naguère  à  se  baigner  dans  le  sang  des  en- 
nemis sur  le  champ  de  bataille  ;  il  s'est  enfin  bai- 
gné dans  le  sien  propre.  » 

Le  prince  Tschéniatieff»  capitaine  distingué, 
crut  pouvoir  éviter  la  mort  en  se  renfermant  dans 
va  monastère;  il  renonça  au  monde»  à  sa  femme, 
i  ses  enfants  ;  mais  les  assassins  l'arrachèrent  de 
la  cellule  et  le  firent  expirer  au  milieu  d'aflVeux 
tonrments.  Ils  le  grillèrent  dans  un  poêle  et  lui 
eafottcèrent  des  aiguilles  sous  les  ongles.  Le 
princejTourontal-PrQnskoî»  qui  avait  servi  le 


père  d*Yvan»  qui  avait  participé  aux  glorieuses 
campagnes»  voulut  également  se  faire  moine  ;  il 
fut  noyé.  Tontine»  trésorier  du  tzar»  connu  par 
ses  richesses»  fut  haché  en  morceaux  avec  sa 
femme»  ses  deux  jeunes  filles»  ses  deux  fils  ea 
bas  flge,  et  cet  horrible  supplice  fut  exécuté  par 
le  prince  Tcherkaskoi»  frère  de  la  tzarine  !...« 
Kazarine-Doubroflskoi  »  chancelier  du  conseil» 
périt  de  la  même  manière;  grand  nombre  de 
gentilshommes  furent  massacrés  an  moment  où 
ils  se  rendaient  à  l'église  et  à  leurs  tribunaux» 
sans  soupçonner  aucun  danger.  Les  oprit$€hn\k$, 
armés  de  longs  poignards,  de  haches,  parcou- 
raient les  villes  pour  chercher  des  victimes»  im- 
molant publiquement  de  dix  à  vingt  personnes 
par  jour.  Dans  les  rues,  sur  les  places»  on  voyait 
partout  des  cadavres  auxquels  personne  n'osait 
donner  la  sépulture;  car  les  citoyens  craignaient 
de  sortir  de  leurs  maisons»  et  le  lugubre  silence 
qui  régnait  dans  Moskou  n*était  interrompu  que 
par  les  cris  féroces  des  bourreaux  du  tzar.  Le 
vertueux  métropolitain  Philippe»  lui-même» 
était  muet  pour  les  citoyens  et  les  boiars  déses- 
pérés. Mais  Dieu  voyait  son  cœur  !  Dans  ses  se- 
crètes exhortations  au  tzar,  il  lui  adressait  les 
plus  sanglants  reproches»  malheureusement  inu- 
tiles» car  Yvan  l'évitait  et  ne  voulait  plus  le  voir* 
Les  gens  de  bien  venaient  trouver  Philippe,  ils 
lui  montraient»  en  gémissant»  les  rues  teintes  de 
sang»  et  le  prélat»  consolant  les  affligés  au  nom 
du  Père  céleste»  leur  promettait  de  ne  pas  épar- 
gner sa  vie  pour  sauver  celle  de  ses  compatrio- 
tes, engagement  sacré  qu'il  sut  remplir. 

Un  dimanche  de  l'année  1568,  accompagné 
de  quelques  boiars  et  d'une  foule  de  satellites» 
Yvan  se  présente  dans  la  cathédrale  de  l'As- 
somption» couvert»  lui  et  sa  suite»  de  soutanes 
noires  et  de  bonnets  élevés  :  le  métropolitain 
occupait  sa  place  ordinaire  ;  le  tzar  s'approche 
de  lui  et  attend  sa  bénédiction,  mais  sans  pro* 
férer  une  parole  ;  le  prélat  avait  les  yeux  fixés 
sur  l'image  du  Sauveur.  <  Saint  Père  I  lui  di- 
»  sent  alors  les  boiars»  voici  le  tzar»  donnez-lui 
»  votre  bénédiction.»  Alors  Philippe,  jetant  un 
regard  sur  Yvan»  répondit  :  c  Non  !  dans  cet 

>  appareil»  sous  ces  étranges  vêtements»  je  né 
»  puis  reconnaître  le   tzar  orthodoxe.  Je  ne  le 

>  reconnais  pas  davantage  dans  le  gouvernement 

»  de  la  Moskovie 0  prince  !  nous  offrons  en 

•  ces  lieux  des  sacrifices  au  Seigneur,  et  der* 
»  rière  l'autel  le  sang  de  chrétiens  innocents 
I  coule  à  grstnds  flots  :  jamais,  depuis  que  le  sa* 
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»  leil  hfit  aux  yeM%  des  mortels,  on  a'à  vit  un 
f  BUHmFqœi  éekiiffé  de  h  vnifie  foi,  déchirer 
f  anssi  croellement  s^s  propres  Éials  !  Chez  les 
,9^  païens  eux^inénies,  dafts  lès  ftoys  infidèles,  on 

•  trouve  des  lois,  de*  la  jttstîcé,  de  la  compassion 
f  pour  les  hommes;  il  tCéû  existe  point  en  Rus- 
ji  ste  l  les  Mena,  ta  vie  des  citoyens  n  ont  plus  de 
if  garanties  :  on  ae  voit  que  nléifrtrès,  (fue  brigan- 

•  datgéSi  tt  tous  ees  crtnnfes  se  eommettentau  nom 
f  du  txar  1  Vous  êtes  élevé  sur  le  tr6ne,  mais  il 
>  est  uri  Être  silprème,  botre  juge  et  le  vôtre. 
»  GooHDettt  paraitrez-vous  devant  son  tribunal 
i  couvert  du  sang  des  justes,  étourdi  de  leurs 
f  cris  de  douleur;  car  les  pierres  que  vous  fou* 
9  lez  aux  pieds  crient  vengeance  au  ciel  ?  0 
»  princCi  je  vous  parle  comnfe  pasteur  des 
9  &mes,  et  je  ne  crains  que  Dieu  seul.  » 

Yvan,  frémissant  de  rage,  frappe  de  son  bâton 
ferré  le  pavé  du  temple,  et  s'écrie  d'une  voix 
terrible,  et  hurlant  comme  un  tigre  des  déserts  : 
c  Moines  audacieux,  jusqu'ici  je  vous  ai  trop 
»  épargnés,  rebelles  que  vous  êtes  !  à  dater  de 
I  ce  jour,  je  serai  tel  que  vous  me  représentez.» 
A  ces  mois,  il  sort  de  lëglise,  le  regard  mena- 
çant, et  dès  le  lendemain  les  assassinats,  les  bû- 
cher», les  noyades,  les  empalements,  les  pendai- 
sons, Técartellement  recommenèent.  Au  nombre 
des  grands  on  vit  périr  le  prrace  Pronskol.  Les 
principaux  officiers  du  métropolitain  furent  tous 
atrètés,  torturés,  à  Tcffet  de  leur  faire  avouer  les 
secrets  desseins  de  Philippe  ;  tourments  inutiles 
qui  ne  produisirent  aucune  découverte.  Yvan 
n'osait  pas  encore  porter  la  main  sur  le  prébt 
hii-mème,  plus  que  jamais  chéri,  respecté  par 
le  peuple  ;  H  sàspendatt  le  coup  qn'il  voulait  por- 
ter. En  attendant,  que  faisait-il  ? 

Au  mois  de  juillet  1568,  à  minuit,  les  favoris 
ditt  t^ar,  Viazemskoï,  Halouta-Skouratoff,  Grraz- 
noi»  à  la  tête  de  la  légion  des  éluê,  enfoncent  les 
Bsaisons  d'un  grand  ifombre  de  seigneurs,  de 
négociants,  enlèvent  les  femm^es  connues  par 
leur  beauté,  et  les  conduisent  hors  de  la  ville. 
An  lever  du  soleil,  ih  sont  rejoints  par  le  tzar  en 
personne^  escorté  de  mille  satellites.  On  se  met 
en  route  ;  à  la  première  couchée  on  lui  présente 
les  femmes,  parmi  lesquelles  il  en  choisit  quel- 
ques-unes, abandonnant  les  autres  à  ses  favoris. 
Ensnrte  il  fait  avec  eux  le  tour  des  murs  de  Mos- 
kou,  bi^ôhint  les  mélairies  des  boiars  disgraciés, 
mettant  à  mort  leurs  fidèles  serviteurs,  extermi- 
nant jusqu'aux  bestiaux,  surtout  dans  lés  villages 
de  K^kunna,  qui  appartenaient  au  grand  écnyor 


Féodoroff.  Il  y  découvrit  une  chambre  k  l'étage 
le  plus  élevé  d'ud  bâtiment  ;  il  y  fit  garrotter  Bo- 
ris Kolytscheff ,  et  donna  Tordre  de  placer  soas 
cette  chambre,  comme  sous  celles  qui  l'eatoi- 
raient,  remplies  de  monde  et  bieo  fermées,  phh 
sieurs  tonneaux  de  pondre  ;  placé  alors  à  une 
grande  Jistance  avec  ses  troupes  bu  ordre  de 
bataille,  comme  devant  une  ville  assiégée,  il  at- 
tendait le  moment  de  l'explosion.  Dès  que  l^di- 
fice  eut  sauté,  il  se  précipita  an  grand  galopa 
travers  les  débris,  suivi  de  sa  troupe  de  démoas, 
qui  poussaient  de  grands  cris  et  avides,  gobnu 
loi,  de  voir  les  membres  déchirés  de  ceux  qn'il 
avait  fait  enfermer  dans  l'édifice.  Alors  on  trooia 
Yvan  Kolytscheff,  attaché  par  le  bras  à  âne 
grande  poutre,  assis  sur  ki  terre,  sain  et  saof  et 
louant  Dieu!....  Aussitôt  un  des  élus,  poussant 
son  cheval  de  son  côté,  lui  trancha  la  tète  d'un 
coup  de  sabre  et  l'apporta  au  tzar  comme  an 
présent  agréable.  Rentré  dans  Moskou,  le  tsar 
fit  reconduire  chez  elles  les  femmes  enlevées, 
dont  plusieurs  moururent  de  honte  et  de  doa« 
leur. 

Mais  il  restait  encore  l'inopportun  Philippe; 
le  tzar  fit  dresser  contre  lut  un  acte  d'accosation, 
et  le  força  d'officier,  le  jour  de  Saint-Michel 
l'Archange  ;  mais  an  moment  où  Philippe,  ré- 
véla de  ses  habits  sacerdotaux,  disait  la  messe 
dans  la  cathédrale  de  l'Assomption,  les  oprith 
chniks  pénètrent  dans  le  sanctuaire,  saiirisseot  le 
métropolitain,  lui  arrachent  les  marques  de  sa 
dignité,  le  revêtent  d'une  soutane  grossière,  le 
chassent  de  l'église  à  coups  de  balai,  et  le  con- 
duisent en  trahieau  au  couvent  de  TÉpiphaaie. 
Le  peuple  en  larmes  courait  après  son  pastenr, 
qui,  d'un  air  serein,  le  bénissait  et  disait  :  «Prisf 
le  Seigneur!  •  Le  lendemain,  il  fat  amené^ponr 
entendre  sa  sentence,  à  un  tribunal  présidé  par 
Yvan  lui-même,  il  fut  jeté  dans  un  cachot»  Dans 
le  même  temps,  le  tzar  exterminait  la  famiUe  des 
Kolytscheff;  il  envoya  à  Philippe  la  tète  d'Tvnn 
Borissévitsch,  son  neveu,  et  lui  fit  dire  :  c  Yoiii 
les  restes  de  ton  parent  diéii  ;  les'  enchante- 
ments n'ont  pu  le  sauver  !  »  Philippe  se  lève  à 
ces  mots  :  il  prend  la  tète»  la  bénit  et  la  remet  à 
l'envoyé  du  izar. 

Cependant  Yvan-Yassiliévitsch  craiignit  bien- 
tôt les  suites  do  l'atuchemeirt  des  JtfoskoTites 
pour  le  métropolitain  déposé  :  il  apprit  que  do 
matin  au  soir  ils  se  portaient  eu  foule  aatoarda 
couvent  de  Saint-Nieolàs,  et  que  là,  les  yeux 
fixés  sur  la  celtute  du  captif»  ils  se  racontaient 
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nitueileflieiit  les  miracles  opérée  par  sa  sain- 
teté. Il  prit  lé  parti  de  faire  conduire  le  prison- 
ttierau  monastère  d'Otrolscb,  situé  dans  le  gou- 
▼emement  de  Tver,  et  fit  procéder  sur-le-champ 
i  rélection  d'un  nouveau  métropolitain  :  c'était 
Cyrille»  archimandrite  de  Troitskala. 

Délivré  d*un  pasteur  sévère»  inflexible»  qu'il  ve- 
naitde  faire  remplacer  par  un  homme  faible  et  sans 
caractère,  Yvan  se  trouva  libre  de  s'abandonner 
désormais  à  sa  férocité  autocratique.  Jusque-là  il 
avait  fait  périr  des  individus,  il  commença  à  ex- 
terminer des  villes  entières  !  Torjok  fut  le  premier 
thé&ire  de  ces  meurtres.  Dans  un  jour  de  foire, 
une  querelle  s'étant  élevée  entre  les  4^iUchnik$ 
I  et  les  habitants,  le  tzar  déclara  aussitôt  ceux-ci 
I  coupables  de  rébellion  et  les  fit  mettre  à  la  tor- 
I  ture  ou  précipiter  clans  la  rivière.  Les  mêmes 
scènes  se  renouvelèrent  à  Kolomna.  A  côté  de 
ses  cruautés  la  peste  vint  exercer  ses  rava- 
ges!... 

Ouatriême  époque  d$  la  tyrannie  et  de$  mai- 
Mcres  (1869-1571).  Marie,  seconde  épouse 
dTvan,  mourut  le  l»'  septembre  1569;  mais 
dix  jours  étaient  à  peine  écoulés  que  déjà 
il  se  hftia  de  retourner  dans  l'affreuse  solitude 
d'AIexandroTskala,  pour  forger  de  nouvelles 
conspirations,  pour  inventer  de  nouveaux  sup- 
plices. La  mort  de  Marie  semblait  lui  avoir  ligué 
la  faculté  de  se  surpasser  encore  dans  la  car- 
rière des  cruautés.  Il  fit  répandre  le  bruit  que 
h  tzarine  avait  été  empoisonnée  par  de  secrets 
ennemis,  voulant  ainsi  préparer  les  Moskovilès 
aux  nouveaux  transports  de  sa  rage. 

Tvan  avait  un  cousin  qui  s'appelait  Vladimir  ; 
celoi-ci  s'était  rendu  à  Nijni  par  Kostroma,  où 
3  avait  été  reçu  en  grande  cérémonie  par  le 
dergé  et  les  citoyens.  Aussitôt  que  cette  nou- 
velle fut  parvenue  à  Moskou,  le  txar  donna  des 
ordres  pour  y  faire  amener  les  commandants  de 
Kostroma  qu'il  envoya  au  supplice.  En  même 
temps  il  écrivit  affectueusement  à  son  cousin  pour 
l'engager  è  se  rendre  auprès  de  lui.  Vladimir  se 
mit  en  route  sur-le-champ  avec  ses  enfants  et 
ion  épouse,  et  s'arrêta  au  village  de  Stotina,  si- 
tué à  trois  verstes  d'Alexandrovskala.  Ayant 
donné  connaissance  de  son  arriyée,  il  attendait 
les  ordres  du  tzar,  lorsque  tout  à  coup  il  aperçut 
une  troupede  cavaliersarrivant  au  grand  galop,  le 
sabreà  la  main.  Yvan  étaitau  milieu  de  la  troupe  ; 
il  descend  de  cheval  et  entre  dans  la  maison 
d'an  paysan.  Le  cuisinier  du  tzar,  soudoyé  à  cet 
effet»  se  présente  comme  accusateur*  Après  cette 
TOMI  II. 
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scène  préparée,  on  amène  devant  le  tzar  Vladi- 
mir avec  sa  femme  et  ses  deux  jeunes  fils  :  ils 
tombent  à  ses  pieds,  protestent  de  leur  inno- 
cence et  demandent  à  entrer  dans  un  couvent. 
t  Traîtres,  s*écria-t-il,  vous  m'aviez  préparé  du 
poison  ;  eh  bien,  vous  allez  le  boire,  t  Aussitôt 
on  apporte  la  coupe  fatale.  Vladimir,  prêt  à  quit- 
ter la  vie,  hésitait  cependant  à  se  donner  la  mort 
de  sa  propre  main,  lorsqu'Eudoxie,  son  épouse, 
femme  d'esprit  et  de  mérite,  voyant  qu'il  n'est 
point  de  salut  pour  eux,  essuie  ses  larmes  et  dit 
à  son  mari  avec  fermeté  :  m  Notre  mort  n'est  pas 
un  suicide,  c'est  le  tyran  qui  nous  empoisonne  : 
mieux  vaut  encore  mourir  de  la  main  du  tzar  que 
de  celle  du  bourreau.  >  Vladimir  fait  ses  adieux 
à  son  épouse,  bénit  ses  fils,  prend  la  coupe 
d'une  main  assurée  et  la  vide.  Eudoxie  et  ses  en- 
fants ayant  suivi  son  exemple,  ils  se  mettent  à 
prier  ensemble  ;  le  poison  commençait  à  opérer  : 
Yvan  fut  témoin  de  leurs  convulsions,  de  leur 
mort!...  Il  fit  appeler  les  dames  et  les  suivantes 
de  la  princesse  Eudoxie,  et  leur  dit  :  c  Voilà  les 
cadavres  de  mes  ennemis!  vous  étiez  à  leur  ser- 
vice, mais  je  veux  bien  user  de  clémence  envers 
vous,  et  je  vous  fais  gr&ce  de  la  vie.  i  Saisies 
d'horreur  à  la  vue  des  corps  inanimés  de  leurs 
maîtres,  elles  s'écrient  d'une  voix  unanime  : 
c  Monstre  sanguinaire,  nous  ne  voulons  point 
de  ta  miséricorde  !  Nous  t'avons  en  exécration  I 
Fais-nous  mettre  en  pièces,  nous  méprisons  la 
vie  et  les  tourments.  »  Yvan  donne  l'ordre  de  les 
dépouiller  de  leurs  vêtements  et  de  les  f  usiller  .Eu* 
phrosine,  mère  de  Vladimir,et  Alexandrine,belle- 
sœur  d'Yvan,  furent  noyées  dans  la  Scheksna, 
pour  avoir  versé  des  larmes  sur  les  victimes  de  la 
fureur  du  tzar. 

Novogorod-la-Grande  et  Pskow,autrelois  répu- 
bliques florissantes  sous  la  protection  bienfai- 
sante des  grands-ducs  de  Litvanie,  domptées 
depuis  par  l'autocratie  moskovite,  conservaient 
encore  une  ombre  de  leur  existence  civile.  Quoi- 
que les  dispositions  de  deux  villes  affaiblies  ne 
fussent,  en  aucune  façon,  dangereuses  pour  le 
tzar,  elles  l'irritaient  néanmoins  :  de  sorte  qu'au 
printemps  de  Tannée  1569,  imitant  l'exemple  de 
son  père  et  de  son  aïeul,'il  fit  transporter  à  Mos- 
kou  cinq  cents  familles  de  Pskow  et  cent  cin- 
quante de  Novogorod.  Ceux  qu'on  arrachait  à  leur 
patrie  versaient  des  larmes  amères  ;  ceux  qu'on 
y  laissait  tremblaient  dans  l'attente  des  événe- 
ments qu'annonçaient  ces  premières  mesures. 
Un  misérable,  nommé  Pierre,  ayant  reçu  le 
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chftiiineot  de  sa  mauyaise  conduite,  résolut  de 
s'en  venger  sur  les  babiunts  de  Novogorod  ;  il 
fabriqua,  sous  le  nom  de  rarchevéque  et  des 
babitaots  de  cette  ville,  une  lettre  de  soumission 
pour  le  roi  de  Pologne;  il  h  cacha  derrière  Vi- 
mage  de  1a  Vierge  daos  l'église  de  Sainte-rSppbie» 
IHiis  il  se  réfugia  à  Moi^kou  et  alla  déclarer  au 
t^r  la  prétendue  trahison  de  Novogorod* 

Au  n)ois  de  décembre  1^69,  h  tzar,  accom- 
pagné de  son  fils  Yvan,  de  toute  sa  cour  et  de  sp 
Jégion  favorite,  quitta  la  slobode  Alexandrov- 
skaïa.  Arrivé  à  Kline,  le  tzar  donne  h  sa  légion 
le  signal  des  meurtres;  et  depuis  Kljne  jusqu'à 
Gorodnia,  ces  monstres  marchèrent  le  glaive  nu, 
pouveru  du  sang  des  infortunés  habitants,  et  ar- 
rivèrent ainsi  jusqu'à  Tver.  Là,  dans  une  étroite 
cellule  duiiionastère  d'Otrotscb,  respirait  encore 
le  saint  vieillard  Philippe;  le  tzar  envoie  son  far 
vori,  et  l'odieux SkouratolTétoufla  lesaiut  bomine^ 
orné  de  la  glorieuse  couronne  du  martyre.  Pen- 
dant cinq  jours  la  ville  de  Tver  fut  livrée  au  pil- 
lage. L^  prisonniers  de  guerre  polonais,  détanus 
dans  les  prisons  de  cette  ville,  furent  égorgés  ou 
jaoyés  dans  les  trous  faits  à  la  glace  du  Volga. 
Toute  la  contrée  qui  s'étend  jusqu'au  lac  limen 
fut  iiiise  à  feu  et  à  sang.  Tous  oen^  que  Tonren* 
contrait  sur  la  route  étaient  massacrés,  sous  le 
prétexte  que  l'expédition  d'Yvw  devait  ôtre  un 
secret  pour  la  Russie. 

Le  â  janvier  |â70,  la  nombretise  avaut->garde 
du  tzar  entra  dans  Npvogorod  ;  elle  av$it  eu  soin 
d'entourer  la  ville  de  fortes  barrières,  nfin  qu'il  ne 
put  s'en  échapper  un  seul  homme.  On  commença 
par  fermer  les  églises  et  les  couvents,  pargap<^ 
rotter  les  moines  et  les  prêtres,  exigeant  d'eux 
vingt  roubles  par  tète.  Celui  qui  se  trouvait  bor« 
d'état  (te  payer  cette  amende  étiût  bauu,  fustigé 
publiquement  du  matin  au  soir»  On  mit  sous 
scellés  les  maisons  des  plus  riches  citoyens,  on 
ipéme  temps  que  l'on  chargeait  de  fer§  les  négo- 
ciants, les  marchands,  les  gens  de  robe,  dont  les 
fajpilles  étaient  mises  en  surveillonce  dans  leurs 
habitations.  Le  silence  de  la  terreur  régnait  dans 
Novogorod.  Ne  pouvant  deviner  In  cause  on  le 
prétexte  de  ce  cbAtiment^  les  citoyens  tremblants 
attendaient  l'arrivée  du  t:^r. 

Le 6  janvier,  jour  de  l'Epipkanie,  Yvan  sur- 
réu  avec  sa  troupe  à  Gorodiscbtscbé,  bourg  situé 
à  deux  verstes  de  Novogorod.  Le  lendeinain  on 
mit  à  mort  tous  les  religieux  qui  n'avaient  point 
payé  l'amende  :  Us  furent  Hm>mm4$  ùcoups  de 
mpssue  et  transportés  ensuite  dans  leurs  monas- 


tères respectijps  pour  y  être  enterré»»  U  ^  k 
tzar,  accompagné  de  son  fils  et  d#  s^  lég^QB,  fit 
son  entrée  à  JXovogorod.  L'archevêque  Pisièas 
avec  le  clergé  et  les  images  miraculeuses  l'attaa- 
daient  sur  le  grand  popt  :  il  voulut  lui  donner  ss 
bénédiction;  Yvan  refusa  de  ia^recevoir  et  loi  dit 
d'un  ton  menncnot  :  •  Homme  impie,  ce  n'est  pas 
»  la  croix  vivifiante  que  je  vois  entre  tes  maiai, 
»  c'est  une  arme  menrtrière  que  tu  veux  m'enfoiir 
t  cer  dans  le  cœur.  Je  connais  tes  perfides  pro* 
»jets  et  ceux  de  cette  vile  population.  Je  sûf 
j  que  vous  êtes  prêts  à  vous  livrer  à  Sigisamad- 
»  Auguste  I  Dès  ce  moment   tu  n'es  plusànif 
I  yeux  le  pasteur  des  chrétiens,  mais  un  ennsaii 
9  de  régiise  et  de  sainteSopUe,  un  loup  c^troas- 
»  sier,  destructeur;  un  misérable,  acharné  cefr 
9  tre  la  couronne  de  monomaque.  »  Après  cei 
invective^,  il  lui  ordonna  de  reporter  le  cracilix 
et  les  images  dans  féglise  de  Sainte-Sophie,  ov 
il  fut  entendre  la  messe  ;  il  pria  avec  ferveur,  ss 
rendit  ensfij te  au  palais  épiscopal,  se  mit  à  ubie 
avec  tous  ses  bo'iars,  et  commecça  à  dtner  :  tost 
à  coup  il  se  lève  et  pousse  un  cri  effroyable  I.... 
Ace  signal,  ses  satellites  paraissent;  ils  saisissent 
l'archevêque,  ses  officiers,  ses  gens  de  service. 
Le  palais,  les  oelluhes,  sont  à  l'instant  livrés  as 
pillage*  Le  prince  Léon  SoUykoff,  maître  de  b 
cour,  et  Eustache,  confesseur  du  uar,  enlevèreat 
le  trésor,  les  vases  sacrés,  les  images»  les  clo^ 
cbes;  ils  dépouillèrent  également  les  égli^e^  de$ 
riches  monastères;  après  ces  sacrilèges,  comoeot 
cèrent  les  jugements,,...  Ils  étaient  rendus  par 
Yvan  et  son  fils,  de  la  manière  suivante  :  tovslei 
jours  on  amenait  devant  eux  de  cinq  centsà  mille 
Novogorodiens,  qui  étaient  aus^îtât  assoannés, 
torturés  ou  brûlés.  Quelquefois  «es  malbenreiu^ 
atucliés  à  des  tratneaui^,  par  la  tête  ou  par  lu 
pieds,  étaient  traînés  sur  la  rive  du Yolkbov»  à  rsa* 
droit  où  cette  rivière  ne  se  couvre  p^s  de  glaoees 
hiver.  Le,  de  la  hauteur  du  pont,  pn  les  présipit 
tait  dans  Tenu  par  familles  entières,  les  fe»nei 
avec  leurs  maris,  les  mères  avec  leurs  enfaaisà 
la  mamelle,  tandis  que  les  hommes  d'armes  mot^ 
kovites,  armés  de  pieux»  Ue  lances  et  de  hacb^i 
se  promenaient  en  bateaux  sur  le  Volkbov,  pa^ 
Qant,  mettant  en  pièces  cenx  des  informulés  q/i 
surnageaient  à  la  surface  de  la  rivièra.  Tvaai 
suivi  de  sa  légion,  visita  tous  les  monastères  dos 
environs.  De^  bandes  de  ces  brigands  furent  aussi 
envoyées  dans  les  domaines  de  Novogorod,  pour 
y  pilier  et  exterminer  les  habitants  sansdistiao> 
tiopv  sans  examen,  JEt  ces  scènes  durèrent  HP 
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hterrtfptiofi  pendant  sm  sniiAnves  bhtièrè». 
Le  12  février,  lundi  de  la  seconde  semaine  de 
grand  carême,  an  lever  du  soleil,  le  isar  Ût  ap- 
peler devant  lui  ceux  des  Notogorodiens  de  dis^ 
(ioction  qui  restaient  encore  vivants,  un  par  clia« 
que  rue.  Ils  parurent,  semblables  ii  des  spectres, 
pâles,  exténués  par  le  désespoir  et  la  terreur, 
attendant  le  coup  de  la  niot*t;  Il  leur  dit  arec 
douceur  :  c  Habitante  de  Novogorod  qhi  avet 
conservé  la  vie,  priet  Dieu  poui'  qu'il  notts  ac<* 
corde  un  règne  heureux  J  prie»  pour  nos  #o!dats, 
fidèles  serviteurs  de  Jésus-Glirist,  afin  que  nous 
triomphions  de  nos  ennemis  Visibles  et  invisi- 

i  Mes.  Que  le  Tout-  Puissant  juge  votre  archevê- 
que, le  traître  Pimène,et  ses  abominables  eom- 

I  plices;  c'est  sur  eux  que  doit  retomber  le  sang 
qoi  a  coulé  dans  ces  lieux  !  Maintenant,  que  les 
pleurs  et  les  gémissements  cessent  ;  que  la  dou- 
leur et  les  regrets  se  calment  ;  vivez  et  prospérez 
dans  Novogorod.  Je  vous  laisse,  pour  me  repré-^ 
senter,  mon  boïar  et  voiévode,  le  prince  Pronskol, 
en  qualité  de  gouverneur.  Retournez  en  paix 
dans  vos  habitations.  »  Le  sort  de  l'archevêque 
n'était  pas  encore  décidé  :  on  le  fit  monter  sur 
ane  jument  blanche,  couvert  de  haillons,  tenant 
dans  les  mains  une  musette  et  un  tambour  de 
basque,  arfublé  comme  un  vil  histrion  ;  on  le  pi  O" 
mena  de  rue  en  rue,  ensuite  on  le  fit  partir  pour 
h  capitale  sous  une  escorte. 

Tvan  quitta  sans  délai  Novogorod,  et  se  di- 
rigea sur  Pskow  après  avoir  expédié  à  Hoskou  la 
proie  acquise  par  le  sacrilège  et  le  pillage.  Dans 
respace  de  six  semaines  de  massacres,  le  tzar  fit 
périr  Êoiœante  mille  individus  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge.  Le  Yolkov  était  encombré  de  cadavres, 
de  membres  mutilés,  et  ses  flots,  teints  de  sang, 
forent  longtemps  à  les  charrier  jusqu'au  lac  La- 
doga. La  famine  et  les  maladies  vinrent  achever 
lafarie  tzarienné  ;  pendant  sept  mois,  les  prêtres 
oe  pouvaient  suffire  à  donner  la  sépulture  aux 
morts  :  on  les  jetait  dans  une  fosse  commune 
Smisancone  cérémonie  funèbre.  Cependant  No- 
vogorod parut  enfin  se  réveiller  dé  sa  morne 
Uapenr  :  le  Sseptembre^  les  débris  de  la  popu- 
lation se  rassemblèrent  pour  célébrer  une  messe 
des  morts  dans  nn  champ  situé  près  de  l'église 
de  b  Nativité,  vaste  cimetière  où  se  trotivaient 
dix  mOle  cadavres  chrétiens  enfouis  sans  funé- 
railles t  Novogorod-la-Grande  n'était  plus  qli'un 
désert.  Une  partie  considérable  du  quartier  des 
marchands^  jadis  si  populeux,  fut  convertie  en 
we  grande  placé  ;  après  avoir  démoli  tous  les 


bâtiments  devenus  inhabités,  on  y  jeta  le^  fonde- 
ments d'frti  palais  pour  té$  ixan!.... 

Yvan  réservait  h  Pskow  le  sort  de  Novogorod. 
Le  tzar  pdssa  la  Urnit  du  todiedi  dabs  le  couvettl 
de  Saint-Nicolas  à  Loubatow.  De  \h  il  découvrait 
cette  ville  dont  les  citoyens,  effrayés  à  rapproché 
èe  la  tenlpête,  faisaient  leufs  adîeuit  h  la  vie.  A 
minuit,  le  son  des  cloches  de  toutes  les  églises 
de  Pskow  retentit  aux  ofeilles  du  tzar.  Son  ima« 
gination  lui  représenta  vivement  avec  quel  sen- 
timent douloureux  les  citoyens  allaient  aux  ma* 
tines  (iricr  pour  la  dernière  fois.  Aussi,  dans  un 
inexplicable  élan  dé  pitié,  II  dit  h  ses  généraui^  : 
#  Émousséz  vos  glaives  sur  la  pierre;  que  les 
meurtre^  cessent  !  >  Le  lendemain  il  entra  dans 
la  ville,  et  vit  avec  étonnement,  devant  toutes  les 
maisons,  des  tables  dressées  et  couvertes  de  mets, 
d'après  les  conseils  du  gouverneur  prince  Tok« 
makoff.  Le  tzar  se  dirigea  vers  l'église;  après  le  ' 
Te  Deum,  il  visita  la  cellide  du  solitaire  Nicolas. 
Celui-ci  offrit  h  Yvan  un  morceau  de  viande  crue, 
et  le  (zar  lui  ayant  dit  :  c  Je  suis  chrétien  et  je 
ne  mange  point  de  viande  au  grand  carême,  * 
l'anachorète  lui  répondit  :  c  Tu  fais  pis  :  tu  te 
nourris  de  sang  et  de  chair  humaine,  oubliant 
non-seulement  le  carême,  mais  Dieu  lui-même  !  i 
Alorsi  d*un  ton  menaçant,  il  prédit  au  tzar  d'é- 
pouvantables malheurs,  et  parvint  à  lui  inspiref 
un  tel  effroi,  qu'il  sortit  incontinent  de  Pbkow; 
il  demeura  pendant  quelques  jours  dans  les  fau- 
bourgs, permettant  à  ses  opritschnikê  de  piller 
les  propriétés  des  plus  riches  habitants;  mais  li 
avait  défendu  de  toucher  aux  biens  des  prêtres 
et  des  moines;  il  n'enleva  que  les  trésors  des 
couvents,  quelques  vases  sacrés,  des  Images,  des 
livres.  11  reprit  le  chemin  de  tfoskou  pour  as- 
souvir dans  de  nouveaux  carnages  son  insatiable 
soif  de  sang. 

Le  moment  était  venu  où  les  satellites  les  plus 
fidèles  du  tzar,  longtemps  calomniateurs,  allaient 
périr  eux-niêmes  victimes  d'une  calomnie.  Parmi 
les  favoris,  le  prince  Athanase  Viazemskoi  était 
seul  confident  des  projets  du  tzar,  qui  tes  lui  com- 
muniquait, dans  sa  chambre  à  coucb6i\  pendant 
le  silence  des  nuits.  Un  jeune  enfant  boiar,  nommé 
Féodoroff-Lovtschikoff,  comblé  de  bienfaits  par 
Vîazemskoi,  Faccusa  d'avoir  prévenu  les  Novogo* 
rodiens  de  la  colère  du  t2ar;  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  le  perdre.  Yvan  dissimula  quel- 
ques jours;  puis,  tout  à  coup,  ayant  fait  appeler 
Viazemskoi  pour  lui  parler  des  affaires  de  l'Etat 
avec  sa  confiance  accoutumée,  il  donna  ordre  d*aS- 
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sassiner,  pendant  ce  temps,  tous  les  serviteurs 
dévoués  au  prince.  En  rentrant  chez  lui,  celui-ci 
aperçoit  leurs  cadavres  ensanglantés.  Sans  laisser 
paraître  ni  émotion,  ni  surprise,  il  passe  dans 
son  appartement,  espérant  calmer  le  courroux 
du  tzar  par  cette  preuve  de  soumission.  Mais  à 
rinstant  il  est  arrêté  et  jeté  dans  un  cachot  où 
se  trouvaient  déjà  les  Basmanorf,  accusés,  comme 
lui,  de  haute  trahison.  On  fit  subir  la  question  à 
tous  les  prévenus  :  celui  qui  n*avait  point  la  force 
d'en  supporter  les  douleurs  faisait  des  aveux 
mensongers  qui  le  compromettaient,  ainsi  que  ses 
compagnons,  torturés  également  pour  découvrir 
des  secrets  qu'ils  ignoraient  eux-mêmes.  Les 
procès -verbaux,  contenant  les  déclarations  de 
ces  malheureux,  formèrent  un  acte  d'accusation 
énorme  qui  fut  présenté  au  tzar  et  à  son  fils. 
Aussitôt,  les  prétendus  traîtres  sont  condamnés 
*  à  mort.  Leur  supplice  devait  offrir  aux  regards 
des  habitants  de  Moskou,  déjà  habitués  aux  hor- 
reurs, un  spéciale  capable  de  les  étonner  encore! 
Le  25  juillet  1570,  on  vit  dresser  dix-huit  po- 
tences au  milieu  de  la  grande  place  du  marché, 
dans  le  quartier  de  Kitai-Gorod;  étaler  des  in- 
struments de  torture,  allumer  un  énorme  bûcher 
au-dessus  duquel  était  suspendue  une  grande 
cuve  remplie  d'eau.  A  ces  épouvantables  apprêts, 
les  Moskovites  furent  persuadés  que  leur  dernier 
jour  était  arrivé,  et  que  le  tzar  allait  exterminer 
à  la  fois  la  capitale  et  ses  habitants.  Eperdus  de 
terreur,  ils  fuient  et  se  cachent  partout  où  ils  le 
peuvent,  abandonnant  dans  les  boutiques  ou- 
vertes leurs  marchandises,  leur  argent.  Bientêt 
la  place  est  déserte  ;  on  n'y  voyait  qu'une  troupe 
à'opritschniks  rangés  autour  des  gibets  et  du 
bûcher  embrasé,  dans  un  profond  silence.  Tout 
à  coup  l'air  retentit  du  roulement  des  tambours  : 
on  aperçoit  le  tzar  à  cheval  avec  son  fils  aîné,  objet 
dé  son  affection.  Il  était  accompagné  des  boïars, 
des  princes  et  de  sa  légion,  marchant  dans  le  plus 
grand  ordre,  suivie  des  condamnés,  au  nombre 
de  plus  de  trois  cents,  semblables  à  des  spectres, 
meurtris,  déchirés,  ensanglantés,  pouvant  à  peine 
se  traîner.  Arrivé  au  pied  des  gibets,  Yvan  pro- 
mène ses  regards  autour  de  lui  :  étonné  de  n'a- 
percevoir aucun  spectateur,  il  ordonne  aux  lé- 
gionnaires de  rassembler  les  habitants  et  de  les 
amener  sur  la  place.  Impatienté  de  leur  lenteur, 
il  court  lui-même  sur  leurs  pas,  appelant  les 
Moskovites  au  spectacle  qu'il  leur  avait  préparé, 
leur  promettant  grâce  et  sûreté.  Les  Moskovites 
n'osèrent  point  désobéir  :  ils  sortent  des  caves, 


des  souterrains  où  ils  s'étaient  cachés,  et  se  ren- 
dent, tremblants  de  frayenr,  sur  la  place  des 
exécutions,  qu'ils  remplissent  en  peu  dlnsunU; 
les  murailles,  les  toits  étaient  couverts  de  spec- 
tateurs :  alors  élevant  la  voix,  le  tzar  leur  dit: 
c  Peuple  de  Hoskou,  vous  allez  voir  des  tortures 
»  et  des  supplices  ;  mais  je  punis  des  traîtres. 
»  Répondez- moi,  mon  jugement  vois  parait-il 
»  juste  ?  >  A  ces  mots,  de  bruyantes  acclamations 
partent  de  tous  côtés  :  Vive  le  txau  Mire  sei- 
gneur et  maître!  périssent  ses  ennemis!  Yvan  fit 
retirer  de  la  foule  des  condamnés  cent  quatre* 
vingts  personnes,  auxquelles  il  accoi-da  la  vie 
comme  aux  moins  coupables;  ensuite,  le  secré- 
taire du  conseil  privé,  déployant  un  rouleau  de 
parchemin,  publia  les  noms  des  victimes. 

Le  conseiller  Yiskovaty  ouvre  c^  cortège;  les 
sicaires  s'élancent  sur  lui,  lui  ferment  la  bouche, 
le  pendent  par  les  pieds  et  le  taillent  en  pièces: 
Malouta-Skouratoff,  descendu  de  cheval,  coupa, 
le  premier,  une  oreille  au  martyr. 

La  seconde  victime  fut  le  trésorier  TounikofT, 
amixle  Yiskovaty.  On  versait  alternativement  de 
l'eau  bouillante  et  de  l'eau  glacée  sur  le  corps  de 
ce  malheureux,  qui  expira  dans  d'horribles  souf- 
frances. Les  antres  furent  égorgés,  pendus  oa 
hachés  en  morceaux.  Le  tzar  lui-même,  à  cheval, 
d'un  air  tranquille,  perça  un  vieillard  de  sa  lance: 
dans  l'espace  de  quatre  heures,  on  mit  à  mort 
environ  deux  cents  hommes!  Enfin,  ayant  ter- 
miné cette  horrible  expédition,  les  meurtriers, 
baignés  de  sang,  brandissant  leurs  épées  fu- 
mantes, vinrent  se  ranger  devaut  le  tzar  en  pous* 
sant  leurs  cris  de  joie,  haidà!  hoïdà!  cris  des 
Tatars  pour  animer  leurs  chevaux»  et  glorifiant 
su  justice!  Yvan,  parcourant  la  place,  examina  les 

amas  de  cadavres  eu  souriant Le  prince  Via* 

zemsko'i  expira,  dans  la  prison,  au  milieu  des 
tortures;  et  quant  a  Alexis  BasmanoCf,  le  tiar 
força  le  jeune  Téodor  Basmanoff  à  tuer  son  pèrel 
comme  le  prince  Yassili  Prozoroffskol  le  fut  par 
son  frère  Nicétas  !  Après  les  confiscations,  plu- 
sieurs personnes  de  distinction  furent  exilées  à 
Biélo-Ozéro  ;  l'archevêque  Pimènc  fut  déporté  à 
Toula. 

Le  tyran  se  reposa  pendant  trois  jours,  car  il 
était  indispensable  d'inhumer  les  cadavres;  mais 
le  quatrième  on  amena,  sur  la  place,  de  nouvelles  * 
victimes  que  Ion  mit  à  mort.  Malouta-Skouratoir, 
chef  des  bouneaux,  dépeçait  à  coups  de  hache 
les  corps  des  suppliciés,  et  ces  sanglantes  dé- 
pouilles, privées  de  sépulture,  restèrent  huit 


jours  exposées  à  la  voracilé  des  chiens  qui  se  les 
disputaienl.  Les  femmes  des  gentilshommes 
égorfés,  au  nombre  de  quairevin^ts,  furent 
Doyées  dans  la  rivière  de  lu  Moskva.  Le  célèbre 
Toiévode  prince  Pierre  Obolenskol  Sérébrian- 
m  voit  tout  à  coup  la  légion  des  opritêchniks 
foodre  sur  Tbôtel  qu'il  habitait  au  Kremlin,  on 
eobnce  les  portes,  et  sous  les  yeux  du  tzar,  on 
loi  tranche  la  tète.  On  exécuta  de  la  même  ma- 
nière Pleschtscheieff,  Dobrinskoi,  Yvan  Yorout- 
zoff,  Tyrkoff,  Kaschkaroff,  etc.  Le  vo'iévode  Ni- 
cétas  GolokhvastolT,  attendant  la  mort,  avait 
quitté  la  capitale  et  pris  la  tonsure  dans  un  mo* 
Dostèrc  situé  sur  les  rives  de  TOka.  A  la  nouvelle 
que  le  tzar  avait  expédié  ses  satellites  pour 
s'emparer  de  lui,  il  alla  à  leur  rencontre  et  leur 
dit  :  c  Je  suis  celui  que  vous  cherchez,  t  Yvan  le 
fil  sauter  en  l'air  sur  un  baril  de  poudre  a  canon, 
et  dit  en  plaisantant:  •  Les  cénobites  sont  des 
aogesqui  doivent  s'ccvolcr  au  ciel,  t  Le  digni- 
taire Miassoicdoir  avait  une  épouse  charmante  : 
elle  fut  saisie,  violée  et  pendue  aux  yeux  de 
soa  mari,  auquel  on  trancha  la  léte.  Le  prince 
Yvan  Scbakhoff^koi  fut  tué  de  la  propre  main 
do  tzar,  d'un  coup  de  masse  d'armes.  Plusieurs 
princes,  Prozoroffskoï,  Ouchaty,  les  Zaboloskoï, 
les  Boutourline  subirent  le  même  sort.  Deux 
frères,  les  princes  André  et  Nicétas  Meschis- 
cherskoi,  en  défendant  avec  valeur  la  nouvelle 
forteresse  du  Uon,  tombèrent  sous  les  coups  des 
Tatars  de  Krimée.  Les  corps  de  ces  deux  guer- 
riers n'étaient  point  inhumes  lorsque  Icssicaires 
do  tzar  se  présentèrent  pour  les  égorger  :  on 
leur  montra  les  dépouilles  inanimées!  Il  en  ar- 
riva autant  à  l'égard  du  prince  André  Oli^nkine  : 
les  assassins  tzaricns,  expédiés  de  Moskou,  le 
trouvèrent  mort  au  champ  d'honneur;  loin  d'en 
ttre  touché,  le  tzar  assouvit  sa  furie  sur  les 
eofaots  de  ce  brave  guerrier  :  il  les  fit  mourir 
dans  l'exil. 

Outre  les  poêles  ardents,  on  construisait,  pour 
la  torture,  des  fourneaux  d'une  espèce  particu- 
lière ;  on  fabriqua  des  tenailles,  des  griffes  de 
fer,  de  longues  aiguilles.  On  coupait  aux  mal- 
heureux patients  les  membres  l'un  après  l'autre; 
CD  les  sciait,  pour  ainsi  dire,  en  deux  parties,  au 
moyen  de  cordeaux;  on  les  écorchait  tout  vifs; 
on  leur  tailladait  la  peau  du  dos  par  longues  tran- 
ches!   Et  lorsqu'au  milieu  des  horreurs  du 

carnage,  la  Russie  était  comme  pétrifiée  par  la 
terreur,  le  palais  d'Yvan  retentissait  dy  bruit  de 
joyeux  festins.  Le  tzar  s'y  livrait  au  plaisir^  en- 
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touré  de  ses  satellites  et  d'btsirions  qu'on  lut 
envoyait  avec  des  ours.  Il  se  servait  de  ces  ani- 
maux pour  la  chasse  aux  hommes  dans  ses  mo- 
ments  de  îureur,  ou  comme  simple  divertisse- 
ment. Quelquefois,  apercevant  près  du  palais  une 
troupe  de  citoyens  paisiblement  rassemblés,  il 
faisait  l&cher  deux  ou  trois  ours  et  riait  aux 
éclats  de  l'épouvante,  des  cris  de  cette  multi* 
tude  en  fuite,  poursuivie  par  les  bétes  féroces, 
qui  déchiraient  quelques  malheureux. 

L'un  des  principaux  amusements  du  tzar  était 
une  nombreuse  troupe  de  bouffons  dont  les  fonc- 
tions étaient  de  le  faire  rire  avant  et  après  les 
meurtres.  Souvent  ils  payaient  de  leur  vie  un 
bon  mot  hasardé.  On  distinguait  parmi  eux  nu 
prince  Gvozdiéff,  qui  occupait  un  rang  élevé  à 
la  cour.  Un  jour,  mécontent  d'une  de  ses  plaisan- 
teries, le  tzar  lui  versa  sur  la  tète  une  écuelle  de 
soupe  bouillante;  le  malheureux,  poussant  un 
cri  de  douleur,  veut  prendre  la  fuite;  mais  Yvan 
lui  porte  un  coup  de  couteau,  et  Gvozdiéff,  bai- 
gné dans  son  sang,  tombe  sans  connaissance.  On 
appelle  sur  -  le-champ  le  docteur  Arnolphe  : 
t  Sauvez  mon  bon  servitctir,  lui  dit  le  tzar;  j'ai 
plaisanté  avec  lui  un  peu  trop  rudement.  —  Si 
rudement,  répondit  Arnolphe,  que  Dieu  seul  et 
Votre  Majesté  pourraient  le  rendre  à  la  vie.  Il  ne 
respire  plus  !»  Le  tzar  fit  un  geste  de  mépris, 
donna  au  mort  l'épiihète  de  chien  et  continua  de 
s'amuser. 

Un  autre  jour,  au  moment  où  il  était  à  table, 
le  voïévode  Boris  Tiioff  se  présente  devant  lui, 
s'incline  jusqu'à  terre  et  lui  adresse  les  compli- 
ments accoutumés  :  •  Dieu  te  conserve,  mon  cher 
voîcvode,  lui  dit  le  tzar  ;  tu  mérites  une  grâce 
de  ma  part;  >  et  prenant  un  couteau,  il  lui 
coupe  une  oreille!  Titoff,  sans  laisser  paraître  la 
moindre  douleur,  sans  changer  de  visage,  re- 
mercia le  tzar  de  sa  gracieuseté,  et  lui  souhaita 
un  heureux  règne.  Quelquefois  le  tyran»  bien 
que  plongé  dans  la  sensualité,  semblait  en  ou- 
blier les  plaisirs  ;  il  repoussait  soudain  les  mets 
et  les  liqueurs,  abandonnait  les  festins,  puis, 
d'une  voix  de  tonnerre,  appelant  sa  légion,  il 
s'élançait  sur  un  cheval  et  courait  se  baigner  dans 
le  sang.  C'est  ainsi  que,  quittant  un  dinei-  somp- 
tueux, il  sortit  un  jour  de  son  palais  pour  aller 
massacrer  les  prisonniers  de  guerre  polonais, 
enfermés  dans  Moskou.  Cette  fois-ci  l'épreuve 
fut  dure  :  il  n'avait  point  affaire  à  de  vils  su- 
jets  moskovites  qui  souffraient  si  ignominieuse* 
ment  tant  d'horreurs*  mais  à  des  Polonais  libres 
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et  cttilisés.  Le  Polonais  Bykowski  arracha  la 
lance  des  mains  du  tzar,  et  allait  l'en  percer  lui-' 
même,  lorsqu'il  reçut  la  mon  d'un  coup  porté 
par  le  tzai*évitsdli  Yvan-Yvanovitsch  ;  car,  dans  de 
semblables  occasions,  ce  jeune  prince  secondait 
86u  père  avec  ardeur,  comhïc  pour  enlever  aux 
Hoskoviles  jusqu'à  l'espoir  d*un  règne  plus  doux 

dans  l'avenir Après  avoir  assassiné  plus  de 

cent  Polonais  enchaînés,  le  farouche  extermina- 
teur s'en  retourna  triomphant  dans  son  pulais^ 
aux  cris  ordinaires  de  ses  saiellitcs  :  hoidày  hot- 
dà,  et  se  remit  à  table!.... 

Un  ambassadeur  italien  s'étant  un  jour  pré- 
senté devant  le  izar,  sans  se  découvrir,  Vvan  lui 
fit  clouer  son  chapeau  sur  la  tête.  Malgré  ce 
terrible  exemple,  JérÀme  de  Boze,  ambassadeur 
de  la  reine  d'Angleteri*e,  osa  encore  mettre  son 
chapeau  en  présence  du  tyran,  c  Sais-tu,  lui  de- 
manda Yvun,  quel  traitement  a  subi  un  autre 
ambassadeur  pour  une  semblable  hai'diesse?  — 
Oui)  répondit  de  Boze  d'une  voix  ferme;  mais 
je  suis  l'envoyé  de  la  reine  Elisabeth,  et  si  l'on 
fait  une  insulte  à  son  ministre,  elle  saura  bien 
en  tirer  une  vengeance  éclatante.  —  Voilà  un 
brave!  »  s'écria  le  tzar;  et  se  tourriant  vers  ses 
courtisans  :  «Qui  de  vous,  ajoutu-t-il,  eût  agi  et 
parlé  de  la  sorte  pour  soutenir  mon  honneur  et 
mes  intérêts?» 

Une  autre  fois,  ayant  appris  que  deux  dames 
s'étaient  permis  quelques  plaisanteries  sur  son 
compte,  il  ordonna  de  les  amener  dans  son  pa- 
lais; là,  les  ayant  fait  dépouiller  de  tous  leurs 
vêtements,  il  versa  un  boisseau  de  pois  sur  le 
parquet  et  les  obligea  de  les  ramasser  un  à  un. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  accompli  cette  singu- 
lière pénitence,  qu'il  leur  fut  permis  de  s'habil- 
ler et  de  retourner  chez  elles. 

Cinquième  époque  de  la  tyrannie  et  des  massacrés 
(1571-1577).  Ennuyé  de  son  veuvage,  bien  que  peu 
scrupuleux  sur  les  lois  de  la  chasteté,  Yvan  cher- 
chait, depuis  longtemps,  une  troisième  épouse.  On 
amena  an  tzar,  dans  la  slobode  Alexandrovskaïa, 
des  jeunes  filles  de  toutes  les  villes  des  posses- 
sions moskovhes,  sans  distinction  de  naissance, 
et  au  nombre  de  plus  de  deux  mille.  Chacune 
lui  ayant  été  présentée  séparément,  il  en  choisit 
d'abord  vingt-quatre,  et  parmi  celles-ci,  douze 
que  les  médecins  et  les  sages-femmes  eurent 
ordi*e  de  visiter.  Il  compara  longtemps  leur 
beauté,  leurs  grâces,  leur  esprit,  et  donna  enfin 
la  préférence  à  Marfa  Sabakine,  fille  d'utî  mar- 
chand de  Novogorod.  Il  choisit  en  même  temps 


pour  épouse  à  son  fils  alité  Eudoxic  SlibÀti* 
roff. 

Tout  a  coup  la  fiancée  dn  tzar  tomba  oiabdt 
et  commença  à  maigrir  d'une  manière  sitrprc- 
nante.  On  répandit  le  bruit  qu'elle  avait  été  en- 
sorcelée pur  de  secrets  ennemis,  jaloux  du  bon- 
heur domestique  d'Y  van.  Les  soupçons  se  por- 
tèrent aussitôt  sur  leé  proches  parents  des  dé- 
funtes tzarlnes,  Andstasie  et  Marie.  On  ordonnai 
une  en^iuête,  et  avec  elle  rècommencèi'ent  les 
massacres.  Le  prince  Michel  Temgroukhovitsdi, 
beau-frèrè  d  Yvan,  fut  empalé.  Les  Yakovteff, 
Sabouroff,  périrent  par  le  knout.  Léon  Soltykoff 
fut  étouffé  dans  une  prison.  On  imagina  alors  nn 
nouveau  genre  de  supplice.  Elisée  Bomélius,  mi* 
decin,  proposa  au  tzar  d'employer  le  poison  avee 
un  art  si  infernal^  que  Thomme  empoisonné  ex* 
pirait  précisément  à  l'instant  indiqué  par  l'aou)- 
crate.  C'est  ainsi  qu'Yvan  fit  périr  Griaznol,  le 
prince  Gvozdieff-Rostoffskol  et  plusieurs  autres 
seigneurs. 

Cependant  le  28  octobre  1571  le  tzar  épousa 
la  malade,  espérant,  comme  il  le  disait  lai-fflême, 
l'arracher  à  la  mort  par  cet  acte  d'amour  et  de 
confiance  dans  la  miséricorde  du  Tout-Puissant. 
Six  jours  après  son  mariage,  il  ordonna  celui  Je 
son  fils  avec  Eudoxie;  mais  le  bani|uct  nuptial 
fut  terminé  par  des  funérailles  !  Marfa  expira  le 
13  novembre,  cause  infortunée  de  la  perte  de 
tant  d'innocents. 

Depuis,  le  tzar  n'apercevait  plus  l'ombre  d'une 
résistance,  le  moindre  danger  pour  sa  personne: 
il  avait  exterminé  ce  qu'il  appelait  les  ambùieuxi 
leurs  rangs,  leurs  richesses  étaient  devenus  le 
partage  de  nouveaux  dignitaires,  muets  com« 
plaisants  de  sa  cruauté.  Rassuré  de  la  sorte,  il 
abolit  tout  à  coup  (1572),  au  joyeux  étonnenient 
de  ses  sujets,  l'odieuse  légion  des  ôpritsàhniii, 
jusqu'alors  le  brus  droit  de  l'exterminateur,  (|iiif 
depuis  sept  années,  couvraient  la  MôskoVic  de 
sang,  de  ruines,  et  déchiraient  l'État.  Ce  nom 
terrible  disparut  avec  son  hideux  symbole,  l^ 
élus,  dépouillés  de  leur  uniforme,  se  rangèrent 
parmi  les  courtisans  ordinaires,  ou  au  nombre 
des  fonctionnaires  d'État,  des  militaires^  ri'étanC 
plus  soumis  à  un  chef  de  bandes  sanguinaires. 
Les  Moskoviies  osèrent  penser  que  le  terme  des 
meurtres,  des  pillages  était  arrivé  !  qtie  la  me- 
sure de  leurs  maux  était  comblée  ! 

Sixième  époque  de  la  tyrannie  et  des  inasiàtféi 
(1577-1S84).  Le  nom  d'oprrt«cAnt*i n'existait  plus, 
toutefois  la  tyrannie  n'était  pas  rassasiée  de  vieil- 
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met;  «««rieviMi  elkfl  tombaient  pins  rarement  : 
c'était  le  crime  Catigué  de  aea  eicès,endoriDi  de  las* 
ikade^  qui  ae  réveillait  de  lempa  en  temps  I II  rea* 
tait  encore  un  nom  îlloare  à  porter  sur  l'immense 
liite  des  meurtres  de  ce  règne  sanguinaire  :  le 
pnemier  des  voiéTedes,  le  prinee  Michel  Voro* 
iiaskoi,  fit  livré  aux  anpplices,  dix  mois  aprèft 
ie$  triomphes.  U  émit  aecusé,  par  un  de  ses  es^ 
daves,  de  sortilèges  ;  délation  absurde  et  tou^ 
jours  agréable  au  tyrae.  Ce  eélèbre  guerrier, 
«barge  de  fers,  fut  amené  devant  le  taar,  A  Tas* 
peet  du  délateur,  i  la  lecture  de  raecusation, 
>VootinsJkoï  dit  avec  douceur  :  c  Seigneur,  mon 
«eal  et  mon  père  m*on|  appris  à  servir  avec  zèle 
Dieu  et  mon  souverain  ;  à  recourir  dans  mes  eha- 
griasaux  autels  du  Tiès-Haut,  et  non  pas  aux 
soreièrfa.  Ce  calomnia  tenr  est  mon  esclave;  il  esl 
I  fugitif  et  convaincu  de  vol.  Pourrais-tu  ajouter 
foi  au  témoignage  d*un  scélérat?  t  Pour  toute 
réponse,  le  héros  sexagénaire,  couché,  lié  sur 
I  aae  bûche,  fut  placé  entre  deux  bi-asiers  ar- 
I  demsl...,  L'apiocrate  de  laMoskovie  lui-même 
I  se  servait  de  son  bAioa  ensanglanté  pour  ap- 
procber  deft  tisons  enflammés  du  corps  de  ce 
I  Ottrtyr. 

1^     On  fit  périr  en  même  temps  le  voiévode  prince 

I  Ntcétas  Odoïéfiskoï,   frère  de  la   malheureuse 

I  Ëailo](ie, belle -sceur  d'Yvan.  Le  vieux  bolar  Ho- 

I  razoff  fut  mis  à  mort  avec  ses  deux  fils  et  Eu- 

i  da^ie  son  épouse,  fille  du  prince  Démétrius  Belx- 

I  l^ol,  I^  princ^î  Pierre  Kouraklne,  Yvan  Boutonr- 

lise,  Pierre  Zaitzofi*,  l'un  des  plus  zélés  o/jriuck-^ 

I  9>i<f*  Grégoire  Sabakine,  ouclede  la  feue  tsarine 

iisi^k;  la  prince  Touloupoff,  favori  du  Uar; 

KicéiM  Korissoff,  récbenson  Caliste  Sabukiae, 

beau^-frère  du  txar;  Técoyer  prince  Yvan  Déqé- 

lêjeiitsch,  furent  brûlés,  dépecés,  étranglés, 

tailladés,.. .«  Yvaa  sniivait  constammeot  aoniy«* 

^imid0  fuêien.  S'il  ftchevntt  d'exterminer  les  an* 

citas  seigaeiKS  condamnes  par  sa  politique,  il 

a'éfMrgnuit  pas  davantage  ks  nouveaux  qn'il 

praorivnit  impur tialmMni, 

C'est  à  peu  près  à  cette  époque  qu'il  (k  metu  e 
i  sert  nu  saînt  homme  nommé  Cornélius,  abbé 
deiiBkov«  aveeVasaian  Uonromtzeff,  son  humble 
diieiple  ;  Us  furent  éorasés  an  moyen  d'un  insiru- 
neat  4e  torture.  I^éooîdas,  archevêque  de  Mo- 
Togorod,  fut  mis  dans  une  peau  d'ours,  on  lâcha 

contre  lui  des  chiens  qui  le  mirent  en  pièces 

Le  médecin  Bomélius,  cet  odieux  instigateur  des 
meurtres,  fut  brûlé  vif  sur  la  place  de  Moskou. 
En6n  quelques  signes  extraordinaires  qu'on 


apercevait  au  ciel  ébrinlèrent  l'espiit  du  tzar. 
L'apparition  d'une  comète  ^yaU»  di8aitH>n»  pté* 
sage  de  neuveUes  calamités  :  le  jonr  de  Noël, 
par  un  ciel  éclairé  des  rayons  du  soleil,  la  fondre 
avait  embrasé  la  chambre  à  coucher  dTvnn, 
dans  le  repaire  d'Alexandrovskala  :  on  avait  en* 
tendu  aux  enviionl  de  Moskou  une  voix  terrible 
qui  criait  :  FwfeM,fuifex,  Uo^k^vittêL..  Dana  les 
mêmes  lieux,  une  pierre  sépulcrale  en  marbre, 
sur  laquelle  se  trouvait  une  inscription  mysté* 
rieuse  et  inexplicable,  était  tombée  du  ciel  :  la 
txar  étonné  avait  ordonné  è  ses  gardes  de  la  brt-> 
ser,  après  l'avoir  examinée  lui-même. 

Mais  la  mesure  des  crimes  n'était  pas  encore 
comblée,  il  lui  restait  à  consommer  le  plus  épon* 
vantable  pour  son  cœur  paternel,  et  l'infanticide 
couronna  l'horrible  série  des  forfaits  du  système 
autocratique  des  tsars  moskovites.  Yvan  prépa» 
rait  à  la  Russie  un  aultc  lui-même  dans  la  per^- 
sonne  de  son  fils  qui  était  en  tout  point  digne  de 
son  père.  En  iSÂ2,  lorsque  le  roi  de  Pologne 
Etienne  Batory  écrasait  les  Moskovites  et  repre* 
naitsur  eux  lesanciennes  provinces  iitvanienues, 
le  tzaiévitsch  va  trouver  son  père  et  lui  demande 
d'être  envoyé  avec  des  troupes  pour  délivrer 
Pskov  assiégée  par  des  Polonais.  Cette  gêné* 
rense  proposition  excite  le  courroux  d'Yvan  :' 
c  Rebelle,  s'écrie-t-ii,  tu  veux  me  détrôner,  de 
concert  avec  les  boïars!  »  Et  il  lève  le  bras 
contre  son  fils.  Boris  Godounoff  essaie  en  vain 
de  Tarrêter  ;  le  tzar,  avec  son  béton  ferré,  lui  fait 
plusieurs  blessures,  et  d'un  coup  violent  sur  la 
tête  du  tKârévitscfa,  il  renverse  l'infortuné  baigné 
dans  son  sang.  A  cet  aspect,  la  fui^ur  d'Yvan  s'é- 
vanouit. Frappé  de  terreur,  p&le,  tremblant,  il 
s'écrie  avec  Taccontdu  désespoir  :  <  Malheureux, 
j'ai  tué  mon  fils! f  II  se  jette  sur  lui  en  ver- 
sant des  larmes  ;  il  l'embrassait,  essayant  d'arrê- 
ter le  sang  qui  coulait  d'une  profonde  blessure  ; 
il  appehiit  u  grands  cris  le  secours  des  médecins  $ 
il  implorait  in  n^iséricorde  de  Dieu  et. le  pardon 
de  son  fils Mais  la  justice  céleste  venait  d'ac- 
complir «es  décrets! le  tzar,  attoré,  Toeil 

hagard,  resta  plusieurs  jours  assis  auprès  du  ca- 
davre de  sa  victime,  sans  prendre  de  nouiTiture) 
sans  goAtet^  nu  instant  de  sommeil  !  Aux  funé- 
railles, le  txar,  dépouillé  des  marques  de  sa  di-^ 
.gnité,  couvert  de  lugubres  vêtements,  poissait 
des  cris  déchirants  et  se  frappait  la  tète  contre 
la  terre ,  contre  le  cercueil  de  son  malheureux 
fils,»^..  Pendant  quelques  jours,  abandonné  aux 
plus  violentes  angoisses,  il  ne  connaissait  plus 
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les  douceurs  du  sommeil.  Au  milieu  des  nuits, 
eorome  dpouYanté  par  des  spectres,  il  se  réveil- 
lait en  sursaut,  tombait  de  son  lit,  se  roulait  par 
terre,  en  poussant  de  lamentables  cris  :  état  af- 
freux que  l'épuisement  de  ses  forces  parvenait 
seul  à  calmer» 

Enfin  les  derniers  instants  du  monstre  appro- 
chaient, mais  il  mourut  comme  il  avait  vécu, 
c'est-à-dire  en  exterminant  les  hommes.  Il  jouis- 
sait d'une  santé  robuste  et  croyait  pouvoir  espé- 
rer encore  de  longues  années ,  il  était  dans  sa 
cinquante-quatrième  année  ;  mais  il  commença  à 
s'affaiblir  visiblement  dans  Thiver  de  1584.  A 
cette  époque,  parut  une  comète  dont  la  queue 
avait  la  forme  d'une  croix.  Le  Izars'étant  rendu, 
pour  la  voir,  sur  Yesealier  rouge,  Tobserva  long- 
temps.et  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  c  Voilà  le 
présage  de  ma  mort  !  >  Poursuivi  par  celte  idée, 
il  fit  cliercher  en  Moskovie  et  en  Laponie  des 
astrologues,  de  prétendus  magiciens,  en  rassem- 
bla environ  soixante  et  leur  assigna  pour  rési- 
dence une  maison  dans  Moskou  ;  tous  les  jours, 
aon  favori  Beizkoi  allait  discuter  avec  eux  au  su- 
jet de  la  comète.  Bientôt  Yvan  fut  attaqué  d'une 
maladie  alarmante.  Ses  entrailles  commençaient 
à  se  corrompre  et  son  corps  s'enflait  ;  les  astro- 
logues lui  ayant  annoncé  qu'il  n'avait  plus  que 
quelques  jours  à  vivre,  c'est-à-dire  jusqu'au 
i8  mars,  il  leur  avait  imposé  silence  en  les  me- 
naçant de  les  faire  brûler  vifs  s'ils  avaient  l'au- 
dace de  répandre  cette  prédiction.  Dans  le  cou- 
rant de  février,  il  s'était  encore  occupé  d'affaires  ; 
mais  le  10  mars  il  se  sentit  pis  ;  le  15  mars  il 
contemplait  ses  pierres  précieuses  ;  sa  belle-fille, 
l'épouse  de  Téodor,  s'étant  approché  du  malade 
pour  lui  prodiguer  de  tendres  consolations,  re- 
cula d'horreur  et  s'enfuit  épouvantée  de  sa  lubri- 
cité...• 

Déjà  les  forces  du  tzar  diminuaient  sensible- 
ment, et  le  délire  de  la  fièvre  égarait  ses  idées. 
Etendu  sans  connaissance,  il  appelait  à  haute 
voix  le  fils  qu'il  avait  tué  ;  il  le  voyait  en  imagi- 
nation; il  lui  parlait  avec  tendresse...  Toutefois 
le  17  mars  il  se  sentit  un  peu  mieux  par  l'effet 
d'un  bain  tiède  ;  le  lendemain  il  dit  à  Belzkoi  : 
c  Allez  annoncer  la  mort  à  ces  imposteurs  d'as- 
troli^ues.  D'après  leurs  contes,  c'est  aujourd'hui 
que  je  dois  mourir,  et  je  sens  renaître  mes 


forces.  -—  Attendez,  répondirent  ôenx-ci, 
la  journée  n'est  pas  encore  écoulée.  »  On  pré- 
para un  second  bain  dans  lequel  il  resta  envifoi 
trois  heures;  ensuite  il  se  coucha,  et  prit  quel*, 
que  repos.  Un  instant  après,  il  se  lève,  il  de- 
mande un  jeii  d'échecs,  et,  assis  sur  son  lit,  il  a^ 
range  lui-même  les  pièces  pour  jouer  avec  Beh* 
koi.  Tout  à  coup  il  tombe  et  ferme  les  yeux  poir 
toujours  (18  mars  1884). 

Telle  fut  la  fin  d'un  monstre  autocratiqne. 
Pendant  vingt-quatre  années  entières ,  trois  ceit 
mille  victimes  disparurent  de  la  surface  de  li 
terre  au  milieu  des  tourments  les  plus  cmeb. 
Tels  étaient  et  le  tzar  et  ses  sujets  !  Qui  de  loi 
ou  d'eux  doit  nous  étonner  davantage? 

Les  souverains  contemporains,  soit  qu'ils  fus- 
sent ceints  d'une  couronne  royale,  ou  d'une 
tiare ,  ne  trouvèrent  rien  à  dire  ou  applaudirent 
hautement  à  la  conduite  de  leur  royal  frère.  Le 
vertueux  et  glorieux  Etienne  Batory,  roi  des  Po* 
louais,  élevait  seul  sa  voix  royale  et  hamaine 
contre  les  horreurs  autocratiques.  Citons  l'exem- 
ple d'un  pouvoir  suprême  spirituel  et  temporel. 
Grégoire  XIII,  ce  vicaire  de  Jésus-Christ,  quif 
en  apprenant  les  atrocités  de  la  Saint-Barthélem; 
en  France,  avait  fait  illuminer  Rome,  témoigna 
la  plus  vive  satisfaction  en  trouvant,  ainsi  qu'il  le 
pensait,  l'occasion  de  réunir  la  Russie  à  soi! 
vaste  troupeau.  Grégoire  XIII,  en  envoyant  » 
tzar,  en  1576,  le  prêtre  Rodolphe  Klenchen  qâ 
connaissait  la  langue  et  les  usages  moskovites, 
lui  dressa  par  écrit  une  instruction  et  chargeait 
son  envoyé  de  déclarer  aux  bolars  c  que  le  pape 
»  ayant  beaucoup  entendu  parler  de  la  puissance, 
>  des  conquêtes,  de  Vkérotsme,  de  la  pM,  des 
»  qualités  étonnantes  et  aimahleê  que  possédait 
»  le  tzar  Yvan-Vassiéliévitsch,  s'empressait  de  sa- 
»  tisfaire  enfin  le  désir  qu'il  nourrissait  depuis 
i  longtemps,  celui  de  témoigner  à  un  monaripe 

•  aussi  extraordinaire  Vamiiié  la  plus  eûrdisbi 

•  espérant  qu'il  voudrait  bien  réprimer  les  Otto* 
»  mans,  et  garantir  l'intégrité  de  la  religion  ds 
»  Jésus-Christ  sur  tout  le  globe.  > 

Depuis,  les  noms  propres  et  les  dates  ont  leib 
changé,  mais  les  faits  se  reproduisent  dans  la  su^ 
cession  des  siècles  ;  nous  avons  cité  l'histoire  sn* 
cienne,  c'est  à  nos  lecteurs  à  la  comparer  avec 
l'histoire  contemporaine  ! . . . . 
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ENTRÉE  DES  AMBASSADEURS  POLONAIS  A  PARIS, 

EN  1575. 


CHARLES  K,  HENRI  m. 


METZ.  •— 


PANTIN. — PORTE    SAINT-MARTIN.  —  HOTEL    d' ANJOU.  —  LE    LOUVRE. 
NOTRE-DAME.  —  LE    PALAIS.  —  PORTE    SAINT-DENIS. 


Dans  nos  recherches  historiques,  nous  nous  ^ 
arrêtons  particulièrement  aux  souvenirs  qui  unis- 
sent la  Pologne  à  la  France,  et  déjà  nous  avons 
donné  tous  les  détails  qui  se  rattachent  à  l'élec- 
tion de  Henri  ill  (t.  1,  p.  27).  Pour  compléter 
ce  tableau,  nous  allons  décrire  aujourd'hui  ren- 
trée des  ambassadeui*s  polonais  à  Paris,  leurs 
Dégocîaiioos  diplomatiques  et  tontes  (es  céré- 
monies qui  précédèrent  la  remise  du  décret  de 
I  élection.  Cette  rehition  pleine  d'intérêt  nous  a 
été  coDununiquée  en  manusprit,  et  on  nous  par- 
donnera de  conserver  le  style  de  l'époque  pour 
ne  rien  ôter  à  la  vérité. 

En  lisant  ce  niùuiiscrit,  miHé  réflexious  se  pré- 
sentent à  l'esprit.  Alors,  les  Potoiiais  étaient  re- 
^us  avec  pompe,  ite  venaient  offrir  une  couronne  ; 
aujourd'hai  ils  ont  perdu  une  patrie,  ils  n'ont 
point  de  couronna  à  offrir,  et  on  les  reçoit  en 
exilés... 

*  >  Etant  averties  Leurs  Majestés  de  la  venue 
des  ambassadeurs  qui  étaient  proches  de  leur  ar- 
rivée à  Metz,  mandn  aii  sieur  de  Tbcvalle,  gou- 
verneur de  ladite  ville,  de  les  recevoir  digne- 
ment et  envoya  au-devant  l'évéque  de  Langres 
et  le  comte  de  Brienne,  pour  au^si  les  recevoir 
au  nom  du  roi  et  les  accompagner  par  les  che- 
mins; et  M.  le  duc  de  Lorraine,  sachant  qu'ils 
passaient  par  ses  pays,  les  alla  recevoir  a  Pont- 
i^Mousson  et  les  y  Qt  très-bien  traiter. 

i  Et  quand  ils  furent  à  trois  lieues  de  Paris,  le 
roi  de  Pologne  envoya  au-devant  d'eux  sa  maison 
et  sa  famille,  conduite  par  M.  de  Yillequier,  son 
premier  chambellan,  ses  autres  chambellans, 
gentUshomoies  de  la  chaaibre  et  autres  de  sadite 
maison,  ensemble  ses  pages  jusques  au  nombre 
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de  cinquante  ;  montés  tous  sur  chevaux  d'Espa- 
gne ou  chevaux  turks  qui  furent  à  Pantin.  Et 
quelque  peu  après,  y  arrivèrent  les  princes  que 
le  Roi  Très-Chrétien  envoyait  au-devant  d'eux, 
pour  les  recevoir  :  c'est  à  savoir  comment  ils 
étaient  complimentés  et  conduits  : 

»  Adam  Konarski,  évoque  de  Posnanie,  par  le 
prince  Dauphin,  fite  aîné  dii  duc  d«  Moatpen&ier  ; 

»  Albert  Laski,  palatin  de  Siéradz,  par  le  duc 
de  Guise; 

»  Jean  Lodzia  Tqraix*.!»  caslellan  de  Gnéine, 
par  le  marquis  du  Maine  ; 

»  Jean  Herburt  de  Fulsztyo,  eastellan  de  Sà- 
nbk  et  siarostc  de  Prsemysl,  par  le  m»rqtMS 
d'Elbeuf; 

>  André  Gorka,  casteflan  deMiendzyrzece,  sU- 
roste  de  Gnètné  et  de  JawDrow,  par  le  duc  d'Au- 

male; 

»  Stanislas  Pi:awdzîc*Krzyski,  casleton  de  B^r- 

cionz ,  par  M .  le  Grand  ; 

•  Nicolas  Sierota-Radziwill,  maréchal  de  ki 
cour  de  Litvanie,par  M.  le  comte  de  Maulevricr  ; 

»  Nicolas  Firley,  starpste  de  Kazimierz,  par 
le  comte  de  Tende  ; 

»  Jean  Sarius  Zamoyski,  siaroste  de  Belz,  par 
le  vicomte  de  Turenne  ; 

>  Jean  Zborowski,  staroste  d'Odolanow,  par 
M.  dePiennes; 

•  Nicolas  Tomicki,  Cls  du  eastellan  de  Gnèzne, 
par  M.  deBouvyns; 

>  Alexandre  Pronski,  fils  du  paUitin  de  Kiiovie, 
par  M.  de  Humières. 

>  Le  sieur  de  Foix,  conseiller  au  privé  con- 
seil, porta  la  parole  de  la  bienvenue.  Et  à  la  ren- 
contre descendirent  tous  de  leurs  chariots,  pour 
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saluer  lesdils  princes  et  coniles  qui  allaient  au- 
devant  d'eux  ;  et  après  en  chacun  chariot  des 
ambassadeurs  qui  sont  jusques  à  onze,  entra  un 
prince  ou  seigneur  pour  leur  faire  compagnie. 
Allèrent  aussi  au-devant  le  prévôt  des  marchands 
et  échevins  avec  les  archers  de  la  ville,  et  se 
trouva  ù  la  porte  Saint-Martin,  par  laquelle  ils 
entrèrent,  mille  ou  douze  cents  arquebusiers 
pour  faire  une  salve  avec  rariillerîe  qui  fut  tirée. 
»En  cette  sorte  entrèrent  en  la  ville  le  mer- 
credi, 19«  du  mois  d'août  1573,  environ  les  trois 
heures  après  raidi,  étant  en  nombre  d'environ 
trois  cents  personnes,  et  de  cinquante  chariots 
faits  à  la  polonaise,  tirés,  les  uns  par  quatre, 
les  autres  par  six  chevaux.  Passant  tout  du  long 
de  la  rue  Saint-Martin,  allèrent  descendre  au 
logis  de  l'évêque  de  Posnanie,  logé  à  la  maison 
de  Nantouillet,  prévôt  de  Paris;  et  après  furent 
conduits  les  autres,  chacun  en  leurs  maisons  aux 
environs  des  Augusiins  et  rue  de  Bussy,  par 
gentilshommes  députés  pour  les  accompagner, 
et  autres  gens  ordonnés  pour  les  faire  servir  à 
leurs  maisons,  tant  valets  de  chambre  du  roi 
qu'autres. 

»  On  ne  peut  exprimer  l'étonnement  de  tout  le 
peuple,  quand  il  vit  ces  ambassadeurs  avec  des 
robes  longues,  des  bonnets  de  fourrure,  des  sa- 
bres, des  flèches  et  des  carquois;  mais  l'admira- 
tion fut  extrême,  lorsqu'on  vit  la  somptuosité  de 
leurs  équipages,  les  fourreaux  de  leurs  sabres 
garnis  de  pierreries,  les  brides,  les  selles,  les 
housses  de  leurs  chevaux  enrichies  de  même,  et 
cet  air  d'assurance  et  de  dignité  qui  les  distin- 
guait supérieurement,  et  qui  n'est  bien  naturel 
que  dans  des  hommes  libres.  Leur  taille,  leur  fi- 
gure, leur  bonne  mine,  tout  imposait  en  eux,  et 
rappelait  l'idée  de  ces  anciens  sénateurs  romains 
quj,  maîtres  de  divers  peuples,  ne  savaient  obéir 
qu'à  leurs  propres  lois,  et  qui  trouvaient  plus  de 
gloire  à  donner  des  couronnes  qu'à  les  porter. 
Ce  qu'on  remarqua  le  plus  dès  leurs  premiers 
entretiens,  ce  fut  leur  facilité  de  s'énoncer  en 
latin,  en  français,  en  allemand,  en  italien.  Ces 
quatre  langues  étaient  aussi  familières  à  quelques 
uns  d'entreeux,  que  la  langue  même  de  leur  pays. 
II  ne  se  trouva  à  la  cour  que  deux  hommes  de 
condition  qui  pussent  leur  répondre  en  latin  :  le 
baron  de  Millau  et  le  marquis  de  Castellanau- 
Mauvissière.  Us  avaient  été  mandés  exprès  pour 
soutenir,  en  ce  point,  Fhonneur  de  la  noblesse 
française,  qui  rougit  alors  de  son  ignorance. 


étaient  las,  se  reposèrent  à  leurs  maisons;  et  ft* 
rent  envoyés  visiter  de  la  part  du  roi,  par  M.  de 
Lanssac,  pour  savoir  de  leurs  nouvelles  et  & 
positions,  et  s'ils  avaient  besoin  d'aucune  chose. 
»  Comme  le  lendemain,  vendredi,  vingt-uniè- 
me matin,  furent  aussi  envoyés  visiter,  deb 


part  du  roi  de  Pologne,  par  MM.  de  Yillequier 
et  de  Cbeverny,  pour  les  congratuler  de  leur 
venue,  et  leur  offrir  toute  la  faveur  et  bienveil- 
lance de  la  part  dudit  roi  de  Pologne.  L'après- 
dinée,  lesdils  sieurs  ambassadeurs  demandèrent 
à  être  ouis  du  roi  Très-Chrétien.  Ils  passèrent 
l'eau  dedans  quelques  bateaux,  qui  leur  furent 
apprêtés  pour  venir  au  Louvre,  où  Us  trouvèrent 
le  roi  dans  la  grande  salle  d'en  haut,  accompa- 
gné des  princes,  cardinaux  et  gens  de  son  con- 
seil ;  et  là,  lesdits  sieurs  Polonais  et  autres  de 
leur  compagnie  vinrent  baiser  la  main  du  roi. 
Il  fut  porté  la  parole  par  l'évêque  de  Poznanie, 
de  la  cause  de  leur  venue  ;  à  laquelle  fut  fait  ré- 
ponse par  le  sieur  de  Birague,  chancelier  de 
France  ;  et  puis,  allèrent  trouver  la  reine-mère 
en  sa  chambre,  à  laquelle  ledit  sieur  évêqne  fit 
harangue,  et  parce  que  ladite  dame  sut  que  le- 
dit évêqne  parlait  bien  italien,  lui  fit  elle-même 
la  réponse  si  à  propos,  répondant  à  chacun  point 
de  ce  qu'elle  avait  entendu  par  son  chancelier, 
l'évêque  du  Puy,  que  contenait  l'oraison  dadit 
sieur  évêque,  la  réponse  de  ladite  dame  fut  gran- 
dement louée  et  estimée  par  les  sieurs  ambas- 
sadeurs. Après  s'en  allèrent  saluer  la  reine,  pour 
laquelle  fut  fait  réponse  par  l'évêque  de  F^ris. 
Et  après  s'en  retournèrent  lesdits  sieurs  ambas- 
sadeurs passer  l'eau  pour  aller  en  leurs  logis,  ne 
voulant  pas  ledit  jour  voir  le  roi  de  Pologne, 
leur  roi,  parce  qu'ils  disaient  le  vouloir  voir  un 
jour  à  part  pour  lui  faire  plus  d'honneur,  comme 
ils  devaient. 

»  Qu'il  fut  cause  de  les  remettre  au  samedi 
vingt -deuxième,  lequel  jour  l'après-diner  et 
pour  venir  avec  plus  d'apparence,  délibérèrent  de 
monter  tous  à  cheval  sur  chevaux  fort  richement 
enharnachés,  et  chacun  desdits  ambassadenrs 
menant  sa  famille,  parés  chacun  de  diverses  con- 
leurs,  de  riches  habillements  la  plupart  à  la  façon 
polonaise,  et  quelques-uns  habillés  à  la  fran- 
çaise. Et  pensaient  de  venir  trouver  leur  roi  en 
sa  chambre  du  Liouvre  ;  mais  quand  on  vit  In 
compagnie  si  grande,  ledit  roi  fut  contraint, 
pour  avoir  lieu  plus  capable,  d'aller  la  recevoir 
en  la  grand'salle  d'en  haut,  ce  qui  fut  fait  avec 


•  Le  jeudi  tout  le  long  du  jour,  parce  qu'Us  |  bel  ordre.  Et  au-devant  d'eux  marchait  ledit  roi 
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jasqae  aa  mMien  de  ladite  salle,  puis  les  mena 
enhaat  près  la  cheminëe,  et  là  furent  présentées 
les  lettres  qui  furent  lues  par  le  sieur  Brulart, 
secrétaire.  Et  après  ledit  sieur  évéque  de  Poz- 
naoie,  Konarski  commença  à  faire  son  oraison  : 
t  Que  le  roi  ne  devait  qu'à  son  mérite  la  cou- 
•  renne  qu'ils  Tenaient  lui  offrir;  et  qu'ils  ne 

>  doutaient  point  qu'il  n'ajoutât  à  ses  premières 

>  vertus  toutes  celles  que  l'iionnenr  et  le  devoir 
I  allaient  bientôt  lui  rendre  nécessaires.  Quant 

>  au  décret  d'élection,  ils  ne  pouvaient  s'en  des- 
}  saisir,  que  le  roi  son  frère  et  lui  n'eussent  con- 
I  firme,  par  leurs  serments,  tous  les  articles  dont 
I  les  ambassadeurs  de  France  étaient  convenus 

>  avec  le  sénat  et  les  nonces  de  la  république.  » 
Le  roi  de  Pologne,  leur  répondant  en  latin,  les 
remercia  de  l'élection  qu'ils  avaient  faite  de  lui, 
et  donna  après  charge  audit  sieur  de  Cheverny, 
son  chancelier,  de  répondre  plus  amplement. 
Après  laquelle  réponse  finie,  ledit  roi  les  re* 
mercia  encore  en  latin  de  tant  de  peine  qu'ils 
a?aient  prise  de  le  venir  trouver;  ce  qu'étant 
fait,  tous  lesdits  sieurs  ambassadeurs,  et  après 
CQx  tous  les  gentilshommes  de  leur  suite,  vinrent 
baiser  la  main  de  leur  roi  qui  les  reçut  fort  hu- 
mainement au  très -grand  contentement  desdits 
siears  Polonais  et  de  leur  suite.  Et  après  ledit 
roi,  prenant  l'évéque  par  la  main,  suivi  des  au- 
tres ambassadeurs,  le  fit  entrer  en  l'antichambre, 
pnis  en  la  chambre  du  roi  oii  ils  trouvèrent  le- 
dit sieur  roi,  avec  lequel,  après  avoir  eu  quel* 
qses  propos,  prirent  congé,  pour  eux  retirer 
en  leurs  maisons.  Etant  descendus  en  la  cour, 
trouvèrent  des  grands  chevaux  des  écuries  du 
roi  et  du  roi  de  Pologne,  prêts  pour  monter  des- 
sas  pour  eux  en  retourner. 

>  Le  vingt-troisième  jour,  lesdits  sieurs  Polo- 
Bais  voulaient  aller  faire  la  révérence  à  monsieur 
le  duc,  ce  qu'ils  ne  purent  faire  parce  que  ledit 
iiear  s'était  assez  mal  trouvé,  la  nuit,  de  sa 
fièvre.  Qui  les  fit  aller  saluer  le  roi  et  reine  de 
Navarre,  et  après,  messieurs  les  cardinaux  de 
Kourbon  et  de  Lorraine. 

•  Le  viogt-quatrième,  ledit  sieur  de  Cheverny 
etde  Yillequier  furent  envoyés  de  la  part  du  roi 
de  Pologne  vers  ledit  sieur  Konarski,  pour  sa- 
voir et  entendre  quand  lesdits  sieurs  ambassa- 
deurs prendraient  plaisir  de  commencer  à  traiter 
da  fait  de  leur  légation.  Et  pour  cet  effet,  ledit 
siear  nn  eût  bien  désiré  d'avoir  la  copie  des  ar- 
ticles qu'ils  entendaient  être  confirmés  et  jurés 
pir  loi.  A  quoi  Konarski  fit  réponse  qu'il  ne  pou- 


vait aucunement  déterminer  de  ladite  affaire,  ni 
faire  aucune  réponse  sans  le  communiquer  à  ses 
collègues  ambassadeurs,  que  l'après-dlner  ils  s'as- 
sembleraient chez  lui  pour  aviser. 

»  Le  lendemain  vingt-cinquième,  ledit  sieur 
roi  avec  la  reine  sa  mère  et  quelques-uns  qu'ils 
ont  appelés,  ont  entendu  du  sieur  évéque  de  Va- 
lence et  abbé  Delisle  qui  ont  été  envoyés  ambas- 
sadeurs en  Pologne,  quelles  avaient  été  les  pro- 
messes faites  et  signées  par  eux,  accordant  avec 
les  Polonais  pour  le  fait  de  l'élection.  Et  après 
en  avoir  longuement  conféré,  a  été  ordonné  au 
sieur  Delisle  d'avertir  les  ambassadeurs,  que 
quand  il  leur  plairait  venir  trouver  le  roi  de 
Pologne,  il  leur  donnerait  telle  audience  qu'ils 
voudraient. 

»  Le  vingt-sixième,  l'après^diner,  sur  les  deux 
lieures,  lesdits  ambassadeurs  sont  venus  trouver 
ledit  sieur  roi  en  son  hètel  d'Anjou.  Après  avoir 
été  reçus  par  Sa  Majesté,  les  a  retirés  en  une 
chambre  à  part  et  leqr  a  commandé  de  s'asseoir, 
ce  qu'ils  n'ont  voulu  faire  qu'après  beaucoup  de 
commandements,  se  tenant  toutefois  toujours  dé- 
couverts. La  parole  a  été  portée  par  l'évéïpie 
Konarski,  en  latin,  qu'ils  avaient  apporté  les  ar^ 
ticles  convenus  et  signés  avec  les  ambassadeurs 
du  roi  très-chrétien,  lesquels  ont  été  lus  par  le 
secrétaire  Brulart,  et  après  que  lecture  en  a  été 
faite,  le  roi  de  Pologne  préféra  à  parler  français. 
Et  s'étant  trouvés  trois  d'eux  qui  entendaient  et 
parlaient  français,  savoir  :  Zamoyski,  I^ski  et 
Pronski  se  sont  approchés,  et  leur  a  été  dit  par 
edit  sieur  roi  :  c  Qu'en  la  lecture  desdits  articles, 
il  en  avait  remarqué  un,  faisant  mention  de  la 
demeure  des  Français  avec  lui  en  Pologne  pour 
le  servir  domestiquement,  lequel  il  trouvait 
fort  dur,  attendu  qu'il  avait  toujours  été  per- 
mis à  ses  prédécesseurs  rois  de  se  servir  près 
de  leurs  personnes  de  toutes  personnes  de 
diverses  nations,  et  que  la  considération  et 
amitié  qui  se  faisait  des  Français  et  Polonais 
requérait  qu'il  y  eût  des  Français  nourris  en 
Pologne,  comme  des  Polonais  en  France,  n'en- 
tendant toutefois  parler  des  charges,  dignités 
et  bienfaits  qu'il  voulait  seulement  être  baillés 
à  ceux  de  Pologne  et  non  aux  étrangers,  et 
qu'il  les  priait  de  corriger  cet  article,  ou  à 
tout  le  moins  de  certifier  quand  ils  seraient 
au  pays  ce  qu'il  leur  en  avait  dit.  i  Sur  quoi 
tons  lesdits  sieurs  ambassadeurs  s'étant  levés,  se 
sont  retirés  en  un  coin  de  ladite  chambre  pour 
en  aviser;  et,  après  en  avoir  communiqué  en* 
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semble,  un  d'iceux,  nommé  le  sieur  Zamoyski,  a 
porté  la  parole  eu  latin ,  que  leur  pouvoir  et  man- 
dement étaient  limités,  auquel  ils  ne  pouvaient 
ni  ajouter,  ni  diminuer,  et  que  loutefois  la  vo- 
lonté du  roi  étant  juste,  quelle  serait  reçue  telle 
au  pays.  Ladite  conrérence  a  duré  deux  bonnes 
heures. 

»  Le  vingt-neuvième  jour,  l'après-dlner,  Icsdits 
ambassadeurs  eurent  audience  en  l'hôtel  d'Anjou. 
Et  parce  que  ledit  sieur  de  Cheverny  avait  su 
qu'ils  devaient  proposer  beaucoup  de  choses  con- 
cernant l'autorité  du  roi  de  Pologne,  alla  prier  la 
reine  de  commander  à  MM.  le  chancelier  et  de 
Morvilliers  de  se  trouver  à  Taudience  qui  se 
donnerait  auxdits  ambassadeurs,  ce  qu'ils  firent. 
Et  après  qu'ils  furent  arrivés,  Herburt  porta  la 
parole,  et  dit  au  nom  de  tous  :<  Qu'il  suppliait  le 
»  roi  de  confirmer  les  article's  qui  avaient  été  ar- 

>  rétés  par  le  sénat,  et  de  faire  le  serment  qlii 

>  avait  été  avisé.»  Lequel  serment  fut  présenté 
par  Tomiçki  ;  et  après  que  lesdits  articles  et  ser- 
ment ne  devaient  être  observés  comme  chose  qui 
n'avaient  point  été  passées  par  tous  les  Etats  du 
pays  et  contraires  aux  libertés  ecclésiastiques  et 
à  l'autorité  du  roi.  Et  après  lui  le  pnlaiin  Laski 
protesta  pour  les  catholiques  de  Pologne,  et  le 
maréchal  Radziwill  pour  tous  les  catholiques  de 
Lilvanie  en  la  même  forme  que  l'évèque  auquel 
il  se  remit.  Sur  quoi  les  autres  se  trouvant  offen- 
sés, firent  plusieurs  remontrances.  Le  staroste 
Zborowski,  plus  impatient,  s'approcha  de  Mont- 
luc,  et  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  consenti  lui- 
même  à  cet  article.  «  Vraiment,  ajouta-t-il,  si 
»  vous  et  vos  collègues  ne  l'eussiez  approuve, 
»  jamais  votre  prince  n'aurait  eu  nos  suffrages.» 
Ledit  sieur  roi  s'aperçut  de  la  vivacité  de  cet  am- 
bassadeur, et  voulut  savoir  ce  dont  il  s'agissait 
entre  lui  et  lëvèque  de  Valence.  Celui-ci,  plus 
confus  qu'il  ne  l'avait  encore  été,  feignant  de  ne 
rien  entendre,  Zborowski  prit  la  parole,  et  s'a- 
dressant  au  roi,  le  surprit  bien  davantage  par 
ces  mots  :  «  Je  disais,  Sire,  à  l'ambassadeur  de 
»  Votre  Majesté,  que  s'il  ne  s'était  engagé  à  vous 
»  faire  agréer  cet  article,  vous  n'auriez  pas  été 
»  élu  roi  de  Pologne  ;  et  je  dis  plus  à  présent  :  si 
»  vous  ne  l'acceptez  comme  tous  les  autres,  vous 
»  ne  le  serez  jamais.  »  Ces  paroles  irritèrent  les 
courtisans  français.  Les  murmures  allaient  écla- 
ter. Le  roi  les  réprima  par  un  sourire  gracieux, 
qui  semblait  approuver  ce  qu'il  venait  d'enten- 
dre ;  mais  son  cœur  ulcéré  ne  se  sentit  plus,  dès 
ce  moment,  le  même  goût  pour  le  trône  qu'on 


lui  préparait.  Il  continua  cependant  à  montiez 
de  la  confiance  aux  Polonais,  et  résolut  dis  le 
leur  rien  refuser.  Enfin  le  roi,  prenant  la  protes- 
tation par  écrit  par  ledit  évéque  leur  dit  à  tous, 
que,  puisqu'il  voyait  qu'ils  n'étaient  d'accord,  il 
valait  mieux  qu'il  vit  à  loisir  lesdits  articles,  ser- 
ment et  protestation,  et  que  de  leur  part  ils  re- 
garderaient à  s'accorder. 

>  Le  lendemain  trentième,  au  matin,  ledit 
sieur  de  Cheverny  fut  envoyé  vers  le  castellan 
Tomiçki,  où  il  trouva  qu'avec  lui  étaient  assem- 
blés Gorka^  Zborowski  et  autres  protestants  qui 
étaient  fort  courroucés  de  ce  que  Ton  faisait  dif- 
ficulté de  confirmer  leurs  articles.  Et  s'excusa 
de  venir  seul  trouver  le  roi  de  Pologne,  disant 
que  cela  serait  suspect  à  ses  compagnons,  et  qu'il 
ne  le  pouvait  faire  par  le  devoir  de  ^a  charge 
jusque  à  ce  que  leur  légation  fût  parachevée. 

9  Qui  fut  cause  que  le  lendemain  matin  trente- 
unième,  MM.  de  Morvilliers  et  de  Valence,  et  le 
sieur  de  Cheverny,  furent  envoyés  vers  eux  pour 
entendre  les  raisons  desdits  sieurs  avec  lesquels 
traitèrent  par  l'espace  d'environ  trois  heures. 

»  Et  le  lendemain,  premier  jour  de  septembre, 
lesdits  ambassadeurs  ont  eu  audience  à  l'hôtel 
d'Anjou,  où,  après  avoir  été  ouïs  longtemps,  l'é* 
véque  a  déclaré  qu'il  n'entendait  avoir  protesté, 
sinon  que  ce  qui  concernait  le  fait  de  sa  religion» 
et  non  pour  les  autres  articles,  suppliant  le  roi 
de  les  autoriî:er  et  confirmer.  Après,  ledit  sieur 
roi  ayant  vu  qu'ils  étaient  d'accord,  leur  a  dit  en 
français,  qui  depuis  leur  a  été  interprété  par  le 
staroste  Zamoyski,  qu'il  ne  désire  rien  tant  que 
l'amitié  et  union  de  ses  sujets,  et  qu'il  entre- 
tiendrait toujours  tout  ce  qui  serait  bon  pour  le 
bien  et  l'utilité  du  pays,  estimant  son  bienetath 
torité  de  lui  étaient  conjoints  à  présent  avec  le 
bien  dudit  pays.  Lesdits  ambassadeurs  se  reti* 
rant  fort  contents  et  satisfaits  de  Tbonnéte  ré- 
ponse de  leur  roi,  furent  menés  promener  au  jar- 
din dudit  hôtel  d'Anjou,  et  après  voir  les  lions, 
ours  et  autres  bêtes  que  le  roi  fait  nourrir. 

»  Le  deuxième  jour  de  septembre,  le  roi  de 
Pologne  attendait  l'après-dtner  les  ambassadears 
pour  être  encore  ouïs;  mais  ils  députèrent  trois 
d'entre  eux,  Herburt  qui  prit  la  parole,  Zamoyski 
et  Laski  qui  excusèrent  le  reste  des  ambassa* 
dcurs,  et  apportèrent  de  letnr  part  un  mémoire 
portant  interprétation  aux  articles  qui  avaient 
été  par  eux  baillés;  lequel, mémoire,  ensemble 
d'autres  mémoires,  ils  laissèrent  et  furent  mis 
ès-mains  de  MM.  de  Limogea,  de  Foix,  Belièvre 
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et  de  Pibràe,  avocat  da  roi>  pour  les  voir  et  tra- 
doire  de  latin  en  français,  à  cett^  fis  que  le  len- 
demain  tout  Tùt  lu  aux  rois  et  à  la  reine. 

V  Et  le  lendemain  trotsiàme  jour,  le  tout  fut 
rapporté  par  le  sieur  de  Pibrae  en  présence  des 
rois  de  France»  de  Pologne»  de  la  reine  mère,  les 
cardinaux  de  Bourbon,  Lorraine,  et  autres  du 
conseil  du  roi.  Sur  quoi  les  conseillers  allèrent 
trouver  les  ambassadeurs  qui  s'assemblèrent  chez 
révéquc  Konarski.  Là,  ledit  mémoire  fut  lu  et 
fort  contesté,  tant  ^r  le  fait  des  quatre  mille 
Gascons  que  les  ambassadeurs  français  ont  pro- 
mis, avec  le  paiement  pour  six  mois,  qu'ils  de- 
mandent pour  un  an  entier,  de  la  navigatiou  et 
armée  de  mer,  du  pondes  deniers  du  revenu  du 
roi  de  Pologne,  avec  les  promesses  et  serment 
des  rois  de  France  et  de  Pologne,  à  laquelle  con- 
férence a  été  remis  par  eux  à  faire  le  lendemain 
réponse. 

M  Le  lendemain  quatrième  jour,  les  anibassa* 

deurs  polonais  soni  venus  trouver  leur  roi  a 

rb6tel  d'Anjou,  sur  les  trois  heures,  où  ils  sont 

demeurés  jusqu  a  sept  heures.  Ils  protestaient  de 

l'obéissance  qtie  les  Polonais  voulaient  rendre  à 

leur  roi,  puisque  volontairement  ils  avaient  élu, 

.    s'étaient  soumis,  leurs  biens,  leurs  vies  et  leurs 

fortunes;  mais  qu'ils  auraient  la  puissance  d'élire 

un  autre  roi,  au  cas  qu'il  ne  gardât  les  lois,  les 

.    fatals  et  privilèges  du  pays.  Et  après^  le  roi  de 

Pologne  fit  une  longue  et^fort  honnête  réponse, 

qu'il  ne  voudjait  qu'il  eut  aucunement  moindre 

autorité  que  les  autres  rois  ses  prédécesseurs, 

de  laquelle  il  ne  voudrait  abuser,  et  de  conserver 

les  coutumes,  privilèges,  droits  et  autorités  du 

pays,  ce  qu'il  espère  de  leur  faire  mieux  con« 

^    naître  par  effets  que  de  paroles.  Après  cela,  l'é- 

k    Yèque  Konarski  commença  à  requérir  qu'il  pliit 

;    aa  roi  entendre  au  mariage  de  dame  Anne,  in- 

i    faate  de  Pologne,  sœur  du  feu  roi  Sigismond, 

comme  chose  qui  serait  très-utile  pour  le  bien 

dv  pays. 

»  Le  sixième  jour  les  ambassadeurs  sont  venus 
i  ThAtel  d'Anjou.  Le  castellan  Herburt  suppliant 
le  roi  que  les  confirmations  fussent  passées  en 
la  forme  qui  avait  été  baillée  par  eux,  sans  qu'il 
iét  aucune  chose  changée  ni  immiscée.  Enfin 
quand  c'est  venu  à  tomber  sur  l'article  du  trans- 
port des  deniers  du  roi  de  Pologne,  ont  insisté 
précisément  qu'il  ftJt  promis  et  assuré  par  le  roi 
de  Pologne,  que  la  somme  de  450,000  florins  fût 
portée  à  certains  termes,  dedans  le  chAteau  de 
Krakovie,  sur  quoi  le  roi  a  fait  réponse  par  sa 


bouche  :  t  Qu'ils  ne  devaient  douter  qu'il  bO 

>  port&t  tont  ce  qu*il  avait  en  Pologne,  que  puis- 

>  que  lui-même  y  était,  qu'il  ne  voulait  rien  avoir 
»  qui  n'y  fût  porté  ;  mats  de  s'obliger  de  le  me^- 
»  tre  dans  le  trésor,  el  de  n'avoir  point  la  dis* 
»  position  de  ce  qui  lui  appartient,  qu'il  n'éuit 
»  pas  raisonnable  ;  que  puisqu'il  leur  avait  aç* 
i  cordé  tous  les  autres  articles,  il  les  priait  de 
»  ne  plus  faire  d'instances  sur  celui-ci»  et  de  s'en 
i  fier  à  lui.  i  Sur  quoi  lesdîts  ambassadeurs  se 
sont  levés  et  retirés  à  un  coin  de  la  chambre 
pour  délibérer,  et  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  pou- 
vaient aucunement  changer;  le  roi  déclara  de 
son  côté  qu'il  ne  pouvait  pas  non  plus,  et  on  se 
sépara. 

i  Le  septième  jour  les  négociatioBS  recom- 
mencèrent, et  le  roi  de  Pologne  déclara  qu'il 
était  content  pour  faire  connaître  auxdits  am- 
bassadeurs que  sa  volonté  est  de  faire  porter 
toute  ladite  somme  en  Pologne,  mais  qu'il  lau- 
rail  distribuée  à  son  bon  plaisir  et  volonté.  Sur 
(|uoi  les»  ambassadeurs  répondirent,  qu'ils  n'en*- 
tendaient  aucunement  empêcher  que  tout  ne  fàt 
disposé  ik  lu  volonté  du  roi;  que  ladite  républi- 
que avait  longuement  été  sans  lesdites  choses,, 
que  toutefois  avait  toujours  été  grande  et  florts* 
santé,  et  qu'ils  suppliaient  le  roi  de  leur  donner 
seulement  acte  de  la  remontrance  qu'ils  avaient 
faite  pour  leur  décharge  envers  les  Etats  du 
pays  ;  suppliant  le  roi  de  s'avancer  le  plus  tôt  qu'il 
pourrait  pour  s'y  acheminer.  Le  roi  de  Pologne 
fit  une  réponse  favorable. 

i  Le  mercredi  neuvième,  les  ambassadeurs ar^ 
rivèrent  sur  les  onze  heures.  Incontinent  après 
le  roi  de  Pologne  s'est  assis  en  une  table  qu'il  a 
fait  mettre  an-dessus,  et  joignant  une  autre  lon<^ 
gue  table  où  tous  lesdits  ambassadeurs  se  sont 
assis  pour  <liner,  et  après  lequel  ledit  sieur  roi 
s'est  retiré  en  la  chambre  pour  traiter  et  par- 
achever avec  eux.  Et  les  quinze  articles  accordés 
ont  été  au  commencement  lus;  et,  après  s'est 
résolu  le  fait  du  serment  avec  le  consentement  de 
l'évèque  Konarski,  lequel  s'est  accordé  qu'il  fe- 
rait une  protestation  en  l'église  qui  lui  pût  servir 
de  décharge,  tant  en  sa  conscience  qu'envers  le 
pape.  Et  après,  ledit  évèque  a  demandé  réponse 
sur  le  fait  du  mariage.  Le  roi  a  répondu  qu'il 
avait  entendu  beaucoup  de  grandes  vertus  et 
louanges  de  la  princesse  de  Pologne,  Anne,  con- 
çue de  la  grande  maison  de  Jagellons,  et  qu'il 
était  si  proche  de  s'acheminer  au  pays  qu'il  es- 
pérait bientêt  la  voir  et  connaître,  et  après  faire 
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tout  ce  qui  serait  avisé  et  résolu  par  les  étals  du 
pays  sans  lesquels  il  n'entend  contracter  aucun 
mariage.  Et  après,  a  été  avisé  le  lendemain  d'al- 
ler à  Notre-Dame  de  Paris  ouïr  la  messe  et  là 
faire  le  serment,  tant  par  le  roi  de  France  que 
par  le  roi  de  Pologne  son  frère,  des  articles  ac- 
cordés  par  les  ambassadeurs  et  de  l'interprétation 
faite  sur  iceux. 

>  Le  jeudi  dixième  septembre,  sur  les  onze 
heures  du  matin,  le  roi  et  le  roi  de  Pologne,  ac- 
compagnés du  roi  de  Navarre  et  autres  princes  du 
sang  et  seigneurs,  sont  allés  à  la  grande  église  de 
Notre-Dame,  et  aussi  les  reines,  princesses  et 
dames,  et  tous  les  ambassadeurs,  assis  en  un 
siège  couvert  de  drap  d*or  au-dessus  de  l'oratoire 
du  roi,  tout  près  du  grand  autel  ;  et  à  côté  de 
l'autel  messieurs  les  cardinaux;  et  derrière  eux 
les  évéques;  et  de  l'autre  part  à  main  gauche, 
vis-à-vis  des  ambassadeursjes  chanceliers  de 
France  et  de  Pologne;  et  après  eux,  ceux  du  con* 
seil  du  roi;  et  à  cèté  de  l'autel,  à  l'endroit  gau- 
che, vis-à-vis  des  cardinaux,  les  ambassadeurs  du 
pape,  d'Espagne,  d'Ecosse  et  de  Venise.  Et  après 
que  hi  messe  a  été  dite,  les  rois  de  France  et  de 
Pologne  se  sont  approchés  du  grand  autel  oà  était 
Pierre  de  GonJi,  éyèquc  de  Paris,  qui  avait  dit  lu 
messe,  comme  se  sont  aussi  approchés  les  ambas- 
sadeurs pour  faire  le  serment  convenu  et  ac- 
cordé. Et  avant  que  commencer  à  faire  ledit  ser- 
ment, l'évéque  Konarski  a  fait  sa  protestation 
audit  roi  de  Pologne,  et  l'a  baillée  par  écrit  au 
sieur  de  Cheverny,  son  chancelier,  par  laquelle  il 
proteste  de  la  nouvelle  forme  de  serment  tou- 
chant le  fait  de  la  religion  dont  a  été  ordonné  par 
ledit  sieur  roi  qu'il  aurait  acte.  Et  après  les 
rois  de  France  et  de  Pologne  se  sont  mis  à  ge- 
noux, et  le  castellan  Herburt  appris  la  forme  de 
serment  que  le  roi  de  Pologne  devait  faire,  la- 
quelle il  a  lue  de  mot  à  mot  comme  ledit  sieur  roi 
en  a  autant  fait  de  sa  part,  et  l'a  ainsi  juré  sur 
les  évangiles.  Et  après,  le  roi  a  lu  son  autre  ser- 
ment comme  fesait  aussi  le  chancelier,  lequel  roi 
a  bit  aussi  serment  surlesdits  évangiles  d'entre- 
tenir de  bonne  foi  ce  qui  a  été  accordé  par  ses 
ambassadeurs  et  depuis  avec  le  roi  de  Pologne, 
son  frère.  Et  après  lesdits  sieurs  rois,  ambassa- 
deurs et  tous  autres,  se  sont  retirés,  le  hérault 
criant  en  signe  de  joie  et  d'allégresse  comme  on 
a  accoutumé.  Et  le  roi  s'en  est  allé  dtner  à  l'évè- 
ché  oii  il  a  mené  lesdits  ambassadeurs  diner 
avec  lui. 

>  Le  dimanche  troisième,  le  tout  a  été  prépara 


en  la  grande  salle  de  parlement  du  palais,  ponr 
y  présenter  et  recevoir  le  décret  de  TélectioD,  m 
chacun  s'est  trouvé  sur  le  midi  on  une  heare 
après.  Et  parce  que  c'est  un  acte  qoi  est  si  so- 
lennel, qu'il  n'est  mémoire  qu'il  s'en  aoit  fait  n 
tel  en  France,  il  sera  bon  de  le  déorire.  Li 
grande  salle  du  palais  qui  est  divisée  ei  denà 
cause  des  piliers;  l'un  des  c6tés  d'ic^Ie,  vers  la 
chambre  dorée,  a  été  mis  tout  en  échafiiuds  par 
degrés,  en  façon  de  théâtre;  l'autre  côtés  été 
resserré  de  sièges  des  deux  côtés,  et  en  haat 
d'une  galerie  de  bois  ;  et  âpprodiant  près  de  la 
table  de  marbre,  un  échafaud,  éunt  de  sept  Oi 
huit  degrés,  tout  couvert  de  tapis  richement  o^ 
nés,  et  trois  grands  dais,  et  an-dessus  de  cehtidi 
milieu  était  le  roi  assis  dans  une  chaise  ;  à  la  nm 
droite,  sous  un  autre  dais,  près  de  Ini,  était  la 
reine  sa  mère;  et  au-dessous  de  la  reine,  le  roi 
de  Pologne,  assis  chacim  en  une  chaise.  A  mais 
gauche,  joignant  ledit  roi  de  France,  était  la 
reine  sa  femme  ;  après  elle,  moni^enr  le  doe, 
assis  seulement  dessus  une  escabelle  couverte  do 
toile  d'or.  Après  Ini,  le  roi  et  la  reine  de  Ha* 
varre,  dedans  deux  chaises;  et  au-dessous,  uns 
petite  escabelle  plus  basse,  madame  la  princeaie 
de  Navarre.  A  côté  gauche,  traversant  jusqi*4 
un  pilier,  y  avait  deux  sièges  en  façon  de  forme, 
l'un  pour  les  princes  du  sang,  savoir  :  M essiours 
les  princes  de  Gondé,  Montpensier,  prince  Daa« 
phin;  et  à  l'autre  :  Mesdames  la  princesse  de 
Condé,  de  Montpensier,  princesse  de  La  Roche- 
sur-Yon,  de  Nemours  et  de  Guise  ;  et  en  des 
écliafauds,  faits  par  degrés  au-dessus,  les  dames 
de  la  cour.  Du  côté  droit  du  roi,  y  avait  anasi 
une  forme  sur  laquelle  étaient  assis  messieurs  k$ 
cardinaux  de  Lorraine,  Bourbon,  de  Guise  et 
d'Esté.  Derrière  eux  un  autre  siège,  sur  lequel 
étaient  assis  ceux  du  conseil  du  roi,  à  savoir  : 
Messieurs  de  Horvilliers,  de  Valence,  Limoges, 
de  Foix,  de  Roissy  et  Bellièvre.  Et  derrière  ledit 
siège,  étaient  assis  les  archevêques  et  évéqnes, 
et  au-dessus,  aux  échafauds,  étaient  les  anÂa»- 
sadeurs  du  pape,  d'Espagne,  d'Ecosse  et  de  Ve- 
nise. Un  autre  long  siège  élevé,  où  étaientles  am- 
bassadeurs polonais,  et  devant  le  premier  ambas- 
sadeur, quiestrèvèque  Konarski,y  avait  un  petit 
siège  à  part  pour  le  sieur  de  Cheverny,  et  au- 
près, une  petite  table  couverte  de  velours  cra- 
moisi en  broderie  avec  un  oreiller,  pour  y  rece- 
voir et  asseoir  le  coffre  dedans  lequel  était  le 
décret  de  l'élection.  De  l'autre  côté,  auprès  d'un 
pilier,  un  autre  petit  siège  à  part,  sur  lequel 
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était  asible  chancelier  R^në  de  Birague  ;  et  plos 
bas  de  deai  degrés,  de  grands  sièges,  depuis  la- 
dite table  de  marbre  jusqu'au  bas  de  la  salle,  sur 
lesquels  six  présidents  de  la  cour  de  parlement, 
et  les  conseillers  dudit  parlement  étaient  assis; 
derrière  eux,  messieurs  les  recteurs  de  l'Uni- 
Tersité  de  la  chambre  des  comptes,  et  les  au- 
tres compagnies  en  suivant.  M.  de  Guise, 
comme  grand-maltre,  donna  ordre  à  ce  qui  était 
nécessaire.  Aux  pieds  du  roi  était  couclié  le  duc 
du  Maine,  comme  grand  clianbellan  ;  et  dedans 
la  salle,  de  dix  à  douze  mille  personnes  ;  ladite 
salle,  richement  parée  de  tapisseries,  et  un  fond 
de  lierres  et  armoiries  des  rois,  reines,  et  de  leurs 
alliances.  A  l'arrivée  des  rois  et  reines  susdits, 
qui  a  été  environ  une.  heure,  les  trompettes  ont 
commencé  à  sonner,  et  depuis  les  hautbois.  Et 
après  que  le  roi  a  été  là  plus  d'une  grande  demi- 
heure,  les  ambassadeurs  de  Pologne  sont  arrivés. 
L'évèque  Konarski  a  commencé  &  adresser  la 
parole  au  roi  de  France,  lui  fesant  entendre 
qoe,  à  sa  prière  et  requête,  ils  avaient  élu  un 
frère  pour  leur  roi,  et  qu'ils  suppliaient  trou- 
ver bon»  qu'ils  lui  présentassent  le  décret  de  l'é- 
lection ii  quoi  a  été  répondu  par  le  chancelier, 
i  au  nom  du  roi  ;  et  après,  ledit  évèque  a  adressé 
I  sa  parole  an  roi  de  Pologne,  lui  faisant  entendre 
I  qu'ils  l'avaient  élu  par  ses  mérites,  le  suppliant 
;  d'accepter  cette  élection,  et  de  vouloir  s'achemi- 
i  ser,  pomr  le  bien  du  royaume,  le  plutôt  qu'il 
pourrait  <  s'assurant  que  vous  conserverez  les 

>  denx  nations  de  la  Pologne  et  la  Litvanie,  et  ne 

>  violerez  jamais  leurs  anciennes  libertés  comme 
»  vous  Tavez  promis,  que  vous  garderez  et  dé- 
»  fendrez  ses  peuples  envers  et  contre  tous  ;  et 
»  ponr  ce,  que  le  Moskovite  est  notre  proche 

>  voisin  et  perpétuel  ennemi,  qui,  voyant  la  Po- 
^   >logne  sans  chef,  pourrait  envahir  notre  pays; 

>  d'aatant  que  c'est  le  temps  auquel  il  commence 

>  i  nous  faire  la  guerre.  >  Et  après,  ont  présenté 
ledit  décret,  qui  a  été  lu  par  le  castellan  Herburt, 
sceompagnés  des  castellans  Tomiçki  et  Gorka, 
qui  tenaient  les  deux  bouts  du  décret,  scellé  de 


vingt-six  sceaux.  Et  après  ki  lecture  faite,  Ko- 
nareki  et  Radziwill  parlèrent.  Après  les  réponses 
des  chanceliers  on  a  commencé  à  chanter  le  Te 
jDmm  en  musique,  et  après,  le  décret  qui  était 
dedans  an  coffre  d'argent  doré,  mis  dedans  une 
gatne  de  velours  vert  et  couvert  d'un  drap  d'or 
frisé»  a  été  repris  sur  ladite  table  et  porté  par  les 
castellans  Tomiçki  et  Gorka,  qui  le  portèrent 
sur  leurs  épaules  jusque  dedans  la  Sainte-Cha- 
pelle où  Ton  a  dit  vêpres.  A  la  fin,  l'artillerie  a 
tiré  de  toutes  parts,  tant  à  l'arsenal  qu'à  l'Hôtel- 
de- Ville,  et  la  cloche  du  Palais  sonna.  Le  roi  a 
mené  souper  au  Louvre  tous  lesdits  sieurs  am- 
bassadeurs polonais. 

»  Le  lendemain  quatorzième,  le  roi  voulut  que 
son  frère  Ht  son  entrée  dans  Paris.  Le  nouveau 
roi  étant  sorti  de  Paris,  y  rentra  par  le  faubourg 
Saint-Antoine,  précédé  de  deux  mille  hommes 
de  pied  et  deux  cent  cinquante  maîtres.  Ala  porte 
de  la  ville,  tout  le  magistrat  en  corps  lui  pré- 
senta les  clefs  ;  et  remontant  à  cheval,  se  hftta  de 
marcher  avant  les  membres  du  Parlement,  qui 
étaient  tous  en  robe  rouge,  et  que  suivaient  les 
gentilshommes  de  la  famille  des  ambassadeurs 
polonais.  Tous  les  domestiques  des  deux  rois, 
les  premiers  officiers  de  la  couronne,  le  cliance* 
lier  lui  même  portant  les  sceaux^  tous  les  mi- 
nistres étrangers  venaient  ensuite.  Le  duc  de 
Guise  portait  le  sceptre  devant  Henri,  qui,  armé 
de  toutes  pièces,  marchait  sous  un  dais,  ayant  à 
ses  cAtés  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre, 
et  après  lui  les  princes  du  sang  et  les  ambassa- 
deurs de  la  république,  accompagnés  chacun  d'un 
des  premiers  seigneurs  de  l'Etat.  Cette  pom- 
peuse cavalcade  se  rendit  au  Palais,  parmi  les 
acclamations  d'une  foule  de  citoyens,  qui,  en- 
traînés les  uns  par  les  autres,  ne  cessaient  de 
faire  des  vœux  pour  la  prospérité  du  roi  de  Po- 
logne. D'espace  en  espace,  on  voyait  dans  les 
rues  des  arcs-de-triomphe  ornés  de  statues,  d'em- 
blèmes et  d'inscriptions.  Quelques-uns  étaient  à 
la  gloire  de  la  Pologne,  et  h  plupart  représen- 
taient l'union  des  deux  rois.» 
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TARNOW. 


Sur  la  grande  route  qui  mène  de  Krakovie  à 
Léopol,  non  loin  de  laBiala,  qui  se  jette  par  le  Du- 
naleç  dans  la  Wistule,  s*ëlève  la  ville  de  Tarnow, 
riche  en  souvenirs  historiques.  Avant  le  premier 
partage  de  la  Pologne»  en  1772,  Tarnow  se 
trouvait  enclavé  dans  le  palatinai  de  Sandojmir, 
mais  depuis  elle  devint  le  cbef-Iieu  d'un  cercle 
du  royaume  de  Galicie,  gouverné  par  les  em- 
pereurs d'Autriche. 

Jusqu'aux  premières  années  du  xiv^  siècle 
Tarnow  était  un  village  ;  mais  le  roi  Wladislas- 
Lokietek,  voulant  récompenser  les  services  de 
Spicimir,  palatin  de  Krakovie,  donna,  par  lettres 
patentes  du  20  mars  1330,  cette  terre  en  toute 
propriété  au  palatin  »  ei  dès  lors  Tarnov^  se 
transforma  en  ville,  et  jouissait  des  mômes  pri- 
vilèges que  la  ville  de  Krakovie. 

Les  descendants  dejSpicimir  s'appelèrent  dé- 
sormais les  seigneurs  de  Tarnow  ou  Tarnowski; 
et  c'est  de  celte  branche  qu'était  issu  le  célèbre 
Jean  Tarnowski,  castellan  de  Krakovie.  (Foyez 
sa  biographie,  t.  U,  p.  17.)  Le  dernier  rejeton 
m&le  de  cette  ligne  mourut  en  1567,  et  sa  Glle, 
épousant  le  prince  Constantin  Oslrogski,  lui 
porta  en  dot  la  ville  et  les  immenses  possessions 
appartenant  à  Tarnow.  Aujourd'hui  Tarnow  est 
la  propriété  des  princes  Sanguszko. 

La  ville  est  située  dans  une  belle  position,  au 
pied  de  la  montagne  dite  de  Saint-Mariio.  L'hô- 
iel-de^illet  l'église  cathédrale  furent  fondés  au 
..X.V®  siècle.  Elle  possède  quatre  autres  églises, 
mais  celle  de  Saint-Martin  est  la  plus  ancienne, 
jet  elle  remonte  à  l'introduction  du  christianisme 
en  Pologne,  ù  la  Gn  du  \^  siècle.  Elle  est  bâtie  en 
bois  de  mélèze,  et  a  résisté  au  temps.  Au  bas  de 
«cette  église  on  aperçoit  les  ruines  de  l'ancien  châ- 
teau des  Tarnowski.  C'est  là  que  Jean  Zapolay, 
roi  de  Hongrie,  trouva  une  généreuse  hospitalité. 


En  1528,  à  l'époque  où  Ferdinand,  roi  des  Ro- 
mains, cherchait  à  s'emparer  du  trône  de  Hod- 
grie,  Jean  Zapolay  fut  obligé  de  chercher  asile 
en  Pologne.  Tarnowski  donna  alors  en  loate 
disposition  la  ville  et  le  château  de  Tarnow,  où 
l'illustre  réfugié  fut  traité,  pendant  cinq  mois, 
avec  tous  les  égards  possibles. 

Lorsque  Jean  occupa  le  trône  de  Hongrie,  il 
fit  don  à  Tarnowski  d'un  bouclier  et  d'un  bâtoo 
de  grand  général  d'un  travail  merveilleux;  on 
évaluait  ces  dons  à  40,000  ducats,  somme  énorme 
pour  l'époque.  Outre  cela,  il  accorda  aux  habi- 
tants de  la  ville  le  privilège  d'un  libre  commerce 
avec  la  Hongrie,  et  l'entrée  des  vins  de  Hongrie 
sans  aucun  droit;  ces  privilèges  firent  le  plus 
grand  bien  au  commerce  de  Tarnow. 

La  ville  souffrit  des  malheurs  qui  accablèrent 
le  pays  à  diverses  époques,  soit  par  les  guerres 
civiles  ou  étrangères,  soit  par  la  peste;  mais 
les  ravages  qu'exercèrent  les  troupes  suédoises, 
en  165S,  l'atteignirent  particulièrement;  ils  pil- 
lèrent, mirent  des  contributions,  brûlèrent  les 
maisons  et  les  églises,  etc.,  etc. 

En  1809,  la  ville  de  Tarnow  fut  occupée  mili- 
tairement par  les  troupes  moskovites  aux  ordres 
de  Galitzyne,  lors<iuo  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg formait  une  perfide  atliance  avec  Napo- 
léon. Alors  les  Moskovites,  faisant  un  feu  de  joie, 
manquèrent  d'incendier  la  ville. 

Les  mausolées  des  Tarnowski  et  des  Os- 
trogski,  élevés  dans  l'église  cathédrale,  sont  cé- 
lèbres dans  toute  la  Pologne.  Marbres,  albâtres, 
bronzes,  tout  y  est  prodigué.  En  1827,  en  faisant 
des  réparations  dans  l'église,  on  retira  des  ca- 
veaux tous  les  cercueils  ;  dans  celui  de  Jean 
Tarnowski  on  trouva  une  chaîne  et  nne  médaille 
d'or,  et  deux  plaques  d'argent  portant  des  in- 
scriptions latines. 
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HISTOIRE. 

QUATRIÈME     ÉPOQUE     (1587-1795). 

La  décadence  de  la  Pologne  embrasse  une  époque  de  209  ans.  On  Tit  alors  Tanarchie  aristocratique  se 
déYclopper  et  renaître  sous  différentes  formes,  mais  soixante  ans  de  victoires  et  d'illustrations  militaires 
couvraient  cette  anarchie.  Après  cette  période  de  gloire  à  l'extérieur,  vinrent  les  soixante  années  suivantes 
qui  ébranlèrent  les  fondements  de  la  république.  Pendant  la  troisième  période  qui  dura  quatre-vingts  ans,  la 
Pologue  fut  frappée  d  iocrfie  ;  l'intolérance  religieuse  s'exerça  sans  contrôle  et  l'aristocratie  se  surpasi^a  en 
abus  de  pouvoir.  La  petite  noblesse  voulut  réparer  le  mal;  la  suppression  universelle  des  Jésuites  vint  à 
propos,  mais  Ic^  conjurations  du  dehors  et  les  trahisons  à  Tintérieur  hâtèrent  la  chute  politique  de  l'État. 
Pourquoi  cette  mort  d'une  grande  nation?  Parce  que  les  niasses,  le  peuple  n'avait  pas  été  fraternellement 
appelé  à  seconder  la  noblesse,  qui  pourtant  se  disait  démocrate  ! 


INTERRÈGNE  (IS86-1587). 

Le  roi  Ëtienue  Batory  mourut  le  i2  décem- 
bre, au  moment  où  la  noblesse,  réunie  en  diéti- 
Des,  choisissait  ses  mandataires  pour  la  diète  qui 
devait  s'ouvrir  à  la  fin  de  décembre  1586,  et  dans 
laquelle  le  roi  devait  soumettre  plusieurs  ques- 
tions importantes;  il  fallut  donc  se  préparer 
à  de  nouvelles  élections.  Le  26,  la  noblesse  de  la 
Petite-Pologne  proclame  l'ouvetture  des  tribu-. 
ftatiordti/roc.De  son  côté,  le  primat  Stanislas  Karn- 
kowski  annonce  que  le  sénat  doit  se  réunir  à 
Warsovie  pour  le  l^^^  février  1587.  Le  7  mars,  la 
diète  de  convocation  signe  une  confédération,  et 
la  Journée  du  «^0  juin  est  destinée  pour  Touver- 
turede  la  diète  d'élection. 

Les  affaires  des  Zborowski,  dont  la  haine  et 
les  intrigues  jouaient  un  si  grand  rôle  sous  les 
règnes  de  Henri  et  d'Etienne,  étouffées  mo- 
mentanément par  ce  dernier,  éclatèrent  avec 
violence  pendant  l'interrègne.  Le  parti  des 
Zborowski  arriva  sur  le  champ  d'élection  avec 
dût  mille  hommes  armés,  tous  ennemis  de  Jean 
Zamoyski;  le  primat  Karnkowski  se  joignit  aux 
Zborowski. 

Pour  opposer  la  force  à  la  force,  Zamoyski 
arma  aussi  son  monde;  sa  troupe  était  peu 
nombreuse,  mais  elle  était  composée  d'hommes 
éprouvés  et  parfaitement  disciphnés.  Zamoyski 
se  retrancha  près  de  Powonzki,  au  nord-ouest 
de  Warsovie.  Zborowski  désirait  en  venir  aux 
mains  avec  son  antagoniste;  mais  le  primat,  le 
sénat  et  plusieurs  citoyens  déjouèrent  ces  pro- 
jets en  décrétant  que  personne  ne  devait  se  pré- 
senter sur  le  champ  d'élection  à  main  armée. 
Ces  collisions  durèrent  pendant  cinq  semaines; 
mais  enfin  on  procéda  ù  l'élection  du  chef  de 
l'Etat.  Cette  fois,  le  nombre  des  candidats  était 
moins  grand  qu'aux  deux  interrègnes  précédents. 
Ces  candidats  étaient  : 
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Fédor-Yvanovitch,  tzar  de  Moskovie; 

André  Butory ,  cardinal,  neveu  d'Etienne  ; 

Ferdinand,  Ernest,  Mathias  et  Maximilien,  ar- 
chiducs d'Autriche,  de  la  maison  de  Rœiz  (Ra- 
kusy); 

Sigismond-Wasa,  filsde  Jean  III,  roi  de  Suède» 
et  de  Catherine  Jugelionne. 

On  pensa  un  instant  à  choisir  un  Polonais  de 
la  famille  des  Piasts;  mais  ce  projet  fut  bientôt 
rejeté.  Le  tzar  n'eut  pas  plus  de  chances.  Le 
parti  d'André  Batory  attendit  un  moment  plus 
propice  pour  son  candidat;  les  trois  archiducs 
d'Autriche  furent  mis  de  côté,  et  on  ne  s'occupa 
que  de  l'archiduc  Maximilien,  frère  de  l'empe- 
reur Rodolphe  II,  et  de  Sigismond-Wasa. 

La  reine  Anna,  veuve  d'Etienne  Batory  et 
sœur  de  Sigismond-Auguste,  visait  à  la  couronne 
pour  son  parent  Sigismond  ;  et  la  juste  défiance 
qu'on  avait  pour  la  maison  d'Autriche  fit  tour- 
ner toutes  les  chances  du  côté  de  ce  prince. 
On  savait  que  sa  mère  lui  avait  donné  une  édu- 
cation toute  polonaise.  Dans  le  vrai,  le  parti  de 
Maximilien  était  peu  nombreux;  aussi  les  Zbo- 
rowski, s'aperceyant  que  le  primat  Karnkowski 
passait  du  côté  de  Sigismond,  voulurent  en- 
lever le  primat.  Mais  Zamoyski, vigilant  et  atten- 
tif à  toutes  leurs  démarches,  déjoua  ce  dessein. 
Aussi,  le  19  août  1587,  le  primat,  après  avoir 
réuni  les  voles,  nomma  Sigismond  roi  de  Polo- 
gne ;  et  Zamoyski,  en  l'absence  du  grand-maré- 
chal, le  proclama  devant  la  nation.  Sans  perdre 
de  temps,  Zamoyski  convoque  les  diétînes  pour 
le  19  septembre,  la  diète  pour  le  5  octobre,  et, 
pour  le  18  du  même  mois,  le  couronnement  du 
nouveau  monarque.  De  leur  côté,  les  ZborowAi 
nomment,  le  22  aotU,  Maximilien  roi,  et  lui  en- 
voient des  ambassadeurs,  comme  s'ils  étaient  les 
interprètes  de  la  majorité.  Zamoyski,  à  l'effet  de 


garantir  Krakovie  contre  toute  surprise, 
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(27  août)  dans  cette  ville,  et  se  prépara  à  assurer 
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les  frontières  de  la  réptibliqùe  contre  l'envahis- 
sèment  autrichien. 

En  attendant»  les  envoyés  de  Séèdk^  Èrlic 
Spaare  et  Eric  Brahe  signèrent  et  jurèrent,  au 
nom  de  Sigismond;  lt%pàcta  à)fi\)}Aiïa  suivants  : 
t  Une  éternelle  alliance  entre  lu  Pologne  et  la 
Suède  contre  toùè  îfeS  èhh'eihu;  la  réunion  de 
l'Esthonie  à  la  Pologne;  la  cession  à  la  rëjpi^bli- 
que  d'une  partie  des  sommes  napolitaines  dévolue 
à  Sigismond  par  le  chef  de  sa  mère;  une  marine 
libre  sur  la  Baltique,  et  la  construction  de  cinq 
forteresses  sur  les  frontières  de  la  Pologne  ;  l'ac- 
quittement des  dettes  de  la  république;  Tobser- 
vation  des  lois  et  des  privilèges  de  la  nation  » 
(c'est-à-dire  la  noblesse). 

Afin  de  hâter  l'arrivée  du  nouveau  monarque» 
Martin  Lesniowolski ,  castellan  de  Podiaquie, 
Pierre  Giekiinski,  secrétaire  du  roi,  entourés 
d'une  nombreuse  jeunesse,  partirent  pour  Stoc- 
kholm. Une  autre  ambassade  fut  envoyée  à  Dant- 
zig  pour  recevoir  Sigismond  au  moment  de  son 
débarquement. 

Les  électifs  pacta  conventa  déplurent  au  roi 
héréditaire  de  Suède.  Il  n'avait  guère  envie  de 
céder  l'Esthonie  ;  et  il  était  bien  pénible  à  Sigis- 
mond de  se  séparer  de  son  père.  On  retarda 
tant  qu'on  put  le  départ;  mais  quand  il  vit  les 
démarches  hostiles  de  l'Autriche  et  les  menaces 
de  Lesniowolski,  qui  parlait  de  faire  élire  le  tzar 
de  Moskovie,  ennemi  de  la  Suède,  il  quitta 
Stockholm,  et  vint  à  Oliwa  (7  octobre),  où  il 
prêta  serment  pour  l'observation  des  pacta  con- 
venta,  en  remettant  l'article  concernant  la  ces- 
sion de  l'Esthonie  à  un  temps  plus  éloigné.  Le 
S  octobre,  le  roi  fit  son  entrée  à  Dantzig. 

Pendant  ce  temps,  Zamoyski  cerna  les  Zbo- 
rowski  à  Piotrkow,  et  le  8  octobre,  près  de 
Wisliça,  la  noblesse  proclama  de  nouveau  Sigis- 
mond, et  fixa  au  27  novembre  la  cérémonie  du 
couronnement.  Le  parti  autrichien  ne  se  décou- 
ragea pas  malgré  cet  échec.  L'archiduc  Maximi- 
lien,  à  la  tête  d'une  armée,  arriva  en  vue  de  Kra- 
kovie.  Il  établit  son  quartier  à  Mogila  (octobre), 
et  tâcha  de  surprendre  la  capitale.  Mais  la  vigi- 
lance et  les  talents  de  Zamoyski  déjouèrent  ce 
projet;  et  au  moment  où  Zamoyski  battait  les 
Autrichiens  près  d'un  des  faubourgs  de  Krakovie 
(25  novembre),  Sigismond  arriva  dans  le  camp 
de  Zamoyski,  et  fit  son  entrée  à  Krakovie  le 
l®*"  décembre. 

Sigismond  était  redevable  de  la  couronne  à 
Zamoyski,  qui  avait  combattu  à  ses  frais,  lui  et 


LA  POLOGNE. 

quelques  Polonais^  contre  tes  Autrichiens  ;  ise« 
pendant  il  en  eut  peu  de  reconnaissance,  sort 
souvent  réservé  aux  faiseurs  de  rois.  L'in- 
fluence qu'il  avait  sur  le  feu  roi,  il  la  devait 
a  sa  franchise,  et,  avant  tbut,  il  voulait  le 
bonheur  de  la  Pologne.. Sigismond  voulait  agir 
jpar  lui-mèfhë,  il  dédaigna  les  avis  de  Za- 
hioyski,  et,  dès  sbn  tfëbnt,  il  |)rbiiVÀ  son  incapa- 
cité. Il  répondait  on  mal  ou  point  aux  discours 
ou  aux  questions  d'Etat  qu'on  lui  faisait  :  l'or- 
gueil et  la  fierté,  compagnes  inséparables  de  la 
médiocrité,  guidaient  ce  prince  dans  ses  moin- 
dres actions  ;  faisant  peu  de  cas  des  sages  conseils 
de  Zamoyski,ilse  laissa  influencer  par  ses  flatteurs, 
et  pis  encore,  par  les  Jésuites.  Aussi  Zamoyski 
ne  put  s'empêcher  de  dire  aut  ambassadeurs  qui 
avaient  accompagné  Sigismond  :  c  Qnel  déknbli 
maussade  nous  avez-vous  amené  de  Suède?» 
L'obstination  de  Sigismond  se  mit  au  grand  jour 
lorsqu'on  discutait  dur  les  pacta;  et  âe  vouteht 
pas  consentir  à  la  cession  de  l'Esthonie,  celte  af- 
faire fut  ajournée  jusqu'à  la  mort  de  son  père 
Jean  III.  Ces  débats  durèrent  pYè$  d'un  h^oîè,  él 
le  nouveau  roi  ne  fut  couronné  que  le  28  décétt- 
bre  1587. 


SIGISMOND  III  (1587-1632). 

L'archiduc  Maximilien,  battu  sur  tons  M 
points  et  voyant  que  son  compétiteur  l'empor- 
tait, quitta  les  environs  de  Krakovie  et  se  porta 
vers  Wiélun  en  faisant  de  grands  déglte. 
Zamoyski  quitte  les  séances  de  la  diète  de  cou- 
ronnement (iS  janvier  1588)  et  marche  à  ta 
poursuite  de  l'ennemi.  Maximilien,  étonné  de  h 
célérité  de  celte  marche,  et  croyant  que  Za- 
moyski n'oserait  le  poursuivre,  s'arrêta  i 
Byczyna  (Pitschen)  en  Silésie,  Fort  de  son  droit, 
Zamoyski  vint  l'y  trouver,  et  livra  bauille  près 
de  Byczyna  (24  janvier).  Battu  en  plein  chanp, 
l'envahisseur  autrichien,  encore  une  fois  vainca, 
s'enferma  dans  la  forteresse.  Désespérant  de 
résister  à  la  bravoure  polonaise,  l'archidue 
Maximilien,  le  prétendu  roi  de  Pologne,  l'éla 
des  factieux,  se  rendit  prisonnier  avec  ses  trou- 
pes et  ses  bagages.  Il  eut  recours  à  In  généra- 
sité  nationale  des  vainqueurs,  il  obtint  qn'il  ne 
serait  pas  conduit  à  Krakovie,  mais  gardé  dans 
un  château. 

La  veille  de  l'attaque  de  Krakovie,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  Maximilien  rêva  qaê 
Jacques  Sobieski,  grand-enseigne  de  la  oonronae't 
ramassait  à  terre  une  couronne  enrichie  depier- 
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reries  et  en  ceignait  le  front  du  prétendant. 
Sn  fte  réveillant,  il  crut  à  la  réalité  de  ce  songe  ; 
vais  il  fut  cruellement  détrompé,  car  à  la  suite 
de  ses  défaites  le  hasard  voulut  que  ce  même 
Sobieaki  fi^t  chargé  de  la  garde  de  Tauguste 
prisonnier.  Toutefois  il  était  réservé  aux  Sa- 
bieski  de  sauver  Tempire  :  quatre-vingt-quinze 
ans  plus  tard,  Vienne  et  Tingrat  Léopold  durent 
leur  délivrance  à  Jean  Sobieski,  fils  de  Jacques  ! 

Jean  Zamoyski  conduisit  Maximilien  prison- 
nier an  château  de  Krasnystaw  (entre  Lublin  et 
Zamosç),  après  avoir  mis  en  liberté  les  Zborowski 
ei  leurs  partisans.  Mais  il  fut  mal  payé  de  ce 
noble  procédé  :  les  Zborowski  firent  des  tenta- 
tives pour  enlever  Maximiljen.  L'archiduc  fut 
tmité  avec  égard,  mais  il  conserva  son  orgueil 
#t  refusa  de  manger  à  la  même  table  que  Za- 
Boyski  ;  alors  ce  héros,  pour  lui  faire  sentir 
i|u'il  était  prisonnier,  le  fit  servir  à  part,  mais 
on  entoura  la  table  d'une  chaîne  d'or. 

La  captivité  de  l'archiduc  dura  près  d'un  an; 
pendant  ce  temps,  le  pape  Sixte  Y  et  l'empe- 
reur Rodolphe  II  négociaient  Télargissement  de 
Maximilien.  Les  commissaires  polonais  se  réu- 
nirent i  Bendzin,  et  ceux  de  l'Autriche  à  Bytom 
(Beutben.  Les  pourparlers  commencèrent  le  i^' 
janvier  1589,  et  l'affaire  ne  fut  conclue  que  le 
8  mars,  par  suite  de  \^  renonciation  de  Maximilien 
au  trône  de  Pologne. 

A  peine  Sigismond  III  eut-il  passé  seize  mois 
en  Pologne,  qu'il  parut  dégoûté  du  trône,  ou 
il  voulait  régner  et  gouverner  sous  le  régime  du 
bon  plaisir.  Il  lui  tardait  de  revoir  son  père. 
Après  avoir  obtenu  la  permission  de  la  diète 
tenue  à  Warsovie  (mars-avril),  Sigismond  partit 
an  mois  de  juin  et  arriva  à  Revel  en  Esihonie 
(7aoàt  4589),  ob  l'attendait  son  père  Jean  III. 
Les  longues  et  secrètes  conférences  entre  le 
pire  et  le  fils  trahirent  l'envie  qu'ils  avaient  de 
repartir  pour  k  Suède.  La  résistance  que  Sigis- 
mond avait  opposée  aux  sollicitations  des  Polo- 
nais donna  naissance  à  des  bruits  vagues,  dont 
les  résultats  furent  terribles  plus  tard.  On 
prétendait  que  les  deux  monarques,  dans  leurs 
conférences,  étaient  convenus  que  Sigismond 
eéderait  la  couronne  polonaise  a  Ernest,  archiduc 
d'Autriche,  et  que  celui-ci  épouserait  Anna,  sa 
urar.  Une  guerre  civile  aurait  éclaté  sans  l'en- 
vahissement des  terres  russiennes  par  les  Tatars 
et  les  Turks  qui  vinrent  assiéger  Léopol  (48 
août).  Cette  circonstance  ramena  Sigismond  III 
I  Warsovie  (35  septembre). 


Le  roi  n'était  pas  encore  revenu,  que  déjà 
Zamoyski,  ayant  ramassé  en  hâte  une  petite 
armée,  entretenue  à  ses  frais  et  à  ceux  de  ses 
amis,  marcha  contre  les  Turko-Tatars  et  les 
força  de  se  retirer. 

La  prudence  de  Zamoyski  détourna  le  danger 
pour  quelque  temps;  il  promit  aux  Turks  de 
punir  les  Kosaksde  leurs  excursions  en  Turquie. 
Paul  Uchanski,  palatin  de  Belz,  fut  envoyé  en 
ambassade  à  Gonsuntinople  (décembre  1389), 
mais  la  Porte-Ottomane  ne  voulait  souscrire  i 
aucun  accommodement. 

La  diète  de  Warsovie,  ouverte  le  8  mars  i$90, 
établit  des  impôts  extraordinaires  ;  mais  la  ré* 
pugnance  à  payer  ces  impôts,  bi  défiance  dn 
roi  et  la  jalousie  contre  Zamoyski  présentaient 
d'imminents  dangers  pour  la  républiqqe.  Gorka, 
palatin  de  Poznanie,  et  ses  adhérents,  forcèrent 
le  vieux  primat  Karnkowski  à  convoquer  une 
assemblée  à  Kolo.  Là,  outrageant  Zamoyski 
par  de  lâches  calomnies,  ses  ennemis  abolirent 
arbitrairement  la  perception  de  l'impôt  qui 
venait  d'èire  établi  à  la  dernière  diète.  Heureu* 
sèment,  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Gonstan- 
tinople  déclara  à  la  Porte,  de  la  part  de  la  reine 
Elisabeth,  qu'elle  prendrait  fait  et  cause  pour  la 
Pologne.  Cette  énergique  intervention  eut  son 
effet,  et  les  Polonais,  en  reconnaissance  de  ce 
service,  permirent  aux  négociants  anglais  de 
venir  s'établir  à  Elbing. 

Cependant  le  mécontentement  général  allail 
toujours  croissant.  Une  nouvelle  diète  convoquée 
àKrakovie  (5  décembre  1S90 — i5  janvier  IKfil) 
n'apporta  aucune  amélioration  à  rintérienr, 
mais  on  prolongea  pour  onze  ans  la  trêve  avec 
la  Moskovie.  Sigismond  III,  qui  ne  voulait  se 
conformer  ni  aux  mœurs  ni  aux  lois  polonaises, 
livré]  aux  Jésuites  qui  ne  reculaient  devant  au- 
cun moyen  pour  convertir  les  prétendus  héré- 
tiques ;  le  roi,  qui  s'enfermait  avec  l'alchimiste 
Wolski,  pour  chercher  au  fond  d'un  creuset 
l'or  qui  lui  manquait  toujours  ;  enfin  son  aveugle 
attachement  à  l'Autriche,  dont  la  politique  de 
tout  temps  a  été  si  funeste  à  |a  Pologne,  firent 
que  l'irritation  arriva  à  son  comble.  Aussi  la 
noblesse  se  réunit  à  Chmielnik  et  à  Lublin  pour 
délibérer  sur  les  mesures  à  prendre.  C'est  à  cette 
même  époque  (1591  )queles  éiudianu  etlesbour* 
geois  de  Krakovie,  poussés  sous  main  par  les  Jé- 
suites, bouleversèrent  les  temples  des  protestante 
que  la  tolérance  de  Sigismond- Auguste  avait  pro^ 
tégés  jadis. 
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SigismondlII,  indiflereniaux  ÎDtérètsdii  payset 
dédaignant  la  susceptibilité  nationale,  épousa  à 
Krakoyie  l'archiduchesse  Anna  (21  mai  1592).  La 
noblesse  se  réunit  à  Jendrzejow  (l^i^juin)  à  Teflet 
de  rompre  ce  mariage.  Pour  procéder  plus  régu- 
lièrement, on  convoqua  à  Krakovie  (  16  sep- 
tembre) une  diète  extraordinaire  a'ppelée  diète 
d*inqutsiiion^  parce  qu'on  y  examinait  le  pro- 
cédé et  les  liaisons  secrètes  de  la  cour  de  Vienne. 
Zamoyski  fut  à  la  tête  de  l'opposition  nationale. 
Le  primat  Karnkowski  ouvrit  la  séance  par  un 
discours  aussi  éloquent  que  hardi. 

A  la  suite  de  ce  discours,  les  sénateurs 
commencèrent  à  voter.  Zamoyski  leur  rappela 
le  serment  en  appuyant  sur  ces  termes  :  c  Je 

>  dénoncerai  tout  ce  que  je  verrai  de  pernicieux 

>  à  la  république,»  en  les  avertissant  d'obser- 
ver scrupuleusement  ce  serment.  Dans  la  séance 
du  8  octobre,  Zamoyski  prit  la  parole,  fit  des 
reproches  amers  au  roi,  et  finit  son  discours  en 
disant  :  c  Je  prie  Votre  Majesté  d'agir  sincère- 

>  ment  avec  nous,  car,  Sire,  nous  sommes  les 
9  membres  d'une  république,  et  non  la  propriété 
•  de  Votre  Majesté.  >  Il  invita  ensuite  le  citoyen 
Ciekiinski  à  exposer  les  griefs  qu'on  avait  contre 
le  roi,  et  chaque  chef  d'accusation,  Zamoyski 
l'approuvait  et  l'appuyait  par  des  preuves.  On 
produisit  les  lettes  autographes  du  roi  à  l'a- 
dresse de  l'archiduc  Ernest,  et  quoique  Sigis- 
inond  ne  niât  pas  sa  signature,  ses  courtisans, 
complices  de  ses  mauvaises  actions,  les  disaient 
être  controuvées,  en  les  imputant  à  un  secré- 
taire qui  savait  parfaitement  imiter  la  main  de 
Sigismond.    Cependant    cet    homme,  qui   fut 
arrêté,  emprisonné,  torturé,  ne  put  avouer  le 
crime  dont  il  n'était  pas  coupable,  et  on  arracha 
a  la  vacillante  conscience  du  roi  une  déclaration 
accablante  en  vérité,  mais  regardée  par  Sigis- 
mond lui-même  comme  bien  bénigne  :  c  Quoi 
>  qu'il  ait  pu  arriver  jusqu'à  présent,  je  pro- 
»  mets    désormais  de   n'abandonner  jamais  la 
j  Pologne,  de  ne  déroger  en  rien  aux  privilèges 
•  de  la  nation,  de  ne  pas  nommer  un  succès- 
»  seur.  >  Les  uns  parurent  ajouter  foi  à  ces  pro- 
messes, les  autres  n'y  crurent  nullement. 

La  diète  avait  déjà  fini  ses  séances,  les  pa- 
triotes observaient  la  conduite  du  roi,  lorsque 
parvint  à  Warsovie  la  nouvelle  de  la  mort  du 
roi  de  Suède,  Jean  IH,  décédé  à  Stockholm  le 
17  novembre  1592.  Sigismond  III,  successeur 
légitime  à  la  couronne  de  Suède,  se  prépara  à 
partir,  et  les  états  réunis  à  Warsovie  en  diète 


(mai-juin  1S95)  donnèrent  au  roi  la  permissîoo 
d'aller  à  Stockholm  prendre  possession  di 
royaume  héréditaire.  Les  Polonais  votèrent  es 
outre  des  fonds  extraordinaires  à  cet  effet. 
Sigismond  quitta  Warsovie  le  3  août,  et  arriva  i 
Stockholm  le  50  septembre.  Il  prit  avec  lai  pea 
de  soldats,  mais  beaucoup  de  courtisans,  de 
Jésuites,  et  le  nonce  du  pape,  François  Malas- 
pina.  Ce  fut  alors  que  Charles,  duc  de  Suder- 
manie,  oncle  de  Sigismond,  résolut  d'usurper 
la  couronne  de  Suède.  L'indolence  de  Sigis- 
mond, et  son  zèle  intempestif  à  convertir  les 
Suédois  à  la  foi  catholique,  facilitèrent  à  Charles 
les  moyens  d'eifectuer  ses  projets.  Sigismond 
se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour  n'être 
pas  couronné  par  l'évéque  luthérien,  mais  par 
le  nonce  du  pape;  et  ces  manœuvres  n'eurent 
d'autre  eflet  que  celui  d'avancer  les  afiàires 
de  Charles.  Après  bien  des  débats,  Sigismond, 
forcé  de  recevoir  la  couronne  de  Suède  des 
mains  d'Abraham,  archevêque  d'Upsal  (19  fé- 
vrier 1594),  confia  les  rênes  de  l'État  à  Charles, 
et  s'embarqua  pour  revenir  en  Pologne  (U 
août). 

A  la  même  époque,  les  Tatars  et  les  Transyl- 
vains cherchèrent  à  envahir  les  possessions  po- 
lonaises. Jean  Zamoyski  et  Stanislas  Zolkiewski 
vont  contre  l'ennemi,  le  repoussent  et  concluent 
un  traité  avantageux  (août-décembre  1594). 

A  la  diète  de  .Warsovie  (février-mars  1595), 
Zamoyski  rendit  compte  de  ses  victoires  ;  mais 
en  même  temps  on  apprit  que,  grAce  à  la  dupli- 
cité de  la  cour  de  Vienne  qui  suscitait  toujours 
des  ennemis  à  la  Pologne,  il  fallait  faire  une 
nouvelle  expédition.  Aussitôt  Zamoyski  entre  en 
Moldavie,  établit  son  camp  à  Ceçora  sur  lePruth, 
et  termine  heureusement  la  campagne  (mui-sep- 
tembre  1593). 

Sigismond  III  se  refusait  à  croire  au  machia- 
vélisme de  l'Autriche.  Les  conseils  des  Jésuites 
avaient  force  de  loi  auprès  de  lui,  et  pour  leur 
plaire,  il  voulait  convertir  en  Suède  les  Lutlié* 
riens  au  catholicisme,  et  en  Pologne  les  désunis. 
Dans  cette  vue,  il  envoya  à  Rome  Laurent  Gem- 
biçki,  grand  secrétaire  de  la  couronne.  Ponr 
appuyer  les  projetsdu  roi,  le  synode  tenu  à  Brzeso- 
Litewski  (1595)  envoya  de  son  côté  les  évêques 
Pociey  et  Terleçki.  Dans  une  audience  publique 
qu'ils  obtinrent  du  pape  Clément  VIII  (  27  dé- 
cembre 1595),  ils  accédèrent  à  l'union  de  l'Eglise 
romaine.  Cette  démarche  souleva  un  grand  mé- 
contentement, et  une  foule  de  désunis,  ayant  i 
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leur  tête  ie  prince  Constantin  Ostrogski,  pro- 
testèrent contre  Tunion.  G*est  à  cette  époque 
que  ceux  qui  s'unirent  à  TEglise  catholique  fu- 
rent appelés  unis,  et  ceux  qui  demeurèrent  at- 
tachés au  schisme,  les  désunis. 

L'exemple  des  victoires  dos  Polonais  en  Hon- 
grie, en  Transylvanie  et  en  Walaquie,  ne  servit 
point  aux  Kosaks.  Soudoyés  par  l'Autriche,  ils 
se  révoltèrent  contre  la  Pologne  (janvier  1596). 
Zolkiewski  fut  chargé  de  les  soumettre.  Il  les 
défit  dans  les  batailles  de  Bialacerkiew  et  d'Os- 
trykamien  (avril  4596),  et  punit  de  mort  les 
chefs  Nalewayko  et  Loboda.  Zolkiewski  fit  la  re- 
lation de  ses  succès  à  la  diète  de  Warsovie  (mai). 
La  cour  d'Autriche,  effrayée  de  voir  que  ses  in- 
trigues étaient  découvertes,  entama  des  négocia- 
tions relatives  à  l'affaire  de  Bendzin  ;  mais  elles 
furent  rompues  (2  août). 

La  même  année,  la  Pologne  perdit  le  dernier 
rejeton  des  Jagellons  dans  la  personne  d'Anna, 
veuve  d'Etienne  Batory.  Cette  vertueuse  prin- 
cesse mourut  le  9  septembre  1596. 

Les  soins  que  Sîgismond  ne  cessait  de  prendre 
pour  propager  en  Suède  la  religion  catholique 
facilitèrent  au  duc  de  Sudermanie  les  moyens  de 
s'emparer  de  Tautorité  suprême  en  dépit  du  roi 
de  Pologne,  qui  se  plaignait  par  ses  commis- 
saires de  la  violation  de  son  autorité.  Enfin,  à  la 
diète  d'Abroga  (février  1597),  Charles  leva  le 
masque,  désavoua  Sigismond  et  s'empara  de  la 
Finlande.  Nicolas  Fleming  défendit  vaillamment 
cette  province,  mais  la  mort  subite  de  ce  capi- 
taine seconda  les  vues  de  Charles.  Sigismond 
essayadenégocieravecCiinrles,  et  lui  envoya  à  cet 
effet  Laski  (9  février  1598);  mais  cela  ne  servit 
à  rien.  Alors  Sigismond  demande  et  obtient  la 
permission  à  la  diète  de  Warsovie  (mars-avril)  de 
partir  pour  la  Suède.  Zamoyi^ki  lui  conseillait  de 
.prendre  une  armée  d'une  force  imposante,  mais 
il  répondit  que  la  persuasion  et  ses  droits  étaient 
pins  forts  que  les  armes.  Le  temps  prouva  que 
Zamoyski  avait  raison,  mais  il  était  trop  tard. 

L'armée  de  Sigismond  était  commandée  par 
Georges  Farensbach.  Le  roi  débarqua  à  Kalmar 
le  8  août  1598;  ses  partisans  commencèrent  à 
se  ranger  autour  de  lui.  Farensbach  battit  les 
carlistes  à  Stegeborg  (9  septembre) .  Mais  Sigis- 
mond, au  lieu  de  marcher  tout  droit  à  Stockholm, 
comme  le  conseillait  Farensbach,  prit  un  chemin 
détourné  pour  rendre  visite  à  sa  sœur.  Charles 
int  mettre  à  profit  la  faute  du  roi  :  il  réunit  au 
plus  vite  les  garnisons  des  forteresses,  et,  à  la 


tète  dune  armée  considérable,  attaqua  Sigis* 
mond  près  de  Stegeborg  (19  septembre)  ;  le  com- 
bat n'ayant  point  eu  de  résultats  décisifs»  une 
nouvelle  rencontre  eut  lieu  à  Strengbroo  près 
Linkoping  (35  septembre).  Sigismond  fut  con- 
traint de  signer  des  conditions  humiliantes,  et  prit 
honteusement  la  route  de  Dantzig  (30  octobre). 

La  diète  de  Warsovie  souvrit  sous  de  tristes 
auspices  (février  1599).  A  la  même  époque, 
Charles  de  Sudermanie  convoqua  la  diète  à 
Linkoping,  et  fit  signifier  à  Sigismond  Tordre 
d'y  revenir  ou  d'y  envoyer  son  fils  pour  être 
élevé  dans  les  principes  du  luthéranisme.  Une 
pareille  arrogance  équivalait  à  une  déclaration 
de  guerre  ;  mais  comme  Sigismond  ne  savait  em- 
ployer avec  fruit  ni  ses  trésors  ni  les  bons  con- 
seils, la  diète  ne  voulut  plus  intervenir  dans  les 
querelles  suédoises,  d'autant  plus  qu'il  fallait 
pousser  la  guerre  de  Moldavie  et  de  Walaquie. 

Michel,  hospodar  de  Walaquie»  avait  chassé 
de  ses  Etats  Mohila,  hospodar  de  Moldavie,  fi- 
dèle tributaire  de  la  Pologne.  Fier  de  ce  succès 
et  des  avantages  qu'il  avait  remportés  dans  la 
Transylvanie,  il  aspirait  à  monter  un  jour  sur  le 
trône  de  Pologne.  Les  dissensions  anarchiques 
de  laristocratie  polonaise  furent  cause  qu'à  la 
dernière  diète  on  ne  put  obtenir  les  sommes 
nécessaires  pour  punir  l'usurpateur.  Alors  Za- 
moyski  lève  des  troupes  à  ses  frais,  plusieurs 
autres  citoyens  notables  suivent  son  exemple.  La 
campagne  est  ouverte  (juillet  1599).  Zamoyski 
s'unit  à  Zolkiewski  près  Filipkowce  (30  sep- 
tembre). L'armée  ennemie  est  mise  en  déroute. 
L'hospodar  Michel,  battu,  conclut  une  trêve 
(20  octobre).  La  Walaquie  fut  rendue  à  Siméon, 
frère  de  Mohila,  et  la  Moldavie  à  Mohila,  avec 
l'obligation  d'en  faire  hommage  à  la  république 

Après  le  départ  de  Zamoyski,  Michel  voulut 
encore  tenter  la  fortune,  mais  il  fut  battu  par 
Jean  Potoçki,  staroste  de  Kumieniec-Podolski, 
et  Michel  alla  se  réfugier  à  Vienne,  sa  constante 
alliée.  A  la  diète  de  Warsovie  (1600),  on  rendit 
à  Zamoyski  des  actions  de  grâces  pour  cette  bril- 
lante campagne,  car  on  savait  bien  que  ses  ta- 
lents et  sa  fortune  seraient  d'une  immense  utilité 
dans  la  nouvelle  guerre  qui  allait  s'ouvrir  avec  la 
Suède. 

Charles  de  Sudermanie,  ne  mettant  plus  de 
bornes  à  son  ambition,  fut  cause  que  Sigismond 
réunit  TEsthonie  à  la  Pologne  (12  mars  1600). 
Charles  conçut  donc  le  projet  d*envahir  la  Livo- 
nie.  Ses  troupes  débarquèi*ent  au  mois  de  janvi«r 
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i601,  RadziwîU,  Ghodkiewicz  et  Dembioski  comr 
battirei)t  vaillaminent  l^s  Suédois.  Mais  Charles, 
étant  arrivé  avec  une  armée  formidable  au  inoia 
^'aoùt,  reprjt  quelque  avantage  dont  il  ne  put 
profi^r,  car  ïapiQyski,  qui  prévoyait  les  obstacle^ 
que  lui  opppserait  le  gouvernement  inepte  de 
SigjçiQond,  §e  rnjt  ^  la  tét^  de  Tarmée  et  chan- 
|;ea  la  face  des  affaires  (septembre).  Sigis- 
mond  y  vin(  aussi  (octobre)  avec  une  cour  plus 
nombreuse  qne  l'armée;  mais  s'apercevaqt  que  f a 
présence  ^(ait  aussi  im\\\fi  qw  p^u  agréable,  il 
fetoprna  ù  Wilna. 

Quoique  inférieur  e»  npml^re,  Zamoyski  com- 
qiença  les  hostilités  avec  sa  ya|eur  accoutumée. 
Çharle§  avait  déjà  regagné  Stockhqlm.  Les  Sué- 
ji^ois,  n'osaqc  pas  se  mesurer  avec  le^  Polpnais 
pn  rase  campagne,  s'enferp^rept  dans  les  forte- 
resses. Zamoyski  assiégi^  Wplmqr,  s'en  efnpara 
(19  ^éceqiibre  1601),  et  Gt  prisonnier  Carolosin, 
fils  0e  Charles,  et  le  général  en  chef  Pontu§  de  La 
pardie.  Le  premier,  envoyé  à  Rawa,  y  mourut 
^ans  la  captivité.  Outre  plusieurs  châteaux  forts, 
^^^^^(nmai  16Q2)etBialykamieQ  (Weisseqstein) 
(27  septembre]  tombèrent  ^n  son  pouvoir.  Déjà 
1  arasée  victorieuse  touchait  à  TEst^ionie,  lors- 
que les  troupes,  ne  rectvant  plus  de  solde,  com- 
l^encèreut  à  se  révolter.  Au  lieu  d'argent  et  de 
munitions,  Sigismond  III  envoyait  desprpinesses. 
Irrité  de  cette  coupable  incurie,  Zamoys|^i  dis- 
tribua aux  troupes  ses  propres  fonds»  et  se  démit 
du  coipinai)i|ement  en  faveur  de  l'illustre  Jean- 
Gl^arles  Chodkievvicic,  et  se  vêtira  dans  sa  terre 
de  Zamosc  (décembre  1602).  Son  âge  et  ses 
blessures  le  forçaient  au  repos. 

Pendant  ce  temps,  Sigismond  III  s'occupait  de 
convertir  et  d'intriguer  avec  la  cour  de  Vienne, 
tout  ceci  le  préoccupait  beaucoup  plus  que  la 
guerre  de  Livonie  ;  il  amassait  de  l'argent,  mais 
c'était  pour  avoir  de  quoi  défn^yer  ses  noces.  A  la 
diète  de  Warsovie  (janvier-mars  1603),  Zamoyski 
l'avertit  des  dangers  d'une  union  avec  l'Autriche  ; 
mais  Sigismond  fut  sourd  à  ce  conseil.  Apssi 
Charles  de  Sudermanie  profitai  de  l'inconcevable 
apathie  de  son  neveu,  et  se  fit  proclamer  roi  de 
Suède  sous  le  nom  de  Charles  IX  (22  mars  1604). 
Ensuite  il  débarque  en  Livonie,  remporte  sur 
Chodkiewicz  une  victoire  près  de  Weisspnstein 
(25  septembre),  et  revient  à  Stockholm.  Za- 
moyski, qui  touchait  à  sa  dernière  heure,  assista 
cependant  ^  la  diète  de  Warsovie  (janvier-mars 
160^),  Daqs  un  long  et  mémorable  discours,  il 
l^qstropha  le  roi  sur  sa  conduite  privée  et  sur 


sa  po|itiq^e.  ^n  1^  terminant,  il  s'écria  :  c  Sirt, 
»  je  vois  qu'un  danger  imminent  mfinace  et  Doti« 
»  patrie  pt  Votre  Majesté.  La  Suè(l«  vous  a  n 
»  naître;,  mais  c'est  l^  Pologne  qi(i  tous  iionrrit, 

>  vous  vivifie,  vous  protège,  çt  c'est  elle,  par 
»  Dieu,  qui  vous  supplie  ;  pprrigez-vous.  Si  tous 
I  voulez  être  heur^ux>vous  dçvez  nous  aimer  toi|s 

>  également;  pensez  à  la  Polpgne  si  vous  voolex 

>  arriver  à  une  longue  vie  et  si  yoi^^  est  chère  vo- 
9  tre  royauté  !  »  Sigismond  n^  pqt  contenir  sà 
colère,  il  parla  avep  fureur,  ^\  se  Ifivapt  de  son 
trône,  il  posa  la  main  sur  son  eipée.  Les  ma^ 
mures  par^pnt  alors  de  tous  cât^§,  les  sénateurs 
et  les  nonces  quittent  leurs  places  ;  Zapaoyski  fiit 
signe  de  la  main,  nu  prqfpnd  silence  s*étahlit,  et 
il  prononce  ces  mots  :  ^  Sire,  qe  touchez  point  i 
»  votre  épée  pour  que  I9  postérité  ne  voos  tp- 

>  pelle  pas  Caius  César,  pt  nous  ||rutos.  Noos 

>  faisons  les  rois,  mais  nous  écrasons  les  tyrans. 
I  I^égnez,  tnais  ne  gouvernez  pa^!  >  Telles  h- 
rent  les  dernières  paroles  d'up  grand-général  et 
d'un  grand-chancelier  de  la  couronne.  Depuis, 
cet  illustre  citoyen  alb  à  i^inosc  ef  y  termina  ses 
jours  le  3  juin  1605. 

Charles  IX,  ayant  tout  préparé  pour  une  non- 
velle  expédition,  envahit  la  Livooie.  Il  assiégi 
en  vain  Riga,  et  apprenant  que  Chodkiewics, 
posté  à  Kirchholm  sur  la  Dzwina»  n'avait  pins 
que  trois  mille  quatre  cents  hommen  sous  ses  or- 
dres, Charles,  à  la  tète  de  dix-sept  mille  Suédois 
d'excellente  troupe,  vint  cerner  le  général  liift- 
nien  (37  septembre  1605). 

En  visitant  les  rangs,  Chodkiewics  parla  de  h 
supériorité  disproportionnée  des  forces  de  l'en- 
nemi ;  alors  un  de  ses  compagnons  d'armes  loi 
coupe  la  parole  :  c  Nous  compterons  les  Suédois 
I  après  les  avoir  vaincus.  —  Plaise  à  Dieu  qn? 
9  ta  prédiction  s'accomplisse,  reprît  le  général; 

>  quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  de  bon  augure.  >  U 
combat  commence  ;  on  se  bat  en  désespérés  pen- 
dant quatre  heures.  Chodkiewicz  paie  partent  di 
sa  personne.  Pendant  le  carnage,  un  dragon  sué» 
dois  s'élance  sur  Chodkiewicz,  et  tue  son  aide 
de  camp  en  croyant  frapper  le  général  ;  celui-ci, 
irrité,  s'élance  sur  le  dragon,  et  lui  tranche  It 
tète  d'un  coup  de  sabre.  Enfin^  Tennemi  suc- 
combe soûs  la  bravoure  polonaise;  les  Suédois  lais- 
sèrent neuf  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
Charles  IX  lui-même  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vi- 
tesse de  son  cheval.  Le  bulletin  de  cette  victoire 
fut  lu  et  admiré  dans  toute  TEurope.  Parmi  lei 
lettres  de  félicitations  qui  atrivaient  de  tontei 
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|MrU  à  Sigiémond  III  et  à  CbDdkiewics,  celle  da 
pépe  Paul  y,  de  la  maison  de  Borghèse,  était  la 
plus  flatteuse  (0  décembre  1605).  C'e^tscusde 
tels  auspices  que  Sigismond  épousa,  à  Warso» 
Tie»  Tarchiduchesse  Constance,  sœur  d*Anna, 
sa  première  feinikie  (11  décembre). 

Tant  que  yécut  Zartioyslci,  les  fautes  du  roi 
étaieftt  punies  par  des  paroles  Trancties  et  indë- 
pendantes;  maisaprès  lui  il  n'y  eut  plus  personne 
poar  dire  la  véritéi  et  Sigismond  put  s*abïiildonner 
à  toutes  les  inspirations  de  sa  mauvaise  nature. 
Zebrsjrdowski,  palatin  de  Krakovie,  nomkné^avec 
deak  amrësbitojens,  tuteur  du  HIs  du  grand  Za- 
Aojrski^  crut  devoir  s'éHgi?r  en  défenseur  de  la 
Gsnse  publique,  et  apostropha  le  roi.  Mais  anssi- 
t6t  il  reçut  ordre  de  quitter  Ihôtel  qu'il  occupait  à 
Krakovie  en  qualité  de  palatin.  Alors  il  s'écria: 
I  Je  sortirai  de  riiôiel,  knais  le  roi  sortira  du 
»  royaume.  >  Pendant  que  se  réunissait  la  diète 
iWarsovie  (7  mars  1606),  Zebrzydowski  et  ses 
adhéncAts  se  réunirent  ù  Proszowice.  D*auircs 
rémiioBs  eurent  lieu  à  Kbrczyn»  Stenzyça,  Lu- 
Mifl.  Les  négociations  se  prolongeaient  entre  le 
rm  et  les  confédérés  ;  alors  le  roi  engagea  Zol- 
kiewski  à  se  mettre  A  la  tète  de  troupes  bien 
exercées,  pour  ouvrir  la  campagne  près  de 
bnéwieç  (octobre  1606).  Zebrzydowski  s'humilia 
(levant  le  roi,  j[)romit  de  congédier  les  confé- 
dérés et  de  soumettre  cette  afTaire  à  l'examen 
de  la  diète. 

D'autres  confédérés,  indignés  de  la  conduite 
de  Zebrzydowski,  et  convaincus  que  les  relations 
de  Sigisnoond  avec  la  cour  de  Vienne  étaient 
préjudiciables  aux  intérêts  nationaux,  se  réuni- 
rent d'abord  à  Kolo  sur  la  Warta,  ensuite  à  lend- 
neiow  (20  mars  1607).  A  la  diète  de  Warsovie 
(nai'juin),  Sigismond  se  défendit  comme  il  put 
de  tout  ce  dont  on  raccitsait  ;  mais  les  confé- 
dérés n'en  persistèi^ent  pas  moins  dans  leurs  ré- 
srftttions  et  proclamèrent  la  déchéance  du  roi, 
i  lezierno,  le  24  juin.  Le  roi  appela  alors  à  son 
secours  Chodkiewicz;  une  bataille  ftit  livrée  à 
Gctow,  non  loin  de  Radom  (6  juillet),  et  les  cou- 
Kdérés  furent  battus  et  dispersés.  Les  deux 
dbefs,  Zebrzydowski  et  Jaus  Radziwill,  se  sou- 
mirent au  roi»  et  cette  affaire  se  termina  (mai- 
jiin  1608). 

La  fin  de  la  guerre  civile  étoti  d'autant  plus 
sécessaire  que  les  Suédois  envahissaient  de 
Boaveau  la  Livonie.  Ils  s'emparèrent  de  Dâna- 
nande,  Kokenhausen,  Fellin  (juillet-août  1608); 
iais  GlHMUtiewicai  arrivant  avea  da  noavelles 


troupes  et  apportant  quelques  sommés  que  Vk 
diète  de  Warsovie  (janvier-fSétHer  1609)  flVall 
votées,  reprit  sur  les  Suédois  les  châteaui  dé 
Livonie  (février-juin)  et  s'unit  étroitement  avec 
les  Esthoniens.  Depuis,  la  Livonie  commença  ft 
se  calmer,  et  le  théâtre  de  la  guerre  se  trans- 
porta en  Moskuvi'e,  livrée  aux  usûrpatibnè  des 
tzars  qui  s'entre-tuaient  pour  n^kier  sui*  les 
peuples  de  ces  contrées.  Remontons  à  l'an- 
née 1S84  et  résumons-nous. 

Yvan-Yassiliévitsch  le  Cruel  mburut  lé  lé 
mars  1584  ;  il  laissa  deux  fils,  Fédor  et  Démé- 
trius.  Fédor,  valéttldinaire  et  dévbt,  était  gou^* 
verné  par  Dorys  Godounoff..  grand  ëtuyer  et 
gouverneur  de  Vladimir.  Borys  Rt  périr  en  1594, 
à  Ouglitsch,le  tzarévitsch  Démétrius,  et  eh  1598 
il  fit  emprisonner  le  tzar  Fédor  et  s'empara  dé 
Hoskou.  Léon  Sapieha,  grand  chancelier  de  Lit- 
vanie,  conclut  avec  le  tzar,  en  1601,  au  nom  du 
roi,  une  paix  pour  vingt  ans;  mais  comme  Boryi 
favorisait  Charles  de  Sudermanie,  Sigismond  at- 
tendait ayidement  l'occasion  de  s'en  venger,  et 
cette  occasion  arriva  :  dès  l'année  1603,  il  se 
présenta  un  homme  qui  se  disait  le  tzarévUsck 
Démétriué,  échappé  par  substitution  à  l'assas- 
sinat d'Ouglitsch.  Arrivé  chez  le  pribce  Adam 
Wisniowieçki  en  Wolhynie,  il  produisit  quel- 
ques preuves  d'identité.  Wisniowieçki  mène  te 
tzarévitsch  chez  Georges  Mniszech  ;  lei  Jésuites 
cherchent  à  le  convertir  à  la  foi  catholique  et 
obtiennent  de  lui  la  promesse  que  lorsqu'il  serait 
monté  sur  le  trône,  il  convertirait  les  Iffosko- 
vites  au  catholicisme.  Démétrius  reçut  titt  ac- 
cueil favorable  de  Sigismond.  Au  commencement 
de  Tannée  1604,  Borys  GodounolTs^en  effVaya,  et 
déclara  que  Démétrius  était  un  imposteur,  l'eau 
Zamoyski,  qui  partageait  cette  opinion,  conseilla 
à  Sigismond  Ul  de  ne  point  se  mêler  de  cette 
affaire  ;  mais  les  intrigues  de  la  cour  eurent  lé 
dessus.  Sigismond  favorisa  sous  main  DémëtriAs, 
et  comme  Mniszech  était  principal  protéCté\)r  de 
Démétrius,  ils  cobclurent  à  Sambor,  le  5K5 
mai  1604,  une  convention,  en  vertu  de  laquelle 
Démétrius  épouserait  Marina  Mniszech^  aussitôt 
qu'il  monterait  sur  le  trône  tzarien. 

Georges  Mniszech  réunit  une  troupe  de  Volon- 
taires près  de  Léopol,  Démétrius  se  met  à  leur 
tète,  franchit  le  Dnieper  à  Kiiow  (novembre  1604) 
et  remporte  des  avantages.  Yvan  Godounoff, 
frère  du  tzar  Borys,  et  les  Schoulskoï  mar- 
chent au-deyant  de  Démétrius;  mais  ce  dernier, 
après  plusieurs  combats»  marche  sur  Moâkod 
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mars  1605).  Sur  ces  entrefaites,  le  tzar  Borys 
meurt  subitement  à  Moskou  (avril),  et  au  mois 
de  juin,  Démétrius  fait  son  entrée  triom- 
phale dans  la  capitale;  on  le  proclame  tzar.  II 
entra  alors  en  pourparlers  avec  Sigismond. 
Schouiskoi,  qui  se  soumit  avec  rinteniion  de 
trahir  son  maître,  obtint  que  Déméirius  enver- 
rait Yvau-Athanase  Bezobrazoff  pour  épouser, 
par  procuration»  Marina  Mniszcch,  et  sous  main 
il  avait  mission  d'offrir  la  couronne  tzarienne  à 
Wladislas,  fils  de  Sigismond.  Le  roi  fut  très- 
réservé  sur  cette  proposition,  et  en  attendant, 
la  cérémonie  du  mariage  se  fit  à  Krakovie.  (no- 
vembre 1605)  ;  les  Jésuites  obtinrent  que  le  pape 
Paul  V  écrirait  de  Rome  (5  décembre)  une  lettre 
de  félidtation  à  la  nouvelle  tzarine.  Marina,  ar- 
nvée  à  Moskou,  fut  couronnée  le  29  avril  1606; 
les  fêtes  durèrent  pendant  dix-huit  jours;  mais 
Vassili  Schouîskoï ,  ayant  préparé  une  conjura- 
tion>  tombe  sur  Démétrius,  l'assassine;,  les  Mos- 
kovites  massacrent  en  même  temps  un  grand 
nombre  de  Polonais,  envoient  Marina  et  son  père 
au  fond  de  la  Moskovie,  et  Vassili  est  proclamé 
tzar  de  Moskou.  Vassili  fit  exposer  sur  la  place 
publique  les  restes  inanimés  de  Démétrius  pour 
prémunir  le  peuple  contre  les  séductions  d'une 
nouvelle  intrigue.  Mais  vaine  précaution  :  il  se 
présente  un  nouveau  Déméjrius.qui,  ressemblant 
au  premier,  soutenait  qu'il  avait  été  préservé  de 
la  mort  par  un  coup  du  Ciel  (1607). 

Le  nouveau  prétendant  réunit  autour  de  lui 
une  troupe  et  s'établit  à  Touschino,  près  de 
Moskou,  et  bat  les  Moskovites  de  Schouîskoï. 
George  MniszechetsafiUe  Marina,  par  l'interven- 
tion de  la  Pologne,  obtiennent  leur  liberté  ;  mais 
lorsqu'ils  furent  à  la  portée  du  camp  de  Tous- 
chino,  ils  parvinrent  à  y  entrer,  et  lambitieuse 
Marina,  qui  ne  put  résister  aux  attraits  de  la  cou- 
ronne tzarienne,  avoua  que  le  nouveau  Démé- 
trius était  son  époux  légitime.  Les  Polonais, 
qui  voulaient  venger  la  mort  de  leurs  compa- 
triotes, embrassèrent  son  parti.  Leur  attitude 
en  imposa  tellement  aux  Moskovites,  que  d'une 
part  ils  appelèrent  le  roi  de  Suède  à  leur  se- 
cours, et  que  de  l'autre  ils  offrirent  la  couronne 
à  Wladislas,  fils  de  Sigismond  III. 

C'est  en  présence  de  ces  événements  que 
la  diète  s'assembla  à  Warsovie  (janvier -fé- 
vrier 1609).  Une  amnistie  fut  accordée  aux  con- 
fédérés de  la  dernière  guerre  civile  ;  et  on  vota 
rimp6t  pour  soutenir  la  guerre  contre  la  Mos- 
kovie. 


Pendant  que  les  Suédois  guerroyaient  da  cAté 
de  Pskow  et  de  Novogorod-la-Grande,  pour  h 
cause  de  Schouîskoï,  Sigismond  se  mit  à  la  tète 
de  trente  mille  hommes  et  assiégea  Smolensk 
(29  septembre)  vendu  par  Glinski,  du  temps  de 
Sigismond  I®'.  Le  siège  se  prolongeant,  les  né- 
gociateurs se  croisaient  entre  Smolensk,  Moskou 
et  Touschino  sans  amener  ancun  résultat.  Enfin 
la  conduite  déréglée  de  Démétrius  le  força  à  se 
sauver  à  Kalouga,  et  Schouîskoï,  aidé  par  les 
Suédois,  put  réunir  des  forces  pour  dégager 
Smolensk  et  repousser  Sigismond.  L'irrésolution 
de  ce  dernier  qui  g&tait  tout,  força  Zolkiewski  à 
tenter  un  coup  de  main  hardi.  Les  Moskovites  et 
les  Suédois  étaient  au  nombre  de  quarante  mille 
hommes;  les  Polono-Litvaniens  n'étaient  que 
huit  mille.  Zolkiewski  fait  une  marche  rapide, 
arrive  sur  le  terrain  à  Klouschino  (au-dessus 
de  Gjatsk),  attaque  l'ennemi  et  remporte  une  des 
victoires  les  plus  mémorables  dans  les  annales 
de  la  Pologne  (4  juillet  iOiO).  Les  Moskovites 
épouvantés  déposent  leur  tzar  Vassili  Schouîskoï 
(27  juillet).  Zolkiewski  établit  son  quartier  gê- 
né i  al  aux  portes  de  Moskou,  et,  après  des  pour- 
parlers, il  signe,  conjointement  avec  les  plénipo- 
tentiaires moskovites,  le  diplôme  de  l'élection 
de  Wladislas  au  tzarat  (27  août).  Ensuite  Zol- 
kiewski repousse  au  loin  le  faux  Démétrius.  re* 
vient  à  Moskou  et  établit  son  quartier  général 
au  Kremlin  (octobre  1610). 

Une  ambassade  moskovite  se  prétenie  chez  Si- 
gismond, près  de  Smolensk  (28  octobre).  Le  di- 
plôme de  rélection  de  Wladislas  portait  qu'il 
partirait  à  l'instant,  qu'il  observerait  les  mœurs 
et  usages  de  ses  nouveaux  sujets,  et  qu'en  se 
couronnant  il  embrasserait  le  rit  grec.  Ce  der- 
nier point  dérangeait  complètement  les  vues  des 
Jésuites.  Sigismond  changea  aussi  d'avis,  et  il 
voulut  pour  lui-même  la  couronne  tzarienne,  les 
courtisans  étant  jaloux  de  la  gloire  de  Zol- 
kiewski. Ce  dernier^  fatigué  d'attendre  la  ré- 
ponse du  roi,  et,  atterré  de  voir  méprisé  ses 
conseils,  laissa  à  Moskou  le  commandement  d*ane 
partie  de  ses  troupes  à  Gosiewski  et  arriva  cbei 
Sigismond,  menant  prisonniers  le  tzar  Schoais- 
koï  et  ses  deux  frères,  dont  l'un  commandait  en 
chef  les  Moskovites  à  Klouschino.  Sur  ces  entre- 
faites, le  faux  Démétrius  fut  tué  par  ses  soldats 
(25  décembre  1610)  et  Marina  fut  emprisonoét. 
Il  n'y  eut  jamais  de  circonstances  plus  favorables 
pour  unir  deux  peuples  rivaux.  Sigismond  tenait 
entre  ses  mains  le  sort  de  toute  la  Slavonie  ;  s'il 
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s* ea  tûi  9ervi  p(mi*  répandre  la  liberté  et  la  ci* 
filJsatioQ,  la  Pologne  aurait  chaDgé  toute  la  po- 
litique du  Nord  ;  mais  la  stuptde  indolence  du 
roi  et  le$  intrigues'de  la  caraarilla  gâtèrent  tout. 
Zolkiewdd«  navré  de  douleur»  quitta  la  Hoskovie 
et  alla  en  Ukraine  pour  surveiller  les  Walaques 
et  les  Moldaves.  Chodkiewicz  fut  alors  appelé 
i  prendre  le  commandement.  Smolensk  se  rendit 
(13  juin  1611),  et  quand  Sigismond  fut  rentré  à 
Warsovie,  Zolkiewski  lui  amena  ses  prison- 
aiers,  le  tzar  Scbouîskoï  et  ses  deux  frères 
(29  octobre  1611). 

La  diète  s'ouvrit  le  9  novembre.  On  donna 
alors  rinvestiture  de  la  Prusse  ducale  à  Jean«Si<* 
gismond,  marquis  de  Brandebourg,  après  la  mort 
d'Âlbert*Frédéric  d'Anspach,  et  Ton  prescrivit 
les  conditions  de  Thommage  quil  jura  à  Tissue 
de  kl  diète,  après  quoi  il  reçut  l'investiture  br- 
diaaire.  Quant  aux  affaires  de  la  Moskovîe,  on 
en  délibéra  avec  mollesse,  et  ou  n'établit  qu'un 
faible  impôt,  à  peine  suffisant  pour  payer  les 
troupes  à  Moskou.  Les  Moskovites,  voyant  que 
Sigisinond  les  jouait»  se  révoltèrent.  Un  combat 
terrible  d^ua  trois  jours  (38, 39,  80  mars  1611). 
Cs  dernier  jour  un  incendie  détruisit  les  deux 
tiers  de  Moskou»  et  la  guerre  se  prolongea  jus- 
qu'au 7  janvier  1612.  Alors  une  grande  partie 
des  troupes  polonaises,  fatiguées  d'attendre  inu- 
tilement des  secours»  évacuèrent  la  capitale,  fi* 
rent  une  confédération  sous  le  marécbulat  de 
Joseph  Ciekiinski,  revinrent  en  Pologne,  et  pri* 
reot  par  force  leur  solde  arriérée  sur  les  do- 
loaines  (iu  roi  et  du  clergé.  Ceux  qui  restèrent 
ea  Hoskovie  formèrent  aussi  une  confédération, 
Hr  «ux  lettres  pressantes  de  Chodkicwiex,  Si- 
gismond répondait  par  des  promesses  menson- 
ières, 

E«Aa ladiète de Waraovies  assembla  (juin  161S), 
stqoand  elle  eiK  terminé  ses  travaux»  Sigismond 
et  Wladiflos  quittèrent  Warsovie  et  arrivèrent  à 
Or»a,  Mais  il  était  trop  tard,  les  lioskovites 
irvaient  élu  a|i  tr6ne  Michel  Romonoff,  et  le  roi 
retourna  en  Pologne,  où  il  trouva  une  nouvelle 
mfédéraiipn  militaire  sous  le  meréchalat  de 
Jeaa  Zaliwski.  Marina  Hniszeeb  et  son  fils,  poor^ 
wivis  par  les  ordres  du  nouveau  txar,  furent 
aoyés  dans  le  Volga  (décembre  1613). 

Au  moment  ou  Sigismond  quittait  la  Pologne 
poar  ouvrir  la  nouvelle  campagne  de  Moskou, 
90  orage  s'élevait  du  côté  du  Midi,  Constantin 
)Mûla,  boepodar  de  Moldavie»  refusait  de  payer 
le  tribnt  ordinaire  a  Acbmeth  do  Turquie,  Le 
TOMl  ir. 


sultan  chassa  Mohila  et  nomma  à  sa  place  Etii 
Tomssa.  Etienne  Potoçki,  gendre  de  Mohila» 
réunit  quelques  troupes,  voulut  rétablir  son 
beau-père;  battu  {sur  les  bords  du  Pruth,  il 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Constaniinople 
(août  1612).  Les  princes  Koreçki  et  Wisnio« 
wieçki,  cousins  de  Mohila,  ne  forent  pas  plus  heu- 
reux dans  cette  entreprise. 

Au  milieu  de  ce  conflit,  des  diètes  s'assemble* 
rent  à  Warsovie,  la  première  en  février  et  Tantre 
en  novembre  (1613).  Celles  de  février  1615  et 
d'avril  1616  n'amenèrent  aucun  résultat.  Cette 
dernière  cependant  finit  par  reconnaître  la  né- 
cessité de  tenir  tète  à  la  Turquie  et  ù  la  Mos-% 
kovie.  Les  Turks  envahirent  les  possessions  po* 
lonaises  (3  mai    1617).   Stanislas  Zolkiewski 
fut  nommé  commandant  de  cette  expédition  ; 
n'étant  pas  en  état  de  soutenir  le  choc  de  l'en- 
nemi,  il  finit  par  conclure  la  paix  avec  la  Porte, 
à  Busza  sur  le  Dniester  (26  septembre  1617),  en 
lui  cédant  la  Moldavie.  Cette  paix  était  bnmi« 
liante,  mais  Zolkiewski  n'avait  agi  que  d'aprèt 
les  ordres  du  roi.  11  est  vrai  que  l'invasion  des 
Turks  avait  eu  lieu  au  moment  ou  le  prince  royal 
Wladislas  allait  ouvrir  la  campagne  de  Moskou» 
En  effet»  Wladislas  quitta  Warsovie  le  6  avril» 
et  fut  reconnu  comme  tzar  à  Viasma  (20  octo« 
l>re   1617).  Le  parti  dévoué  à  Michel  Roma^ 
noff  s'y  opposait.  Wladislas  et  Chodkiewicz  ar-> 
rivent  en  vue  de  Moskou,  où  l'attamandes  Kosaks, 
Pierre  Konasxewicz,  s'unit  aux  Polonais  (octo* 
bre  1618)  ;  cependant  les  prétentions  de  Whi- 
dislas  n'eurent  aucun  résulut  satisfaisant,  et» 
après  de  longues  négociations»  on  conclut  à  Div- 
lioa  (11  décembre  1618)  une  trêve  pour  quatorio 
ans,  en  vertu  de  laquelle  les  provinces  do  Se- 
vérie,  de  Cxerniechow  et  de  Smolensk  demeu- 
rèrent à  la  Pologne.  Cette  trêve  portait  en  ouiro 
que  les  prisonniers  de  guerre  seraient  échangés. 
Cest  à  cette  époque  que  commença  la  guerre  de 
trente  ans  (1618-164B)  ;  elle  édata  en  Allemagne 
entre  Temperenr  et  les  catholiques  d'uue  part, 
et  les  protestants  d'Allemagne,  de  Bohème  et  de 
Hongrie  de  l'autre.  Sigismond  voulait  interve- 
nir dans  «et te  guerre,  à  cause  de  ses  liens  de  pa- 
renté et  d'amitié,  et  de  sa  commune  croyance 
avec  la  maison  impériale  ;  puis  il  avait  l'espoir 
qn'il  obtiendrait  de  l'empereur  des  secours  con- 
tre les  protestants  de  Suède ,  dans  le  cas  où 
l'emperaur  anmil  triomphé  de  ceux  d* Allemagne. 
A  la  diète  de  Warsovie  (mars  1<$19)  on  rota  de 
nonveaux  imp6ts,  et  au  mots  de  janrier  1690, 
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les  troupes  polonaises,  appelées  lissaviennes,  iIq 
JDom  de  leur  chef  Alexandre  Lissowski,  firent 
des  prodiges  de  bravoure  en  Hongrie,  en  Silé- 
sie  et  en  BoUème,  et  coopérèrent  puissamment 
aux  victoires  remportées  par  les  armées  impé- 
riales. 

Pendant  que  Sigismond  faisait  verser  le  sang 
polonais  pour  une  cause  étrangère,  pour  noire 
éternel  ennemi,  Bethlem  Gabor,  prince  de 
Transylvanie,  qui  ambitionnait  le  trône  de  Hon- 
grie, poussa  les  Turks  et  les  Tatars  à  la  guerre 
conire  la  Pologne.  Les  Turks  chassèrent  Gra- 
cien,  hospodar  de  Moldavie,  ami  de  la  Pologne. 
Zolkiewski  se  met  alors  de  nouveau  à  la  tête  de 
huit  mille  hommes,  et  franchit  le  Dniester  (sep- 
tembre i620),  et  il  établit  son  camp  à  Céçora 
sur  le  Pruth.  Mais  Gracien  trahit  les  Polonais. 
Attaqué  par  des  nuées  de  Turks,  Tillustre  Zol- 
kiewski est  obligé  de  reculer.  Après  une  retraite 
de  huit  jours  à  travers  des  flots  de  Turks  et 
de  Tatars,  Zolkiewski  arrive  vers  le  Dniester, 
sa  dernière  heure  approchait!  Quelques-uns 
de  ses  compagnons  lui  conseillent  de  négocier, 
et  Zolkiewski  répond:  t  Dieu  m'a  confié  Thon- 
»  neur  des  Polonais,  c'est  à  lui  seul  que  j'en  dois 
«compte.  Mourons,  mais  ne  nous  soumettons 
>  pas!  >  Il  se  jette  an  milieu  de  l'ennemi,  son 
sabre  tranche  encore  quelques  têtes,  et  bien- 
tôt il  succombe  (  7  octobre  i6J0).  Zolkiewski 
était  âgé  de  soixante-treize  ans.  Stanislas  Ko- 
nieçpolski,  qui  commandait  en  second,  fut  con- 
duit prisonnier  à  Constantinople.  Les  Tatars,  ne 
trouvant  plus  de  résistance,  dévastèrent  les  terres 
russiennes,  et  le  sultan,  fier  de  cette  victoire, 
déclara  la  guerre  à  la  Pologne. 

La  diète  convoquée  à  Warsovie  (5  novembre) 
délibéi^  sur  les  moyens  de  conjurer  ce  malheur. 
Au  mois  de  janvier  1621,  Sigismond  envoya  des 
ambassadeursauprèsdespuissanceseuropéennes, 
et  confia  le  commandement  des  troupes  à  Chod- 
kiewicz.  Lubomirski  et  le  prince  royal  Wladislas 
servirent  sous  ses  ordres.  Le  clergé  offrit  spon- 
tanément  150,000  florins  pour  cette  expédition. 
Le  10  mai  1621,  le  sultan  Osman  quitta  Con- 
fliantinople,  et  s'arrêta  à  Ceçora  (Tschotschora) 
le  10  juillet.  Le  28  juillet,  Chodkiewicz  arrive 
sur  le  Dniester  et  le  franchit  (14-16  août). 
Le  22,  Osman  s'établit  en  vue  de  Chocim,  et  le 
premier  engagement  eut  lieu  le  28  août.  Chod- 
kiewîcz  s'était  déjà  retranché  autour  de  Chocim. 
A  une  masse  compacte  et  présente  sous  les  arl 
mes  de  cent  vingt  mille  Turks,  Syriens,  Tatars, 


Walaques,  etc.,  Chodkiewicz  n'avait  à  opposer 
qu'à  peu  près  trente  mille  Polonais,  LitvanieDS, 
Russiens  et  Kosaks.  Plusieurs  combats  furent  li- 
vrés, et  les  Turks  ne  purent  parvenir  à  ébranler 
les  colonnes  des  Polonais.  Chodkiewicz,  âgé  de 
soixante-trois  ans,  le  sabre  à  la  main,  paie  de  sa 
personne  et  répand  la  terreur  jusque  dans  le 
camp  du  sultan.  Mais  tant  de  campagnes,  tant  de 
fatigues  affaiblirent  son  corps  débile  et  le  mirent 
hors  de  combat.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  se  fit 
transporter  dans  sa  tente,  et  là,  sur  son  lit  de 
mort,  il  se  démit  du  commandement  en  faveur 
de  Lubomirski  ;  en  exhortant  ses  compagnons 
d'armes  à  la  persévérance,  il  rendit  le  dernier 
soupir  (24  septembre  1621).  Enflammés  par  b 
vertu  de  l'illustre  guerrier,  les  Polonais  revinrent 
à  la  charge,  ils  couronnèrent  leur  victoire  en  ré- 
duisant l'ennemi  à  demander  la  paix.  Cette  paix 
fut  signée  le  9  octobre  :  le  traité  portait  que  les 
Tatars  et  les  Kosaks  ne  feraient  plus  d'inenr- 
sions;  que  l'ambassadeur  de  Pologne  résiderait 
toujours  à  Constantinople,  et  que  l'hospodar  de 
Moldavie  serait  désormais  un  chrétien,  attaché 
aux  Polonais.  Osman  retourna  à  Constantinople 
où  les  janissaires  l'assassinèrent,  pour  le  punir 
d'avoir  perdu  soixante  mille  hommes  dans  cette 
campagne. 

Durant  cette  guerre,  le  jeune  Gustave-Adol- 
phe, qui  régnait  en  Suède,  voulut  profiter  des 
embarras  de  Sigismond.  Il  envahit  à  l'impro* 
viste  la  Livonie  (4  août  1621),  et  s'empare  de 
Riga  (16  septembre).  11  pousse  jusqu'à  Mittau  en 
Kourlande,  et  finit  par  signer  une  trêve  qui  dura 
jusqu'au  1^'  juin  1624,  et  fut  prolongée  jus- 
qu'à 1625.  Les  deux  diètes  de  Warsovie  de  16SS 
et  1623  ne  prirent  aucune  détermination.  Sigis- 
mond  fait  une  excursion  à  Dantzig;  Gustave  en 
fait  autant,  mais  revient  en  tonte  hftte  àStockhotan 
pour  observer  les  mouvements  de  la  Pologne  et 
en  profiter.  Sigismond  était  menacé  par  les  Tatars 
qui  envahirent  les  terres  russiennes  (août-sep* 
tembre)  ;  et  au  lieu  de  repousser  l'ennemi,  il 
s'occupait  du  clergé  qui  avait  perdu  un  de  ses 
prélats,  Josaphat  Koncéwicz,  assassiné  à  Witebsk 
le  12  novembre  1623, 

Les  diètes  de  Warsovie  de  1624  et  162S  vo- 
tèrent des  impôts  ;  car,  outre  l'envahissement  des 
Tatars,  il  fallait  combattre  la  révolte  des  Kosaks. 
Le  roi  envoya  contre  eux  Koniecpobki  (juillet- 
octobre  162K).  Au  milieu  de  ces  graves  circon- 
stances, Gustave*Adolphe  envahit  la  Livonie  (90 
juillet).  Les  Suédois  s'emparent  de  plusieurs 
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piacês  fortes  ei  de  Btrze  ea  Liuraie  (août).  Gus* 
UTe  bat  les  Polonais  à  Walhof  en  Koarlande 
(7  janvier  1626),  et  revient  ensuite  à  Stoekholm. 

A  peine  la  dièie  de  Warsovie  (janvier  1626) 
avait-elle  voté  des  impôts,  qu'il  fallut  envoyer  des 
trcftipes  pour  repousser  une  nouvelle  invasion  des 
Suédois.  Gustave  débarque  à  Pilawa  (Pillau)  le 
4  juillet;  rélecteur  de  Brandebourg  et  duc  de 
Prusse  trabttla  Pologne  et  embrasse  le  parti  des 
envahisseurs.  Gustave  parcourt  le  Warmie,  en- 
lève les  archives  et  les  bibliothèques  polonaises 
qu'il  fait  transporter  à  Upsal,  s'établit  à  Tczew 
(Dirschau)  sur  la  Wistule,et  serre  Danuig. 

Sigismond,  qui  apprend  une  nouvelle  invasion 
des  Turks  et  des  Tatars  en  Ukraine,  charge 
Etienne  Chmielecki  de  repousser  cette  invasion, 
et  lui-même  avec  son  fils  Wladislas  part  pour 
Danuîg.  Gustave  est  battu  à  Gniewo  (Mewe)  le 
17  septembre,  et  le  S  septembre  il  quitta  Pillau 
pour  revenirà  Stockholm. 

La  Pologne  respira  un  moment.  La  diète  de 
Thorn  (19  novembre  1626)  put  ouvrir  ses 
séances.  En  attendant,  Konieçpolski,  étant 
appelé  en  Prusse,  reprît  aux  Suédois  Puçk  (Put* 
sig),  2  avril  1627,  les  battit  ensuite  à  Hammers- 
stein.  Alors  Gustave-Adolphe  débarque  de  nou- 
veau et  assiège  Dantzig  (2  juin).  La  Hollande  et 
l'Espagne  cherchent  par  leurs  ambassadeurs  à 
■égocier  le  rapprochement  entre  la  Pologne  et  la 
Suède;  et  les  négociations  n'aboutissent  à  rien. 
Gustave  revient  en  Suède  ;  mais,  le  23  avril  1628, 
il  débarque  de  nouveau  et  arrive  à  Kwidzyn  (Ma- 
rienwerder).  Ladiète  de  Warsovie  (juillet)  fournit 
de  nouveaux  fonds;  en  attendant,  Brodniça  (Stras- 
bourg) se  rend  aux  Suédois  (4  octobre),  et  ils 
poussent  leurs  incursions  en  Mazovie.  Après  ces 
eiploits  Gustave  retourne  à  Stockholm,  mais  la 
guerre  ne  cesse  point.  Les  Polonais  sont  battus 
à  Gorzno  (12  février  1629)  et  s'approchent  de 
Thorn.  La  diète  de  Warsovie  délibère  en  atten- 
dant (février);  on  se  prépare  à  de  nouveaux  évé- 
■ements,  et  Gustave  envahit  la  Pologne  pour  la 
septième  fois  (mai  1629).  Attaqué  par  Konieç- 
polski près  de  Stum  (28  juin),  Gustave  fut  battu, 
blessé»  et  faillit  être  fait  prisonnier.  Il  proposa  la 
paix  en  promettant  de  céder  toute  la  Livonie  et 
l'Esthonie,  à  condition  que  Sigismond  renonce- 
lait  à  la  couronne  de  Suède.  L'Angleterre,  la 
France,  la  Hollande,  conseillèrent  d'agréer  cette 
proposition,  et  les  Polonais  étaient  de  cet  avis  ; 
mais  l'Autriche,  qui  avait  intérêt  à  attiser laguerre 
Wre  la  Pologne  et  la  Suède, détourna  Sigismond^ 


en  loi  promettant  des  secours  en  hommes  et  en 
argent.  Lessecours  arrivèrent,  à  la  vérité,  sous  les 
ordres  d'Arnheim;  cependant  ce  général,  fidèle 
aux  instructions  de  la  cour  de  Vienne,  trahit  les 
Polonais,  et,  en  feignant  de  les  aider,  il  les  jetait 
dans  de  nouveaux  embarras  en  demandant  des 
sommes  énormes  pour  payer  ses  troupes.  Les 
Autrichiens,  que  Wallenstein  avait  accoutumés 
à  vivre  dans  la  plus  grande  licence,  indignèrent 
les  habitants  de  la  Prusse  polonaise  par  les  excès 
qu'ils  commirent. 

Cependant  le  baron  de  Charnacé,  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avait  envoyé  à  Copenhague  pour 
détourner  Christian  lY  du  projet  de  faire  la  paix 
avec  l'empereur,  ayant  échoué  dans  sa  mission, 
fut  envoyé  en  Prusse  pour  négocier  un  accommo- 
dement entre  les  rois  de  Suède  et  de  Pologne. 
Les  conférences  s'ouvrirent  à  Starygrod  (Ait- 
mark)  dans  le  palatinat  de  Malborg,  le  .9  août. 
Zadzik,Wessolowski,JacquesSobieski,Ossolinskt 
et  Doenhoff  représentaient  la  Pologne  ;  Wrangel 
et  Banier  étaient  pour  la  Suède.  Sigismond  111, 
s'étant  décidé  à  donnera  Gustave-Adolphe  le  titre 
de  roi  de  Suède,  en  se  réservant  néanmoins,  par 
un  acte  secret,  ses  droits  à  cette  couronne,  par- 
vint à  signer,  le  26  septembre  1629,  une  trêve  de 
six  ans. 

Les  Tatars,  profitant  des  embarras  des  Polo- 
nais, envahirent  la  Pologne  (octobre  1629)  ;  ils 
fnrent  battus  à  Monasterzysko  et  à  Bursztynow, 
après  quoi  la  diète  se  réunit  à  Warsovie  (novem- 
bre), et  ratifia  la  trêve  de  Starygrod. 

Tout  semblait  respirer,  lorsque  la  révolte  des 
Kosaks  exigea  une  prompte  et  énergique  ré- 
pression. Le  grand-général  Konieçpolski  quitta 
alors  la  Prusse  et  arriva  sur  les  bords  du  Dnieper. 
Il  passe  par  Kiiow,  marche  sur  Peréasiaw,  serre 
les  Kosaks,  et  ces  derniers  se  soumettent  (1630). 

Toutes  ces  expéditions  ne  pouvant  pas  être 
régulièrement  payées,  une  partie  de  l'armée  se 
confédéra  àGIiniany  (palatinat de  Russie-Rouge)  ; 
la  diète  tenue  à  Warsovie  (mars  1631)  remédia 
Unt  qu'elle  put  à  cet  inconvénient. 

La  fin  de  Sigismond  approchait  ;  mais  avant  de 
nous  arrêter  à  cet  événement,  nous  allons  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  politique  et  la  législation  de 
la  Pologne. 

La  mort  de  Sigismond-Auguste  avait  entraîné 
la  ruine  de  TEtat,  et  les  quatre  premières  années 
du  règne  d'Etienne  Batory  avaient  démontré 
combien  l'exclusive  domination  de  la  noblesse 
était  funeste  aux  intérêts  du  peuple.  Le  juste  et 
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•ëvèreElienne  chercha  à  réprimer  les  abus;  mais 
quand  les  maitts  débiles  de  Sigismond  eurent  pris 
les  réaes  du  gouvernement,  la  république  fut  en 
butteàdes  troubles  incessants  fomentés  par  Taris- 
tocratie.  Pendant  que  la  Pologne  attendait  sa  ré-» 
forme  sociale,  la  Litvanie  croissait  en  prospérité, 
et,  guidée  par  un  esprit  de  haute  sagesse,  elle  se 
prescrivit  le  troisième  itaiut,  sanctionné  par  le 
pouvoir  diétal  à  Krakovie,  le  28  janvier  1588. 
Ce  statut,  jusqu'alors  obligatoire  pour  la  Lit* 
vanie,  était  écrit  dans  la  langue  russienne;  il  fut 
traduit  en  langue  polonaise.  Le  texte  russien 
était  d'abord  seul  obligatoire  ;  mais  le  texte  po- 
lonais passa  peu  à  peu  en  usage  (1614);  il  fut 
dans  la  suite  converti  en  loi,  et  le  texte  russien 
tomba  en  désuétude.  Plus  tard,  différents  frag- 
ments du  texte  polonais  complétèrent  la  législa- 
tion litvanienne. 

D'autres  provinces  avaient  aussi  leurs  statuts. 
LaHasovie,  sous  le  règne  deBatory,  adopta  quel- 
ques livres  du  Code  de  la  couronne*  à  quelques 
exceptions  près.  Elles  parurent  en  i577.  Les 
progrès  de  la  légisIaUon  étaient  lents  (i580)  ;  une 
commission  spéciale  fut  nommée  pour  en  accélé- 
rer la  marche.  Januszowski,  parles  soins  de  Fir- 
ley,  palatin  de  Krakorîe,  rédigea  les  (ois  dans  un 
meilleur  ordre,  les  fit  imprimer  et  les  soumit  à 
resamen  de  la  diète  de  Warsovtede  i  j(d&  Depuis 
ceue  époque,  les  particuliers  seulement  s'occu- 
paient du  soin  de  recueillir  les  lois. 

La  province  prussienne  et  les  villes  qui  en  res- 
sortissaient  suivaient,  de  temps  immémorial,  tes 
lois  allemandes  de  Lubeck.  A  la  suite  de  la  réu- 
nion intime  de  la  Prusse  à  la  couronne,  la  no- 
blesse se  formalisa  d'être  au  niveau  des  bour^ 
geois,  et  manifesta  des  vœux  pour  le  changement 
des  lois.  Ces  vœux  furent  comblés  sous  Sigis- 
mond  III,  en  15d8.  La  noblesse  prussienne  con- 
vertit, sous  la  dénomination  de  Variantes,  ces 
lois  bourgeoises  en  lois  nobles,  et  en  obtint  la 
sanction. 

Les  paysans,  les  agriculteurs,  qui  formaient  la 
classe  vitale  du  pays,  éprouvèrent,  sous  le  règne 
de  Sîgismond,  des  vexations  toujours  croissantes 
de  la  part  des  nobles.  Les  villes,  pour  la  plupart 
bâties  en  bois,  sans  fortifications,  étaient  en  batte 
à  la  concussion,  à  la  tyrannie  des  s  ta  restes  et  des 
palatins.  Les  Juifs,  qui  jouissaient  d'une  certaine 
prospérité,  furent  vexés  et  opprimés,  quoiqu'ils 
rendissent  en  usure  ce  qu'ils  perdaient  en  eonsi«* 
dération.  La  noblesse  seule  était  dominante;  ello  1 
seule  éuit  tout  ;  elle  seule  faisait  des  Mb  «s  rem«  J 


plissait  les  diètes  de  bruit  et  de  confMon.  Lei 
besoins  de  la  république  n'étaient  que  d*an  iité- 
rèt secondaire  dans  ces  assemblées;  lessomnilés 
aristocratiques,- pour  se  distinguer  de  h  peùtt 
noblesse  et  pour  soutenir  leur  orgueillense  gras-  I 
deur,  établirent  des  majorais.  Les  princes  da 
Saint-Empire  romain,  Nicolas,  Albert  et  Stsitisfatt 
Radziwill  établirent  le  majorai  d'Olyka  en  1589; 
Jean  Zamoyski,  celui  de  Zamosç  en  1589;  les  fflar-  ' 
quis  italiens,  Pierre  et  Sigiamond  Hysxkoirski, 
celui  de  Pincaow  en  1601  ;  le  prince  russien  te- 
nus 08trogskî,celuîd'OstrogetdeDubnoea  1618. 
Entourés  d'une  foule  nombreuse  de  courtisans, 
les  magnats  cherchaient  à  se  surpasser  en  luxe,  ; 
et,  fiers  de  leurs  privilèges,  ils  entretenaient  des 
corps  de  gens  armés  avec  lesquels,  et  selon  les 
circonstances,  ils  faisaient  la  guerre  civile  oa  la 
guerre  étrangère. 

Tel  est  le  tableau  du  règne  de  Sigismond  Ht, 
et  la  fatalité  voulut  qu'iin  homme  si  nul  régslt 
durant  çuaranteqûairt  années  I 

En  10S1,  la  santé  du  roi  s'affaiblH  beaucoup; 
la  même  année,  il  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
femme.  Constance  (29  juillet).  Cet  événement 
lui  causa  une  profonde  douleur.  Il  assista  encore 
en  personne  à  l'ouverture  de  la  cKète  de  Warso- 
vie,  le  i«^  avril  46Sâ;  mais  le  25  son  agonie 
commença,  et  il  s'éteignit  le  SD  avril  1582,  âgé 
de  66  ans,  et  dans  la  44*  année  de  son  règne.  Il 
tùl  enten*é  h  Krakotie. 

INTERRÈGNE  (IBS^)- 

Sigismond  lit  était  certain  qne  la  pluralité  des 
suffrages  serait  pour  son  fils  Wladislas,  mats  h 
noblesse  voulut  que  l'élection  se  fil  dans  toutes 
les  formes  usitées.  Jean  Wenxyk,  primat  da 
royaume,  annonça  donc  l'interrègne,  et  in<K(|ai 
la  jouniéedn22juinp^urIa  réunion  de  ladiète  de 
convocation.  ËUe  devait  avoir  lien  à  Warsovie. 

Dès  l'ouverture  de  la  diète,  les  envoyés  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  duc  de  Prusse,  li 
plaignirent  et  demandèrent  que  leur  maître  M 
iuvilé  aux  délibértitions  des  étals,  pour  qu'il  ptt 
Go^acourir  à  réieetion  du  roi.  La  noblesse  ne  lê 
prêta  point  à  cette  demande,  parce  qu'elle  re» 
doutait  les  intrigues  brandébeurgeoises.  Les 
dissidents  purlèrenl  ehaudement  en  faveur  de 
leurs  coreligionnaires. 

A  hi  diète  d'élection  (27  septembre),  les 
mésintelligences  éclatèrent;  heureusement,  la 
fverre    civile    s»    changea  en   eomroversMi 
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tkëdlogiqiies  i  enfin,  la  nouvelle  de  rmvasion  des 
Moskovites  et  le  siëge  de  Smolensk,  ainsi  qne 
la  mort  de  Gustaye* Adolphe  à  Lotsen  (6  novem- 
bre), Mtèrent  le  moment  de  rëleciion.  Outre 
eela,  Wladislas  donna  la  promesse  solennelle  de 
concilier  les  partis  à  leur  mutuelle  satisfaction. 
Les  ëtats  assemblés  proclamèrent  donc  Wladis- 
las roi  (15  novembre).  Qn  rédigea  en  langue 
polonaise  les  paeia  conventa.  Le  roi  prêta  ser- 
aient pour  leur  observation. 

WLADISLAS  IV  (1652-1648). 

Le  nouveau  roi,  ayant  pris  les  rênes  du  gou- 
vernement (iS  novembre  i638),  indiqua  la  jour- 
née du  39  janvier  suivant  pour  accomplir  la 
cérémonie  de  son  couronnement;  mais  sa  sanié  le 
força  à  ajourner  cette  cérémonie,  qui  fut  remise 
an  mois  de  février;  et  pour  ne  pas  interrompre 
les  discussions  de  la  diète  du  couronnement,  on 
procéda  cette  fois  à  l'enterrement  de  Sigis- 
mond  III  et  de  la  reine  Constance  (4  février  1653), 
et  le  6  du  même  mois  on  couronna  Wladislas 
dans  la  basilique  de  Saint -Stanislas  à  Kra- 
kovie. 

Nicolas  Ostrorog,  grand-panetier  de  la  cou- 
ronne, qui  fut  élu  maréchal  de  la  Chambre  des 
nonces,  complimenta  le  roi  ;  et  le  chancelier  Jac- 
ques Zadztk  eiposa  aux  états,  de  la  part  du  roi, 
la  nécessité  de  déclarer  la  guerre  à  la  Moskovie, 
qni  venait  de  rompre  les  traités.  Cette  proposi- 
tion fut  agréée  par  acclamation,  et  apaisa  tant 
soit  peu  les  dissensions  religieuses.  Pour  prouver 
ensuite  que  les  promesses  du  roi  n'étaient  point 
illusoires,  il  fit  établir  une  école  militaire  à  Léo- 
pol,etpromit  qu'un hôpif  al  militaire  serait  fondé 
aox  frais  de  Christophe  Wiesiolowski,  maréchal 
de  Litvanie.  Enfin,  le  roi  augmenta  le  trésor  na- 
tional par  des  bijoux  de  grande  valeur,  et  envoya 
en  ambassade  à  Rome  Georges  Ossolinski. 

Afin  de  presser  les  préparatifs  de  guerre 
contre  le  tzar^  le  roi,  accompagné  de  son  frère 
)eaa  Kastmîr,  quitta  Krakovie  (9  mai),  et  il  ar- 
riva à  Wilna,  où  il  reçut  hommage  de  fidélité  de 
la  part  du  dnc  de  Kourlande  (20  juillet). 

Cannée  avide  de  gloire  se  pressa  autour  du 
roi.  £t  tandis  qu'après  la  récente  invasion  des 
Tatars  (juin),  le  grand-général  de  la  couronne, 
Stanislas  Konieçpokki,  remportait  sur  eux  de 
grands  avantages  à  Sasowy-Rog  (24  juillet),  le 
roi  envoyait,  en  avant-garde,  Christophe  Rad- 
àwill,  grand-général  de  Litvanie,  distingué  par 


son  courage  et  ses  talents  militaires.  Ce  héros 
marcha  directement  sur  Smolensk,  attaqua  les 
Hoskovites  avec  tant  d'impétuosité,  qu'il  les  en- 
fonça et  prépara  du  roi  de  nouveaux  triomphes. 

En  effet,  Wladislas  arriva  a  Smolensk,  le  S 
septembre  1635;  il  confia  le  commandement  de 
cette  ville  au  palatin  Gosiewski,  et  se  mit  h  la 
poursuite  de  l'ennemi.  Séhin  ou  Schein  com- 
mandait en  chef  les  Moskovites,  les  Kosaks  du 
Don  et  les  Allemands.  Son  armée  était  forte  de 
quarante-six  mille  hommes  ;  les  Polonais  et  les 
Litvaniens  n'en  avaient  que  vingt  mille; 
néanmoins,  Séhin  se  retrancha  dans  son  camp» 
certain  que  la  disette  et  Tintensité  du  froid  em- 
pêcheraient Wladislas  de  soutenir  cette  guerre. 
Mais  le  Moskovite  te  trompa  fort  :  les  Polonais, 
malgré  les  neiges  et  le  froid  le  plus  rigoureut, 
se  battirent  pendant  cinq  mois  (octobre  i68S-^ 
février  4634)  avec  un  connige  admirable.  Sur  ces 
entrefaites,  le  roi  apprit  qne  Konieçpolski  avait 
remporté  à  PaniowcCi  sur  le  Dniester,  une  nou* 
velle  victoire  sur  les  Turks  et  les  Tatars  (22  oc- 
tobre 16SS).  Ainsi,  de  tous  c6tés,  le  sabre  polonais 
vengeaitles  outrages  portés  par  les  envahisseurè. 

Cependant  l*armée  de  Wladislas  diminuait; 
lui-même  n'avait  d'autre  abri  qu'une  chaumière 
de  paysan,  et,  se  mêlant  à  ses  braves  soldats,  11 
les  encourageait  à  la  persévérance.  En  vain  Séhiu 
faisait  il  des  excursions;  toujours  battu,  il  Ait 
obligé  de  reculer  et  finit  par  se  rendre  à  discré- 
tion. Séhin  s'agenouilla  devant  le  roi  et  demeura 
dans  cette  attitude  jusqu'  5  ce  que  Radziwill  lui 
donnât  Tordre  de  monter  à  cheval  et  de  se  met- 
tre en  route.  Une  quantité  de  munitions,  de  ca- 
nons, d*armes  furent  les  trophées  de  cette  jour- 
née {i^^  mars  1634).  Après  cette  capitulation,  le 
roi  prit  Dorogobouje,  Yiazma,  Kalouga,  HÔ- 
jaisk  et  menaça  même  Moskou.  Consterné  par  ta 
rapidité  des  succès  de  Wladislas,  le  tzar  Mtchri 
Féodorowitsch  demanda  la  paix  et  le  roi  la  lui 
accorda.  Elle  fut  conclue  à  Polanowka,  près  dé 
Yiazma  (27  mai).  Le  roi  des  Polonais  renonça  au 
droit  et  au  titre  de  tzar  que  les  Hoskovites  loi 
avait  décerné  le  27  août  1610;  mais  Michel  à  soli 
tour  renonça  à  ses  droits  sur  la  Livonie,  TEsthO- 
nie,  la  Kourlande,  Smolensk,  Severie  et  Czer- 
niechow;  les  tzars  ne  pouvaient  donc  plus  se  dii^ 
maîtres  de  taute$  kt  Sussùêy  car  ils  n'avaient  au* 
cun  pouvoir  légitime  sur  les  terres  russiennel, 
propriété  intégrale  des  Etats  de  la  république. 
Les  prisonniers  furent  échangés,  et  les  frais  <te 
la  guerre  furent  supportés  par  le^tzar« 
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La  conclusion  de  cette  paix  permit  à  Wla^ 
dislas  de  tourner  ses  yeux  la  Turquie.  Sans 
égard  au  traité  conclu àChocim  (9 octobre  1621), 
les  Turks,  sous  l'influence  moskovite,  rompi- 
rent ce  traité.  Mais  comme  Konieçpolski  avait 
repoussé  Tinvasion,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  on  convint  de  regarder  la  violation  du 
traité  comme  un  fait  isolé  et  non  ordonné  par 
lesultan.  En  conséquence,  Alexandre  Trzebinski, 
chambellan  de  Léopol,  fut  envoyé  de  la  part  de 
Wladislas  vers  Amourad  IV. 

Après  bien  des  obstacles,  l'envoyé  polonais 
fut  présenté  au  sultan  (29  mars  1634).  Le 
'  grand -turk  lui  demanda  d'un  ton  impérieux 
dans  quel  dessein  il  était  venu  à  Stamboul. 
L'ambassadeur  répondit  :  <  Je  suis  venu  assu- 
trer  Votre  Hautesse,  suivant  l'ancienne  cou- 
itume,  de  l'amitié  de  mon  auguste  maître  le  roi 
i Wladislas  IV,  et  cimenter  l'alliance  conclue 
,»avee  Soliman.  »  Le  sultan  lui  répondit  avec 
colère  :  c  II  n'est  plus  question  ni  de  paix  ni 
1  d'alliance,  mais  d'une  guerre  sanglante.  Il  n'y 
tanra  pas  de  vraie  amitié  ni  de  voisinage  entre 

•  moi  et  le  roï  du  Lehistan,  s'il  n'embrasse,  de 

•  concert  avec  toute  la  nation,  la  foi  du  grand 

•  Mahomet,  s'il  ne  paie  un  tribut  annuel,  s'il  ne 

•  fait  démolir  les  forteresses  sur  les  frontières, 
»  et  s'il  ne  supprime  pas  entièrement  les  Kosaks.  » 
Trzebinski répondit  avec  calme  et  dignité:  <  Ap- 

•  prenez,  seigneur,  que  pour  des  Polonais,  pour 

•  une  nation  libre,  l'idée  seule  de  changer  de 

•  religion,  de  payer  le  tribut,  et  de  démolir  les 

•  forteresses,  est  outrageante,  surtout  quand 
»  leurs  bras  peuvent  encore  porter  les  armes.  £t^ 

•  quoique  seul  devant  vous,  souffrez,  seigneur, 

•  que  je  vous  dise  que  mon  cœur  répugne  à  ces 
•conditions,  et  que  je  regarde  la  guerre  comme  le 

•  meilleur  argument  pour  trancher  la  question.  » 
Transporté  de  colère,  le  sultan  mit  la  main  sur 
son  cimeterre,  et  s'écrie  :  cVous  oubliez  que  je 
»suj8  un  monarque  qui  fais  trembler  toutes  les 

•  nations  du  monde.  —Je  n'oublie  pas  que  vous 

•  êtes  un  grand  potentat;  mais  je  sais  aussi  que 
•je  vous  parle,  seigneur,  de  la  part  d'un  roi  qui 

.•est  l'égal  de  tous  les  souverains  du  monde.  — 

•  En  ce  cas  j'inonderai  la  Pologne  de  mes  troupes, 
•je  tirerai  mon  cimeterre,  et  détruirai  votre  pays 

•  par  le  fer  et  le  feu. — Vous  êtes  mattre,  sei- 

•  gneur,  de  déclarer  la  guerre;  mais  c'est  à  Dieu 

•  à  disposer  de  la  victoire.  Le  roi  Wladislas  aussi 
»  tirera  son  cimeterre  ;  le  monarque  agira  contré 

•  le  monarque,  la  force  se  mesurera  avec  la  force. 


>  e  t  la  Pologne  est  sûre  de  la  vktoire  :  les  àam^k 

•  de  Chocim,  de  Sasovvy-Rog,  de  Pamowoe,les 

•  défilés  de  la  Moldavie,  sont  des  preuves  vivaitet 
>qui  parlent  en  notre  faveur.  •  Le  sultan  et  «ei 
ministres  tressaillirent  de  colère  à  ces  sanglsais 
souvenirs.  Le  sulun,  étonné  des  reparties  de 
l'ambassadeur,  se  tourna  vers  les  siens,  et  dit: 
ffJe  voudrais  que  vous  suivissiez  l'exemple  d'à 

•  tel  ministre.  »  Il  salua  l'ambassadeur,  etordeiai 
de  le  faire  escorter  avec  honneur. 

Depuis,  les  Turks  firent  de  grands  préparatih 
de  guerre  ;  mais  cet  orage  se  dissipa  devant  l'é* 
toile  de  Wladislas.  Le  sultan  ayant  appris  qie 
les  Moskovites  étaient  contraints  de  conclure  h 
paix  de  Polanowka,  envoya  une  ambassade  peer 
traiter  avecle  roi.  LadiètedeWarsovie  (iOjuillet) 
s'occupa  de  cette  afiaire.  Les  Turks,  tralnaat  «i 
longueur  les  négociations,  forcèrent  Wladisbsi 
faire  les  préparatifs  de  la  guerre;  à  cet  effet  il 
se  mit  en  route  pour  Léopol,  lorsque  le  suit», 
effrayé,  finit  par  signer  la  paix  avec  des  condi- 
tions avantageuses  à  la  Pologne  (septembre  i65l). 

Au  mois  de  novembre  le  roi  alla  en  Presse,  et 
à  son  retour  il  assista  à  la  dièto  de  Warsone 
(  5  février  i635).  Quand  elle  fut  close,  les  am- 
bassadeurs moskovites  arrivèrent  àWarsovie; 
dans  une  audience  publique  (  3  mai) ,  ils  denaa- 
dèrent  la  restitution  du  diplôme  original  qii 
nommait,  en  i610,  Wladislas  uar  de  Moskovie; 
malgré  toutes  les  recherches  possibles,  il  ne  se 
trouva  point  ;  mais  le  roi  consentit  à  leur  livrer 
les  corps  du  tzar  Scliou'iskoï  et  de  ses  frères, 
morts  ^  Goslynin  en  1612,  et  enterrés  depais 
à  Warsovie  dans  l'église  des  Dominicains,  appelée 
à  cette  occasion  chapelle  mosiovite. 

Rassuré  du  côté  de  la  Moskovie  et  de  la  Tur- 
quie, Wladislas  voulut  en  finir  avec  les  Sucdoii, 
qui  occupaient  encore  plusieurs  places  fortes 
dans  la  Prusse.  Christine,  fille  de  Gustave-Adol* 
phe,  régnait  alors  en  Suède,  et  le  ministre  Osea- 
stiern  dirigeait  les  affaires  publiques.  La  trêve 
conclue  avec  Gustave  pour  six  ans  étant  pris 
d'expirer,  les  deux  puissances  commencèrent  à 
faire  despréparatifs  de  guerre  ;  mais  l'Angleterre 
et  la  France  offrirent  leur  médiation»  et  les  poll^ 
parlers  commencèrent  dès  le  23  janvier  i635« 
Cette  intervention  n'amenant  aucun  résultat  sa« 
tisfaisant,  Wladislas  quitta  Warsovie  (13  juin)» 
prit  la  route  de  Thorn,  et  arriva  à  Kv^idzya 
(Marienwerder),  où  il  trouva  le  grand-général 
Konieçpolski,  qui  était  tout  prêt  à  agir  en  cas 
de  besoin.  Ensuite  le  roi  alla  a  PilaUi  à  Sqniigsr 
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berg  et  à  Hemel,  et  partout  il  reçot  les  bom- 
mages  et  de  ooaveaox  serments  de  fidélité  pour 
b  république  (juillet)*  Alors  les  négociations 
devittrent  plus  efficaces,  et  on  finit  par  conclure 
une  trêve  de  vingt-six  ans.  Elle  fut  signée  à 
Sztumdorf,  près  Sztum»  dans  le  palatinat  de 
Malborg,  le  iS  septembre  1635,  aux  conditions 
suivantes  :  c  La  Suède  restitue  au  roi  et  à  la 
république  polonaise  la  partie  de  la  Prusse  dont 
elle  a  fait  la  conquête,  sauf  Pilau,  qui  sera  rendu 
à  l'électeur  de  Brandebourg,  duc  de  Prusse,  su* 
xerain  de  la  Pologne  ;  ensuite  la  Suède  rendra 
tous  les  objets  d'arts  et  les  trésors  scientifiques 
enlevés  et  transportés  ù  Upsah  On  possédera  de 
part  et  d'autre  dans  la  Livonie,  sur  le  même  pied 
qu'on  y  possédait  en  vertu  de  la  dernière  trêve. 
Wladislas  porterait  le  titre  de  roi  de  Suède  jus- 
qu'à  un  nouvel  arrangement.  » 

La  diète  de  Warsovie,  ouverte  le  21  novembre, 
eonfirma  ce  traité.  Après  le  retour  du  roi  en 
Prusse  (décembre  ),  il  fit  son  entrée  à  Dantzig 
(iS  janvier  1686),  confirma  les  privilèges  et  im- 
Biuniiés  des  Danztkois  (5  février),  s'occupa  très- 
aetivement.des  arsenaux  et  de  la  marine;  passa 
pfr  Kœnigsberg  et  arriva  à  Wilha,  où  il  ordonna  la 
révisioa  des  lois,  afin  d'améliorer  le  système  lé- 
ghbtif  de  la  république.  Le  roi  envoya  Georges 
OMoKnski  en  ambassade  à  la  diète  de  Ratisboone, 
et  plus  tard,  d'autres  ambassadeurs  furent  en- 
voyés à  Cologne;  c*étaient  Doenhoff,  Sobieski  et 
Fiedro,  l'Allemagne  cherchant  la  médiation  de 
Il  Pologne  dans  lesaSairesde  la  guerre  de  (rente 
ans. 

Ladîètede  Warsovie  s'ouvrît  le  aOjanvier  1657, 
mais  elle  ne  prit  aucune  détermination.  Le  10 
mars  de  la  même  année,  Bogusias  XIV,  dernier 
itae  de  Poméranîe,  étant  mort,  les  étarosties  de 
Lanenbourg  et  de  Butow  revinrent  à  la  Pologne. 
La  diète  de  janvier  étant  nulle,  le  roi  en  convo- 
qua une  autre  (3  juin),  et  elle  répara  l'inaction 
delà  première. 

Le  mariage  du  roi  ne  se  faisant  qu'au  su  des 
Btatt,  et  les  Polonais  étant  persuadés  Jque  les 
lUsons  avec  la  cour  de  Vienne  étaient  toujours 
Malei  i  la  république,  s'opposaient  à  ces  intri- 
gues ;  mais  rÂutriche  ne  se  rebuta  pas  :  elle  en- 
toya,  sons  un  froc  de  capucin,  un  comte  nommé 
Magtti.  Celui-ci  fit  tant,  que  Wladislas,  qui  était 
ttr  le  point  d'épouser  la  fille  du  palatin  du  Rhin, 
feeomiftaiidée  par  l'Angleterre,  finit  par  épou- 
Mf  CkkJle-Renata,  sœur  de  l'empereur  Ferdi- 
IL  Les  noces  se  firent  à  Warsovie  le  12  sep- 


tembre 1637,  et  le  lendemain  on  couronna 
la  reine.  C'est  à  cette  occasion  que  Wladislas 
voulut  établir  la  décoration  de  VImmaeulée 
Caneeption  de  Noire-Dame.  Il  avait  conçu  ce  pro- 
jet dès  l'année  1633,  et  il  crut  que  les  Polonais  le 
seconderaient  enfin  ;  mais  il  en  fut  toutautremeut. 
Us  soutenaient  que  cette  décoration  dérogerait 
à  l'égalité  de  la  noblesse  ;  qu'elle  était  contraire 
aux  lois  polonaises.  Le  prince  Christophe  Rad- 
ziwill  fut  le  plus  chaud  adversaire  de  ce  projet,  et 
le  hochet  royal  fut  aboli.  Après  la  conclusion  de 
ce  mariage,  André  Rey  fut  envoyé  en  ambassade 
à  Londres  ;  mais  le  roi  Charles  I*''  fut  très-mé« 
content  de  ce  que  Wladislas  n'avait  pas  épousé  la 
fille  du  palatin  du  Rhin. 

Libre  des  guerres  avec  les  puissances  limitro* 
phes,  la  Pologne  aurait  refleuri,  si  la  cupidité  des 
aristocrates  n'eût  allumé  la  guerre  chez  les  Ko* 
saks.  Les  grands  seigneurs  recevaient  du  roi  d'im- 
menses domaines  dans  l'Ukraine,  à  titre  hérédi- 
taire ou  à  vie.  La  noblesse  polonaise,  si  jalouse 
de  sa  liberté,  voulait  anéantir  celle  des  Kosaks, 
et  leur  faisait  souffrir  toute  espèce  de  vexations. 
Les  Jésuites  de  leur  cêté  voulaient  les  convertir 
à  la  foi  romaine.  Les  Kosaks,  exaspérés,  prirent 
les  armes  et  démolirent  la  forteresse  de  Kudak 
sur  le  Dnieper,  bâtie  par  Konieçpolski,  pour  les 
maintenir  dans  l'obéissance  (décembre  1637).  Le 
grand-général  de  la  couronne,  Nicolas  Potoçki, 
battit  les  Kosaks  à  Borowiça.  Leur  chef,  Pawluk, 
ayant  reçu,  tant  de  la  part  de  Potocki  que  de  celle 
d'Adam  Kisiel,  chambellan  de  Czerniechow,  la 
promesse  que  sa  personne  serait  inviolable,  se 
rendit  à  la  discrétion  des  vainqueurs.  Envoyé  h 
Warsovie,  il  fut,  au  mépris  de  la  confiance  publi- 
que, condamné  à  avoir  la  tête  tranchée,  et  pour 
comble  d'opprobre,  l'orgueilleuse  et  avide  aris- 
tocratie  abolit  à  la  diète  de  Warsovie  (mai-février 
1638)  les  privilèges  des  Kosaks,  leur  hiérarchie; 
leurs  revenus,  etc.  Depuis  lors,  d'alliés  de  la  Po- 
logne, ils  devinrent  ses  ennemis  déclarés,  grâce 
à  l'aristocratie  et  aux  Jésuites. 

Au  milieu  de  ces  conjonctures,  un  événement 
étrange  arriva  à  Jean-Kasimir,  frère  du  roi.  Le 
prince  Jean-Kasimir  quitta  Warsovie  (27  janvier 
1638),  alla  à  Gènes,  d'où  il  se  décida  uu  voyage 
d'Espagne  pour  rendre  visite  à  Philippe  IV  et 
revendiquer  les  eammei  napoliiaineê  dévalues 
par  succession  à  Catherine  Jagellonne,  aïeule  d^ 
Kasimir.  En  examinant,  par  un  motif  de  curiosité, 
le  port  de  Marseille,  il  fut  saisi  et  emprisonné 
(9  mai),  conduit  au  château  de  Sisteron  et[en« 
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suiteà  Vinceones;  sa  captivité  dura  deux  ans.  Le 
roi  de  France,  Louis  XIII,  voulut  se  venger  sur 
ce  prince  de  ralliance  intime  de  Wladislas  avec 
rAutrichei  et  de  plus  il  croyait  que  Kasimir  es- 
pionnait pour  le  compte  de  l'Espagne  qui  était 
alors  en  guerre  avec  la  France.  Enlin,  après  de  lon- 
gues négociations,  il  fut  rendu  a  la  liberté  enl640« 
Les  diètes  de  Warsovie  de  1659  (octobre-no- 
vembre}, de  i640  (avril)  et  celle  de  1641  (août), 
se  passèrent  tranquillement;  le  7  octobre  1611» 
l'électeur  Frédéric-Guillaume  prêta  serment  et 
hommage  au  roi.  En  1642,  après  la  clôture  de 
la  diète,  le  roi  donna  en  mariage  sa  sœur  Anne- 
Catherine  à  Philippe-Guillaume,  prince  de  Neu- 
bonrg  (8  juin  1642). 

Quitte  des  prisons  de  la  France,  Jean-Kusimir 
tomba  dans  les  griffes  de  Tkalie.  Livré  aux  Jé- 
suites, il  entreprit  en  1645  le  voyage  de  Lorette, 
pour  entrer  dans  la  congrégation.  Après  la 
diète  (novembre -décembre)  de  lu  même  année, 
Wladislas  écrivit  (janvier  1644)  à  son  frère  de 
renoncer  à  cette  idée,  mais  il  le  refusa.  Dans  le 
même  temps,  la  guerre  des  Kosaks  causait  de 
grands  ravages,  malgré  les  victoires  que  Konieç- 
polski,Wisniowiecki,Firley,  Lubomirski,  Etienne 
Czarnieçki  et  Laszcz,  remportaient  à  Ochmatow 
et  près  de  Sinev^ody  (janvier-février). 

Dans  la  même  année,  le  roi  perdit  sa  femme 
Cécile  Renata  (24  mars)  à  Wilna,  et  le  gouverne- 
ment français,  qui  ne  demandait  qu  une  occasion 
pour  étendre  son  influenjse  sur  la  Pologne,  en- 
voya un  ambassadeur,lesieurdeFlécelles,vicomte 
de  Brégy,  pour  offrir  au  roi  Marie-Louise,  fille 
de  Chçirles  de  Gonsague,  duc  de  Àlantoue.  Les 
intrigues  se  croisaient  alors  en  tous  sens;  la  diète 
de  Warsovie  (février^mars  1645)  se  rompit.  Une 
autre  princesse,  la  reine  Christine  de  Suède,  fut 
aussi  offerte  au  roi  de  Pologne,  et  ce  mariage  lui 
présentait  l'avantage  de  ressaisir  le  trône  de 
Stockholm;  mais  la  disproportion  de  l'âge  de 
Christine,  qui  avait  vingt  ans,  et  Wladislas  cin^ 
quante  et  un,  fit  avorter  ces  propositions.  Ainsi  C9 
fut  Harie-Louise  qui  l'emporta  sur  ses  rivales,  et 
le  contrat  de  mariage  de  Wladislas  fut  signé  à 
Fontainebleau  (26  septembre  1645).  Une  magni- 
fique ambassade  polonaise  vint  chercher  lu  nou- 
velle reine  à  Paris;  le  5  novembre,  les  fiançailles 
par  procuration  eurent  lieu  en  présence  de 
Louis  XIV,  &gé  alors  de  huit  ans,  et  le  10  mars 
1646  Wladislas  épousa  la  reine  à  Warsovie,  et 
le  15  juillet  suivant  elle  fut  couronnée  à  Kra- 
kovie  i  le  1^'aoùt  Wladislas  alla  à  Léopol  surveil* 


1er  les  intrigues  torques  et  revint  à  Wanovie  pour 
la  diète  (25  octobre). 

En  attendant,  l'inoonstant  Jeaa-Kasîoûr,  qn 
avait  quitté  l'habit  de  Jésuite  pour  se  faire  car- 
dinal, revint  en  Pologne,  espérant  deveiiir  ao 
jour  roi. 

Dès  que  la  diète  de  Warsovie  fut  teraiaée 
(mai  1647),  le  roi  fit  une  perte  douloureuse  dau 
la  personne  de  Sigismond-Kasimir  son  fils,  igé 
de  huit  ans  ;  il  mourut  le  9  août.  Le  roi,  |ioar  se 
distraire  de  son  chagrin,  voyagea  dans  le  Pab- 
tinat  de  Troki  et  alla  à  ïhorn.  Revenu  à  WarsoYie, 
Marie-Louise  voulut  voir  Wilna,  la  belle  capitale 
delà  Litvanie  ;  le  roi  l'accompagna,  et  ils. y  firent 
une  entrée  solennelle  (19  mars  1548)« 

A  cette  époque  les  affaires  des  Kosaks  se  com« 
pliquaient  chaque  jour  davantage.  Les  dépréda- 
tions et  les  vexations  des  seigneurs  polonais  en 
Ukraine  mirent  le  comble  à  l'exaspération  de  ce 
peuple.  Bogdan-Ghmielniçki,  fils  d'un  geatil- 
homme  polonais,  s'attira  ramitlé  des  Kosaks« 
Ghmielniçki  était  gravement  outragé  par  DtiM 
Gzapliçki,  qui  avait  enlevé  sa  (emme,  et  ne 
pouvant  obtenir  justice  à  la  diète,  U  s'adressa  i 
Wladislas.  Celui-ci,  mécontent  de  TinsoleBce  de 
l'aristocratie,  dit  à  Chmielnicki  qne  son  sabre 
était  tout  aussi  bon  que  celui  de  ses  agresseurs, et 
qu'il  ne  dépendait  que  de  lui  de  se  (aire  jislict 
contre  l'injustice  ^des  autres.  Chmielnicki,  ftfh 
clamé  chef  des  Kosaks,  lève  l'étendard  de  Tin* 
dépendance;  une  guerre  s'engage.  Le  jeuoi 
Etienne  Potocki  livre  bataille  près  de  Zolte-Wodj 
(15  avril  1648),  perd  la  vie,  et  un  seul  homme 
est  sauvé  pour  informer  les  autres  génémux  de 
ce  désastre.  Les  Tatars,  qui  faisaient  cause  corn» 
mune  avec  les  Kosaks,  suivirent  les  Polonais  i 
Korsun  (26  mai),  les  battirent  co^npleceneni, 
et  les  chefs  furent  conduits  captifs  en  Krimée, 
Les  Tatars  enlevèrent  70,000  babiUMs  de 
l'Ukraine. 

Au  milieu  de  ces  malheurs,  la  mort  viat  ini^ 
prendre  le  roi.  Pour  apaiser  les  fureors  decette 
guerre  et  pour  rendre  à  la  raison  tes  oppresseuH 
des  Kosaks,  Wladislas  quitta  WUna  et  prit  il 
route  de  Warsovie  ;  mais  avant  d'y  arriver,  il  m^ 
comba  à  Merecz  sur  le  Niémen,  le  30  mai  l(>ttf 
à  l'âge  de  53  ans  et  dans  la  16^  année  de  109 
règne. 

Il  avait  pris  le  nom  de  Wladislas  IV,  en  onnfr 
tant  ce  ohiffre  depuis  Wladislas  le  Bref,  et  il  se* 
rait  le  YI1«  des  Wladislas,  s'il  avait  comptéàfirtir 
de  Wtodislas-Hernan,  mert  en  1103« 
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MUSIQUE,    CHANTS. 
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COUP  D'QEÎL  HISTORIQUE 

SD»  LA  MUSIQUE  REUGIEUSE  ET  LES  CHANTS  POPULAIRES  EN  POLOGNE. 
{Suite  :  Voyez  pages  529  «1425  du  Tome  J-' ,  etHl  du  Tome  TL) 

«  Le  sang  injustement  versé  est  chose  sacrée, 
»  les  fleurs  naissent  sur  le  sol  qu'il  a  humecté.  » 

{Ancienne  ballaile.) 


Aneietu  ckanle  deLitvanie,  de  Pruese^  de  Samo- 
'     fUie^  de  la  Podlaquie,  et  de  la  Rueeie'Blanehe. 

Il  y  a  peu  de  peuples  dont  rhistoire^  les 
croyances  religieuses,  la  langae,  là  poésie,  la 
mnsique,  présentent  autant  de  sujets  d'étude  et 
de  réflexion  que  la  Litvanie.  L'antique  patrie  des 
Mëndogs,  des  Gedymins,  a  été  le  théâtre  de 
combats  meurtriers.  C'est  là  que  le  christianisme 
rât  combattre  contre  les  faux  dieux  auxquels 
les  LitvanieDS  restèrent  fidèles  jusqu'au  xiy« 
siècle.  Tous  ces  dieux,  grands  et  petits,  avaient 
lears  temples,  leur  culte,  leurs  cérémonies  mysti- 
ques escortés  de  poésie  et  de  chant. 

L'origine  du  peuple  litvanien  n'est  pas  encore 
clairement  démontrée.  Les  vieilles  chroniques 
le  font]  descendre  d'une  colonie  grecque  ou  ro- 
naine,  amenée  par  Paléroon  sur  le  littoral  de  la 
lier  des  Yarègues,  aujourd'hui  la  Baltique.  Cette 
colonie  vint  avant  Jésus-Christ,  selon  quelques- 
mis,  à  la  57,  et  selon  d'autres,  elle  remonte  à  la 
40i  aunée  de  notre  ère.  S'éunt  réunie  aux  Nor- 
nsads,  qui  arrivaient  de  la  Skandinavie  en  Samo- 
gitie,  elle  aurait  formé  un  Etat  puissant.  D'au- 
tres auteurs  la  font  descendre  de  l'Asie,  comme 
le  prouvent  certaines  coutumes  orientales  con- 
servées par  ce  peuple,  malgré  spn  long  contact 
avec  les  Slaves.  De  plus,  les  rapports  de  la  langue 
iitvaaienne  avec  le  sanscrit  sont  une  preuve 
irrécusable  que  le  peuple  indien,  qui  parlait 
Htrefois  le  sanscrit,  pouvait  stvoir  la  même  ori- 
giae  que  la  race  hérule  qui  s'est  établie  depuis 
en  Utvanîe. 

Dès  le  x^  siècle,  les  Litvaniens  apparais- 
sent forts  et  puissants.  Hommes  d'action,  guer- 
riers indomptables,  ils  montrent  un  grand  atta- 
chement à  leurs  dieux  mythologiques.  Le  grand 
prêtre  Krewe-Kreweyto  (juge  des  juges)  parta- 
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geait  le  pouvoir  suprême  avec  le  chef  de  l'Etat» 
et  sa  puissance  s'étendait  depuis  la  Dzwina  jus- 
qu'à la  Prusse.  La  mythologie  slave,  modelée  sur 
celle  des  Grecs,  modifia  beaucoup  le  caractère 
violent  des  anciens  peuples  de  ces  contrées  ;  son 
influence  douce  réveilla  l'enthousiasme  poétique 
et  religieux  que  les  guerres  sanglantes  avec  les 
chevaliers  Teutoniques  avaient  exalté  au  plus 
haut  degré.  Les  Litvanienssenlirent  le  besoindes 
sacrifices,  et  de  nombreux  autels  s'élevèrent. 
Les  forets,  les  lacs,  les  rivières,  les  bosquets 
avaient  leurs  divinités  tutélaires,  les  chaumières 
avaient  des  fétiches,  leurs  bons  génies.  Il  existe 
de  charmants  contes  populaires  qui  se  rappor- 
tent aux  croyances  mythologiques  de  cette 
époque,  et  qui  prouvent  que  la  poésie  fut  cul- 
tivée depuis  longtemps  par  les  Litvaniens.  L'an- 
tique temple  de  Romnowé  était  la  demeure  de 
Krewe-Kreweyto,  lequel  devait  être  librement 
élu  par  les  weïdalotes,  prêtres  et  sacrificateurs 
institués  pour  entretenir  le  feu  sacré  (le  znicz), 
instruire  le  peuple  dans  la  religion,  et  célébrer 
sa  gloire  par  des  chants  héroïques. 

Les  prêtres  chantaient  les  exploits  des  héros 
morts  pour  la  patrie.  Souvent  même  ils  excitaient 
le  peuple  à  la  guerre  contre  les  ennemis  des 
dieux  dont  ils  prétendaient  connaître  les  volon- 
tés. Quand  les  troupes  marchaient  au  combat^ 
les  weïdalotes  portaient  le  grand  Kreu>e  dans 
une  litière.  Le  peuple  se  prosternait  sur  son 
passage  en  agitant  des  bannières.  Pendant  les 
sacrifices,  les  weïdalotes  se  servaient  de  ton- 
neaux couverts  de  peau  brute  sur  lesquels  ils 
frappaient  ù  coups  redoublés;  le  son  de  ces  ton- 
neaux ressemble  au  bruit  du  canon.  Les  pre- 
miers chants  litvaniens  furent  inspirés  par  la  fête 
des  morts  que  les  weïdalotes  célébraient  tous  les 
ans  à  une  certaine  époque.  Ces  cérémonies  se 
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fiÛMieBl  avec  une  graiiik  poi&p«.  Les  £tir/«> 
nikaêf  chanteurs,  poètes  e(  d^y|j)s^  déjà  copnus 
et  vénérés,  y  venaient  povr  ivoqu^r^les  âmes 
et  les  apaiser  par  la  puissance  de  leurs  chants 
unis  à  la  musique.  Il  y  avait  aussi  des  femmes, 
nommées  burteSy  qui  chantai^ |n|  f]^)  fJp^^liiÇ^  4® 
leur  composition,  à  l'instar  desskaldes  du  IVord. 

Ces  restes  précieux  de  TantiquUé  iitvanienne 
doivent  être  clasçé^  pprF^I  'g^^f^lfi^  popu^Jr^s; 
il  est  à  regretter  que  tous  les  airs  n*aient  pas 
été  pot^s. 

Un  grand  nombre  des  anciens  chants  litvaniens 
renferment  des  idées  mythologiques,  ou  reposent 
sor  les  croyances  religieuses  de  cette  époque  : 
daiitres  expriment  les  sentîmenis  tendres, 
comme  les  Dainos;  il  y  en  a  qui  ont  été  impro- 
visés pour  les  cérémonies  publiques,  les  noces,  et 
les  féteê  des  morts  (les  Raudos).  Les  Bamos  sont 
écrits  en  langue  iitvanienne  et  en  iitvano-prus- 
sienne.  Selon  les  témoignages  des  historiens,  la 
littérature  Iitvanienne  était  déjà  riche  en  poésies 
héroïque  et  historique.  Avant  Tintroduction  du 
christianisme,  on  cite  un  chant  plaintif  du  temps 
de  Miechovita,  sur  la  mort  du  prince  Sigismond, 
tué  par  les  Russiens.  Les  Daïnos  surtout  sont 
remplis  de  gr&ce  et  de  simplicité;  fleurs  char- 
mantes des  bords  de  laWilia,  elles  rappellent  la 
riante  vallée  dç  Kowno  qui  fut  leur  berceau. 
Quanta  lalangueliivanienne,  elle  prend  sa  source 
dans  le  sanscrit,  quitte  l'Asie  avec  les  Hérules, 
traverse  huit  siècles  sans  perdre  son  caractère 
primitif,  se  perfectionne  sans  aucun  secours 
étranger,  et  donne  naissance  aux  quatre  princi- 
paux dialectes  plus  ou  moins  rapprochés  du 
sanscrit.  Ces  quatre  dialectes  distincts  sont  :  le 
litvanien,  le  Letton,  le  hérule,  et  le  vieux  prus- 
sien; plus  tard,  quelques  mots  russiens  y  ont 
été  introduits  sans  en  altérer  la  pureté.  Le 
litvanien,  malgré  son  origine  asiatique  ot  sa  pa- 
renté avec  la  langue  pélasgo- hellénique,  n'ac- 
cepta pas  les  lettres  grecques  ;  mais  il  prit 
Fatphabet  latin,  comme  la  Pologne.  L'emploi  des 
formes  gracieuses  introduites  dès  sa  formation 
hâta  son  perfectionnement  ;  et  cette  langue  née 
dans  l'âge  d'or  de  la  plus  belle  partie  du  monde, 
cultivée  par  nn  peuple  sociable  aimant  la  poésie, 
sfést  conservée  intacte  jusqu'à  l'établissement  du 
christianisme,  qui  fut  l'époque  de  la  réunion  de 
deux  peuples,  qui  ne  formeront  plus  qu'upe 
grande  nation.  La  conversion  définitive  des 
Litvaniens  à  la.  foi  chrétienne  se  fit  sans  effusion 
de  sang,à  lavoixd'un  Jagellon  qui,  aprèsavoirem- 


brassé  la  foi  é'Hedwîge,  fit  partager  àsM  ptapb 
pette  spipt^  iffi  14  s^i^cSYapce.  Jusque- là,  ni  les 
eflbrts  de$gmii4^ai|^s7piîepropagaQdisme  san- 
guinaire des  chevaliers  Teutoniques,  n'avaient  po 
renverser  le  culte  de  Perkun.  La  religion  chrë- 
tifnn^amepa  jipp  f*^forfne  générale,  les  autels  des 
feux  dieux  disparurent  de  la  terre,  le  xnkx  s'é- 
teignît,  le$  fi^^rp^Ql^  9^sm  f^Tfm^  îflPqfftfS*  ^ 
l^ljl(|U^^  l^  çliûn|s  et  les  mœujr^  subirent  l'iD- 
Quence  du  christianisme,  lequel  cependant  n'ef- 
faça que  peu  à  peu  les  couleurs  fortes  que  les 
croyances  mythologiques  avaient  imprimées  sur 
le  caractère  des  Litvaniens.  Les  fêtes  des  morU 
(Chauturay)supprimées,ainsiquecellesdui(Micet 
celles  des  pasieursy  les  weidalntes  €t  tears  diaUf 
furent  oubliés  aussi,  dar  k  iienple»  davew  es- 
clave, attaché  à  la  glèbe,  abandonna  ses  armes 
et  sembla  renoncer  à  se§  chanta  bén^lques.  Si 
quelques  fKagmai^u  du  passé  éd^ppaimiillall 
destructian,  qp  s*  las  oommwBkiqwèi^  m^m 
des  reliques  «|crées,  dans  les  mén)l>aiasiaffttéff 
rieuses  ec  intimes  auxquelles  le  f^nplf  rM 
attaché. 

OAÏNOS,  f»npf>fl»  cAan^f  tnyfWojtjjfOff  (Je 
Litvnf^ie, 

La  vallée  de  Sawao,  que  la  aatu?»  ^  aaridus 
de  tous  ses  d«M,  est  célèi»f  dans  l'Ustaiis 
mythologique  par  le  culte  dp  Milda,  Vépas  Iit- 
vanienne. Elle  est  aussi  la  patrie  des  fialnas, 
chants  erotiques,  créations  ingénues  du  puiple 
heureux  qui  habitait  entre  les  honds  fleuris 
de  la  Wilia  et  du  grave  Niémen.  Ces  chants 
liistoriques  et  populaires,  qui  respirent  les 
sentiments  les  plus  tendres,  sont  d'goa  simpli- 
cité ravissiinte.  On  y  troave  naa  peiature 
gi-aciense  de  Milda ,  déesse  des  pn^miècas 
amours.  La  ville  de  Kowno  était  la  Cytbère  Iit- 
vanienne. Les  merveilleuses  beautés  da  psjrs, 
une  quantité  prodigieuse  de  fleurs  des  champs, 
[)lus  belles  et  plus  nombreuses  que  laf  fleon 
sauvages  des  pays  voisins,  des  ^olliaes  grafiieu* 
SOS  couronnées  des  roses  blanches  que  la  nature 
répand  à  profusion,  font  de  cette  yalUeua  vé- 
ritable Kden.  Une  fécondité  cosstaiita  iMrofise 
cette  terre.  Le  peuple  de  la  vallée  est  tris-gai 
et  ses  mœurs  sont  douces;  il  a  un  goûtpronoBoé 
pour  les  fleurs,  et  les  Jeunes  filles  s'oecapent 
avec  soin  de  leur  culture.  I^  plus  pauvre  nuû- 
sonnette  a  son  parterre  ;  il  n'est  pais  rare  de 
trouver  dans  un  village  des  fleurs  qui  fenieni 
envie  au  lu  se  des  s^lon^.  Un  mariage  dans 


k  iMéé  éë  Cowiio  doit  être  tout  paré  de 
KiifS;  oâ  eonsè'rve  çî  bien  Ift  Hilei,  que  dalAs 
rtt^r  dJéme  on  peut  en  faire  des  couronnes 
^fif  Sfiier  la  maison  nuptiale,  car  le  parfum  de 
ees  couroniieç  a  le  |>ouvoir  d'éloigner  les  mau- 
vais esppits.  C'est  au  milieu  de  toutes  ces  fleurs 
de  la  vallée  de  Kowno,  que  la  déesse  Milda  avait 
ses  auiols.  D'après  les  contes  populaires»  il  exis- 
tait tfbs^  des  p'réti-es  nommés  Mtldawnikas  qui 
MMiëttt  de  Teûièhi  à  l'honneur  de  la  déesse  de 
r^Sioiti*:  Lu  déë^e  avait  choisi  Kowno,  comme 
ylHiis  Dfaif  chç^î  Qnide.  Non  loin  de  là»  Wel- 
iônâ,  (ieêss'e  de  f'^iernité,  avait  son  temple 
^is|5, mirait  dans  les  ondes  du  Niémen.  La  voix 
lerribte  du  grand  fleuve  se  mêlait  aux  frémisse- 
ments du  chêne  ^(-ophé tique  Bauhlù  et  aux 
bymoes  i-¥li^ieait  de  Mildâ.  Les  jeunes  filles  du 
|âly8  IsHdnlâient  les  Dainos,  qui  peignent  avec 
tant  de  charme  la  vie  intérieure  de  cette  époque, 
fti,  doiit  ia  riaive  franchise  éveille  dans  l'âme 
pi!U(^  émotions  de  joie  et  de  bonheur.  Bientôt 
le  Niémen  ira  se  jeter  dans  la  mer  ora- 
geuse où  flotta  jadis  le  vaisseau  de  Palémon, 
emportant  avec  lui  les  produits  des  rivières 
saintes  et  les  derniers  échos  des  Daïnos  ;  en  un 
iîi&tâiîi,  leài  chants,  les  eaux,  les  amours,  tout 
disparahrà  dans  les  profondeurs  des  mers. 

Dans  les  tempêtes  on  entend  souvent  un  bruit 
sourd  qui  sort  des  entrailles  des  falaises.  Alors 
les  flots  se  gonflent,  la  vague  se  redresse  mena- 
çante, et  son  écume  en  tombant  se  transforme 
fen  éiltle  morceaux  d'àmbrê  qiii  dorent  les  bords 
de  là  ioér  ;  aussi  on  l'appelle  mer  d'ambre 
(Bursztynowe  morze),  autrefois  mer  des  Varè- 
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La  langue  Irtvanienne  se  pfie  aisément  ftini' 
expressions  caressantes.  Le  style  familier  re9* 
pire  Une  grâce  aimable  qu'etnbellit  encore  l'usage 
fréquent  des  diminutifs,  niTais  qu'il  est  impos»* 
ble  de  rendre  dantf  une  traduction.  Quant  à  ht 
forme  iuirinsèqué  des  Dainds,  elle  est  très-siuH 
pie  :  une  idée,  une  image  quelconque  peuvent 
servir  de  comparaison  ;  les  sentiments  d'amitié 
et  d'amour  s'y  reproduisent  souvent  ;  le  poêtCt 
sans  transition,  j>as8e  d'une  fiction  à  une  vérit^é 
morale. Les  images,  les  objets  de  comparaison,  il 
ne  les  cherche  pas  loin,  il  prend  tous  ceux  qui  lui 
tombent  sous  les  yedx  :  un  arbre  fleuri,  une  souf  ce 
d'eau  vive,  un  verger,  tout  s'anime  et  respire  b^ 
vie  et  les  sentiments  \H  plus  doux.  Dans  ces  poé^ 
sies,  la  forme  interr&gaiive  est  employée  très*- 
souvent.  Voyez  les  deux  Da'iUosn^'*  1  et  3,  les  pa- 
role^ et  la  musique  ont  conservé  un  parfum  local. 
Voici  un  chant. mythologique  su^  le  mariage 
de  l'Aufôre  (Auszrinné>)où  se  tronveiil  plttsièur» 
dogmes  mythiques. 

I. 

L'Aurore  célébrait  sa  noce, 

terkun  partit  à  la  poHédu  de), 

Et  renversii  le  chêne  vert, 
U. 

boDt  le  sang  jaillit, 

Kl  retomba  sur  ma  robe 

Et  sur  ma  couronne. 


Le  peuple  litvanien,  toujours  en  guerre, 
Ittltânt  sans  cesse  contre  ses  puissants  vojsins, 
n'a  point  sus|)enau  la  lyre  nationale  sur  les  bran- 
ches du  saule  pleureur.  Sincèrement  attaché  à 
son  pays,  il  se  créa  dani  sa  simplicité  et  sans 
art  un  monde  invisible  de  beauté  idéale;  ses 
bhants  testeront  comme  Ides  monuments  impé- 
rissables, et  attesteront  à  la  fois  ce  qu  il  a  été, 
et  le  degré  de  citilisatiotl  d'nnë  ëpbqùë  t)rétëndue 
bai^are;  Leii  Dainoi  ttoUiâ ouvrent  le  sanctuaire 
de  ia  vie  intime.  Là;  le  coéiir  httttiâin  se  tnontre 
à  découvert,  le  monde  intellectuel  ^'y  reflète  eh 
liiitier}  par  ces  chanté;  on  crtnnati  le  catactëré  et 
iès  uidges  du  peuple.  Ils  Ubud  dëvbilent  les  In- 
spirations les  plus  élevées  de  Tâmè,  alors  qu'elle 
Bciniille  de  joie  ou  qu'elle  pousse  des  soupirs  de 
douleur. 


il  ^"- 

i.a  fille  du  soleil  pleura  trois  ans, 

Et.^ndàift  trois  ans, 

Elle  cueillit  des  fleurs  fanées. 

IV. 

Puis  elle  demanda  à  sa  rhèi*é  : 
«  Où  doîs-je  laver  ma  robe? 
Où  pourrai-je  laver  le  sang  ? 

V. 

—  Va,  inâ  fille  cbérie. 
Va  au  bord  du  lac, 

Où  se  jettent  neuf  rivières. 

TI. 
— Où  donc,  ma  douce  mère, 
Dois-je  sécber  ma  robe? 
Dbîs-je  là  èécber  au  vent  ? 

vn. 

—  O  ma  fille,  au  jardin. 
Où  fleurissent  neuf  roses. 

VIII. 
-;-  Quand  donc,  ipa  ^ouce  mère, 
Mettrai -je  ma  robe  lavée  ? 
Ijàand  pbHerai-jè  ma  rot>e  blanche  ? 

IX. 

—  O  ma  fitle^  dans  ce  séjour 
Où  neuf  soleils  vont  luire.» 

Ce  quijrappe  dans  ce  chant,  c'est  le  nombre 
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neuf,  et  l'apparition  du  dieu  de  la  foudre,  Per- 
kun»  qui  détruit  le  chêne  vert  qui  lui  était  con- 
sacré. Le  sang  de  ce  chêne  retombe  sur  la  robe  et 
sur  la  couronne  de  TAurore  au  moment  où  celle- 
ci  approchait  de  Tautel.  L'Aurore  pleura  trois 
ans  en  recueillant  les  fleurs  fanées  de  sa  cou 
ronne;  puis  elle  demanda  à  sa  mère  quel  jour 
elle  pourrait  se  remarier.  Ici  le  nombre  neuf 
apparaît,  ce  nombre  était  sacré  chez  les  Litva- 
niens,  qui  l'adoptèrent  d'après  les  Skandinaves. 
Les  neuf  soleils  font  allusion  au  phénomène 
atmosphérique  connu. 

Le  chant  sur  le  mariage  de  la  Lune,  Menesio 
êwoobQt  renferme  plusieurs  idées  mythologiques. 
Le  Soleil  se  fait  vengeur  de  l'infidélité  de  la  Lune 
pour  l'Aurore,  sa  fiancée.  Cette  Daïna  est  incon- 
testablement d'une  haute  antiquité. 

Le  savant  Narbutt  cite  un  ancien  chant  à  Liet- 
hua,  déesse  de  la  Liberté,  qui  avait  le  chat  pour 
symbole.  Cette  déesse  partageait  avec  Odin  les 
âmes  des  tnurgi  (  guerriers  morts  pour  la  patrie  )  ; 
son  culte  était  dans  l'ancien  palatinat  de  Troki. 


«  Douce  Liethua,  Liberté  chérie,  tu  as  disparu 
dans  Tazur  des  deux.  Où  faut-il  te  chercher?  peut- 
être  au  sein  de  la  mort.  De  quelque  côté  qu'un  mal- 
heureux tourne  les  yeux,  vers  l'orient  ou  vers  l'oc- 
cident, il  ne  voit  que  malheur,  persécution.  La 
sueur  du  travail  et  le  sang  répandu  dans  les  com- 
bats ont  inondé  la  terre  entière.— Douce  Liethua, 
Liberté  chérie  !  descends  du  ciel, aie  pitié  de  nous!  » 

La  petite  Daïna  sur  Pucis,  Zéphire  litvanien, 
est  toute  gracieuse. 

Elle  planta  la  verte  ru  ta, 
Elle  l'arrosait  de  ses  larmes. 
Elle  l'entoura  d'une  petite  haie 
Pour  en  tresser  des  couronnes 
Jusqu'au  retour  de  mon  amant. 

Tu  seras  ma  tresse  chérie, 
Crois  gaiement  dans  mon  verger  ; 
Bois  mes  larmes  et  ma  sueur. 

Que  le  vent  ne  te  fasse  point  de  mal, 
Que  la  pluie  ne  le  couche  pas  à  terre. 
Que  les  Zéphirs,  amis  des  fleurs; 
Te  caressent  de  leur  haleine. 

Le  nombre  des  Dainos  mythologiques  est  très- 
considérable,  plusieurs  s'adressent  aux  divinités 
du  premier  ordre,  d'autres  aux  dieux  domesti- 
ques (fétiches).  Voici  les  noms  de  quelques 
déesses  qui  ont  leurs  chants  spéciaux  : 

(     Déesse  puissante 
Lado  on  Latone  litvanienneAd'dns  tous  les  pays 

(du  Nord. 


WelUmna  ou  WelKDéewe, 


Milda, 


Pilwitéy 


Pergrubié  ou  Mélxtélé, 


Wakarinné  ou,  Heiper, 


(Déesse  de  l'éter^^ 
nité;  on  loi  sacrifiait 
pendant  les  fêtes 
des  morts  (Dziady). 
(Déesse  de  l'a- 
mour;soncufte  était 
à  Kowno,  ainsi  que 
celui  du  dieu  Kaa- 
nis. 

Déesse  de  la  for- 
tune.  S'appelaitDola 
chez  les  Prussiens; 
dans  les  sacrifices, 
on  invoquait  cette 
\  divinité. 

Déesse  des  fleurs; 
soncalteadorédiez 
les  Liivaniens  jas- 
qu'enlSSO;  on  célé- 
brait sa  fête  au  prin- 
temps. 

L'étoile  du  soir, 
fille  du  Soleil.  Cette 
dama  est  remplie 
d'allusions  astrono- 
miques. 

Déesse  du  boa- 
heur,  dont  le  chant 
très -ancien  est  dn 
pays  riverain  en  Sa- 
mogitie;  il  commen- 
ce ainsi  : 
«  Laïma  appelle,  Laïma  crie, 
Courant  pieds  nus  sur  la  montagne.  » 

Dans  les  grands  malheurs  Laïma  se  montrait 
sur  les  montagnes,  on  entendait  sa  voix»  qui  pré- 
venait de  l'approche  du  danger. 

Les  principaux  dieux  qui  ont  leurs  chants, 
sont: 

IDieu  de  Tamour»  on 
Cupidon  représenté  par 
un  petit  nain. 
/     Dieu  des  pasteurs;  il 
Goniglis^  existe  un  chœur  à  son 

honneur. 

Elnis{lecerf),  |  les  mSies'*'''  ^'^'^"^^ 

Les  Daînos  qui  chantent  l'amour,  l'amitié,  la 
vie  intérieure  sont  les  plus  nombreuses.  Une 
douce  mélancolie  règne  dans  les  chants  d'amoar, 
on  y  éprouve  cette  vague  tristesse  qui  noos 
charme  tant  dans  les  chants  d'Ossian  lorsqu'il 
n'y  a  plus  d'espérance  dans  un  cœur  blessé; 
la  joie  même  y  est  triste.  On  ressent  ces  im- 
pressions dans  les  chants  litvaniens,  et  ils  nous 
touchent  par  les  sentiments  qui  prennent  leur 


Laïma, 
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source  dans  un  cœur  pur.  Un  cœur  pur  soupire 
tristemeikt  après  l'objet  chéri,  comme  dans  la 
Daina  suivante  : 


4Sf 


«  Sons  les  tillenU  coule  le  ruisseau,  un  ruisseau 
pur  et  joyeux,  et  sur  la  lisière  pure  et  joyeuse  sous 
les  tilleuls,  pourquoi  pleures-lu,  ma  fille? 

—  Pourquoi  ne  puîs-je  pas  pleurer,  pourquoi  ue 
puis- je  pas  parler  au  ruisseau?  Ah!  pourquoi  ne 
verrai-je  pas  celui  que  je  porte  dans  mon  cœur? 

»  Au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  pendaul  mon 
sommeil,  j'ai  causé  avec  lui  sous  un  arbre,  je  lui  ai 
fiiit  des  serments,  j*ai  juré  sur  les  cendres  de  ma 
mère  de  ne  jamais  le  quitter. 

»  raimerais  mieux  supporter  tous  les  malheurs, 
séparer  mon  âme  de  mon  corps,  plutôt  que  de  me 
séparer  de  toi,  mon  ami,  ou  de  ne  plus  t'aimer.» 

L Adieu  d'une  sœur  est  du  même  genre  ;  rien 
de  plus  touchant  que  l'air  de  cette  Daïna.(Foyej( 
n*5.) 

Les  Litvaniens  aiment  assez  les  poésies  énig- 
matiqnes,  où  ils  exercent  leur  esprit.  Ces  poésies 
ont  la  forme  interrogative  ;  on  les  appelle  Misla 
(énigmes).  Voici  une  de  ces  chansons  : 

«Lorsqu*une  fois  ma  mère  m*a  grondée,  ellem*a 
dit  :  Va  au  bois,  ma  fille,  et  trouve-moi  une  fleur 
dliiver,  et  de  la  neige  d'élé. 

>  J'allais  errer  tristement  sur  les  collines  près  du 
lac  et  au  bois.  «  Mon  pasteur,  dites- moi,  je  vous 
prie,  où  trouverai-je  ces  deux  choses  ? 

—Si  tu  veux  être  bonne  et  fidèle,  si  tu  me  donnes 
m  bague  pour  arrhes,  je  le  dirai  Téoigme  ;  écoute, 
écoute,  ma  fille. 

^  Je  serai  bonne  et  fidèle,  je  donnerai  cette  bague 
ponr  arrhes;  mais,  dites-moi, où  trouverai-je  la  fleur 
d'hiver  et  la  neige  d*été? 

—  Va  au  bois  de  sapins,  casse  une  petite 
branche,  porte-la  à  ta  mère,  et  dis  hardiment  :  Le 
sapin  est  la  fleur  d'hiver. 

Va  aux  bords  de  la  mer  d'Ambre,  prends  Té- 
cnme  des  flots  azurés  avec  ta  jolie  main,  l'écume 
de  mer  est  la  neige  d'été.  » 

Cette  chanson  montre  que  la  forme  dialoguée 
eu  très-souvent  usitée  dans  les  chants  popu- 
laires. Le  dialogue  entre  la  mère,  la  fille  et  le 
pasteur,  anime  non-seulement  le  récit  et  donne 
de  la  vie  aux  images,  mais  il  éveille  les  senti- 
ments délicats  relatifs  aux  personnes  qui  se  doi- 
vent l'amour  et  l'estime.  Souvent  la  chanson  prend 
la  forme  dialoguée,  là  où  il  n'y  a  qu'une  seule 
personne  agissante,  comme  dans  la  chanson  sur 
rOrpheline. 

RAUDA. 

Ils  m'ont  envoyée  au  bois. 
Pauvre  et  malheureuse  enfant  ! 
Us  m'ont  envoyée  chercher  des  groseilles. 


J'ai  oublié  le  bois, 
Avant  d'avoir  cueilli  des  groseilles, 
J*ai  couru  sur  la  colline. 
Au  tombeau  de  ma  mère; 
J'ai  répandu  des  larmes  amères 
Pour  ma  bonne  mère. 
«  Qui  pleure  donc  sur  ma  colline, 

Qui  pleure  sur  mon  tombeau  ? 
—  C'est  moi,  ton  orpheline,  qui  pleure, 
O  ma  bonne  mère  ! 
Qui  réchauffera  mes  mains,  mes  pieds? 
Qui  me  dira  une  douce  parole  ? 

—  O  ma  fille,  reviens  à  la  maison  ! 
Tu  trouveras  là  une  autre  mère 

Qui  réchauffera  tes  pieds  et  tes  mains  ; 
Là  aussi  un  bon  jeune  homme 
Te  dira  de  tendres  paroles.* 

Chez  une  nation  où  l'héroïsme  était  regarde 
comme  la  première  vertu,  les  chants  héroïques 
ne  doivent  pas  manquer.  Le  caractère  des  Dalnoi 
se  prête  aussi  à  ce  genre  de  poésie. 

«  Voilà  les  chasseurs  qui  arrivent  et  les  Ulans 
vont  paraître;  permets-moi,  ma  mère,  de  partir 
avec  les  chasseurs. 

—  Pïe  va  pas  aux  champs,  ma  fille,  ie  pain  du 
soldat  est  un  pain  de  misère.  Aujourd'hui  ici,  demain 
ailleurs,   qui  te  tressera  la  couronne,    ma  fille  ? 

—  Le  vent  va  souffler  dans  ma  couronne,  bril- 
lante de  la  rosée  du  matin  ;  permets-moi,  ma  mère, 
de  partir  avec  les  chasseurs. 

—  Mais,  dis-moi,  ma  fille,  où  tu  passeras  la  nuit, 
où  te  reposeras-tu  ? 

—  O  ma  mère,  je  passerai  désormais  mes  nuits 
sur  le  gazon  vert.  Le  ciel  sera  sur  ma  tète,  et  je  me 
reposerai  sur  la  terre.  » 

La  forme  interrogative  des  Da'inos  rappelle 
qnelquerois  la  ballade  suédoise  de  sir  Olof  ;  mais 
les  images  et  les  tableaux  sont  différents.  Les 
rochers,  les  blocs  de  granit  des  poésies  skandi- 
naves  sont  remplacés  chez  les  Litvaniens  par 
des  fleurs  et  des  bosquets  :  les  fleurs  surtout 
embellissaient  chez  ces  derniers  les  époques  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  poétiques  de  la  vie. 
La  couronne  de  la  verte  ruta  est  le  symbole  de 
l'amour  et  des  espérances  d'une  jeune  fille.  D'après 
une  ancienne  Daina,  trois  jeunes  gens  se  présent 
tarent  un  jour  pour  demander  en  mariage  une 
jeune  fille;  mais  elle  les  refusa,  car  elle  ne  vou« 
lait  pas  se  séparer  de  sa  couronne  de  vierge*  Ce 
chant  respire  les  sentiments  les  plus  doux  et  les 
plus  touchants. 

LA  COURONNE   DE  VIERGE  (  Woinikiu). 

«  Au  milieu  d'une  vaste  plaine  croit  un  buisson  de 
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kalioa,  dont  les  braockës  s'iiicKdeiitf  vers  ta  terre, 
chargée  de  fleurs  virgindlès.  là  se  firômenàîl  une 
jeuoe  fille  douce  el  jolie;  elle  ourlait  dé  sa  maiu 
uu  petit  fichu  de  soie.  Tout  d*nn  coup  trois  jeu- 
nes {^eiis  arrivent,  ils  réclafneht  Pho.v|)it«lltë.  L'un 
d'eux  lui  serre  la  main,  le  second  lui  barre  le  pas- 
sage, le  troisième  se  met  en  colère  à  là  vue  de 
ces  rivaux.  Datis.un  joli  jardinet  verdoie  Is  lavande; 
là  une  jeune  fille  tressait  sa  couronne  de  vierge  ; 
son  visage  s'illumine;  elle  tresse  la  couronne  de 
lavande,  et  dit  ces  paroles:  «  O  ma  couronne  Moi 
qui  embellis  mÀ  léte,  à  qui  tè  donncrdi-je  ?  e^t-ce  à 
cethonnéielaboureui  ?j'ainteraiismieul^leietei*dans 
le  feu.  Esl-ce  à  cet  ingrat  ?  O  amer  souvenir!  j'âime 
mieux  te  cacher  ma  triste  couronne,  ëlperdre  tdhte 
espérance;  je  soupirerai  satis  cesser  je  verserai  des 
larmes  abondantes.  »  , 

L'air  du  n®  4  accompagne  la  Gancée  lorsqii'on 
la  reconduis  chez  elle.  Les  parolejs  peignent  la 
tristesse  et  les  regrets  causçs  par  la  séparation. 

Un  de  ces  chants,  intitulé  Voyage  du  fiance, 
commence  par  une  plainte  contre  la  rigueur  de 
la  ëSisoil.  Il  ne  contient  que  quatre  yëi*s.  c  Déjà 
(dit  le  texte)  le  lac  du  midi  gèle,  oit  dodc  che^-^ 
cher  ma  tourterelle?!  La  musiqiië  en  est  mé- 
lancolique ;  il  y  a  un  seritlmept  vague  dans  pe 
petit  air,  qui  p'est  pas  sans  intérêt.  (Voyez  n^  5.) 
Les  chants  de  noces  sont  très-nômbredx  en 
LltVâdie;  ils  ieiirernlënt  Une  peintbhë  fidèle  des 
usages  du  peuple,  basés  sur  lés  idées  Mytho- 
logiques d'autrefois.  Le  chaiit  suivant^  dont  la 
musique  porte  un  caractère  distinctif,  a  la  forme 
inierrogative;  qui  est  très-nstiëe  chéfe  léS  Litvft- 
niens,  comme  chez  les  SLIvës  eii  géiiëral  {i\^6). 
Ce  cliant  renferme  des  allusions  sur  uneîïouvelle 
muriée. 

«,Monj[>etit  oiseau  rossigool,  où  as-tu  été? 

Mon  petit  oiseau  Vossignol,  où  âs-tu  passé  la  nuit? 

—  Daiis  un  petit  verf^er,  sous  le  ▼ei't  feuillage  du  pommier, 
p  -^Mon  petit  oiseau  russi^Dol,  qu'est-ce  que  tu  y  as.  laissé? 
Mon  petit  oiseau  ro3sigDD|,  qu'est-^  que  tu  y  as  oublié? 
^j'ai  laissé;  J'ai  oublié  une  fauvette. 

.   -^MÔA  i>ellibiseait  irossigii<i!;  quand  reviendras- tu? 
Mon  p^tlf:,  oijieaâ  rossignol,  quand  notis  re verras-tu  ? 

—  Je  re?iendrai,  Je  vous  reverrai  ;  mais  je  crains  le  faucon. 
—Ma  Jeune  petite  sœur,  où  as-tu  cpucbé  ? 

Ma  Jeune  petite  soèut*,  ob  as-tu  passé  là  nliit? 

—  Dans  le  haut  du  grenier,  dans  un  lit  de  plume. 
-^Ma  jeune  petite  sœur,  qu'est-ce  qiie  tu  y  as  laissé? 

Ma  Jéiinc  petite  sœur;  qu'est-ce  que  tu  y  as  oijbiié? 

— J'y  ai  laissé»  J'y  al  oublié  nia  petite  coiîrôiibe  dé  lA  rutà. 

—Ma  petite  Jeune  so^ur,  quand  reviendras  tu,? 
Ma  petite  jeune  soeur,  quaud  nous  rcverras-tu? 

—  Je  reviendrai,  Je  vous  reverrai,  mais  Je  crains  môh 

méchant  mari.  » 

Dans  plusieurs  de  nos  chants  de  noces  on  voit 
toujours  figurer  trois  jeUnes  gens  qui  arrivent 


ftur  dëir  cbfiHîmhi^étlikmiMet  la  fflAit  dTtie 
jeune  &lle.  Cette  tMldHiôtf  fè^<MS^«nis  dMtésor 
quelque  événement  historique  du  tettIpÊ  an  fi* 
ganisme.  L'imagination. poétique  dçs  L'ilvani^o^ 
se  plaît  k  orner  ces  peliis  carnet  d'une  ioule  de 
détails  cKa/HIàiJts: 

«  Mtin  itn  jarcUn  làHt  fflrni  de  verte  rota;  k  tnrt 
ver^  les  huîssohs  dd  Ils,  tt^rivèift  tfèi^  îeui^s  gfM 
sur  dès  ^ouf^iérS  agilerf.  ta  rtifre  Sort  toute  triste, 
elle  coiirt  fermer  Itf  f)6He.  «  KMèz-iôÀi^n  imnts, 
vou^  n'Atesi  pas  âëi  Mtrès:  Hs  SiMé  n'est  pas  tiéeï 
grande  et  je  n'ai  point  âê  hbl;  fe  têffip'^  de  l'andor 
n'est  bas  encdrè  arrivé  pôri^  elle;  î  Dam  Utf  jardin 
tont  Ifarili  âh  VéMe  titiâ,  fr  travers,  tés  buissons  da 
lis,  arrivent  trois  jèunès^  geàê  S\it  des  cbni^iers  h- 
pides.  La  mère  sort,  elle  court  pour  ouvrit*,  la  norle. 
«  Arrivez  heureusement  chez  nous,  chère  leunessf, 
déjà'  mafilte  a  grandi.  Ta  ààiêSl  tà.àifidSbds^ijiw.» 
Ils  passent  par  la  cour  pour  aller  au  greoiie^  àà 
père,  où  cèLui-ci  compte  son  aj-gent  èl.le.|0ao^par 
centaines,  ^ais  ses  plcffi^  ^9 1 recoupant  I^^QO  de 
l'argent.  «  Mon  père,  dit  lejeune  homme, ànei  eve- 
nement  cause  ton  chagnn?  —  Ah!  comment  ne  pis 
pleurer?  je  n'âurffi  ^Hè  dès  Kgféts,  |(diiti|ùe  M 
prends  ma  fille  chérie.  s.Ils.vout  ensuit^  au  grenier 
de  la  mère.  La,  ils  la  voient  couper .ae^la^tou^Dn|g 
Elle  coupe  la  toile,  et  ses  larmes  interrômpept  S0f| 
travail.  «  Pqurquoi  pleur^s-tu,  ma  mère,  avec  tant 
de  douleur?—  Gomment  iiê  pas  pleurer^  je  ii'àairai 
que  des  regrets,  puisque  c*ést  àujourd*IiAi  que  {u 
emmènes  ma  fille  chérie..»  ils  Vont  i  j'ectirlé  âh 


Trère,  lequel  se  disposait  à  partir i  il  sêtlait  son  cbe- 
val,  mais  ses  pleurs  rempéchaienî  de  faire  sofi  oa- 
vrage.  «  Quel  malheur  est.  oause  dé  iès  pleiirs^ J- 
Com nient  ne  pas  pleiirerf  je  n*auraî.p1us  (^oejei 
regrets,  piiisque  tu  emmènes  avec  Jtôi  maj^m 
sœur.  »  Ils  vont  anrès  où  jç  jfrdin  embâiimé  jai^oe 
son  parfum.  Là,  je  vois  hiâ  sœiir  occupée  à  cueillir 
tristement  la  verte  ruia  pour  sa  côufonfae  de  jpt^ 
riée.  Elle^çueille  la  jruta,  et  reparia  d*ât>on(J^BiS 


larmes 
reuse? 


.  a  Pourquoi  j)leures-tu  s.î  fort,  /Sœur.  malhefl^ 

—  Comment  ne  paspjenrèrf  ie  h^aurai  qoe 

des  regrets,  puisque  c'est  au  jour  a  nui  que  tu  em* 


mènes  ma  sœur  chérie.  » 


hlDïk  WIDIR,  chanion  de  SfomogiÈiè. 

Dans  cette  c|iansonnettp,  dorigine  samo^- 
tienne,  le  nombre  trois  fij^iire  encore  comme 
dans  le  chant  précédent,  ^ais  bialheurensement 
il  n'existe  qu'un  fragment  de  ce  conte  traditionnel 
défiguré  par  de  nombreuses  vs^riantes.  Le  nombre 
trois  était  considéré  comme  de  bon  aiigiifè  cSâ 
le  peuple  litvanien.  On  le  rencontre  souvent  oàns 
les  chansons  modern^iS,  èétùme  le  nombre  neuf 
dans  les  chants  mythologique^.  &i  Pologne,  le 
nombre  sept  est  employé  assez  fréquemment  par  le 
peuple;  ihais  ce  nombri;  est  fiitftii  il  porte  uiid- 
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iNN|r,  Thm  U«kMiqflR0tte  qui  «âfmi^iifi^  par  les 

f  De  belfes  charmilles  tapissaient  de  verdure  le 
nlileti  d'un  jairpli^.  Les  fleurs  el  le  eàs'sîs  faisaient 

fâi^pf  \m  ^r#fl$to-  li*  vior^ni  tcrnt  jlî^H«s  filles 

pour  cueillir  le  cassis  ;  mais  trois  Kosaks  s^  jelèrent 
sor  elles  ppar  les  ^oley^r.  Le^  Kpsaks  deiuandèrent 
ensùite^ieiins  ponîs  aux  serviteurs.  L'une  d'elles 
s'épp^lait  Ànsâ^  la  sei^oiMléi  Marîanna,  et  la  troi- 

La  masiqiie  en  est  viye  et  gaie;  son  mouvement 
r^sein^le  ^  celui  (j'un  galop,  (^ojfff  Q*  7*) 

«AVBOS,  thanU  ée$  morts. 

Les  chaiiU  des  moria  étaient  très-nombreux 
chea  lea  anciens  Liivamena.  D^ns  les  cérë  - 
mMies  laRM>r««  on  ahautaît  des  lamentations 
appeiéea  Mauda^  qui  sont  ipès-tonchantes  :  une 
stroplio  de  ces  Railda  an  tpoova  dans  In  chant  de 
rdrîpli«liRe  que  fai  donné  plus  haut.  Le  peuple 
crofitit  qm  lea  vivants  pouvaient  parier  aux 
sans»  ai  qp''en  de?nit  dengier  souvent  à  ceux  qui 
ne  <^t  pins,  des  nayqnea  de  bons  souvenirs  ;  sans 
oiia  lea  morts  s'aMigent  beaneenp  et  leurs  os 
dépérissent  en  peu  de  jours,  tandis  que  ceux 
dant  «a  parle  sentent  se  een^epvent  longtemps. 
Gss  cMfaoêes  sont  répandues  dans  tous  l^s  pays 
shvas/on  en  tronve  des  preuves  dans  les  chants 
pepnlnîr^s  des  itnssiens,  comme  dans  ceux  de  la 
Hassie  da  Bug  et  de  lu  RussîorRouge.  En  Ukraine, 
la  tradition  porte  qn'un  kosak  mourant  deinanda 
qn'en  M  ^v4t  nne  haute  mogila  (teiare  tumu- 
lâire)  ei  qi^on  f  plaiitat  du  kaiina,  espèce  d'ar- 
baste  poétique,  afin,  dit-il,  que  les  oiseaux  qui 
viendront  manger  de  son  Irnit  puissent  m'appor- 
tardes  no4if elles  de  ma  bien^imée.  Avant  I  ère 
chrétienne,  M  y  avait  en  fiamogitie,  ainsi  qu'en 
Presse,  des  prêtres  spéciaux  pour  les  cërénu>nies 
fnnèhres  t  on  les  appelait  Tiiussùnes  et  Lingiu- 
KNMf.  Le  peuple  pienraît  et  chantait  aux  entor- 
reaienls.  On  commeaçait  par  boire  à  la  mémoire 
de  mort,  en  tiii  disant  :  Je  bois  à  toi,  mon  bon 
aaii;  jKMirjifoeaf-lii  mort?  Le  cor  guerrier  liiva- 
nien  accompagnait  les  •chants,  les  lamentations, 
et  tes  Imgusswneê  prononçaient  des  discours  Tu- 
aibres,  dans  lesquels  ils  vantaient  i'^sprit,  les 
espaettés,  k  hante  naissance  et  les  actions  du 
défunt. 

Conme  les  Orées,  les  Romains  et  les  6kandi- 
aaves,  les  Litvaniens  brAlaient  leurs  morts  ; 
mais  dans  les  dernières  années  du  paganisme, 
an  s'est  i)orné  à  brûler  seulement  les  corps  des 


grands  personnages.  Cioflirmin»  gnand-dnc  de 
Litvanie,  tué  dans  la  guerre  aven  Ifs  Teutoni- 
qufis,  pendant  le  siégi»  il^un  d4|s  ehat^anx  sur  la 
Mtémen  en  Cace  (le  ^iélona.  Tut  brùié  tovt  armé 
sur  nn  bûcher  éleyé  :  son  cheval  tout  harnaché, 
deux  lévrier^,  le  pftr  4e  chasse,  #0n  fauoon,  un 
vieiix  ^ervitpur  et  d^ui^  prisonniers  id^  gnenre 
furent  mis  avec  lui  sur  le  bûcher.  Les  cendres 
recueillies  d^M  W^  wn^  fttjIMBi  déposée  sens 
la  mogila  ou  kurhan  qu'il  n*était  jamais  permis 
de  détruire.  Dana  les  plaines  de  l'Ukraine,  on 
conserve  une  urinde  quantité  de  £cs  tertres 
qui  donnent  sf  pay(i  l-jispect  d'-un  vaste  cime- 
tière. A  ta  vue  de  nés  mausolées,  on  ne  peut 
s'emp^ier  de  fair^  d^s  réfli^xions  Uep  tristes 
sur  le  néaat  des  choses  humaines. 

Du  temps  des  cérémojiies  funèbres  du  Œau^ 
t\iray  ou  Dziud)",  qui  remplajcérent  les  fêtes 
païennes  du  bouc  (Koxla)^  il  y  avait  des  chants 
plaintils  pour  le  moment  de  la  niqrt,  poiirren-* 
terremeni,  pour  les  banquets  des  morts  (po- 
dimiae  stolu)  et  pour  les  Duady  pendant  les^ 
quels  on  récitait  des  nautiques  ponr  les  Ames. 
La  fête  de  Dsûady  commençait  par  un  banquet 
ou  étaient  conviées  les  âmes  des  pères,  mè- 
res, frères,  sœufs;  ces  Ames  arrivaient  après 
des  évocations,  elles  mangeaient  des  plats  qui 
leur  étaient  ofleris  ;  pendant  ce  temps,  les  as- 
sistants gardaient  le  plus  profoqd  silence.  Lons- 
que  les  âmes  avaient  mangé,  on  les  con^^é^ljait 
en  leur  disant  :  Partex^  bonnes  ^mfs^  ^9Wf^ 
la  bénédictwn,  ei  la  pf^ijp  à  cette  maison.  |^ 
cérémonies  lauiastiques  des  Dziady  se  tenaient 
à  l'époque  des  jours  des  morts;  on  choisissait 
pour  cela  des  endroits  solitaires,  la  nuii,  p^ès 
du  cimetière  et  d^ns  le  plus  g^anc)  sepr^t. 
Après  la  cérémonie  on  visitait  les  ^tirAany,  tom- 
beaux des  défunts  ;  on  y  déposait  des  provision^, 
des  armes,  et  puis  on  chantait:  Passez,  hommes 
ma^eureux,  passez  de  cet  état  de  misère  à  une 
autre  vie,  ou  les  Niemçy  (AHcmands)  ne  pourront 
plus  vous  commander  y  mais  c^esl  vous  qui  leur  corn- 
manrf^ejr/ En  Samogiiie  et  dans  les  pays  riverains, 
le  culte  mythologique  s'est  maintenu  longtemps, 
malgré  Tinflucnce  du  cfarislianisme  ;  il  avait  des 
fêtes  funèbres  appelées  5*i>r*^utoc5  en  riioniu'iir 
du  dieu  Ezagulis,  dieu  de  la  mort  ;  .c'étaient  ' 
les  restes  d'anciennes  croyances  mythologiques, 
dont  plusieurs  s'amalgamèrent  avec  le  culte 
chrétien.  La  Samogitie,  pays  si  pittoresque, 
fécond  en  souvenirs  religieux  et  historiques,  à 
toujours  montré   un  attachement  inviolable  à 


4S4 


LA  POLOGNK. 


ses  anciens  nsages.  Sa  position  géographique»  la 
vàlenr  intrépide  de  ses  habitants,  leur  caractère 
cbeiraleresqoe  et  poétique,  tout  cela  lai  donnait 
une  physionomie  à  part.  Ce  peuple  souffre  aussi 
par  les  fautes  de  ses  pères  ;  le  dieu  de  Hed- 
wige  et  de  Jagellon  s  est  couvert  d*nn  nuage 
pour  ne  pas  entendre  les  cris  de  ses  enTants. 

Ckaniê  de  ia  Podlaquie  et  de  la  Russie  blanche. 

Les  Russiens  sont  très-nombreux  en  Pologne, 
Ce  peuple  habite  seul  plusieurs  provinces  ;  dans 
d'autres  il  est  mêlé  aux  peuples  polonais,  litva- 
Bîenset  mazo viens.  Il  a  cependant  un  caractère  na- 
tional auquel  sa  langue,  le  rit  grec-uni  et  ses  pré- 
jugés donnent  une  teinte  particulière.  L'acte  mé- 
morable de  Funion  du  ritgrec  avec  le  catholicisme 
en  Pologne,  n'est  pas  assez  apprécié  en  France  ; 
ce  fait  seul  prouve  en  Taveur  de  Tliomogénéité 
des  peuples  qui  formaient  jadis  la  république 
de  Pologne.  En  Podlaquie,  les  Russiens  sont 
mêlés  avec  les  Mazoviens,  leurs  ch;ints  de  noces 
ne  sont  pas  sans  intérêt.  Le  savant  Golembiow- 
ski,  dans  son  précieux  ouvrage  sur  le  peuple 
polonais,  en  donne  de  très-remarquables.  La 
chanson  suivante  est  chantée  par  les  Swatki 
(fianceuses)  au  moment  où  la  jeune  mariée  re^- 
-mercie  ses  parents  pour  toutes  leurs  bontés,  en 
se  jetant  à  leurs  pieds  : 

«  Elle  s^ÎDclioa  comme  une  branche  de  cerisier 
qui  penche  vers  sa  racine.  La  petite  Annusia  se  jeta 
aux  pieds  de  sou  père,  lequel,  assis  derrière  une  ta- 
ble, la  tête  penchée  sur  sa  poitrine,  versait  d*abon- 
dantes  larmes.  Inclioe-toi,  jeune  fille,  embrasse  ses 
pieds  blancs.  Incline-toi  devant  les  vieux  et  devant 
les  jeunes,  car  bientôt  tu  ne  seras  plus  de  cette 
maison;  tu  oublieras  ton  père  chéri,  et  n'auras  plus 
à  VlncUner  devant  personne,  v 

L*air  mélancolique  du  n^  8  exprime  bien  les 
plaintes  et  les  regrets  d'une  jeune  fille  qui  aban- 
donne ses  joies,  ses  plaisirs  innocents,  ^s  occu- 
pations pour  se  marier.  Cet  air  réunit  les  condi- 
tions d'un  chant  populaire  sous  les  rapports  de 
simplicité  et  de  ce  sentiment  vague  qui  fait  rêver 
délicieusement,  mais  il  perd  beaucoup  à  être 
noté,  car  rien  ne  peut  rendre  certaines  nuances 
du  chant. 

Entre  les  fiançailles  et  la  noce  on  chante  la 
mélodie  n^  9,  dont  les  paroles  sont  d'une  naïveté 
enfantine  :  Noire  chère  Tacianka  a  pris  un  ot- 
seau  dam  le  seigle,  il  est  en  velours  rouge;  et 
dans  tous  ces  chants  rustiques  on  trouve  des 


sentiments  simples,  des  images  douces,  une  pt^ 
reté  de  mœurs  patriarcales.  L'impression  qa'ik 
laissent  ne  s'efface  pas,  on  est  sous  un  charme 
inquiet  qui  fait  naître  le  mal  du  pays,  on  invoque 
la  patrie  partout,  car  elle  vit  éternellement  dsas 
ces  chants. 

Les  habitants  de  la  Podlaquie  ont  aussi  des 
airs  de  danse  d'une  coupe  particulière  :  le  petit 
air  du  no  10  se  rapproche  de  la  Haznrek,  il  ne 
manque  pas  de  fraîcheur  ni  de  mélancolie. 

Les  Litvaniens  et  les  Russiens,  longtemps  * 
ennemis,  finirent  par  se  réunir  sous  le  règne  de 
la  loi  et  de  la  liberté.  Le  peuple  polonais  leir 
offrit  une  alliance  fraternelle.  Ces  peuples, 
groupés  autour  du  trône,  ne  formaient  qu'oae 
nation;  le  roi,  premier  citoyen  de  l'Eut,  répan- 
dait la  liberté  sur  tous,  comme  une  lumière  bien- 
faisante.  Puis,  quand  les  jours  du  malheur  sont 
arrivés,  le  peuple  polonais  succomba  les  armes  à 
la  main  en  défendant  l'héritage  sacré  des  anciens 
Slaves,  le  droit  de  s'assembler  librement  ponr 
traiter  des  affaires  du  pays.  Les  trois^ peuples  ne 
sont  pds  moins  restés  unis  de  cœur  et  de  sym- 
pathie, malgré  les  efforts  des  ennemis  pour  les 
séparer.  Cependant  les  Litvaniens  et  les  Ros- 
siens  gardèrent  toujours  une  teinte  orientale, 
tandis  que  les  Polonais  subirent  l'influence  go- 
thique et  la  latinité,  qui  malheureusement  fit  per* 
dre  à  leur  poésie  le  caractère  national  pendant 
longtemps.  Les  langues  litvanienne  et  ros- 
sienne  n'encourent  pas  ce  reproche,  elles  sont 
restées  pures  de  toute  influence  étrangère.  Les 
expressions  harmonieuses  et  caressantes  sont  in* 
hérentes  aux  deux  idiomes  et  ont  été  inspirées 
sur  les  lieux  mêmes,  sans  autre  art  que  la  natare. 
Les  comparaisons  sont  heureuses  :  leur  beauté 
est  calme  comme  le  calme  d'un  beau  jour  ;  l'oisean 
poétique  est  blanc  comme  l'innocence  ;  la  coo- 
ronne  de  la  mariée  est  plus  parfumée  que  le  pa^ 
fum  même  ;  la  ruia  est  toujours  verte,  eOe  en- 
baume  les  pas  de  la  mariée  ;  les  fleurs  naissent 
sur  le  tombeau  d'une  victime;  la  jeune  fille  est 
plus  blanche  que  la  rose  blanche,  son  plus  grand 
malheur  c'est  de  perdre  sa  couronne  de  vierge; 
les  premières  amours  sont  malheureuses,  le 
cheval  est  plus  rapide  que  le  vent  d'Ukraine.  La 
musique  exprime  fidèlement  le  sens  des  paroles; 
le  rhylhme  des  airs  populaires  est  très-diflieile  à 
saisir  :  dans  chaque  localité,  les  mélodies  suivent 
les  inspirations  du  poëte  yiHageois. 
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SOUVENIRS  HISTORIQUES. 


COUP  D'OEIL  HISTORIQUE  ET  POLITIQUE 

SUR  LES  DIÈTBS  DE  POLOGNE. 


Quand  on  examine  les  événements  qui  acca- 
blent la  Pologne  depuis  un  demi-siècle,  qu'on 
s'arrête  sur  Tétat  malheureux  où  se  trouve  au- 
jourd'hui ce  pays,  et  puis  qu'on  se  transporte 
aux  siècles  plus  éloignés  où,  de  cette  auréole 
boréale,  jaillissait  la  lumière,  non^senlement  sur 
tout  le  nord,  mais  sur  toute  l'Europe,  on  se 
sent  frappé  de  stupeur,  et  on  se  prosterne  de- 
vant le  doigt  de  la  Providence. 

En  effet,  en  remontant  au  berceau  de  cette 
nation,  que  voyons -nous?  Tous  les  éléments 
qoi  pouvaient  constituer  l'ordre,  la  force  et 
le  progrès.  Le  roi,  oint  de  l'Eglise,  chef  de 
Tarmée  volontaire,  et  le  peuple,  grande  associa- 
tion d'hommes  appelés  tous  également  à  rem- 
plir la  même  mission  de  la  propagande  chré- 
tienne :  voilà  la  Pologne  à  son  origine.  D'un 
c6té,  la  représentation  puissante  du  principe 
de  l'unité;  de  l'autre  côté,  la  foi  ardente  dans 
le  but  commun  :  là,  Tidée-mère,  l'idée  gouver- 
nante; ici,  la  persévérance  et  la  force  de 
l'exécution  :  noble  croisade  marchant  sous  la 
bannière  de  l'Évangile  dans  la  voie  où  elle  de- 
vait briser  le  joug  des  préjugés  païens,  et  fon- 
der la  domination  de  l'esprit  sur  la  matière  au 
milieu  de  la  race  slave.  Lacroix  et  l'épée  bril- 
lent tour  à  tour  sur  le  Dnieper,  sur  l'Oder,  sur 
la  Baltique  et  le  Pont-Euxîn,  et  en  moins  de 
deux  siècles  les  nombreuses  populations  bar- 
bares, se  ruant  les  unes  sur  les  autres  à  travers 
des  terres  couvertes  de  marais  et  de  bois^  viennent 
communier  à  l'autel  de  la  civilisation,  assister 
aux  assemblées  politiques,  aux  cérémonies  judi- 
ekiires,  aux  solennités  religieuses,  se  mêler  an 
pénible  de  chevaliers,  au  peuple  de  nobles,  et  se 
^re  Pologne, 

En  vain.  Ton  chercherait  dans  l'histoire  mo- 
derne un  peaple  ouvrant  sa  carrière  sous  de 
TOME   II« 


meilleurs  auspices,  et  fondant  sa  nationalité 
d'une  manière  plus  large  et  plus  solide.  L'Europe 
entière,  travaillée  pendant  neuf  siècles  par  les 
tourmentes  qui  semblaient  annoncer  un  prodigOi 
quenfanta-t-elle  enfin?  la  féodalité,  c est-à-dire 
la  négation  de  l'unité  et  de  l'égalité  dans  le 
monde  politique,  et  la  négation  du  mot  social 
dans  le  monde  intellectuel.  La  Pologne  dès  son 
début  affirme  ces  principes  et  les  réalise  en 
paroles  et  en  actions.  Pendant  que  la  fille. des 
Césars  jouait  avec  les  couronnés  des  princes  et 
les  chaînes  des  esclaves,  la  fille  des  Boleslas  con- 
sacrait ses  jeunes  années  aux  travaux  du  camp 
et  de  l'enseignement.  Si  en  Occident  les  pos- 
sessions territoriales  déterminent  les  devoirs 
sociaux  des  hommes,  au  Nord  les  hommes  n'ap* 
prennent  leurs  devoirs  que  dans  l'école  du  sacri- 
fice et  du  dévouement.  Si  les  populations  de 
France,  d'Italie  et  d'Allemagne  sont  divisées  en 
mille  classes  diverses,  cest-à-dire  du  point  de 
vue  du  but  matériel,  la  Pologne,  ne  visant  qu'au 
but  moral,  un,  et  le  même  pour  tous,  ne  connaît 
qu'un  peuple,  une  nation.  Ailleurs,  il  y  a  des 
serfs  et  des  maîtres,  des  vassaux  et  des  suzerains, 
une  hiérarchie  civile  et  militaire;  en  Pologne, 
il  n'y  a  que  les  cultivateurs  et  les  chevaliers,  ces 
derniers  tous  éligibles  par  la  voie  des  assem- 
blées populaires,  tous  frères  et  égaux. 

Mais  à  partir  du  xiii®  siècle,  cet  état  de  choses 
change  presque  entièrement.  Les  deux  pôles 
de  FEurope,  inclines  encore  l'un  vers  l'autre  par 
la  religion,  commencent  à  diverger  de  plus  en 
plus.  A  travers  les  revirements  tantôt  partiels 
et  tantôt  généraux,  il  se  prépare  sur  les  diffé- 
rents points  des  résultats  diamétralement  op- 
posés aux  impulsions  primitives.  En  Occident, 
sur  les  débris  de  la  féodalité  s'élèvent  les  mo- 
narchies, et  à  leur  aide  les  classes  inférieures  se 
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fraient  le  clK^min  de  rëmancipation.  Au  Nord» 
les  hommes  libres  se  Tont  dé  la  liberté  et  de  Té- 
galité  un  privilège  exclusif,  substituent  à  l'esprit 
de  la  nation  l'esprit  d'une  caste,  dissolvent  l'u- 
nité du  pouvoir  dans  la  mer  orageuse  des  assem- 
blées publiques,  réduisent  en  esclavage  les  mas- 
ses, et,  après  avoir  trempé  toutes  les  cordes  de 
la  vie  dans  la  licence  et  dans  raoarchie,  entraî- 
nent avec  eux  la  nation  entière  sous  le  joug 
du  despotisme  étranger. 

Au  moment  où  la  France  battait  en  brèche 
la  haute  noblesse  au  profit  de  la  royauté  et  des 
communes,  au  moment  où  l'Allemagne  travail- 
lait à  la  décentralisation  matérielle  de  l'Kmpirc, 
et  à  l'organisation  des  Etats  indépendants,  au 
moment  où  l'Italie  érigeait  ses  villes  en  républi- 
ques florissantes,  au  moment,  en  un  mot,  où 
l'Occident  et  le  Midi  de  l'Europe  entraient,  sous 
l'impulsion  de  l'Eglise,  dans  la  voie  de  l'ordre  et 
du  progrès,  la  Pologne,  déchirée  par  les  quatre 
lils  de  Boleslas,  oubliait,  au  milieu  des  guerres 
intestines,  le  but  de  sa  mission  providentielle, 
et  perdait  la  conscience  de  ses  hautes  destinées. 
L'extinction  de  l'unité  politique  et  l'aflaibh'ssc  * 
ment  de  l'unité  morale  jetèrent  la  confusion 
dans  les  idées  et  dans  les  mœurs.  Le  pays^  di- 
visé en  autant  de  provinces  qu'il  y  avait  de 
princes,  cessa  d'être  Pologne.  A  la  place  de  la 
nation  une,  compacte,  responsable  devant  le 
but  national  commun,  il  se  trouva  des  employés 
corrompus,  des  nobles  classés  par  les  armoiries 
et  les  parchemins,  des  paysans  rebelles  et  des 
serfs  attachés  à  la  glèbe.  Les  anciennes  coutu* 
mes  démocratiques,  si  belles  et  si  utiles  jus- 
qu'alors, devinrent  instrument  d'oppression, 
d'anarchie  et  de  désordre.  La  haute  noblesse 
s'en  prévalait  pour  échapper  à  la  Téodaliié, 
tandis  que  le  peuple  ne  cherchait,  en  se  réunis- 
sant, que  le  moyen  de  la  résistance.  L'ordre  mi- 
litaire, ou  la  communauté  des  défenseurs  du 
peuple,  le  vrai  noyau  de  l'ancienne  Pologne, 
s'interposa  à  la  fin,  il  est  vrai,  entre  ces  deux 
corps  baignés  dans  leur  propre  sang,  mais  lui- 
même  était  malheureusement  atteint  aussi  de  la 
corruption. 

En  effet,  vers  la  fin  du  xiu^  siècle,  lorsque 
Wladislas  Lokietek,  après  avoir  réuni,  les  armes 
à  la  main,  toutes  les  provinces,  entreprenait 
de  reconstituer  la  Pologne,  l'ordre  militaire  jdu 
la  noblesse  du  pays  {militeg  nob^s),  en  jetant 
son  épée  sur  la  balance  au  profit  du  pouvoir 
central,  contre   l'oligarchie  aristocratique,  ne 


pensa  qu'à  agrandir  et  à  consolider  sa  propre  sa- 
torité.  D*un,e  milice,  appelée  en  vertu  du  devoir 
commun,  à  la  défense  du  pays,  elle  devint  une 
institution  politique.  La  chose  était  bonne  et  sa- 
lutaire. En  déposant  des  éléments  nouveaux 
dans  l'organisation  affaiblie,  la  noblesse  aurait  pa 
non-seulement  relever  et  reconstituer  le  corps 
entier,  mais  le  rendre  indestructible,  si  elle- 
m^me  eut  encore  eu  cette  âme  grande,  pure  et 
désintéressée,  qui  la  distinguait  à  son  origine. 
Mais  ses  croyances  étaient  ébranlées,  sa  foi  at- 
tiédie. L'intéréi  individuel  commençait  déjà  d'é- 
touffer le  dévouement,  et  le  droit  prenait  la  place 
du  devoir.  De  là,  deux  vices  mortels  qui  se  dé- 
velopperont plus  lard;  savoir:  la  négation  de 
toute  pensée  gouvernementale  par  l'affaiblisse- 
ment du  principe  de  l'unité,  et  la  dissolution 
des  sentiments  moraux,  résultat  de  l'oppressioa 
des  masses.  D'un  côté,  l'anarchie  amenée  par 
la  crainte  du  despotisme;  de  l'autre  c6té,  la  li- 
cence née  du  mépris  de  la  justice  :  tel  fut  le  cer* 
de  dans  lequel  la  Pologne  se  débattit  pendaal 
six  siècles  consécutifs. 

Cette  période,  la  troisième  selon  nous  et  la 
dernière  jusqu'à  la  chute  de  la  Pologne,  mérite 
d'autant  plus  notre  attention,  qu'elle  consti- 
tue à  elle  seule  le  foud*«t  la  forme  du  sujet 
dont  nous  nous  occupons  ici.  C'est,  en  effet, 
l'époque  des  diètes,  des  diéiines,  et  des  agita- 
tions parlementaires  dans  toute  l'extension  et 
dans  toute  la  splendeur  que  la  nomocraiie  nobi- 
liaire, riche,  vaillante,  chevaleresque,  avide  de 
la  vie  active, avait  pu  leur  donner.  Eu  examinant 
ce  drame  plein  de  catastrophes  extraordinaires 
et  de  situations  sublimes,  en  l'examinant  aujour- 
d'hui mort  et  immobile  dans  les  chroniques, 
on  est  saisi  d'éionnement,  et  on  comprend  com- 
ment la  Pologne  a  pu  s'enivrer  de  sa  propre 
grandeur.  Pendant  plus  d'un  siècle,  chaque  no- 
ble polonais  pouvait  dire  en  face  de  l'Europe 
comme  Napoléon  :  c  Notre  république  est  aussi 
incontestable  que  le  soleil  !  »  et  toute  la  noblesse 
polonaise  soutenait  jusqu'au  dernier  moment  cet 
autre  axiome  non  moins  connu  que  le  premier  : 
L'Etat,  c'est  moi. 

En  effet,  être  roi  et  le  choisir,  faire  les  lois, 
déclarer  la  guerre,  négocier  la  paix,  voter  les 
impôts,  battre  monnaie,  administrer  le  pays, 
occuper  tous  les  emplois,  jouir  de  la  liberté  en- 
tière, tant  pour  soi-même  que  pour  ses  proprié- 
tés, avoir  le  droit  exclusif  d'acheter,  d'échanger 
et  d'aliéner  les  biens-fonds,  étendre  l'infloence 
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de  son  caractère  sacré  ei  inviolable  sur  sa  maison 
et  ses  serviteurs,  balancer  par  son  nom  tous  les 
titres  du  monde,  et  par  son  honneur  le  cours 
même  de  la  justice,  voilà  ce  qu'était  un  noble 
pohnais. 

Maintenant  que  nous  avons  l'idée  de  ce  corps, 
qui  seul  représentait,  gouvernait  et  administrait 
la  république,  entrons  dans  l'examen  des  diètes, 
des  diétines  et  autres  assemblées  publiques,  qui 
résumaient  louies  les  formes  gouvernementales 
usitées  dans  ce  pays. 

Avec  la  fin  du  règne  de  Kasimir  le  Giand, 
l'existence  politique  de  la  Pologne  étant  assu- 
rée, sa  vie  publique  devint  plus  large  et  plus 
expansive.  A  partir  de  cette  époque,  la  Po- 
logne, embrassant  la  moitié  du  Nord,  sem- 
blait être  un  yaste  forum^  tant  les  assemblées 
nationales  étaient  nombreuses  et  fréquentes. 
Quelques-unes  se  tenaient  dans  les  dfstricis, 
d'antres  dans  les  palatinats,  d'autres  dans  les 
provinces  particulières.  Outre  la  juridiction 
starostine  et  territoriale,  il  y  avait  pour  rendre 
la  justice  des  assemblées  provinciales  (wiéça) 
et  des  conventions  {coUoquia).  Outre  les  confé- 
dérations et  les  réunions  politiques  extraordi- 
naires, 11  y  avait  pour  fuire  les  lois  et  régler  les 
afiaires  du  pays  les  diètes  {9eymy)  et  les  diétines 
[seymiJkij. 

Les  diètes  se  divisaient  en  diètes  générales 
{seym  toa&ty),  c'est-à-dire  composées  de  dé- 
putés de  tout  le  pays  ;  et  les  diètes  pro- 
vinciales {$eym  fromneyonalny),  c'est-à-dire 
composées  de  députés  d'une  ou  de  quelques 
provinces.  Les  diètes  générales  furent  encore 
ordinaires  et  extraordinaires,  A  partir  du 
iv«  siècle,  il  y  a  eu  en  outre  des  diètes,  diieskap- 
(ur^  celles  de  eonvocationf  d*dec(ion,  de  eorona* 
Itonou  de  couronnement,  et  A^ confédération. ha 
plupart  d'entre  elles  étaient  précédées  et  sui- 
vies des  diétines  tenues  dans  les  palatinats  et  les 
districts,  tant  pour  nommer  les  députés,  que 
pour  connaître  et  apprécier  les  résultats  de  la 
grande  diète.  Pour  comprendre  l'encbalne- 
nent  et  la  nature  de  ces  institutions,  examinons- 
les  chacune  à  part,  en  parlant  du  bas  de  Té- 
cbelie. 

Les  diétines,  c'étaient  les  assemblées  de  dis- 
tricts, composées  de  tous  les  nobles,  évèques, 
castellans  et  magistrats  convoqués  pour  nom- 
mer les  députés  à  la  diète  et  régler  les  affaires 
locales.  On  commençait  ordinairement  par  ces 
dernières,  en  choisissant  les  juges,  en  arrêtant 


les  différents  règlements  d'administration  locale, 
et  en  pourvoyant  à  la  tranquillité  pub'''*ue.  In- 
stituées sous  le  règne  de  Jagellon  en  1404  pour 
réparer  le  mauvais  état  du  trésor  public,  les 
diétines  étendirent  successivement  leur  attribu- 
tion sur  les  affaires  générales,  devinrent  régu- 
lières et  indispensables.  Leur  convocation  appar- 
tenait au  roi,  et.  se  faisait,  six  semaines  avant 
l'ouverture  de  la  diète,  par  la  publication  des 
universaux  ou  lettres  royales  envoyées  à  cet  effet 
aux  starostes  {castra  seu  arees  judieiaies)  de  tous 
les  palatinats.  Ce  mode  de  convocation,  établi 
pour  la  première  fois  en  1581,  remplaça  celui  de 
l'envoi  des  commissaires  spéciaux. 

L'ouverture  des  diétines,  précédée  de  céré- 
monies religieuses,  se  constatait  par  le  choix  du 
président  ou  maréchal.  Les  débats  s'ouvraient 
sur  les  projets  exposés  dans  les  letlret  de  con- 
vocation. Les  articles  de  l'instruction  royale 
et  les  propositions  particulières  ne  devenaient 
arrêtées  et  obligatoires  qu'après  avoir  été  dé- 
battus et  votés  à  l'unanimité.  La  liste  rédigée 
avec  soin  et  conscience  en  passait  à  la  signature 
du  maréchal,  des  sénateurs  et  de  la  dépntation 
choisier  parmi  la  noblesse  (Const.  de  1616). 

Après  ces  discussions  préliminaires,  qui,  tout 
en  agitant  et  en  dissolvant  souvent  les  diétines 
avant  leur  terme,  avaient  l'avantage  de  faire 
connaître  les  vraies  capacités,  on  procédait  à 
l'élection  des  députés.  Tant  qu'il  ne  fallut  poar 
être  noble  qu'avoir  un  cheval  et  des  armes  con- 
sacrés à  la  défense  du  pays,  l'idée  morale,  l'idée 
du  devoir  so6ial  dominant  celle  de  la  propriété, 
donnait  à  toute  la  noblesse  des  droits  politiques 
égaux.  Les  nobles  étaient  tous  éligibles  et  élec- 
teurs, non  comme  propriétaires,  mais  comme 
membres  de  l'ordre  équestre,  comme  exerçant 
chacun  une  fonction  sociale.  A  mesure  que  ces 
idées  s'altérèrent,  la  propriété  matérielle,  acqué- 
rant de  la  prépondérance,  détruisit  l'égalité  mo- 
rale, et  laissa  l'égalité  politique  se  prostituer  à  la 
morgue  des  riches  et  à  la  servilité  des  pauvres. 
Cependant  ces  derniers,  tout  en  passant  du  ser- 
vice de  la  république  au  service  de  potentats, 
n'ont  jamais  cessé  en  droit  d'être  leurs  égaux, 
et  à  ce  titre  d'être,  comme  les  plus  riches,  élec- 
teurs et  éligibles.  Une  loi  de  1540  récusa  le  der- 
nier de  ces  deux  droits  aux  personnes  mises  à  la 
disposition  de  la  justice  et  aux  receveurs  publics 
non  cautionnés.  Une  loi  de  1616  étendit  cette 
mesure  aux  procureurs  près  du  tribunal  royal, 
pendant  la  durée  de  lears  fonctions.  La  confédé- 
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ritîoa  de  1783  ôta  même  le  droit  de  voter  dans 
les  dîétines  aux  dmidentsen  matière  de^  religion 
ot  à  C'  jtx  qai  se  pouTaient  pas  payer  les  frais  et 
amendes  judiciaires. 

Le  Dombre  des  dëpatés  choisis  daas  les  diéii- 
Des  variait  selon  les  provinces  et  les  circon- 
.  stanoes.  Une  loi  de  1540  et  le  statut  de  Litvanie 
(ch.  3,  art.  6),  demandaient  deux  députés  par 
chaque  district  ayant  des  tribunaux  terriens. 
Le  paJatinat  de  Lublin,  suivant  une  loi  de  1654, 
envoyait  trois  députés,  la  Podolie  en  envoyait 
six,  le  palattnatde*  Posen  douze,  celui  deSieradz 
quatre,  celui  de  Wilna  deux,  celui  de  Plock 
trois,  celui  de  Sandomir  six  ;  les  palatinats  rus- 
Mens  en  envoyaient  quatorze,  le  palatinat  de 
Kiiovie  aix,  celui  de  Wolhynte  six;  les  terres 
prussiennes  n'en  avaient  jamais  de  nombre  fixe. 
Aussi,  sans  les  compter»  là  république  de  Polo- 
gne  avait-elle  cent  soixante-quatorze  représen- 
tants. 

Les  dtétines  semblent  avoir  remplacé  aveo^le 
temps  les  diètes  provinciales,  qui,  institaées 
pendant  le  règne  de  Kasimir  le  Grand,  Tureui 
approuvées  encore  par  une  loi  de  1565. 

La  Gfande*Pologne  tenait  sa  diète  particulière 
à  Kolo»  la  Petite-Pologne  è*  Korczyv,  et  la  Lil- 
fianîe  à  Wolkowysk  et  puis  à  Slonim.  (Loi  de 
1631.)  On  y  vérifiait  et  confirmait  les  mandats 
donnés  anx  députés  dans  les  diétines,  et  on  dé- 
libérak  smr  les  questions  qui  devaient  occuper 
la  diète  générale»  Cet  usage  parait  être  tombé 
en  déstlétnde  après  Tan  1685. 

L^  diéêe$  wdinmirm  se  composaient  de  Tor- 
dre de  sénateurs  et  de  Tordre  équestre,  c'est-à- 
dire  du  sénat  et  des  députés  réunis  de  toutes  les 
provinces  et  palatinats  de  la  république.  Le  roi 
les  convoquait  tous  les  deux  ans  dans  Tendroit 
dont  le  choix  dépendait  longtenrps  de  sa  vo- 
lonté. Sous  Louis,  il  y  avait  deux  diètes  tenues 
en  Hongrie.  Wladislas  Jageilon  les  convoquait  à 
LuUin  età  Parçzow.  {Herburt  Stai.y  v.  Cwfniiia.) 
Plus  urd  on  les  convoquait  à  Lenczyça,  à  Kra- 
kovie  et  à  Korczyn  comme  le  prouvent  les  sta- 
tuts de  Laskî  et  de  Herburt.  Sigismond  !«■'  con- 
féra cet  èonneur  à  la  ville  de  Piotrkov^.  Après 
Tunion  définitive  de  la  Pologne  et  de  la  Litvanie, 
on  fixa  par  une  loi  de  1569  la  convocation  des 
diètes  à  Warsovié.  En  1673  on  jrégla  leur  filia- 
tion en  prescrivant  de  les  convoquer  deux  fois 
de  suite  à  Warsovte,  et  la  troisième  fois  à  Grodûo. 
Cependant  le  roi  et  les  Chambres  avaient  le 
droit  de  changer  d'endroit,  en  cas  de  nécessité  ur^ 


gente,  et  l'histoire  en  donne  ptosd*mi  exempte. 

Le  roi  convoquait  la  diète  par  des  doubles  let- 
tres, dont  les  unes,  appelées  rf«/tfteralori«,étaleat 
adi^ssées  aux  sénateurs,  et  les  antres,  appelée» 
univenaleset  cotnitiaUs,  à  tous  les  fonctionnaire 
publics.  Des  huissiers  (v^ozny)  proclamaieoi 
ces  dernières  sur  les  places  publiques.  On  les  af- 
fichait aussi  sur  les  portes  des  églises.  Deot 
semaines  après  leur  publication,  on  ouvrait  par- 
tout les  diétines  de  la  manière  que  nous  avoos 
déjà  fait  connaître. 

Les  députés,  réunis  dans  l'endroit  désigné  poar 
la  diète,  y  trouvaient  chacun  leur  logement  dé- 
frayé par  le  gouvernement.  Leurs  personnes 
étaient  sacrées  et  inviolables,  non-senlcmeai 
durant  la  session,  mais  quatre  semaines  avait 
l'ouverture  et  autant  après  la  clôture  de  la  diète. 
Les  menaces  et  les  voies  de  fait  commises  sur  as 
représenunt  de  la  république  étaient  sévèrt- 
ment  punies.  (Statuts,  p.  Slt,  513.)  Les  dépatés 
eux-mêmes  n'étaient  Justiciables  durant  lests 
fonctions  que  devant  un  conseil  choisi  de  lear 
sein,  et  présidé  par  le  maréchal  ou  le  présideat 
de  la  Chambre.  (Loi  de  1649.) 

Le  jour  de  l'ouverture  de  la  diète,  le  roi,  les 
deux  ordres,  tous  les  magistrats  et  fonttiotaKrf- 
res'  présents  dans  la  capitale  assistaient  à  b 
messe  célébrée  dans  Téglise  de  Saint-Jean,  par 
Tarchevéque  de  Gnèzne,  on  par  le  légat  dv 
pape.  De  t*,  on  se  rendait  à  la  Chaiftbre  des  sé- 
nateurs, d'où,  après  avoir  présenté  les  hommages 
dus  au  roi,  les  déptités  »e  retiraient  dans  une 
chambre  appelée  de  leur  nom  JxAa /TOteMa,  et 
souvent  offitina  tegum,  laboratoire  des  lois.  Ea 
effet,  c'est  là  que  siégeait  la  vraie  représteaia- 
tion  nationale.  Les  sénateurs  et  les  rois  ne  par- 
ticipaient au  pouvoir  législatif  que  d'une  manièît 
restreinte. 

Avant  d»  passer  anx  délibérations,  la  Chadh 
bre  des  députés,  présidée  par  le  maréchal  de  ti 
diète  dernière,  ou  par  nn  pris  ûd  inîerim,  pro- 
cédait au  choix  du  nouveau  président.  Ett  ttrta 
d'une  loi  publiée  en  1699,  cette  dignhé  éèvA 
être  conservée  dans  les  trois  dièfaea  sneoestfve^, 
aux  trois  députés  difKrenU  appartenant  ft  wh 
grandes  provinces  de  la  république»  savoir  !  h 
Grande-Pologne,  la  Petite-Pologne  et  It  Litw- 
nie.  Le  même  maréchal  ne  pouvait  présider  dea): 
diètes  de  suite,  et  celui  qui  était  éln  ne  pouvait 
devenir  sénateur  avant  l'expiration  de  ses-foafr' 
tions.  Cette  mesure  ne  touchait  point  les  dépa- 
tés,  et  bien  au  contraire,  nne  loi  de  16T6  leaf 
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ptMcrivJt  d'Mirer  a«  s^oat  dès  qu'Us  aftit nt  ao- 
copie  la  digBitë  sësatoriale. 

Après  le  ohdix  dtt  maréchal,  après  son  ser* 
meoC  et  soa  allacttûoDi  on  vérifiait  les  pouvoirs; 
pais  ane  dépataiion  composée  de  quatre  mem* 
bres  60  rendait  au  sénat  pour  annoneer  que 
la  Chambre  des  députés  était  constituée.  Le 
chancelier  l'en  remerciait  au  nom  du  roi,  et  le 
jour  désigoét  les  trois  ordres  de  la  république, 
savoir  t  le  roi,  le  sénat  et  Tordre  équestre,  réunis 
en  pleine  séance  après  des  congratulations  mu* 
tuelloa,  procédaient  aux  affaires  publiques. 

Et  d'abord  le  référendaire  de  la  république 
limit  i  haute  voix  lespacla  ctmvétita,  le  serment 
du  roi,  les  décrets  du  sénat  {senaiiM'eonsultm)^  et 
le  résumé  des  instructions  données  aux  ambas- 
ladeurs.  Après  quoi  le  chancelier  de  la  républi- 
4se  exposait,  au  nom  du  roi,  les  questions  sur 
lesquelleslesdeuxordrasétaientappelésàdélibé- 
rer.  Venait  eusuite  la  nomination  aux  emplois  et 
piaoaa  vacantes.  Les  lois  de  1588  et  1607  réser* 
vèrentee  droit.au  roi,  en  lui  recommandant 
lêutefais  de  Texercer  au  profit  des  citoyens  re* 
eomnsandables  (ime  mmiiê)  et  en  présence  de 
dfux  ordres  réunis.  Cette  solennité,  vraiment 
iiifOMle  et  imposante,  était  ordinairement  sui- 
vie dm  choix  d'une  commission  parmi  les  séna* 
Isufs  et  les  députés,  pour  la  rédaction  et  l'en* 
regisIreflMnt  des  constitutions  nouvelles,  de  la 
nemination  dos  nouveaux  ambassadeurs,  et  de  la 
rJeeptîon  des  orateurs  envoyés  par  Tarmée  pour 
piéeMCer  am  représentants  réunis  ses  vœux  et 
•es  hommages. 

Après  la  séparation  des  trois  ordres,  l'ordre 
éqnestre  ou  la  Chambre  des  députés  passait 
aux  débats.  Le  trésor  public,  Tarméo,  fadminis- 
tration  du  pays,  tes  tribunaux,  et  autres  objets 
d'utilité  pnbiique  ou  privée,  étaient  discutés  et 
votés  les  uns  après  les  autres.  En  cas  de  dis- 
sension violente  dans  les  affaires  graves,  le  roi 
léptrait  la  Chambre  en  trois  conseils  (amêemuê^ 
eu  m$$ion§$  provmciale$)  dont  l'un  contenait  les 
4épaté&<le  la  Grande-Pologne,  l'autre  ceux  de 
la  Petite-Pologne,  et  le  troisième  ceux  de  la  Lit* 
vaaie.  Ces  conseiUse  tenaient  ordinairement  dans 
hi  couvents.  Leurs  séances,  ainsi  que  celles  de 
laChaoïbre  étaient  publiques.  Leur  butconsis- 
taità  ramener  par  des  discussions  partielles,  l'opi- 
nion générale  de  la  Chambre  à  l'unanimité,  et 
ce  bat  étant  atteint,  les  députés  revenaient  à  la 
Chambre,  et  les  débats  reprenaient  leur  cpurs 
aedinaire. 


Pendani  fna  la  Chambre  des  députés  piépa# 
raitoa  faisait  des  lois,  le  sénat,  piîisidé  par  |o 
roi,  jugeait  en  appel  les  causes  tant  civiles  qnt 
criminellesi  tant  publiques  que  privées.  Ce  Urir 
bunal  suprême  (judicinmcêmifiale)  ne  suspendais 
point  l'activité  des  tribunaux  ordinaires.  Ma 
Tan  1588,  il  comptait  dans  son  sein,  non-seule«> 
mont  les  sénateurs,  mais  aussi  les  députés  pour 
juger  les  crimes  d*Eut. 

La  Chambre  des  députés,  après  avoir  pris  et 
arrêté  ses  résolutions  sur  tout  ce  qui  était  l'ob- 
jet des  débats,  les  portait  au  séaat  présidé  par 
le  roi.  Le  chancelier  les  lisait  à  haute  voix.  Les 
articles  votés  par  acclamation  prenaient  force 
de  loi;  controversés  au  point  que  Tunanimiié de- 
venait impossible,  ils  restaient  en  rêcis  pour  la 
diète  prochaine.  Ces  débats  duraient  ordinaire^ 
ment  cinq  jours. 

Les  lois  appelées  constitutions  {pamUtutione$) 
ou  placites  (ucbvvaly)  éuieot  rédigées  dans  les 
formes  d'usage  par  une  commission  composée 
de  trois  aénateurs  et  de  six  députés,  sous  la 
présidence  du  maréchal  de  la  diète.  Elles  com- 
mençaient par  les  titres  du  roi,  et  finissaient  par 
ces  mots;  udwu$ndtUwn  regU pvprium*  L'origi- 
nal restait  dans  les  archives  judiciaires  de  l'enr 
droit  oè  était  convoquée  la  diète.  On  en  envoyait 
des  copies  imprimées  et  signées  par  le  maré- 
chal de  la  diète  dans  tous  les  palatinats  pour 
être  lues  dans  les  diétines  {canvetUus  relmtii/num) 
tlont  nous  allons  parler,  et  portées  k  la  oonnaisr 
sanoe  publique. 

Avant  la  clôture  de  la  diète,  le  maréchal  de  la 
Chambre  des  députés  adressait  en  leur  nom  la 
parole  de  salutation  au  roi.  Le  chancelier  répons 
duii  au  nom  de^  ce  dernier.  Les  députés  procé- 
daient ensuite  à  baiser  la  a>ain  du  roi,  et  les  troi^ 
ordres  réunis  se  rendaient  è  l'église,  pour  re« 
mercier  le  Tout-Puissant  par  |e  TsDeim. 

he&  diètes  ordinaires  duraient  six  semainesi 
à  dater  du  jour  de  leur  ouverture,  qui  avait  lieii 
quinze  jours  après  la  fête  de  saint  Michel.  (Lois 
de  1576  et  1591.)  Une  loi  de  1652  a  réduitleur 
durée  à  deux  huitaines  :  les  lois  de  1654,  1655  et 
1668  prescrivaient  trois  semaines.  Toutefois  les 
ordres  réunis  prolongeaient  souvent  de  leur  pro- 
pre gré  les  diètes  même  au  delà  de  six  semaines* 

On  blâmait  souvent,  et  avec  raison,  la  publicité 
illimitée  des  débats,  le  manque  de  suite  dans  les 
questions  qui  s'y  agitaient,  ainsi  que  la  liberté 
qu'avait  chaque  député  de  suspendre  par  son  n^ 
positiou  l'activité  de  la  àiè$»  ($iitfr4  QçUviM0my, 
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Ce  dernier  abus  du  vote  à  l'unamfi^té  donpa 
en  1652»  par  le  fameux  veto  de  Siciuski»  député 
d'Upita,  le  premier  exemple  scandaleux  de  la 
rupture  complète  de  la  diète.  Cet  exemple,  re- 
nouvelé en  1667  et  1672,  ne  fut  prohibé  qu'en 
1764,  et  remis  en  usage  en  1768,  par  l'influence 
moskovite;  il  accéléra  la  ruine  de  la  Pologne. 

Dans  les  assemblées  palatinales,  appelées  co- 
mitiolœ  rdaiicnum^  ou  eenimUui  relationum,  qui 
suivafent  immédiatement  la  clôture  de  la  diète, 
et  où  se  réunissait  toute  la  noblesse  d'un  palati- 
■at,  on  prenait  connaissance  des  nouvelles  lois, 
on  scrutait  la  conduite  des  députés  et  on  faisait 
h  répartition  des  impôts  votés  par  la  diète.  La 
convocation  de  ces  diétines  était  à  la  charge  des 
palatinats  et  desstarostes.  (Statut  Litv.,  cliap^  3, 
§9.)  En  Prusse,  c'était  dans  ces  diétines  qu'on 
votait  l'impôt,  dont  l'approbation  appartenait 
aux  assemblées  générales  tenues  à  Grudziondz 
(Graudentz)  et  à  Halborg  (Marienbourg). 

Pour  concilier  autant  qu'il  était  possible  l'a- 
mour de  la  liberté  avec  Tordre  et  la  sécurité 
des  assemblées  publiques,  les  nombreuses  lois 
prescrivirent  des  peines  sévères  contre  les  gens 
mal  intentionnés  et  contre  les  perturbateurs. 
Une  simple  menace  était  punie  par  l'amende  de 
90  marcs,  une  blessure  par  le  double  de  cette 
somme,  et  un  assassinat  par  la  peine  de  mort. 
Le  coupable,  évadé  avant  l'exécution  de  l'arrêt, 
encourait  la  peine  du  bannissement  et  de  l'infa- 
mie. {Hcrburii  Stat,^  v.  Comitia.) 

Les  dièteê  $xiraordiaavreê^  c'est-à-dire  convo* 
quées  avant  le  terme  prescrit  par  les  lois,  s'as- 
semblaient, s'ouvraient,  se  poursuivaient  et  se 
fermaient  selon  les  formalités  observées  dans  les 
diètes  ordinaires.  Leur  durée  dépendait  des  cir* 
constances.  La  diète  extraordinaire  convoquée 
par  Wladislas  lY  durait  quinze  jours,  celle  de 
1647  durait  trois  semaines.  Les  lois  de  1662, 
1673  et  1677  prescrivirent  à  cet  effet  deux  hui- 
taines. 

Les  diètes  dites  ifca/^/ur  apparaissent  dans  This* 
totre  de  la  Pologne  avec  la  mort  de  Sigismond- 
Augnste.  Leur  nom  de  kapiur  (le  froc  ou  le  ca- 
puchon) n'explique  que  métaphoriquementJeur 
nature.  C'étaient  en  effet  des  assemblées  oii  la 
noblesse  se  réunissait  spontanément  pour  cou- 
vrir du  bien  de  la  république,  comme  d'un  seul 
capuchon,  autant  d'intérêts'  et  de  volontés  par- 
ticuliers qu'il  y  avait  de  tètes.  Le  but  de  ces 
diètes  consistait  dans  le  maintien  de  l'ordre  et 
de  la  tranquillité  publique  pendant  l'interrègne. 


Leur  pouvoir  éuit  plutôt  judiciaire  que  légiih- 
lif.  En  1587  apparaissent  même  les  tribanauxap- 
pelés/tidicû»  capturalia^  composés  des  juges  élos 
par  la  noblesse  et  assermentés.  On  y  jugeait  les 
causes  criminelles  en  première  et  en  dernière 
instance,  vu  que  les  tribunaux  ordinaires  n'a- 
vaient pendant  l'interrègne  leur  activité  queponr 
les  causes  civiles.  Les  citations  devant  les  triba- 
naux  dits  sondy  kapiurawe  se  faisaient  au  nom 
du  sénat  et  de  l'ordre  équestre.  Leur  compr- 
tence  cessait  avec  la  fin  de  l'interrègne,  lila 
Prusse,  on  appelait  les  jugesdeces  tribunaux,)ii- 
dtceê  inievregni.  Dans  les  diètes  dites  kaptur^  on 
nommait  aussi  les  députés  à  la  diète  dite  de  con- 
vocation. 

Par  les  diè^  de  convocation,  on  entendait 
exclusivement  les  diètes  convoquées  immédiate- 
ment après  la  mort  du  roi.  Leur  origine  date  de 
1373,  c'est-à-dire  du  commencement  de  l'inter- 
règne après  Sigismond-Auguste.  Leur  siège 
était  à  Warsovie.  Jusqu'en  1696,  les  séuatears 
et  les  députés  se  séparaient  après  la  séance  so- 
lennelle présidée  pur  le  prin6e  archevêque  de 
Gnèzne.  A  partir  de  cette  époque,  les  deux  or- 
dres siégeaient  ensemble.  Le  pouvoir  de  ce  corps 
était  immense.  Il  préparait  l'élection  du  nou- 
veau roi,  décrétait  la  paix,  déchrait  la.  guerre, 
confirmait  les  règlements  des  diéttnes,  recevait 
les  ambassadeurs,  nommait  les  fonctionnaires 
civils  et  militaires,  en  un  mot,  gouvernait  et  ad- 
ministrait la  république.  Les  décrets  de  ces  diè- 
tes portaient  le  nom  de  confédéraiionê  générakif 
parce  que  le  sénat  et  la  noblesse  juraient  ensem- 
ble de  les  faire  exécuter  et  de  les  défendre. 
Elles  commençaient  par  ces  mots  :  c  Nous,  con- 
seillers de  la  république  polonaise,  une  et  indi- 
visible, conseillers  du  grand  duché  de  Litvaoie, 
députés,  et  autres  états,  etc.,  etc.  •  Cependant 
jusqu'au  xvi«  siècle,  le  primat,  le  maréchal  de 
l'ordre  équesti'e,  les  sénateurs  et  les  députés 
figuraient  seuls  parmi  les  signataires.  Ce  n'est 
qu'après  la  mort  de  Jeao-Kasimir  qn*y  parais- 
sent aussi  les  villes  suivantes  :  Krakovie,  WilaSt 
Léopol  et  Posen.  La  Litvanie  prend  part  anx 
diètes  de  convocation  en  1373.  Leur  durée  n'é- 
tait pas  limitée  par  les  lois.  Elles  étaient  suines 
des  diétines,  où  la  noblesse  entière  prenait  con- 
naissance des  décrets  de  h  diète  de  convocation, 
et  nommait  les  députés  pour  la  diète  d'élection. 

C'était  sans  doute  quelque  chose  de  grand  et 
de  solennel  qu'une  grande  assemblée  procla- 
mant en  plein  air,  à  haute  voix,  et  par  son  libre 
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cboix,  à  la  face  du  ciel  et  des  hommes,  le  nom 
de  son  roi.  Le  vaste  champ  témoin  muet  de  la 
puissance  naiionale  d'autrefois,  s'étend  encore 
tiUL  environs  de  Warsovie.  Les  remparts  et  les 
trois  grandes  portes,  dont  riitie  donnait  vers  la 
Grande -Pologne»  Tautre  vers  la  Petite-Polo- 
gne,  et  la  troisième  vers  la  Litvanie»  et  par  les- 
quelles entraient  majestueusement  les  sénateurs, 
les  députés,  les  magistrats,  et  toute  la  noblesse 
de  la  république,  ont  disparu  comme  tant  d'au- 
tres souvenirs  qui  enrichissaient  cette  Grèce  du 
Nord. 

Une  grande  cérémonie  religieuse,  célébrée  à 
l'église  de  Saint-Jean,  au  son  de  toutes  les  cIo* 
ches,  ouvrait,  avant  la  solennité  politique,  à 
rimmense  popuhtion  le  chemin  de  la  capitale 
an  champ  dont  nous  venons  de  parler.  Les  sé- 
nateurs y  occupaient  une  vaste  salle  en  bois  ap- 
pelée le  szepa.  Les  députés  se  tenaient  près 
d'elle  dans  un  cercle  ouvert  appelé  le  koh.  La 
loblesse  entière  se  rangeait  plus  loin,  sous  au- 
uat  de  tentes  qu'il  y  avait  de  palatinats.  Toute 
arme  y  était  prohibée.  (Goofêd.  de  1573  et  de 
1674.) 

Le  choix  du  maréclial  fait  dans  le  kolo,  les 
députés  se  rendaient  au  sénat.  Après  le  discours 
d'isage  adressé  par  le  maréchal  au  primat,  et 
la  réponse  de  ce  dernier,  le  chancelier  commu- 
mqoait  à  haute  voix  lespaeta  canventa  du  roi 
déiuBt,  les  affaires  non  réglées  par  les  lois  existan- 
tes (exor&iïali(t«),  et  les  mesures  concernant  l'or- 
dre et  b  tranquillité  pendant  l'élection.  Les  deux 
ordres  se  séparaient  de  nouveau,  et  alors  l'ordre 
ê<|aestre,  ou  la  Chambre  des  députés,  choisissait 
dans  son  sein  douze  juges  pour  siéger  dans  le 
tribunal  dit  le  kapiur,  réglait  les  exorbitanUa$  et 
rédigeait  les  nouveaux  pada  canventa.  Ces  tra- 
Taux ,  qui  ne  demandaient  ordinairement  que  trois 
semaines  de  temps,  en  prenaient  quelquefois  six 
ieompterdu  jour  de  l'ouverture  delà  diète. En 
1696,  en  excluant  les  indigènes  du  nombre  des 
canididats  au  trône,  on  prescrivit  aux  étrangers 
d*étre  de  la  religion  catholique.  (La  conféd.  de 
1696  et  la  bulle  du  pape  Sixte  Y.  )  Campés 
loin  de  Warsovie,  ils  se  faisaient  recommander 
par  leurs  ambassadeurs,  qui,  placés  à  leur  tour 
Mws  la  hante  surveillance  dans  les  villages  avoi- 
lisant  le  lieu  de  l'élection,  ne  s*y  rendaient  qu'à 
navitation  de  la  diète.  Quel  spectacle  que  celui 
oè  les  rois  descendaient  du  haut  de  leurs  trônes 
dans  la  poussière  d'une  lutte  parlementaire  pour 
briguer  les  faveurs  de  la  république!  Quelle 


puissance  que  celle  du  peuple  chez  qui  b  cou- 
ronne n'était  que  la  récompense  offerte  au  plus 
digne  I  C'était  le  comble  de  la  grandeur  morale, 
en  même  temps  que  l'origine  de  grands  malheuri 
politiques  dont  la  Pologne  devmt  à  la  fin  la 
victime. 

Dès  que  les  ambasseurs  avaient  quitté  la  salle 
où  siégeaient  les  deux  ordres  réunis,  le  primat 
prenait  la  parole  pour  rappeler  les  noms  des  can- 
didats, et  pour  recommander  au  nom  de  la  patrie 
l'ordre  et  b  festination  dans  le  choix.  Après  quoi» 
il  entonnait  avec  les  assistants  l'hymne  YmU 
Creator,  et  les  renvoyait  avec  le  signe  de  la  croix 
à  leurs  postes  respectifs.  Les  sénateurs  et  les 
députés  votaient  séparément.  Le  primat  com- 
muniquait le  résultat  de  leurs  votes  &  toute  hi 
noblesse.  En  parcourant  ses  rangs,  il  proclamait 
devant  chaque  palaiinat  trois  fois  le  nom  da 
candidat  élu  :  à  quoi  on  répondait  apprcmi 
(zgoda).  Ainsi  choisi,  le  roi  était  de  nouveau  pro- 
clamé comme  roi  par  le  primat,  et  reconnu  dans 
cette  dignité  par  les  grands  maréchaux  de  l'ar- 
mée, par  tous  les  fonctionnaires  et  toute  la  na- 
tion. 

La  diète  de  l'élection,  après  avoir  fait  prêté 
au  roi,  ou  en  son  nom  à  ses  ambassadeurs,  le  ser- 
ment  pour  les  pacia  canventa,  et  après  leur  avoir 
remis  l'acte  de  l'élection  qui  contenait  ordinaire- 
ment l'exposé  des  considérants,  et  hi  prestation 
de  la  fidélité  et  de  l'obéissance  de  la  part  de  la 
nation,  s'occupait  ensuite  des  funérailles  du  roi 
défunt,  et  de  l'inauguration  du  nouvel  élu.  Tous 
ces  actes  ainsi  que  les  décrets  de  la  diète  avaient 
force  de  loi,  et  les  méconnaître,  c'était  commet- 
tre un  crime  de  haute  trahison.  (Conféd.  de  1575.) 

Les  villes  ne  prirent  part  à  la  diète  d'élec- 
tion, qa'en  1633.  Cependant  dans  Télectiond' Au- 
guste II,  Krakovie  et  Léopol  représentaient 
seules  la  bourgeoisie  polonaise.  Les  pacia  eon» 
venia  de  Michel  furent  approuvés  par  les  villes 
de  Posen,  de  Warsovie  et  de  Wilna.  Parmi  les 
villes  prussiennes,  celles  de  Thorn,  de  Dantzig 
et  d'Elbing,  étaient  admises  à  envoyer  leurs 
votes  aux  représentants  de  la  république.  L'élec- 
tion de  Jean  III  fut  approuvée  au  nom  de  ces 
villes  par  l'archevêque  de  Yarmie.  En  1648,  on 
exigea  de  la  part  d'autres  villes  prussiennes,  dé- 
sirant participer  à  Télection  du  roi,  une  légiti- 
mation préalable.  Cette  mesure  fut  approuvée 
par  la  confédération  de  1733. 

Les  ducs  régnants  de  la  Prusse,  ainsi  que 
ceux  de  la  Kourlande  et  de  la  Poméranie,  récla«^ 
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ea  yaia  eet  boaiieor  jusqu'en  i674.  L« 
MMe««  é9  M8  payt  partieipftit  à  i'éieetion,  eo 
v«rt«  du  privilège  de  leur  incorporation  à  la  ré- 
paUiqoe  de  Pologne  « 

Les  militaires  polonais  n'obtinrent  oelte  pré« 
rogative  qu'en  1648,  à  la  condition  qii* ils  vote* 
Mlidnl  eomme  nobles,  ei  non  comme  membres 
dn  Taraide. 

Les  aénaieurs  el  la  noblene  de  la  Lilvanie 
apparaissent  dans  les  diètes  d'éleciion  en  1K69. 
Le  droil  leur  fui  oonfirmë  par  Etienne  Batory, 
Michel  el  Jean  UL 

La  iiUê  d#  eeranaltiM»,  ou  de  couronnement, 
arivait  ininëdiatement  l'inauguration  du  roi  et 
h  preaiation  du  serment  par  les  sénateurs  et 
la  noblesse  présents  à  Krakorié.  Elle  se  tenait 
dans  nette  dernière  ville,  et  étnit  convoquée  par 
les  denn  ordres  pendant  la  diète  d'élection.  Sa 
durée  était  de  deux  â  six  temaines.  Lu  diète  de 
coronation  qui  a  suivi  léleciion  de  Jean  Kasimir 
a  duré  plus  longtemps;  celh^s  d'Auguste  il, 
d'Auguste  m  01  les  suivantes  ne  dépassèrent 
pas  le  terme  preserit. 

C'est  à  la  diète  de  coronation  que  le  roi  re- 
•Mttait  le  seeau  de  la  république  au  chancelier, 
qu'il  sanctionnait  les  statuts  et  les  lots  de  ses 
prédéoesseursi  promettait  de  dérendre  le  pays, 
de  protéger  la  religion  et  de  reconquérir  los 
provinces  perdues.  Les  formalités  selon  les- 
quelles fut  rédigé  et  prononcé  eet  acte  n'ont 
presque  pas  été  changées  depuis  Etienne  Batory. 
8igismond  111  y  ajouta  sa  protection  aux  tribu*- 
aauz  ;  Wladislas  IV  en  a  fait  autant  pour  la  re^ 
ligioa  grecque;  Jean  Kasimir  a  garanti  les  droits 
nationaux  de  la  Prusse;  Auguste  II  étendit  la 
même  promesse  aux  puluiinats  de  Smolehsk,  de 
Sévérie  et  de  Ciemiéchow.  Tous  ces  actes  com- 
mençaient par  les  titrrs  dn  roi,  contenaient  les 
noms  de  ses  prédécesseurs,  et  se  terminaient 
par  les  signatures  des  deux  ordres  et  celles  des 
villes. 

Après  cette  déclaration,  prononcée  ù  haute 
voiXy  le  maréchal  de  la  dièie  adiTssait  un  roi  le 
discours  de  félicitation,  et  les  députés  baisaient 
sa  main.  Le  primat  rendait  ensuite  compte  de 
l'état  de  la  république,  et  la  diète  sanctionnait 
de  son  consentement  les  aoies  faits  pendant  l'in- 
terrègne. Cette  dernièra  formalité  fut  prorogée 
pour  la  première  fois  soub  le  règne  de  Batory, 
et  écartée  entièrement  sons  celui  d'Auguste  IL 

Quelquefois  la  diète  de  eoronaiion  réglait 
aaaei  les  «Mritlanitas.  Sous  le  règne  de  Jean  III, 


eetie  question  fut  renvoyée  t\  la  diète  saivaaie, 
et,  sous  celui  d'Auguste  II,  elle  fut  soumise  à  une 
diète  spéeiale. 

Avant  la  clôture  de  la  dièie  de  coronatiea,  es 
rédigeait  un  édit  confirmant  l'élection  et  rina»> 
guratioB  du  roi.  Cet  édit  était  publié  dans  toit 
le  pays.  Etienne  Batory  le  fit  placer  à  la  tête  éi 
recueil  des  constitutions  el  des  déerats  de  h 
diète  de  convocation.  Autrefois»  outre  le  poaveir 
législatif,  la  diète  de  coronation  exerçait  aussi  Is 
pouvoir  judiciaire.  Cette  prérogative  tomba  es 
désuétude  depuis  le  règne  de  Jean  III. 

Dès  que  la  diète  de  coronation  était  elose,  le  roi 
envoyait  un  ambassadeur  au  pape  pour  lui  laira 
part  de  son  avènement  au  trône.  Wladislas  IV  dé« 
rogea  le  premier  à  cette  formalité,  que  les  roii 
suivants  n'ont  point  cherché  è  remettre  en  vi« 
gueur. 

Outre  les  assemblées  dont  nous  venons  de  pa^ 
1er,  il  y  avait  dans  les  circonstances  extraordi* 
naires,  et  lorsque  la  diète  ne  pouvait  pas  être 
convoquée  selon  les  formes  prescrilee,  des  ré» 
nions  volontaires  de  la  noblesse.  Ces  réanioBS, 
appelées  les  conTédénitions,  avaient  pour  bat  le 
salut  du  roi  et  de  la  république  {piro  $aluie  r9§is 
et  reifubliea),  -^  Tout  s'y  décidait  à  la  majorité 
des  voix.  Les  décrets  rendus  au  nom  des  sé- 
nateurs, et  des  grands  dignitaires  de  Tordre 
équestre  étaient  signés  par  le  maréchal  de 
la  confédération  et  la  noblesse.  La  solution 
des  questions  importantes  trouvait  souvent  l'ap* 
pui  dans  la  foi*ce  armée,  car  c'étaient  les  seoles 
réunions  où  l'usage  des  armes  n'a  jamais  été  dé* 
fendu.  Les  questions  moins  graves  passaient 
à  la  décision  des  conseils  composés  des  sénateurs 
et  de  quelques  membres  de  l'ordre  équestre. 
Ces  conseils  constituaient'  une  espèce  de  diète. 
On  y  décidait  ù  la  majorité  des  voix. 

Telle  était  la  vie  politique  de  la  Pologne  pen- 
dant six  siècles.  L'histoire  ne  présente  pendant 
cette  période  aucun  pays  oii  une  masse  de  deux 
millions  de  nobles  ait  en  autant  de  liberté  aa 
théorie  et  eu  pratique.  La  Pologne  égale  par 
sa  civilisation,  l'emportait  par  ses  institutioas 
sur  toutes  les  puissances  de  l'Europe*  Si  Fran» 
çois  I^^'*  et  Charles-Quint  avaient  ua  émule  digne 
de  leurs  talentb  dans  la  personne  de  Sigismond-Aa- 
guste  ;  si  Corneille,  Bossuet  et  Racine  se  aant 
laissé  devancer  par  Jean  Kochanowskf,  Pierre 
Rochanowski  etSkarga;  si  Sally,  L'Hôpital,  d'A<* 
guesseau  et  autres  célébrités  politiques  et  parle- 
mentaires se  sont  rencontrés  avec  une  fonla  d'o« 
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nteiirs  et  d'hommes  d'état  eomme  Zamoyski, 
Onechowski ,  Tarnowski,  etc.»  la  France» 
pays  certes  le  plus  avancé  alors  en  occident, 
restait  bien  en  arrière  sons  le  rapport  des  idées 
et  des  institutions  libérales  pratiquées  par  sa 
soeur  du  Nord.  —  L'abus  de  ces  institutions  par 
l'aristocratie  a  fait  déchoir  la  Pologne»  mais 
leur  souffle  primitif  la  ranime  encore»  et  le  jour 
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viendra  où»  corrigée  par  l'expérience  et  fortifiée 
dans  l'école  du  malheur»  elle  se  relèvera  plus 
belle  et  plus  puissante  que  jamais»  car  elle  saura 
imposer  à  ses  nobles  sentiments  la  règle  de  la 
raison»  et  embrasser  dans  l'unité  morale  et  in- 
telligente» non  une  partie  de  la  nation»  mais  la 
nation  entière. 

Jules  Wtslocch. 


THADÉ   CZAÇKI. 

(iPrononeex  ;  Tschatzki.  ) 
NOTICE  SUR  LE  LYCÉE  DE  KRZEMIÉNIËÇ  EN  WOLHYNIE. 

Z  jego  wplywn  i  pracy  mieé  b^  prawnuki  » 
Dwie  pami^tki  najdrozsce  :  jçzyk  i  nauki. 

MOUBKI. 

Grâces  à  ses  efforts  et  à  son  inflaence, 
Mos  ne?eax  garderont»  dans  un  loDg  ayenir, 
Deax  pins  précieux,  deux  plus  nobles  souTenirs, 
La  langue  niaternelle,  le  bienfait  de  la  science* 


La  Wolhynie  est  une  des  plus  belles  provinces 
de  l'ancienne  Pologne.  Elle  forme  avec  la  Podo* 
lie»  rUkraineet  une  partie  de  la  Galicie»  ce  qu'on 
appelle  les  terres  russiennes.  C'est  un  pays  gé- 
néralement plat»  mais,  excepté  la  partie  septen* 
trionalediteJPototV»  c'est  un  pays  très-fertile. Un 
voyageur  qui  franchirait  le  Bug  près  d'Uyscielug» 
dans  le  mois  de  mai»  je  suppose»  parcourrait 
■ne  vaste  plaine  couverte  d'épis  jaunissants  et  de 
prairies  émaiilées  de  fleurs»  fuyant  à  perte  de  vue. 
Qoelquesbois  de  chênes»  de  pins»  de  charmes  et 
d'annes,  reposeraient  agréablement  son  œil  fati- 
gié  parraspectmonotone  deschamps»  et  la  rivière 
de  Lng,  serpentant  en  mille  détours»  ajouterait 
an  pittoresque  de  ce  paysage. 

En  se  dirigeant  par  la  grande  route  de  poste  à 
Dnbno  et  la  Podolie»  notre  voyageur  passerait  par 
hi  ville  de  Wlodzimierz»  ancienne  capitale  de  ducs 
rossiens»  aujourd'hui  petite  ville  de  district.  Une 
cathédrale  surmontée  d'un  d6me  élevé»  siège  des 
évèques  du  rite  grec-uni  sous  la  Pologne  indé- 
pendante» aujourd'hui  déserte  et  convertie  en 
hangar  parle  clergé  russe»  domine  quelques  cen- 
taines de  maisons  en  bois»  croupissant  dans  la 
fange,  recelant  des  Juifs  et  des  garnisaires  mos- 
kovites.Le  chemin  de  Wlodzimierz  à  Luçk  (Loutzk) 
oiTre  le  même  aspect  de  champs  feioiles  et  de 
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cabanes  chétives  des  paysans,  sur  lesquels  l'op- 
pression du  gouvernement  pèse  d*un  double  far- 
deau, d'exaction  militaire  et  du  servage  terrien. 
La  ville  de  Luçk»  dominée  par  un  château  situé 
sur  les  bords  do  Styr»  est  un  ancien  cheMieu  du 
palatinat  de  Wolhynie»  et  le  siège  épiscopal  de 
l'Eglise  latine. 

De  Luçk  à  Dubno  le  terrain»  d'uni  qu'il  était» 
devient  mouvant  et  ondoyé.  Quand  on  fait  le 
voyage  en  poste»  quand  les  chevaux»  dans  ce  pays 
classique  de  coursiers  d'attelage»  transportent  le 
voyageur  avec  la  vitesse  de  la  vapeur»  alors  il 
lui  semble  être  emporté  par  les  vagues  d'une  mer 
agitée»  qui  tour  à  tour  le  précipitent  et  l'élèvent 
d'une  hauteur  de  vingt  à  trente  toises. 

Si»  au  contraire»  il  parcourt  le  pays  en  explora- 
teur savant»  il  verra  le  terroir  changer  de  nature 
près  de  Luçk;  sablonneux  d'abord»  il  se  raffermit 
par  degrés  et  devient  plus  argileux»  la  couche  de 
terre  végétale  s'épaissit  progressivement  vers  le 
midi,  pour  atteindre  en  Ukraine  la  plus  grande 
épaisseur  connue  en  Europe.  Les  bois,  qui,  au  nord 
de  Luçk, en  Polésieet  dans  presque  toute  la  Litva- 
nie,  sont  presque  exclusivement  de  pins  et  autres 
arbres  épingles,  changent  avec  le  terrainen  forêts 
de  chênes»  aunes,charmes»  hêtres,  etc.»  qu on  ap- 
pelle forétinoiresj  par  opposition  aux  forêts  de  sa- 
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pins  toujours  verts.  A  quelque  ëloignement  du 
grand  ebem.iii,  on  aperçoit  par-ci  par-là  des  châ* 
'  teaux  des  riches  seigneurs  du  pays.LaWolhynie 
est  une  des  provinces  les  plus  aristocratiques  de 
la  Pologne ,  la  plupart  de  ses  noms  historiques  y 
ont  leur  résidence.  Les  biens  d'un  Radziwill  ou 
d'un  Sapiéba  touchent  à  ceux  d'un  Lubomirski  ou 
d'un  Jabloaowski,  et  ne  sont  séparés  des  terres 
d'un  Sanguszko  ou  d'un  Mniszech  que  par  les  do- 
maines d'un  Gzartoryski,  d'un  Gbodkiewicz  ou 
d'un  Tarnowskt.  Cette  noblesse  de  vieille  roche, 
fière  de  ses  ancêtres,  qui  ont  reqdu  i%  grdoiis 
services  à  la  patrie,  fière  de  ses  grandes  fortunes 
territoriales  qui  lui  procurent  une  espace  d*in- 
dépendance  au  milieu  de  Toppression  générale, 
est  brave,  hospitalière  et  patrioie.  Elle  ne  se 
laisse  pas  facilement  corrompre  par  les  cajoleries 
et  les  avances  du  gouvemement  moskovite,  pro- 
diguant ses  titres  et  ses  croix  à  des  ingrats  qui, 
à  la  première  occasion,  lèvent  l'étendard  de  Tin- 
surrection  au  nom  de  la  Pologne  opprimée.  — 
Quelques  malheureuses  exceptions  ne  prouvant 
rien  contre  l'esprit  général  qui  anime  la  presque 
totalité.  Une  des  qualités  remarquables  de  cette 
noblesse,  c'est  encore  l'amour  des  lettres  et  des 
arto.  Ainsi,  à  la  distance  de  quelques  lieues  sur 
.  le  clMmin  que  nous  parcourons»  vous  trouverez  à 
Horochowj  chilLeau  de  Tarnowski,  une  collection 
des  tableaux  et  des  statues  des  premiers  maîtres 
d'Italie,  entre  autres  la  belle  statue  de  Persée 
du  célèbre  Ganova,  les  oartons  de  dessins  du 
meilleur  peintre  polonais  Smuglewicz,  etc.  ;  à 
Hlyww,  ch&teau  de  Ghodkiewicz,  un  cabiaet  de 
chimie,  monté  à  grands  frais  par  le  seigneur  du 
Ueu,  qui  compte  parmi  les  savants  les  plus  distin- 
gués de  la  Pologne  ;  à  Miendzyrzecz,  petite  ville 
appartenant  à  Steçki,  un  collège  supérieurd'étu- 
des  entretenu  en  grande  partie  aux  frais  du  pro- 
priétoire,  et  beaucoup  d'autres  établissements 
de  ce  genre,  dont,  hélas  t  une  grandepartie  a  été 
détruite  après  la  dernière  révolution,  à  la  suite 
des  ordres  émanés  du  cabinet  de  Pétersbourg. 
J)w  autre  côié,  les  seigneurs  df  la  Wolhynie 
ne  maqquent  pas  des  vices  communs  en  grande 
partie  à  tous  leurs  nobles  confrères  de  l'Occi- 
deat  de  l'Europe;  ils  sont  vains,  orgueilleux, 
dissipateurs,  et  quelquos^uns,  malgré  leurs  lu- 
mières, oppresseurs  du  bas  peuple.  Cette  der- 
nière observation  ne  s'adresse   qu'à  un  petit 
nombre,  parce  que  l'oppression  générale  sous 
laquelle  gémit  le  peuple  de  ces  contrées  est  due 
principalement  au  gouvernement  russe,  qui  em- 
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pèche  tout  affranchissemetti  dm  servage,  i 

à  laquelle  la  noblesse  du  pays  est  généralsMat 

préparée. 

•  Dubno  est  une  ville  de  distriel  un  peu  mini 
bàûe  que  les  précédentes.  Le  (Mtean  des  prions 
Lubomirski  est  situé  à  l'extrémité  de  h  ville  nr 
la  petite  rivière  d'Ikwa.  Dubno  éuit  autvefois 
renommée  par  ses  emiratt.  C'est  ainsi  qu'oa  ap- 
pelle en  Pologne  le  rendez -vous  général  des 
propriétaires  et  des  capitalistes  du  pays,  à  une 
certaine  époque  de  Tannée,  pour  conclure  des 
marchés  d'achats,  de  ventes,  de  baux,  de  biens- 
fonds,  d'emprunt  d'argent,  paiements  d'intéréu, 
etc.  Cette  réunion  est  ordinairement  accompa- 
gnée d'une  foire  et  des  réjouissances  que  l'ai, 
fluence  des  riches  ppopriéiaires  rend  lucratives 
aux  entrepreneurs.  Des  bals,  des  concerts,  même 
des  jeux  de  hasard,  vident  bien  souvent  plus  vite 
les  poches  des  conlractants,que  les  marchés  coa- 
clus  ne  les  remplissent.  —  Les  caniraU  étaieot 
pour  la  ville  une  source  abondante  de  reveDOS. 
Un  oukaze  du  tzar  Paul  I«'  les  transporu  à 
Kiow,  ville  située  à  l'extrémité  de  trois  provinces 
méridionales  de  l'ancienne  Pologne,  a  plas  de 
cent  lieues  de  Dubno.  Les  propriétaires  voisins 
sont  forcés  de  faire  un  voyage  de  queliOM  se- 
maines pour  s'entendre  sur  leurs  aflaires, 

A  Dubno  la  grande  route  s«  divise  ep  dsp 
principaux  embranchements,  dont  uiie  ipèae  à 
Ostrog,  l'autre  à  Rad%iwilow  et  «n  Galicif.  Os- 
trog,  ville  dudistrict,  comme  Wlodajmierz,  Luçkel 
Dubno,  possède  un  endeo  ch&teaa  autrefoisls  ré- 
sidence des  princes  Ostrogski.  Nous  prendrons 
pour  le  moment  avec  notre  voy ageor  l'auure  che- 
min qui  est  celui  de  Badzi^ilow,  c'est  la  gmi^ 
route  de  Brody,  Léopol  et  tool  l'empire  d*AS- 
triche. 

A  deux  lieues  4e  Dubno  tout  change  d'aspesl; 
le  terrain  devient  sablonneux, le  pia,rarbre  im- 
per virens,  reparaît,  les  champs  sopt  jonebés  4^ 
pierres  quartzeuses  et  calcaires;  plus  loin,  eu  voit 
des  anas  du  silex  dont  m  fait  les  pierres  àifo 
en  très-grande  quantité;  ei,cb»snext0iordiaaii^! 
dans  cette  vaste  plaine  ^iu'oa  nommé  la  W^lbyMi 
on  voit  dans  le  lointaÂa  des  montagnes  blew^ 
l'horizon. 

Pour  un  habitant  des  phiûnes,  l^  vue  des  m$' 
tagnes  a  quelque  chose  de  solennel,  quelque  cbûie 
qui  élève  l'âme  et  poétise  les  sentiments.  Com- 
bien l'impressionque  leur  aspect  produitn'esHile 
pas  touchante  pour  quiconque  y  fut  né  et  éierif  ' 
Au  milieu  de  ces  hauteurs,  ces  rochers  suspendes, 
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OMtaBtiers  tortueoz,  ces  ravios,  ces  précipices, 
ces  cimes  couverts  d'arbres  verts  ou  de  neige 
taisante,  oot  un  charme  iri-ësistîble  pour  un  ba- 
Utant  des  montagnes.  C'est  autant  de  temples  où 
il  adore  la  Divinité,  rêve  la  patrie,  la  gloire  ou 
lamour.  Heureux  si,  descendu  dans  la  plaine  de 
la  vie  pour  en  éprouver  la  réalité,  il  ne  durcit 
bientôt  le  cœur  et  ne  dessècbe  l'imagination  au 
point  de  ne  voir  dans  ces  hauteurs  sublimes  que 
du  sable,  de  la  pierre  et  de  la  mousse  ! 

Les  montagnes  dont  nous  parlons  ne  sont,  à  la 
rigueur»  que  des  collines,  et  encore  ne  se  pré- 
aéoteftt «elles  ainsi  que  d'un  côté  ;  mais  au 
nilien  d'un  pays  plat»  c'est  déjà  quelque  chose 
de  rare  que  ces  élévations  de  quelques  cents 
pieds  de  hauteur^  Ces  monticules  sont  une  ra- 
aification  éloignée  des  monts  Karpates.  Nulle 
part  elles  n'atteignent  300  pieds  d'élévation  au- 
dessus  da  niveau  de  la  mer. 

Dans  le  district  de  StaryKonstantynow,  qui  se 
trouve  au  midi  de  la  Wolhynie,  sur  la  frontière  de 
Is  Galicie  autrichienne,  elles  forment  un  plateau 
flevéauqtfel  M.Eichwald(l)  donne  le  nom  d'Avra- 
tjae  et  qu'il  regarde  comme  le  plus  élevé  de  la 
Wclhyaie,  et  néanmoins,  dit*il,  il  est  plein  de 
BMrëeages»  Ce  plateau  s'étend  d'Avratyne  à  Bia« 
loxorka  (da  nord  au  sud-ouest  )>  sur  une  Ion- 
gieor  d'un  degré  environ  ;  mais  il  a  pen  de  lar- 
gear.  lOnpetttjuger  de  son  importance,»  ajoute 
M.  Eiahwald,  >  quandon  sait  qu'il  forme  un  point 
de  partage  entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire  ; 
qae  de  son  escarpement  septentrional  les  fleuves 
coulent  à  la  première,  et  que  de  sa  pente  méri- 
dioaaie  ils  descendent  vers  la  seconde  ;  ces  der- 
niers sont  en  plus  grand  nombre  et  plus  considé- 
nblfls^  Ainsi,  à  l'ouest  d'Olexinets,  le  Bug  a  sa 
«ource  :  il  se  réunit  à  la  Yistule  et  se  décharge 
psr  eonséquent  dans  la  Baltique;  et  au  nord,  le 
Stfr,  le  Goryne,  le  Slontch,  vont  rejoindre  le 
Prjrpeç*  Au  sud,  au  contraire,  on  voit  descendre 
du  platena  tontes  les  rivières  qui  se  jettent 
dans  le  Dniester  par  son  côté  gauche  et  qui  sont 
par  oenséquent  tributaires  de  la  mer  Noire, 
csoinie  le  Zbrocz^  le  Smotrycs,  l'Uszyça,  et  ù 
l'est  se  trouve  la  sonrce  du  Bug  russien  et  du 
Boiek  qui  s'y  réanit  aussitôt  après  avoir  coulé 
dans  un  lit  de  granit  égal  au  sien.  » 

Enapproehant  ces  bautearsdo  côté  dn  nord,  on 
paaaeeneore  une  fois  la  petite  et  tortueuse  rivière 
d'Ikwa,  que  notre  voyageur  venant  de  Luçk  a  déjà 

(1)  Natur  historische  skinen  Ton  Litthauen  Volhynien 
vad  Fodolien,  p.  3  et  103. 


traversée  à  Mlynow  et  Dubno.  Ici  on  la  passe  sur 
un  pont  en  bois  flanqué  de  deux  auberges.ei  qu'on 
nomme  Pont-Soyal,  parce  qu'il  a  été  construit  à 
l'occasion  du  voyage  du  dernier  roi  de  Pologne,^ 
Staoislas-Auguste,  quand  il  allait  à  Kaniow  en 
Ukraine,  pour  avoir  une  entrevue  avec  son  an- 
cienne maîtresse,  depuis  protectrice  et  enfin  spo«* 
liatrice,  la  tzarine  Catherine,  de  Russie. 

Passé  le  pont,  la  grande  route  vous  mène  par 
un  terrain  sablonneux  dans  la  gorge  même  des 
montagnes.  Quelques  villages  disséminés  à  droite 
et  à  gauche  du  chemin,  des  bois  verts  qui  couvrent 
les  pentes,  des  chaumières  blanches  qui  percent 
à  travers  les  taillis,  quelques  rochers  de  couleur 
grisâtre  suspendus  sur  des  ravins  profonds,  des 
vaches  paissant  sur  les  coteaux  et  se  frappant  les 
flancs  de  leur  quene  ondoyante,  tont  cela  forme 
ici  un  paysage  alpestre  auquel  le  voyageur  de  ces 
contrées  ne  manque  jamais  de  soarire,fatigné  qu'il 
est  de  l'aspect  uniforme  des  plaines.  Le  chemin 
pénètre  ensuite  plus  avant  dans  le  ravin  encaissé 
entre  deux  rangs  de  montagnes  i  il  est  bordé 
de  deux  côtés  de  jardins  et  de  maisons  de  plus 
en  plus  fréquentés  ;  des  voitures  de  paysans  et 
des  britskas  bourgeois»  et  môme  parfois  des 
équipages  élégants  de  la  noblesse,  vons  annon- 
cent que  vons  entres  dans  une  ville  qne  le  grand 
monde  dit  pdys'a  choisie  pour  sa  résidence;  mais 
vous  passez  près  d'nn  quart  de  lidile  sans  l'aper-^ 
cevoir.  Vous  ne  la  voyez  que  quand  vous  y  ètee^ 
Cette  ville,  amas  confus  de  quelques  cents  mai«> 
sons  en  bois,  quelques-unes  en  pierres,  de  trois  o« 
quatre  églises  dont  l'une  est  surmontée  d'nn  grand 
dôme  s'élevant  fièrement  dans  les  airs,  le  tout 
dominé  par  Une  montagne  haute  et  escarpée^ 
couronnée  d'une  citadelle  en  ruines  ;  cette  ville» 
couchée  dans  le  fond  d'un  ravin,  entourée  de  ban* 
tours  eu  amphithéâtre,  c'est  la  ville  de 

KRZËMIENIEG, 

{ProAotieex  :  Krchémiéniéts.) 

Que  de  souvenirs,  que  de  joies,  que  d'amer- 
tumes s'attachent  à  ce  nom  vénéré  dans  toute 
la  province,  estimé  de  toute  la  Pologne  !  Cest 
ici  que  l'élite  de  la  jeunesse  des  provinces  rus- 
siennes  de  la  Pologne  recevait  le  bienfait  de 
rinstruction;  c'est  ici  que  pendant  vingt-cinq  an* 
d'existence  du  gymnase  ou  lycée  de  Wolhynie, 
était  le  foyer  des  lumières  de  ces  contrées  ;  c'est 
ici  que  se  sont  formés  tant  de  citoyens  éclairést 
d'ardents  patriotes,  des  poètes  nationaux,  des 
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magistrats,  des  écrivains,  qui  servirent  la  patrie 
et  leurs  concitoyens  de  leurs  bras  et  de  leurs  ta- 
lents. Aujonrd*bui  c'est  un  ciottre  de  moines  du 
rite  gréco-russe. 

Le  souffle  créateur  d'un  homme  de  cœur  et  de 
génie  alluma  ce  foyer  des  sciences,  l'haleine  d'un 
barbare  Téteignit.  Le  lycée  fut  fondé  par  Thadé 
Czaçki;  c'est  le  tzar  Nicolas  qui  le  détruisit.  — 
Grâce  aux  soins  du  premier,  haut  dignitaire  de 
l'ancienne  Pologne,  illustre  jurisconsulte-histo- 
rien, prés  d*un  millier  de  jeunes  gens  écoutaient 
la  voix  de  plus  de  trente  professeurs  de  hautes 
études;  grïce  à  la  vengeance  stupide  du  second, 
lin  clergé  ignorant  et  brutal  du  rite  grec  récite 
des  iCyrte  qu'il  n'entend  pas,  dans  les  murs  qu'il 
a  profanés. 

S1I  est  un  endroit  cher  à  l'homme  d'un  esprit 
cultivé,  c'est  sans  doute  celui  oili,  pour  la  première 
fois,  il  ouvrit  son  âme  an  vaste  domaine  de  Tintel- 
ligence.C'est  pourquoi  la  petite  ville  de  Krzemie-* 
nieç  jouit  en  Wolby nie,  en  Podolie  et  en  Ukraine 
de  cet  attachement  qu'un  homme  d'un  âge  màr 
garde  pourle  maître  éclairé  de  ses  jeunes  années; 
c'est  une  terre  classique  pour  les  gens  lettrés  de 
ces  contrées.  Que  de  fois  ne  vit-on  pas  dans  cette 
petite  ville  des  hommes  qui,  au  déclin  de  leur 
carrière  civile  on  militaire,  après  avoir,  comme 
soldats,  arrose  de  leur  sang  les  bords  du  Tage  et 
les  plaines  de  Moskou,  ou  bien  comme  magistrats» 
écrivains  ou  simples  citoyens,  fait  et  défait  tant 
de  larges  fortunes,  gagné  des  renommées  litté« 
raires,  servi  la  cause  de  leurs  concitoyens,  de  ces 
hommes,  dis-je,  qui  ont  appris  à  connaître  le 
monde  sur  une  vaste  échelle,  venir  s'attendrir  à 
la  vue  de  ces  collèges  où  leurs  enfants  sont  ve- 
nus prendre  leurs  places,  leur  distribuer  des 
prix  de  leurs  mains,  verser  des  larmes  de  joie 
sur  leurs  succès,  et  bénir  la  mémoire  de  l'homme 
qui  a  consacré  sa  vie  à  Térection  de  ce  monument 
destiné  à  l'instruction  de  leurs  arrière-neveux  ! 
Eh  bien,  un  caprice  barbare»  un  instant  d'une 
colère  sauvage,  ferma  cette  belle  institution.  On 
a  dît  aux  pères  :  c  Vous  avez  fondé  cet  établis- 
sement avec  votre  argent  ;  votre  grand  citoyen  y 
usa  sa  vie  et  ses  vastes  capacités,  je  casse  tout 
cela,  moi,  j'y  place  des  moines  :  tel  est  mon  bon 
plaisir.  Taisez- vous  !  et  adorez  le  lieutenant  de 
Dieu  sur  la  terre » 

Nous  avons  à  dire  quelques  mots  sur  le  Lycée  et 
son  fondateur.  Tous  les  deux  n'existent  plus;  mais 
fls  vive  n  t  dans  la  mémoire  reconnaissante  des  habi- 
tants. 


Thadé  Czaçki  naquiten176S  àPorçykenWol- 
hynie  (districtde  Wlodzimierz),  dans  le  châte» 
deson  père,  grand  échanson  de  la  couronne  dePo- 
logne.  Sa  mère,  née  Catherine  Malacbovrska,ét»i 
Glle  de  Jean Malachowski,  grand  chancelier  delà 
couronne,  et  sœur  de  Stanislas  Malachovrsti, 
depuis  maréchal  de  la  diète  constituante  deiTSS. 
Issu  d'une  famille  noble  et  opulente,  il  fut  des- 
tiné de  bonne  heure  ù  remplir  les  plus  hantes 
fonctions  de  la  république  ;  mais  sa  jeunesse  ht 
traversée  par  quelques  catastrophes  dont  quel- 
ques-unes n'affectèrent  que  sa  famille,  d'antres  la 
patrie  tout  entière,  dont  elles  occasionnèrent  le 
total  démembrement  avant  que  Thadé  ait  atteint 
Tûge  viril.  Sa  mère  mourut  quand  il  n'était  qu'en» 
fant;  le  père  fut  détenu  prisonnier  à  Brody  par 
les  Autrichiens,  après  le  premier  partage  de  h 
Pologne  en  1772,  pour  des  motifs  politiques.  Son 
oncle  fut  son  tuteur.  Il  reçut  la  première  instruc- 
tion dans  la  maison  paternelle;  il  y  étudia  surtout 
les  langues  latine,  allemande  et  française,  ainsi 
que  les  éléments  des  sciences  et  des  lettres.  Dès 
sa  tendre  jeunesse,  il  manifestait  déjà  un  goAtvif 
pour  les  sciences  et  les  lettres,  un  esprit  supé- 
rieur et  un  cœur  dévoué  au  bien  de  ses  sembla- 
bles. L'argent  de  poche  qu'on  lui  accordait  pour 
ses  amusements,  il  le  consacrait  à  renseignement 
de  pauvres  orphelins  à  Poryçk;  il  y  entretenait  i 
ses  frais  un  précepteur,  et  il  n'avait  pas  de  phn 
grande  jouissance  que  de  se  mettre  examinateur 
de  son  école  primaire.— G'estNapoléon  enfant  es- 
sayant le  petit  canon  qu'il  avait  fabriqué  à  Ajacdo, 
et  qui,  changeant  de  calibre,  conquit  l'Europe. 

En  1784»  il  se  rendit  à  Warsovie  pour  com- 
mencer sa  carrière  publique.  La  cour  de  justice, 
dite  Asiessoire  de  la  couronne^  sorte  de  tribunal 
d'appel  pour  les  juridictions  des  villes  de  la  cou- 
ronne, fut  le  premier  forum  où  le  futur  grand 
jurisconsulte-historien  fit  son  stage  uniquement 
pour  étudier  les  usages  du  barreau  et  la  pratique 
des  lois.  Mais  cette  sphère  rétrécie  du  légiste  ne 
put  satisfaire  sa  vaste  intelligence.  Il  lia  bientôt 
connaissance  avec  plusieurs  hommes  ëmhdents 
dans  les  sciences  morales  et  politiques  qui  illus- 
trèrent à  cette  époque  la  capitale  de  la  Pologne, 
tels  que  les  historiens  Adam  Naruszewicz,  Jean 
Albertrandy.  Il  fréquenta  la  bibliothèque  publi- 
que des  Zaluski,  dans  ce  temps  un  des  pins  riches 
établissements  de  ce  genre  en  Europe,  et  là  se 
préparait  à  la  vaste  carrière  qu'il  devait  parcourir 
depuisavec  tant  d'éclat.  Les  premiers  se  rvicesqu'il 
rendit  au  pays  furent  ses  travaux  comme  membre 
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àe  lu  commission  des  mines,  poste  auquel  il  a 
été  nommé  par  le  roi  Stanislas-Angnste,  le  30 
avril  1784.  Aidé  de  quelques  savants,  il  fit  des  re- 
cherches de  mines  de  sel  gemme,  produit  qnt  man» 
qnait  à  la  Pologne  depuis  que  celles  deYielitchka, 
les  plus  abondantes  sur  le  continent,  avaient 
été  envahies  par  l'Autriche.  Gzaçkt  proposa 
à  la  diète  de  faire  voyager  à  l'étranger  quelques 
jeunes  gens  capables  d'acquérir  une  instruction 
solide  dans  la  science  des  mines,  la  métallurgie 
et  la  minéralogie*  En  vertn  d  une  décision  de  la 
diète,  plusieurs  de  ces  jeûnes  gens  furent  envoyés 
ù  Schemnitz  en  Hongrie,  d'antres  devaient  aller 
à  Freyberg  en  Saxe  ;  mais  les  circonstances  poli- 
tiques, surtout  la  guerre  de  i79i,  mirent  obstacle 
à  leur  départ.  Un  de  ces  derniers,  M.  Luc  Go* 
kmbiowski,  resta  depuis  ce  temps  attaché  à 
Czaçki  comme  bibliothécaire..  Celui-ci  lui  fut  re- 
devable d'une  multitude  de  notes  et  d'analyses 
qu'il  fit  des  différents  ouvrages,  et  que  la  vaste 
mémoire  de  Czaçki  embrassait  et  conservait  avec 
one  fidélité  prodigieuse.  M.  Luc  Golembiowski 
fat  depuis  le  bibliothécaire  des  princes  C7.arto- 
mki  à  Pnlawy,  et  enfin  de  la  Société  des  amis 
des  sciences  de  Warsovie,  jusqu'ù  son  abolition 
en  i852.  Il  est  auteur  de  plusieurs  excellents  ou- 
vrages en  langue  polonaise. 

Nommé  en  i786  membre  de  la  commission  des 
finances,  Czaçki  visita  les  bâtiments  construits 
sur  les  bords  du  Dniester  pour  le  service  de  la 
quarantaine,  et  y  fit  faire  beaucoup  d^améliora- 
tions.  En  i787  il  partit,  comme  délégué  de  la 
commission  des  finances,  pour  Yassy,  capitale  de 
la  Moldavie,  pour  traiter  avec  le  hospodar, 
prince  Ypsilanty,  de  l'introduction  du  sel  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Pologne.  Il  lui 
présenta  un  mémoire  dans  lequel  il  prouvait  l'in- 
fractionaux  traités  existants,  et  l'engageait,  dans 
rintérèt  même  de  son  pays,  à  baisser  les  droits 
sur  le  sel  exporté.  Il  en  a  reçu  la  promesse  ; 
mais  les  circonstances  politiques  dont  la  Pologne 
ht  ensuite  victime  en  empêchèrent  l'exécution. 

La  commission  des  finances  avait  dans  ses  attri- 
bâtions  la  sarveillance  de  la  navigation  intérieure. 
Thadé  Czaçki  consacra,  de  sa  fortune  particu- 
lière, une  somme  de  dix  mille  ducats  (120,000 
Ihncs)  pour  faire  dresser  une  carte  hydrogra- 
phique de  la  Pologne  et  de  la  Litvanie,  avec  in- 
dication de  4,819  rivières  grandes  et  petites,  et 
A)  tous  les  accidents  de  leurs  cours.  Cette  carte 
détaillée  se  trouve  actuellement  à  Saint-Péters- 
bourg, oii  vinrent  s'engouffrer  tant  de  nos  xvé^ 


sors  en  sciences,  arts  et  collections  précieuses! 
Infatigable  dans  son  zèle  pour  le  bien  dupays, 
il  fit  un  tableau  des  avantages  du  commerce  de 
la  Pologne  avec  la  Porte-Ottomane  ;  il  insistait 
sur  la  nécessité  de  rendre  navigable  le  Dniester 
qui  déjà,  dans  les  temps  plus  reculés,  servit  de 
voie  de  transport  aux  produits  de  la  Pologne  à 
la  mer  Noire.  Il  cita  à  ce  sujet  tous  les  traités 
existants,  et  rappela  entre  autres  que  l'évèque 
Adam  Erasinski,  quand  il  fut  à  Paris  en  1769, 
proposa  une  convention  commerciale  au  ministre 
duc  de  Choiseul.  Cette  convention  n'eut  pas  de 
suite  à  cause  du  changement  du  ministère  en 
France  et  du  premier  partage  de  la  Pologne  qui 
le  suivit.  Cependant,  en  1779,  M.  de  Vergennes 
recommanda  à  H.  de  Saint-Priest,  ambassadenr 
de  France  h  Constanlinople»  d'examiner  ladite 
convention.  M.  Pierre  de  La  Roche,  envoyé  par 
lui  à  Warsovie,  fit  desprojets  de  commerce  avan-» 
tageux  pour  la  Pologne,  mais  que  la  Russie  em-* 
pécha  d'admettre.  Le  duc  de  Nassau  fut  employé 
à  l'exploration  du  Dniester,  et  on  lui  doit  la  pre- 
mière carte  de  ce  fleuve  où  la  profondeur  soit 
indiquée.  En  1787,  par  les  soins  de  Czaçki  et  par 
ordre  du  gouvernement,  ce  fleuve  fut  exploré 
dans  sa  longueur,  depuis  la  petite  ville  Uszysa  en 
Podolie  jusqu'à  Bender  en  Moldavie.  Czaçki  in- 
sistait pour  que  tous  les  soins  du  gouvernement 
fussent  tournés  à  rendre  ce  fleuve  navigable  ;  il 
prévoyait  l'immense  avenir  destiné  à  la  mer  Noire, 
et,  voyant  que  ses  conseils  n'étaient  pas  suivis, 
dans  un  instant  d'amertume  patriotique,  il  s'é- 
cria :  c  Je  jetai  plus  d'un  coup  d'œil  sur  notre 

•  cane  hydrographique;  j'ai  réfléchi  combien  le 
»  pays  aurait  pu  être  riche  et  puissant.  Nousn'a- 

*  vons  pas  utilisé  les  dons  de  la  nature  !  » 

Les  observations  de  Czaçki  sur  le  commerce 
de  la  Pologne  avec  l'Angleterre  prouvent  claire- 
ment que  cette  dernière  puissance  avait  toujours 
un  grand  intérêt  à  conserver  la  ville  de  Dantzig 
à  une  Pologne  indépendante,  et  que  cet  intérêt 
ne  peut  qu'accroître  tous  les  jours. 

Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant  et  d'une  acti- 
vité infatigable,  il  porta  successivement  son  at- 
tention sur  toutes  les  branchesde  l'administration 
du  pays,  et  contribua  à  leur  perfectionnement  par 
ses  conseils  et  ses  services.  C'est  ainsi  qu'en  1786 
il  fit  introduire  un  perfectionnement  au  jeu  de 
loterie  qui  était  une  des  branches  du  revenu  pu- 
blic. Il  demanda  ensuite  et  il  obtint  que  les  com- 
missions palatinales,  dites  du  bon  ardre,  tinssent 
legouvernemeptau  courant  des  besoins  intérieur^ 
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do  pftys,  ainsi  qae  de  la  qaaatilé  aaperflae  des 
produits  entasses  dans  de  certains  endroits  ;d*liQ 
antre  cAté,  il  exigeait  qu'on  nommât  des  consuls 
Ans  les  villes  commerçantes  de  Tétranger  pour 
rendre  le  même  serficeau  commerce  d'exporta- 
tlonl  Enfin  il  présenta  à  Isf  diète  constituante  un 
projet  de  réforme  des  Juifs. 

Denx  immenses  volumes,  déposés  autrefois  à  la 
bibliothèque  de  Poryçk^  contenant  plus  de  trois 
mille  feuilles  éeritea  pour  la  pinpartde  sa  propre 
main,  et  ayant  trait  à  la  gestion  des  affaires  de  la 
commission  des  finances,  attestent  de  la  prodi- 
^euse  activité  de  cet  homme  qui  à  vingt-deux 
ans  avait  déjà  tous  les  mérites  d'un  homme  pu- 
blic consommé. 

A  ce  talent  d'afl'arres  éminent,  à  cette  vaste 
dapaciié,  il  joignait  un  courage  et  une  force  de 
caractère  qne  rien  ne  pouvait  ébranler.  Lorsqu'on 
1787  le  conseil  permanent  qui  administrait  le 
pays,  et  qui  était  formé  de  membres  imposés  par 
la  Rossie,  et  par  conséquent  dévonés  à  elle,  avait 
enjoint  à  la  commission  des  finances  d'acheter  un 
bAtel  pour  l'ambassade  russe  à  Warsovie,  cet 
aete  de  lâche  «complaisance  trouva  dans  rame 
probe  et  énergique  de  Gzaçki  une  vive  opposi- 
tion. De  concert  avec  Roch  Kossowaki,  trésorier 
de  la  cour  et  membre  de  la  commission  des 
finances,  il  signifia  son  refus  d'obtempérer  à  ces 
injonctions,  fruit  d'une  bassesse  intéressée. 

Cette  condiiite  digne  et  énergique  Jointe  à  de 
si  grands  talents,  lui  valurent  les  témoignages 
les  plus  flatteurs  dea  membres  de  la  diète  con« 
stituante  en  I790«  Christophe  Szembek,  évèque 
de  Ploçk,  président  d'une  délégation  de  la  diète 
pour  examiner  le  compte  rendu  de  la  commission 
des  finances,  et  Onuphre  Morski,  castellan  de 
Kamlenieç,  exaltaient  les  mérites  de  Gzaçki  de- 
vant la  diète  assemblée  en  présence  du  roi  Sta- 
nislas-Auguste, et  le  représentaient  digne  de 
la  reconnaissance  nationale.  D'autres  sénateurs 
et  députés  imitèrent  cet  exemple  ;  enfin  le  roi 
lui-même,  faible  Jusqu'à  lâcheté  pour  opérer  le 
bien,  mais  assez  intelligent  pour  reconnaître  le 
courage  des  autres,  s'exprima  en  ces  termes  dans 
là  séance  .de  1791,  7  février  :  <  Plus  d'une  fois 
j*ai  déclaré  combien  j'estime  les  mérites  et  les 
talents  de  II.Czaçki,et  quand  le  temps  viendra,  je 
prierai  les  états  d'inviter  unanimement  M.  Gzaçki 
i  centinuer  ses  fonctions,  sans  recourir  aux  éleo* 
tions  à  son  égard.  »  Heureox  le  citoyen  qni,  dans 
nu  pays  libre,  peut  recevoir  un  pareil  témoi^^ 
gftage  de  son  mérite  en  face  de  la  représenta- 


tion nationale,  qui  s*y  associe  i  runanioiitiél 

Son  père,  qui  mourut  vers  ce  temps,  lai  légua 
sa  bibliothèque;  il  se  trouva  de  moitié  avec 
son  frère,  héritier  d'une  grande  fortune,  que 
nous  le  verrons  dépenser  de  la  manière  la  plus 
noble  et  la  plus  utile  au  pays. 

En  1791  il  fut  délégué  par  la  commission  des 
finances,  avec  Jean  Horain  et  Thomas  Wawrzeçki, 
pour  visiter  le  garde-menble  de  la  couronne,  a 
Krakovie,  oii  furent  déposés  tous  les  joyaux  et 
les  insignes  de  nos  rois,  avant  qu'ils  fussent  vo- 
lés, une  nuit,  par  les  Prussiens.  Gzaçki,  habile 
antiquaire  et  sa\'ant  historien,  éveillait  des  son- 
venirs  chers  à  ses  concitoyens^  en  décrivant  ces 
précieux  dépôts  d'une  antique  opulence.  La  com- 
mission lui  manda  aussi  de  visiter  la  province  de 
Krakovie  dans  les  détails  qui  entraient  dans  les  at« 
tribu  tions  de  cette  magistrature.Dans  un  rapport 
qu'il  transmit  à  la  commission,  il  fit  la  descriptioa 
de  Krakovie,  cetie  résidence  antique  de  nos  ducs 
et  de  nos  rois;  il  décrivit  cet  ancien  châteaa  où 
chaque  appartement,  chaque  pièce,  porte  le  sou- 
venir d'un  événement  mémorable  dans  Ihisloira 
de  notre  patriei  II  démontrait  la  nécessité  de 
conserver  cet  édifice  vénérable^  témoin  de  sept 
siècles  de  notre  gloire  et  de  nos  vicissitudes. 
Hélas!  il  ne  prévoyait  pas  encore  que  quelques 
années  seulement  plus  tard  le  perfide  cabinet  an- 
trichien  de  Vienne  en  aurait  fait  tour  à  tonr  oai 
caserne,  un  hôpital  ou  une  prison. 

La  diète  constituante,  commencée  en  1788. 
avait  proclamé  la  constitution  le  3  mai  1791. 
Cette  constitution,  dans  le  temps  une  des  meil* 
leures  lois  cardinales  de  l'Europe,  et  la  première 
constitution  régulière  dans  notre  pays,  avait 
cependant  quelques  défauts  qne Tesprit  pénétrant 
de  Czaçki  mesura  d'un  coup  d'oeil»  et  que  nous, 
neveux  de  ces  législateurs,  nous  avons  aussi 
reconnus  après  beaucoup  de  discussions  et  des 
réflexions  sur  cette  loi.  Cependant,  malgré  que 
Gzaçki  fût  opposé  à  qudques-unes  de  ces  dispo- 
sitions, il  se  hâta  de  lui  jurer  foi  et  obéissancci 
pour  ne  pas  donner  de  prétexte  a  des  scanda- 
leuses divisions  en  faca  de  rennemi,  guettant  le 
moment  propioé  de  déchirer  la  patrie.  A  cesojel 
il  répétait  avee  le  prinoe  Kasimir  Sapieha,  ma- 
réchal de  la  confédération  litvanienae  :  c  Ha  cos* 
viction  m'appartient,  et  moi  je  sois  là  ou  est  le 
roi,  oii  sont  les  rertueux  eitoyens.  »  Malhenren- 
sèment  plus  tard  le  roî  ne  suivit plusces  derniers» 

Après  Tétablissenaent  de  la  constitution  da 
3  mai,  Czaçki  présenta  à  la   commission  des 
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BfiOBees  dM  obMffaticHis  but  le  eadasire  et  gar 
fftrpeiiUge  d«  tovte  la  sarfteede  la  Pologne,  avec 
la  déffiarcation  axaole  des  palatinats  et  des  dis- 
tricts.  Pour  exécuter  eo  plan  avec  précision ,  Jean 
Sniadeçki,  alors  professeur  de  mathématiques  et 
d'astronomie  à  Krakovie,  epnseiHait  de  foire  me- 
Burer  l'are  du  méridien  depuis  las  monts  Knrputes 
jusqu'à  ta  mer  Baltique,  ainsi  que  i  arc  de  la  ligne 
de  latitude  entre  la  Siiésie  et  le  Dniester,  pour 
que  toutes  les  localités  eur  la  carte  générale 
fussent  placées  d'après  leur  exacte  longitude  et 
latitude  géographique.  Sur  la  proposition  de 
Czaçki,  Jean  Bniadeçki  et  Félix  Radwanski  de- 
vaient entreprendre  le  travail  d'une  carte  exacte 
du  payât  luikis  son  second  et  troisième  partage 
coupèrent  eourt  4  l'exéeutioii  de  ces  travaux, 
lamats  aucune  nation  n'a  été  frappée  au  cœur 
d'une  manière  plus  sanglante  que  Tinfortunée 
PMogne  :  elle  fut  déchiréo  an  moment  où,  repre- 
nant une  nouvelle  vie,  elle  marchait  pleinement 
en  voie  d'améliorations  «ucialea  et  matérielles. 
Dans  rannée  4791,  le  rpi  le  décora  du  grand 
cordon  de  l'ordre  de  r^gle-Manc  ;  oelui  de  Saint- 
ttanislaa  lai  fut  conféré  dès  l'année  4786;  il 
portait  aussi  la  titra  de  starosta  do  Novrogrodek. 
Tontes  ces  distinctions,  qui  bien  souvent  n'é- 
talent q^une  marquo  de  faveur  royale,  n'étaient 
cette  fois  qu(%]ne  récompensa  méritée  par  de 
hauts  et  brillants  services  rendus  à  la  patrie; 
aussi  plus  tard  refusa-t-il  les  honneurs,  litres  et 
décorations  par  lesquels  des  monarques  enva-» 
bisseurs  de  son  pays  voulaient  se  l'attacher. 

Comme  délégué  de  la  commission  des  finances, 
Cca^i  pronon^  plusieurs  discours  à  la  diète  de 
179i,qui  tons  prouvent  une  profonde  connais- 
nn^é  de  l'économie  publique,  et  un  ardent  amour 
du  pays.  En  4T9i,  pendant  le  triomphe  de  Tin- 
ftma  confédération,  ou  plutôt  complot  de  Tar- 
govri^,  soutenue  par  Catherine  II,  Czaçki  était 
occupé  k  rendre  compte  de  la  gestion  des  affaires 
de  la  commission  des  flmmces  aux  personnes  dé- 
léguées, et  quand  la  misérable  diète  de  Grodno 
sanctionna,  sous  la  menace  des  canons  russes  bra- 
qués autour  de  la  salle  des  délibérations,  lesecond 
partage  de  la  Pologne,  Csaçki  se  rendit  A  Kra- 
kovie,  et  là  fMqnentait  les  leçons  académiques, 
accompagné  d'une  Jeunesse  nombreuse.  Il  se  voua 
&  la  vie  littéraire,  et  Rt  des  louîties  dans  les 
couvents  pour  déterrer  d'anetennes  chroniques 
ft  des  vieux  diplêmes  poudreux. 

Lon  de  la  mémorable  insurrection  nationale, 
ssus  KoseiwEkOy  €za^  prit  part  à  l'administra- 


tion des  finances.  Aussi,  après  Tissus  ndheureose 
de  cette  lutte  à  jamais  mémoribls,  fut^l  dénoasé 
à  Catherine  eorome  un  des  principaux  rebelles. 
Un  oukaze  de  la  tzariike  ordonna  la  confiscation 
de  ses  biens;  Czaçki  fut  forcé  de  faire  un  voyage 
à  Pétersbourg;  sa  renommée  l'y  suivit,  et  Cat}^- 
rine,  qui  se  piquait  de  protéger  les  gens  d'esprit, 
se  le  fit  présenter.  Le  résultat  de  cette  entrevue 
fut  l'accusation  de  jacobinisme,  dont  il  eut  a  se 
disculper  devant  Platon  Zoubofi*,  le  favori  de  |a 
tsarine.  «  J'ai  gardé  une  fidéliié  inébranlable 
pour  ma  patrie  ;  ai-je  trahi  par  là  mes  demain 
envers  le  nouveau  gouvernement?  i  Tel  fut  le 
langage  de  cet  homme,  qui  dut  sa  fortune  et  ss 
gloire  à  un  héritage  illustre  et  à  des  mérites 
élevés,  devant  un  satrape  qui  ne  devait  son  élé- 
vation qu'à  un  caprice  tout-puissant  d'une  feoMyae 
débauchée.  Menacé  de  la  perte  de  toute  sa  for- 
tune très-considérable  (on  pouvait  l'estimer  à 
plus  de  5,000,000  de  francs),  il  trouva  dans 
l'étude  une  large  compensation  k  t^^  chagrins  de 
riche  propriétaire  dépossédé  de  ses  biens.  Il  fe 
proposait,  après  le  paiement  de  ses  dettes,  d^  se 
vouer  à  la  vie  d'un  homme  de  lettres  à  l'univer- 
sité de  Krakovie,  et  de  s'yoccuper  lui-même  de 
réducatiou  de  f^f^  enfants.  Mais  un  événement 
imprévu  changea  cet  état  de  choses.  Catherine 
mourut;  son  fils  Paul,  qui,  malgré  sou  humeur 
sauvage,  avait  un  fonds  de  justice  dans  l'ima, 
sentit  sa  conscience  obligée  à  alléger  les  maux 
des  Polonais,  dont  tout  le  crime  fut  d'aimer  leur 
patrie  avec  ardeur.  La  langue  polonaise  fut  ren- 
due à  l'usage  des  tribunaux  et  des  écoles,  les  lois 
civiles  de  la  Pologne  furent  maintenues,  les  pri- 
sonniers mis  en  liberté,  et  les  biens  confisqués  re- 
tournèrent aux  propriétaires.  La fortuuedeCzaçki 
lui  fut  restituée,  et  le  premier  usage  qu'il  eu  fit,  4^e 
fut  de  venir  enaideaux  patriotes  relégués  en  Sibé- 
rie, et  qui  avaient  recouvré  leur  liberté.  Il  ^^^ 
cupa  activement  des  souscriptions,  dont  il  leur  fit 
passer  le   montant,  et  auxquelles  il   pariîeipa 
lui-même  dans  une  forte  prppofiioo. 

Eu  1796  il  fut  choisi  par  la  province  de  Kiiovie 
pour  la  représenter  au  sacre  du  nouveau  tsar 
Paul  l^"",  à  Moskou.  Profitant  des  bonnes  disposi- 
tions de  ce  monarque,  qui  pouvaient  u'étreque 
passagères,  il  remit,  par  l'entremise  du  prince 
Kourakine,  procureur  du  sénat»  une  pétition  au 
trône,  dans  laquelle  il  dMiandait  une  amnistie 
générale,  la  translation  des  actes  pubUcs  de  Po- 
logne dans  un  des  gouvernements  de  Kiîow,  de 
Podolie,  oudeWolhynîe,  d'établir  uutribuaald'aiH 


440 

pel  poor  ces  gouvernements,  comme  pour  ceux 
de  Litvanie;  enfin  de  leur  restituer  le  droit  de 
choisir  les  maréchaux  gouberniaux.  Cette  péti- 
tion fut  agréée  par  Paul,  qui»  une  fois  en  veine  des 
faveurs,  voulait  nommer  Czaçkt  sénateur  de  l'em* 
pire,  fonctions  que  celui-ci  déclina. 

Le  dernier  roi  détrôné  de  la  Pologne,  le 
faible  Stanislas- Auguste  se  trouvait  alors  à 
Moscou.  Gzaçki  s'adressa  à  lui  pour  en  obtenir 
la  précieuse  collection  des  manuscrits  relatifs 
à  l'histoire  nationale.  Stanislas,  dont  la  seule 
qualité  fut  d'aimer  les  lettres,  convaincu  que 
ce  n'était  que  dans  les  mains  de  l'illustre  savant 
qu'elle  pouvait  fructifier,  la  lut  donna.  Cette 
magnifique  collection  avait  coûté  au  roi  trente 
mille  ducats  (près  de  560,000  francs).  De- 
puis ce  temps  Czaçki  fut  tout  entier  aux  recher- 
ches historiques  et  savantes,  qui  en  firent  l'un 
des  hommes  les  plus  érudits  de  Tépoque,  un 
des  auteurs  dont  la  Pologne  peut  se  glorifier  à 
juste  titre.  Pendant  son  séjour  a  Moscou,  il  ob- 
tint de  Laurent,  marquis  de  Litta,  nonce  du  pape 
en  Russie,  la  permission  de  lire  les  livres  défen- 
dus, permission  qui  lui  était  nécessaire  dans  ses 
rapports  avec  les  couvents  et  le  clergé  orthodoxe. 

Le  général  Bekleschoff,  gouverneur  géné- 
ral de  la  Wolhynie,  Podolie  et  Kiiovie,  sachant 
que  Czaçki  avait  accompli  tant  de  choses  utiles 
quand  il  était  membre  de  la  commission  des  finan- 
ces sous  la  Pologne  indépendante,  lui  demanda 
des  observations  sur  le  commerce  du  pays.  Czaçki 
lui  fournit  un  mémoire  en  langue  française  où  il 
lui  ouvrit  ses  vues  sur  les  griefs  dont  le  com- 
merce de  ces  provinces  avait  à  se  plaindre. 

Outre  ces  services  si  multiples  d'homme 
public,  le  temps  arriva  où  Czaçki  devait 
prendre  une  des  places  les  plus  distinguées 
comme  écrivain.  En  1800,  il  publia  son  immor- 
tel ouvrage  intitulé  :  De$  lois  litvaniennes  et  po\ 
lonai$ei,  leur  esprit^  leur  sources  et  leurs  rap- 
ports, ainsi  que  des  choses  contenues  dans  le  pre- 
mier statut  promulgué  pour  la  Litvanie  en  15S9  ; 
deux  forts  volumes  in-4'*.  Cet  ouvrage  est  un 
vrai  monument  scientifique.  Craçki  en  sentit 
lui-même  la  grande  valeur»  quand  il  dit  depuis, 
dans  une  de  ses  dissertations,  qu'il  fixera  l'at- 
tention de  nos  neveux.  11  a  la  forme  dun 
commentaire  sur  le  premier  statut  litvanien. 
C'est  pourquoi  les  matières  n'y  sont  pas  classées 
par  ordre  systématique,  et  l'auteur  lui-même 
rappelait  une  forêt.  C'en  est  une  en  effet,  mais 
une  forêt  de  connaissances,  d'érudition  pro- 
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fonde  immense/ et  d'idées  ingénieuses.  La  pré* 
face  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence»  Le  tnité 
sur  les  monnaies  polonaises  est  le  résultat  de 
longues  études  sur  la  matière.  Les  notices  sur 
la  langue  polonaise,  sur  les  franchises  des  Juifo, 
se  recommandent  par  une  critique  savante  et 
des  vues  élevées.  Le  tableau  de  l'état  des  let- 
tres dans  Tancienue  Pologne  qui  termine  l'oa- 
vrage  a  été  universellement  admiré.  Cet  ouvrage 
a  mis  en  lumière  une  foule  d'écrivains  oubliés 
dont  les  travaux  passés  dans  le  creuset  du  gé- 
nie de  Czaçki  ont  fourni  tant  de  précieux  rea- 
seignements.  En  un  mot,  c'est  le  plus  riche,  le 
plus  savant  recueil  d'observations  historiques, 
politiques,  littéraires,  sur  la  législation  poloaaise. 
Sous  le  point  de  vue  historique  Czaçki  faisait  dé- 
river la  plupart  de  nos  institutions  de  la  Skiadi- 
navie.  Le  tableau  de  cette  influence  descoutumes 
et  lois  Scandinaves  sur  les  nôtres  a  été  recoafla 
depuis  comme  fort  exagéré  ;  néanmoins  il  reste 
constaté  avecCzaçki  que  le  droit  romam  n  a  poiat 
été  la  base  de  la  législation  polonaise  et  staTe, 
malgré  l'opposition  que  cette  opinion  reacofitra 
delà  part  d'un  de  nos  savants  jurisconsultes,JeaB- 
Vincent  Bandtke.  Le  champ  ouvert  par  Gzaçki  à 
été  cultivé  depuis  par  deux  savants.  Joachim  Le- 
lewel  et  Alexandre  Macieiowski  ont  rectiié 
bien  des  propositions  hasardées,éclairci  bien  des 
points obcurs  dans  l'histoire  du  droit;  tousdeix 
néanmoins  ont  toujours  payé  un  juste  iribat 
d'admiration  au  grand  talent  et  aux  vastes  eoo- 
naissances  de  leur  prédécesseur. 

Les  principales  productions  qui  suivirent  la 
publication  du  traité  sur  les  lois  litvanienoet  et 
polonaises,  sont  : 

Dissertation  sur  les  dîmes  en  général,  etpwir 
culièremmten  Pologne  et  en  Litvanie,  avec  t exposé 
de  la  nécessité  de  dianger  en  redevance  en  grms 
celle  qui  se  lève  en  gerbe. —  Cette  dissertation  fut 
traduite  en  français  par  Alexandre  Potoçki  ; 

L'analyse  des  chroniques  de  la  nation  polonaise, 
des  deux  plus  anciens  chroniqueurs,  Martin  Galks 
et  Vincent  Kadlubek  ; 

Du  nom  de  t  Ukraine  et  de  l'origine  des  Koxaks; 

Dissertation  sur  les  Juifs  et  les  KareMes; 

Dissertation  :  Le  droit  romam  Oait-il  ^ 
base  des  lois  litvaniennes  et  polonaises^  et  avons- 
nous  eu  beaucoup  de  lois  et  de  coutusnes  commmei 
avec  les  peuples  du  Nord  f 

'Dissertation  sur  les  lois  du  duché  de  Masotie, 
et  enfin  un  grand  nombre  de  discours  pronoocés 
en  public,  et  de  brochures  sur  différents  sujets 
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W  rftitfe  Pfwssç  çl  qqicoropreft^iUacapimleWar- 
m^M  («t  dépouillée  p^r  $oa  enyuhi^tC^ur  mèqi^ 
4e  m  îlY?ttWgç|  ^W  Is  mr  Pa^l  aydit  cpn- 


W^  à  la  î^i^Yft^iQ  fit  ^U^  proTÎQC^  méridio-  (  à  la  )imitfl  venoiom^^  da  cet  bomme  eitraordi 


verifli  iméraiiei  «(  iftYWMa  depiiia,  ^  LedeFgé 
loèinQ  iécwliw  M  Pî^t^it  néanmoins  d'assez 
iHmpQ  grftf;^  k  ii^f  POtr^  Mlfant  dans  sas  r«- 
cUf^p(;b«|  d«  vi^yii  Mn^m  ei  roapusorits.  Le  oba- 
pitre  dioc^m  (|e.  ftuifim  «)Pir4i  «ntres,  le  reçut» 
^W^  H  t09rnm«  a>fi6  4c^  gVftnds  bcamenrs  dus 


^ih  IA  laupQ  pQlonai^e  et  les  lojs  polonaises 
i^W\  PFQScritei^  4^  l*u$|(ge  des  trit)nnaux  et  de^ 
<COleit  n  f»U9it  aYÎ&Çr  9n^  ipojens  po^ible^i  de 
WBtffyer  W«  préWftUî  éléments  de  DS^tiouftHié- 
ilm  ^^  ^^\%  Tk^Aé  C^pçki»  de  concert  av^ft 
<p«1^9«5  açtrQs  sawn^3  patnotei,  içl^  que  Jeî^n 
ilbjfiran^yi  Stani§jaft  goltyk  et  Fr^nçoi^  DoiOr 
ij^w^Ùt  ^W^  U  sQci^té  de;s  amis  des  acienç^ 
(j^ilom^tique^  (|e  WarsQYie,  que  Frédéric-Guil- 
Iwme,  roi  4e  PrVW4  approuva  Iç  ^«"^  J^^He^  1803, 
YQ9la(it  éviter  h  rçprocbe  d'êfe  ennemi  de;  (u« 
ilièr^s.  MQiP.a  sçrupulftu^  qflç  Iqj,  fç  fzar  |*iftp- 

•»  î®'  riabpUp  d'«u  trait  de  jimnç  en  1832. 

Toutes  les  œuvres  glo^i^u$e9  i\n  gr^nd  citoyep 
49*(  mmi  \mW^  l'esq^j^l^  l^iographlque 
dfiYaKRl  ^W  ^H^  réduites  69  poil^M^re  par 
le  despote  d9  I^Or^  df^ni  il  HP  pr^»»«pt2)it  p^^s  1^ 
^MWi  y  WT*t  de  I»  poslf ritç  ^  d^à  pronpncé 
W  teW  JÇI^  dÇUX,  q^oiquç  you^  ^e  ipyonai  qu» 
Ç9»tWPQpaiB«  4«  gecQ^d, 

Qwnpé  ai  réunir  les  inaténaui(  gQi^r  (>û(m 
46^l'o%ii(,  Çzaçki  4eiq«n4#et  ob(int4tt  roi 
^^mm  e^  de  «9p  Qiiqi^tre  Aly«9^fibfln  (1802) 
la  permiiiiipA  dg  ^i^ter  ie^  sirçbiYf^  Ificr^tf  s  des 
<^le¥».ii€n  TgmoBMvefi  ^  Kœnigib?rg,  où  il 
IWV»  JEllv^^^WI  Pi^eei  authentiques  dune 
|W4^  inRQrt^Qce.  Il  alla  voir  ensnite  le 
tombeau  de  Kopernik  à  Frauenbourg^  et  trapsmit 
^Sé  OW^entji  d(t  noiffl  célèbre  compatriote  à  bi 
Société  des  amis  des  sciences  de  Warsovie  et  aux 
pripcçs  Czaftoryski  à  Pjilfii^y. 

If ani duil^  recommandaiioB  da  roi  {Stanislas- 
Auguste  aux  autorités  des  monastère;»  il  en  visita 
on  grand  nombre,  6P(rç  WV^^  çelui  d»  QéPédio 
tins  à  Lysa-GoM  (le  mont  chauve),  en  furetant 
partout  les  vieux  manuscrits  et  les  boyquins  sur 
lesquels  |(|s  pieux  cénQbitçs  laissaient  s'amonceler 
d'épaisses  coucbes  de  poussière.  La  ebronique 
iadiscrète  prétend  qu'if  se  commit  daps  ces  vî- 
ntes pins  d'un  de  ces  larcins  en  usage  chez  les 
bibliophiles.  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  les 
bibliothéc^aires  des  couventg,  qpi  pQtfr  }a  plupart 
avaient  aussi  le  gavde-manger  dans  leurs  attribu- 
tiçnsi  trouvèrent  après  ces  visites  quelques  vides 
rar  les  nqrons,  le  public  gagna  quelques  décou'* 
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nair^.  Il  yisita  aiqsi  D^ipta^ig»  Posen,  Gnèsne, 
Kalisz  e|  ;tuU«s  ^ille»  de  la  Grande-Pologne. 

W^quQ  ^  dw,  4i  JUcbelien,  général  gouver« 
n«pr  d'Od^Stp!  depuis  ministre  en  France,  ea| 
dannd  de  rwpnkâon  m  commerce  de  la  mer 
Nûi|ie>  GsaçU»  topjnurs  en  tête  de  i)baque  entre- 
prise ppofitsibin  au  fiays»  forma  une  société  corn- 
mem^ilc)  aveQ  Stanislas  Soltyk,  Joseph  Drze* 
Vifieçki  et  Vlicbel  Waliçki,  pour  l'exploitation  du 
Qpmmerce  de  blé  et  du  bois  avec  la  France  et 
les  pays  riverains  de  la  Méditerranée.  Le  9  jniU 
let  1803,  un  vaisseau  marchand,  do  nom  de7%«- 
dé  Cxafki,  appareilla  do  port  d'Odessa  pour 
Trieste.  Avant  le  départ»  le  dne  de  Richelieu  fut 
fêté  à  bord  au  milien  des  salues  tirées  des  ca- 
nons polonais. 

En  1803,  AlexandM  conia  à  Q^açki  la  direc* 
tion  de  Tinatraction  publique   dans   les  trois 
gouvernements  de  Wolhynie,  de  Podolie  et  de 
Kiiow,  et  le  nemma  visiteyr  des  éeoles  dans  ces 
ppovineea.  Depuis  eette  époqoe,  sa  vie  fut  eon* 
sacrée  tout  entiève  à  TédacatieB  de  la  nouvelle 
génératien  dn  pays.  LHostniotion  pnUique  dans 
les  trois  provinces  précitées  était  alors  dans  un 
état  déplorable^  Trois  éooles  de  district  en  Wol- 
hynie et  en  Podolie,  et  deux  dans  toute  reten- 
due de  la  vaste  Ukraine,  voilà  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'établissements  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Gaaçki,  dès  qu'il  fut  placé  à  la  tète  de  ren- 
seignement public  du  pays,  sentit  le  besoin  de 
créer  un  centre  des  lumières,  un  établissement 
de  hautes  étndps,  une  école  qui  pAt  former  des 
jeunes  gens  d^n  esprit  assez  cultivé  pour  ré- 
pandre l4nstroetien  à  leur  tour  dans  les  points 
les  plus  proches  de  la  ciroonférence.  Une  fois 
cette  nécessité  veconnoe,  il  tourna  tous  ses  ef- 
forts vers  l'accomplissement  de  ee  plan  ;  et  il  mit 
antapt  d^énergie  et  de  zèle  dans  l'exécution  qu'il 
mettait  de  promptitude  et  de  justesse  dans  la 
conception.  Dans  ee  but,  il  chercha  on  endroit 
convenable  pour  éiablir  un  gymnase  supérieur 
des  ioienoes  et  des  lettres,  et  après  un  examen 
approfondi  de  tentes  les  convenances    qu'of- 
fraient sous  ce  rapport  les  différentes  villes  de  la 
Wolhynie,  U  Axa  son  choix  sur  Knemienieç, 
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qu'il  immortalisa  parla  mémoire  de  son  œuvre. 

Cette  ville  réuoîssait  en  effet  la  plupart  des 
conditions  qu'on  pourrait  exiger  pour  un  établis- 
sement de  ce  genre.  C'était  un  endroit  salubre, 
un  site  romantique  au  milieu  des  montagnes,  une 
petite  ville  de  district  qui,  sans  être  un  centre  du 
mouvement  commiercial  et  militaire,  étaitcepen- 
dant  située  dans  une  position  assez  centrale,  pour 
que  les  habitants  des  provinces  méridionales  polo- 
nnisesy  envoyassent  leurs  enfants.  Si  on  considère 
que  Czaçki  avait  aussi  en  vue  la  Galicie  autri- 
chienne, qu'il  n'oubliait  pas  être  une  partie  de 
la  commune  patrie,  et  dont  il  voulait  et  est  par- 
venu à  tirer  des  élèves  ;  enfin,  si  à  tout  cela 
on  ajoute  les  spacieux  édifices  de  l'ancien  collège 
des  Jésuites  et  de  Tancien  couvent  des  moines 
Basiliens,  qui,  avec  quelques  changements  faits  à 
propos,  offraient  un  local  convenable  pour  l'éta- 
blissement d'une  vaste  école,  on  reconnaîtra 
que  le  choix  du  lien  a  été  fait  avec  on  ne  peut 
plus  de  discernement.  Nous  insistons  à  établir 
ce  point,  parce  que  dans  la  suite  le  gouverne- 
ment russe  s'est  servi  plusieurs  fois  du  prétexte 
d'un  vice  de  position,  pour  vouloir  transférer 
d'abord,  et  ensuite  pour  casser  l'école  de  Krze- 
mienieç. 

Mais  11  ne  suffisait  pas  d'avoir  reconnu  la  né- 
cessité d'une  école  supérieure  et  choisi  son  em- 
placement, il  fallait  encore  trouver  des  fonds 
suffisants  pour  son  établissement  et  son  entre- 
tien. Czaçki  savait  bien  qu'il  ne  pouvait  que 
très-faiblement  compter  sur  l'appui  du  gouver- 
nement, il  s'adressa  donc  au  patriotisme  des  ha- 
biunts.  Il  fallait  une  autorisation  du  ministre  de 
l'instruction  publique  de  Saint-Pétersbourg  pour 
recueillir  les  souscriptions.  Le  bonheur  voulut 
que  le  poste  du  ministre  fût  occupé  alors  par 
Pierre  Zawadowski,  homme  éclairé  et  issu  de 
cette  noblesse  petit-rnssienne  qui  a  conservé 
quelque  peu  de  sang  polonais  dans  ses  veines. 
L'autorisation  futaccordée,  et  Czaçki  commença, 
avec  l'appui  de  quelques  concitoyens  distingués, 
tels  que  Philippe  Olizar,  Michel  Sobanski,  Alexan- 
dre Chodkiewicz,  Adam  Rzewuski,  Joseph  Drze- 
wieçki,  etc.,  à  réunir  les  dons  volontaires  pour 
l'érection  d'un  monument  digne  de  la  reconnais- 
sance de  la  postérité.  Il  serait  impossibled'énumé- 
rer  toutesles  sortes  de  démarches,  d'insinuations, 
de  prières,  d'expédients  de  tous  genres  auxquels 
cet  homme,  tant  adonné  au  bien  public,  eut  à 
recourir  pour  surmonter  les  obstacles  que 
^s  préjugés  enracinés,  la  défiance  du  gouverne* 


ment,  l'envie  de  quelques  individus  lui  oppo« 
saient  sans  relâche  dans  l'accomplissement  de 
son  noble  projet.  S'il  était  permis  de  descendre 
à  une  telle  comparaison,  je  dirais  que  jamais 
commis  voyageur,  dans  les  pays  mercantiles,  ne 
déploya  une  si  grande  activité  dans  le  placement 
de  sa  marchandise,  que  celle  dont  fit  preuve  ce 
grand  seigneur  revêtu  des  plus  hautes  fonctions, 
pour  assurer  la  réussite  de  sa  sublime  entreprise. 
Il  savait  intéresser  l'avare,  convaincre  robstinë, 
rassurer  les  scrupules  du  prêtre,  fléchir  Taii- 
dité  du  marchand.  Il  faisait  à  ses  frais  de  longs 
voyages,  de  fréquentes  tournées,  en  persuadant, 
invitant,  suppliant.  —  Nobles,  prêtres,  Juife  et 
même  jusqu'aux  fonctionnaires  moskovites  les 
plus  inflexibles  entre  tous,  quand  il  s'agit  de  dé- 
bourser de  l'argent  dans  un  but  élevé,  devenaient 
dociles  a  sa  voix.  Je  ne  craindrais  pas  d'avancer 
que  pareil  dévouement  dans  un  homme  de  ce 
rang  n'est  pas  à  trouver  dans  la  société  actuelle 
de  l'occident  européen  (1). 

Grâce  à  ces  efforts,  à  celte  persistance  dans 
la  poursuite  du  but  élevé  qu'il  s'était  propose, 
Czaçki  se  trouva  à  même  de  demander  un  diplô- 
me pour  l'ouverture  de  l'école  de  Krzemienieç. 
Il  s'adressa,  pour  l'obtenir,  à  Fintervention  du 
prince  Adam  Czartoryski,  alors  en  faveur  au- 
près d'Alexandre,  et  curateur  de  l'Université  de 
Wilna  dans  le  ressort  universitaire  duquel  se 
trouvait  Krzemienieç.  La  lettre  que  Czaçki  loi 
écrivit  à  cet  égard  est  digne  d'être  rapportée  : 
c  Dans  les  mains  de  Votre  Excellence,  écrivit-îl, 

>  sont  déposés  les  sorts  du  bonheur  ou  de  l'îi- 

>  fortune.  La  bonne  volonté,  les  sacrifices  des 

(1)  Pour  donner  un  «échantillon  des  sacrifices  auxqacls 
Thaclé  GzAçki  sut  faire  consentir  les  différentes  da&ses 
d'habitants  pour  fonder  Técole  sapérleure  de  Knemieaicç; 
je  citerai  quelques  eicmples  pris  au  hasard  : 

Philippe  Olizar  donna  une  fois  S4,000  florins. 

Le  docteur  Lemet,  médecin,  123,000 

c^est-à-dire  une.  grande  partie  de  sa  for- 
tune, dont  il  légua  ensuite  le  reste,  près 
de  400,000  florin^,  pour  Tentretien  perpé- 
tuel de  quatre  pauvres  étudiants.  Il  ne 
laissa  h  son  fils  qu'à  peu  près  100,000  fl. 

Les  moines  Carmélites,  f  »000 

Une  confk^rie  de  Juifs  à  KrEcmienieç,  600 

Korsak,  abbé  de  Zydyczyn,  9,000 

La  princesse  Sanguszko  donna  le  vil- 
lage de  Grabowka. 

Un  Talet  de  chambre,  150 

Quatre  pauvres  gentilshommes,  S&o 

Le  magistrat  (conseil  municipal)  de  la 
petite  viUe  de  Krzemienieç,  10,000 

Madame  Ouvaroff,  femme  d'un  général 
russe,  etc.,  1,000 

La  valeur  réelle  d'up  florin  de  Pologne  est  de  60  < 
times,  sa  valeur  relative  égale  1  franc  50  ceatlmies. 
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»  patrimoioes  et  de  Tamour-propre  sont  portés 
»  en  hommage.  Mais  c'est  à  vous,  prince,  qu'ap* 
»  partient  la  direction  h  donner  à  ce  zèle  ver- 

>  tueux.  Déjà  la  cane  de  Tliistoire  est  toute 

•  prête  pour  y  inscrire  votre  nom.  Ici»  les  na< 

>  lions  jugeront  Auguste  et  Mécène.  G*est  le  seul 
»  moment  d'éterniser,  et  la  mémoire  du  prince 
»  et  le  bonheor  du  pays  pur  l'instruction  de  la 

•  jeunesse.  Car  les  générations  passeront,  et  le 

•  descendant  de  la  race  illustre  des  Jagellons  ne 
»  sera  pas  toujours  au  gouvernail  de  l'éducation 

•  publique »  Hélas!  quelle  prophétie  !  TÂu- 

guste  du  Nord  fit  place  à  un  Tibère;  Mécène  est 
dans  l'exil  avec  la  jeunesse  des  écoles,  et  l'édu- 
cation de  la  nouvelle  génération  est  dans  les 
mains  des  popes!....  Mais  écarions  ces  tristes 
réflexions  pour  revenir  à  notre  sujet. 

Le  diplôme  de  l'école  fut  signé  par  Alexandre, 
le  19  décembre  1803.  Le  gymnase  de  Wolhynie 
fut  ouvert  le  1»^  octobre  1805,  en  présence  d*un 
public  composé  de  tout  ce  que  la  province  comp- 
tait dans  son  sein  de  personnages  marquants 
parmi  les  fonctionnaires  électifs,  le  clergé  et  la 
noblesse.  Ce  jour-là,  Czaçki  fit  entendre  sa  voix 
éloquente;  il  se  livrait  à  la  satisfaction  qu'é- 
prouve un  homme  de  bien  et  un  citoyen  dévoué 
à  la  gloire  de  son  pays,  après  l'accomplissement 
d'une  œuvre  grande  et  utile.  L'espoir  de  fonder 
ane  institution  durable  remplissait  ce  noble 
cœur  d'un  juste  orgueil.  Après  le  tribut  de  re- 
connaissance à  la  magnanimité  du  monarque» 
phrase  de  rigueur  dans  un  gouvernement  ab- 
solu qui  ne  l'a  cependant  en  rien  aidé,  il  traça 
d*une  manière  éclatante  les  bienfaits  de  l'in- 
struction, et  prédit  qu'elle  serait  un  jour  l'instru- 
ment de  la  fraternité  des  Slaves  d'abord,  et  des 
hommes  de  toute  race  par  la  suite.  Le  ministre 
Zawadowski,  en  lisant  ce  discours,  écrivit  à 
Czaçki,  dans  un  moment  d'extase,  une  lettre  qti'il 
termine  par  ces  mots  :  c  A  ceux  qui  soutiennent 
»  Topinion  que  la  nature  épuisée  de  produire 
»  des  grands  hommes  se  repose,  je  vais  indi- 
»  quer  le  génie  de  Czaçki  qui  ressuscite  les  lettres 
»  là  où  elles  étaient  plongées  dans  la  léthargie  ; 
»  et  c'est  à  lui,  qui  a  accompli  cette  œuvre,  que 
1  servira  l'inscription  :  Nomenque  erU  indelMle 
i  veêirum.  > 

L'organisation  du  gymnase  de  Wolhynie  fut  en- 
tièrement conforme  aux  idées  de  Czaçki.  Cepen-* 
dant,  avant  de  les  mettre  à  exécution,  il  consulta 
quelques  savants  distingués,  quelques  profes- 
seurs expérimentés  dans  l'éducation  pitblique. 


Ignace  Poloçki,  Hugttrs  Kollontay,  Jean  Snia- 
deçki,  lui  communiquèrent  leurs  observations 
là-dessus,  et  ce  n'est  qu'après  une  mûre  réflexion 
qu'il  s'arrêta  au  plan  suivant  : 

Le  gymnase  fut  divisé  en  deux  grandes  ré- 
partitions, en  classes  élémentaires  et  en  cours  de 
hautes  études.  Les  classes  étaient  au  nombre  de 
quatre,  chacune  d'une  année.  On  y  enseignait 
la  religion  catholique  du  rite  romain  et  grec,  la 
géographie,  l'arithmétique,  les  éléments  de  géo- 
métrie et  d'algèbre,  la  rooi*ale,  l'histoire  an*- 
cicnne  et  les  langues  grecque,  latine,  polonaise, 
française,  allemande  et  russe  ;  il  y  avait  une 
ciiaire  de  langue  et  de  littérature  anglaise,  mais 
l'étude  de  cette  langue  ne  fut  pas  obligatoire. 
'  Les  classes  élémentaires  terminées,  l'élève 
passait  au  cours  de  hautes  études.  Ces  cours 
avaient  trois  divisions,  chacune  de  deux  ans. 
Dans  la  première,  les  cours  principaux  étaient, 
en  fait  de  mathématiques  :  la  géométrie  supé* 
ricure,  l'arpentage,  le  dessin  topographique,  la 
trigonométrie  plane,  l'algèbre  supérieure;  en  fait 
de  sciences  morales  et  politiques  :  l'Écriture 
s;iinte,  la  logique  et  la  philosophie  morale,  l'his- 
toire universelle,  ancienne  et  modernç,  la  géo-  , 
graphie  ancienne;  en  fait  de  lettres,  les  littéra- 
tures de  toutes  les  langues  enseignées  dans  les 
classes  :  c'était  la  première  section. 

La  seconde  division  comprenait,  en  fait  de 
sciences  physiques  et  mathématiques  :  la  phy-* 
sique  expérimentale,  la  géographie  astronomi- 
que, la  trigonométrie  sphérique,  la  géométrie 
descriptive,  la  théorie  des  machines,  l'architec- 
ture civile,  l'agronomie,  et  comme  supplément, 
l'art  de  vacciner,  l'horticulture. 

En  fait  de  sciences  morales  et  politiques  :  le 
droit  naturel,  le  droit  politique  et  le  droit  des 
gens,  l'économie  politique  et  la  statistique  uni« 
verselle. 

En  fait  de  lettres,  c'était  la  seconde  section 
progressive  des  littératures  précitées. 

La  troisième  division,  enfin,  présentait,  eu 
fait  de  sciences  physiques  et  mathématiques  :  la 
géométrie  analytique,  les  calculs  intégral  et  dif- 
férentiel, la  mécanique  analytique,  la  chimie 
théorique  et  appliquée  aux  arts,  la  zoologie, 
la  botanique,  la  minéralogie,  et,  comme  supplé«* 
ment,  l'hygiène. 

En  fait  de  sciences  morales  et  politiques  :  les 
institntes  du  droit  romain,  le  droit  civil  et  pénal 
du  pays,  l'histoire  du  droit. 

En  fait  de  lettres,  cette  troisième  division 
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comprenait,  outre  la  troisième  section  des  lit- 
tératures de  toutes  les  langues  étrangères  ènu- 
mérées,  la  grammaire  Universelle,  la  bibliogra- 
phie et  la  bibliologie,  les  aniictuités  grecques  et 
romaines,  là  critique  littéraire. 

En  fait  de  beaux-arts,  il  y  avait  une  chaire  dô 
dessin  et  de  peinture,  une  de  musique  instrumen- 
tale et  une  de  musique  vocale. 

Enfin  les  arts  gymnastique^,  c^est-à-dîre  Tes- 
crime,  la  danse,  Véquitalion  et  la  natation,  com- 
plétaient le  cadre  de  l'éducation  qui  embrassait 
en  tout  dix  ans  de  temps. 

On  voit  par  ce  tableau  que  le  gymnase  de 
Wolhynîe  donnait  à  ses  élèves  une  espèce  d'in- 
struction encyclopédique  éminemment  utile,  tant 
h  ceux  qui  ensuite  cboisissaient  une  faculté  spé- 
ciale dans  l'Université  oh  ils  arrivaient  également 
bien  préparés  pour  cbaque  branche  d'études» 
tpi*à  ceux  surtout  t[ui  embrassaient  en  sortant 
une  carrière  civile  ou  militaire. 

Un  établiâSeftient  si  vaste  exigeait  un  corps 
enseigûant  nombreux  et  distingué,  et  des  ricbes 
établissements  de  collections,  musées  et  autres 
secours  scientifiques. 

L*infatigable  zèle  de  Czaçki  pourvut  à  tous 
ces  besoins.  Des  professeurs  habiles  furent  en- 
gagés ^  Krakovie,  à  Wilna  ;  on  fit  voyager  à 
l'étranger  desjéunes  gens  pleins  de  talent,  pour 
occuper  ii  ledr  rétoUr  des  chaires  confiées  provi- 
soirement à  quelques  vieux  débris  de  faUcien  sys- 
tème. L^école  de  Krzemienieç  compta,  pendant 
sa  dill*éë  de  vingt-cinq  ans,  un  grand  nombre 
d*hôinmes  honorablement  connus  dans  les  scien- 
ces et  la  littérature  en  Pologne  (1). 
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Parte!  tes  établissements  et  collections  fecieûli- 
fiquéildoutlé  ièle  de  Czaçki  dota  l'école  déKfze- 
mieUiéç,  ilîhut  compter»  eh  t)rénilferltètt la  biblio- 
thèque, doût  les  principaux  éléflitertts  îtarehl  l^fi 
Wbliotbètitte  prtvée  du  dernier  ï-oî  de  Pologùe, 
Stauislw-Augûste,  achetée  iprès  %â  mon,  paf 
Ctàçkl,  pour  T,800  ducats  eu  or  (êuvlron 
90,000  rr.)  ;  eue  renfermait  quinze  ïftillé  cinq 
cent  qUî^tre. vingts  Vt)luiAeS,  et  daUS  ce  hombrè 
une  préeleuse   collection  d*ôù>VagéS  dûéSiques 

daustbutes  lès  fôAgues,  ainsi  que  plusieurs  ftife- 
tés  typographiques;  S!^Ib^  dôAs  gratuits  de  b 
princesse  Théophile  Sapieha,  de  ïéan  Potoçki, 
de  Mikt)Szewski,  etc.;  5«  les  achats  partiels  faits 
à  quelqUeà  savants  et  tkWX  libraires.  Xvû&t  là  ré- 
volution de  1830,  labiblibthèqUe  de  Érzemieniëç 
comptait  près  de  quarante  mille  vôluftiès.  L'ein* 
plaeementen  était  spacleUl  et  décoré  avec  luxe. 

Le  tabinet  hUUiiimatique,  acheté  également 
pour  la  SôIUme  de  7,âO0  dueats  eh  ôr,  après  là 
mort  de  Stauislas-Augu^tô,  était  une  des  plus 
remarquables  i^oUeetibnS  de  ce  genre  en  Europe. 
Il  comptait  vingt  et  quelques  mille  pièces,  dont 
plusieurs  d'une  grande  valeur  scientiBque. 

Les  appareils  de  physique  et  de  chimie  furent 
achètes  en  partie  à  Paris  des  sonlmes  prove* 
naui  des  dons  Volontaires  )  d^autres  étaient  of- 
ferts par  quelques  ribhes  partieuliers,  tels  que 
Stanislas  Zàmoyskt,  Michel  Czaçki,  etc.  Parmi 
le«  plus  remarquables,  oh  disttuguait  le  système 
du  mu&de  de  Kopemik,  (bit  par  Âdams.  Le  mé- 
caulsine  fugéuieut  de  eet  appareil  donnait  na 
moUVelheUt  aux  principales  plahètes  en  ivoire, 


(1)  De  «se  ttbmbre  tout  Joseph  Vzeeh,  auteur  de  quelques 
•uf  rages  en  nlatliéiiMti^iiefti  trâfli^ttteurtl'<ttclhi«  » 

jiloîse  Felinski^  traducteur  de  Delille^  Auteur  d«  la  Bicil«> 
leU'rë  tragédie  classique  en  polonais  ; 

L'abbé  Aloïse  Osinski^  auteur  d'un  dictionnaire  phraséo- 
logique  de  la  langue  t>ol»Mii6e  et  do  pltuieUrs  tMti1Mit)u- 
Trages  littéraires  ; 

Michel  Chonskif  autctlr  de  plusieurs  ouvrages  estimés, 
en  économie  poiftiqile^ 

Joseph  Korzemiâi'ski^  GonB«  par  ait  poMes  lytitlUeft  el 
ses  Essais  dramatiques  ; 

^.  Beiser,  botaniste  et  entomologiste  distingué,  ami  et 
cmmspenétnt  dede  GandoUe  à  Uettèfe,  àUtettV  d'Uné  ïlote 
de  la  Galicie  autrichienne  ; 

M.  fViszniewskiy  aujourd'hui  professeur  à  Krakofie,  au- 
teur de  plttSteUk-s  ouvrages  philosophiques  et  historiques  ; 

Jurkowski^  savant  helléniste,  auteur  d'ttii  }gtkMi  diction- 
naire grec-polonais  dont  TlmpreftSio»  Ait  InUsrrMipm  fiar 
la  révolution  de  lS30*et  la  mort  de  l'auteur  ; 

Vldxnski,  auteur  èhlkne  gèo|{r2il>hle  ancienne  appréciée 
par  le  savant  Lelewel  ; 

Jentz,  Jeuae  hooine  pMfi  de  Ulent,  utfkt  à  Paria,  en 


lâ!29,  pendant  son  voyage  scientifique  entrepris  dans 'te 
bikt  de  ée  t>eHyet:tionner  dans  les  Sciences  physiques  et  sur- 
tout la  chimie  appliquée  «ux  arts»  ttt  Mil  ItBS  rtfttês  t«« 
posent  au  cimetière  du  Père-Lachaise; 

Ze/iôiK''icZf  chimiste  connu  du  luoode  savant  en  Pologne 
par  Ml  nouvelle  théorie  de  la  iFlMMtaâtidh  des  corps,  buÈt 
sur  rélectrictté  | 

Jarkowski.  bibliologuc,  cité  avec  éloge  daaa  Ici  livm 
bibllogrjiphiqtics  de  Lelewel  ; 

Joi^h  Jaroszen4ety  et  Altxétifâft  ItiédWviet,^  )Utlttoh- 
aultea  distingués; 

Frrczxnski,  Agronome  savant,  élève  du  célèbre  Ihaer  à 
tteHiû(Moëg^«Uû); 

ffrceMittAiii  pHutr«  dliittofrti,  wenbft  de  rjLâdânit 

des  Beaui-Aris  A  YienHt  :  il  «  fénvé  pluaiwlrt  «êtes  ^ 

font  honneur  au  pays  ; 

itûr^ikdwskf^  auteul*  d^ûn  voyage  en  fîrimée  ;  pendant  la 
révolution  de  1830,  médecin  en  chef  de  l'arnlée  ttStbhlIf. 

Enfin,  nous  i^ov^^rons  ici  ^«eleeliVMit  Hamekim  Lêie- 
wel  a  dâiuté  dans  sa  carrière  littéraire  comme  adjoint  à  la 
blhUtithèqUe  de  Krzehiienièç  et  l&spécteûr  du  cabinet  des 


Gerlache  de  Gommery,  ancien  émigré,  elficier  de  Ter- 
mée  de  Oondé,  tnscignait  la  littérature  française  diaprés 
UBarpto. 
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propOrtiMflé  ft  celui  ^«'«llét  InbHtétat  dan»  là 
BMiire;A««d«Mm  du  câblMttte  physit)tt«,C%dçkî 

et  te  p6%rm  tfihstiutt^AtÀ  ittdhpettsabléft  pbiif 
\(%  tobsefftiltoM  tsirtt  âMronôûiiqties  que  mè- 
tfh>rohHSiqtié9. 

Ajrant  t<)ti[ôufl  «h  Vue  itttê  â(^pUeaiiOl»  réëlté 
et  ittmMIaM  6ei  «ebncêâ,  il  fôBdSi  une  ecôlè 
pratique  Ûè  rMmfi\tVtti%  dttAChéé  dû  ÔyfAftaâe. 
Il  la  pdttfihlt  d'ti&e  e6llecliôh  des  Modèles  et 
Mi  donttà  des  pft>rés!lettf&  bfibiles.  Celte  écôlé 
Ml  é^lllè  grfklide  utilité  pevilr  lé  pâys. 

Lé  cabinet  de  mlbëfalôgiê  fut  tômé  tki  gftkBdê 
partie  de*  dons  dél  paf tiewiîefs.  K  lu  prlèire  de 
Ciftçki,  le  printîê  ïoseph  Pontetowikt  dohnà  au 
flymnftse  de  Wt)Ihynie  la  belle  ôôllêctiôn  de  ûil- 
ofiraHk  qAMt  hérita  de  ftt)ri  Mfe  le  pf tncê  primat. 
Eite  ttet  ensuite  Migltteiitée  parler  oÉ^U  du  eham* 
béiftn  SosMtfskI,  de  f  fédërie  Mo§%ynskt,  Wn- 
liCli»  Kolofltt^y^  et  d'un  Hôhe  marchand  de  Saitit- 
PCtmbdUf^,  nemmé  Sltulkoff,  qui  rut  pénétré 
d'tioe  vfâle  adftilratton  pouf  Ctâ^ki,  unt  eet  hom- 
me extraordinaire  agissait  sur  les  espfltà  même 
les  moins  bten  disposés  pout*  Seâ  eflbfis  patrioti- 
ques. Le  (Abitiet  mittéfâlogique  fut  depuis  âug- 
DàÊtoté  pdf  des  achats  considérables,  au  poiill  dé 
fôr/hêf  une  des  plus  beliescoltéctionsdei^egêAfé. 

hrmi  tant  de  riches  établissements  ^eteûtiâ- 
qttès,  le  jatfdln  botanique  occupait  Une  des  pfe- 
lAlètei  pMkte^.  £lcceptë  lé  manqué  d*éau  vive, 
dlait  le  plus  beau  jardin  des  plantés  eoAnU  éU 
Pologne,  tlbceupait  un  espace  fort  éiéftda,  et 
leSKSrfes  ô)intétaafent  plus  de  cinq  mille  espèces 
(te  plantes  erotiques  les  plus  rares.  Il  fut  établi 
par  l* Anglais  Mltkler,  sous  la  direction  de  Pran* 
çois  Scheidt,  professeur  de  botanique. 

Tek  étaient  lés  établissements  qUe  les  ^ciénêes 
dcTaient  à  la  munificence  dés  habitants  et  aux  soins 
(te  l'immortel  Gzaçki.  Que  sont-ils  déVeausT  On 
les  a  confisqués,  transpon  es,  éparpillés}  quelqUes- 
m,  tomme  le  tabinet  de  médailles,  sbnt  allés 
grossit  la  eolleetlon  pritee  dn  t^ar  i  Pixen- 

Depuis  rétablissement  de  l^ëcole  dé  Krae- 
tiii^le^,  Gzaçki  ne  yécut  que  pour  elle,  ainsi  que 
peaf  la  propagtitlon  des  lumléféS  dans  les  pro- 
dates  dont  il  dirigeait  rinstruotit)n  publique.  Il  n'a 
p«i  pnt^pendant  se  repôsef  un  instant  sur  ses  lan- 
riers,  rœilinquiet  du  gouvernement  soupçonneux 
sai?ait  tout  ses  mouvements.  Le  gouternement 
rnsse  toyalt  atec  méeoûteûtement  qu\me  iûsti- 
uition  dé  ce  genre  se  tr ouv&t  dans  une  pt^ylncé 


polonaise  ;  mais,  suivant  leS  bonnes  traditions 
gouvernementales,  on  laissait  faifè  jUsqU^àee  que 
tout  ttii  èomplélement  achevé,  pour  ensuite  s'âp- 
pH)prlêf  lé  tout  et  ac({uérifaiAsi§ans  peiné  lé  fruit 
des  efforts  et  dêS  sacrifices  des  Polonais. 

Effectivement,  trois  ans  après  la  fondation  du 
GymnîiSê  h  KfÉèmîéUÎeÇ,  on  pféieltâque  là  ville 
était  Wal  Située  pour  une  écôlé  centrale,  et  ott 
était  SUf  le  point  de  décréter  sa  translation  dans 
le  fond  de  la  teoskovîè.  Czaçkl  fût  frappé  de  cette 
nouvelle  ebmme  d*un  coup  de  foudre,  fl  s^adressa 
an  ministre  îàwadoV^skl,  en  lui  peignant  toute 
l'horreur  d'une  pareille  conduite.Get  homme.qui 
aVDit  Un  pèncbant  pdUr  Czaçkl,  fit  si  bien  auprès 
de  Témpercur,  que  Técole  fut  maintenue  à  soft 
lieu  et  placé,  et  parvint  même  plus  tard  à  obtenir 
la  donation  des  biens-fonds  de  la  starostie  de 
Kr^emienieç  au  profit  de  Técole.  Mais  ce  n'éuit 
(}Ué  le  prélude  dés  persécutions  qu'on  allait  diri- 
ger ôontrë  TaUteur,  dont  on  n^avSit  pu  tout  d*un 
coup  anéantir  Tœuvre. 

Le  26  Janvier  1807,  lorsque  Napoléon,  aprài 
là  bataille  d^téna,  entra  dans  le  dttché  de  War* 
Sôvié,  Czaçkl  fut  accusé  de  connivenne  avec  les 
compatriotes  de  la  Vistule  pour  rejeter  la  domi- 
nation étrangère,  ce  qui  était  assez  probable. 
Mais  polir  avoir  un  prétexte  de  persécution,  oa 
prétendit  avoir  saisi  de  lui  un  propos  qu^il  était 
certain  de  n^avôlr  pas  tenu.  Sur  cette  banale  ac- 
cusation, le  général  Kutuzoff;  gouverneur  général 
de  KliôW,  le  fit  partir  pour  Kharkoff,  où  il  restti 
«eus  la  surveillance  de  la  police.  Fatigué  d*ètre 
éloigné  de  sa  famille  et  de  Pobjet  de  ses  soins, 
Técoie  qU^il  venait  de  fonder,  iléôrlviiline  lettre 
à  Tempereur  en  demandant  un  jugement  en  règle. 
En  réponse  6  cette  démarche,  On  le  fit  amener 
sbus  escorte  à  Saint-PétersboUrg.  L^,  un  comité 
fut  formé  du  comte  Kotséhoubey,  minîèirê  de  l'in- 
térieur, du  prince  Lôpoùkhtnè,  ministre  dé  la  jus- 
tice, et  dé  Nicolas  Nôvôsiltzoff,  conseiller  intime, 
pôur  examiner  la  conduite  dé  Gzàçkt.  Lé  dérnief 
dés  trois  membres  qui  plus  tard  se  fit  éonnàttrè 
h  la  Pologne  comme  persécuteur  dé  la  jeunesse, 
et  dont  le  nom  est  en  exéératiôn  dans  toutes  les 
provinces  polonaises,  Fut  le  plus  actif  accusateur 
de  notre  grand  citoyen.  tielUi-ct  s^exptiqnait  avec 
calmé,  mais  avec  dignité  ;  il  énuméra  tout  ce  quMl 
avait  tâché  de  faire  pour  le  bien  du  pays»  et  con- 
fondit ses  àeeusateurs  par  une  dénégation  ferme 
et  absolue.  Voyant  qu*on  n'àVàit  pas  de  cbarges 
suffisantes  même  aux  yeux  des  fbnetionUaires 
russes»  pour  le  perdre  dans  Pesprit  de  Tempe- 


446 


LA  POLOGNE. 


reur,  Czaçki  écrivit  à  Alexandre  une  lettre  ter- 
minée par  ces  mois  : 

c  C'est  sur  la  même  page  que  sont  inscrits  nos 
»  devoirs  envers  le  prince^  que  nous  Usons  l'aveu 
»  du  monarque  que  notre  honneur,  notre  liberié 
»  et  nos  biens  sont  sous  sa  sauvegarde,  t 

Alexandre,  qui,  dans  celte  période  de  sa  vie,  se 
piquait  de  libéralisme,  lui  répondit  en  termes 
flatteurs  que  ce  procès,  qui  l'avait  vivement  affligé 
et  qui  résultait  des  circonstances  du  moment, 
restait  annulé.  Il  l'assura  en  même  temps  de  sa 
reconnaissance  impériale  pour  le  bien  qu'il 
avait  opéré. 

Peu  de  temps  après,  le  prince  Adam  Czarto- 
ryski  ayant  entrepris  un  voyage  en  Courlande, 
Czaçki  le  remplaça  comme  curateur  de  l'Univer- 
sité de  Wilna,  et  pendant  le  court  intervalle  que 
dura  ce  remplacement,  il  montra  ce  que  l'instruc- 
tion publique  en  Litvanie  auraitgagné  s'il  eût  été 
maintenu  a  ce  poste  éminent,  car,  ù  toutes  les 
bonnes  intentions  de  Gzartory^ki,  il  joignait  une 
grande  activité  dont  ce  dernier  était  tout  à  tsxii 
dépourvu.  Le  gouvernement  moskoviie,  pour  l'in- 
demniser, pour  ainsi  dire,  des  vexations  dont  il 
avait  été  l'objet,  voulut  le  Tuirc  monter  en  grade 
(quoiqu'il  fût  déjà  conseiller  intime,  grade  cor- 
respondant au  rang  de  lieutenant  général)  et  le 
décorer  de  plusieurs  ordres.  «J'ai  refusé  toutes  ces 
•  faveurs,  dit-il  dans  une  proclamation  adressée 
»au  Gymnase  de  Wolbynie  ;  je  crois  avoir  mérité 
«par  là  un  droit  plus  fort  à  l'estime  des  profes- 
>  seurs  et  des  élèves.  •  Certes,  il  ne  se  trompait  pas. 

Revenu  auprès  de  sa  chère  école,  il  fut  reçu 
avec  transport  par  les  professeurs  et  la  jeunesse 
chérie  pleine  de  dévouement  pour  les  sciences  et 
la  vertu,  car  c'est  ainsi  [qu'il  avait  l'habitude  de 
s'exprimer  sur  son  compte.  Son  retour  fut  signalé 
par  l'établissement  d'une  école  spéciale  dépen- 
dante du  Gymnase  et  d'une  haute  utilité  pour  un 
pays  vaste,  mais  où  les  propriétés  étaient  mal 
délimitées.  Celte  école,  c'est  celle  de  géomètres 
arpenteurs,  qui  fut  approuvée  par  Alexandre,  le 
27  juillet  1807.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  il 
présenta  an  gouvernement  le  projet  de  la  créa- 
tion des  deux  commissions  destinées  à  rechercher 
les  sommes  appartenant  au  fonds  de  l'éducation 
publique,  et  à  juger  les  différends  entre  les  parti- 
culiers qui  en  étaient  débiteurs  et  le  fisc.  Celle 
double  magistrature  était  nécessaire  pour  sauver 
les  fonds  appartenant  autrefois  à  l'ordre  des  Jé- 
suites, et  qui,  après  l'abolition  de  cet  ordre,  fu- 
rent dopnés,  par  la  diète  polonaise  de  1775;  au 


profit  de  l'éducation  publique.  Le  désordre  qui 
régnait  danslabiérarchie  judiciaire  en  Russie  lais- 
sait dépérir  cette  partie  de  la  propriété  pnbliqve; 
il  fallait  donc  avoir  recours  à  des  commissions 
extraordinaires.  Les  motifsdéveloppésparCzaçki 
furent  agréés  par  l'empereur  Alexandre,  qui,  par 
un  oukaze  du  2i  décembre  1807,  institua  deux 
commissions  intitulées  :  Cammismn  juHeiaire 
des  fonds  de  l'éducation  publique^  dont  une  à 
Wilna  pour  les  gouvernements  litvaniens;  une 
autre  à  Krzemienieç  pour  les  goubernies  méridio- 
nales de  Wolhynie,  Podolie  et  Riiow.  Czaçki  fut 
nommé  président  de  cette  dernière,  dont  les 
membres  furent  quelques  nobles  de  mérite.  Le 
poste  de  greffier  fut  confié  par  Czaçki  à  un  Itomme 
capable  et  patriote,FrançoisSkarbekRudzki,  qui 
rendit  en  même  temps  de  grands  services  an 
Gymnase  par  le  classement  des  médailles  dn  ca- 
binet numismatique.  La  commission  des  fonds  de 
l'éducation  revendiqua  dans  les  premières  an- 
nées une  somme  de  2,350,000  florins  polonais, 
dont  profilèrent  les  établissements  de  riostrac- 
tion  publique. 

Un  des  plus  beaux  titres  de  Czaçki  à  la  re- 
connaissance publique,  ce  fut  l'organisation  des 
écoles  primaires.  Il  sut  iniéresser  le  clergé  ca- 
tholique à  la  création  de  ses  écoles.  Le  clergé 
de  Loutsk  s'engagea  à  écijjlir  une  école  primaire 
auprès  de  chaque  église  paroissiale;  celui  du 
diocèse  de  Kamienieç  en  Tudolie,  y  consacra  le 
dixième  du  revenu  des  cures.  C'est  de  cette  ma- 
nière que  le  clergé  se  rend  vraiment  utile  aa 
pays,  et  jamais  l'inslruciion  du  peuple  ne  mar- 
che avec  plus  de  succès  et  plus  de  célérilé  que 
quand  le  clergé  éclaire  s'en  charge.  Le  curé  de- 
vrait ôire  toujours,  et  pnriout,  le  directeur  res- 
ponsable de  lecole  primaire  de  la  paroisse. 
Czaçki  sentit  cette  vérité,  aussi  ne  laissaiHl 
échapper  aucune  occasion  de  communiquer  avec 
le  clergé  catholique  ;  il  lâchait,  et  il  parvint  en 
partie  à  le  gagner  à  la  grande  cause  de  Tédaca- 
tion  populaire.  Le  plus  grand  empêchement  i  la 
diffusion  des  lumières  dans  le  peuple  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  Pologne,  c'est  le  clergé 
ignorant,  brutal  et  pauvre  de  l'Églisç  gréco- 
russe.  Ceci  explique  clairement  pourquoi  le 
gouvernement  d'aujourd'hui  tâche  de  supplanter 
le  catholicisme  de  ces  provinces  par  le  schisme. 

Czaçki  reçut  des  donations  pour  la  créaiionde 
quatre-vingt-cinq  nouvelles  écoles  paroissiales 
en  Wolhynie,  de  vingt-six  en  Podolie  et  de  quinze 
Qn  KiioviOt  La  noblesse  de  cette  dernière  pro« 
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viftce  vota,  à  sa  suggestion,  un  subside  d'un 
rouble  en  assignat  (1  franc)  par  Ame  mâle,  ce  qui 
produisit  la  somme  de  492,000  roubles  au  profil 
des  écoles  de  cette  province. 

Malgré  celle  longue  série  de  services  ëminents 
rendus  à  la  cause  de  l'instiuciion  du  pays,  il  fut 
dans  sa  destinée,  comme  dans  celle  de  tous  les 
hofflises  supérieurs,  d'être  calomnié  par  des  mé- 
diocrités méchantes.  Une  basse  dénonciation  fut 
dirigée  contre  ce  grand  citoyen,  en  conséquence 
de  laquelle  une  commission  fut  instituée  à  Zyto- 
inierz,  chef-Iieudu  gouvernement  de  la  Wolhynie, 
poar  rechercher  si  les  revenus  de  Técole  ne  man- 
quaient pas  leur  but,  si  le  mode  d'enseignement 
éiaitconforme  aux  besoins,  etenfin  si  Krzemienieç 
éuiii  un  endroit  convenable  pour  des  institutions 
dans  le  genre  de  celles  qu'il  renfermait  dans 
son  sein.  Ce  dernier  reproche  fut,  comme  nous 
voyons,  méchamment  reproduit  à  chaque  occa- 
sion par  les  ennemis  acharnés  de  la  propagation 
des  lumières  en  Pologne.  Czaçki  fut  péniblement 
affecté  de  toutes  ces  bassesses  ;  il  expliqua  tout 
avec  dignité,  éclaircit  tout,  même  ce  qui  ne  lui 
fat  pas  demandé  :  t  Je  ne  demande  pas,  dit-il 
•dans  son  explication,  qui  a  parlé  au  nom  de 
•mes concitoyens?  qu'il  se  cache.  Je  ne  tirerai 
•pas  le  voile  derrière  lequel  il  se  réfugie,  je  sens 
•auconti*aire  plus  vivement  le  devoir  de  penser 
•à l'éducation  publique  pour  que  de  pareils  exem- 
•ples  ne  se  renouvellent  point.  Il  y  a  une  com- 
•  mission  instituée,  qu'elle  juge!»  La  commis- 
sion, en  effet,  composée  de  quelques  membres 
honorables  de  la  noblesse  du  pays,  au  lieu  d'un 
arrêt  de  condamnation,  après  une  sévère  inves- 
tigation de  tous  les  détails,  ne  trouva  que  des 
éloges  à  donner  aux  grands  services  et  au  dé- 
vouement sans  bornes  de  cet  homme  qu  on  est 
lier  de  nommer  son  compatriote. 

Cet  éclatant  témoignage  des  hauts  mérites  de 
Ciaçki  fut  suivi  d'un  autre  plus  éclatant  encore. 
Les  habitants  de  la  province  de  Wolhynie  deman- 
dèrent, en  1803,  à  Alexandre,  la  permission  de- 
riger  un  buste  en  marbre  de  Czaçki  dans  la  salle 
de  la  bibliothèque  de  Krzemienieç,  et  de  frapper 
Qne  médaille  en  or  pour  en  éterniser  la  mémoire. 

Cette  permission  fut  accordée;  la  médaille  <|u  on 
frappa  porte  d'un  côté  une  composition  allégori- 
que: If  tnert;e  éveUlantd'un  $oup  de  bagueUe  h  gé- 
^  du  êciencei  assoupi;  de  l'autre,  l'efBgie  de 
Ciaçki  avec  l'exergue  :  Grati  cives  Volhym'œ  in 
mimortam  sempiternam  :  c  Les  citoyens  recon* 
naissants  de  la  Wolhynie,  en  mémoire  éternelle.  » 


Un  des  derniers  actes  de  sa  vie,  fut  l'ouverture 
du  Gymnase  à  Kiiow.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça en  recevant  des  mains  da  général  gou- 
verneur Miloradovitch  le  diplôme  du  monar- 
que, renferme  des  pensées  élevées,  et  qu'il 
exprima  avec  une  grande  adresse  pour  ne  pas 
blesser  la  susceptibilité  du  Russe.  Le  corps  du 
prince  Constantin  Ostrogski,  célèbre  général  po- 
lonais au  xvi^  siècle, et  celui  du  comte  RoumianzoAT 
Zadounayski,  un  des  meilleurs  généraux  russes 
dans  la  guerre  contre  les  Turks  vers  la  fin  du 
ixiu^  siècle,  reposent  à  Kiiow.  Czaçki  se  préva- 
lut de  cette  circonstance  pour  dire  ces  sublimes 
paroles  :  c  Dans  l'espace  des  siècles,  les  grands 

>  hommes  gardent  enire  eux  une  sorte  de  frater- 

•  nité.  Ils  comparaissent  devant  le  trône  duTrès- 

•  Haut,  qui  est  le  père  de  tous  les  peuples. 
»  Chaque  brave  défenseur,  chaque  vertueux  et 
»  intelligent  conseiller  de  sa  patrie  a  le  même 
»  mérite  devant  sa  justice  éternelle.  La  nature» 

•  ajouta-t-il,  efface  les  longues  files  des  tertres 
»  tumulaires  qui  témoignent  de  fâcheuses  dissen- 

>  sions  entre  les  peuples,  l'instruction  devra  les 

•  effacer  dans  les  cœurs  des  hommes.  Les  inimi- 

>  tiés  des  Slaves  devraient  être  sacrifiées  sur  l'au- 
»  tel  de  l'intelligence.  >  C'était  pressentir  la  ré- 
volution dei850,  qui  mitsurses  drapeaux  qu'elle 
transmettait  aux  Russes,  l'inscription  :  Pournotre 
liberté  et  la  vôtre, 

La  malheureuse  issue  de  la  guerre  de  iSiâ, 
dans  laquelle  Czaçki  mettait  quelques  espéran- 
ces du  rétabKssement  de  la  Pologne,  agit  d'une 
manière  très-fâcheuse  sur  sa  santé  affaiblie  par 
tant  de  travaux  et  tant  de  chagrins.  Sans  le  com^ 
mencement  de  l'année  1813,  se  trouvant  à  Zyto- 
mierz,  ayant  appris  l'arrivée  du  prince  Adam 
Czartoryski  à  Krzemienieç,  il  s'y  rendait  en  toute 
hâte  ;  mais  arrivé  à  Dubno,  une  violente  fièvre 
nerveuse  ne  lui  permit  pas  de  continuer  sa 
route.  Après  quelques  jours  de  maladie,  il  expira 
le  8  février,  en  recommandant  au  prince  Czarto- 
ryski, présent  à  son  chevet,  l'avenir  de  la  nou- 
velle génération  et  son  école  de  Krzemienieç. 
Conformément  à  sa  dernière  volonté,  il  fut  en- 
terré â  Poryçk  dans  le  tombeau  dé  ses  pères 
mais  son  cœur  fut  conservé  à  l'église  de  l'école 
de  Krzemienieç,  déposé  dans  une  urne  avec  cette 
inscription  tirée  de  l'Écriture  sainte  :  Vbi  thésau- 
rus tuuSf  ibi  et  eor  iuum  :  t  Ou  est  ton  trésor,  là 
est  aussi  ton  cœur.  » 

La  cérémonie  funèbre  à  l'honneur  de  Czaçki 
fat  célébrée  ili  Krzemienieç  avec  unegrandepompe 
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M  m  proNâ  (^gmt  el  ^haqqe  ppnéd  milite, 
te  ?0  jttjp,  joMr  de  fô  fermc^ifire  d§i  f^aiu%  te 
nÂiPQ  Mrm^  («n^bF«  pr4<^4aît  te  di^tribuiiaB 

Apre»  lii  oiQrt  d§  iciR  îlte&ii'i  fp^tet^ur,  ré« 

en  l^lSi)  ^^  %\m^%  rédigeai  ppr  G^^aclii,  hvmi 
WfkTOVvés  P4r  Ateu»dr6  »  en  48âi*  çHe  reçm  {^ 

tenafiQ  l^avQsiiiMff}  devenu  cur^i^eur  d§  l'unir 


V§IVt4  d§  Wilna,  ^^fm  m  pQWëftiUM»acôilre 
te  j§yn()ftlQ  dQ  œUQ  univ^raUé,  Km^mUniaç  ei 
ress^ntU  teoonti'^MUiii  M«e  paltee  iraoissièpç 
fut  imposée  à  l'éçQln,  M  abaque  miBifeilaiioi 
de  patrioM^me  fut  sévèremenl  réprimée,  Eifio, 
teriquf»  te  i^volmion  da  I8SM)  édata  à  WarM?îe, 
récate  fiU  d'abord  liceaaiéa»  et  ub  an  appèsaea* 
plétameat  fibotia  par  NioaU^»  qui  fii  plaeer  dm 
«es  nmpAiltei  das  mainaa  du  riia  grae. 


UIAZD  ET  TOMASZOW 

EN  MAZOVIE, 


ft  Des  siècles  pour  gNDdir  :  pour  déchoir,  des  iostants  ! 

Tels  firent  ««s  apstlus  :  sa  longue  décadeR«e 

P'upc  \^i\i  ^&^%  %n  fl'ft  ppinl  las^î  le  \ewps  : 

VP  peuple  a  tout  perdu  s*il  perd  rîndépendançe  !  ^ 

D£LA\iGffB,  à  renise.    • 

«  P^lQgAC  !  «om  luaglaMÇ  qni  pr^te  fq^^  f^osoi  en  9a9ar«ii(x  |ei 
plus  ffoidcs  tout  riuterét  de  la  poésie.  »  Anonyiib. 


«  Qaa  aièelaa  paur  gi«Bdi»i  peur  déchoir,  des 
iaalaalal  »  Tel  fut  aussi  la  son  du  pays  ambrasse 
liaa  XOiiW  il*UBe  p^t,  at  la  Dnieper  de  l'autre; 
a(  lai  daax  grandei  oligarahias  répu|>licaiEies, 
Vailtea  ei  la  Polagaa»  obi  plus  d'un  rapport  dans 
lanH  daitiaaas  aMima  dans  leura  ÎBsiitutions. 

Li'Quwaga  du  savait  Suroi^^ieçki  «tir  Vluàmt^ie 
fl  hk  déC0dtHt««  ém  viU^  «s  Fêla§M,  publié  eu 
ISiQi»  eat  UB  guida  paafait  poup  quiconquB  veut 
4tlràiar  aa  ^lasia  id))at  i  aussi,  tout  ea  r^ti^çafit 
tea  teata&at  laa  leaga  malheurs  du  passé,  bous 
auroBS  à  Qoaa  ooeupaii  d'uae  époque  madeM»a. 

Ih^mk  taua  laa  éublissamant^  qui  ont 
amvart  le  pays  duaaat  la  période  de  ISltt  à 
I8S0,  B^s  BBoa  aH>èlar<Mi%  de  préférenee  snr 
Tomasaaii»  ealaBia  péaumant  eu  elle  to|is  las 
geivpaad^Béa&triaë.  Ge  Bouvaaa  Manehestep,  ser- 
tant  du  sein  des  forêts  ccMnme  une  apparitlaB 
nagÎQaf^  aara  paaa  bous  la  typa  de  la  Pologne 
4%mVw^H  da  Bsèflia  qua  la  fUle  d'Uiasd,  avae 


son  manoir  démoli,  ses  champs  A  perte  de  Toe, 
est  uue  Adèle  image  de  la  Pologne  agricole  et 
guerrière  de  nos  aienx. 

L'asservissement  des  cultivateurs,  aotarisé 
d'abordeni490,et  graduellement  accompli  sons 
les  rois  électifs,  porta  blenlAt  ses  froits.  Le 
paysan  slave,  d'une  même  origine  qne  les  no- 
bles, malgré  les  tnsinuatiaas  de  certains  chroat- 
quaurs,  se  voyait  arracher  nae  à  une  les  libertés 
qui  avaient  fondé  son  bien-être  et  la  gloire  de 
la  nation,  et  la  féodalisme,  odieuse  importatien 
de  rAliemagne,  commençait  à  relever  sa  tête 
blasonnée.  Oe  nouvel  ordre  de  choses^  en 
détruisant  le  prinoipal  attrait  du  travail,  la  pro- 
priété, ne  tarda  pas  à  réagir  snr  Taspeot  géné- 
ral du  pays.  Lea  invasions  et  la  peste  vinrent 
coniiaHer  ce  que  l'esclavage  avait  commencé. 
Depuia  Boleslas^le-Ghaste,  aes  déluges  de  peu- 
plades se  aont  succédé;  les  barbares  nV>bte- 
naient  des  succès  qu^en  sacrifiant  les  nasses, 
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tactique  que  plusieurs  puissances  du  Nord  ont 
conservée  jusqu'à  nos  jours.  Ils  se  retiraient 
ayec  un  butin  immense»  et  laissaient  le  pays  jon- 
ché de  cadavres.  L'épidémie  étendait  alors  ses 
ailes  malfaisantes  sur  ce  vaste  champ  de  ba- 
taille :  et  celle  de  i83i  peut  nous  attester  que 
FEarope  a  tout  à  craindre  de  FOrient.  Les 
hymnes  que  chantaient  nos  aïeux  en  se  pré- 
parant au  combat  contiennent  des  supplications 
contre  ce  fléau.  Les  cités  polonaises,  qui  ont 
aggloméré  tombeaux  sur  tombeaux»  en  sont 
aassi  un  désolant  témoignage»  et  toutes  les  cou- 
ches de  cette  allnvion  historique  portent  le  carac- 
tère particulier  de  cette  époque.  Après  le  pillage 
tant  de  fois  réitéré  de  nos  archives  et  bibliothè- 
ques par  les  Suédois  d'abord,  et  par  les  Prussiens 
et  les  Moskovites  tout  récemment,  il  nous  reste 
encore  cette  histoire  plastique,  écrite  en  ruines 
snrles  pages  ensanglantées  de  notre  pays,  et  c'est 
de  là  qu'il  faudra  faire  isurgir  un  jour  les  docu- 
ments qui  manquent  ailleurs.  Si  aux  alentours  de 
chaque  ville  on  ordonnait  un  jour  des  fouilles  pour 
explorer  les  terrains  inférieure,  et  pour  raccor- 
der les  tronçons  épars  qui  ne  se  sont  dressés  jus- 
qu'ici que  devant  l'inspiration  du  poète,  on  pour- 
rait former  une  reconstruction  de  la  Pologne 
plus  complète  et  plus  fidèle  que  celle  qui  existe 
dans  tous  nos  monuments  typographies.  L'avidité 
de  nos  ennemis  vint,  après  l'esclavage,  lesTatars 
et  la  peste,  consommer  cette  œuvre  de  destruc- 
tion  :  témoin  les  recherches  qui  ont  été  faites  à 
Bydgoszcz  (Bromberg).  Partout  et  à  une  distance 
considérable  de  son  enceinte ,  on  trouve  sous 
terre  les  murs  de  somptueux  édifices  et  des 
voûtes  superbes,  qui  attestent  son  ancienne 
étendue  et  sa  richesse.  Trois  assises  de  pavés 
indiquent  trois  époques  de  chute  et  de  renais- 
sance. La  première  se  trouve  à  quelques  pieds 
tous  terre,  la  seconde  à  un  mètre  plus  bas,  et  la 
dernière  à  deux  mètres  sous  la  seconde,  de  ma- 
nière que  le  sol  semble  s'être  exhaussé  de  i4  pieds. 
Après  le  dernier  partage,  lorsque  les  Prussiens 
exploraient  cet  Herculanum  slavon,  ils  trouvè- 
rent ensevelis  sous  des  ruines  incendiées  plu- 
sieurs timbres  de  monnaies^  de  l'argent  en  barres 
et  des  vases  superbes  du  même  métal.  Leurs 
mains  industrieuses  surent  bient6t  les  convertir 
en  thalers.  Cette  découverte  inattendue  fut  pour 
eux  le  signal  d'une  immense  dévastation.  Plu- 
sieurs chiteaux  furent  démolis  de  fond  en  com- 
ble, et  leur  beauté  même  ne  pouvant  les  sous- 
traire à  ces  recherches  impies,  des  monuments 
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tombèrent  que  Genseric  lui-même  eût  épargnée. 
Guidés  par  un  instinct  de  hyène,  les  spoliateurs 
flairaient  partout  de  l'argent  ou  de  Tor  enfouis, 
les  tonri)eaux  même  devinrent  l'objet  de  leur 
avidité.  Bien  des  fois  la  jeune  reine  de  Prusse, 
pour  charmer  les  yeux  d'un  illustre  guerrier,  se 
vêtit  des  diamants  et  des  perles  dont  une  main 
sacrilège  avait  dépouillé  la  ch&sse  magnifique  de 
sainte  Marie  à  Gzenstochowa  !  Peut-on  s^mpê- 
cher  de  citer  ici  la  ruine  superbe  du  château  de 
Rawa,  que  Surowiecki  appelle  à  juste  titre  le 
Colysée  polonais!  Ce  chftteau  fort,  construit  par 
les  évêques  de  Ploçk  pour  protéger  le  pays  con- 
tre les  invasions  étrangères,  fut  destiné  plus  tard 
à  recevoir  les  prisonniers  d'État;  et  plusieurs 
princes  du  sang  même,  ennemis  de  la  république, 
vinrent  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours  y  expier  leur 
félonie.  Les  fondements  sont  jetés  sur  un  pilotis 
au  milieu  d'un  marais,  dont  les  eaux  emprison- 
nées par  des  digues  servaient  à  inonder  les  fos- 
sés. Celte  ruine  eut  le  sort  de  tant  d'autres  :  on 
fit  jouer  une  mine  sous  les  bases  d'une  tour  gi- 
gantesque placée  à  l'un  des  saillants.  Tout  ce 
qu'on  put  obtenir  de  cet  acte  de  vandalisme,  fut 
de  séparer  les  murailles  sans  pouvoir  les  faire 
crouler  :  et  cette  tour  ainsi  désunie,  avec  sa 
voûte  conique  au  sommet,  présente  de  loin  l'as- 
pect d'un  bonnet  épiscopal,  souvenir  de  ses  an- 
ciens fondateurs.  Tel  fut  aussi  le  destin  du  cbA- 
teau  d'Uiazd  dont  nous  reparlerons  plus  tard.  Un 
ministre  du  grand-duché  de  Warsovie»  visitant 
un  jour  les  environs  de  Brzeziny»  observa  qu'une 
mare  d'eau  qui  lui  barrait  le  passage  venait  une 
heure  après  de  disparaître  entièrement.  Curieux 
de  pénétrer  la  cause  de  ce  phénomène,  il  fit 
creuser  le  terrain  au  même  endroit,  et  Ton  ne 
tarda  pas  à  découvrir  de  vastes  catacombes 
ayant  jadis  servi,  comme  leur  disposition  sem- 
blait l'indiquer,  à  la  sépulture  des  Ariens,  secte 
jadis  très-répandue  en  Pologne.  Dans  beaucoup 
d'endroits,  au  milieu  des  campagnes,  la  terre 
foulée  par  les  pieds  des  chevaux  rend  un  son 
creux  et  profond  qui  atteste  infailliblement  la 
présence  de  pareils  souterrains;  souvent  la  char- 
rue, en  soulevant  la  première  enveloppe  du 
terrain,  heurte  des  ossements  sans  linceul,  ou 
des  pièces  d'armure  qui  devaient  sans  doute  ser- 
vir à  une  génération  de  géants.  Dans  des  bourgs 
presque  abandonnés,  qui  offrent  à  peine  quel- 
ques masures  inclinées,  il  y  eut  jadis  des  diè- 
tes, des  assemblées,  des  cours  plénières,  où 
des  augustes  personnages  trouvaient  chez  les 
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habitants  asile  et  opulence.  Beaucoup  d'autres 
villes  ieœblent  avoir  aussi  dans  la  suite  des  âges 
passe  d'un  endroit  à  l'autre  :  comme  Sandomir, 
Lublin,  Gnèzne»  Kruszwica^  Wielun,  «Sieradz, 
Wiskitki»  Szremkonin»  Lomza,  Wizuy,  Raygrod, 
GoniondZy  Drohiczyn,  Mielnik,  et  une  foule 
d'autres  dont'  les  murs»  les  faubourgs,  les  monu- 
ments» ensevelis  dans  les  jardins  et  les  bruyères, 
forment  ainsi  une  vaste  ceinture  de  décom- 
bres. On  pourrait  appeler  ce  monde  aocien,  re- 
oottvert  de  la  lave  des  siècles,  la  Pologne  souter- 
raine ;  et  notre  nation,  comme  le  Christ  avant  les 
jours  du  salut,  est  tout  entière  descendue  dans 
les  tombeaux. 

Tel  est  le  sentiment  pénible  qui  saisissait  les 
voyageurs  étrangers  depuis  Regnard,  William 
Cox,  SchuUe8,.etc.|  lorsqu'avant  l'époque  de 
notre  régénération,  ils  s'avisaient  de  parcourir 
ce  pays  qu'ils  appelaient  un  vaste  désert*  inania 
r^gna  I  sans  daigner  songer  aux  convulsions  ter- 
ribles qu'il  a  dû  traverser  pour  arriver  à  cet  état 
d'épuisement.  Hais  si  quelqu'un  au  monde  devait 
s'abstenir    de   ces   observations  outrageantes, 
ce  devaient  être  les  voyageurs  allemands  :  en- 
fants de  Gham,  devaient-ils  compter  les  brèches 
de  nos  murailles  qui  les  avaient  protégés  pen- 
dant plus  de  cinq  siècles?  On  serait  tenté  de 
s'écrier  ici  avec  Grébillon  :  f  Ehl  doit -on  héri- 
ter de  ceux  qu'on  assassine  ?  >  Un  guerrier,  en 
revenant  du  combat,  suspend  aux  murs  de  son 
cbAteau  son  armnre  tout  en  pièces,  mais  il  ne 
rinsuUe  pas.  11  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'après 
tant  de  désastres,  la  Pologne  ait  pu  garder  en- 
core h  peu  d'industrie  et  de  bien-être  qu'elle 
|K)asédait  avant  sa  dernière  transformation  ;  et  il 
faut  en  convenir,  ce  pays  doit  avoir  une  force 
immense  de  reproduction  et  de  vie  pour  n'être 
l^s  tout  à  fait  devenu  ce  que  les  étrangers  la 
font,  un  désert,  et  pour  avoir  toujours  alimenté 
rfiurope  affamée  de  ses  produits  engendrés  sous 
le  fer  et  les  lois  despotiques  des  spoliateurs. 
Quelquefois,  en  parcourant  ce  dé$$rtj  on  trouve 
un  tronçon  de  colonne  gisant  sur  le  sol  et  cou- 
vert à  demi  de  verdure,  qui  semble  le  dernier 
reste  d'un  manoir  enseveli  ;  un  rooher  debout  et 
isolé  au  milieu  de  la  campagne,  un  cénotaphe 
p«ttt«^tre  !  énigme  à  jamais  insoluble  que  le  passé 
semble  avoir  léguée  à  l'avenir.  Quelquefois  aussi, 
et  dans  les  contrées  méridionales  surtout,  on 
voit  de  loin  en  loin  un  tertre  pareil  à  celui  de 
Vanda  près  de  Krakovie  :  un  kurhan  (tertre) 
dont  la  verdure  attire  des  troupeaux  de  chevaux  , 


sauvages  répandus  sur  les  savanes,  et  dOQt  les 
fleurs  portent  encore  un  parfum  d'hérolsm^t  st 
de  grandeur.  Ces  collines,  qui  ont  à  peine  «a 
nom,  sont  les  tombeaux  d'un  millier  de  braves; 
tombeaux  plus  éloquents  que  les  statues  et  1^ 
inscriptions,  parce  qu'ils  nous  révèlent  d'un  lesl 
regard  toute  la  destinée  d'un  grand  peuple;  ib 
nous  rappellent  que  ces  héros  d'autrefois  ont  es 
durant  toute  leur  vie  une  même  pensée,  la  p^i* 
trie;  un  même  sort,  les  combats  ;  une  même  ré- 
compense, l'oubli,  En  beaucoup  d'endroits,  ces 
restes  précieux  sont  confondus  avec  les  os  de 
leurs  ennemis  :  Germains,  Tatars,  Moskovitss, 
Suédois,  Musulmans,  Ici  la  Pologne  semblerait 
un  rivage  plusieurs  fois  envahi  par  l'Océan  des 
peuples,  et  sur  lequel  en  se  retirant  ces  Barbares 
n'auraient  laissé  que  les  restes  d'uo  ff^stin  de 
cannibales.  Ailleurs,  c'est  un  rocher  fréquem- 
ment frappé  par  la  foudre,  et  que  l'hirondelle 
des  mers  n'oserait  plus  choisir  pour  son  gîte  et 
son  asile.  Des  champs,  inondés  jadis  de  moi^as 
dorées,  se  couvraient  de  bruyères  faute  de  qiaiai 
pour  les  cultiver;  les  forêts,  comme  un  linconl 
mortel,  s'étendaient  alors  sur  tonte  la  surface  dn 
pays,  et,  dans  leur  marche  envahissante,  sem- 
blaient vouloir  l'engloutir  avec  tout  ce  qu'il 
avait  de  splendeur,  de  richesses  et  de  liberté. 

C'est  là  peut-être  aussi  le  seoret  de  oe  pa^ 
triotisme  fervent  de  la  jeunesse  polonaise,  digan 
des  anciens  Ages,  de  ce  feu  sacré  qui  finira  par 
dévorer  oeux  mêmes  qui  s'efforcent  de  l'éteindre. 
Un  seul  de  ces  mouvements  eatune  histoire  toit 
entière  :  il  la  remplit  d'une  indignation  immense 
contre  ceux  qui  ont  fait  couler  tant  de  larmes  et 
de  sang  sur  le  sol  fertile  de  son  pays.  Peul-ell^ 
interroger  un  seul  de  ces  débris  sans  que  tout  le 
passé  ne  se  lève  à  ses  yeux  ?  elle  réchauffe  aves 
son  souffle  généreux  cette  étincelle  déoouverta 
sous  les  cendres,  elle  donne  un  corps  i  iom  «es 
héroïques  fantômes  qui  l'entourent,  et  l'idéal  de 
grandeur  et  de  vertu  dès  l'enfance  appnru  de» 
vant  elle,  est  le  but  sublime  vers  lequel  sa  vîe 
entière  doit  se  précipiter,  le  rêve  qui  doit  l'ac* 
compagner  au  tombeau.G'est  à  leur  aspeot  qu'elle 
s'écrie  :  Exariaiur  uliquà  êm  0ê$ilmê  ^k». 

Dans  le  bruit  des  vents  qui  gémissent  k  travers 
des  portiques  abandonnés,  dans  le  monnnre  s»> 
lennel  et  profond  des  forêts  qui  jadis  forent  des 
villes,  elle  croit  entendre  la  voix  des  aïeux  îni 
criant  vengeance,  ou  la  trompette  de  l'ange  qui 
dit  à  tons  ces  illustres  morts  :  t  Levea-VMS,  > 
Yoili  la  source  de  l'enthousiasme  cbex  lepenfle 
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(XkloAats,  peuple  de  pastears  établi  sur  les  cen- 
dres des  guerriers,  qui  grandit  et  se  multiplie 
sous  le  fer  ;  de  cette  propagande  de  liberté  qui 
atteint  par  une  inévitable  contagion  ceux  mêmes 
qui  tenaient  pour  l'étouffer.  Cest  qu'il  y  a  dans 
la  grandeur  de  nos  horizons,  dans  l'inculte  ferti- 
lité de  nos  plaines,  dans  l'enivrante  pureté  de 
notre  ciel,  un  élément  de  l'indépendance  qui  se 
communique  &  tous  les  êtres,  qui  fait  battre  plus 
vivement  tes  cœurs  les  plus  communs.  Et  je  défie 
I  on  étranger,  quelque  prévenu  qu'il  soit  contre 
'  âoos,  de  ne  pas  emporter,  après  un  mois  ou  deux 
de  séjour,  quelque  chose  de  polonais  dans  l'âme. 
!  (Tes!  que  dans  ce  pays  on  vit  d'une  existence 
plus  rapide,  tout  nous  porte  irrésistiblement 
vers  rinfini  :  les  grandes  pensées  viennent  sans 
effort,  les  dévouements  sont  plus  faciles,  et  c*est 
comme  nue  révolution  intime  de  cette  vie  supé- 
rieure dont  vivaient  nos  ancêtres,  à  laquelle  tout 
homme  semble  appelé,  dont  il  porte  aussi  le 
germe  dans  son  sein. 

En  traçant  le  tableau  des  villes  polonaises, 
ttous  avons  aussi  fait  celui  d'CJiazd  dans  les  diffé- 
rentes phases  de  sa  prospérité.  Son  origine,  de 
même  que  celle  de  toutes  les  villes  sur  la  Piliça, 
comme  Przedborz,  Inowlodz,  Suleiow,  etc.,  se 
rattache  an  règne  de  Kasimir  le  Grand.  Uiazd 
est  situé  dans  l'ancien  palatinat  de  Lenczyça,  et 
Tomaszow,  fondé  en  1823  par  Antoine -Rawicz 
Ostrovrski,  en  est  une  dépendance.  Cette  ville, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  Uiazd 
construit  par  les  Ossolinski  au  xvii®  siècle  dans 
le  palatinat  de  Sandomir,  fut  d'abord  la  pro- 
priété des  Dœnhoff,  famille  opulente  ayant  des 
Yamiflcations  étendues  dans  la  Prusse  polonaise, 
formant  la  littoral  de  la  Baltique.  C'est  par  une 
aHîance  de  la  maison  des  Dœnhoff  avec  celle  des 
Ledocbowski  et  desOstrowski,  que^  sous  Stanis- 
las-Auguste, Uiazd  échut  à  ces  derniers.  Ville 
dénuée  de  commerce  et  d'industrie,  elle  ne  doit 
son  existence  qu'à  l'extrême  fertilité  des  plaines 
(pi  Fenvironnent.  Ces  plaines,  par  la  variété  de 
lenr  végétation,  présentent  de  loin  l'aspect  d'un 
plaid  montagnard,  étendu  avec  ses  milles  cou- 
leurs sur  la  plage  fleurie  :  partout  on  voit  la 
campagne  couverte  de  froment ,  comme  d*une 
poussière  d'or  soulevée  par  un  souffle  invisible  ; 
de  seigle  aux  reflets  argentés,  et  de  sarrasin 
avec  sa  tendre  et  virginale  rongeur.  Ces  carrés 
de  blé  sont  traversés  par  intervalle  d'une  verte 
ceinture  de  merisiers  ou  de  pommiers  sauvages» 
avec  un  panache  de  peupliers  balancé  gracieuse- 


ment par  le  vent.  Uhorîzon  est  borné  comme 
à  l'ordinaire  par  d'immenses  forêts  précédées  de 
quelques  jeunes  ormes  ou  sapins,  sentinelles  per- 
dues d'un  ennemi  qui  s'avance.  La  Pîaseczna,  ri- 
vière jadis  considérable,  aujourd'hui  pouvant  à 
peine  se  traîner  vers  la  Piliça  et  rétrécîe  parmi 
des  ruines  comme  les  destinées  de  la  Pologne, 
fait  mouvoir  quelques  moulins  délabrés.  Les  ha- 
bitants de  cette  ville,  jadis  opulente,  s'occupent 
en  hiver  de  voiturage  et  de  tannerie  ;  en  été,  de  la 
culture  des  terres.  Le  seul  commerce  qui  se  fasse 
remarquer  dans  les  rues,  les  boutiques  d'épicerie 
et  d*étoffes  sont  entre  les  mains  des  Juifs.  A  quel- 
que distance  de  la  ville  est  une  maison  en  bois  un 
peu  meilleure  que  les  autres,  demeure  presque 
toujours  veuve  de  son  propriétaire,  située  dans 
l'enclos  d'un  jardin  somptueux  jadis,  aujourd'hui 
redescendu  jusqu'au  rang  de  simple  potager.  Les 
ruines  informes  du  ch&teau  des  Dœnhoff  com- 
plètent ce  véridique  tableau  et  dominent  toute 
la  contrée  environnante.  La  destruction  de  ce 
ch&teau  fort  fut  d'abord  commencée  par  les  Sué- 
dois sous  le  règne  désastreux  de  Jean-Kasimir, 
lorsqu*abandonné  par  le  roi,  cerné  par  un  en- 
nemi dix  fois  plus  nombreux,  Czarnieçki  tint  en 
échec  les  armées  soi-disant  victorieuses,  et,  par  la 
rapidité  de  ses  marches,  se  multiplia  sur  tous 
les  points.  Le  château  subit  alors  plusieurs  atta- 
ques, et  depuis  ce  temps  il  n'a  pu  être  complète- 
ment restauré.  Les  toits  couverts  de  plomb  et 
les  grillages  des  fenêtres  suffirent  seuls  à  dé- 
frayer tout  le  siège,  et  d'après  ce  détail  on  peut 
se  faire  une  idée  de  son  étendue.  La  blanche 
église  d'Uiazd,  construite  par  le  primat   du 
royaume  André  Olszowski ,  fut  tout  entière  ti- 
rée de  son  sein,  aussi  plusieurs  de  ses  pierres 
portent  encore  les  cicatrices  des  boulets  sué- 
dois. Les  vieillards  se  rappellent  encore  de  l'a- 
voir vu  dans  toute  son   imposante  grandeur. 
Douze  salles  d'armes,  portant  chacune  les  noms 
d'un  des  mois  de  l'année,  soutenaient  autant  de 
voûtes  en  plein  cintre,  et  les  fenêtres,  au  nombre 
des  trois  cent  soixante-cinq  Jours  de  l'année, 
formaient  le  pourtour  des  murailles.  L'espoir  d'y 
trouver  des  trésors  enfouis,  qui  du  reste  pouvait 
être  justifié  par  quelques  traditions  locales,  pro- 
voqua, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la 
ruine  complète  de  cet  édifice,  et  après  avoir  dé- 
mantelé les  saillants,  démoli  pierre  à  pierre  tes 
murailles,  creusé  jusqu'aux  fondements,  on  ne 
trouva  que  des  armures  et  des  sabres  à  demi  ron- 
gés par  la  rouille.  Le  peuple,  dépositaire  ordi- 
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naire  des  traditions,  son  histoire  et  sa  poésie 
transmise,  répétait  à  voix  basse,  pour  se  consoler 
de  ce  mécompte,  qu'an  moment  des  recherches  le 
trésor  avait  été  enlevé  la  nuit  par  le  démon  de 
l'endroit  qui  devait  le  rendre  seulement  à  ses 
anciens  propriétaires,  aujourd'hui  sur  le  rivage 
d'exil,  et  devant  un  jour  revoir  les  tombeaux  de 
leurs  aïeux.  On  montrait  en  effet,  et  je  l'ai  vu 
moi-même,  une  échancrure  carrée  dans  une  mu- 
raille double,  qui  devait,  disait-on,  contenir  le 
précieux  dépôt.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  il 
faut  ajouter  foi  à  cette  légende,  mais  il  est  cer- 
tain que,  pour  le  salut  du  château  d'Uiazd,  il  au- 
rait mieux  valu  qu'elle  n'eût  jamais  existé,  plu- 
itfi  que  de  réveiller  la  rapace  convoitise  de  nos 
ennemis.  Peut-être  aussi  le  sens  caché  de  cette 
tradition  voulait-il  exprimer  que  cette  ruine 
elle-même,  empreinte  d'un  charme  ineffable  de 
vétusté,  était  le  trésor  des  aïeux,  le  seul  héritage 
d'un  passé  plein  de  gloire,  que  l'avenir  devait 
respecter  ;  mais  il  n'entrait  pas  sans  doute  dans 
les  vues  des  spoliateurs  de  l'interpréter  de  cette 
manière. 

Non  loin  de  là  se  trouvait  une  colline,  pareille 
aux  tertres  de  l'Ukraine  et  de  la  Podolie  :  c'était 
sans  doute  une  tombe  commune  pour  les  guerriers 
qui  avaient  défendu  le  château  ;  mais  on  ne  peut 
savoir  rien  de  positif  à  cet  égard,  car  des  dieux 
slavons  mutilés  par  le  temps  et  retrouvés  dans 
le  voisinage  auraient  pu  faire  croire  que  cette 
colline  était  un  autel  destiné  à  recevoir  le  xniçx 
ou  le  feu  sacré  des  anciens  païens  du  pays.  Oh  I  ce 
manoir  écroulé,  cette  colline  tumiUaire,  sur  le 
front  de  laquelle  le  doute  plane  comme  une  ombre 
menaçante,  ces  plaines  recouvrant  les  dépouilles 
des  guerriers  et  dédaignant  de  produire  des 
moissons  pour  les  ennemis  triomphants,  cette  ri- 
vière encombrée  de  débris  ;  n'est-ce  pas  là  toute 
la  destinée  de  la  Pologne  ?  n'est-ce  pas  la  trace 
désolante  du  torrent  des  peuples  qui  dans  sa 
course  impétueuse  aurait  entraîné  jusqu'aux 
ruines  ? 

Voilà  la  Pologne  dans  le  passé,  voyons  main- 
tenant ce  qu'elle  deviendra  dans  l'avenir. 

En  quittant  l'enceinte  d'Uiazd  du  côté  de  Test, 
le  regard  embrasse  un  des  sites  les  plus  délicieux 
en  Pologne.  Le  terrain,  à  partir  de  ce  point,  s'é- 
lève insensiblement  en  pente  douce,  et  à  la  dis- 
tance d'une  lieue  et  demie  on  distingue  un  cas  tel 
d'une  structure  pittoresque  avec  une  tourelle  car- 
rée à  la  base,  octogone  au  sommet,  et  surmontée 
d'une  coupole  hémisphérique.  Un  drapeau  rouge 


et  blanc,  s'agitant  comme  une  flamme  vivante 
sur  l'azur  du  ciel,  annonce  la  présence  da  pro- 
priétaire... Un  drapeau  funèbre  l'a  remplacé  de- 
puis l'année  i831.  Au  milieu  des  plaines  de 
sable  qui  l'environnent,  cette  éminence  parait 
une  oasis  suspendue  dans  les  airs,  avec  ses  dômes 
de  forêts  et  ses  cascades  argentées;  des  construc- 
tions nouvelles  brillent  comme  des  points  lumi- 
neux sur  des  masses  profondes  de  verdure,  et 
Tomaszow  de  loin  présente  l'aspect  d'une 
ville  construite  comme  par  enchantement  an  mi- 
lieu d'une  forêt  dont  la  hache  n'aurait  pas  en  le 
temps  ou  l'audace  de  frapper  les  sommets,  k 
mesure  qu'on  approche  de  cette  apparition  lu- 
mineuse, elle  grandit  et  se  développe  aux  re- 
gards; le  terrain,  légèrement  ondulé  comme  une 
mer  à  l'approche  de  l'orage,  se  coupe  en  gorges 
profondes,  en  détroits  sinueux,  imitant  le  mou- 
vement des  vagues,  et  bientôt  l'on  découvre 
une  nappe  unie  et  brillante,  un  lac  formé  par  h 
limpide  Wolborka,  aux  roues  hydrauliques  des 
mines  d'acier  et  des  fabriques  sans  nombre  qui 
composent  cette  colonie.  Des  maisons  blanches 
aux  toits  d'un  rouge  éclatant  sont  venues  en  feule 
se  grouper  autour  du  bassin ,  et  semblent  Gères 
de  s'y  mirer  avec  leur  attrait  de  jeunesse  et  de 
beauté.  Plus  loin,  une  ville  tout  entière  avec  ses 
places  spacieuses  et  ses  rues  bien  alignées  se  des- 
sinent sur  les  touffes  opaques  du  Gustek,  qui 
forme  à  lui  seul  tout  le  fond  du  tableau.  Le  Gus- 
tek,  cette  forêt  de  chêneis  à  laquelle  nous  avons 
dans  les  Nuùs  d'exil  consacré  quelques  pages 
dictées  par  un  sentiment  réel  et  profond,  ne 
pourrait  être  comparé,  grâce  à  sa  primitive  et 
luxuriante  végétation,  qu'aux  forêts  diluviennes* 
du  Nouveau-Monde  :  elle  est  restée  pour  nous 
sans  rivale  pour  la  beauté  et  la  variété  de  ses 
sites,  comme  elle  le  sera  toujours  pour  les  sonve* 
nirs  d'enfance  qui  s'y  rattachent.  Ici  là  Wolborka 
se  déroule  dans  toute  la  sauvage  indépendance 
de  ses  allures.  Tantôt  elle  semble  assoupie  au 
milieu  des  fleurs  et  trahit  à  peine  le  mouvement 
de  ses  ondes,  étendue  voluptueusement  au  soleil 
comme  un  serpent  azuré;  tantôt  elle  s'élance 
comme  éveillée  à  l'approche  d'un  ennemi,  se  di- 
vise en  mille  filets  d'argent,  étreint  de  ses  bras 
des  Ilots  chargés  de  verdure  et  de  nénuphar  aux 
fleurs  jaunissantes,  puis  retombe  en  mille  cas* 
cades  pour  se  réunir  encore,  et  remplir  tous 
ces  rivages  d'harmonie  et  de  bruit.  Klle  semble 
ne  quitter  qu'à  regret  cette  pelouse  qu'elle  ché- 
rit comme  uue  fi(le  capricieuse  rappelée  par  sa 
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mère»  et  par  mille  détours  bizarres,,  mille  coudes 
sinueux,  elle  diffère  Tinstant  où  elle  doit  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  belle  Piliça,  qui  la  porte  à 
son  tour  dans  le  sein  du  grand  fleuve  polonais, 
la  majestueuse  Wistule.  Les  chênes  de  celte  fo* 
rèt,  ou  plutôt  de  ce  jardin  naturel,  respectés 
par  la  hache,  ne  tombaient  souvent  que  sous 
le  poids  des  années  ou  déracinés  par  les  orages. 
Quelquefois  un  chêne  mort  unissait  les  depx 
rives  de  la  Wolborka,  et,  soutenu  par  ses  arêtes 
comme  par  de  solides  arcs-boutants,  il  s'arron- 
dissait  en  voûte  harmonieuse  au-dessus  des  flots. 
Des  fleurs,  des  tronçons  d'arbre*  des  lianes  en- 
traînés par  le  courant,  venaient  s'attacher  à  ses 
rameaux,  et  le  pont  couvert  de  mousse  offrait  un 
passage  facile  et  sûr  aux  habitants  des  bois. 
Ces  arbres  arrivaient  souvent  à  des  dimensions 
énormes,  et  chaque  siècle  semble  avoir  apporté 
un  attrait  de  plus  à  leur  belle  vétusté.  Quelque- 
fois ils  se  creusaient  par  la  base;  FédiGce  tout 
entier  n'était  soutenu  que  sur  de  frêles  murailles, 
et  menaçait  ruine  depuis  des  siècles  :  ces  troncs 
ainsi  excavés  pouvaient  contenir  sans  peine  des 
familles  tout  entières.  Lors  du  passage  de  la 
grande  armée  en  181 1,  lorsque  la  contrée  envi- 
ronnante, envahie  par  des  troupes  sans  frein  et 
sans  discipline,  était  livrée  à  toutes  les  horreurs 
du  pillage,  lorsque  les  colonnes  sous  les  ordres 
du  roi  de  Westphalie  en  étaient  déjà  venues  à 
de  sanglantes  représailles  envers  les  habitants 
ffUiazd,  le  Gustek  devint  l'asile  inaccessible  de 
plusieurs  familles  composées  de  vieillards,  de 
femmes  et  d'enfants,  et  les  chênes,  ces  contem- 
porains des  Léchites,  en  ouvrant  leur  sein  pour  les 
recevoir,  étendaient  leur  feuillage  protecteur  sur 
le  front  de  ces  pauvres  réfugiés. 

La  Pilitça,  rivière  navigable,  à  son  confluent 
avec  la  Wolborka,  semble  avoir  épuisé  toutes 
les  richesses  de  ses  eaux  pour  embellir  ce 
Delta  polonais.  Des  mines  de  fer,  des  carrières 
de  pierre  à  bâtir,  du  calcaire  excellent,  se  trou- 
vent répandus  avec  profusion  sur  ses  rivages. 
On  y  avait  même  remarqué  des  indices  de  houille, 
mais  les  dispendieuses  recherches  entreprises  à 
ce  sujet  ont  été  interrompues  par  la  révolution 
du  29  novembre  1830. 

Les  bois  environnants  de  sapins,  d'ormes,  de 
chênes  ou  de  mélèzes,  offrent  d'excellents  maté- 
riaux de  construction.  On  ne  sera  pas  fâché 
d'apprendre  comment  les  mines  de  fer  furent 
découvertes  par  Thomas  Ostrowski,  l'ancien  mi- 
nistre du  trésor  sous  la  république  de  Pologne  : 


et  ce  conte,  qui  semblerait  par  son  caractère 
merveilleux  digne  de  figurer  dans  Tantliologie 
arabe, nousaété  rapporté  par  un  témoin  oculaire. 

Le  château  d'Uiazd  fut  toujours  ouvert  à  Tin- 
digence.  Un  pauvre  voyageur  frappé  de  para- 
lysie vint  un  jour  y  demander  asile  et  pro«> 
tection.  Malgré  l'opposition  des  gens,  il  fut 
accueilli,  et  bientôt  il  dut  son  rétablissement  aux 
soins  qui  lui  furent  prodigués.  Il  profita  de  sa 
première  excursion  dans  les  bois  environnants 
pour  apporter  au  propriétaire  un  gros  fragment 
de  minerai,  en  affirmant  que  le  fer,  ce  précieux 
métal  qui  assure  la  richesse  et  l'indépendance 
des  nations,  se  trouve  dans  le  terrain,  et  n'attend 
que  la  main  de  l'homme  pour  l'en  faire  sortir.  On 
ne  perdit  pas  de  vue  l'avertissement  du  pauvre 
artisan,  des  fouilles  furent  ordonnées  malgré 
l'opposition  de  plusieurs  experts  appelés  à  cet 
effet,  et  bientôt  l'on  découvrit  une  mine  abon- 
dante dont  l'exploitation  continue  depuis  plus 
d'un  demi-siècle.  Les  Polonais  ayant  accepté 
comme  un  fait  accompli  la  nationalité  précaire  et 
morcelée  qui  leur  fut  imposée  en  i815,  etame* 
nés  par  les  guerres  de  l'empire  jusqu'au  comble 
de  l'épuisement,  ne  songèrent  plus  qu'à  répa- 
rer leurs  désastres  et  à  améliorer  leur  existence. 
Ils  feignaient  de  croire  à  la  véracité  des  ga- 
ranties politiques  qu'on  leur  offrait,  et  à  la 
stabilité  de  leurs  relations  commerciales  avec 
la  Russie.  C'est  dans  cette  période  de  quinze  ans, 
comprise  entre  le  congrès  de  Vienne  et  la  ré- 
volution, que  se  sont  opérés  les  prodiges  dont 
nos  yeux  ont  été  les  témoins.  Les  blessures  de  la 
Pologne  se  cicatrisaient  peu  à  peu,  et  bientôt 
elle  aurait  pu  rivaliser  avec  la  France  et  la  Bel- 
gique par  le  développement  de  son  industrie  et 
la  beauté  de  ses  produits.  Tomaszow,  favorisé 
par  la  nature  elle-même,  offrait  le  plus  beau  ca- 
nevas pour  réaliser  les  projets  de  régénération 
que  son  propriétaire  Antoine  Ostrowski,  membre 
de  la  Chambre  haute,  et  plus  tard  commandant 
de  la  garde  nationale,  avait  conçus  dès  son  jeune 
âge.  Il  ne  s'agissait  plus  de  relever  Uiazd,  où, 
ayant  de  construire,  il  aurait  fallu  tout  démolir» 
et  défaire  l'œuvre  lente  de  la  décomposition  que 
plusieurs  siècles  avaient  accomplie  :  Tomaszow 
donc  devint  le  lieu  de  son  choix. 

II  suffira  de  rendre  ici  par  un  seul  trait  le  ra- 
pide accroissement  de  cette  colonie.  En  1822,  elle 
n'avait  que  ses  usines  et  quelques  masures  infir* 
mes  pour  logerles  ouvriers;  en  1830,  elle  était  peu- 
plée de  cinq  mille  âmes,  et  ses  produits  s'expor- 
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taiem  potif  5,000,000à  petf  près  (5,2S0,000  fr.)> 
y  compris  ceux  de  ses  dépendances.  Mais  mal- 
gré ses  avantages  de  localité»  Tomaszow  n*au- 
rait  Jamais  pris  un  essor  aussi  prodigieux  sans 
les  lois  libérales  qui  présidèrent  à  son  établisse- 
ment. Son  fondateur  voulut  élever  un  monument 
durable  en  étayant  sôU  système  sur  les  bases 
éternelles  d'égalilé,  de  Justice  et  de  propriété. 
Vivre  en  faisant  vivre  les  autres  fut  désormais 
Sa  devise.  Les  ouvriers  indigènes  ou  étrangers, 
conventionnellement  aveô  les  maîtres,  établis-' 
saietrt  leurs  salaires  ;  lés  corvées  étaient  pres- 
qu'abolies  et  remplacées,  dans  les  alentours  du 
moins,  par  un  bail  régulier,  après  six  années  gra- 
tuites. Ennemi  constant  de  tout  monopolisme,  te 
fondateur  ne  rivalisa  jamais  avec  les  industriels» 
se  contentant  du  loyer,  dé  l'affermage  de  ses 
eaux  et  de  ses  autres  revenus  terri toriaqx.  En  un 
mot,  ce  fut  une  petite  république,  dont  Tinté- 
riettr  était  digne  d'être  étudié  par  nos  faiseurs 
dô  systèmes.  Les  tissus  de  Tomaszow  étaient 
même  réputés  dans  les  marchés  de  la  Chine,  où 
rinexorablô  stabilité  dés  préjugés  semble  avoir 
stéréotypé  l'industrie  exclusive  et  la  misère  du 
peuple.  Ils  en  sont  encore  oii  ils  en  étaient  sous 
FA-hi.  Ils  affectionnent  surtout  les  nuances  vives, 
jaune,  écarlate  et  bleu  de  ciel.  Des  essais  ont 
été  faits  à  Tomaszow  pour  inspirer  ati  peuple 
juif  de  rattachement  pour  sa  terre  nourricière 
en  lui  prodiguant  une  large  et  libérale  protection. 
Ces  efforts  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès. 
Les  Spirales  de  cheveux  s'échappant  de  dessous 
les  calottes  de  cuir  tombaient  à  l'envi  sous  le 
fer;  les  riches  habits  de  soie,  lissées  par  la 
malpropreté,  faisaient  place  à  l'habit  à  la  fran- 
çaise; les  filles  de  Ruth  se  paraient  à  faire  plaisir 
et  rivalisaient  de  coquetterie  avec  les  descen- 
dants dé  Jacob  :  c'était  une  chute  de  barbes 
universelle.  Cet  empressement  de  civilisation  fut 
poussé  au  point  que»  lors  des  événements  de 
i830,  plusieurs  Juifs  de  Tomaszow  prirent  les 
armes  pour  ce  qu'ils  appelaient  déjà  leur  patrie; 
mot  qui  jusqu'ici  n'a  eu  d'application  que  pour 
le  pays  de  Ghanaan,  tant  il  était  communi- 
catif,  le  sentiment  d'expiation  et  de  liberté  qui 
se  propageait  dans  toute  la  Pologne.  Nous  étions 
loin  cependant  de  nous  endormir  sur  la  foi  des 
traités  de  i815,  et  de  nous  contenter  de  ces 
premiers  succès  arrachés  avec  peine  au  régime 


oppressif  qui  nous  gouvernait  à  cette  époqM. 
Nous  attendions  avec  une  angoisse  indéfinissable 
le  vrai  moment  de  la  régénération,  ob,  comme 
des  flammes  pareilles  se  cherchent  et  se  confon- 
dent, nous  pourrions  réaliser  la  jonction  tant  dé- 
sirée avec  les  provinces  détachées  de  la  républi- 
que :  Dantzig,  Posen,  Kîiow,  Krakovie,  Viloa, 
Kamieniec,  Kowne»  etc.,  persuadés  qu'il  n'y 
avait  pour  les  nattons  de  véritable  bien  que  dans 
l'indépendance,  de  gloire  que  dans  Tintégrité 
du  territoire.  Aussi  ces  sentiments,  refoulés  au 
fond  des  cœurs  patrioteSi  eurent-ils  une  explo* 
sion  terrible.  L'insurréctîod  de  1850  devait  être 
le  point  de  départ  d*oii  la  Pologne  devait  s'éle- 
ver successivement  bien  plus  haut  qu'elle  n^avait 
été  sous  les  Bolesiâs  et  les  Sigismond.  Relevel 
ses  villes  en  ruine  et  faire  refleurir  ses  campa- 
gnes abandonnées»  ouvrir  les  chemins  de  l'Eu- 
rope à  TAsie  et  devenir  le  terrain  commun  sur 
lequel  les  industries  des  deux  mondes  viendraient 
pratiquer  leurs  échanges,  reprendre  les  grandi 
travaux  abandonnés  par  nos  pères  pour  réunir 
d'un  lien  indissoluble  la  mer  Noire  h  ta  Baltique. 
et  couvrir  les  deux  mers  de  nos  vaisseaux  pour 
porter  aux  deux  pèles  le  fer  de  ses  entrailles  et 
ïov  de  ses  moissons,  unir  sous  les  ailes  de  Taigle 
sans  tache  toute  la  famille  slave,  aujourd'hui 
sans  patrie  et  sans  autels  domestiques,  pour  la 
faire  participer  également  au  bienfait  de  ses  lois 
protectrices,  et,  s'il  le  faut,  pour  la  défendre  gob» 
tre  Tagression  des  Mogols  et  des  Parthes»  qui  de- 
puis Genguiskan  n'ont  pas  oublié  les  chemins  de 
la  Pologne  ;  enfin  montrer  k  quel  prix,  après 
quelles  efi'usions  de  sang  on  obtient  Tindépen- 
dance  et  la  liberté,  oui,  telles  étaient  les  espé- 
rances de  la  Pologne  lorsqu'une  poignée  de  jeu-* 
nés  héros  avait  délivré  Warsovîe  de  Taspect 
odieux  de  son  proconsul.  S'il  en  fut  autrement» 
il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  nos  hommes  d'État» 
hommes  du  lendemain,  qui  n'ont  pas  compris 
cette  mission  sacrée,  et  qui  dès  le  début  ont  giié 
notre  insurrection.  X  quels  hasards,  6  ciel» 
tiennent  les  destinées  des  empires  ! 

Que  devint  Tomaszow  quand  le  dernier  esca- 
dron polonais,  ayant  ft'ancbi  la  frontière  prus« 
sienne,  déposa  les  armes,  aux  lointaines  acclama- 
tions du  canou  moskovite? 

J.  CuRiSTm  OSTROWSXI. 
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BANQUE  DE  POLOGNE. 

COUP  D'OEIL  SUR  L'ADMINISTRATION  FINANCIÈRE 
EN  POLOGNE  (1815-  1851). 


Pirmi  les  hètefe  puUies  de  Warsovie,  le  pa- 
kh  de  Im  Bënfw  iieiit  ose  phee  distinguée. 
Cet  édifice  fut  commencé  en  48SB  sar  les  des- 
siiB  de  rnrchitecte  Corazni.  Comme  la  Banque 
da  Pologne  résume  toute  l'administration  finan* 
dère  de  ce  pays,  noua  allons  donner  nn  aperça 
général  snr  rorigine,}  Torganisation  et  Tutilité 
de  cet  établissement. 

Depaia  Pépoqne  dn  aiiième  partage  de  la  Po- 
logne, consommé  par  le  congrès  de  Vienne,  trois 
minhtres  se  succédèrent  à  l'administration  des 
hances  dans  la  partie*  morcelée  do  duché  de 
Wiirsovie,  appelé^en  i815  r&jfwme  d$  Pologne: 

Thadélfatossewiç; 

lean  Wenglenski  ; 

Le  prince  Xavier  Droçki-Lubeçki* 

Ils  euteui  cbacan  uu  différent  ^yatèm?  : 

Le  premier,  Téconomle; 

Le  second,  la  faveur  du  grand-duc  Oonstantin, 
(pi,  sous  le  titre  de  commandant  en  chef  de  Par- 
mée,  gouremait  la  Pologne  despotiquement{ 

Le  troisième,  npdustrie  et  le  progrès. 

La  paix  de  1845  trouva  le  royaume  dans  un  état 


de  vive  souffrance,  résultat  des  guerres  auxquel- 
les avait  été  exposé  le  grand-duché  de  War- 
sovie. 

Thadé  Hatuszewiç  avait  vu  dans  l'économie 
le  seul  moyen  propre  à  guérir  les  plaies  dn  pays. 
Hais  l'empereur  Alexandre  et  le  grand-duc  Cons* 
tantin  demandaient  Tentretien  de  trente  mille 
hommes  de  troupes. 

Le  ministre  des  finances  objectait  que  le 
royaume,  dans  Tétat  de  délabrement  oà  l'avait 
réduit  la  guerre,  ne  pouvait  supporter  cette 
charge  ;  il  présentait  sur  le  budget  de  4880  on 
déficit  de  45  à  46,000,000  de  florins  de  Polo- 
gne, environ  10,000,000  fr. 

Alexandre  voulait  avoir  un  efi'ectif  de  trente 
mille  hommes  sur  pied  ;  il  combla  le  déficit. 

Cet  expédient  fut  répété  et  continué  pendant 
toute  la  durée  du  ministère  de  Matuszewiç;  mé- 
nager le  pays,  et  tirer  des  caisses  russes  les 
fonds  nécessaires  pour  combler  le  déficit  dn 
budget,  tel  était  le  système  de  ce  ministre. 
Grâce  à  lui,  la  proportion  se  rétablit  successive- 
ment entre  les  ressoorcea  et  les  charges;  au 
bout  des  quatre  premières  années  de  son  admi- 
nistration, le  déficit  fut  comblé. 

Mais  la  probité  du  ministre  domnait  de  lV>iii- 


456 


LA  POLOGNE. 


brage  aux  hommes  qui  enlouraient  le  grand-duc; 
leur  avidité  voyait  avec  peine  qu'on  leur  dispu- 
tait des  profits  illicites;  il  fut  changé  en  18i20. 
A  son  départ»  on  trouva  dans  les  caisses  de  i'Éiat 
une  épargne  d'environ  15  à  16,000,000  de  flo- 
rins, 10,000,000  fr. 

Le  ministère  de  Wenglenski  ne  dura  que  dix- 
huit  mois.  Un  esprit  opposé  à  celui  de  son  prédé- 
cesseur j  présida. 

Wenglenski,  ayant  pénétré  la  cause  de  la  des- 
titution de  son  devancier,  crut  devoir  s'abandon- 
ner à  la  direction  du  commissaire  impérial  No- 
Tossiitzoff;  il  ne  tenait  le  portereuille  que  pour 
donner  des  signatures  :  le  vrai  ministre  résidait 
dans  Tantichambre  du  commissaire  impérial. 
Tout  se  ressentit  de  cet  état  de  choses  ;  la  ré- 
serve, les  fonds  de  la  caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations disparurent,  le  budget  annuel  de  1821 
fut  absorbé  en  huit  mois.  L'administration  6nan- 
cière  fut  entravée,  et  s'arrêta. 

Alexandre  appela  le  prince  Lubeçki  au  minis- 
tère. En  le  chargeant  du  portefeuille  des  finan- 
ces, il  se  proposait,  lui  écrivait-il,  de  savoir 
définitivement,  et  par  une  dernière  expérience, 
si  le  royaume  pouvait  exister  et  se  soutenir  par 
S9S  propres  forces,  dans  sa  forme  d'alors. 

A  cette  époque,  Lubeçki  était  à  Vienne,  il 
venait  d'y  terminer  une  convention  au  sujet  de 
l'actif  et  du  passif  du  duché 'de  Warsovie;  cette 
convention  avait  suivi  celle  de  Berlin;  toutes 
deux  avaient  donné  la  preuve  de  l'habileté  du 
négociateur,  toutes  deux  avaient  été  conclues  à 
l'avantage  du  royaume. 

A  son  arrivée  à  Warsovie,  ce  ministre  s'oc- 
cupa d'abord  de  faire  assurer  le  service  courant. 
Puis  il  fit  des  améliorations  importantes,  dans 
les  diverses  parties  de  son  administration;  il 
voulut  se  mettre  à  l'abri  des  exigences  du  Belvé- 
dère (1).  Fort  de  la  protection  du  tzar,  ii 
dédaigna  l'inimitié  du  sénateur  Novossilzoff , 
commissaire  impérial,  entièrement  dévoué  au 
grand- duc. 

Quelle  que  fût  la  faveur  dont  le  prince  Lubeçki 
jouissait  auprès  d'Alexandre,  sa  lutte  contre  les 
favoris  du  grand-duc  ne  pouvait  être  soutenue 
avec  avantage,  qu'au  prix  de  succès  éclatants 
dians  l'administration  des  finances,  et  il  eut  le  mé- 
rite de  remplir  complètement  cette  lÂclie  dif- 
ficile. 


(t)  Résidence  da  tsaréfitsch  Constantin,  près  Warso- 
vie. 


Bien  des  plaintes  furent  soulevées  par  la  ri- 
gidité, et  aussi,  il  faut  le  dire,  par  le  caractère 
fiscal  de  cette  administration  ;  il  résista  à  ces 
plaintes,  suivit  sans  déviation  la  ligne  qu'il  s'é- 
tait tracée,  et  le  succès  financier  répondit  à  ses 
efforts. 

Deux  ans  étaient  à  peiné  écoulés,  et  déjà  le 
budget  présentait  un  excédant.  Les  rentrées 
dépassaient  les  prévisions,  d'utiles  améliorations 
furent  introduites  dans  toutes  les  branches  da 
service  public,  les  cadres  de  l'armée  farent 
élargis,  l'industrie  et  le  progrès  des  lumières 
trouvèrent  encouragement  et  protection  ;  enfio, 
une  réserve  importante  fut  formée,  et  s'accrut 
chaque  année  de  plusieurs  millions. 

Cette  réserve  avait  une  destination,  elle  de- 
vait servir  à  la  création  d'une  Banque. 

Lors  de  l'arrivée  de  Lubeçki  au  ministère,  les 
embarras  financiers  que  lui  avait  légués  son  pré- 
décesseur lui  avaient  inspiré  l'idée  de  l'émissioa 
de  billets  de  caisse  escomptables  à  volonté  STec 
2  p.  100  de  retenue.  Leur  création  fut  décrétée 
en  avril  1823,  mais  le  ministre  ne  tarda  pas  i 
s'apercevoir  que  cette  spéculation  sur  le  discré- 
dit des  billets  était  erronée  ;  la  situation  des  af* 
faires  ne  l'obligeant  plus,  d'aillears,  à  des  expé- 
dients, il  abandonna  ce  plan  jpour  un  système 
de  crédit  complet. 

La  Pologne  est  un  pays  plutôt  agricole  que 
manufacturier  ou  commerçant.  La  réunioqde 
tou\es  les  branches  d'industrie  constituent  la  vé- 
ritable  richesse  d'un  pays  ;  opérer  un  tel  résultat 
en  Pologne  était  une  tâche  difficile  ;  il  était  évi- 
dent qu'on  ne  pouvait  y  réussir  qu'en  commen- 
çant par  la  base,  par  la  propriété  territoriale. 

Par  une  conséquence  inséparable  des  révo- 
lutions et  des  guerres,  cette  propriété  s'était 
obérée  ;  les  lois  du  pays  gênaient  la  liquidation 
des  créances,  et  la  rendaient  presqu'impossible. 
En  outre,  la  plupart  des  créanciers  étaient  hors 
du  territoire,  c'étaient  des  institutions  prussien- 
nes, telles  que  la  Banque  de  Berlin,  la  caisse 
des  veuves,  des  fonctionnaires  publics,  etc. 
Il  était  à  craindre  que  le  retrait  par  eux  d'uae 
grande  masse  de  capitaux,  si  on  abrogeait,  en 
leur  faveur,  les  lois  protectrices  de  la  propriété 
foncière,  n'amenât  la  perturbation  dans  l'État, 
en  entraînant  la  ruine  de  la  plupart  des  familles 
du  pays. 

Pour  conjurer  un  pareil  désastre,  Lubeçki  vit 
la  nécessité  d'appliquer  à  la  Pologne  le  système 
du   crédit  territorial  introduit  en  Prusse  par 
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FfëdérioII.  Il  étudia  ee  lyslème  à  Berlin;  il  le 
perfecûoniui,  et  pour  qae  rien  fie  fit  obstacle  k 
son  introdaciiofl  en  Pologne,  il  posa  les  bases 
de  cette  introduction  dans  la  convention  de  Ber- 
Ka.Us'assura  ainsi  par  ayance  racquiescementdes 
eréaneiers  prussiens  au  mode  qui  pourrait  être 
adopté  pour  le  paienaent  desdet les  hypothécaires. 

Il  serait  trop  long  de  développer  ici  ce  système 
de  crédit  territorial;  il  suffit  de  dire  que  le  pro- 
jet en  fut  soumis  à  la  discussion  du  Conseil  d*État, 
des  conseils  palatinaux  et  des  Chambres,  Il 
triompha  de  toutes  les  objections»  et  fut  converti 
en  loi  en  i8fi5. 

Depuis,  la  Société  territoriale  a  émis  257  mil* 
lions  de  florins  de  Pologne  en  lettres  de  gage, 
qui  ont  annulé  600,000,000  de  dettes  hypolhé- 
eairee.  Lie  cours  de  ces  lettres  de  gage  constate 
toute  Topportunité  de  la  mesure,  puisqu'il  se 
rapproche  du  pair,  bien  qu'elles  n'offrent  qu'un 
intérêt  de  4  p.  100  à  leurs  détenteurs,  dans  un 
paya  où  Tintérét  habituel  est  de  5  à  6  p.  100. 

(lette  Société  se  trouvera  dissoute  en^  1854, 
après  qu'elle  aura  amorti  au  pair  toutes  les  lettres 
de  gage  mises  en  circulation. 

Ub  des  moyens  d'action  que  Lubeçki  ne  négli- 
geait jamais,  c'était  de  s'entourer  de  gens  spé- 
eiaux  pour  chaque  partie  de  son  administration  ; 
il  avait  appelé  auprès  de  lui,  pour  la  partie  du 
erédit,  M.  Louis  lelski,  ancien  colonel  du  temps 
de  Napoléon,  retiré  dans  ses  terres  depuis  les 
événements  de  1814  et  1815,  et  adonné  spé- 
cialement à  l'étude  de  féconomie  politique,  du 
commerce  et  des  finances;  depuis  il  rédigea 
les  statuts  de  la  Société  territoriale  ;  il  élabora 
le  projet  de  la  Banque  de  Pologne,  qu'il  dé- 
veloppa comme  gouverneur  de  cette  même 
Banque. 

Gel  établissement  fut  créé  le  20  janvier 
i8S8;  900  ioslaliation  a  eu  lieu  le  6  mai  de  la 
BiâflM  année.  Il  est  destiné  à  acquitter  hi  dette 
pubUqne  et  à  encourager  le  commerce,  le  crédit 
et  l'indostrie.  Son  fonds  est  de  double  nature; 
la  portion  destinée  au  service  de  la  dette  pu- 
Uiqae  est  portée  annuellement  sur  le  budget  de 
l'État,  jusqu'à  concurrence  du  montant  de  la 
rente  et  de  son  amortissement  annuel.  Quant 
au  capital  commercial  et  industriel  de  la  banque, 
il  eet  fixé  à  30,000,000  de  florins  de  Pologne 
(48,000,000  de  France),  sauf  l'augmentation 
que  le  roi  jugerait  à  propos  d'y  apporter. 

IXautrea  attributions  appartiemnent  encore  à 
cette  Banque, 

TOUS   II. 


Elle  fait  Toffice  de  caisse  de  dép6t  et  consi- 
gna tioo;  elle  est  chargée^  k  intérêts,  de  tous  les 
capitaux  ecclésiastiques,  de  ceux  des  éublisse-- 
ments  publics,  des  fonds  de  U  Société  d'aseu^- 
rancecontrerincendie,deceuxdesémérites,  etc.  ; 
elle  reçoit  les  capitaux,  les  fonds  et  les  dépôts 
volontaires;  enfin,  elle  émet  dés  billets  jusqu'à 
concurrence  du  montant  de  son  capital. 

Ses  opérations,  outre  le  service  de  la  dette 
publique,  embrassent  toutes  les  avances  de  fonds 
au  commerce  et  à  l'industrie,  l'escompte  des 
lettres  de  change,  et  même  les  entreprises  d'u- 
tilité publique. 

Elle  est  gouvernée  par  une  direction  composée 
de  cinq  membres,  qui  sont  surveillés  par  um 
commission  d'amortissement  tirée  du  sein  de  la 
représentation  nationale,  et  éclairée  par  un  oou- 
seil  pris  dans  la  corporation  des  marchands. 

Ces  deux  établissements  de  crédit  peuvent 
servir  à  marquer  l'époque  du  progrès  industriel 
et  commercial  de  la  Pologne. 

La  Société  territoriale  a  restitué  aux  proprié- 
taires le  sol  qui  leur  échappait. 

La  Banqueta  créé  des  marchés,  ouvert  des 
routes  à.hi  Mac-Adam;  elle  a  entrepris  des  csb- 
naux,  décidé  la  construction  d'entrepôts  et  ma^ 
gasins  de  blé- 
Une  guerre  terrible  a  surpris  ces  établisse» 
ments  à  leur  naissance,  sans  les  ébranler.  La 
Société  territoriale  ne  compuit  que  cinq  années 
d'existence,  la  Banque  trois  seulement  1  Toutes 
deux,  grAce  à  leur  organisation,  éuient  déjà  assek 
fortes  pour  soutenir  le  choc  et  y  résister. 

Chacun  de  ces  établissemenu  publie  ses 
comptes  rendus;  la  Société  territoriale,  des 
comptes  semestriels,  et  la  Banque,  des  comptes 
annuels. 

La  première  se  borne  à  constater  le  service 
régulier  des  lettres  de  gage  et  leur  amortisse- 
ment progressif  par  voie  de  tirage  au  sort,  deux 
fois  lan.  Les  comptes  de  la  Banque  se  divisent  en 
raison  de  ses  opérations  diverses.  Eu  voici  le 
résumé  : 

Au  31  décembre  de  Tannée  1828,  premiène 
année  d'existence,  le  capital  de  la  Banque  était  : 

fl.dePol 19,6Ô9,440.gr.ll 

Les  capitanx  et  dépôts 
confiés  à  la  Banque,  y  compris 
le  fonds  pour  le  service  de 
la  dette  publique,  s'élevaient 

à  fl.  de  Pol 30,562,714    17 
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Les  billets  en  circttlation, 
à 8,966,175        * 

Les  avances  de  ia  Banque 
montaient  à 45,592,669      30 

Son  bénéfice  net  était  de  10,874  p.  100« 

Au  31  décembre  1830,  troisième  année  d'eiis- 
tence,  la  Banque  avait  déjà  prospéré  d'une  ma- 
nière remarquable. 

Son  capital  était  au  com- 
plet, fl 30,000,000        » 

Les  dépôts  et  capitaux  à 
elle  confiés,  y  compris  le 
fonds  restant  sur  le  service 
de  la  dette  publique,  s'éle- 
vaient  à 95,650,764        2 

Les  billets  en  circulation, 
à •  .  .  .     17,656,000        » 

L'escompte  et  les  avances 
de  Banque  sur  nantissement, 
à 139,989,335      22 

Son  bénéfice  net  était  de  8,653  p.  100. 

Cette  diminution  de  bénéfice,  comparative- 
ment à  Tannée  1828,  provenait  de  l'estimation  de 
rinventaire,  non  au  prix  coûtant,  mais  au  cours 
auquel  les  événements  de  France,  de  Belgique  et 
de  Pologne  avaient  fait  fléchir  toutes  les  valeurs. 

C'est  dans  cet  état  que  la  Banque  fut  surprise 
par  la  révolution  du  29  novembre  1830. 

On  conçoit  l'influence  que  devait  exercer  sur 
les  événements  du  jour  la  présence  d'un  capital 
disponible  aussi  considérable,  surtout  lorsque 
Ton  songe  que  sur  ce  capital  plus  de  60,000,000 
de  fl.  appartenaient  au  gouvernement. 

Cette  somme  provenait  en  grande  partie  de 
l'emprunt  fait  au  nom  de  FEut  par  l'entremise 
de  la  Banque  en  1829,  lors  de  la  guerre  de  Tur- 
quie ;  elle  était  à  la  disposition  du  gouvernement 
local;  le  gouvernement  national  établi  à  la  suite 
de  la  révolution  en  a  hérité;  c'est  ce  capital  qui 
a  permis  de  soutenir,  pendit  trois  cents  jours, 
cette  lutte  opiniâtre  qui  n'a  jamais  faibli,  faute 
de  fonds,  et  dont  les  chances  n'ont  tourné  contre 
la  nation  qu'à  cause  des  obstacles  apportés  par 
les  gouvernements  voisins  à  l'introduction  en 
Pologne  d'un  fusil  ou  d'une  livre  de  salpêtre. 

Le  président  lekki,  alors  chargé  du  porte- 
feuille des  finances,  avait  déclaré  en  janvier  1831, 
devant  les  Chambres  réunies,  qu'il  avait  en  caisse 
les  fonds  nécessaires  pour  soutenir  la  lutte  pen- 
dant uuQ  année.  En  efiet^  le  budget  de  guerre, 


calculé  pour  cent  mille  hommes  de  troupes,  ne 
présentait  pas  de  déficit;  mais,  comme  la  gnerre 
pouvait  se  prolonger,  il  fallait  se  mettre  en  me- 
sure d'y  parer  à  l'aide  de  nouvelles  ressources. 
Un  emprunt  national  fut  décrété..!!  fat  fiié  s 
60,000,000  de  florins  de  Pologne,  en  biUett 
de  600  florins  chacun,  portant  4  p.  iOO  d'inté- 
rêts, et  auxquels,  pendant  les  six  premières  an- 
nées, étaient  attachées  des  primes  de  150  florins 
à  600  florins  de  Pologne.  Cet  emprunt  devait 
être  amorti  progressivement  en  trente  et  one 
années;  il  s'eflieciuait,  non-seulement  dansFin- 
térieur,  mais  encore  à  l'étranger.  11  donna  lien  à 
un  fait  rare ,  et  dont  les  annales  de  l'histoire 
financière  présentent  peu  d'exemples. 

Les  souscriptions  se  multipliaient  en  France 
et  en  Angleterre,  sous  la  direction  de  lelski;  les 
versements  s'opéraient,  lorsque  survint  la  désas- 
treuse nouvelle  de  Toccupation  de  Warsovie  et 
de  Tissue  fatale  de  la  guerre  de  Pologne. 

Heureusement,  les  versements  purçusn'étaient 
point  encore  entamés  ;  le  président  lelski  po- 
blia  aussitôt  leur  remboursement,  et  il  eut  du 
moins  la  consolation  de  voir  les  amis  de  la  Polo- 
gne échapper,  pour  leur  part  dans  cet  emprunt, 
aux  désastres  du  pays. 

11  est  une  justice  que  l'on  ne  peut  refuser  à  la 
Pologne,  c'est  qu'en  général,  et  pendant  toot 
le  cours  de  la  guerre  terrible  de  1831,  elle  a 
prouvé  à  quel  point  elle  savait  respecter  ses 
engagements. 

Quelques  mois  avant  les  événements  du  29  no- 
vembre 1830,  une  convention  avait  été  conclue 
avec  la  Prusse,  au  sujet  des  créances  hypothé- 
caires et  des  propriétés  possédées  en  Pologne 
par  des  institutions  prussiennes,  et  dont  le  gou- 
vernement polonais  s  était  rendu  acquéreur.  Un 
terme  des  indemnités  fixées  avait  été  acquitté  ; 
le  second,  s'élevant  à  plus  de  5,000,000  de  flo- 
rins, devait  échoir  en  l'année  1831.  La  révolatiofl 
éclata.  Tout  présageait  une  guerre  d'extermina- 
tion, le  gouvernement  prussien  prenait  une  atti- 
tude hostile  vis-à-vis  du  royaume;  la  créance 
n'en  fut  pas  moins  portée  sur  le  budget,  et  sanc- 
tionnée par  la  diète. 

On  a  déjà  vu  que,  dans  l'année  1828,  lors  de 
la  guerre  de  Turquie,  le  royaume  avait  fait  un 
emprunt;  il  s'élevait  à  42,000,000;  il  était 
constitué  en  billets  de  300  florins  de  Polo- 
gne, auxquels,  pendant  les  vingt-cinq  années  qui 
formaient  le  terme  de  son  amortissement  dé- 
finitif, étaient  attachées  des  primes  graduées;  le 
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tirage  éuiit  fixé  au  mois  de  mars;  la  plupart  de 
ces  billets  circulaient  en  Prusse  et  même  en  Rus- 
sie; le  canon  grondait  sons  les  murs  de  Warsovîe  ; 
la  Banque,  cependant,  accomplissait  le  tirage, 
et  ordonnaità  ses  correspondants  dans  l'étranger 
le  poiement  des  lots,  dans  quelqne  pajs  que  les 
titres  fussent  présentés. 

La  Société  territoriale,  de  son  côté,  a  rempli 
les  mêmes  obligations  par  semestre,  au  sujet 
du  serrice  et  de  l'amortissement  des  lettres  de 
gage,  et  cela  deux  fois  dans  le  courant  de  la  Intte. 

Après  la  nuit  du  S9  novembre  ,  on  vit  les  por- 
teurs de  billets  se  précipiter  en  foule  vei*s  la  Ban- 
que dont  ils  encombraient  les  portes;  le  conseil 
de  la  Banque  délibérait  sur  la  question  de  savoir 
s'il  laisserait  épuiser  les  caisses;  on  songeait  à 
des  expédients,  on  parlait  de  temporisation  et  de 
lenteurs  à  opposer  à  cette  impatience.  La  direc- 
tion de  la  Banque  fit  rejeter  de  tels  moyens  ;  elle 
fit  au  contraire  ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres, 
afin  de  multiplier  l'échange  des  billets  par  tontes 
les  issues  ;  les  porteurs  d'effets  d'une  valeur  im- 
portante eurent  leur  guichet  à  part,  pour  ne  pas 
faire  attendre  ceux  qui  étaient  nantis  de  valeurs 
moindres.  —  Cette  mesure  porta  ses  fruits,  on 
rendit  hommage  à  la  bonne  foi  qui  l'avait  dictée  ; 
dès  le  troisième  jour  les  accès  furent  débarrassés, 
l'afOuence  diminua  successivement,  et  Ton  finit 
par  rapporter  à  la  Banque  l'argent  qu'on  en  avait 
retiré  :  on  trouvait  plus  de  sécurité  à  garder  des 
billets  si  bien  servis  que  les  espèces  elles-mêmes. 

Plus  tard,  à  quelque  degré  de  gravité  et  de 
perturbation  que  soient  parvenus  les  événements, 
la  Banque  a  su  conserver  la  même  attitude,  et 
jamais  elle  n'a  été  dans  le  cas  de  suspendre  le 
paiement  de  ses  billets. 

Il  est  encore  un  fait  bien  digne  de  remarque 
qui  signale  cette  époque  de  rudes  épreuves,  c'est 
qu'elle  se  passa  sans  amener  une  seule  faillite. 

L'honneur  en  appartient  à  la  Banque  ;  ses  es- 
comptes et  ses  avances  étaient  nombreux  :  si  elle 
en  eût  réclamé  impérieusement  le  paiement, 
elle  eût  ruiné  bien  des  maisons,  sans  se  garantir 
d'une  perte  ceruine.  Elle  préféra  une  marche 
toute  paternelle,  elle  se  plia  aux  conyenances  de 


ses  débiteurs;  elle  eut  lieu  de  s'en  applaudir,  car 
le  commerce  et  l'industrie  ont  supporté  le  choe, 
et  les  avances  de  la  Banque  sont  rentrées  avec  le 
temps. 

Si  la  Banque  a  fait  preuve  de  discernement  et 
surtout  de  respect  pour  les  engagements  contrac- 
tés, elle  a  VQ  le  même  respect  entourer  son  éta- 
blissement et  ses  caisses  ;  la  nuit  du29  novembre, 
le  bataillon  du  ¥  de  ligne  vint  se  ranger  de  lui- 
même  sous  ses  péristyles  pour  la  protéger,  et 
le  lendemain,  les  députés  présents  à  Warsovie 
l'ont  placée  sous  la  sauvegarde  de  la  représen- 
tation nationale. 

La  Banque  devait  tenir  à  la  disposition  du 
gouvernement  national  les  fonds  que  -l'ancien 
gouvernement  lui  avait  confiés;  mais  ses  propres 
fonds,  ainsi  que  les  fonds  et  les  c'épêts  privés, 
ont  toujours  été  respectés  et  maintenus  intacts. 

A  rapproche  de  l'ennemi,  en  février,  la  trans- 
lation de  la  Banque  à  Kielcé,  palatinat  de  Krako- 
vie,  a  été  décrétée  ;  les  victoires  l'ont  ramenée  à 
Warsovie;  et  lorsqu'après la  chute  de  la  capitale, 
les  caisses  de  la  Banque  ont  suivi  l'armée,  ses 
deniers  sont  entrés  intacts  dans  le  royaume  de 
Prusse.  Parmi  les  hommes  qui  les  accompa- 
gnaient et  qui  tous,  abandonnant  le  sol  natal,  n'a- 
vaient plus  pour  perspective  que  la  misère  et 
l'exil,  il  ne  s'y  trouva  pas  une  main  qui  osftt  y 
puiser  une  ressource  en  se  retranchant  derrière 
les  exigences  du  moment.  C'est  de  Thorn  qu'on 
a  rapporté  ces  caisses  à  Warsovie. 

Il  restait  entre  les  mains  du  président  lelski 
(alors  à  Londres)  des  valeurs  qui  s'élevaient  à 
environ  iS,000,000  de  florins.  Il  était  résolu  de 
partager  le  sort  de  J'émigration  ;  il  fit  à  l'égard 
de  b  Banque  ce  qu'il  avait  fait  à  Tégard  des 
tiers  lorsqu'il  était  à  la  tête  de  cet  établissement  : 
il  renvoya  ces  valeurs  à  la  Banque  de  Warsovie, 
qui,  en  1835,  lui  envoya  l'acquittement  de  ces 
comptes  après  l'apurement. 

Tout  a  changé  en  Pologne:  constitution,  ar- 
mée, administration,  et  jusqu'aux  divisions  ter- 
ritoriales du  royaume  ;  deux  institutions  seules 
sont  restées  intactes,  la  Société  territoriale  et  la 
Banque. 
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UNE   AMITIÉ    DE    FEMME- 

NOUVELLE  DU  XIX^  SIÈLE. 


Les  femmes  tendres  et  faibles,  et  par  là  même 
ayant  plus  besoin  de  paix  dans  Tintérieur,  sont 
plus  exposées  aux  chagrins  et  aux  peines  secrètes 
dans  le  monde,  elles  sont  presque  toujours  forcées 
de  jouer  un  rôle  et  emportent  avec  elles  une  foule 
d*idées  qu'elles  cachent  et  qui  leur  pèsent.  Pour 
les  femmes,  les  choses  ne  sont  rien  et  les  per- 
sonnes presque  tout,  elles  vivent  d'émotions,  et 
rîndîfférence  est  pour  elles  un  état  forcé,  elles 
sont  trop  souvent  la  victime  de  ces  douleurs  qui 
frappent  plus  le  cœur  que  l'orgueil,  aussi  doivent- 
elles  être  plus  ferventes  pour  l'amitié. 

Mais  ce  sentiment  demande  de  l'énergie  dans 
Tâme  et  de  la  profondeur  dans  l'esprit  ;  mais  ce 
sentiment  ne  peut  être  le  partage  des  êtres  mé- 
diocres, car  l'amitié  est  une  union  religieuse  qui 
consacre  deux  cœurs  l'un  à  l'autre,  transforme 
leur  volonté  en  une,  et  fait  vivre  deux  êtres  de  la 
même  vie,  de  la  même  àme.  L'amitié  est  impo- 
sante et  sévère,  elle  demande  un  courage  qui 
ne  s'étonne  point  des  sacrifices,  elle  demande  un 
esprit  qui  ne  s'irrite  point  de  la  vérité  :  aussi, 
a-t-on  dit  souvent  que  les  femmes  n'étaient  point 
capables  d'amitié,  et  c'est  à  tort  ;  les  femmes,  ou 
plutôt  quelques-unes,  sont  susceptibles  d'une 
belle  et  forte  amitié  ;  mais,  comme  le  génie, 
comme  les  grandes  qualités,  comme  les  grands 
crimes,  c'est  une  exception.  Quand  cette  excep- 
tion divine  se  rencontre,  une  amitié  de  femme 
est  la  plus  précieuse,  la  plus  délicate,  la  plus 
tendre  et  la  meilleure  des  affections.  Les  hommes 
ont  les  procédés  de  l'amitié,  mais  les  femmes 
en  ont  le  charme  et  la  grâce;  les  hommes  se 
dévouent  un  jour,  dans  une  circonstance  grave, 
ils  votts  sauvent  d'un  danger,  mais  ils  ne  vous 
consolent  pas.  Aux  femmes  seules  appartient 
la  sensibilité  de  détail,  rien  ne  leur  échappe  ; 
elles  devinent  l'amitié  qui  se  tait,  encouragent 
l'amitié  timide,  consolent  l'amitié  qui  souffre. 
Avec  des  instruments  plus  fins,  elles  manient 
plus  aisément  un  cœur  malade  ;  mais  leur  vo- 


cation, quand  elles  peuvent,  quand  elles  savent 
aimer,  ne  s'arrêtent  pas  lu;  elles  aussi  soDt  ca- 
pables de  grands  dévouements  et  de  grands 
sacrifices. 

Dans  l'un  des  premiers  pensionnats  de  War- 
sovie,  se  trouvaient  deux  jeunes  personnes  qui 
s'étaient  liées  d'une  étroite  amitié.  Des  sympa- 
thies de  cœur  et  d'esprit  avaient  uni,  rappro- 
ché deux  caractères  dissemblables.  Amélie  était 
calme,  pleine  de  tendresse  et  de  soumission; 
elle  avait  cette  teinte  de  mélancolie,  qui  est  un 
si  grand  charme  dans  cme  femme.  Mélanie  était 
vive  et  rieuse  comme  un  enfant,  sa  gaieté  était 
communicative,  elle  aurait  déridé  le  front  le 
plus  soucieux;  mais  sous  cette  apparence  de 
légèreté,  elle  cachait  une  âme  profondément  ai- 
mante. En  voyant  ces  deux  aimables  jeunes  filles, 
l'une  toujours  disposée  ù  prendre  le  côté  plai- 
sant des  choses  futiles,  et  Tautre  toujours  dis- 
posée à  s'afDiger,  on  aurait  accusé  de  sécheresse 
celle  qui  pouvait  toujours  rire,  parce  qaelle 
possédait  la  gaieté  de  l'esprit.  Bélas  !  le  cœur 
ne  participe  souvent  pas  à  cette  gaieté  !  Amélie 
et  Mélanie  étaient  sur  le  point  de  se  séparer  ;  leur 
éducation  faite,  elles  allaient  retourner  chez 
leurs  parents.  Amélie  versait  des  larmes  améres 
en  pensant  à  la  séparation,  et  Mélanie  ne  pieu* 
rait  pas  dans  la  crainte  d'augmenter  la  douleur 
de  son  amie.  Elles  se  promirent  de  s'écrire,  c  Je 
te  confierai  encore  tout,  disait  Mélanie  ;  je  te 
traduirai  ma  pensée  comme  tu  la  devines  ici,  et 
au  moins  nous  ne  nous  brouillerons  jamais,  l'ab- 
sence a  cela  de  bon.  > 

Les  deux  amies  devaient  partir  après  le  con- 
cours ;  leurs  parents  vinrent  pour  assister 
aux  examens.  Amélie  et  Mélanie  obtinrent  les 
premiers  prix,  et,  comme  gage  de  leur  amitié, 
elles  échangèrent  leurs  couronnes,  c  Bientôt,  il 
n'y  aura  plus  que  des  souvenirs,  dirent  les  deux 
jeunes  filles  ;  bientôt,  nous  ne  nous  verrons  plos...  > 
La  mère  d'Amélie,  touchée  de  la  douleur  de  sa 
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MkBf  dità  la  mère  de  Uéiaiii«  :  <  ITayoM  pointa 
BOUS  reprocher  le  premier  chagrin  de  noe  en- 
fants ;  si  vous  y  consentez,  .ma  fille  passera  six 
mois  chea  tous,  et  la  vAtre  passera  six  mois  chea 
moi.  »  L'arrangement  fut  conclu,  et  la  joie  des 
deux  amies  fut  la  récompense  du  double  sa* 
criliee» 

Mélanie  quitta  Ui  pension,  passa  quelques  jours 
dans  les  terres  de  sa  mère  qui  se  trouvaient  aux 
environs  de  Krakovie,  puis  elle  se  rendit  auprès 
de  son  amie  qui  habitait  près  de  Warsovie  :  c'est 
là  qu'était  situé  le  château  de  M.  de  S,  Amélie 
et  Mélanie  furent  traitées  en  sœurs,  elles  oc-^ 
eupèrent  la  même  chambre,  elles  suivirent  les 

I  mêmes  études,  elles  partagèrent  les  mêmes  plai- 
sirs. Elles  étaient  douées  toutes  deux  d'une  voix 
ravissante»  elles  unissaient  leurs  doux  accents... 

I    Le^  entendre  et  les  voir  était  chose  délicieuse. 
L'hiver  était  déjà  passé,  la  primevère  mon- 

1    trait  son  joli  feuillage,  la  violette  s'épanouissait, 

I  le  gazouillement  des  oiseaux  annonçait  le  prin- 
temps, Mélanie  allait  retourner  dans  sa  familles 
mais  cette  fois  elle  partait  sans  chagrin,  elle  em- 
menait son  amie. 

Après  trois  jonrs  de  voyage,  Mélanie  et  Amé- 
lie, accompagnées  par  une  gouvernante,  arri- 
vèrent chez  madame  N. .  •  Le  cœur  de  Mélanie  bat- 
uût  bien  fort.  <  Jfe  suis  avec  toi,  disait-elle,  et 
je  vais  revoir  mes  bons  parents  ;  tu  vas  te  trouver 
au  milieu  de  mes  cbers  souvenirs  d'enfance.  » 
En  descendant  de  voiture,  Mélanie  courut  se  jeter 
aux  pieds  de  ses  parents,  c  Ma  m^e,  dit*elle, 
aimex  Amélie,  aimez-la  comme  vous  m'aimes.  » 
Puis  à  chacun  elle  montrait  son  amie,  et  à  tous 
elle  disait  :  c  Elle  est  aussi  bonne  que  jolie.  • 

Les  premiers  jours  se  passèrent  en  courses 
dans  les  environs,  elles  visitèrent  ensemble  tous 
les  sites  qui  avoisinent  Krakovie  ;  puis  elles  se 
rendirent  dans  l'ancienne  capitale  de  la  Pologne, 
dans  la  grande  et  noble  cité.  Krakovie  est  le 
Sanctm  $anctorum  de  la  Pologne  ;  là,  tout  parle 
de  gloire  et  de  patriotisme  ;  là,  toutes  les  âmes 
s'émeuvent  et  revivent  du  passé.  Sons  cette  terre, 
bénie  entre  tontes,  reposent  les  grands  hommes 
de  la  patrie,  les  grands  citoyens,  les  grands 
rois,  et  sons  ce  ciel  resplendissent  les  monuments 
de  leur  génie  ou  de  leur  volonté.  Les  deux 
admiraient  leur  chère  Pologne,  leurs  émo- 
étaient  doubles,  leur  bonheur  se  complé- 
ttit  en  sentant  ensemble,  et  la  mère  de  Mélanie 
se  réjouissait  d'avoir  réuni  ces  deux  êtres  si  bien 
&His  pour  s'aimer.  L'été  passa  rapidement,  mats 


heureux  le  bien  qui  se  renouvelle,  heureuses  les 
illusions  qui  renaissent.  Mélanie  et  Amélie  chan« 
gèrent  de  lieu  et  changèrent  de  plaisirs;  l'hiver 
les  ramena  près  de  hi  ville,  et  la  mère  d'Amélie 
fit  le  projet  de  s'éublir  à  Warsovie  \  elle  voulait 
présenter  dans  le  monde  sa  fille  et  sa  fille  d'à-* 
doption.  Mélanie  ne  rêvait  plus  que  bals  et  fêtes, 
et  Amélie  ne  pensait  qu'au  spectacle,  c  Je  vais 
donc  admirer,  disait-^Ue,  les  chefs-d'ceuvre  de 
notre  littérature,  j'entendrai  lês  beaux  vers  de 
Karpinski,  les  comédies  d'Alexandre  Fredro,  les 
tragédies  deFelinski  et  de  Wenzyk.  Ah  I  que  je 
serai  heureuse  1  >  A  seize  ans  le  plaisir  est  un 
bonheur,  et  à  vingt  ans  bien  souvent  on  ne  oroit 
plus  au  bonheur,  et  on  cherche  des  distractions. 

On  quitta  la  campagne,  et  l'on  vint  s'établir  à 
fai  ville.  Les  deux  jeunes  filles,  en  entrant  à 
Warsovie,  passèrent  devant  leur  ancienne  pen- 
sion. A  cette  vne,  des  larmes  mouillèrent  lenrs 
yeux  ;  déjà  les  joies  naïves,  les  plaisirs  de  Ten- 
fance  n'étaient  pinsqu'un  souvenir.  C'était  Theure 
de  la  récréation,  leurs  compagnes  étaient  aux 
croisées,  et  les  saluèrent  de  la  main. 

La  voiture  s'arrêta  devant  l'bêtel  deRosingart; 
ce& dames  occupèrent  le  plus  bel  appartement) 
et  à  peine  remises  des  fatigues  du  voyage,  elles 
sortirent  pour  faire  des  emplettes  et  se  mettre  au 
courant  des  modes.  Amélie  et  Mélanie  se  firent 
faire  des  robes  pareilles  et  des  chapeaox  de  la 
même  ooulenr;  puis,  quand  elles  furent  habillées 
avec  ce  soin,  cette  recherche  qui  ne  rendent 
pas  jolie  quand  on  ne  l'est  pas,  mais  qui  font 
paraître  plus  jolie  quand  on  l'est,  elles  firent  des 
visites.  Leur  premier  soin  fut  d'aller  à  la  pension  ; 
elles  étaient  empressées  de  voir  leurs  anciennes 
amies  et  de  se  montrer  à  elles  si  parées  et  si  élé« 
gantes;  mais  cette  petite  fièvre  d'amonr^propre 
fut  bientêt  passée,  et  une  douce  émotion  la  rem« 
pkça  :  c'était  peut-être  le  dernier  plaisir  du  cœur, 
elles  allaient  se  jeterdansle  tourbillon  du  monde. . . 
D'abord  elles  furent  éblouies,  enivrées  ;  la  sur^ 
prise,  l'agitation,  des  sensations  toujours  vives 
et  toujours  nouvelles,  ne  leur  laissaient  le  %emps 
de  rien  approfondir;  mais  bientôt  elles  sentirent 
le  néant  des  plaisirs  qui  les  avaient  charmées; 
bientêt  elles  regrettèrent  leur  vie  paisible,  leur 
solitude  à  deux.  Cependant  elles  n'avaient  point 
encore  eu  de  mécompte;  bettes,  jeunes  et  ridies, 
tout  le  monde  les  recherchait,  tous  les  hommes 
venaient  au-devant  d'elles,  mais  on  ne  savait  point 
leur  plaire  ;  une  amitié  parfaite,  une  amitié  qui  sa- 
tisfait tous  les  besoins  du  cœur  et  tous  les  goAts 
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de  l'esprit  reoddiiBeile.  Peut-être  aussiii'avaîeiit- 
elles  pas  encore  trottréle  rdvedeleoràme  :  fatuité, 
égoisme,  Tutilité,  n'est-ce  pas  là  tout  ce  qu'on  ren* 
eontre  dansnotre  société  élégante.  La  vie  du  monde 
est  comme  un  habit  de  cérémonie,  qu'on  revêt  et 
quon  quitte  en  rentrant  chez  soi;  les  heureux 
ne  sont  pas  dans  le  monde,  ils  restent  au  sein  de 
leur  bonheur;  dans  le  monde  on  voit  les  désœu- 
vrés que  l'ennui  dévore,  ou  des  êtres  qui  cachent 
une  pensée  secrète  sous  cet  air  de  fête,  autre- 
ment ils  ne  seraient  pas  là  ;  mais  ils  ont  appris 
que  le  premier  chagrin  ne  tue  pas,  et  que  toute 
peine  veut  être  vieillie  par  la  distraction ,  afin 
de  pouvoir  ensuite  être  consolée. 

Parmi  cette  foule  de  jeunes  oisifs  qui  accou- 
raient à  Warso  vie  pour  passer  rhiver,on  distin- 
guait le  comte  Kasimir  P...  ;  car  lui  était  une 
exception  au  milieu  de  cette  foule.  Doué  d'un  es- 
prit supérieur  et  d'un  caractère  noble,  il  entrait 
dans  le  monde  avec  une  fraîcheur  d'Ame  qui  le 
rendait  plus  jeune  que  son  ûge.  C'est  l'expérience 
qui  vieillit  plus  que  les  années;  ce  sont  les  illu- 
sions perdues,  les  espérances  trompées,  qui  lais- 
sent des  traces  plus  ineffaçables  que  celles  du 
temps.  Kasimir  n'avait  point  encore  aimé,  et  par 
cette  froideur,  ou  plutêt  par  cette  indifférence 
même,  il  était  le  but  des  coquetteries  de  toutes 
les  feounes;  toutes  ambitionnaient  sa  conquête  : 
il  était  si  beau,  si  séduisant  1 

Depuis  un  mois  qu'il  était  à  Warsovie»  il  n'avait 
point  encore  rencontré  les  deux  amies  dont  on 
parlait  tant.  Cette  amitié  à  toute  épreuve,  cette 
amitié  si  rare  entre  deux  femmes»  piquait  sa  cu- 
riosité. Un  soir  qu'il  assistait  à  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  nouveau,  il  vit  deux  belles 
personnes  qui  attiraient  tous  les  regards;  l'une 
était  brune,  aux  yeux  noirs,  à  l'expression  pro- 
fonde et  passionnée;  l'autre  était  blonde,  aux 
yeux  bleus,  au  teint  blanc  et  rosé;  chacune  fai- 
sait valoir  l'autre.  Kasimir  ne  cessait  de  les  con- 
templer,  il  voulait  les  regarder  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  lui  fût  plus  possible  de  les  effacer  de  sou  sou- 
venir :  rêve,  vision,  réalité,  il  n'avait  rien  vu 
d'aussi  ravissant,  c  Quelles  sont  ces  deux  belles 
personnes?  dit  Kasimir  à  son  voisin.  — Comment, 
vous  ne  les  connaissez  pas?  c'est  mademoiselle 
Mélanie  N...  et  son  amie,  la  douce  Amélie.  — 
De  grftoe,  présentez-moi  à  madame  N...  — 
J'y  consens,  et  pendant  l'entracte  je  vous  mène- 
rai dans  kl  loge  de  ces  daimes  ;  elles  admettent 
volontiers  les  hommes  de  bonne  compagnie  ; 
elles  reçoivent  beaucoup,  et  leurs  soirées  sont 


bien  agréables.  >  La  démarche  du  comte  Kasi- 
mir P...  fut  agréée, et  le  lendemain  il  se  pré- 
senta dans  le  salon  de  ces  dames.  Depais  oe 
moment  Kasimir  fréquenta  avecassiduké  la  mi- 
son  de  madame  N.  •.  Le  monde  commença  à  parler, 
on  fit  des  suppositions;  mais  la  sagacité  et  la 
finesse  des  femmes  échouèrent  devant  la  esa- 
duiie  de  Kasimir.  Les  deux  amies  se  partageaieat 
son  empressement  et  ses  gracieusetés;  l'OBille 
plus  exercé  ne  pouvait  voir  la  moindre  préM- 
rence.  c  II  veut  plaire  à  toutes  les  deux,  dîsaieal 
les  envieuses,  donc  il  n'aime  ni  l'une  ni  l'autre.  > 
Mais  les  gens  plus  désintéressés  remarquaieai 
dans  Kasimir  une  étrange  préoccupation;  oa 
remarquait  aussi  qu'Amélie  était  plus  pensire, 
et  Mélanie  ne  souriait  plus.  Hélas  !  elles  atmaiest 
toutes  d'eux,  elles  aimaient  sans  le  savoir,  et  ces 
deux  âmes  qui  s'étaient  développées  ensemhie, 
ces  deux  âmes,  qui  avaient  les  mêmes  impres- 
sions, étaient  attirées  par  la  même  sympathie  I 
L'amour  se  révéla  à  Amélie,  et  c'est  dans  le  seii 
de  son  amie  qu'elle  alla  déposer  ce  cher  et  dou- 
loureux secret,  c  J'aime,  lui  dit-elle,  je  le  sens  à 
mon  trouble  quand  je  le  vois  ;  je  le  sens  à  mu 
douleur  quand  je  suis  loin  de  lui  ;  le  son  de  sa 
voix  me  fait  tressaillir,  son  regard  me  pénètre. 
Ah  !  s'il  m'aimait  !  tu  ne  m'as  jamais  dit  qae  la 
terre  pût  renfermer  un  tel  bonheur.  Mes  paroles 
ne  peuvent  peindre  ce  que  j'ai  là  dans  mon  coear, 
je  ne  saurais  l'exprimer,  pas  même  à  toi;  parfois 
il  me  semble  que  Dieu  seul  peut  le  comprendre. 
Je  prends  possession  de  la  vie,  mon  âme  est 
comblée  ;  toi  et  luit  ne  dois-je  pas  me  prosterner 
et  remercier  le  Ciel,  qui  me  donne  tant  de  ho»* 
heur.  iMélanie  futatterréeenent^ndantcesaveax, 
mais  elle  accepta  le  calice,  et  se  résigna  aux  plus 
douloureux  sacrifices.  Son  amie  ne  saura  pas  son 
secret,  elle  ne  se  dévouera  pas  à  demi,  son  sa- 
crifice n'aura  que  Dieu  pour  confident,  n'aara 
que  la  prière  pour  consolation  ;  elle  se  dévoie, 
elle  se  résigne.  <  Sois  heureuse,  dit-elle,  sois 
heureuse,  espère,  car  il  t'aimera,  j  en  suis  ràre: 
qui  plus  que  toi  est  digne  de  lui?  —  Hélas!  il  ne 
m'a  jamais  dit  qu'il  m'aimait!...  • 

Un  jour,  le  hasard  voulut  que  le  comte  Kasimir 
P...  vint  rendre  visite  à  madame  N...  au  moment 
où  Mélanie  éuit  seule  dans  le  sahm.  c  Enfin  je 
vous  vois,  dit-il,  ah  !  de  grâce,  écoutez-moi,  si 
vous  n'avez  pas  compris  mes  yeux  ;  je  vous  aime 
et  suis  à  vous  pour  toujours  ;  c'est  vous  qui  éties 
dans  les  désirs  de  mon  àme,  c'est  vous  qui  étiez 
dans  les  soupirs  de  mon  cœur,  ^t  c'est  vous  que 
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je  veux;  et  vous,  Mélanie,  n  avez  «vous  jamais 
senti  le  besoin  de  répandre  votre  ftme  dans  une 
antre  âme,  de  doubler  votre  existence  en  y  as* 
sociant  un  être  aimé  dont  toutes  les  joies  et 
tontes  les  douleurs  ne  seraient  plus  que  vos 
joies  et  vos  douleurs?  Ahl  parlez,  répondezHOQoi. 

—  Ma  destinée  est  irrévocablement  arrêtée; 
Tamour  ne  peut  plus  me  rendre  heureuse,  je  le 
rejette  ;  Tamitié  est  ma  religion,  mon  culte,  je 
ne  puis  sentir  et  vouloir  que  des  affections  pai- 
sibles; le  mariage  sans  amour  me  parait  une 
amère  dérision,  et  la  passion  sans  le  mariage 
m'effraie  !  Je  l'ai  juré,  je  ne  me  marierai  jamais, 
non,  jamais.  Si  vous  avez  quelque  pitié  de  moi, 
promettez  de  ne  plus  me  faire  de  pareils  aveux  ; 
je  ne  puis  les  entendre,  je  ne  le  veux  pas.  > 

Kasimir  ressentit  une  profonde  douleur,  et 
pemiant  quelque  temps  il  ne  reparut  plus  chez 
madame  M..«  Amélie  était  au  supplice  ;  elles  sont 
si  cruelles  les  premières  craintes,  les  premières 
angoisses  de  Tamour  ;  mais  au  moins  elle,  elle 
confiait  ses  peines,  et  Mélanie  mourait  d'un  mal 
qu'elle  renfermait  dans  son  cœni',  elle  supportait 
i  elle  seule  le  poids  de  son  aiQiction  ;  c  mais  s'il 
l'aiflse,  disait-elle,  je  trouverai  le  prix  de  mon 
sacrifice.  > 

Kasimir  revint  :  il  y  a  toujours  une  lueur  d'es- 
pérance au  fond  de  toutes  les  douleurs  humaines; 
il  revint,  mais  soit  fierté,  soit  timidité,  il  n'osa 
parier  à  Mélanie,  et  Amélie  prit  pour  une  préfé- 
rence ces  soins  qu*il  adressait  à  elle,  n'osant  les 
adresser  à  une  autre. 

Le  moment  de  partir  pour  la  campagne  arriva. 
Hélanie,  qui  n'aspirait  qu'au  repos,  s'en  faisait 
une  sorte  de  joie  ;  là,  sa  tristesse  ne  serait  pas 
scrutée,  interprétée  par  la  curiosité  des  iodiffe- 

rcnts;  là,  elle  pourrait  cacher  ses  larmes 

Pauvre  et  innocente  créature,  elle  avait  entrevu 
le  bonheur  ;  mais  lorsque  vous  pVévoyez  un  évé- 
nement qui  doit  combler  tous  vos  vœux,  dites  : 
t  Ou  cet  événement  n'aura  pas  lieu,  ou  je  ra- 
chèterai à  un  prix  qui  me  le  rendra  bien  amer.i 
En  effet,  lequel  parmi  les  hommes  peut  se  pro- 
mettre de  faire  exception' à  la  commune  loi? 
N'avons -nous  pas  reçu  le  don  des  larmes?  et 
fragiles  nous-mêmes,  ne  sommes -nous  pas  en- 
tourés de  choses  fragiles?  Ne  nous  plaignons 
pas  d'inégalités  dans  la  dispensation  des  biens 
et  des  maux,  parce  que  celte  plainte  accuserait 
injustement  le  Ciel. 

Nous  manquons  de  mesure  pour  apprécier  la 
somme  de  bonheur  ou  de  malheur  qui  est  réser- 


vée à  chaque  homme.  Le  rire  cache  sonveat  des 
peines,  et  le  bonheur  est  qnelquefois  austère  ei 
sérieux.  De  beaux  paysages  couvrent  un  volcan  : 
le  Lacryma  Chriêti  mûrit  sur  les  flancs  de  Vé- 
suve. 

Nous  serions  bien  moins  étonnés  de  souffrir, 
si  nous  savions  combien  la  douleur  est  pins  adap>* 
tée  à  notre  nature  que  la  joie.  L'homme  qni  est 
comblé  dans  ses  désirs  oublie  de  vivre.  La  don- 
leur  seule  compte  dans  la  vie,  et  il  n'y  a  de  réel 
que  les  larmes.  Le  pacte  de  l'amitié  était  rompn 
sur  la  terre,  l'idée  de  quitter  ki  ville  désespémil 
Amélie  ;  son  amie  le  comprit,  et  vint  an-devans 
de  sa  pensée  en  lui  disant  :  c  Cette  fois  je  partini 
seule,  reste  au  milieu  des  tiens,  reste  au  nùlîen 
de  ceux  qui  t'aiment.  —  Non,  je  partirai,  je  ne 
veux  pas  t'abandonner,  toi,  mon  bon  ange  ;  et 
d'ailleurs  que  dirait  le  monde,  ne  serait-ce  pan 
avouer  mon  amour  pour  Kasimir?  soutiens- mot 
dans  ma  résolution,  je  partirai.  » 

Et  les  deux  amies  revirent  ensemble  les  liens 
où  elles  avaient  été  si  paisiblement  heureuses^ 
Tout  était  de  même,  et  tout  était  changé;  les 
objeu  que  les  yeux  avaient  admirés  font  aujour- 
d'hui répandre  des  larmes...  Tout  glt  dans  la 
disposition  de  l'ftme,  et  les  hommes  accusent  les 
choses,  et  les  choses  peuvent  accuser  les  hom* 
mes  :  voilà  toute  l'histoire  du  bonheur,  et  des 
malheurs  de  ce  monde. 

La  mère  de^Mélanie  eut  peine  à  reconnaître 
son  enfant  ;  ses  traits  étaient  stigmatisés  par  la, 
douleur!  Si  jeune,  si  belle,  elle  portait  déjà 
l'empreinte  du  désespoir. 

Peu  à  peu  le  calme  de  la  nature,  l'aspect  de 
ces  belles  contrées,  apportèrent  quelque  adou- 
cissement dans  le  chagrin  des  deux  amies...  Sou* 
vent  elles  se  disaient  :  t  Pourquoi  avons -nous 
connu  la  ville  ?  pourquoi  avons  •  nous  goûté  ces 
amers  plaisirs?»  Hélas!  l'une  regrettait,  et  l'autre 
n'espérait  plus. 

Le  jour  de  la  fête  d'Amélie  arriva  ;  c'était  au 
mois  de  juin.  Mélanie  se  leva  avec  le  soleil  pour 
aller  cueillir  des  fleurs  pour  son  amie,  pui^  eUe 
entra  doucement  dans  sa  chambre  et  déposa  son 
bouquet;  un  gage  pins  cher  fut  mis  en  trem- 
blant au  milieu  de  ces  fleurs Mélanie  s'était 

appliquée  à  la  peinture  ;  elle  avait  un  talent  re* 
marquable  pour  la  ressemblance,  et  de  mémoire 
elle  avait  fait  le  portrait  de  Kasimir.  On  com- 
prend quelle  fut  la  joie  d'Amélie  à  sou  réveil  ! 
EUe  était  heureuse,  deux  fois  heureuse,  elle  de* 
vait  son  bonheur  à  Mélanie. 
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Tmi  à  coup  on  eatend  le  daquemeiit  d'un 
feott,  la  porte  du  château  s'ouvre  avec  fracas, 
UM  voitare  roule  dans  la  cour  et  Kasimtr  en 
descend.  Oui,  c'était  lui,  il  pensait  plaire  à  Më- 
lanie  en  venant  mêler  ses  vœux  à  ceux  qu'elle 
Caieait  pour  Amélie.  Il  manque  toujours  aux  bom- 
1M8  ce  sens  exquis  qui  fait  partie  de  la  sensibi- 
lité des  fenimes.  Amélie  se  trouva  sous  l'empire 
d'une  nouvelle  illusion. 

Kasimir  passa  quelques  jours  au  ch&teau,  et 
son  amour  s'accrut  en  voyant  Hélanie  de  plus 
prèa  ;  elle  éuit  si  touchante  dans  sa  tristesse,  si 
belle  dans  sa  sublime  résignation  1  il  osa  lui  par- 
ler encore  de  sa  tendresse  et  de  ses  projets  d'à- 
T«nir;  mais  Mélanie  fut  inébranlable,  et  Kasimir 
partit  désespéré. 

L'hiver  devait  ramener  les  deux  amies  à  War^ 
•ovje  :  Amélie  avait  le  cœur  tout  plein  d'espé- 
rance»  et  Mélanie  renfermait  ses  angoisses  pour 
ne  pas  affliger  son  amie  ;  mais  sa  résolution  était 
prise,  ces  combats  incessants  étaient  au-dessus 
de  ses  forces  ;  elle  se  réfugia  dans  le  cœur  de  sa 
mère,  lui  avoua  son  amour,  ses  douleurs,  son 
sacrifice,  elle  la  supplia  d'inventer  un  prétexte 
pour  la  garder  près  d'elle.  Madame  P...  vint 
nrouver  Amélie,  et  lui  dit  :  t  Je  ne  peux  plus  me 
séparer  de  ma  fillC)  je  suis  souffrante  ;  moi  aussi 
j'ai  des  chagrins,  et  cette  enfant  adorée  est  ma 
seule  consolation,  t 

La  séparation  fut  douloureuse,  le  pacte  était 
rompu...  Les  mots  effleurept  tout  et  n'expriment 
rien,  la  pensée  se  fige  en  l'écrivant.  Les  femmes 
qui  ont  reçu  du  Ciel  le  don  de  l'amitié  compren- 
dront ce  que  les  deux  amies  durent  souffrir! 

Quand  Kasimir  revit  Amélie  sans  Mélanie,  il 
sentit  que  tout  était  fini.  En  pareil  cas,  les  fem- 
mes se  désespèrent  et  les  hommes  se  révoltent. 
Il  accusa  Mélanie  d'ingratitude,  de  froideur,  d'é- 
golsme,  puisqu'elle  se  séparait  de  son  amie  pour 
fuir  un  homme  qui  lui  était  odieux. 

On  n'aime  point  qu'une  fois  !  Les  poètes,  les 
romanciers  ont  dît  :  t  II  n'y  a  qu'un  amour,  un 
seul  amour  vrai  dans  la  vie.f  C'est  faux,  on  aime, 
on  aime  toujours,  mais  les  amours  qui  suivent 
sont  moins  involontaires.  Kasimir  aima  Mélanie, 
parce  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'aimer;  et 
il  aima  Amélie,  parce  qu'il  voulait  l'aimer.  Amélie 


était  au  comble  du  bonbenr  ;  elle  écrivaii  à  son 
amie,  et  lui  disait  :  c  J'ai  trouvé  dans  ce  monde 
le  bonheur  que  les  anges  ont  emporté  an  ciel; 
tous  mes  rêves  se  sont  réalisés,  toutes  mes  er- 
rances se  sont  épanouies,  je  suis  heureuse.  Ka^ 
sifflir  m'aime,  il  m'a  choisie  ;  dans  pen  de  jom 
je  serai  sa  compagne,  la  religion  bénira  notre 
amour  !  t 

Quand  le  jour  du  mariage  fut  fixé,  Amélie  écri- 
vit encore  à  Mélanie  pour  la  prier  d'assister  à  son 
bonheur.  Mélanie  refusa  en  prétextant  la  santé 
de  sa  mère.  Elle  ne  pouvait  plus  souffrir,  elle  ne 
pouvait  plus  que  se  résigner  et  prier.  \ 

Jamais  Amélie  n'aurait  su  le  sublime  snerifioe    | 
de  son  amie»  si  le  hasard  ne  le  lui  eût  dëcoofiat.    1 
Après  quelques  années  d'un  heureux  mariage, 
Amélie  vint  au  château  de  madame  P. . .  pour  voir    I 
Mélanie.  En  arrivant,  elle  courut  la  chercher    | 
dans  sa  chambre  ;  elle  veut  tout  voir,  tout  regar-    | 
der  :  tout  est  empreint  de  doux  souvenirs;  c'est    | 
là  qu'elles  avaient  juré  de  s'aimer  toujonrs»  c'ett    | 
là  qu'elles  avaient  promis  de  ne  jamai$  se  sépareri    | 
c'est  là  qu'elles  avaient  vu  le  portrait  de  KasimirJ 
Elle  contemple  avec  ivresse  ce  sanctuaire  de  l'a- 
mitié... Ton  ta  coup  elle  aperçoitsur  une  tabiedes 
papiers  épars,  elle  reconnaît  l'écriture  de  Mé* 
lanie,  elle  lit  avidement;  c'est  un  journal  rempli 
de  larmes,  chaque  jour  recèle  de  nouvelles  an« 
goisses  ;  ces  lignes  sont  l'expression  d'un  déses- 
poir qui  n'a  que  la  mort  pour  espérance  I  Elle 
veut  tout  lire,  elle  veut  voir  le  dernier  repli  de 
ce  cœur  qui  l'aime  si  bien.  A  ce  moment  Mélanie 
entre  dans  la  chambre,  elle  se  jette  dans  les  bras 
de  son  amie,  elle  veut  lui  arracher  ce  journal; 
mais  il  était  trop  tard,  Amélie  savait  tout...  Elle 
se  met  à  genoux  devant  Mélanie,  et  liri  demande 
à  mains  jointes  de  lui  pardonner  ses  malheurs... 
cAhl  mon  amie,  pardonne -moi,  s'écrie-t-elle 
d'une  voix  déchirante...  Je  t'aime  de  toute  mon 
âme,  et  je  me  sens  encore  indigne  de  ton  hé- 
roïque amitié  ;  toi,  tu  es  un  ange  exilé  sur  la 
terre,  ta  patrie  est  aux  cieux.  • 

Depuis  cette  époque,  l'amitié  d'Amélie  et  de 
Mélanie  devint  plus  chère  et  plus  intime.  La  dou- 
leur est  la  divine  consécration  de  toutes  les  af- 
fections humaines. 

Olympe  Chodzko. 
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SUITE   DE   LA   QUATRIEME   ÉPOQUE  (1587-1795). 


INTERRÈGNE  (1648). 

La  mopt  surprit  Wladislas  IV  au  moment  où 
il  allait  mettre  son  plan  à  exécution.  Quelques 
personnes  éuient  bien  dépositaires  du  secret  du 
feu  roi,  mais  lenr  nombre  minime  était  plus  pro- 
pre à  embrouiller  la  question  qu'à  la  résoudre; 
d'ailleurs  elles  avaient  à  redouter  les  passions 
aristocratiques  qui  s'étaient  développées  pendant 
l'interrègne.  Voici  le  plan  de  Wtadislas  : 

Ayant  un  fils,  il  voulut  rendre  le  trône  hérédi- 
taire dans  sa  maison.  Pour  y  préparer  les  esprits, 
il  voulait  chercher  la  popularité  dans  une  guerre 
i  outrance  contre  les  Turks.  N'ayant  pn  engager 
la  diète  à  prendre  à  la  solde  de  la  république 
QB  corps  de  troupes  étrangères,  il  résolut  de  ga- 
gner les  Kosaks,  en  rétablissant  leur  ancienne 
eonstitution  et  en  leur  rendant  leurs  privilèges. 
Les  Kosaks  devaient  employer  secrètement  leur 
ioflnence  auprès  des  Tatars,  pour  les  engager  à 
attaquer  la  république  ;  et,  lorsque,  forcée  par 
leur  invasion ,  la  diète  aurait  accordé  au  roi  de 
Fargent  et  des  troupes,  les  Kosaks  devaient  faire 
cause  commune  avec  lui,  chasser  les  ennemis,  et 
établir  sur  des  bases  solides  l'autorité  du  roi. 
Le  chancelier  George  Ossolinski  et  Jérôme  Rad- 
zieiowski  étaient  seuls  dans  le  secret,  et  c'est 
alors  qu'on  jeta  les  yeux  sur  Bogdan  Chmiel- 
aiçki,  pensant  qu'il  pourrait  devenir  l'instrument 
des  projets  du  roi  et  de  ses  ministres.  En  effet, 
Bogdan  commença  une  insurrection  générale 
en  1647,  et  s'assura  la  coopération  du  khan  des 
Tatars.  Les  seigneurs  polonais  qui  commandaient 
les  troupes  polonaises  en  Ukraine  voukîent 
s'opposer  à  l'insurrection,  mais  ils  furent  battus 
àZolte-Wody  età  Korsun  (avril-mai  1648).Bog- 
èm  éerivit  au  roi  une  lettre  ostensible,  le  2  juin, 
ainsi  qu'il  en  était  convenu;  dans  cette  lettre  il 
denuttda^  justice  pour  les  Kosaks,  et  le  réta- 
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blissement  de  leur  ancienne  organisation  ;  mais 
deux  événements  renversèrent  la  réalisation  des 
projets  du  roi.  le  fils  mourut  le  9  août  1647,  et 
Wladislas  le  SO  mai  16i8.  La  lettre  de  Bogdan 
arriva  trop  tard  ;  l'avenir  des  Polonais  et  des 
Kosaks  fut  laissé  ii  l'incertitude  et  au  hasard. 

C'est  sous  de  tels  auspices  que  le  primat 
Mathias  Lnbienski  déclara  l'interrègne  (26 
mai  1618  )  et  fixa  au  16  juillet  la  diète  de 
convocation.  Cette  diète  fnt  orageuse,  et  elle 
indiqua  le  6  octobre  pour  l'ouverture  de  la 
diète  d'élection.  Eu  attendant,  Ghmielnicki  s'é- 
levait en  force  et  eu  puissance;  il  conduit  ses 
Kosaks  dans  le  coeUr  de'Ja  Pologne,  fait  main 
basse  sur  la  noblesse,  mais  épurgue  les  paysans. 
Tout  ce  qu'on  put  réunir  de  gentilshommes  et 
de  troupes. mercenaires  formait  quarante  AiBe 
combattants;  ils  joignirent  les  Kosaks,  non  lou 
d'Oleske,  dans  les  chateps  de  Pilawcé  ;  nmia» 
frappée  d'une  terr/eurpudicpie, cette  noblesse,  ai 
altière  et  si  orgueilleuse,  prit  tout  à  coup  la  fuite, 
et  Bogdan  lui  porta  le  coup  de  grftce  (  23  sep- 
tembre). De  là  il  marche  à  Léopol  qui  se  rachète 
à  prix  d'or  (24  octobre)  et  va  cerner  Zamosc  qui 
se  rachète  encore  (26  novembre),  et  Bogdan  se 
retira. 

En  attendant,  les  états  assemblés  en  diète  d'é- 
lection à  Warsovie  (6  octobre)  a?aient  à  choisir 
entre  trois  candidats  :  , 

Rakoczy,  prince  de  Transylvanie  ; 

Charles-Ferdinand,  évoque  de  Breslau  et  de 
Ploçk, 

Et  Jean-Kasimir,  tm»  deux  frères  du  défunt 
Wladislas  IV. 

Le  parti  du  premier  tomba  bien  vite;  le  se- 
cond déclina  sa  prétention,  et  Jean-Kasimîr.est 
proclamé  roi  le  22  novembre. 
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JEAN  II,  KASmm  V  (1648-1668). 

Après  avoir  pris  les  rênes  dn  gouvernement^ 
le  nouveau  roi  partit  pour  Krakovie.  Le  i4  jat- 
yier  1649  on  enterra  solennellement  Wladis- 
las  lY;  le  17  eut  lieu  le  couronnement,  et  le  19 
la  diète  entra  en  séance.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, en  sa  qualité  de  tributaire,  prôia  ser- 
ment de  fidélité  par  amba6sad«ar^  l'étant  r&cheié 
deThommage  personnel.  Les  affaires  kosakes  oc- 
cupèrent particulièrement  cette  assemblée.  On 
choisit  une  commission  pour  traiter  avec  Bog- 
dan;  les  commissaires  le  trouvèrent  à  Peré'iaslaw 
(18  février),  mais  on  ne  put  rien  conclure,  car 
le  tzar  de  Moskovie  intrtgaaît  déjà,  et  Bogdan 
hésilAit. 

La  ttoblesseftalltcitaittleaii-RàBimir  de  se  met- 
tra à  la  tête  d'ine  «rmée  $  «e  roi,  qui  voulait  ra* 
ibener  les  Kosaks  par  des  négociations,  répondit 
qae  io  douceur  était  le  eeul  moyen  de  pacifier  la 
Pologne,  et  qu'il  falkiit  d'abbrd  rendre  justîee 
AUX  Ko«ak6.  Cette  réponse  déplut  à  la  noblesse, 
^iri  prit  le»  armes  et  alla  se  faire  battre  dans  la 
Basse- Wdhyttie»  A  peine  remis  de  tette  défaite, 
htê  f^lonais  s'approchèrent  du  Boh;  et  eette  fois 
Mcére  leur  déroute  fut  complète. 

il  était  temps  que  Kasimir  s'emparAt  du  com- 
ffi&tidemeat  des  troupes.  Après  avoir  célébré  ses 
^oces  avec  Morie-Louîse,  veuve  de  son  frère 
WkRiislas  IV,  H  quitta  Warsovie  (84  juin).  Mais 
ifsnt  rarritte  ilu  roi,  Bogdan  cerna  les  Polo- 
irais  à  Zbarac  (an  nord  de  Tarnopol);  il  les  tint  as- 
siégés trente*six  jours  (du  50  juin  au  31  juillet);  les 
Koeaks  tentèreBt  vingt  assauts;  les  Polonais  font 
setiante-quince  sorties,  lorsque  Bogdan,  appre- 
Mnt  la  maroke  du  roi,  va  au-devant  de  lui  et  le 
iruufeà  a^oruw^entre  Klocsow  et  Tarnopol);  on 
tetettit  plusieurs  jours  (août),  la  victoire  aban- 
donna Bogdan,  qui  s'humilia  devant  le  roi  et  signa 
le  traite  de  Zborow  (19  ooât  1648).  D  un  autre 
uAléi  Jaiitts  iUidsiwiU  battit  les  Kosaks  à  Lolow 
sur  le  Dnieper. 

La  paix  de  Zborow  fie  murmurer  la  noblesse. 
iie  roi,^at  u'avoit  point  abaudouuii  sou  dessein 
de  ramener  les  Kosaks  par  la  douceur,  leur  se- 
oei4a  des  oouditious  dicsées  par  la  justice.  Bog- 
dan crut  enfin  à  la  sincérité  de  ces  couditions; 
nais  le  clergé  et  i*aristoeratie,  qui  avaient  îles 
terres  en  Ukraine»  s  opposéreut  à  l'exécHtion  de 
la  convention  faite  avec  Bogdtii:  elle  était  con- 
traire, disaient-ils,  ù  leurs  intérêts  privés,  elle 
cachait  des  intentions  perfides  contre  la  républi- 


que !  Les  Kosaks  sentirent  que  le  parti  des 
grands  et  des  Jésuites  l'emporterait  sar  ceU 
du  roi.  Les  hostilités  recommencèrent.  Bogdaa, 
qui  portait  les  vues  sur  la  souveraineté  de  la 
Walaquie,  hâta  l'ouverture  de  la  campagne;  os 
arrêta  à  la  diète  de  Warsovie  (décembre  1650) 
la  levée  de  l'arrière-ban.  Le  roi  marcha  en  avant, 
les  armées  belligérantes  se  rencontrèrent  à  Bs- 
resteeckoi  sur  le  Styr,  petite  vHIe  tta  palatinst 
de  Wolhynie  (entre  Olesko  et  Luçk);  on  se  battit 
pendant  trois  jours  (28, 29  et  30  juin  1651).  1^ 
Tatars,  après  une  perte  considérable,  prirent  la 
fuite;   les  Kosaks  se  retranchèrent  dans  leur 
camp,  mais  ils  succombèrent.  Le  roi  Jean-Kasi- 
mir  ne  quitta  pas  le  champ  de  bataille.  Etienne 
Czarnieçki  et  Jean  Sobîeeki  s'jr  couvrirent  de 
gloire. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  pourouirre  rouuemi, 
mettre  fin  à  cette  guerre  désastreusOicepeudaOI 
la  noblesse  se  révolta  eocorsi  et  le  roi  oéda  à 
Bogdan.  Sur  ces  entrefaites»  Jauus  lUdsirtU 
battit  l'ennemi  en  Litvaaîe,  s'empara  de  Kimii 
et  les  braves  cohortes  litvanieiiues  reiMOBlfè- 
rent  les  légions  de  Pok)gM  qui  moroiiatout  sous 
les  ordres  de  Nicohis  Poto«ki.  On  serrU  otan 
Bogc^an  à  Biolaoerkiew,  et  il  ai(na  (88  oeplim' 
bre)  une  paix,  qui  promit  la  liberté  un  rît  dés- 
uni; on  assura  la  siarostie  de  Csebrya  à  rouamoa 
des  Kosaks;  on  réduisit  à  fiO,000  boauMs  leurs 
troupes  régulières,  et  on  leur  ordonua  de  se  lus*- 
serrer  dans  l'Ukraine.  Un  pacte  n'était  pus  possi- 
ble entre  les  oppresseurs  qui  avaîMt  appris»  eu 
frémissant,  le  secret  de  leur  foiUesse,  ei  lus  op- 
primés qui  avaient  trouvé  daus  leurs  reren  oiéBie 
ia  preuve  de  leur  foi  oe.  L'hiver  se  posso  doosdbs 
discordes  inlérieurOS  eU  Ukraiae  coBinie  en  ¥^ 
logne.  Bogdttu  n'abjura  pus  sa  boiue  coniru  Tu* 
ristocratie,  ni  son  dessein  de  s'empoter  du  ià 
Moklavie.  Il  ourdissait  des  treoMs  seorèsuo,  «Bê- 
lant ou  excité  tour  A  tour  par  h  Suède»  Ju  Jluo- 
kovie  el  tu  Turquie. 

A  la  diète  de  Warsovie  (îanvier  i^m)  leu  n^ 
piiisentantsne  purents'euiendre,  etelieftif  4aM 
rompue  par Sicinski, nouœ  d'Upilu^ mkumjméa 
fatal  tihnm  oclu.  Getse  aliarohie  pemik  4  Ti- 
motbée,  fils  de  Bogdan,  de  mettre  à  eréouiirm 
son  projet  tle  mariage  aveeuM  princeseo^  Mul 
deviez  il  alta  la  chercher  A  ki  téted'uwurasMde 
Kosaks  et  de  Tators.  Los  Menais  vôsiliiMai  fe 
surprendre  { ilsrassaUtirsUtè  Butog  sur  b  Buk> 
dans  ie  palatinal  de  Bcudaw.  Ou  se  butSfC  duwt 
jeure  (O^  et  i  }«ki  l«^v  «Mûsiee  PeioMie  te- 
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MBt  pris  oQ  exterminés.  Sept  grands  tertres  qui 
eifstent  encore  sont  les  témoignages  de  cette 
flnliieareuse  bataille. 

La  défaite  de  Batog  demandait  «ne  réparation. 
Le  pol  coBToqna  «ne  nouvelle  diète  à  Warsovie 
^3  Jnlllet  iÔsa),  on  vota  des  impôts  et  on  en- 
treprit une  nouvelle  campagne,  dans  laquelle 
Tarmée  s'usa  dans  des  marches  perdues  et  dans 
des  escarmoudies  inutiles.  La  diète  de  Brzesc* 
Litewski  (mars  i6B8)  vota  de  nouveaux  impôts; 
Rakoray,  prinee  de  Transylvanie»  et  Radula,  bos- 
podar  de  Moldavie,  viennent  aux  seeours  des  Po- 
lonais. On  assiège  Soeaawa,  où  s'était  enfermé 
TImothée  Ghmielniçki,  et  ta  il  fut  blessé  à  mort 
(9  octobre).  Les  Tatars  ravagèrent  les  terres  rus- 
sienaes;;lean-Rasimir,qul  avait  prolongé  la  cam- 
pÊgn»  pendant  les  neiges  et  les  glaces  de  Thiver, 
fttit  par  signer  avee  eux  une  trêve  à  Bwanieç, 
kmr  le  Dniester,  au-dessous  de  Kamienieç-Po- 
dolsU  (16  décembre  1053). 

La  mission  de  Bogdan  était  noble  et  généreuse 
quand  il  combattait  pour  l'indépendance  et  la  li- 
berté des  Kosaks,  mais  dès  qu'il  appela  k  son 
secours  ceux  qui  étalent  ses  ennemis  comme 
cettx  de  la  Pologne,  il  devint  criminel.  On  réus- 
sit ou  on  succombe,  mais  la  mémoire  reste  pure 
quand  on  a  défendu  une  bonne  cause.  Bogdan 
Àpereerra  de  sa  fbute,  mais  il  sera  trop  tard, 
n  aollielte  imprudemment  le  taar  de  Bfoskovie, 
Alexis  Mikhallovitsch,  de  lancer  sur  la  république 
ses  armées  /janvier  10S4). 

Au  lieu  oramasser  en  toute  hâte  des  moyens 
de  défense,  la  noblesse  polonaise  ne  songeait 
qu'à  imputer  au  trône  les  malheurs  publics.  La 
Âète  de  Warsovie,  commencée  le  18  février, 
fttl  rompue  le  28  mars  sans  résultat.Pour  réparer 
ee  mal,  une  autre  diète  s'ouvrit  et  fut  plus  calme 
^lin-Jttillet);  enattendant^lesMoskovites  envahis- 
saient tonte  PUkraine,  des  deux  côtés  du  Dnie- 
per, lanus  Radatwill  fut  battu  par  Troubetzkoi 
k  Sakiew  (ITaeAi).  Smolensk  fut  pris  le  89  sep- 
tembre, et  après,  le  taar  s'empara  de  Witebsk, 
Pofoçk,  Xohilew,  en  poussant  jusqu'au  cesur  de 
la  Lilvanle.  Le  roi  marcha  à  Grodno  i  mais  n'é'» 
tant  pas  soutenu  par  les  siens,  il  revint  à  War- 
sovie (octobre-novembre).  Etienne  Csiraieçki 
reprenait  avec  sa  bravoure  ordinaire  Busaa 
sur  le  Dniester  et  Braçiaw  sur  le  Boh  (  no- 
vembre-décembre 4084).  De  nouvelles  victoires 
Hastpèrent  les  Polonais  à  Humann  et  Ochma- 
tow  (janvier  1655  ).  Au  milieu  des  malheurs 
de    FinvasioB    moskovîte,    un  nouvel  orage 


«o  .préparait  du    eôté   de  la  mer  Baltique. 

Christine  abdiqua  (6  juin  1654)  en  feveur  de 
Charles-Gustave,  prince  palatin  des  Deux-Ponts, 
son  cousin  germain  et  l'héritier  naturel  de  la 
couronne  par  suite  de  rexclusion  de  la  branche 
de  Sigismond.  Christine,  k  l'âge  de  vingt-sept 
ans,  embrassa  le  catholicisme  et  renonça  au* 
t^ône,  à  la  gloire,  pour  la  liberté  de  la  vie  privée, 
les  jouissances  des  arts  et  le  ciel  de  l'Italie. 

Charles-Gustave,  à  la  leur  de  Tâge,  élevé  dans 
les  camps,  brûlait  d*envie  d'exécuter  les  plans 
que  la  mort  de  Gustave-Adolphe  avait  Interrom- 
pus; et  il  voulait  étendre  son  empire  sur  tous  les 
pays  qui  bordent  la  mer  Baltique.  Cette  éléva- 
tion bannissait  du  trône  le  sang  des  Wasa,  et  Jean* 
Kasimir,  le  chef,  bientôt  même  l'unique  rejeton 
de  cette  race,  se  hâta  de  protester  contre  rexcla-> 
sîon  qui  lui  était  donnée.  Ceci  déplut  k  €kistave« 
Indécis  d'abord  entre  trois  puissances,  il  dédai- 
gna le  Danemark,  respecta  la  Moskovie  et  choi- 
sit la  Pologne.  L'arrivée  k  Stockholm  de  Jérôme 
Radzlelowski,  viee-chancelier  de  la  couronne, 
acheva  de  l'y  déterminer.  Outragé  par  Jean-la- 
simir,  qui  lui  avait  enlevé  son  épouse,  et  ne  pou- 
vant se  faire  rendre  justice,  il  alla  à  Vienne  pour 
soulever  les  Autrichiens  contre  le  roi;  ne  pouvant 
réussir,  il  partit  pour  la  Suède,  oh  il  espérait 
trouver  des  alliés  tout  prêts  è  épouser  sa  querelle, 
L'afAiire  privée  devenant  politique,  Radaielowskl 
fut  déclaré  infâme  par  la  diète  de  Warsovie  (juili 
let-aoAt  1653)  et  condamné  k  mort  pour  complot 
avec  l'ennemi  extérieur. 

Le  feld-maréchal  Arfwid,  comte  de  Wittem- 
berg,  gouverneur  de  la  Poméranie  suédoise,  en- 
vahit la  Grande- Pologne  (12  juillet  1655).  Rad- 
zlelowski employa  son  influence  sur  l'esprit  de 
plusieurs  des  chef$  ses  compatriotes,  qui  s'uni- 
rent aux  Suédois  à  Usciesur  laNetxe  (S8  julllet|. 
Charles-Gustave  débarqua  à  Stettin  (39  juillet). 
La  flotte  qui  l'y  avait  escorté  fut  renvoyée  pour 
bloquer  la  rade  de  Dgntzig. 

Dans  cette  cçnjQnçture,  Jean-Kqsim|r  réclama 
l'assistance  et  l'aide  de  Frédéric-Guillaume,  en 
conséquence  d'engagements  et  de  devoirs  solen- 
nels; ce  dernier  biaisa  et  se  déclara  en  défaut  ; 
mais  en  revai}che,  11  fit  avec  Ie§  Hollandais  une 
alliance  définitive,  rechercha  Tamltié  de  Crom- 
wel,  essaya  de  se  lier  avec  Louis  XIV,  et  flatt»  la 
hauteur  de  l'empereur  Ferdies^pd  III,  aQn  dg 
rengager  dans  ses  intérêts. 

Dès  que  Gustave  et  Wittemberg  eurent  fait 
leur  jonction  à  Kolo,  Jean  -  Kasimir  envoya 
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Przyiemski  poar  négocier;  mais  sans  rentendre, 
Gustave  lui  répond:  <  Je  traiterai  avec  Kusimir 
à  Warsovie.  >  Kasimir  recula  à  Opoczno,  et  en- 
suite les  deux  armées  belligérantes  eurent  un 
engagement  à  Zarnow;  mais  une  pluie  abondante 
arrêta  le  combat,  et  Kasimir  fut  obligé  de  se  re- 
tirer par  des  forêts  à  Krakovie.  Gustave  s'em- 
para de  Warsovie  (30  août),  et  le  15  septembre 
il  était  déjà  sous  les  murs  de  Krakovie. 

Jeao-Kasimir  laissa  la  défense  de  Krakovie  à 
Gzarnieçki  et  se  retira  àOpawa(Oppeln),  enSi- 
lésie.  Après  une  résistance  des  plus  opiniâtres 
qui  dura  trente-deux  jours,  Gzarnieçki  capitula 
(17  octobre),  mais  il  inspira  tant  d'admiration 
aux  Suédois,  qu'il  sortit,  les  armes  à  la  main,  les 
drapeaux  déployés  et  mèches  allumées.  Les  au- 
tre cheÇ»,  Potoçki  etLançkoronski,  se  soumirent 
aussi  aux  Suédois. 

Janus  Radziwill,  accablé  d'un  côté  par  les 
Suédois  et  de  l'autre  par  les  Moskovites,  se  sou- 
mit aux  premiers  (31  juillet),  et  le  8  août  les  Mos- 
kovites occupèrent  Wilna  et  plus  tard  Grodno. 
Enfin,  les  états  de  Litvanie  et  de  Samogitie  réu- 
nis à  Kiëydany  sur  la  Niewiaza,  signèrent  leur 
soumission  à  Gbarles  «- Gustave  (28  septem- 
Jbre  1655). 

JLe  roi  de  Suède  était  maître  d'une  grande 
partie  de  la  Pologne,  mais  il  n'avait  pas  atteint 
le  but  de  son  expédition,  tant  qu'il  ne  possédait 
pas  la  Prusse*  Alors  l'électeur,  vassal  de  la  Po- 
logne, prit  une  position  mixte  qui  rendait  son 
alliance  désirable  à  l'un  ou  a  l'autre  parti.  Ne  sa- 
diant  pas  si  Gustave,  qui  était  près  de  Krakovie, 
serait  victorieux,  l'électeur  conclut  à  Malborg, 
avec  les  états  de  la  Prusse  polonaise,  un  traité 
offensif  et  défensif  (10  novembre).  Jean-Kasimir, 
ébloui  ou  aveuglé,  et  ne  devinant  pas  la  perfidie 
de  son  vassal ,  députa  de  la  Silésie  un  ministre 
chargé  de  promettre  à  l'électeur  qu'il  renonce- 
rait, en  faveur  des  descendants  de  1  icdéric-Guil- 
laume,  des  deux  sexes,  et  des  descendants  mâles 
des  autres  branches  de  la  maison  de  Brandebourg, 
au  lien  féodal  qui  attachait  la  Prusse  à  la  Po- 
logne. 

Ravi  de  cette  promesse,  il  ne  doutait  pas  que 
Gustave  ne  la  lui  confirmât  s'il  passait  de  son 
côté.  En  effet,  Gustave  quitte  Krakovie,  revient 
sur  ses  pas,  occupe  la  Prusse,  et  dès  que  le  roi 
et  l'électeur  purent  s'entendre,  ils  conclurent  à 
Keenigsberg  (17  janvier  1656)  un  traité  contre 
la  Pologne  ! 

Quand  l'orage  fut  apaisa,  quand  le  calme  se 


répandit  dans  le  pays,  les  Polonais  pensèreit 
que  Charles-Gustave  ne  serait  pas  invincible. 
Toutes  ses  promesses  enfreintes,  des  vexations 
sans  nombre,  ses  levées  de  contributions,  le  gi- 
bet dressé. en  permanence,  l'enlèvement  des  ob- 
jets d'art  et  des  bibliothèques  transportées  i 
Stockholm,  exaspérèrent  les  Polonais,  et  hâtè- 
rent le  dénoùment.  Le  fort  de  Czenstochowa, 
assiégé  par  les  Suédois  (18  D0vembre*15décem- 
bre)}  résista,  grâce  à  l'énergie  du  supérieur  des 
Paulins,  Augustin  Kordecki.  Jean-Kasimir  pro- 
fita de  ces  circonstances  ;  il  quitta  la  Silésie  et 
s  avança  le  long  des  Karpates.  La  confédération 
de  Tyszowcé  dans  le  palatinat  de  Belz,  non  loio 
de  Zamosç,  prit  ce  parti  pour  venger  la  patrie; 
celte  confédération  fut  organisée  le  â9  décem- 
bre 1655.  Etienne  Gzarnieçki  en  fut  l'âme; 
Gzarnieçki,  l'un  de  nos  plus  célèbres  guerriers, 
était  partout  à  la  fois,  rien  ne  pouvait  ni  le  fati- 
guer ni  l'abattre,  et  son  courage  semblait  redou- 
bler dans  la  défaite. 

Cependant  Charles-Gustave  ramenait  son  ar- 
mée du  fond  de  la  Prusse  pour  renverser  l'œuvre 
de  Gzarnieçki,  et  Gzarnieçki,  aidé  de  Sobieski, 
organise  une  guerre  de  partisans,  et  se  bat  avec 
Gustave  le  long  du  San  et  de  la  Wistule,  sur  une 
vaste  ligne  entre  Warsovie  et  Léopol.  A  Golomb 
sur  la  Wistule  (8  février  1656),  à  Przémysl  et 
Sandomir  (mars),  à  Warka  sur  la  Piliça  (5  avril), 
on  se  bat  à  outrance,  et  Gusuve  est  obligé  de 
revenir  en  Prusse,  pour  demander  secours 
à  l'électeur;  ils  échangèrent  à  Marienboarg 
(15  juin)  UQ  traité  d'alliance  offensive.  En  atten- 
dant, les  Suédois  sont  chassés  de  Warsovie, 
Jean-Kasimir  et  Gzarnieçki  y  rentrent  triom^ 
phants. 

L'électeur,  croyant  Charles-Gustave  plus  fort, 
s'unit  à  lui.  Les  Suédois  et  les  Prussiens  se  don- 
nèrent rendez-vous  à  Modlin,  et  arrivèrent  dans 
les  plaines  de  Grochow .  devant  Praga.  Après 
une  bataille  de  trois  jours  (28,  S9,  30  juil- 
let 1656),  Praga  et  Warsovie  capitulèrent.  Jeao- 
Kasimir  se  retira  à  Lublin.  Frédérie-GiiiUaufflei 
qui,  il  y  a  quinze  ans,  était  si  humble  et  âge? 
nouille  dans  la  cour  du  château  royal  de  Warso* 
vie,  se  promenait  aujourd'hui  en  vainqueur,  fier 
de  sa  perfidie  et  de  son  insolence.  A  ce  prix,  il 
obtint  l'entière  souveraineté  de  la  Prusse,  parle 
traité  de  Labiau  (10  novembre);  la  Suède  ne  se 
réserva  que  la  succession  éventuelle  du  duché  de 
Prusse. 

En  attendant,  (e  roi  Jeap-K^simir  quitta  Lu*- 
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Min  et  gagna  Dantzig;  Charles-Gustave  le  cerna, 
mais  en  vain. 

Pendant  cette  succession  de  malheurs,  George 
Rakoczy,  duc  de  Transylvanie,  s'entendit  avec 
Gustave  qui  lui  promit  une  grande  partie  de  la 
Pologne  et  de  laLitvanie.  Ce  nouvel  ennemi  pé- 
nétra eu  Pologne  avec  50,000  hommes  et  ravagea 
en  tous  sens  le  pays.  Gzarnieçki,  posté  près  de 
Ghoynice  (Koniiz),  ne  pouvant  pas  pénétrera 
Dantzig,  pour  en  faire  sortir  Jean-Kasimir,  afin 
de  ramener  dans  le  midi  de  la  Pologne,  fait  cou- 
rir le  bruit  qu'il  marche  contre  Rakoczy.  En  ef- 
fet ,  après  avoir  fait  48  milles  (  84  lieues  de 
France)  en  deux  jours  et  une  nuit,  à  travers  les 
Suédois,  les  Prussiens  et  les  Polonais  partisans 
de  Gustave,  il  arrive  sur  les  bords  de  la  Wistule 
en  face  de  Ploçk  (janvier  1657).  Cerné  de  tous 
côtés,  l'ennemi  se  réjouit  déjà  d'avoir  en  son 
pouvoir  le  héros  qui  vaut  une  armée  à  lui  seul. 
Pendant  la  nuit,  Czarnieçki  et  ses  braves  se  jet- 
tent dans  la  Wistule,  et,  a  travers  les  glaçons  que 
charriait  le  fleuve,  ils  passent  à  la  nage.  Il  n'y 
eui  que  quatre  hommes  de  noyés.  Quel  fut  l'é- 
toanement  des  Suédois  en  voyant,  le  lendemain, 
Czarnieçki  et  son  armée  au  delà  du  fleuve!  Il  bat 
les  Bfandebourgeois  à  Chorzele  et  DzialdoMr(Sol- 
dau),  franchit  de  nouveau  la  Wistule,  et,  comme 
un  éclair,  arrive  à  Dantzig,  prend  le  roi  et  rem- 
mène par  Ghoynice,  Gnèzne,  Kalisz,  à  Czenslo- 
chowa  où  était  la  reine  Marie-Louise.  A  son  tour 
Charles-Gustave  s'unit  à  Brzesç*Litewski  à  Ha- 
koeiy»  où  ils  devaient  consommer  le  partage  de 
la  Pologne  (7  mai). 

Au  milieu  de  ces  conjonctures,  Jean-Kasimir 
conclut  un  traité  avec  l'empereur  Léopold,  ù 
Vienne  (27  mai).  Le  roi  de  Danemark  déclara 
aussi  la  guerre  à  la  Suède.  Gustave  marche  donc 
en  Poméranie  et  en  Danemark.  Rakoczy,  pour- 
suivi et  battu  par  Czarnieçki  depuis  Brzesç  jus- 
qu'à Miedzyboz  en  Wolhynie,  y  signe  un  traité 
honteux  (23  juiUet),et  se  trouve  encore  heureux  de 
pouvoir  gagner  la  Transylvanie,  Delà  Wolhynie, 
Czarnieçki  marche  sur  h  Poméranie  suédoise, 
qu'il  parcourt  en  vainqueur.  Quand  Charles-Gus- 
tave fut  occupé  par  la  guerre  avec  le  Danemark, 
l'électeur  abandonna  son  parti  et  se  tourna  de 
nouveau  vers  la  Pologne.  Jean-Kasimir  eut 
encore  la  faiblesse  de  conclure  avec  Frédéric- 
Guillaume  un  traité  de  Wolawa  (Wehiau  sur  le 
Prégel),  le  19  septembre  1657,  par  suite  duquel 
il  fut  affranchi  pour  jamais  de  l'hommage  à  l'é- 
gard de  la  république.  Ce  traité  fut  ratifié  à 


Bydgoszcz  (Bremberg)  le  6  novembre,  et  Télec- 
teur  gagna  encore  les  starosties  de  Lauenbourg, 
de  Butowet  de  Drahim. 

Les  Hoskovites  profitèrent  de  ces  événements 
et  envahirent  la  Livonie,  l'Ingrie,  la  Karélie  et  la 
Finlande.  Charles-Gustave  put  comprendre  alors 
le  tort  immense  qu'il  avait  eu  de  respecter  le 
tzar  et  d'envahir  la  Pologne. 

C'est  à  cette  époque  que  Bogdan  Chmielnicki 
disparut  de  la  scène  du  mondé  (15  aoât  1657). 
Bogdan,  dévoré  de  remords,  se  repentait  de 
s'être  soumis  aux  Moskovites.  La  république  po- 
lonaise, cruellement  démembrée,  périt  plus  tard 
par  les  suites  de  cette  fatale  soumission,  et  la 
nation  kosaque,  la  première  asservie,  disper* 
sée,  décimée,  tomba  sans  retour  sous  le  joug 
des  tzars.' 

Le  roi  de  Danemark,  ne  pouvant  pas  résister 
à  Charles-Gustave,  demanda  du  secours  à  la  Po- 
logne, à  la  Prusse  et  à  l'Autriche  ;  les  deux  alliés 
fournirent  leurs  contingents,  mais  leur  lenteur 
fut  telle,  que  toute  la  besogne  resta  aux  Polo- 
nais. C'est  encore  à  Czarnieçki  que  fut  confiée 
cette  expédition,  qui  devait  porter  si  loin  la 
gloire  militaire  des  Polonais. 

Après  les  deux  diètes  qui  furent  tenues  en 
l'année  1658  (février  et  juillet),  et  après  le  vote 
des  impôts,  Czarnieçki  arriva  à  Schleswig  (14  no- 
vembre). Les  Polonais  devant  s*erabarquer  pour 
l'Alaen,  et  de  là  pour  la  Fionie,  afin  d'y  attaquer 
les  Suédois  qui  assiégeaient  Copenhague;  Té- 
lecteur  de  Brandebourg  ne  réussissant  pas,  et 
Czarnieçki  voyant  la  nécessité  d'appuyer  ses  opé- 
rations, résolut  de  franchir  le  golfe;  auparavant  il 
dit  à  ses  troupes  :  c  Polonais,  jusqu'ici  nous  avons 
»  franchi  les  rivières  et  les  fleuves,  aujourd'hui 
»  nous  allons  franchir  la  mer;  montrons  que  le 
»  courage  surmonte  tous  les  obstacles.  •  Les 
Suédois,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  audace 
surhumaine,  se  rallièrent  du  côté  opposé  du 
golfe,  et  se  mirent  à  tirer;  mais,  voyant  que  mal- 
gré leur  feu  les  Polonais  sortaient  de  la  mer,  ils 
s'enfuirent. Les  prisonniers,  tout  étourdis  de  l'at- 
taque et  de  la  défaite,  disaient  :  c  Les  Polonais 
»  ne  sont  pas  des  créatures  humaines,  ce  sont  des 
»  diables.  Jamais  on  n'a  vu  une  cavalerie  traver- 
•  ser  un  bras  de  mer  pour  aller  chercher  son  en- 
»  nemi.  >  La  terreur  que  Czarnieçki  avait  jetée 
dans  l'armée  suédoise  contribua  puissamment 
au  succès  de  Texpédition,  et  le  roi  de  Danemark 
lui  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  très-flatteuse 
(34décembre  1658),et  lui  fit  présenta  une  chaîne 
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d'or»  d'un  trtv^il  mpgniflquQ»  •»  le  priant  da  lui 
Qnvoynr  son  portrait  pour  souveair« 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  nord,  au  midi 
la  mort  da  Gbmialnicki  obangeait  les  affaires  de 
rUkraine*  Wyhowski  devint  attaman  des  Ko- 
9dks.  Mais  le  tatart  qui  ne  l'aimait  pas,  institua 
d'autres  attamaaa  que  Wyhowski  combattait 
comme  desusurpaieurs*  Las  de  cette  lutte,  il  cher- 
cha la  protection  do  la  Pologne,  qui  fit  avec  lui  une 
Qonventîoo  avantageuse  aux  Kosaks,  à  Hadziaoz 
aur  la  Psel,  au  nord  de  Pdiava  (  16  septem*- 
hre  Ifôft).  La  t«ar  irrité  ouvrit  une  oouvelle 
campagne  et  envoya  trois  armées  en  Litvanie  et 
en  Ukraine  (janvier  16t(9),  La  diàta  de  Warso- 
yje  (17  mars)  s'occupe  do  cette  aSaire,  vote  des 
impôts*  Wyhowski  et  l^s  Polonais  battent  les 
Moskovites  h  Konotop  en  Ukraine  (17  juillet); 
mais  le  général  Khavaoskol  battit  en  Litvanie  le 
général  Vincent  Gosiewski*  Alors  Gxarnieçki  fut 
rappelé  du  Danemark  (JMin-juillet). 

Snr  ces  entrefaites,  Charles-Gustave  mournt 
il8  février  1660).  Cette  mort  b4U  la  conclusion  de 
la  paix;  entre  hi  Suéde  et  la  Pologne  i  qui  fut  signée 
à  Oliwa  près  de  Dantzig  (  3  mai  )•  Le  traité  de 
Bromberg  fut  maintenu,  et  U  souveraineté  de 
rélecteur  sur  la  Prqsse  fut  reconnuct  Le  roi  des 
polonais  renonçai  ses  droits  sur  la  ISuéde,  la  Li*- 
vonie,  rfistbonie,  et  les  autres  puissances  con- 
vinrent entre  elles  de  remettre  les  choses  sur  le 
pied  où  eHes  avaient  été  avant  la  guerre. 

Jean^Kasimir  tourna  sas  armées  contre  les 
itfoskovites.Kbavanskoî  tenait  Laohnwicze  assié- 
gée; il  brâlait  de  sa  mesnreip  avec  Gzarnieçki  et 
Sapieba  qui  marchaient  contra  lui;  il  les  rencontra 
à  Poiooka,  non  loin  de  Slonim^Les  Polonais  n'a- 
vaient qne  8,000  hommes,  las  Moskovites  30,000 
et  nne  artillario  bien  montée.  Une  bataille  ter- 
rible et  sanglante  fut  livrée  (S6  juin  1660).  Kha- 
.vanskoï  perdit  sa  présence  d'esprit,  tant  était 
puissant  sur  las  Moskovites  le  prestige  de  Gzar- 
nieçki, et  ils  furent  complètement  défaite.  Le 
général  ennemi  se  sauva  jusqu'à  Smolensk,  et  le 
lendemain  Csarnieçki  dégagea  Lachowicze,  vail- 
lamment défendue  par  Michel  ludyçki.  Quarante 
bouches  à  feu,  cent  quarante^ix  drapeaux  et 
la  caisse  tombèrent  au  pouvoir  des  Polonais. 
13,000  Moskovites  furent  tués  dans  la  bauille. 
Tels  furent  les  résuluts  de  la  journée dePolonka. 
Gzarnieçki  poursuivait  et  battait  les  Moskovites 
an  delà  de  Mobylow  sur  le  Dnieper,  et  assiégea 
Poloçkf  qni  était  encore. au  pouvoir  du  laar. 

A  la  même  époque,  Stauislas  Potoçki  et  Geor- 


ges Luborairski  éorasatent  les  Moskovites  et 
leur  allié  Georges  Chmielniçki,  à  Lubar  (17iep. 
tembre),  à  Slobodysicae  (49  septembre)  et  à 
Çudnow  (1er  octobre),  où  57,000  Moskeviteiat 
Kosafa  furent  tués  ou  dispersés,  et  le  géoénliit 
aime  Schéréméiieff  fait  prisonnier  de  guerre. 

La  diete  de  Waraovie  (  mai^jiiin  1661)  s'ouvrit 
sous  d'heureux  auspices,  des  glorieux  soa- 
venirs  planaient  sur  elle.  Les  grands  lénériw 
de  Fologne  et  de  Litvanie  remplirent  la  eapiull 
7  trophées  pris  à  lannemi  sur  tant  de  obampi 
de  bataille,  et  ils  reourent  les  récompenses  qu  iU 
avaient  si  justement  méritées.Czaroieçkî,  palaiia 
de  Russie-Rougn,  obtint  la  staroaUo  do  TykoeiP. 
Mais  la  pénurie  d'argent,  par  suite  du  maaviis 
vouloir  de  rarisiocratle,  amena  la  récite  des 
troupes,  et  il  n'était  pas  difficile  de  deviner  l'a^ 
venir  de  la  Pologne,  Anaai  Jean^aaimir  prononça 
devantles  représenianU,  le  4  juin  1061,  oas  pa« 
rôles  mémorables  ;  t  Dieu  ▼euille  que  Je  sois  m 
»  faux  prophète  i  mais  je  vous  dis  qaa  ai  wus  as 

•  remédie*  pas  an  mal,  si  tous  ne  réformexpas 
»  vos  élections  prétendues  libres,  si  voua  ne  ra- 
»  noncez  pas  à  voa  privilèges  personnels,  h  ré- 

•  publique  deviendra  la  proie  des  Dations  étran* 
■  gères.  Les  Moskovites  s'efforceront  à  détacher 

•  les  terres  rusaiennes  e|  le  grand.duehé  de  Ut- 
»  vanie  jusqu'au  Bug,  an  Narew  ee  peut-être  Jna- 
»  qn'k  la  Wistule.  L'expeetante  maison  de  Bm* 

•  debonrg  voudra  s'emparer  de  la  Grande-Polo. 
»  «ne  et  de  la  Prusse  polonaise.  L'Autriche, 
t  voyant  las  autres  se  partager  vos  dëponiOes. 
»  se  jettera  sur  Krakovie  et  les  palatinats  voisins! 
»  Lbacune  de  ces  puissances  préférera  envahir 

•  une  portion  do  lu  république  que  de  la  possé- 
t  der  tout  entière  ayee  vos  libertés  d-aojour- 

•  d  hui  !  » 

Ces  avis  salutaires,  loin  de  calmer  les  esprits, 
amenèrent  de  nouveau  désordres;  rérolsmedes 
grands  se  révolte  à  ridée  #un  sacrHIoe.  Les  eoi- 
fédérations  militaires,  sons  Swiderski  et  Zvrom. 
siM,  devinrent  pins  insolentes.  Ponr  empêcher 
las  troupes  de  piller  le  pays,  Jean-Kaalrafr  en- 
treprit  une  noufelln  expédition  eontre  les  Hea^ 
lu>vues  qui  tenaient  encore  Gredno,  Kevme, 
Wilna,  etc.  C'est  aneore  à  CBamieçU  qu'est  een* 
6é  le  commandement.  ||  trouve  Khavanskof  pris 
de  Glembokié  (entre  Wilna  et  Poloçk),  Il  rem- 
porte une  victoire  éelatante  («  novembre  lesik 
Le  Noskovite  s'enferma  à  Polqok,  et  Cxernle^ 
revient  sur  ses  pas  et  délivre  Wilna. 
Les  rapines  des  confédérations  militaires  allant 
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«rouMiU  la  diète  de  Warsovie  (33  février  1668) 
s'occupa  d'elles,  et  on  ëublit  une  capitatioa  ex- 
traordinaire, dite  iubêidium  ckarikUwumt  pour 
payer  les  arrérages,  évalués  a  26»000»()00  de 
florins.  On  torma  une  commission  qui  devait  s'as- 
•èmbler  à  Léopol  pour  le  i7  juilleti  et  diatri- 
buer  cette  somme.  Ces  négociations  éiaieni 
oommencées  lorsque  le  roi  et  Gzarnieçki  vinrent 
à  Léopol  (17  novembre  )|  Ift,  ils  apprirent  que 
2jrrointki  et  Vincent  Go^iewski  étaient  victimes 
dac  confédérés  de  Wilnai  mais  comme  leur  siège 
principal  était  à  Wolbori,  non  loin  de  Piolrkovr» 
b  primat  du  royaume  et  autres  dignitaires 
obUarent  que  les  confédérés  se  coatenteraieftt 
da  10»000,ÛOO  de  florins,  et  oatte  oonvention  fut 
signée  le  24  décembre  I66S.  La  roi  en  fut  d'a- 
bord mécontent  et  Gsarnieçki  rappajra;  ils  re^ 
vmreat  donc  à  Warsovie,  on  reprit  les  négœia- 
liom,  et  au  mois  de  JuiUai  1663  tout  fut  terminé» 
Cet  arrangement  était  d'autant  plus  aéceesatre, 
que  les  Moskovites  attiraiaot  da  Aouvaau  iea  Ko^ 
saks  à  la  révolte,  et  qu'ils  avaient  envahi  et  la 
Litvanie  et  l'Ukraine.  Jeaa-Kasimir,  antouré  de 
bons  généraux,  d'une  bonne  armée  dévouée,  ou- 
vrit la  campagne  (15  août).  Giarnieçki*  Sobîeski 
et  antreabravesae  distingoant  à  Podhajrcé  (entre 
Halioa  et  Tamopol).  De  là,  le  roi  et  Caaraievkî 
f iarant  sur  le  Dniester  et  franchirent  le  Dnieper 
(15  novembre),  et  dix-sept  villes  se  soumettent 
aax  Polonais,  entre  le  Dnieper  et  la  Vorskia. 

LesTatars,qui  étaient  jusqu'alors  avec  les  Po- 
lonais, les  abandonnèrent  (janvier  I664)|;  ee*> 
pandaot  Gzarnieçki  et  Sobîeski  neae  découragé* 
raat  pas  et  battirent  l'attaman  Brznchowiecki, 
près  de  Staryn.  Tandis  que  cela  se  passait  au 
midi;  Paç  battait,  au  nord,  les  Moskovites  prés  de 
firian^k.  La  présence  du  roi  à  Wilna  étant  né- 
cessaire, Gzarnieçki  le  ramena  par  Hohilow  jas- 
qa'à  tfinëk,  et  de  Minsk  Gzarnieçki  revient  de 
■ottvaau  sur  le  Dnieper,  parcoart  secrètemant 
atàalieval  la  Krimée  et  la  Bessarabie^  afin  de 
^igner  les  Tatars  et  les  Kosaks;  il  bat  l'annami 
à  Caebryn  et  assiège  (14  juillet  1664)  StawéMfioe 
a»ti^  Piatjrfaorjr  et  Boguslaw;là  remaami  aàt  foraé, 
at  les  troupes  polouaisas  preaaant  leurs  qirnr^ 
tiers  d'hiver.  Maie  une  aoavelle  rév&lte  éakite  è 
filaMvisaoM  (166ë)$  Czarniaçki  ae  préaaaia,  tout 
plia  devant  lui,  lescoupaUeaaoBt  puma.  Gapea- 
étml  las  fatigues  de  k  gaerra  briaèreat  aaste  in^ 
amnfiraUe  aatiire  et  cette  éade  sablime;  Czar- 
Iriacki  devint  malade,  et  voulant  mourir  dans 
H  liaa  at  il  avtiit  rafu la  irta,4  Gaam^a»  daas  la 


palatinat  de  Sandomir,  il  entreprit  ce  voyage 
qu'il  n'eut  pas  la  force  da  continuer;  il  s'uf- 
faiblit  et  on  le  déposa  dans  une  chaumière  de 
Sokolowka^  près  Dubno  sur  le  6tyr.  C'est  là 
qu'il  reçut  le  bâton  de  grand-général  de  la 
couronne;  en  le  recevant  il  pronoaça  ces  paro* 
les;  f  fi'avais-je  pas  prédit  plus  d*une  fois  qu'oâ 
f  me  donnerait  le  bâton  de  graad-général  qaand 
è  je  ne  serais  plus  en  état  de  la  porter  I  N'im* 

>  porte;  si  j'en  reviens,  je  m'en  servirai  pour  la 
•  défense  de  la  patrie;  si  je  meurs,  on  s'en  ser» 

>  vira  pour  oraer  ma  tombe.  •  Et  au  bout  de 
quelques  jours  le  célèbre  guerrier,  le  vertueu:i 
citoyen,  expira  à  l'âge  de  soixante-six  ans 

Cette  perte  était  immense  pour  Jean-£usimir| 
mais  une  plus  cruelle  épreuve  lui  était  réser* 
véel  La  guerre  civile,  fruit  de  Torgueil  de  Marier 
Louise,  vint  mettre  le  comble  à  tant  de  malheurs* 
L'intrigante  Marie,n'ajrantpoint  d'enfants,  voulut, 
encore  du  vivant  du  roi,  assurer  la  couronne  de 
Pologne  au  duc  d'Enghien,  fils  du  grand  Condé» 
époux  de  sa  sœur  Anne«  fille  d'Edouard,  princç 
palatin  du  Rhin.  Georges  Lubomirski  s'j  opposa 
fortement.  Ofiensée  de  cette  résistance,  la  reina 
jura  une  haine  implaaable  à  Lnbomirski  qui  fut 
condamné,  par  contumace,  à  perdre  l'honneur» 
les  biens  et  la  vie,  et  sa  dignité  de  grand-maré- 
chal fut  conférée  à  Jean  Sobieski.  Maria-Louisa 
mena  Sobieski  et  Marie-Kasimire  d'Arquiai 
dans  sa  chapelle  (5  juiUet  1665).  Elle  fit  célé- 
brer sous  ses  yeux,  par  la  nonce  da  saint  Siéga» 
Odescalchi,  cette  union  qui  fut  suivie  d'événor 
ments  étranges.  Peu  après,  Marie-Loaise,  qui 
l'avait  formée^  ne  vivait  plus;  le  prêtre  qui  la 
consacra  était  pape  sous  le  nom  d'Innocent  XI  j 
Sobieski  était  roi,  et  Marie  d'Arquiea  ceignait 
la  couronne  de  sa  bienfaitricd...^^ 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  Lur 
bomirski  saccageait  \bs  terres  da  Sobieski.  La 
7  novembre  1666,  les  deux  armaas*  rojfala  al 
insurgée,  se  trouvèrent  en  praeanca,  n4>n  loia 
de  Thorn  ;  mais  Lubomirski,  d'un  côté,  Sobieski 
et  le  roi,  de  l'autre,  s'éloignèrent  sans  coup  fé- 
rir. La  diète  dfc  Warsovfe  {^xm\  1666)  fin  rom- 
pue;la  trêve  avec  Lubomirski  se  brlsa,et  le  19  juil- 
let las  deux  camps  ae  joi^atraitt  à  Mmlt#y^  bon 
loin  d'iaowroçlaw  len  KaiavÂe.  La  rai  didaigaa 
las  coaaeils  da  Sobieski^  al  M  fut  batuu  flaara^ 
tira  sur  k  Pili^  tt  oa  traité  fat  aifné  à  Lattg<K 
ni«a  (SI  jaiUai).  Jean-Iaaimir  a*«afagaa  à  na  sa 
mélar  ea  aoaaae  fisçan  da  aaia  suMaasear»  Lab»- 
mmU  wé  ^aatanta  de  la  NtoaaiioQdatMvat^ 
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ravait  proscrit;  il  partit  pour  Brcslau,  en  Silé- 
sie,  où  il  mourut  le  7  février  1667. 

Au  bruit  de  ces  discordes,  les  Tatars  firent 
vne  inrasion  dans  les  terres  russiennes.  Jean  Ka- 
simir  se  hâta  de  mettre  un  terme  ù  la  guerre 
prolongée  de  Moskoyie,  et  une  trêve  de  treize  ans 
fut  conclue  à  Andruszow,  au  nord  de  Mscislaw, 
le  50  janvier  1667.  On  céda  au  tzar  Smolensk, 
Sévérie^Czerniéchow,  l'Ukraine  de  la  rive  gauche 
du  Dnieper  et  la  ville  de  Kiiow  pour  deux  ans. 
La  Pologne  rentra  en  possession  de  Mohilew, 
Mscislaw^Witebsk,  Poloçk  et  de  la  Livonie  polo- 
naise, 

La  punition  des  Tatars  fut  réservée  à  So- 
bieski»  qui  se  confia  dans  un  coup  d*audace,  de 
désespoir,  de  génie.  Il  se  fortifie  ù  Podhaycé,  au 
nord  du  Dniester,  et  toute  la  puissance  des  as- 
saillants vint  se  briser  contre  ce  camp.  Une  ba- 
taille de  seize  jours  en  fut  la  suite.  Le  dix  sep- 
tième (15  octobre  1667),  Sobieskî  sortit  des 
fortifications  et  remporta  une  victoire  décisive, 
et  le  traité  de  paix  fut  signé. 

Jean-Kasimir,  victime  des  désordres  de  Taris- 
tocratie,  malheureux  par  la  perte  de  sa  femme, 
morte  depuis  le  16  mai  1667,  voulut  abdiquer. 
Le  sénat  et  l'ordre  équestre  le  supplièrent  de  ne 
pas  le  faire,  mais  il  fut  inébranlable.  Le  roi  ou- 
vrit la  diète  de  Warsovie  le  27  août  1668,  et  le 
46  septembre  il  prononça  un  discours  touchant, 
et  déposa  la  couronne  et  le  sceptre,  en  souiiai- 
tant  à  la  noblesse  de  choisir  un  roi  plus  jeune  et 
plus  heureux. 

Jean-Kasimir  quitta  la  Pologne  en  1669,  se  re- 
tira en  France,  où  Louis  XIV  lui  donna  le  revenu 
de  l'abbaye  de  Saînt*Germain-des-Prés  et  de 
celle  de  Saint-Martin  en  Nivernais.  11  mourut  à 
Nevers,  le  16  décembre  f  67S,  à  l'âge  de  soixante 
ans,  et  après  avoir  régné  vingt  ans.  Son  corps  fut 
transporté  à  Krakovie,  et  son  cœur  fut  déposé  au 
fond  du  mausolée  élevé  dans  l'église  de  Saint- 
Germain-des-Prés  à  Paris* 

INTERRÈGNE  (1668-1669). 

.  La  Pologne  n'ayant  plus  de  roi,  le  primat  Ni- 
colas Prazmowski  assembla  la  diète  de  convoca- 
tion (5  novembre  1668).  La  noblesse  réunie  in- 
diqua la  Journée  du  S  mai  1669  pour  la  diète 
d'élection.  Elle  statua  alors  que  le  roi  de  Pologne 
ne  pourrait  plus  abdiquer  ni  nommer  son  succes- 
seur» et  qu'un  même  individu  ne  pourrait  plus,  à 


Tavenir,  cumuler  deux  ministères.  Ensuite  on 
procéda  au  choix  des  candidats  qui  étaient  : 

Le  prince  de  Gondé,  père  du  duc  d'Enghien  ; 

Philippe-Guillaume,  prince  de  Neubourg; 

Charles,  duc  de  Lorraine  ; 

Michel-Koribut,  prince  Wisniowieçki,  palatin 
de  Russie-Rouge. 

Le  prince  de  Gondé  échoua  dans  ses  prêtes- 
tions,malgré  l'appui  du  primat  et  de  Sobieski,qai 
avait  quitté  l'Ukraine  pour  venir  grossir  le  parti 
du  grand  Gondé.  Les  suffrages  se  trouvèrent  donc 
partagés  entre  le  prince  de  Neubourg  et  le  doc 
de  Lorraine.  Gependant,  au  milieu  des  plaines  de 
Wola,  le  nom  de  Wisniowieçki  retentit,  et  celte 
voix,  prompte  comme  l'éclair,  fut  presque  ré- 
pétée unanimement  (  19  juin).  Wisniowieçki  en 
fut  tellement  effiayé  qu'il  se  sauva  du  champ 
d'élection  ;  on  le  poursuivit  et  on  voulut  le  foire  | 
roi  malgré  lui.  Le  7  juillet  1669,  le  nouveau  roi  | 
jura  le  maintien  despacta  canvenia^  et  prit  les 
rênes  du  gouvernement. 

MICHEL  (1669-1675). 

Filsde  JérémieWisniowieçki  et  de  Grizel  deZa- 
moyska,  Michel  était  d'une  ex  trême  modestie:  cela 
formait  un  contraste  frappantavecrorgueildëme- 
suré  des  grands.  Le  père  de  Wîsniowîeçki  s'était 
couvert  de  gloire  et  avait  sacrifié  sa  fortune  tout  , 
entière  dans  les  guerres  des  Kosaks  et  des  Taiars.  i 
Michel,  héritier  d'un  nom  illustre,  n'avait  poor  | 
toute  fortune  que  six  mille  florins  de  renie 
(5,600  fr.),  que  lui  avait  légués  la  reine  Marie- 
Louise.  Hais  c'était  un  titre  de  plus  pour  la  petite 
et  pauvre  noblesse  qui  voyait  son  égal  sur  le 
trône,  et  d'ailleurs  le  pays  était  las  des  rois  d ori- 
gine étrangère,  et  Michel,  issu  de  la  famille 
d'Olgerd  et  de  l'un  des  frères  de  Jagellon,  rap- 
pelait une  époque  de  gloire  et  de  grandeur.  Le 
ch&teau  royal  de  Warsovie,  où  devait  trôner  le 
nouveau  roi,  était  tellement  dégarni  par  les  in- 
vasions suédoises  et  brandebourgeoises,  que 
plusieurs  seigneurs  se  réunirent  pour  orner  le 
château  royal  et  donner  des  présents  au  roi.  L'ar- 
chevêque de  Gnèzne  lui  envoya  une  tapisserie 
cramoisie  avec  un  dais  richement  brodé;  le 
maître  des  requêtes  de  la  couronne,  un  attelage 
de  chevaux  et  un  carrosse  ;  Radziwill,  écuyer  de 
la  couronne,  une  épée  montée  de  jaspe  etd'éme- 
raudes  ;  le  vice-chancelier,  cent  soixante  fantas- 
sins hongrois  et  un  attelage  de  chevaux  ;  les  négo- 
ciants se  cotisèrent  chacun  pour  1 ,000  florins  :  de 
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manière  que  ce  jour-là,  le  roi  eut  presqu'on  mil- 
lioa  d*ëcDs  en  espèces  et  en  joyaux.  La  cuisine 
du  roi  fut  abondamment  pourvue  de  comesti- 
bles. En  attendant,  le  roi  alla  dîner  chez  le 
maître  d*hôtel  de  la  couronne  et  souper  chez 
rarchevéqae.  Voilà  le  début  de  ce  règne,  et  sa 
fin  ne  lut  pas  plus  heureuse. 

Michel  fut  couronnée  Krakovie  le  29  septem- 
bre 1669.  La  diète  qui  suivit  le  couronnement 
fut  très-orageuse.  Le  roi  avait  donné  à  Jean 
Tarlo,  palatin  de  Sandomir,  une  starostie^  et 
Jean-Alexandre  Olizar,  jaloux  de  n'avoir  pas  pu 
fobtenir,  parvint  par  ses  intrigues  à  faire  dis- 
soudre la  diète.  Peu  après  cet  événement,  le  roi 
épousa  à  Gzenstochow  Marie-EIéonore  d'Autriche, 
sœur  de  Léopold  l«r{27  février  1670) .  La  diète  ou- 
verte le  5  mars  fut  encore  dissoute;  mais  le  17 
du  même  mois,  le  traité  d*Andruszow  fut  con- 
firmé, et  la  nouvelle  diète  (9  septembre)  se  passa 
dans  le  calme.  Le  19  octobre  on  couronna  la 
reine. 

Au  milieu  de  l'anarchie  qui  allait  croissant,  la 
licence  de  Taristocratie  augmentait.  La  reine, 
lassée  de  ce  déisordre,  ne  voulut  plus  vivre  avec 
Michel,  et  lorsque  Prazmowski  résolut  de  le  dé- 
trôner, l'empereur  Léopold  et  la  reine  Eléonore 
donnèrent  les  mains  à  ce  projet,  à  condition  que 
le  duc  de  Lorraine  prendrait  possession  du  trône 
avant  l'acte  de  mariage,  et  l'épouserait  après  le 
divorce.  Sobieski,  qui  était  du  complot,  proposa 
le  prince  de  LonguevilLe,  et  les  troubles  auraient 
été  plus  graves,  si  ce  prince  n'eût  péri  au  pas- 
sage du  Rhin,  lors  de  la  guerre  de  Louis  XIV  avec 
h  HoHande. 

Les  deux  diètes  réunies  aux  mois  de  janvier  et 
de  mai  1672  furent  rompues.  Les  Kosaks,  les 
Tatars  et  les  Turks  en  profitèrent,  et  ils  envahi- 
rent les  terres  russiennes  (juillet  167^.  L'indo- 
lent Michel,  jaloux  de  b  gloire  de  Sobieski, 
ne  sut  pas  parer  aux  événements,  et  Sobieski, 
qui  avait  rallié  autour  de  Jui  tous  ses  par- 
tisans, et  qui  avait  armé  ses  paysans,  n'avait 
que  6,000  hommes  à  opposer  aux  lignes  épais- 
ses sous  lesquelles  tremblaient  l'Europe  et 
TAsie.  Déjà  les  troupes  du  sultan  Mouham- 
med  IT  s*étaient  emparées  de  Kamienieç-Po- 
ddlski  (29  août),  et  le  27  septembre  elles  as- 
siégèrent Léopol  et  Buczaç.  Sobieski  soutenait 
sur  le  tranchant  de  son  sabre  le  front  de  la  vaste 
ligne  qu'occupaient,  dans  les palatinats  de  Lublin, 
de  Belz  et  de  la  Russie-Rouge,  les  bandes  tatares 
et  musulmanes.  Un  jour  (  15  octobre  ),  Sobieski 
Tom  II. 


surprend  l'ennemi  près  de  Kaluza,  entre  Stryi  et 
Halicz,  le  poursuit  et  lui  tue  15^000  honunes;  il 
arrive  devant  un  groupe  immense  de  ses  conci* 
toyens,  pères  de  famille,  jeunes  femmes,  prêtres, 
nobles,  que  les  Mabométans  emmenaient  en  es* 
davage.  Ces  malheureux  étaient  aO|000.  Leurs 
chaînes  tombent»  et  ils  bénissent  leur  libéra- 
teur. Mais  Sobieski  tente  davantage.  Le  gros 
de  l'armée  turke  était  sous  Léopol,  et  le  sultan 
campait  à  Buczaç,  au-dessus  de  Jazlowieç.  So^ 
bieski  dérobe  sa  marche,  se  glisse  à  travers  les 
rivières,  fond  ji  l'improviste  sur  ce  camp  enivré 
de  plaisirs  et  de  pillages^  y  sème  la  terreur,  pé- 
nètre jusqu'aux  tentes  impériales,  s'empare  du 
quartier  même  des  femmes.  Pendant  que  Sobieski 
espère  que  le  roi  Michel  profitera  de  cet  avan- 
tage pour  donner  le  coup  de  gràce^  ce  monarque, 
au  lieu  de  pourfiuivre  l'ennemi,  conclut  avec 
lui  une  paix  ignominieuse  à  Buczaç  même  (18  oo- 
tobre  1672).  Sobieski,  Tatigué  de  ce  spectacle 
honteux,  alla  dans  aes  domaines  attendre  des 
jours  meilleurs.  Louis  XIV  lui  avait  offert  une  r^ 
traite  dans  ses  Etats,  une  duché-pairie  et  le  b4tOB 
de  maréchal  de  France..». .,«  mais  il  voulait  tout 
obtenir  de  sa  prière  patrie...*.». 

Pendant  cet  intervalle,  les  gentilahommes,  in- 
dignés de  la  conduite  «les  grands^  firent  une  coa- 
[édération  à  Golomb;  une  avtre  conOédération 
fut  formée  à  Lowicz.  Les  esprits  a  irriiaient  éè 
plus  en  plus,  et  Sobieski  planait  au-dessus  de 
tous  par  ses  succès  et  par  son  noble  cai*actère« 
Cependant  on  osa  l'accuser.  Un  jour,  un  pauvre 
gentilhomme  prit  la  parole  dans  une  dièie  con- 
voquée ad  hoc  à  Warsovie  {janvier  1673),  et 
déclara  qu'il  avait  d'importantes  révélations  à 
faire,  que  la  patrie  avait  été  vendue  aux  infidèles, 
qu'un  homme  avait  livré  Kamienîeç  moyennant 
douze  millions,  et  que  cet  homme  était  Sobieski! 

A  ce  nom,  l'assemblée  so  lève  indignée.  Elle 
demande  que  le  calomniateur  soit  jugé.  Sobieski 
accourt  à  Warsovie.  La  convocation  se  change  en 
une  diète  régulière.  Le  calomniateur  confessa 
son  infamie,  et  dit  qu'une  somme  de  2,000  florins 
et  b  promesse  de  n'être  pas  abandonné  l'avaient 
porté  i  cet  attentat.  Les  seigneurs  qui  avaient 
conspiré  rampèrent  aux  pîeds  de  Sobieski.  La 
diète  fut  close  le  13  avril.  On  déclaia  la  rupture 
du  traité  de  Buczaç,  et  no  se  prépara  à  une  nou- 
velle campagne. 

Akbmet  Kiuperli  fut  donc  de  nouveau  obligé 
de  porter  en  avant  les  troupes  qu'il  avait  rappe- 
lées sur  le  Danube,  et  le  sultan  s'avança  aussitôt 
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en  pérsonnô  yer§  ce  Aetivc.  Sept  ponts  forent 
jetés  sur  le  Dniester;  le  grand-turc  ne  rêvait  que 
vengeance  et  conquête. 

Après  maintes  difficultés,  30>000  Polonais  et 
Litvaniens  se  trouvèrent  réunis.  Michel  Paç  com- 
mandait les  Litvaniens,  Martin  Kontski  avait 
sous  ses  ordres  Fartillerie,  et  Sobieskî  comman- 
dait en  chef  toutes  les  troupes  (H  octobre  1675). 

Au  moment  de  franchir  le  Dniester,  Paç  jeta 
le  découragement  dans  Tarmée,  car  lui  aussi  il 
enviait  la  gloire  du  héros;  mais,  effrayé  par  les 
menaces  de  Sapieha  et  de  Radziwill,  il  promit  de 
combattre.  Sobieski  rangea  en  bataille  ses  troupes 
ébranlées.  Les  Turks,  retranchés  derrière  Gho- 
cim  (Khozime),  étaient  prêts  à  soutenir  l'attaque 
désespérée  dés  Chrétiens  (9  novembre). Le  temps 
était  affreux  :  la  neige  tombait  à  Oots  ce  jour-là 
(10  novembre).  A  pied  et  le  sabre  à  la  main,  So- 
bieski, couvert  de  frimas,  guidait  ses  braves,  et  en 
peu  d'instants  Tétendard  de  la  croix,  l'aigle  blanc 
de  la  Pologne  et  le  cavalier  armé  de  Litvanie 
flottaient  sur  les  hauteurs  du  camp  escaladé. 
S0,000  Musulmans  tombent  soit  sur  la  grève,  soit 
dans  les  flots  rapides  et  à  demi  glacés  du  Dnies- 
ter. Sobieski  s'était  saisi  de  l'étendard  vert  de 
Hussein,  présent  du  sultan,  que  le  vainqueur  en- 
voya comme  un  hommage  filial  au  chef  de  l'Eglise, 
et  qui  orne  aujourd'hui  encore  les  voûtes  de  Saint- 
Pierre  à  Rome. 

Sobieski,  maître  de  la  Walaquie  et  de  la  Mol- 
davie, était  en  pleine  marche  pour  aller  planter 
sur  les  bords  du  Danube  les  enseignes  de  la  Po- 
logne, lorsque  arriva  tout  à  coup  la  nouvelle  de 
la  mort  du  roi  Michel.  Il  mourut  à  Léopol  le  10 
novembre  1675,  la  veille  même  de  la  bataille  de 
Chocim.  Il  était  âgé  de  trente-cinq  ans,  régna 
quatre  ans  et  fut  enterré  à  Krakovie. 

INTERRÈGNE  (1675-1674). 

La  mort  de  Michel  Wisniowieçki  arrêta  la 
marche  de  Sobieski.  L'interrègne  appelait  les  ci- 
toyens à  élire  un  nouveau  chef  de  la  république. 
L'évêque  Michel-Florien  Czartoryski  fixa  la  diète 
de  convocation  an  15  janvier  1674;  elle  fut  pré- 
sidée par  François  Bielinski.  La  diète  s'occupa 
avant  toot  d'assurer  la  tranquillité  intérieure, 
puis  elle  songea  aux  affaires  du  dehors  :  ensuite 


on  arrêta  que  la  diète  d*éteeti6n  âilrait  lieu  té 
20  avril. 

La  gloire  des  Polonais,  les  grands  hommes  qui 
présidèrent  aux  destinées  de  la  Pologne,  les 
grands  généraux  qui  illustrèrent  ce  pays,  éveil- 
lèrent Tambition  de  tous  les  princes  de  FEarope; 
car  tous  se  croyaient  capables  d'égaler  Batory, 
Wladislas  IV  et  les  célèbres  Zamoyskî,  Zolkie- 
wski,  Konieçpolski,  Ghodkiewicz,  Czamieçki  et 
Sobieski.  Enfin,  le  nombre  des  candidats  an  trôoe 
fut  de  dix-sept  : 

Jacques-Stuart,  duc  d*York  (depuis  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre)  ; 

Guillaume  de  Nassau  -  Orange  (depuis  Guil- 
laume III,  roi  de  la  Grande-Bretagne  }  ; 
Georges,  prince  royal  de  Danemark  ; 
Alexis  Mikhailovitsch,  tzar  de  Moskovie; 
Fédor  Alexiéiévitsch,  tzarévitsch  ; 
Don  Juan  d'Autriche,  bâtard  de  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne  ; 
Michel,  duc  de  Transylvanie; 
Emile,  fils  de  Frédéric-Guillaume,  ëlectenr  de 
Brandebourg,  duc  de  Prusse  ; 
Maximilien,  duc  de  Bavière  ; 
François  lU  duc  de  Modène  ; 
Thomas,  duc  de  Savoie  ; 
Louis,  duc  de  Vendôme  ; 
Louis,  b&tard,  de  Soissons  ; 
Le  prince  de  Condé  ; 
Charles  V,  duc  de  Lorraine  ; 
Jean-Guillaume,  duc  de  Neubourg  ; 
Jean  Sobieski,  grand-maréchal  et  grand^é- 
néral  des  armées  de  la  couronne  de  Pologne. 

On  ne  s'arrêta  pas  longtemps  aux  premiers. 
Sobieski  appuya  vivement  le  prince  de  Condé, 
mais  les  vœux  de  la  noblesse  se  partagèrent 
entre  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Neubonrg.  Les 
débats  et  les  intrigues  se  prolongèrent  pr^d'un 
mois,  lorsque,  le  10  mai,  Stanislas  lablonowski, 
palatin  de  Russie  -  Rouge,  ami  et  compagnon 
d'armes  de  Sobieski,  prononça  un  discours  pathé- 
tique en  disant  que  personne  n'était  plus  digne 
du  trône  que  Sobieski.  Cinqpalatinats  s'écrièrent 
après  ce  discours  :  c  Vive  Jean  Sobieski  !  ou  nous 
»  périrons,  ou  il  sera  notre  roi  !  »  Le  palatinat 
de  Russie-Rouge  prit  chaudement  le  parti  de  son 
compatriote,  et  le  21  mai  1674  Jean  Sobieski  fat 
proclamé  roi  des  Polonais. 
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JEAN  m  SOBIESKÏ  (1614-1696). 


Les  Turks  et  les  Tatars»  profitant  de  Tabsence 
de  Sobieski  sur  le  Dniester,  menacèrent  de  nou- 
veau la  Pologne.  Aussi,  après  avoir  juré  les  fada 
canvetîla  le  5  juin,  on  proposa  au  nouveau  roi  de 
recevoir  l'onction  sacrée  ;  mais  il  déclara  que  les 
dépenses  et  les  préparatifs  d'un  couronnement 
s  accordaient  mal  avec  les  dangers  d'une  invasion. 
En  de  telles  circonstances,  le  casque,  disait-il 
au  sénat,  irait  à  son  front  mieux  qu'un  diadème 
<  Je  sais  bien,  répondait-il  aux  autres,  pourquoi 

>  la  nation  m'a  mis  sur  le  trône.  Ce  n'est  pas  pour 

>  représenter,  c'est  pour  combattre.  Ma  mission 

>  est  de  faire  la  guerre  aux  Turks  :  c'est  ma  con- 
»  signe  de  roi.  Je  la  remplirai  d'abord,  à  plus 
»  tard  les  fêtes.  • 

Le  22  août  1674,  Sobieski  s'ébranla.  Dans  une 
marche  rapide,  qui  lui  fit  donner  le  nom  d'oura- 
gan, il  enleva  Bar,Braçlaw,  Raszkow,  etc.,et^hi- 
verna  en  Ukraine.  Hais  les  intrigues  de  Paç  con- 
trecarraient tout,  et  les  mesures  ultérieures  du 
roi  se  trouvaient  renversées.  Dans  celte  alterna- 
tive, Sobieski  fortifia  Léopol  et  se  mit  sur  la  dé- 
fensive. Au  mois  d'août  1675  l'armée  musulmane 
fit  une  nouvelle  invasion.  La  petite  armée  de 
Sobieski  campait  dans  les  vallées  tout  près  de 
Léopol,  appuyée  aux  montagnes  qui  couvraient 
son  artillerie.  Le  24  août  une  tempête  de  neige 
et  de  grêle,  venant  des  Karpates,  porta  l'ouragan 
sur  le  camp  des  Osmanlis.  Cette  miraculeuse  ap- 
parition de  la  neige  dans  la  canicule  produisit 
un  effet  merveilleux  sur  les  Polonais  et  effraya  les 
Turks.  Sobieski  en  profita,  culbuta  tout  sur  son 
passage.  Le  lever  du  jour  trouva  l'ennemi  à  huit 
lieues  de  Léopol.  Sunislas  lablonôwski  repoussa 
lesTatarsà  Zloczow.  Sobieski,  poussant  toujours 
en  avant,  arrive  à  temps  pour  dégager  Trem- 
bowla ,  illustrée  par  l'héroïsme  de  madame  Ghrza- 
nowska  (septembre  1675),  et  reprit  Podhaycé.Ia- 
nobl9wski  poussa  l'ennemi  jusqu'à  Soczawa  que 
bientât  Sobieski  livra  aux  flammes. 

La  Pologne,  délivrée  encore  une  fois,  envoyait 
des  dépntations  au  libérateur  de  la  république. 
Jean  III  se  trouvait  dès  le  9  novembre  dans  ses 
terres  de  Zolkiew,  et  on  le  pressait  de  venir  enfin 
recevoir  la  couronne  qu'il  avait  si  souvent  mé- 
ritée. Le  30  janvier  1676,  Jean  III  arriva  à  Kra- 
koTie,  fit  les  obsèques  solennelles  de  Jean  II  Ka- 
simir  et  de  Wladislas  lY»  et  le  2  février,  le  primat 
Olszowski  ceignit,  dans  la  cathédrale  de  Krakovie, 
le  front  de  Sobieski  de  la  couronne  des  Piasts 


et  des  Jagellons.  Sa  femme,  Marie -Kasimire 
d'Arqnien,  fut  également  couronnée. 

Malgré  tant  de  désastres,  les  Turks  revinrent 
à  la  charge,  croyant  Sobieski  tout  occupé  de  sa 
royauté.  L'armée  musulmane  remontait,  à  mar- 
ches forcées,  les  rives  du  Dniester  (août  1676). 
Le  roi  des  Polonais  arrive  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  attaque  Zurawno,  à  l'affluent  de  la 
Swierza  dans  le  Dniester  (  19  septembre).  Les 
forces  imposantes  de  l'ennemi  assiégèrent  une 
poignée  de  braves.  Le  29  septembre  et  le  8  oc- 
tobre eurent  lieu  des  combats  sanglants.  Le  1 1  oc- 
tobre, Michel  Paç,  après  avoir  combattu  dans  le 
conseil  de  guerre  tous  les  plans  proposés  par 
Sobieski  pour  assurer  le  salut  de  l'armée,  se 
préseou  devant  lui,  à  la  tète  de  mutins,  et  pro- 
nopça  le  mot  de  désertion,  c  Déserte  qui  voudra, 
»  répondit  le  roi  ;  moi,  je  reste,  ou  du  moins  les 

•  Infidèles  n'arriveront  au  cœur  de  la  république 

•  qu'en  passant  sur  mon  cadavre.  J'aurais  pu 

>  vaincre,  je  mourrai;  du  reste,  je  sais  bien  qui 

•  souffle  aux  soldats  cet  esprit  de  découragement 
»  et  de  révolte  ;  il  est  naturel  que  ceux  qui  ar- 

•  rivent  les  derniers  sous  les  drapeaux  parlent 

•  les  premiers  de  fuir.  » 

Sobieski,  ayant  prononcé  ce  dernier  mot, 
monte  à  cheval,  parcourt  les  fronts  des  lignes  et 
s'écrie  :  t  Mescamarades,  je  vous  ai  tirés  de  pas 
»  plus  mauvais  que  cclui-ci.Quelqu'un  croit-il  par 

>  hasard  que  ma  tète  se  soit  affiublie,  parce  que 

>  vous  y  avez  mis  une  couronne?  »  A  cette  voix 
si  connue,  l'armée  se  ranime,  et  les  Musulmans, 
troublés  et  épuisés,  fléchissent.  Sans  attendre 
une  dernière  bataille,  ils  veulent  signer  la  paix 
à  Zurawno  (17  octobre  1676).  Cette  paix  effaça 
sans  retour  les  humiliations  du  traité  de  Buczaç 
du  18  octobre  1672,  et  les  peuples  de  l'Europe, 
dans  leur  reconnaissance,  appelèrent  pour  la 
centième  fois  la  Pologne  le  boulevard  de  la 
chrétienté.  La  diète  de  Warsovie  (janvier  16Ï7  ) 
ratifia  ce  traité,  et  Jean  Gninski  fut  envoyé  en 
ambassade  à  Constaniinople. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  politiques, 
les  ennuis  intérieurs  aigrissaient  l'esprit  du  roi. 
Marie-Kasimire  remplissait  le  palais  et  la  répu- 
blique de  ses  complots  ou  de  ses  intrigues.  Avare, 
ambitieuse,  abandonnée  à  tous  ses  caprices,  elle 
secondait  merveilleusement  les  anarchiques  dis- 
positions de  l'aristocratie.  Au  travers  de  ses 
complications,,  la  conduite  équivoque  du  tzar  de 
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Moskovie  domiait  des  inquiétudes,  et»  pour  ga- 
rantir la  Pologne  d'une  nouvelle  inTnsion,  Michel 
GoârUNryiLî  6i  Kaskûr^lean  Sapiéba  furent  en- 
voyés à  Moskott*  Lea  oonférefteea  eonimencèreiit 
leS3  mai^  et  ie  i7  «Dùt  i&l&t  la  trêve»  qui  detait 
expirer  m  1680^  fut  proioiigée  pour  treize  a»è» 
jusqu'au  mina  de  îuiR  169S*  Le  taar  réattttta  h  ta 
Pologae  quelques  plaees  de  la  Rusale-Blancbe»  et 
promît  de  payer  deux  million»  de  florina. 

Sur  ce»  entrefaites,  les  Suédois  envahirent  le 
duché  de  Prusse»  et  quoique  le  roi  voulût  être 
neutre  dansces  querelles  de  rélecieur»  Pag  éehar- 
pait  les  Suédois. 

La  diète  de  Groduo»  commencée  le  11  dé- 
cembre 1678  et  terminée  an  mois  de  mars  1679» 
ratiia  la  trêve  conclue  à  Modiou»  et  soccupa  des 
aflaires  intérieures. 

Menant  de  front  et  les  affaires  publique»  et  les 
aflaires  de  sa  famille»  Sobieriû  chercha  à  établir 
ses  enfants.  Il  voulut  faire  épouser  à  son  fils, 
Lonis-lacques»  la  princesse  Louise^kroline  Bad- 
ziwill  (  née  le  S7  février  1667  )»  fiUe  et  hériUère 
de  Boguslas»  dernier  rejeton  de  la  maison  de 
Birze.  Mais  Louis»  fils  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg Frédéric-Guillaume»  l'emporta,  et  alors 
les  terres  de  Taurogi  et  de  Serey  entrèrent  dan» 
la  maison  de  Brandebourg  (1680)*  Le  procédé 
de  rélecieur  arCligea  d'autant  plus  Sobieski»  que 
rélecteur  avait  promis  que  cette  alliance  ne  serait 
jamais  contraire  aux  intérêts  du  roi;  et»  à  la 
suite  de  ces  indignes  procédés»  il  amena»  par  ses 
intrigues»  la  dissolution  de  la  diète  de  Warsovie» 
ou  plutêt  il  fit  agir  Przyiemski  (1681),  et  parvint 
à  indisposer  beaucoup  de  nobles  contre  Jean  IIL 
C'est  alors  aussi  que  les  intrigues  de  la  reine  fai* 
saient  prendre  une  route  funeste  à  la  politique 
polonaise*  Si  Sobieski  eût  suivi  et  agi  dans  les 
vues  de  Louis  XIV»  il  aurait  pu  réparer  les  pertes 
quil  avait  faites  du  cêté  de  la  Turquie»  et  ébranler 
la  puissance  de  l'Autriche,  si  fatale  à  la  Pologne. 
Mais»  au  lieu  de  cela»  le  roi  suivit  les  conseils  de 
la  reine»  et  causa  d'immenses  matiieiirs  à  sa  pa« 
trie.  La  Turquie  était  tellement  effrayée»  que 
lorsqu'un  ambassadeur  de  la  Porte<^Ottomane  vint 
en  Pologne  (juin  1681)»  portant  des  propositions 
nouvelles  dans  une  bourse  d'or»  cet  ambassadeur 
se  jeta  le  visage  contre  terre,  en  s'écriant  qu'il 
remerciait  le  grand  Dieu  et  Mahomet,  son  pro- 
phéie»  de  la  grâce  qu'il  lui  avait  faite  de  lui  lais* 
ser  voir  b  faee  d'un  si  grand  roi!... 

Le  marquis  de  Béthune»  ambassadeur  de 
"France  à  Warsovie,  excitait»  par  ordre  de  sa  cour, 


Tékély  et  le»  Hoogreis  contre  rAutriche,  et  les 
Hongrois  finirent  par  former  une  alliance  avec 
la  Turquie  (mars  1683).  Il  réussit  mène  à  noetire 
dan»  ses  intérêt»  Sobieski»  La  restituliiNi  de  la 
Podolie  et  de  Eamiénieç  devait  Atre  le  furix  de 
ce  service*  Mais  l'emportement  deMarie4bttHM« 
et  la  méfiance  de  l'artstoerttie  renversèrevt  ces 
arrangementa»  à  la  suite  d'une  haine  stupkle  dont 
Marie  et  Louis  XiV  étaient  égaleasentcoiipaUes. 
Voici  le  fait. 

Fi^e  de  son  élévation»  Marie-Kastmire  avait 
formé  le  projet  de  visiter  la  France  pour  déployer 
son  luTO  et  sa  lÉagmficence  royale  ;  dns  cette 
vue»  elle  demanda  à  Louis  XIV  d'honorer  sm 
père  d'une  duché^pairie»  et  de  la  recevoir  avec  la 
pompe  dont  il  avait  honoré  la  reine  d'Angleterre. 
Louis  XIV  refusa  l'une  et  l'autre  demande»  et  lui 
fit  foire  une  impertinente  réponse»  d'après  les 
insinuations  du  ministre  de  la  guerre»  marquis  de 
Louvois.  Voici  la  réponse  du  grand  rm  :  e  Je  nia 
la  différence  qu'on  doit  faire  entre  une  reine  hé- 
réditaire et  une  reine  élective.  »  Piquée  jusqu^au 
vif,  elle  jura  de  se  venger  de  cet  outrage;  elle 
remua  tant,  qu'on  licencia  les  recrues  fsiites  pour 
la  guerre  prochaine,  et  elle  amena  le  roi  à  con- 
clure une  alliance  étroite  avec  rAutriche  coutre 
la  Turquie,  alliance  diamétralement  opposée  à 
la  politique  de  Louis  XIV  et  de  Jean  IIL  A  ces 
intrigues  le  Vatican  ajouta  les  siennes. 

Innocent  XI  (Benoit  Odescalchi),  fils  d'un  ban- 
quier, soldat  à  la  guerre  contre  la  Turquie,  de- 
puis prêtre»  ensuite  cardinal  et  nonceen  Pologne» 
enfin  pape,  était  alors  assis  sur  le  siège  aposto- 
lique. Dévoué  à  l'empereur  Léopold»  il  mettait 
tout  en  œuvre  pour  écraser  les  Turks  et  humilier 
la  France.  Le  légat  du  pape,  Pallavicini,  fut  en- 
voyé h  Warsovie,  et  le  pouvoir  spirituel  agissait 
dans  toutes  les  conditions  du  machiavélisme 
temporel.  Sobieski  finit  par  concevoir  de  la  ran- 
cune en  voyant  le  peu  de  cas  que  le  roi  de  France 
faisait  de  son  ressentiment. 

Pour  mieux  tromper  le  cabinet  de  Warsovie, 
et  pour  tirer  tout  le  parti  des  ressources  polo- 
naises et  de  la  terreur  qu'inspirait  aux  Turks  le 
nom  de  Sobieski^  la  cour  de  Rome  et  la  cour  de 
Vienne  firent  des  promesses  perfides»  et  réso- 
lurent de  faire  épouser  an  prince  Louis-Jacques 
l'archiduchesse  Marie-Antoinette  (née  le  18  jan- 
vier 1669),  fille  de  Léopold,  héritière  de  h  cou- 
ronne d'Espagne  par  le  chef  de  sa  mère,  à  l'effet 
de  rendre  héréditaire  la  couronne  de  Pologne 
dans  sa  famille  par  les^  secours  de  l'Autriche  et 
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des  Jésniteftl  André  Morsztjn»  Jean  Wielopolski 
el  plusieurs  autres  citoyens  s'élevèrent  contre 
ces  intrigues;  mais  leur  opposition  fut  étouffée 
et  Ton  rejeta  les  bons  conseils  de  la  France.  Le 
marquis  de  Yitry»  ambassadeur  de  Louis  XIV, 
promettait  alors  de  l'argent  et  les  titres  de  duo 
et  de  pair  au  père  de  Marie-Kaumire.  Il  n'était 
plus  temps.  La  reine  ne  voulut  plus  rien  entendre  ; 
son  caractère  altier  et  les  vues  d'élévation  qu'a- 
vait conçues  le  roi  des  Polonais  pour  sa  famille 
à  Vienne  renversèrent  l'influence  française.  C'est 
8008  de  tels  auspices  que,  lors  de  la  diète  de  War- 
sovie  (janvier-avril  1683)ifut  conclu  le  51  mars, 
entre  Jean  III  et  Léopold  I«',  le  traité  suivant  : 
c  1«  Une  alliance  offensive  et  défensive,  jusqu'à 
»  une  paix  raisonnable  avec  les  Turks  ;  ^  Tob- 

>  servation  des  articles  de  oette  alliance  sera 
»  jurée  de  part  et  d'antre  à  Rome,  par  les  cardi- 
»  naux  protecteurs  Pio  et  Barberini,  en  présence 
»  du  saint  Père  ;  H^  tontes  les  anciennes  préten> 

>  tiens  seront  amorties  ;  4»  aucune  des  parties 

•  ne  pourra  conclure  une  paix  à  part;  S*  les  hé- 
»  ritiers  des  deux  parties  sont  obligés  de  main- 
»  tenir  cette  alliance  ;  6<>  le  présent  traité  ne 
9  concerne  que  la  guerre  de  Turquie,  et  non  une 
9  antre;  7<»  Tempereur  d'Allemagne  fournira  un 
I  contingent  de  60,000  hommes,  et  le  roi  de 
I  Pologne  celui  de  40,000  hommes;  8*  l'ennemi 

>  sera  attaqué  de  deux  cètés,  par  l'Autriche  en 
I  Hongrie,  et  par  la  Pologne  en  Podolie  et  en 

>  Ukraine;  9^  l'empereur  Léopold  paiera  au  roi 
»]ean  800,000  écus,  qu'il  se  fera  escompter 
f  des  dîmes  des  domaines  ecclésiastiques  avec  la 
»  permission  du  pape  ;  10^  chaque  allié  sera 

>  tenu  d'engager  à  Talliance  d'autres  puissances 

>  amies.  >  Par  les  articles  secrets  :  c  l'Autriche 

•  renonçait  à  ses  prétentions  aux  salines  de  Bo- 
»  chnia  et  deW^iéliczka,  et  s'engageait  à  restituer 
9  le  diplôme  qui  garantissait  l'élection  d'un  des 
i  archiducs  en  1686,  lors  de  la  guerre  de  Suède.  > 

L'indolent  Léopold  I^',  abandonné  des  princes 
de  rEmpîre,  implore  le  secours  de  la  Pologne. 
Son  ambassadeur,  W^ilczek,  le  nonce  du  pape, 
Pallavicini,  se  jettent  aux  pieds  de  Sobieski. 
L'un  s'écrie  :  «  Sire,  sauvez  l'Empire  !  —  Sire, 
fiittes  plus  encore,  ajoute  l'autre  ;  sauvez  la  chré- 
tienté! >  Le  prince  Charles,  duc  de  Lorraine, 
ouvrit  la  campagne  (6  mai  1685).  Lubomirski, 
avec  4,000  Polonais,  était  sous  ses  ordres.  Eara- 
Moustapha  évitait  ou  dépassait  les  forteresses, 
et  marchait  directement  sur  Vienne.  Léopold 
perdit  tète  et  courage  ;  il  quitta  le  10  juillet,  avec 


tome  sa  conr,  sa  eapiiaie,  et  60,000  haMteats 
suivirent  l'exemple  de  cette  honteuse  fuite.  Oa* 
pendant  le  général  Stahremberg  j  fut  laissé  avw 
14,000  hommes  de  garnison. 

Le  14  juillet,  une  nuée  de  M nsutnans  se  ré* 
pandit  autour  de  Vienne  en  forme  de  eroissent* 
Les  assiégés  étaient  aux  abois.  L'empereur  éeril 
de  Passau,  le  3aoAt,  une  lettre  des  plus  pressantes 
à  Jean  III,  et  pendant  que  l'empereur  et  sa  femme 
Eléonore,grossedesixmoÎ8,élevalentdesplanite8 
contre  leurs  conseillers  et  contre  les  Jésuites  qni 
les  avaient  poussés  à  la  perséeution  des  Heagreis, 
unis  aujourd'hui  aux  Turks  ;  pendant  que  te  mar» 
quis  de  Vil  ry>  ambassadeur  dePranee  en  Pologne, 
notifiait  à  Louis  XIV  que  Pextrème  embonpoint 
de  Sobieski  ne  lui  permettrait  pas  de  se  mettre 
en  campagne,  Sobieski  quitta  le  15  août  Kra« 
kovie,  et  partit  à;  la  tète  de  25,000  Polonais 
et  trente  bouches  à  feu.  Le  97  ils  atteignent 
Berno  (Bmnn) .  Le  81 ,  les  tronpes  alliées  se  grol^' 
peut  et  se  soumettent  sous  les  ordres  du  roi  ; 
l'Empire  était  là  tout  entier,  il  n'y  manquait  que 
l'empereur.  Le  Danube  fut  franchi  du  5  an  9  s^« 
tembre  à  Krems  et  à  Tuln,  et  l'on  se  mit  en  route. 
Le  11  septembre,  Sobieski  et  ses  braves  oeon* 
pèrent  les  hauteurs  de  Ealemberg  qui  dominent 
Vienne  à  l'ouest.  Le  12  septembre, Sobieski,  ha* 
bille  à  la  polonaise,  couvertd'une  cotte  démailles 
en  acier  poli,  parsemée  de  petites  croix  d'or» 
monté  sur  un  cheval  alezan,  se  fit  devancer  par 
un  écuyer  portant  un  grand  bouclier  à  armoiries, 
et  par  un  enseigne  qui,  pour  faire  reconnahre  la 
place  où  se  trouvait  le  roi,  avait  attaché  un  pa^ 
nache  au  bout  de  sa  lance.  La  bataille  commence. 
Le  grand-visir  doutait  encore  de  l'approche  de 
l'armée  polonaise.  Mais  il  fallut  bien  y  croire  à 
la  vue  de  ces  lances  ornées  de  banderoles  ds 
guerriers  polonais]:  c  Sobieski  est  à  leur  tète,»  dit 
le  kan  des  Tatars.  Ces  paroles  remplissent  Kara^ 
Moustapha  d'inquiétude  et  de  terreur.  Les  Po* 
louais,  exaltés  par  la  victoire,  poussent  en  avant 
et  arrivent  sur  les  glacis  du  camp.  Déjà  l'œil  ar« 
dent  du  roi  mesure  la  profondeur  des  lignes  en- 
nemies. 11  cherche  à  en  démêler  le  cèté  feible, 
et  il  s'écrie  :  c  Ils  sont  perdus.  »  Il  ordonne  au 
duc  de  Lorraine  d'attaquer  brusquement  ae 
centre,  tandis  que  lui-même  va  renverser  ces 
masses  ébranlées.  Le  bouclier  homérique  de  So- 
bieski brille  à  travers  les  fumées  de  la  pondre  à 
canon  et  des  poussières  soulevées,  et  donne  signe 
que  Sobieski  est  toujours  là  où  le  danger  est  ini« 
minent.  Les  Turks  le  reconnaissent  enfin»  ils 
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voienl  que  c'était  bien  Sobieski  en  personne.  Son 
nom  vole  de  bouche  en  bouche,  glace  tous  les 
courages  :  ils  s'écrient  :  c  Par  Allah  !  il  est  avec 
les  siens!  >  A  six  heures  du  soir,  Sobieski  arriva 
le  premier  an  quartier  du  grand-visir  qui  avait  fui 
le  désespoir  dans  le  cœur.  Après  être  demeuré 
quatorze  heures  à  cheval,  le  roi  s  endormit  au 
pied  d'un  arbre.  Napoléon  s'endormit  aussi  après 
la  bataille  d'Austerlitz  (Slawkow).  Ainsi  fut  dé- 
livrée la  cité  impériale,  après  soixante  jours  de 
tranchée  ouverte. 

Le  13,  le  roi  fit  son  entrée  à  Vienne,  entendit 
la  mease  dans  l'église  de  Saint-Etienne.  Le  14, 
lorsque  tout  danger  fut  passé,  Léopold  arriva.  Il 
délibéra  longtemps  avant  de  savoir  comment  il 
devait  saluer  le  héros  qui  venait  de  sauver  son 
empire.  Le  duc  de  Lorraine,  étouiïant  son  res- 
sentiment pour  Sobieski  qui  l'avait  fait  débouter 
du  sceptre  de  Pologne,  s'écria  :  c  Sire,  saluez 

>  votre  sauveur  sans  cérémonie  et  les  bras  ou- 

>  verts.  »  Fatigué  de  ces  misérables  discussions 
d'étiquette,  Jean  UI  voulait  repartir  sans  voir 
l'empereur,  lorsqu'il  fut  décidé  que  les  deux  mo- 
narques se  verraient  en  plein  champ.  En  effet,  le 
15  septembre  eut  lieu  cette  entrevue  à  Schewe- 
cliat,  à  [deux  lieues  de  Vienne,  sur  la  route  de 
Presbourg.  Après  les  salutations,  l'empereur  bal- 
butia quelques  motsde  reconnaissance,  d'une  voix 
confuse.  Le  roi  répondit  :  c  Mon  frère^  je  suis 

>  bien  aise  de  vous  avoir  rendu  ce  petitservice.  > 
Ensuite,  prenant  son  fils  Jacques  par  la  main,  il 
le  présenu  à  Léopold,  en  disant  :  «  Voilà  mon 

>  fils  que  j'ai  élevé  pour  la  chrétienté.  >  L'em- 
pereur inclina  a  peine  la  tête  et  ne  répondit  rien. 
Outré  de  la  morgue  autrichienne,  Sobieski  tourna 
la  bride  de  son  cheval  et  dit  :  t  Je  vais  rejoindre 
»  le  gros  de  l'armée  ;  j'ai  donné  ordre  aux  grands- 
f  généraux  de  vous  le  montrer,  s*il  vous  plait  de 
»  le  voir*  »  Le  lendemain,  Léopold  envoyant  une 
épée  richement  montée  au  prince  Jacques,  lui 
écrivit  une  lettre  d'excuse,  où  il  attribuait  son 
embarras  i  la  stupeur  que  lui  avait  causée  la  vue 
de  son  père,  sauveur  de  son  empire.  Sobieski, 
pour  ne  rien  devoir  à  Léopold,  envoya,  le  19,  des 
cadeaux  plus  riches  que  ceux  que  son  fils  et  les 
grands-généraux  avaient  reçus  de  l'empereur. 

C'est  afors  que  se  vérifièrent  les  prévisions  de 
ceux  qui  avaient  juré  de  ne  jamais  croire  au  per- 
fide cabinet  de  Vienne;  il  n'était  plus  question  du 
mariage  de  Tarchiduchesse.  Les  ministres  autri- 
chiens refusaient  jusqu'aux  vivres,  logement  et 
aolde.  pour  Jes  .  troupes    polonaises!    Marie* 


Kusimire  et  Jean  111  furent  cj^uellément  pttnis, 
mais  lés  remords  des  individus  ne  peuvent  expier 
les  malheurs  d'une  nation  tout  entière  1 

Pendant  cent  ans  les  Viennois  célébrèrent 
l'anniversaire  de  ces  événements,  mais  particu- 
lièrement le  14  septembre,  jour  de  la  soi-disant 
arrivée  de  Léopold  !  Malgré  ce  mensonge  officiel, 
cet  anniversaire  parut  encore  inopportun  à  l'em- 
pereur Joseph  qui  l'abolit  en  1783. 

Malgré  tous  les  dégoûts  qui  l'entouraient,  So« 
bieski  crut  devoir  profiter  militairement  de  sa 
victoire,  et  il  poursuivit  les  Ottomans  en  Hongrie. 
Le  7  octobre,  il  fut  surpris  à  Parkan  et  battn; 
mais  le  9,  il  répara  brillamment  cet  échec  à  Graa. 
Cependant  les  Polonais,  abandonnés  par  TAu* 
triche,  prirent  la  route  des  Karpates,  au  milieu 
des  neiges  et  essuyant  des  pertes  plus  sensibles 
que  celles  qu'ils  avaient  essuyées  pendant  toute 
cette  campagne.  Le  roi  Jean  III,  en  passant  par 
Lubowla  dans  le  Zips,  arriva  à  Krakoviele  23  dé- 
cembre 1683. 

Pendant  que  Sobieski  était  sous  Vienne,  André 
Poioçki,  castellan  de  Krakovie,  battait  les  Turks 
près  de  Eamienieç,  forçait  les  Kosaks  à  prendre 
son  parti;  fît  prisonnier  Ducas,  hospodar  de  Wa- 
laquie,  et  établità  sa  place  Etienne XIV  (août-sep- 
tembre 1683),  L'année  1684  se  passa  en  intrî^ 
gués;  elles  ne  furent  pas  apaisées  dans  la  diète 
de  Warsovie  (février  1683).  Au  mois  d'août  le 
grand-général  Stanislas  lablonowski  essuya  un 
échec  en  Bukovine;  pour  le  venger,  et  pour  être 
assuré  du  cAté  de  la  Moskovie  qui  ne  cessait  pas 
ses  sourdes  menées,  le  roi  fut  forcé  de  conclure 
un  nouveau  traité  avec  le  tzar.  Les  conférences 
étaient  déjà  ouvertes  en  1684,  mais  de  nouveaux 
ambassadeurs  furent  envoyésà  Moskoa,  c'cuient: 
Christophe  Grzymullowski,  palatin  de  Pozoa- 
nie  ;  Marcien  Ogin^ki,  grand-chancelier  de  Litva* 
nie  ;  Alexandre  Przyiemski,  tribun  de  la  Grande- 
Pologne;  Alexandre-Jean  Potoçki,  castellan  de 
Kamienieç;  et  Nicolas  Oginski,  porte-glaive  de 
Liivanie.  Ce  traité  fut  signé  à  Moskou  le  6 
mai  1686,  aux  conditions  suivantes  :  t  II  y  aura 

>  paix  perpétuelle  et  oubli  de-  toutes  les  dissen- 

>  sions  qui  ont  eu  lieu  depuis  la  rupture  de  la 
»  dernière  paix  de  Polanowka.  Ce  traité  avec 
»  ceux  d'Audruszow  et  de  Moskou  sont  snppri- 
I  mes.  La  république  cède  au  tzar  :  Smolensk, 

>  avec  ses  appartenances  situées  vers  Witebsk» 

>  Poloçk  etLucyn,  ainsi  que  Dorogobouje,  Kra^ 
»  snoï,  Biélaia,  avec  leurs  districts  et  dépendan- 

>  ces;  plus,  vers  BoslavI,  les  villes  de  Czer-* 
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niéchow»  âtaro<)ob,  NoWogrod -Siewierski^ 
Poczep;  puis  toute  la  Petite-Russie  sise  sur 
la  rive  gauche  du  Dnieper,  nvpc  les  villes  de 
Niezyn,  Pérëîasiawl,  Batoryn,  Poltava,  Péré- 
volocza,  et  eu  général  toute  la  partie  de  la 
Petite*Russie  que  les  tzars  possédaient  pendant 
la  trêve,  depuis  le  Dnieper  jusqu'à  la  rivière 
de  Patywl.  Le  ville  de  Kiiow  est  également 
cédée  au  tzar  avec  le  district  situé  entre  Tir- 
pien  et  la  Stulna,  y  compris  la  ville  de  Wasil- 
kow.  Les  Kosaks  Zaporogues  de  la  rive  gauche 
du  Dnieper  passent  sous  la  domination  des  tzars, 
et  ceux  de  la  rive  droite  restent  toujonrs  sous 
celle  de  laPologne.  Si  les  habitants  des  villes  et 
districts  cédés  au  tzar  se  révoltaient  et  deman- 
daient à  être  reçus  sujets  de  la  république,  ils 
ne  seront  pas  protégés  dans  cette  rébellion  , 
les  tzars  promettent  la  réciprocité  ù  Tégard 
des  sujets  du  roi  et  de  la  république  dans  les 
pays  de  Poloçk,  de  Witebsk ,  dans  les  districts 
de  Bitlacerkiew  et  Pawolocz,  qui  appartien- 
nent exclusivement  h  la  Pologne.  Les  tzars 
s'engagent  à  payer  i46,000  roubles  au  roi  et 
à  la  république  de  Pologne,  comme  une  marque 
de  leur  amitié  et  de  leur  amour  pour  la  paix. 
Les  endroits  contestés  et  dévastés  sur  la  rive 
droite  du  Dnieper,  depuis  Stayki  jusqu'à  la 
Tiasminia,  savoir  :  Rzyszczev?,  Trechtymirow, 
Kaniow,  Moszna,  Sokolnia,  Gzerkassy,  Bo- 
rowiça,  Buzyn,Woronkow,  Krylov?  et  Gzehryn, 
resteront  abandonnés  et  incultes,  jusqu'à  ce 
quM  aura  été  décidé  auquel  des  deux  États  ils 
doivent  appartenir.  Les  villes  et  pays  de  Po- 
loçk,Witebsk,  Newel,  Siebiez,Wieliz,  Rzezyca, 
Danaburg,  Lucyn,  Marienhaus,  avec  toute  la 
Livonie  méridionale  et  tous  les  châteaux,  pa- 
latinats  et  districts  y  appartenant,  demeure- 
ront à  perpétuité  à  la  Pologne  ;  et  ni  les  tzars 
ni  leurs  successeurs  n'y  formeront  jamais  des 
prétentions.  La  religion  gréco-scbismatique 
dans  les  États  de  la  république  jouira  d'une 
tolérance  complète,  et  en  aucune  manière  on 
ne  forcera  ces  chrétiens  à  embrasser  le  rit  et 
l'union  romaine.  Les  tzars  concluent  avec  le 
roi  de  Pologne  une  alliance  contre  les  Turks 
et  le  khan  de  la  Kriméé,  et  le  tzar  attaquera 
ces  derniers  pendant  le  cours  dé  l'année  1686, 
tandis  qu'une  armée  polonaise  agira  contre  les 
Turks  et  les  Tatars  de  Bialogrod  (Ackerman). 
Le  tzar  s'engage  à  ménager  aux  Polonais  la 
restitution  de  Kamienieç  et  de  la  Podolie,  à 
inviter  la  France  et  d'antres  puissances  chré- 
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»  tiennes  d'accéder  à  cette  mftme  alliance.  Aflo 
»  de  raffermir  le  bon  voisinage  et  à  prévenir 
»  tout  sujet  de  bronillerie  entre  les  deux  États» 

>  on  promet  de  ne  point  faire  alliance  avec  les 
»  ennemis  ouverts  ou  secrets  de  l'an  ou  de  l'au- 
»  tre  souverain»  et  de  ne  leur  donner  aucun  se- 
»  cours,soit  en  argent,  soit  en  troupes.  » 

Ainsi  la  paix  d'Oliwa  éleva{rélectenr  de  Bran- 
debourg dont  les  descendants  devaient  un  joar 
concourir  à  démembrer  la  république  ;  la  paix 
de  Moskou  amena  le  mAme  résultat,  et  la  dé- 
livrance de  Vienne  fut  une  troisième  cause  qui 
dut  aboutir  en  i795  au  même  résultat:  l'anéan- 
tissement  politique  de  la  Pologne  t 

Dans  ces  dernières  circonstances,  on  leurrait 
encore  Sobieski,  en  lui  assurant  que  ses  enfants 
posséderaient  un  jour  la  Moldavie  et  la  Walaqnie. 
De  là,  ses  malheurs  en  administration;  de  Û»  la 
haine  de  l'aristocratie,  et  l'obstination  de  la  no- 
blesse à  convoquer  diète  sur  diète»  et  à  lui  adres- 
ser en  public  des  discours  virulents. 

La  paix  de  Moskou  laissant  la  sécurité  de  ce 
côté,  le  roi  se  mit  à  la  tète  d'une  armée,  et  ar- 
riva à  Yassy  (16  août  1686).  Mais  l'Autriche, 
après  avoir  solennellement  promis  des  secours» 
ne  les  envoya  point;  le  pape  trahit  aussi  ses  pro- 
messes, et  cette  campagne  n'eut  aucun  résultat. 
G'est  en  passant  par  Léopol  que  le  roi  ratifia 
(2  février  1687)  le  traité  de  Moskou  en  versant 
deslarmessur  le  sort  de  sa  patrie.  Il  ne  vojilut  pas 
porter  ce  traité  devant  la  diète»  mais  se  contenta 
de  le  faire  confirmer  par  le  sénat  :  quant  à  Grzy- 
multowski,  il  manqua  d'être  assassiné  par  ses 
compatriotes,  pour  avoir  assisté  comme  chef  de 
l'ambassade  de  1686. 

A  la  diète  de  Grodno  (janvier  1688)  les  cla- 
meurs et  les  personnalités  furent  poussées  à  la 
dernière  extrémité  ;  le  vieux  monarque  indigné 
se  lève  avec  effort  et  dit  :  c  Gelui-là  connaissait 

•  bien  les  peines  de  l'âme  qui  a  dit  que  les  petites 

•  douleurs  aiment  à  parler»  que  les  grandes  sont 

>  muettes.  L'univers  même  restera  muet  en  con- 

•  templant  nous  et  nos  conseils  I  Oh!  quelle  sera 

•  un  jour  la  morne  surprise  de  la  postérité»  de 
»voir  que  du  faite  de  tant  de  gloire»  quand  le 

>  nom  polonais  remplissait  l'unirers»  nous  ayons 
«laissé  notre  patrie  tomber  en  ruines,  y  tomber» 

•  hélas  1  pour  jamais!...  Groyez-moi,  toute  cette 

>  éloquence  tribnnitienne  serait  mieux  employée 

•  contre  ceux-là  qui»  par  leurs  désordres,  appel- 

>  lent  sur  notre  patrie  le  cri  du  prophète»  que  je 
»  crois»  hélas!  entendre  déjà  retentir  au-dessus  de 
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•DOSlAtM}  Encore  quarante  joors,  et  Ninive  sera 
•iléiniitel.«.  Là  oà  Ton  peut  impunëmeot  oser 
■ftoul  d«  Tivant  da  prince,  élever  autel  contre  au- 
»|ftl,  diefttbar  les  dieux  étrangers  sous  l'œil  du 
•véritable,  là  grondent  déjà  les  vengeances  du 
•Trè»-Ba«i..«  « 

Il  voulut  abdiquer*  mais  on  se  jeta  à  &es  pieds, 
«t  et  lu  ftUppUa  de  renonoer  à  cette  idée.  Deux 
dièjtas,  peu  tranquilles,  eurent  encore  lieu  en  i689 
ui  i690.  Le  roû  malgré  le  cœur  blessé,  le  corps 
soufrant,  l'eaprît  frappé  de  pressentiments  sinis- 
tres, vit  que  les  nasses,  étrangères  aux  calculs 
des  £KtiottS,  aûpaient  son  pouvoir,  et  se  résigna 
à  régner  jusqu'au  bout.  11  servit  encore  une  fois 
à  la  léte  de  ses  troupes  (août  i69f  )«  franchit  le 
Daiester,  et  battit  les  Tuiks.  En  1692,  il  fit  éle- 
vur  les  remparts  de  Suinte-Trinité,  non  loin  de 
Chooin),  pottr  couvrir  le  pays  de  ce  câté.Enatten- 
dant,  la  diite  de  Grodno  (décembre  1692-fé- 
vrier  4493)  fut  rompue;  celle  dn  22  décem- 
bre 1693,  ouverte  à  Warsovie,  ne  fut  pas  plus 
lieureiMe.  Outre  ceku  les  Tatars  firent  deux  inva- 
aîous  (4693  et  1694);  la  guerre  civile  entre  Sa- 
j^ba  et  Bmostowskt  <eompliqua  encore  les  mal- 
heurs puUius»  Le  roi  crut  que  la  convocation 
d'une  nouvelle  diète  à  Warsovie  (janvier  1695) 
guérirait  tant  de  plaies;  il  n'en  fut  rien,  et  elle 
tûi  rompue.  Les  Tatars,  profilant  de  Tanarchie, 
Erent  une  nouvulle  invasion  et  poussèrent  jus- 
qu'à Léupoi  (février  1695). 

Enfin  Jean  UI  s'enfilait,  la  reine  continua  sesin- 
trignes  avw  plus  de  liberté.  Ses  deux  confidentes 
tainçaises,  le  Jésuite  Vota,  Alberti,  résident  de  Ye- 
ftise,  trafiqMÎent  de  iout  ;  un  médecin  juif  Jonas, 
et  un  autre  juif  Bethsal,  qu'il  avait  pour  intendant, 
•pparteHaieiit  à  cet  aréopage  :  l'un  s'empara  du 
torps  fie  Sobiesài ,  Feutre  de  ses  finances.  En  se 
Toîdissatit  contre  ses  maux,  le  roi  «Perchait  à  cou- 
vrir son  état  49  sauffrance*  Il  assistait  au  sénat, 
vMÛs  rarenMsnt  il  voyait  la  fin  des  conseils.  En  at- 
eeudant,  la  eonfnsîon  a'tntrodnisatt  dans  les  aflai- 
Ms%  Les  «oufiaies,  dë|àakérées  par  le  vdsinage 
de  l'électeur  de  Bra«leboufg,  s'altéraient  encore 
davantage,  et  rufnaîeot  le  peu  de  commerce  qui 
tiviMt  la  Mogne.  On  ordomHut  des  contribu- 
Itefts  qui  ne  se  réalisaient  pas.  Le  grand-trésorier 
tmitt  que  le  tréser  était  épuisé.  L'armée  n'était 
pas  payée.  A  peine  wyait<«n  10,000  hommes 
«ms  lesdistpeant,  et  c'étaîeut  autant  de  mécon- 
letm  qui  f^pprimaientle  pauvre  paysan. 


Pendant  tout  l'hiver  de  1693  à  4696,  l'Europe 
et  TAsie  retentissaient  tons  les  huit  jours  du  bruit 
de  la  mort  roi.  Le  soleil  du  printemps  sembh    ' 
rallumer  en  lui  quelques  étincelles  de  vie.  0  al-    ; 
lait  dans  ses  beaux  jardins  de  Wilanow  (Villa-    | 
nova),  au  sud  de  Warsovie,  respirer  un  air  pur. 
Les  médecins  lui  conseillèrent  des  eaux  tbernïales    | 
d'Allemagne  :  mais  des  accidents  redoublés  s'y 
opposèrent.  Le  médecin  juif  lui  donna  du.  mer- 
cure en  trop  grande  quantité  peut-être*  Le  ma- 
lade, sentant  le  ravage  du  remède,  s'écria  :  <  N'y 

•  aura-t-il  personne  pour  venger  ma  mortf  • 

La  reine,  inquiète  sur  le  présent  et  l'aTenn*, 
crut  qu'il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre  pour 
le  déterminer  à  un  testament*  Elle  donna  com- 
mission à  l'évéque  Zaluski  d'avertir  le  roi  de  l'ap- 
proche de  son  dernier  jour.  L'évèqne  en  parla  et 
Jean  répondit  :  c  Vous  vous  imaginez  que  les  vi« 
»  vants  ne  sauront  pas  s'arranger  sans  le  coasen-    ' 

•  tement  des  morts.  Pourquoi  ce  tesiamem?  Pou- 

•  vez-vous  attendre  quelque  bien  di  temps  «ù nous 

•  sommes?  Voyez  le  débordement  des  vices»  la 
»  contagion  des  folies  ;  et  nous  croirions  à  TmiEécu- 

»  Uon  de  notre  volonté  dernière  1  If oos  ordonnons    , 
»  vivants,  et  nous  ne  sommes  pas  écoutés;  morts, 
lie  serions-nous?  Qu'on  ne  m'en  parle  plus«i 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  qui,  par  une  étrange 
rencontre,  avait  été  le  jour  de  sa  naissance  et 
celui  de  son  élection,  fut  aussi  celui  de  sa  nwrt. 
Ce  jour-là,  la  foule  se  pressait  pour  célébrer  Je 
double  anniversaire  dans  le  château  de  Wilanow. 
Il  demanda  ce  qn*on  disait  à  Warsovie  :  on  1  ai 
répondit  que  Warsovie  était  tout  entier  dans  les 
temples,  priant  pour  la  conservation deaes  jours. 
Il  fut  ému,  entendit  avec  recueillement  la  naesse 
du  père  Vota,  se  plaignit  de  ne  pouvoir  coaunu- 
nier,  parce  qu'il  n'était  plus  à  jeun,  et  s'eatre» 
tint  doucement  tout  le  jour»  Le  soir,  une  attaque 
d'apoplexie  le  surprit.  Aux  cris  de  la  reine  et  des 
personnes  accourues,  il  reprit  ses  sens.  U  appela 
son  confesseur,  re^t  les  sacrement^  puis,  Cnppé 
d'une  al taque  nouvelle,  il  expira  le  17  juin  i696. 

Jean  Sobieski  était  né  à  Olesko,  dans  le  pain- 
tinat  de  Bussie-Rouge,  le  2  juin  1624.  U  vécat 
soixante-douze  ans,  et  régna  vii^t-deux  ans.  Son 
corps  fut  d'abord  déposé  dans  l'église  des  Capu- 
cins à  Warsovie,  mais  en  l7Zi  il  fut  tcanaporté 
dans  k  cathédrale  de  Krakovîe.  Son  cercoeil  re* 
pose  entre  <seux  «de  Joseph  Ppniatovrski  et  de 
Thadé  KoscîiMzko. 
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